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J  0  R  A  M ,  voi  d'Israël  ,  succéda  , 
l'an  89 't  avant  Jésus-Christ  ,  à  son 
frère  Ùchosias.  Il  fit  le  mal  devant  le 
Seigneur,  et  égda  son  père  en  im- 
piété. Les  saintes  Ecritures  nous  ap- 
prennent cependant  qu'il  fit  ôter  du 
temple  les  statues  de  Baal,  qu'Achab 
v  avait  placées.  (  Voyez  les  Rois , 
liv.  iv  ,  chap.  3.)  Il  s'allia  à  Josaphat , 
roi  de  Juda,  pour  faire  la  guerre  aux 
Moabites,  qui  refusaient  de  se  recon- 
naître ses  tributaires.  L'armée  s'étant 
engagée,  par  sou  avis,  dans  les  dé- 
serts de  ridumée  ,  elle  se  trouva 
exposée  à  périr  faute  d'eau.  Jorarn , 
dans  ce  pressant  besoin ,  eut  recours 
à  Elisée, qui  lut  répondit  :  «  Qu'y  a-t-il 
»  de  commun  entre  vous  et  mot  ? 
»  Allez -vous- en  aux  prophètes  de 
»  votre  père  et  de  votive  mère.  » 
L'envoyé  du  Seigneur  s'apaisa  ce- 
pendant, et,  par  égard  pour  josaphat, 
procura  de  l'eau  à  l'armée .  Il  annonça 
en  morne  temps  aux  deux  rois  qu'ils 
remporteraient  une  victoire  complète 
sur  les  Moobites  :  l'événement  suivit 
de  près  la  prédiction.  Quelques  années 
après,  Adad,  roi  de  Syrie,  pénétra 
sur  les  terres  d'Israël ,  et  envoya  des 

&o\<Lts  pour  tuer  Jorara  par  surprise  ; 

mais  les  conseils  d'Elisée  firent  échap- 
per Jorani  à  tous  les  dangers.  Adad, 
.  averti  que  le  prophète  mettait  seul 
obstacle  à  l'exécution  de  ses  projets, 
tUna  l'ordre'de  l'arrêter.  Elisée  vint 
«  la  rencontre  des  soldats  qui  le  cher- 

XIII. 


cl> aient  sans  le  connaître,  et  leur  of- 
frit de  les  conduire;  puis  il  les  mena 
dans  Saraaric,  et  prévint  Joram  que 
Dieu  lui  avait  livré  ses  ennemis  :  mais  il 
s'opposa  a  ce  qu'on  leur  fit  aucun  mal, 
et  conseilla  à  Joram  de  les  renvoyer, 
après  leur  avoir  fait  donuer  à  manger. 
Le  roi  de  Syrie  se  retira  alors  avec  ses 
troupes;  mais  Bcuadad,  son  succes- 
seur, vint,  au  bout  de  quelques  an- 
nées ,  mettre  le  siège  devint  Samarie. 
Celte  ville  fut  bientôt  réduite  aux  hor- 
reurs de  la  fimine.  Joram,  touché  des 
malheurs  qui  accablaient  son  peuple, 
déchira  ses  vêlements,  et  couvrit  sa 
chair  d'un  cilice  ;  mais ,  voyant  que  la 
famine  se  faisait  sentir  de  p'us  en 
plus ,  il  pensa  qu'Elisée  empêchait  le 
Seigneur  d'exaucer  ses  prières,  et 
donna  l'ordre  de  le  faire  mourir.  Le 
prophète  se  déroba  par  la  fuite  à  l'effet 
de  son  premier  mouvement,  et  lui 
annonça  que,  lès  le  lendemain,  Sa- 
marie serait  abondamment  pourvue 
de  vivres.  Les  Syriens,  qui  campaient 
autour  des  remparts,  ayant  entendu, 
pendant  la  nuit,  des  bruits  d'hommes 
et  de  chevaux,  crurent  que  les  allié* 
du  roi  d'Israël  lui  envoyaient  des  se 
cours ,  et  se  retirèrent  en  désordre , 
abandonnant  leurs  provisions,  qui 
furent  distribuées  au  peuple  à  vil  prix. 
Joram  s'unit  ensuite  avec  Ochosias , 
roi  de  Juda,  son  neveu,  pour  déclarer 
la  guerre  aux  Syriens  ,  et  vint  avec 
une  puissante  armée  assiéger  la  ville  de( 
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Ramoth  de  Galaad  :  il  reçut  une  bles- 
sure pendant  le  siège ,  et  se  retira  à 
Jezrahcl  pour  s'y  faire  soigner ,  lais- 
sant le  commandement  de  ses  troupes  à 
Jéhii.  Mais  une  conjuration  ne  tarda 
pas  à  ecla»er  dans  le  camp ,  et  Jéhu  fut 
proclame  roi.  Dès  qu'il  se  fut  empare' 
de  Ramoth,  il  détacha  quelques  sol- 
dats d'élite,  et  vint  à  leur  tête  pour 
s'assurer  de  la  personne  de  Joram. 
Le  prince,  informé  de  l'approche  de 
cette  petite  troupe ,  sortit  de  la  ville 
avec  Ochosias  pour  connaître  leur1 
dessein  ,  et,  ayant  vu  Jéhu,  lui  dit  : 
«  Apportez-vous  la  paix?  »  Celui-ci 
répondit  :  «  Quelle  peut  être  cette 
»  paix,  pendant  que  les  fornications 
»  de  Jézabel  votre  mère ,  et  ses  en- 
»  chantements,  régnent  encore  en  tant 
»  de  manières?  >»  A  ces  mots ,  Joram 
reconnut  qu'il  était  trahi,  et  voulut 
fuir  :  mais  Jéhu  lui  décocha  aussitôt 
une  flèche  qui  lui  perça  le  cœur  ;  il 
tomba  de  sou  char,  et  Jéhu  ordonna 
que  son  corps  fut  jeté  dans  le  champ 
de  Naboth,  suivant  qu'il  avait  été  pré- 
dit par  les  prophètes.  Joram  mourut 
Pau  885  avant  Jésus-Christ.  Il  avait 
régné  onze  ans  sur  Israël.    W— s. 

JORAM,  roi  de  Juda,  succéda, 
Tan  8<p  avant  Jésus  -  Christ ,  à  son 
père  Josaphat.  Il  était  alors  âgé  de 
trente-quatre  ans  :  il  avait  épousé  Atha- 
lie,  fille  d'Achab,  roi  d'Israël;  et  cette 
femme  impie,  abusant  de  l'ascendant 
qu  elle  avait  sur  son  esprit ,  le  détourna 
des  voies  du  Seigneur.  Il  signala  le 
commencement  de  son  règne  par  le 
meurtre  de  ses  frères  et  des  principaux 
de  l'état  ;  et  il  surpassa  bientôt  ses 
prédécesseurs  en  toutes  sortes  de  mc- 
cb  lucetés.  {Josèphe,  liv.  ix,  chap.  1 1 .) 
Les  Idumcens  ayant  essayé  de  se  dis- 
penser du  tribut  qu'ils  payaient  à 
Juda ,  il  s'avança  contre  eux  jusqu'à 
Siïra,  tailla  en  pièces  leur  armée 
dans  une  sortie  de  nuit,  et  revint  en- 
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suite  sur  ses  pas,  incendiant  et  dé* 
truisant  toutes  les  habitations.  Cet  acte 
inutile  de  cruauté  acheva  de  soulever 
les  ldumécns,  qui  s'affranchirent  pour 
jamais  de  la  domination  de  Juda  ;  et 
leur  exemple  fut  suivi  par  les  peuples 
de  Lobna.  Le  prophète  Elie  reçut 
l'ordre  d'annoncer  à  Joram  que  le  Sei- 
gneur ,  fatigué  de  ses  crimes ,  allait 
appesantir  sa  main  sur  lui  et  sur  sa 
famille.  Les  Perses  et  les  Arabes  firent, 
peu  de  temps  après,  une  irruption 
dans  le  royaume  de  Juda  ,  y  commi- 
rent de  grands  ravages ,  et ,  s'étant 
emparés  du  palais  de  Joram ,  y  égor* 
gèrent  ses  femmes  et  ses  enfants.  Jo- 
ram lui-même  se  vit  frappé  dans  tout 
son  corps  d'une  maladie  horrible, et 
mourut,  au  milieu  de  douleurs  exces- 
sives, l'an  884  avaut  Jcsus-Christ, 
âgé  seulement  de  quarante-deux  ans. 
Il  en  avait  passé  huit  sur  le  trône. 
Ochosias ,  le  seul  de  ses  fils  échappé 
au  massacre  du  reste  de  sa  famille,  lui 
succéda.  W— s. 

JORDAENS  (  Jacques  ) ,  pc  intre 
célèbre ,  naquit  à  Anvers  en  1 5()4«  H 
entra  daus  l'école  d'Adam  Van-Orl,qui 
eut  la  gloire  de  donner  à  Rubcns  les 
premiers  principes  de  l'art  qu'il  a  illus- 
tré ,  et  qui ,  à  cette  époque,  rivalisait 
avec  l'école  d'Oito-Vaenius.  Le  désir 
d'étudier  la  peinture  dans  les  lieux 
mêmes  qui  la  virent  renaître,  le  besoin 
de  consulter  les  vrais  modèles ,  tout 
engageait  Jordaens  à  visiter  l'Italie  : 
l'amour  le  détourna  de  ce  projet.  Il  de- 
vint épris  de  la  fille  de  son  maître  ;  et 
Van-Ort,  satisfait  de  pouvoir  récom- 
penser les  talents  de  son  disciple ,  l'ad- 
mit sans  peine  dans  sa  famille.  De  nou- 
veaux liens  l'attachèrent  bieutôt  à  sa 
patrie  d'une  manière  plus  intime.  Il 
eut  des  enfants  j  et  il  perdit  jusqu'à 
l'idée  de  quitter  désormais  Anvers. 
Mais  pour  acquérir  autant  qu'il  dépen- 
dait de  lui  les  connaissances  dont  il 
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sentait  trop  que  son  maître  ne  pouvait 
lui  ouvrir  les  sources,  il  rechercha 
avec  avidité  et  étudia  avec  un  soin 
extrême  tous  h  s  tableaux  des  grands 
peintres  italiens  qu'il  avait  le  bonheur 
de  découvrir.  Il  s'appliqua  particuliè- 
rement a  l'étude  des  ouvrages  du 
Bissau  ,  du  Caravage ,  du  Titien ,  et 
de  Paul  Véronèse;  et  toutes  les  fois 
qu'un  hasard  heureux  plaçait  de  vaut 
ses  yeux  un  de  leurs  tableaux ,  uou 
content  d'une  stérile  admiration  ,  il 
le  copiait  afin  d'avoir  toujours  pré- 
sent le  modèle  de  cette  perfectiou 
vers  laquelle  tendaient  tous  ses  efforts. 
Crpendant  on  verra  qu'il  ne  put  guère 
s'élever  au-dessus  de  la  nature  fla- 
mande, et  qu'il  ne  prit  chiz  ces  maî- 
tres que  le  relief  des  figures  et  la 
vérité  de  la  couleur,  Rubcns  s'était 
acquis  une  brillante  réputation  dans 
cette  partie.  Jordaeus,  loin  d'en  être  ja- 
loux, désira  devenir  un  de  ses  disciples  ; 
et  bientôt  ses  talents  lui  gagnèrent 
Testime  et  l'amitié  de  ce  grand  peintre. 
C'est  a  cette  nouvelle  école  qu'il  acquit 
cette  vigueur  de  coloris  ,  cette  entente 
parfaite  du  clair-obscur  qui  lui  ont  as- 
signé un  rang  distingué  parmi  les 
peintres  flamands  les  plus  célèbres. 
Doué  d'une  facilité  de  pinceau  extraor- 
dinaire, Jordaeus  a  fait  un  nombre 
prodigieux  de  tableaux.  Sa  facilité 
était  telle  ,  que  son  vaste  paysage  de 
Pan  et  Sjrinx,  dont  les  ligures  sont 
de  grandeur  naturelle ,  ne  lui  coûta 
que  six  jours  de  travail ,  quoique  les 
détails  en  soient  immenses.  Sa  réputa- 
tion s'étendit  bientôt  hors  de  sa  ville 
natale.  Le  roi  de  Suède ,  Cbarles-Gus- 
une,  lui  commanda  douze  tableaux  , 
représentant  la  Passion  de  J.-C.  Il 
pesait  dans  le  palais  du  Bois  près  la 
H*ye ,  pour  la  princesse  Emilie  de 
Solms,  veuve  du  prince  Frédéric- Henri 
àe  Nassau ,  le  Triomphe  allégorique 
de  ce  prince ;  tableau  immense,  où  il 
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le  reproVenta  sur  un  char  attelé  de 
quitte  chevaux  blancs,  et  entouré  de 
trophées  et  de  groupes  symboliques. 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  ayant 
demandé  à  Bubens  des  carions  pour 
des  tapisseï  ies  qu'il  avait  le  projet  de 
fiire  exécuter  à  Madrid ,  ce  grand  ar- 
tiste jeta  les  yeux  sur  Jordaeus  comme 
sur  le  peintre  le  plus  capable  de  rem- 
plir les  vues  du  souverain.  Quelques 
historiens  ont  avancé  que  ce  choix 
avait  été  dicté  à  Rubcns  par  la  jalousie 
que  lui  inspiraient  les  talents  de  sou 
disciple.  Il  espérait,  discut-ils,  que 
forcé  de  peindre  ces  cartons  en  dé- 
trempe ,  ce  genre  de  peinture  lui  fe- 
rait perdre  son  aptitude  pour  la  pein- 
ture à  l'huile.  Le  caractère  de  Bubens 
dément  une  pareille  assertion.  On  au- 
rait dû  plutôt  voir  dans  ce  choix  la 
noble  confiance  du  génie,  qui  ne  craint 
pas  d'associer  à  sa  gloire  un  beau  ta- 
lent formé  sous  ses  auspices.  Il  existe 
d'ailleurs  une  autre  preuve  de  la  faus- 
seté de  ce  reproche.  Il  est  reconnu  au- 
jourd'hui que  le  tableau  de  Saint-Ba- 
von>  qui  était  placé  dans  la  cathédrale 
de  Gaud,  et  qui  a  fait  partie  du  Mu- 
sée du  Louvre,  n'est  point  de  Bubens, 
mais  de  Jordaeus  ,  quoiqu'il  porte  le 
nom  du  premier  de  ces  deux  peintres. 
L'esquis>e  même  du  tableau  était  de  la 
main  du  disciple:  le  maître  s'est  con- 
tenté d'y  indiquer ,  par  des  correc- 
tions au  crayon  rouge,  les  change- 
ments qu'il  devrait  voir  adoptés  dans 
le  tableau  ;  et  s'il  a  mis  la  main  à  ce 
dernier  ouvrage,  c'est  pour  y  déceler 
par  les  touches  qui  lui  sont  propres , 
la  perfection  inimitable  de  son  pin- 
ceau. Ou  a  souvent  attribué  à  Rubcns 
un  des  plus  grands  tableaux  de  Jor- 
daeus, celui  du  maître-autel  de  Ste.- 
Waiburge  à  Furnes ,  représentant 
Jésus-Christ  au  milieu  des  docteurs. 
A  une  grande  promptitude  dans  i'exé* 
culion,  Jordaeus  joignait  un  vif  amour 


■ 


Digitized  by  Google 


i  JOR 

pour  le  travail;  c'est  ce  qui  explique  la 
quantité  innombrable  d'ouvrages  qu'il 
a  exécutes.  U  leur  dut  une  fortune  con- 
sidérable dont  il  faisait  l'usage  le  plus 
noble  et  le  plus  désintéressé.  D'une  hu- 
meur vive  et  enjouée,  il  se  livrait  vo- 
lontiers aux  plaisirs  de  la  société  ;  et 
c'est  auprès  de  ses  amis  qu'il  allait  se 
délasser  le  soir  des  travaux  de  la  jour- 
née, li  termina  sa  carrière  à  Anvers  en 
1678,  à  l'âge  de  $4  ans»  dix  neuf  ans 
après  avoir  perdu  Catherine  Van-Ort, 
sa  femme.  Sa  fille  mourut  le  même  jour 
que  lui  y  et  tous  deux  furent  ensevelis 
dans  l'église  où  il  avait  fait  élever  le 
tombeau  de  son  épouse.  Il  n'est  point 
de  galerie  un  peu  renommée  qui  ne 
possède  quelques  tableaux  de  ce 
peintre.  Parmi  les  plus  capitaux  ,  on 
remarque  V Adoration  des  Bergers, 
Jésus  en  croix  pleuré  par  Si,- Jean 
et  les  trois  Maries  ;  le  Satyre  à 
table  ;  Jordaens  et  sa  famille  ;  un 
Cabinet  de  tableaux ;V  Education  de 
Jupiter;  le  Roi  boit ,  composition  de 
quinze  figures;  une  répétition  du 
même  sujet,  composée  de  dix  figures 
seulement;  le  Concert  de  famille, 
tableau  de  huit  demi- figures ,  les 
Quatre  Erangélistes  »  et  enfiu  les 
Vendeurs  chassés  du  7Vm/>Ze\  grande 
composition  (Fnn  effet  adinirabSe.  Ces 
onze  tableaux  faisaient  partie  de  la  col- 
lection du  Musée  du  Louvre.  Nous  ne 
possédons  plus  que  lcsqualrederniers, 
qui  suffisent  pour  donner  une  juste 
idée  du  talent  et  des  défauts  de  Jor- 
daens (1).  Ce  peintre,  que  quelques 

(1)  Lor»  de  la  formation  de*  Mutée*  dans  le* 
«ïéjiirteoienti ,  il  leur  avait  été  envoyé  no  certain 
nombre  de  tableaux  de  Jordaent.La  Vit  Hat  ion  de 
taVicrge  et  une  Adomtion  des  berger*  avaient  été 
donaéea  a»  musée  de  Lyon  ;  le  Jugement  dernier; 
la  Vierge  y  Y  Enfant  Jetru  et  S.  Joseph,  k  celui 
de  Strajboura;  le  Christ  au  milieu  des  docteurs 
et  la  Nativité ,  au  mutée  de  M/ience  ;  le  Christ 
sur  la  croix,  à  celui  de  Bordeaux;  la  Pèche  mi- 
raculeuse à  ceint  de  M»r*eille  ,  et  enfin  le  Christ 
sur  la  croix  et  ta  Sainte-Famille  ép  torée  ,  à  ce- 
lai de  Renne*.  La  plupart  de  cet  tableaux  ont  été 
rtecUtné*  par  le*  puiiMuce*  alliée! ,  «t  il»  Umr  ©ut 
été  rendu*. 
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critiques  peu  éclairés  n'ont  pas  craint 
de  comparer  à  Bubens ,  n'approche 
de  sou  maître  que  par  U  force  et  la 
transparence  du  colorisy  la  magie  des 
rcflvts ,  la  vérité  de  l'imitation  ;  et  ces 
qualités  sont  tellement  émineules  chez 
lui  ,  qu'elles  ont  suffi  pour  le  placer 
au  premier  rang  des  peintres  de  son 
écolc.Mais  il  est  loin  de  porter  au  même 
degré  les  autres  qualités  de  l'art.  Ja- 
mais il  n'a  pu  sortir  de  cette  imitation 
servile  d'une  nature  basse  dont ,  no- 
nobstant l'étude  des  chefs-d'œuvre 
de  l'Italie,  les  traces  sont  encore  si 
visibles  dans  Rubcns  lui-même.  Les 
sujets  traités  par  Jordaens  ne  présen- 
tent en  général  que  des  actions  de  la 
vie  commune  ;  ou  ,  s'il  s'efforce  de 
s'élever  à  des  conceptions,  plus  nobles, 
la  nature  perce  m  ilgré  lui ,  et  l'in- 
fluence des  premières  études  le  fait 
retomber  bientôt  dans  ce  style  dé- 
pourvu d'élégance  et  de  grandiose,  qui 
semble  avoir  été  le  partage  des  artistes 
nés  dans  la  Flandre.  Un  assez  grand 
nombre  de  tableaux  de  ce  maître  ont 
été  gravés  par  Marinus  ,  P.  de  Jodc , 
et  particulièrement  par  Bolswcrt.  Lui- 
même  a  gravé  d'après  ses  ouvrages , 
entre  autres  les  V endeurs  chassés  du 
temple  /  une  Descente  de  croix  ;  /t** 
piter  et  Io  ;  Jupiter  allaité  par  l& 
chèvre  Amalthèe ;  Mercure  coupant 
la  téle  à  Argus,  etc.  Ces  eaux-fortes 
sont  remarquables  par  la  hardiesse 
du  travail.  Les  dessins  de  Jordaens 
sont  estimés  -r  cependant  le  mérite  de 
la  composition  et  l'esprit  qu'il  y  dé» 
cèle  ne  peuvent  cacher  la  lourdeur  et 
l'incorrection  d>>s  figures,  que  dissi- 
mulaient du  moins  dans  ses  tableaux 
la  vigueur  et  la  vérité  du  coloris.  Le 
Musée  du  Louvre  ne  possède  auctm 
dessin  de  ce  maître.  P— s. 

JORDAN  (Raimond),  prévôt  de 
l'église  d'Uzès,  en  i5£i,et  qui  f«< 
depiu>  abbé  de  Celles,  est  le  véritable 
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tuteur  des  ouvrages  insères  dans  la 
bibliothèque  des  Pères,  sous  le  nom 
<¥  Idiot  a,  ou  du  savant  Idiot.  On  doit 
cette  découverte  au  je'suitc  Théophile 
Kayuaud.  Lefèvre  d'Etaples  avait  pu- 
blié en  1 5 1 9,  et  dédié  à  Michel  de 
Briçonnet,  évéque  de  Nîmes,  une 
partie  de  ces  ouvrages ,  sous  le  titre 
de  Contemplationes  Idiotœ.  Jordan 
avait  aussi  fait  un  traite  Deponderibtts, 
ainsi  que  l'annoncent  deux  feuillets 
eu  caractères  gothiques ,  intercalés 
dans  un  manuscrit  d'Horace  de  la 
bibliothèque  du  Roi,  cité  par  M.  Van- 
derhourg.  V.  S.  L. 

JORDAN  (Etienne),  néâValJa- 
dolid  en  décembre  i5j5,  était  pein- 
tre ,  architecte  et  soulptmr.  Mais  il 
parait  que  c'est  à  ce  dernier  titre  qu'il 
acquit  le  plus  de  réputation.  Une  des 

Î>rcuves  de  son  mérite,  c'est  que  Phi- 
ippcll,  qui  n'aimait  pas  la  médiocrité 
dans  Jes  talents ,  le  nomma  son  pre- 
mier sculpteur;  et  il  fut  attaché  à  la 
cour,  jusqu'à  la  mort  de  ce  monarque* 
Les  ouvrages  les  plus  remarquables 
$e  Jordan  sont  un  Saint'Pierre ,  un 
Saint* Paul,  une  Madelène,  et  une 
Adoration  des  rois*  On  doit  croire 
qu'il  était  aussi  un  bon  peintre,  puis- 
que Greco  ne  dédaigna  pas  de  lui 
soumettre  ses  tableaux.  On  en  connaît 
six  de  Jordan,  qui  sont  très  estimés, 
et  qu'on  voit  à  Valladolid  ,  dans  l'é- 
glise de  la  Madelcne.  Cet  artiste  mou- 
rut dans  cette  dernière  ville  vers  iGo5. 

B — s. 

JORDAN  (Charles-Étienne)  na- 
quit à  Berlin,  le  27  août  1 700,  d'une 
famille  originaire  du  Dauphiné,  et 
que  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes 
atail  éloignée  de  la  France.  H  annonça, 
«"èi  jeune,  d'heureuses  dispositions 
four  les  lettres  et  pour  les  sciences. 
Son  père,  le  destinant  à  l'état  ecclé- 
siastique, le  plaça  d'abord  chez  un 
«tocle,  pasteur  à  Magdebourg.  Après 
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avoir  perfectionné  ses  études  à  Genève 
et  à  Lausanne,  sous  d'habiles  pro- 
fesseurs tels  que  les  Gaultier,  les  Jal- 
labert,  les  Pictet  et  les  Crousnz,  il  fut 
pourvu  de  l'église  de  Potzlow  ',  dans 
la  Marche* Uteraine,  en  17^5,  et  de 
celle  de  Prentzlow,  en  1727.  Il  s'ac- 
quitta de  ses  fonctions  avec  tout  le 
zèle  qu'inspire  l'amour  du  devoir ,  et 
mérita  la  bienveillance  des  personnes 
les  plus  distinguées  de  la  province. 
En  1 73a,  le  bonheur  dont  il  jouissait 
fut  troublé  par  la  mort  d'une  épouse 
estimable  (Susannc  Perrcauit),  qui, 
pendant  les  cinq  années  que  dura 
leur  union,  t'avait  rendu  père  de  deux 
filles.  Inconsolable  de  cette  perte,  il 
résolut  de  ne  s'occuper  désormais  que 
de  l'éducation  de  ses  enfants,  et  quitta 
le  ministère  évangélique  pour  se  fixer 
à  Berlin  dans  le  cercle  des  nombreux 
amis  que  lui  procuraient  les  agréments 
de  son  esprit  et  l'aménité  de  son  ca- 
ractère. Cependant  sa  santé,  très  alté- 
rée par  le  chagrin,  l'obligea  bientôt  à 
chercher  quelque  distraction  dans  les 
voyages.  Il  parcourut,  en  1733,  la 
France,  l'Angleterre,  la  Hollande,  et 
une  partie  de  l'Allemagne;  il  y  fré- 
quenta les  hommes  les  plus  distingués 
dans  la  littérature,  Voltaire,  Fonte- 
nellc ,  Dubos ,  Pope,  Glarke,  'sGrave- 
sande,  etc.  La  relation  de  ses  voyages 
qu'il  donna  sous  le  titre  à9 Histoire 
d'un  voyage  littéraire ,  en  1 7  35  (  1  ) , 
pourraitélre  écrite  d'une  manière  plus 
piquante;  mais  elle  n'en  renferme  pas 
moins  des  observations  justes  et  des 
détails  curieux.  De  retour  à  Berlin  , 
son  ardeur  pour  l'étude  sembla  re- 
doubler :  sa  mémoire  était  ornée  des 
plus  beaux  passages  des  écrivains  clas- 


(  t)  Cet  ouvrage ,  formant  an  vol.  in-u ,  a  été  re- 
produit *oua  le  titre  4e  Seconde  édition  ,  mai*  tane 
avoir  été  réimprimé.  On  a  seulement  ajouté  et 
intercalé,  aprèi  la  préface  ,  le  Discourt  y  ré  limi- 
naire de  Ri.  Lacrote ,  touchant  le  trtlime  éton- 
nant et  le*  Atbei  detecti  du  P.  Hardoain.  À.3-*. 
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siqucs  grecs,  latins  et  français.  En 
1736,  le  prince  royal,  depuis  roi  de 
Prusse  (Fiédéric  II},  le  fit  venir  clans 
sa  retraite  de  Rciusberg,  se  l'attacha, 
et  vécut  avec  lui  dans  une  intimité 
qui  honore  également  l'un  et  l'autre. 
Nécessaire  à  son  maître,  Jordan  le 
suivit  au  milieu  des  camps  en  1741* 
Élevé  bicuiôt  après  au  rang  de  con- 
seiller piivé,  il  fournit  une  nouvelle 
preuve  que  l'amour  des  lettres  n'exclut 
poiut  l'application  aux  affaires.  La 
ville  de  Berlin  lui  doit  la  répression 
de  la  mendicité,  et  plusieurs  bons  rè- 
glements de  police.  L'académie  des 
sciences  et  belles-lellres  de  Prusse , 
dont  il  faisait  partie  depuis  1740,  et 
dont  le  roi  l'avait  nommé  curateur, 
l'élut  vice- président  en  1 744 >  ma»s 
il  jouit  peu  de  cette  distiuciiou ,  et 
mourut  à  Berlin  le  24  mai  1 74$.  Fré- 
déric>le-Grand  composa  son  éloge  fu- 
nèbre pour  l'académie,  et  lui  fit  criger 
eu  marbre  un  monument  avec  cette 
épitaphe  :  «  Ci  gît  Jordan ,. l'ami  des 
»  muscs  et  du  roi.  »  Nous  avons  de 
lui,  outre  le  Voyage  littéraire  :  1.  Sa 
Correspondance  avec  Frédéric  (  le 
dixième  volume  des  Œuvres  posthu- 
mes du  roi  de  Prusse).  On  remarque 
«Uns  ses  lettres  un  esprit  non  moius 
agréable  et  plus  naturel  que  celui  du 
'roi;  mais  les  vers  qui  s'y  trouvent  de 
loin  en  loin  ,  ne  valent  pas  la  prose. 
II.  Diaquisitio  historico-liVeraria  de 
Jordano  Bruno,  in-8°.  III.  Un  Be- 
cueil  de  morceaux  de  littérature , 
d'histoire  et  de  philosophie,  Amster- 
dam ,  1730,  in- 12.  IV.  V Histoire 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Af.  La- 
croze ,  Amsterdam,  174*  >  *  part, 
in -S11.;  i'amitié,  peut-être,  y  use  un 
peu  trop  largement  du  droit  de  par- 
tialité. Plusieurs  manuscrits  de  Jor- 
dan ,  dont  la  bibliothèque  de  Berlin 
s'est  enrichie ,  sont  remplis  de  recher- 
ches intéressantes  sur  tout  ce  qui  tient 
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à  la  connaissance  des  livres,  des  an- 
leurs,  des  éditions.  (  Vty.  son  Eloge 
dans  la  Bibliolh.  germaniq. ,  tum.  ix  ; 
s",  partie.  )  —  Théodore -Louis  Jor- 
dan a  publié  en  allemand  une  Descrip» 
tion  des  nouvelles  machines  à  com~ 
pter,  Stiilluard ,  1 7<)8,  in- 8".  St — t. 

JORDAN KS.  Voy.  Jornawdes. 

JûRDANS(Luç).  V.  Giordano. 

JORDEN  (  Edouard  ),  .vivant 
médecin  et  chimiste  anglais  ,  docteur 
de  l'université  de  Padoue,  né  en  1 5(>9 
à  High  Halden  dans  le  comté  de  Kent, 
exerça  son  art  à  Londres,  avec  beau- 
coup de  réputation,  et  deviut  membre 
du  collège  des  médecins  de  cette  vilie. 
11  amassa  une  fortune  assez  considé- 
rable, mais  en  dissipa  la  plus  grande 
partie  dans  la  poursuite  d'un  projet 
pour  fabriquer  l'alun.  Jacques  1er» 
lui  accorda  d'abord  le  privilège  des 
profits  de  son  établissement,  mais  le 
lui  ôta  ensuite,  à  la  sollicitation  d'un 
-homme  de  la  cour  ;  de  sorte  que  les 
frais  qu'il  avait  faits  furent  perdus 
pour  lui.  I)  mourut  à  Bath  ,  en  jan- 
vier i65*2.  On  a  de  lui  :  I.  Pttil 
Traité  sur  la  maladie  appelée  la 
suffocation  hystérique  ou  mal  de 
mère,  Londres,  i6o3,  in-4°.  IL 
Traité  des  bains  naturels  et  des 
eaux  minérales,  Londres,  i65i  , 
in.40.;  réimprimé  pour  la  troisième 
fois  en  1669,  et  pour  la  quatrième  en 
1673,  in  8".  :  cet  ouvrage  est  estimé 
pour  le  fonds  comme  pour  le  style.  L. 

JORDEMS  (George),  juriscon- 
sulte hollandais  du  xvmc.  siècle,  né 
à  Deventer,  s'est  fait  connaître  avan- 
tageusement par  deux  savantes  disser- 
tations De  kgitimatione,  qu'il  défendit 
publiquemeut  à  l'université  d'Utrecht, 
en  174^  et  174*.  Daniel  Fellenberg 
les  a  réimprimées  en  1761,  dans  le 
deuxième  volume  de  sa  Jurispruden- 
tia  antiqua,  continens  opuscula  et 
dissertationes  quitus  leges  antique 
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prœ sérum  Mosàicœ,  GrœcœetRoma* 
nœ  illustrantur ,  Berne,  deux  vol.  in* 
4".  Cette  collection  renferme  vingt- 
deux  dissertations  de  divers  auteurs , 
devenues  rares,  daus  le  nombre  des- 
quelles uous  mentionnerons  seult  ment 
celles  de  J.  D.  Michaëtis  sur  quelques 
lois  de  Moïse,  Erfuit,  1746,  etGœt- 
tingue,  1757;  celle  du  comte  Jos. 
Gabaleon  Salmatoris  Aà  legem  Ju- 
Uam ,  De  ambitu ,  Lei  pzig,  i  7  43 ,  et 
la  lettre  de  Jos.  Aur.  Geiinaro,  mise 
en  tête  du  premier  volume.  Z. 

JORE  (Claude -François),  et 
Don  François  Jorre  ,  impriracur- 
libraire  à  Rouen,  fit  en  1730,  pr 
l'entremise  de  Cideville  ,  connais- 
sauce  avec  Voltaire,  et  imprima  en 
1731  viugt-cinq  Lettres  plùlosophi- 
ques  de  cet  auteur.  Cette  première 
édition ,  quoique  tirée  à  a5oo  exem- 
plaires, n'est  plus  connue  aujourd'hui 
que  par  ce  que  Jore  en  dit  lui-même 
dans  son  Mémoire  contre  Voltaire, 
à  qui  il  en  avait  remis  deux  exem- 
plaires seulement.  Les  circonstances 
ne  permettant  pas  la  mise  en  vente  de 
cet  ouvrage,  l'imprimeur  ne  voulut 
pas  se  dessaisir  du  reste  de  l'édition, 
qui!  mit  en  sûreté;  mais  en  1734  pa- 
rut une  nouvelle  édition  des  Lettres 
philosophiques.  Jore  fut  enfermé  à  la 
Bastille,  et  n'en  sortit  qu'au  bout  de 
quatorze  jours  ,  après  avoir  prouvé 
qu'il  ne  possédait  pas  de  caractères 
pareils  à  ceux  qu'on  avait  employés 
pour  cette  réimpression.  Malheureuse- 
ment pour  lui ,  on  découvrit  peu  après, 
et  Ton  saisit  l'édition  qu'il  avait  faite 
trois  ans  auparavant  ;  et,  par  arrêt 
du  conseil  de  septembre  1  ^34  9  H  fut 
destimé  de  sa  maîtrise ,  et  déclaré  iu- 
Ojfcblc  d'être  jamais  imprimeur  ni 
«braire.  Les  ennemis  de  Voltaire  s'em- 
parèrent de  l'esprit  d'un  homme  mal- 
heureux et  exaspéré,  et,  au  bout  de 
deux  ans,  parvinrent  à  lui  faire  signer 
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un  Mémoire  pour  C.  F.  Jore  con- 
tre le  sieur  François -Marie  de  Vol* 
taire ,  1736,  iu-8".  de  35  pages, 
qu'on  a  réimprimédansle  Voltariana* 
Jure,  deux  ans  après,  reconnut  ses 
torts ,  et ,  dans  une  lettre  du  20  dé- 
cembre 1 738,  proclama  qu'on  avait 
abusé  de  son  malheur  pour  le  forcer 
à  intenter  un  procès  injuste,  et  à 
laisser  imprimer  un  factura  odieux. 
11  répète  la  même  chose  dans  une 
lettre  du  mois  de  juin  1742  :  il 
était  encore  à  Paris.  Il  alla  depuis  à 
Milan ,  et  y  donna  des  leçons  de  lan^ 
gue  française;  mais  celte  ressource 
étant  insuffisante ,  l'homme  qu'il  avait 
si  gravement  offensé  vitit  à  son  se* 
cours,  et  lui  fit  une  pension.  Jore 
était  encore  à  Milan  en  1773.  On 
iguore  l'époque  de  sa  mort.  On  a  de 
lui:  1.  Aventures  portugaises ,  Bra- 
gance  (Paris,  Duchesne),  1756,  a 
vol.  in  -  1a.  II.  Six  Lettres  d'excuses 
ou  de  remerctroents  à  Voltaire  ;  elles 
sont  imprimées  à  la  suite  de  la  Vie 
de  Voltaire ,  par  Condorcet.  Jore 
est  un  de  ceux  à  qui  l'on  attribue  le 
Voltariana ,  ou  Eloges  amphigou- 
riques de  Fr.-Marie  Arrouet,  sieur 
de  Voltaire ,  .etc. ,  1 748  ,  in  -  8°. 
Mais  si ,  après  avoir  offensé  Voltaire 
en  1736,  Jore  eut  le  courage  de  s'en 
repentir,  et  d'en  demander  pardon 
en  1758  et  174*»  il  n'est  pas  à 
croire  qu'il  ait  récidivé  six  ans  après  ; 
et  s'il  l'eût  fait,  il  aurait  certainement 
reconnu  celte  nouvelle  faiblesse  dans 
ses  Lettres  de  1768,1769,  1 773  : 
il  n'en  dit  pas  un  mot.  Saint  Hyacin- 
the, mort  en  1746,  ne  peut  guère 
non  plus  être  l'auteur,  c  est- à-dire, 
compilateur  du   Voltariana.  C'est 
probablement  à  Travenol  (ils  et  à 
Mannory   qu'appartient  l'honneur 
d'avoir  publié  ce  libelle.  A.  8 — t. 

JOKISZ  (David).  Voyez  David- 
George. 
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JORNANDÈS ,  ou ,  comme  on  le 
trouve  nommé  dans  les  Anaiecta  du 
P.Mabillon.  Jordanes,Goihdc  nation, 
et  notaire  du  roi  des  Alain*,  ayant 
embrassé  le  christianisme,  devint  évê- 
que  de  Ravcnnc,  vers  l'an  de  J.-C. 
55*.  Il  est  auteur  d'une  Histoire  des 
Cotfts  jusqu'au  règne  de  Viiigès, 
vaiucu  par  Bélisairc  :  elle  parut  pour 
la  première  fois  avec  l'Histoire  des 
Lombards  de  Paul  Warnefride,  Augs- 
bourg,  j  5 1 5,  in-fol.  Guillaume  Four- 
nicren  donna  une  édition  avec  Gassio- 
dore  en  1 558 ,  Bonavcnture  Y  ulcanins 
nLeyde,  en  161B,  et  Grotius,  Amster- 
dam, Efzcvicr,  i055,  in-8°.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  dom  Garet, 
publiée  avec  les  œuvres  de  Cassiodore, 
d'où  cette  histoire  a  passé  dans  la  gran- 
de collection  de  Muratori  f  revue  et 
corrigée  par  Sassi  sur  un  très  ancien 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne.  Drouct  de  Maupertuis  l'a  tra- 
duite en  français,  Paris,  1 703,  in-i  2. Il 
existe  encore  un  ouvrage  de  Jornandès, 
nous  le  titre  De  origine  mundi.  Beatus 
Bhcnauus  le  mit  au  jour  av*r  d'autres 
auteur:»  à  Baie,  en  i55i,  in-fol.;  et 
Grutcr  lui  donna  place  dans  sa  collec- 
tion des  historiens  de  l'Histoire  au- 
guste ,  Hanau  ,  161 1  ,  iu-fol.  :  Lin- 
denbrog  le  revit,  Hambourg,  161 1 , 
in-4°-  Il  est  encore  impiimé  dans  le 
recueil  des  Historiens  latins,  Genève 
3609  et  i65i,  in-fol.,  lom.  11,  et 
dans  la  collection  de  Frédéric bvlburgc, 
Francfort,  1 588,  in-fol.  Cette  compi- 
lation de  Jornandès,  dans  laquelle 
il  a  mis  à  contribution,  sans  les  citer, 
tous  les  historiens  qui  l'ont  précédé, 
n'est  estimée  que  pour  quelques  détails 
utiles  sur  la  géographie  des  anciens 
piys  du  nord.  G.  F— r. 

JORTIN  (John),  théologien  an- 
çlais,  né  à  Londres  en  1698,  était 
fils  d'un  protestant  français ,  qui , chas- 
sé de  la  Bretagne  par  l'intolérance  rc- 
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ligiruse ,  devint  gentilhomme  cîe  la 
chambre  du  roi  d'Angleterre,  et  secré- 
taire de  plusieurs  grands  personnages, 
entre  autres  du  lord  Orford.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  éludes  à  Cam- 
bridge, il  lut  employé  à  faire  des  e  x- 
traits d'hustathe  pour  les  notes  de  la 
traduction  d'Homère  de  Pope,  et  pu- 
blia, en  1 732,  quelques  poèmes  latin», 
sons  le  titre  de  Lusus  poëlici ,  qui  fu- 
rent bien  reçus  du  public.  Il  occupa 
quelques  petites  cures,  et  se  fit  de  la 
réputation  à  Londres  par  sessermons, 
malgré  la  médiocrité  de  son  éloculiou. 
Le  comte  de  Burlington  le  désigna,  en 
1 749,  pour  prononcer  les  leçons  fon- 
dées par  Robert  Boyle.  H  paraissait 
soupirer  uniquement  après  une  vie 
Irauquille,  humble  et  obscure ,  rem- 
plie par  les  fonctions  du  ministère  et 
par  la  culture  des  lettres  :  mais  son 
mérite  ne  pouvait  rester  long-temps 
ignoré;  plusieurs  excellents  ouvrages 
lui  procurèrent  des  protecteurs.  Osbal- 
diston ,  son  ami ,  devenu  évêque  de 
Londres,  le  nomma  son  chapelain  : 
il  fut  successivement  prébendier  de 
St.- Paul  ,  ministre  de  Kensington  , 
et  archidiacre  de  Londres.  Il  mou- 
rut le  5  septembre  1770,  à  l'âge 
de  soixante-donze  ans.  Quoique  triste 
en  apparence ,  son  caractère  était  na- 
turellement ei  joué  :  il  en  sortait  cc- 
peudant  quelquefois  ,  et  s'aigrissait 
surtout  lorsqu'on  s'exprimait  devant 
lui  avec  peu  de  respect  sur  l'érudition 
et  sur  la  science  du  critique,  dont  il 
avait  une  très  hante  idée.  On  trouve 
des  traces  de  celte  disposition  dans  ses 
ouvrages,  dont  nous  allons  citer  les 
plus  importants:  1.  Remarques  sur  les 
poèmes  de  Spenser, suivie»  de  Remar- 
ques surMdlon,  1 754 ,  in  8".  IL  Vis- 
cours  conceritanl  la  vérité  de  la  re- 
ligion chrétienne  ,  1746,  in  -  S". 
III.  Observations  mêlées  sur  des  au- 
teurs anciens  et  modernes,  1731 ,  à 
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vol.  in  8°. ,  ouvrage  qu'il  composa  avec 
Pearc.e,  Masson,  etc. ,  traduit  en  latin ,  à 
Amsterdam,  et  continué  par  d'Orville 
cl  Burma n.  IV.  Remarques  sur  l'his- 
toire ecclésiastique,  en  5  vol.  in-8\ , 
publiés,  le  i".  en  1751,  le  2e.  en 
1752,  le 3e.  en  1754,  et  les  deux  au- 
tres, après  la  mort  de  l'auteur,  en 
1773.  V.  Six  Dissertations  sur  dif- 
férents sujets ,  1 755,  in- 8*.  La  sixiè- 
me, sur  létal  des  morts,  tel  qu'il  est 
décrit  par  Homère  et  par  Virgile,  et, 
ayant  pour  but  d'établir  l'antiquité  de 
la  doctrine  d'un  état  futur ,  lui  attira 
«ne  très  rude  attaque  de  la  part  de 
Warburton,  auquel  il  ne  répondit  que 
par  quelques  mots  pleins  de  modéra- 
tion. VI.  fied'Erasme,  1768, 1  voL 
in-4°-»  sur  le  plan  de  la  Vie  d'Erasme 
insérée  par  Leclerc  dans  la  Biblio- 
thèque choisie.  \\\.  Remarques  sur 
les  ouvrages  d'Erasme,  avec  un  Ap- 
pendice ,  1 760 ,  in-4°.  C'est  unesuite 
de  l'ouvrage  précédent.  On  les  a  réim- 
primées en  1807 ,  2  vol.  in-8\;  et  M. 
A.  Layccy  en  a  donné  un  abrégé,  en 
1809,  1  vol.  in  8°.  VIII.  Quatre  vol. 
m-8°.  de  Sermons l  publiés  par  son  (ils 
en  «771,  réimprimes  en  1 772 ,  avec 
trois  nouveaux  volumes,  ils  firent 
plus  d'effet  à  la  lecture  qu'ils  n'en 
avaient  produit  en  chaire;  ce  qui  n'ar- 
rive pas  souvent.  On  a  donné  une  nou- 
velle édition  de  ses  œuvres  complètes. 
Le  docteur  Parr  a  fait  un  bel  éloge  du 
caractère  et  de  l'esprit  de  Jortin.  L. 
^  JOSAPHAT,  roi  de  Juda,  succéda , 
l'an  928  a-vant  J.-C. ,  à  son  père  Asa. 
Ce  fut  un  prince  juste  et  agi  cable  au 
Seigneur  :  il  ne  prit  aucune  mesure 
<lc  rigu.ur  pour  abolir  le  culte  des 
Ws.  lieux;  mais  il  ordonna  aux 
chefs  des  sacrificateurs  de  parcourir 
les  villes  pour  instruire  le  peuple,  et 
le  ramener  par  la  persuasion  à  la 
pratique  des  préceptes  de  la  loi.  Il 
pourvut  à  la  sûreté  de  ses  états  en 
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fortifiant  les  endroits  d'un  accès  facile, 
et  leva  une  armée  qu'il  paitagea  en 
plusieurs  corps,  sous  le  commande- 
ment d'autant  de  chefs  chargés  chacun 
de  la  défense  d'une  partie  des  fron- 
tières. Il  se  rendit  redoutable  aux 
peuples  voisins,  qui  se  soumirent  à 
lui  payer  les  tributs  accoutumés;  et 
la  paix  fut  établie  dans  Juda.  Josaphat 
commit  la  double  faute  de  marier  son 
fils  Joram  à  Athalic,  fille  d'Acliab  roi 
d'Israël ,  et  de  s'unir  à  ce  prince  impie 
pour  faire  la  guerre  aux  Syriens.  Cette 
expédition  fut  terminée  promptement 
par  la  mort  d'Acliab  {Voj.  Achab]; 
et  le  Seigneur  fit  reprocher  à  Josaphat, 
par  la  bouche  des  prophètes,  d'avoir 
uni  ses  armes  à  celles  du  roi  d'Israël. 
Josaphat  pleura  son  péché,  et  apaisa 
la  colère  du  Très-Haut  par  des  sacri- 
fices. Il  s'appliqua  particulièrement 
à  faire  régner  la  justice  dans  ses  étals: 
il  établit  dans  chaque  ville  des  magis- 
trats pour  juger  les  différends  qui 
pourraient  s'élever  parmi  le  peuple, 
à  l'exception  des  causes  importantes, 
qui  devaient  être  soumises  à  la  décision 
d'un  tribunal  composé  des  principaux 
sacrificateurs  et  des  lévites.  La  paix 
dont  jouissait  Juda  fut  troublée  par 
une  invasion  des  Moabites ,  des  Am- 
monites et  des  Arabes,  qui,  ne  trou- 
vant aucune  résistance,  vinrent  cam- 
per dans  le  territoire  d'Engaddi ,  à 
trois  cents  stades  de  Jérusalem.  Josa- 
phat, dans  ce  péril  pressant,  eut 
recours  au  Seigneur,  qui  donne  la 
victoire  à  qui  il  lui  plaît;  il  pria  avec 
larmes  ,  et  offrit  des  sacrifices  pour 
le  salut  de  son  peuple.  Ses  prières 
furent  exaucées;  et  la  division  s'étaut 
glissée  parmi  ses  ennemis,  ils  entrèrent 
dans  une  si  grande  fureur  qu'ils  tour- 
nèrent leurs  armes  les  uns  contre  les 
autres.  Cet  événement  rendit  la  paix  à 
Josaphat,  qui  dirigea  aussitôt  toutes 
ses  vues  vers  la  prospérité  de  sen 
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royaume.  11  voulut  ouvrir  une  nou- 
velle voie  au  commerce  de  ses  peuples, 
et  fil  équiper  une  flotte-  poUrOphir; 
imis  ses  vaisseaux,  battus  par  la  tem- 
pête ,  échouèrent  contre  h  s  rochers 
d'Asiongabcr,  et  il  n'osa  pas  tenter  une 
nouvelle  expédition.  Il  aida  Joram, 
fils  d'Acbab ,  dans  la  guerre  qu'il  en- 
treprit contre  les  Mo.tbitcs,  et  mourut 
en  #92,  après  un  repue  de  vingt-cinq 
années.  Joram,  son  fiis,  lui  succéda. 

W— s. 

JOSEPH,  fi!*  de  Jacob  et  de  Ka- 
chel,  naquit  en  Mésopotamie  l'an  i5'i5 
avant  J.-Q.  Il  était  tendrement  chéli 
de  son  père,  qui  voyait  en  lui  le  fils 
aîné  de  son  épouse  bien-aimée ,  le 
fruit  de  sa  vieillesse,  et  le  plus  ver- 
tueux  de  ses  enfants.  Joseph  n'était 
pas  moins  admirable  par  les  qualités 
du  corps  que  par  celles  de  l'.ime  ; 
et  l'Ecriture  r< marque  qu'il  était  beau 
de  visage ,  et  fort  bien  fait  de  sa 
personne. Son  père  lui  fit  faire, pour 
le  distinguer  de  ses  autres  fils,  une 
robe  de  diverses  couleurs  et  sans  cou- 
ture. L'amour  de  prédilection  que  Ja- 
cob manifestait  à  Joseph  ,  fut  la  pre- 
mière cause  des  maiheurs  de  celui-ci. 
Ses  frères  en  conçurent  la  jalousie  la 
plus  envenimée  et  la  haine  la  plus  im- 
placable. Joseph  était  âgé  de  dix-sept 
ans,  quand  il  dénonça  1rs  enfants  de 
Jjfola  et  de  Zelpha  comme  coupables 
d'un  crime  atroce;  ce  qu'on  ne  lui  par- 
douna  point.  Mais  ce  qui  acheva  de  les 
révolter,  ce  fut  l'assurance  qu'il  reçut 
du  ciel  d'une  supériorité  future,  et 
l'aveu  qu'il  leur  en  fil  :  «  1 1  me  semblait, 
»  leur  dit  il  uue  fois,  que  nous  étions 
»  ensemble  à  lier  des  gerbes  dans  un 
»  champ,  que  ma  gerbe  se  levait  et 
»  demeurait  debout,  pendant  que  les 
v  nôtres  venaient  eu  se  piosteruant 
»  se  langer  autour  d'elle....  J'ai  vu , 
»  leur  dit -il  encore  (  et  cette  fois  ci , 
»  devant  son  père},  le  soleil,  la  luue 
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»  et  once  étoiles  qui  se  prosternaient 
»  pour  m'adorer.  »  Ces  visions ,  qui 
lui  attirèrent  des  réprimandes  de  la 
part  de  Jicob,  toujours  porté  à  l'indul- 
gence, et  frappé  lui-même  de  quelque 
pressentiment,  irritèrent  tellement  ses 
hères,  qu'ils  ne  lui  rendaient  plus  le 
salut  ordinaire ,  et  ue  voulaient  plus 
lui  parier.  Un  jour  que  ceux-ci  étaient 
à  Sichem,  où  ils  gardaient  les  ti ou* 
peaux  ,  Jacob,  qui  demeurait  dans  la 
vallée  d'Hebron ,  dit  à  Joseph  :  «  Allez 
»  et  voyez  si  vos  frères  se  portent  bien , 
»  si  les  troupeaux  sont  en  bon  état  ; 
1»  et  vous  viendrez  me  dire  ce  qui  en 
»  est.  »  Joseph  alla  donc  à  Sichem , 
qui  était  à  trente-cinq  lieues  de  là  ; 
mais,  n'y  ayant  pas  trouvé  ses  frères, 
il  s'avança  vers  Dothaïn  où  ils  étaient. 
Dès  que  ceux-ci   l'aperçurent  de 
loin,  ils  foi iuèrcnt  le  dessein  de  le 
faire  périr,  se-  disant  l'un  à  l'autre  : 
«  Voici  notre  songeur  qui  vient  ;  allons, 
»  tuons- le,  jetous-le  dans  une  vieille 
»  citei  ne  ;  après  cela  on  verra  de  quoi 
»  lui  auront  servi  ses  songes.  »  Néan- 
moins, sur  la  remontrance  de  tluben 
qui  voûtai:  le  sauver ,  ils  se  conten- 
tèrent de  le  jeter  dans  la  citerne, 
après  lui  avoir  dté  sa  robe.  Bientôt 
même,  à  la  vue  d'une  caravane  de 
marchands  qui  venaient  de  Galaad  et 
qui  allaient  en  Épyptc ,  Juda  proposa 
de  retirer  Joseph  de  la  citerne,  et  de 
le  vendre  à  ces  étrangers,  afin  de  ne 
pas  souiller  leurs  mains  du  sang  de 
celui  qui  était  leur  frère  et  leur  chair. 
L'avis  fut  suivi ,  et  Joseph  fut  vendu 
vingt  pièces  d'argent.  Après  cela,  ils 
prirent  sa  robe,  et  l'ayant  trempée 
dans  le  sang  d'un  chevreau  ,  ils  l'en- 
voyèrent à  Jacob,  et  lui  fireut  dire  t 
a  Voici  une  robe  que  nous  avqns 
»  trouvée  ;  voyez  si  ce  n'est  pas  celle 
»  de  votre  fils.  »  Il  la  reconnut  et  dit  : 
«  C'est  la  robe  de  mon  fils  j  une  bete 
»  a  dévoie  Josrnh.  »  Il  déchira  ses 
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vêtements ,  et  s'étant  couvert  d'un  ci- 
lice,  il  pleura  son  fils  fort  long- temps, 
tics  cotants  essayeient  en  vaiude  sou- 
lager  sa  douleur  j  il  demeura  incon- 
solable .  et  leur  dit  :  «  Je  descendrai 
au  tombeau,  en  pleurant  mon  (ils;  » 
et  il  continua  de  ic  pleurer.  Cepen- 
dant les  Ismaélites  emmenèrent  Jo- 
seph en  Egypte,  et  le  vendirent  à 
l'un  d<>>  [»  limier  s  officiers  de  la  cour 
de  Pharaon  ,  nomme  Putiphar.  Le 
Seigneur  était  avec  Joseph  ,  et  tout 
lui  réussissait.  Son  maître  qui  voyait 
bien  que  Dieu  le  protégeait ,  le  prit 
en  sflcclkn  ;  il  le  lit  intendant  de  sa 
maison  ,  et  se  repos  «il  absolument 
sur  lui  du  soin  de  toutes  ses  af- 
faires :  aussi  Dieu  bénit  la  maison  de 
Putiphar ,  et  multiplia  ses  biens  de 
tous  cotés,  à  cause  de  Joseph.  Il  y 
avait  dé|à  piès  de  dix  ans  qu'il  était 
dans  cette  maison,  lorsque  sa  maîtres- 
se l'ayant  regardé  avec,  des  désirs  im- 
pudiques, le  sollicita,  de  la  manié re  la 
f  lus  séduisante,  à  commettre  te  mal 
avec  elle.  Joseph  rejeta  cette  propo- 
sit ion  avec  horreur,  a  Comment  serais- 
•  je  assez  malheureux,  lui  dit- il  ,pour 
»  abuser  de  la  confiance  que  mon  m.d- 
»  trea  eue  en  moi,  et  pour  pécher 
»  roolre  mon  Dieu!  »  Elle  n'abandon- 
na point  son  funeste  dessein ,  et  ne 
cessa  de  presser  le  jeune  étranger,  tou- 
tes les  fois  que  l'occasion  s'en  présenta. 
Enfin,  uu  jour  que  Joseph  était  seul 
dans  l'appartement  de  cette  femme  pù 
les  aflàircs  de  son  maître ,  qui  était  ab- 
sent, l'avaient  appelé,  elle  le  saisit  par 
son  vêtement ,  et  le  pressa  de  consen- 
tir à  son  infâme  désir.  Mais  Joseph 
lui  abandonna  son  manteau  entre  les 
mains,  et  s'enfuit  hors  de  la  maison* 
U  femme  de  Putiphar ,  outrée  de  dé» 
|  il  de  se  voir  méprisée,  se  mit  à  crier, 
et ,  ayaut  appelé  les  gens  de  service, 
elle  leur  dit  que  Joseph  avait  voulu  lui 
ktre  violence,  et  qu'il  avait  pris  la  fuite 
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aussitôt  qu'il  avait  entendu  ses  cris* 
Lorsque  son  mari  fut  de  retour,  elle 
lui  persuada  la  même  ehose,  et ,  pour 
preuve  de  sa  fidélité,  clic  lui  moutialc 
manteau  qu'elle  avait  retenu  relie  alla 
jusqu'à  reprocher  à  Putiphar  d'avoir  i  n* 
Uodutf  cet  esclave  hébreu  dans  sa  mai- 
son pour  lui  faire  outrage.  Putiphar, 
trop  crédule  aux  paroles  de  sa  fem- 
me, fut  extrêmement  irrité  contre  Jo- 
seph ,  et  le  fit  mettre  dans  la  prison 
royale.  Mais  le  Seigneur  n'abandonna 
pas  son  serviteur  ;  il  lui  fit  trouver 
giâee  devant  le  gouverneur.  Pei-dant 
que  Joseph  était  en  prison  ,  deux 
officiers  de  la  cour  de  Pharaon ,  le 
grand  éehanson  et  le  grand  panetier, 
y  furent  conduits  par  ordre  du  roi.  Le 
gouverneur,  que  queiqurs-uus  croient 
être  Putiphar,  sou  maître,  en  confia 
le  soin  à  Joseph,  comme  celui  de  tous 
les  autres  prisonniers.  Peu  de  temps 
après,  l'ech  nson  et  le  panetier  eut  eut 
tous  les  d«ux  ,  dans  la  même  nuit  , 
un  songe  qui  les  plongea  dans  de  vives 
inquiétudes.  Joseph  ,  sur  qui  repo- 
sait l'esprit  de  sagesse ,  leur  en  don- 
na l'explication.  Ii  prédit  à  f éehanson* 
que  dans  trois  jours  il  serait  rétabli 
dans  l'exercice  de  sa  charge,  et  qu'il 
présenterait  au  roi  la  coupe  à  l'ordi- 
naire ;  il  annonça  au  panetier,  que 
dans  trois  jours,  Phaiaon  lui  ferait 
trancher  la  tête,  et  le  ferait  ensuite  at- 
tacher à  une  croix ,  où  sa  chair  serait 
déchirée  par  les  oiseaux.  Los  choses 
arrivèrent  comme  Joseph  l'avait  dit; 
l'un  fut  misa  mort,  et  l'autre  rétabli. 
Deux  ans  après,  Pharaon  eut  deux 
songes  en  une 'même  nuit.  Dans  l'un, 
il  vit  sept  vaches  grasses  qui  sortaient 
du  Nil,  et  qui  furent  dévorées  par 
sept  antres  vaches  maigres,  soi  lies 
après  elles  du  même  fleuve.  Dans  le 
second ,  il  vit  sept  épis  pleins  sortant 
d'une  même  tige  ,  qui  furent  aussi 
consumés  par  sept  autres  épis  minces 
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et  dessèches.  Aucun  des  sages  de  TE* 
gypte  ne  put  expliquer  ces  songes  : 
l'échanson  se  souvint  alors  de  Joseph, 
€t  en  parla  au  roi,  qui  le  fit  aussitôt 
sortir  de  prison ,  et  lui  demanda  l'ex- 
plication si  de.sircc,  et,  jusque-là,  si 
inutilement  cherchée.  Joseph  tfpon- 
dit  :  «  Les  deux  songes  du  roi  signi- 
»  fient  la  même  chose.  Le  Seigneur 
»,a  voulu  faire  counaître  l'avenir  à 
»  Pharaon.  Les  sept  vaches  grasses  et 
»  les  sept  épis  pleins  marqueut  sept 
t>  années  d'abondance;  les  sept  vaches 
*>  et  les  sept  épis  maigres  annoncent 
»  sept  années  de  stériUk*  et  de  famine 
»  qui  viendront  après,  et  qui  feront 
»  oublier  toute  la  fertilité  qui  aura 
»  précédé.  Il  est  donc  de  la  pi  udenee 
»>  du  roi  de  choisir  dès-à- présent  un 
»'  homme  sage  et  habile  à  qui  il  don- 
»  ne  le  commandement  sur  toute  l'E- 
»  gypte ,  et  qui  ait  soin ,  pendant  les 
»  .sept  années  d'abondance,  de  faire 
»  serrer  une  partie  des  grains  dans  les 
»  greniers  publics,  afin  que  l'Egypte 
»  y  trouve  une  ressource  peudaulia 
»  stérilité.  »  Ce  conseil  plut  à  Pharaon, 
qui  dit  à  Joseph,  en  présence  de  tons 
fies  courtisans  :  «  Puisque  Dieu  vous 
»  a  fait  ce  nu  ail  re  tout  ce  que  vous  avez 
»  dit ,  où  pourrai -je  trouver  quel- 
•  qu'un  plus  sage  que  vous,  ou  même 
.»  semblable  à  vous?  Je  vous  établis 
»  donc  sur  ma  maison  ;  je  vous  donne 
»  l'autorité  sur  mon  royaume  ;  tout 
»  le  peuple  obéira  à  vos  ordres;  je 
»  n'aurai  au-dessus  de  vous  que  le 
»  trône  royal.  »  Et  eu  même  temps , 
il  ôta  l'anneau  de  son  doigt ,  et  le 
mit  à  celui  de  Joseph ,  en  signe  de 
puissance;  il  le  fit  revêtir  d'une  robe 
de  fin  lin,  et  de  toute  la  pompe  du  mi- 
nistère suprême.  11  le  fit  ensuite  mon- 
ter sur  le  char  qui  suivait  le  sien ,  et 
ordonna  au  héraut  de  crier  devant  lui  : 
«  Que  tout  le  monde  fléchisse  le  genou 
et  reconnaisse  Joseph  pour  intendant 
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de  tonte  l'Egypte.  »  On  n'entendait  d? 
tout  côté  que  ces  acclamations  Abrek 
{Père  tendre)1.  Le  roi  changea  son  nom, 
et  l'appella  Tsaphenuthphaneach,  ce 
qui  veut  dire,  dans  ta  langue  sainte, 
Celui  qui  révèle  les  choses  cachées. 
Il  lui  fit  épouser  Azeueih,  fille  de  Pu- 
tiphar ,  prêtre  d'Héliopolis  ou  d'On  , 
suivant  l'hébreu.  Joseph  avait  alors 
trente  ans.  Bientôt  il  se  mit  en  marche 
pour  faire  le  tour  des  provinces  d'E- 
gypte, et  pourvoir  aux  besoins  fu- 
turs par  tous  les  moyens  que  la  pru- 
dence inspire.  Les  sept  aunees  de 
fertilité  étant  venues ,  il  mit  en  ré* 
serve  une  immense  quantité  de  blé 
dans  les  greniers  du  roi.  Avant  la  fin 
de  ces  sept  années,  il  eut  deux  fils 
de  sa  femme  Azcnetb ,  Ma  nasse  et 
Epbraïtn.  Dès  qu'elles  furent  passées, 
les  années  de  stérilité  commencèrent. 
Une  effroyable  famine  étendit  par- 
tout ses  ravages  ;  mais  l'Egypte  en 
fut  garantie  par  la  sage  précaution 
de  Joseph.  Si  ta  campagne  était  frap- 
pée de  sécheresse  et  de  désolation ,  les 
habitants  trouvaient  dans  leur  gouver- 
neur une  seconde  pro  vide  nce,  qui  leur 
fournissait  abondamment  de  quoi  sub- 
sister eux  et  leurs  troupeaux.  Quand 
les  Egyptiens  ,  pressés  par  le  besoin, 
demandèrent  des  aliments  au  roi ,  il 
les  adressa  à  Joseph,  et  leur  ordonna 
de  faire  tout  oe  qu'il  leur  dirait.  Les 
étrangers  ne  furent  point  exclus  des 
secours  qu'il  accordait  à  ceux  du  pays. 
On  venait  des  contrées  voisines  pour 
s'approvisionner  dans  ses  gieniers.  Ja- 
cob, dont  la  maison  avait  été  frappée 
du  même  fléau,  apprit  qu'on  vendait 
du  blé  en  Egypte,  et  il  y  envoya  ses 
fils.  Ils  partirent  au  nombre  de  dix; 
car  ce  patriarche  retint  Benjamin  au- 
près de  lui,  de  peur  qu'il  ne  lui  arri- 
vât quelque  accident  en  chemin.  A  leur  . 
arrivée  en  Egypte,  les  fils  de  Jacob 
se  présentèrent  devant  Joseph,  et  us 


Digitized  by  Google 


JOS 

tt  prosternèrent  en  terre.  Joseph  ïes 
reconnu»,  d'abord,  et ,  en  les  voyant  à 
ses  pieds ,  il  se  convint  des  songes  qu'il 
avait  eus  autrefois  ;  mais  il  ne  se  fit 
poiut  conuaître  à  eux.  Il  leur  parla 
même  fort  dtircmeut ,  et  les  traita  d'es- 
pions qui  venaient  pour-  examiner 
les  endroits  faibles  du  pays.  Ils  lui  ré- 
partirent :  a  Seigneur ,  nous  sommes 
venus  ici  pour  acheter  du  Wéet  nous  n'a- 
vons aucun  mauvais  dessein.  »  Joseph 
ayant  insisté,  ils  répliquèrent:  Nous 
sommes  douze  frères  ,  tous  enfants 
d'un  même  homme,  qui  demeure  dans 
le  pays  de  Cbanaau»  Le  dernier  de  tous 
est  demeuré  avec  notre  père,  et  l'au- 
tre n'est  plus  au  monde.  «  Eli  bien  , 
»  reprit  Joseph ,  je  vais  éprouver  si 
»  vous  dites  la  vérité.  Euvoyez  l'un 
»  de  vous ,  pour  amener  ici  le  plus 
»  jeune  de  vos  frères  ;  cependant  vous 
d  demeurerez  en  prison  jusqu'à  ce 
»  que  faie  l'assurance  si  ce  que  vous 
»  dites  est  vrai  ou  faux  :  autrement, 
»  par  la  vie  de  Pharaon,  je  vous  trai- 
»  terai  comme  espions.»  Néanmoins , 
après  les  avoir  retenus  trois  jours  en 
prison ,  il  les  en  fit  sortir;  mais  il  leur 
enjoignit  de  partir  sur-le-champ ,  et 
d'amener  le  plus  jeune  de  leurs  frè- 
res. Pénétres  de  frayeur  et  de  regret , 
ils  se  disaient  entre  eux ,  dans  la  lan- 
gue de  leur  pays  :  «  C'est  avec  justice 
»  que  nous  souffrons  tout  ceci ,  par- 
»  ce  que  nous  avons  péché  contre  no- 
»  Ire  frère.  Nous  avons  vu  la  douleur 
»  de  son  ame ,  et  nous  n'avons  pas 
»  voulu  prendre  pitié  de  lui.  C'est 
»  pour  cela  que  nous  sommes  dans 
»  l'affliction  :  Dieu  nous  redemande 
»  son  sang»  »  Joseph,  témoin  de  tant 
de  douleur,  ne  put  retenir  ses  lar- 
nes ,  et  se  retira  pour  les  laisser  cou- 
ler en  secret.  Cependant  il  fit  prendre 
Sitnéon,  et  le  fit  lier  devant  eux  ;  puis 
il  donna  ordre  à  ses  officiers  de  remet- 
Ire  leur  argcu.1  dan*  leurs  sacs  et  de 
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leur  fournir  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  voyage,  des  enfants  de  Jacob 
partirent  avec  leurs  ânes  chargés  de 
Lié,  et ,  étant  arrivés  à  Hëbron ,  ils  ra- 
contèrent à  leur  père  tout  ce  qui  s'était 
pas^é.  Le  cœur  de  ce  patriarche  fut 
rempli  d'amertume,  quand  ils  lui  di- 
rent qu'il  fallait  se  résoudre  à  laisser 
partir  Benjamin  pour  l'Egypte.  II  n'y 
aurait  jamais  consenti  si  la  famine,  al- 
lant toujours  croissant,  n'eût  menacé 
de  le  faire  périr  avec  sa  nombreuse 
postérité,  et  si  Juda  n'eût  répondu 
de  la  vie  de  son  jeune  frère.  Us  se  mi- 
rent donc  en  route  avec  Benjamiu  y 
des  présents  pour  Joseph ,  et  le  double 
de  l'argent  qu'ils  avaient  trouvé  dans 
leurs  sacs.  Ils  ne  furent  pas  plutôt  ar- 
rivés en  Egypte,  qu'ils  parureut  de- 
vant Joseph.  Aussitôt  qu'il  les  eutaper- 
çus,  il  dit  à  son  intendant:  «  Faites 
entrer  ces  étrangers  et  préparez  un  fes- 
tin ,  parce  qu'ils  mangeront  à  midi  avec 
moi. »  L'intendant  exécuta  l'ordre  et  les 
fit  entrer.  Eux,  surpris  d'un  tel  accueil, 
s'imagiuaient  qu'où  allait  leur  faire  un 
crime  de  l'argent  qui  s'était  trouve 
dans  leurs  sacs,  et  les  réduire  en  ser- 
vitude. C'est  pourquoi  ils  commencè- 
rent par  se  justifier  auprès  de  l'inten- 
dant ,  et  ils  déclarèrent ,  que  ne  sachant 
comment  tout  s'était  passé ,  ils  rap- 
portaient l'argent.  L'intendant  les 
rassura,  et,  bientôt  après,  il  leur  ra- 
mena Siméon.  On  leur  apporta  de 
l'eau;  ils  se  lavèrent  les  pieds ,  et  at- 
-  tendirent  l'arrivée  de  Joseph.  Des  qu'il 
parut ,  ils  s'inclinèrent  jusqu'à  terre 
en  sa  présence ,  et  lui  offrirent  leurs 
présents.  Joseph ,  après  les  avoi-e 
salués  avec  bonté ,  leur  demanda  si 
leur  père  vivait  encore,  et  s'il  se  por- 
tait bien  ?  Ils  répondirent  :  «  Nutn? 
père ,  votre  serviteur ,  est  encore  eu 
vie  et  il  se  porte  bieu;  »  et  ils  s'incli- 
nèrent de  nouveau.  Joseph,  ayant 
remarqué  Benjamin  parmi  eux  :  a  Est  ce 
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ta  ,  leur  dit-il,  votre  Jeune  frère  dont 
vous  m'aviez  parlé?  Mon  (ils,  ajoufa- 
t-il,je  prie  Dieu  qu'il  vous  béiiisse.»  Et 
il  se  hâta  de  sortir,  parce  que  la  vue 
tle  sou  frère  l'attendii-sait  si  fort, 
4ju'il  ne  pouvait  plus  retenir  ses  larmes. 
Quelques  moments  après,  il  vint  re- 
trouverscs  frères,  et,  ayant  comman- 
de qu'on  servît  à  manger,  il  se  mit  à 
table  à  cote  d'eux,  nuis  à  part.  Ce  fes- 
tin futsplendide;  tous  firent  bien  ser- 
vis: mais  Benjamin  eut  toujours  une 
portion  cinq  fois  plus  grande  que  celle 
des  autres.  Apres  que  Joseph  eut  bu 
et  mangé  avec  ses  frères ,  il  dit  secrè- 
tement à  son  intendant  :  u  Mettez  dans 
les  sacs  de  ces  étrangers  du  blé  et 
l'argent  qu'ils  ont  dot  né;  metl(Z  ma 
coupe  d'aigent  dans  le  sac  du  plus 
jeune.»  L'intendant  exécuta  ses  ordres. 
Le  lendemain  matin,  ils  partirent  avec 
leurs  ânes  chargés  de  blé.  Mais  à  peine 
etaient-ils  sortis  de  la  ville ,  que  Joseph 
envoya  son  intendant  après  eux ,  pour 
leur  faiie  des  reproches  de  ce  qu'ils 
avaient  voie  sa  coupe.  Ils  furent  très 
surpris  de  se  voir  accusés  d'une  action 
si  basse ,  à  laquelle  ils  n'avaient  pas  seu- 
li  ment  pensé.»  Nous  vous  avons  rap- 
porté, dirent-ils,  l'argent  que  nous 
avons  trouvé  à  l'entrée  de  nos  sacs  ; 
cointnentaurions-tiouspudéroberdans 
la  maison  de  votre  maître?  Que  Celui 
qui  setrouvera  coupable  du  vol  meure, 
et  que  les  autres  soient  esclaves.  »  L'in- 
tendant consentit  seulement  à  garder 

f>our  esclave  le  coupable  du  vol.  On 
es  fouilla  tous ,  en  commençant  par 
les  pins  âgés,  et  la  coupe  fut  trouvée 
tlans  le  sac  de  Benjamin.  Leur  cons- 
ternation fut  extrême.  On  les  ramena 
vers  Joseph ,  qui  leur  adressa  des  re- 
proches d'en  avoir  agi  ainsi ,  après 
le  bon  traitement  qu'ils  avaient  reçu 
de  lui,  et  leur  déclara  que  celui  dans 
le  sac  duquel  la  coupe  avait  été  trou- 
vée, demeurerait  son  esclave.  Juda 
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prit  la  parole,  et  rassemblant  adroite- 
ment tous  les  traits  les  plus  propres  à 
toucher  le  cceur  du  minière  de  Pha- 
raon, il  produisit  un  tel  clfet  que  Jo- 
seph ne  put  résister  à  sa  vive  émotion. 
Il  fit  sortir  tout  le  inonde,  et,  donnant 
nu  libre  cours  à  si  sensibilité,  il  s'é- 
cria :  Je  suis  Joseph.  Ces  paroles  pé- 
nétrèrent de  frayeur  les  entants  de  Ja- 
cob. Mais  Joseph ,  les  faisant  appro- 
cher, leur  dit  :  «Je  suis  Joseph  votre 
frère  que  vous  avez  vendu  et  fait  me- 
ner eu  Egypte.  Ne  craignez  point ,  et 
ne  vous  affligez  point  de  ce  que  vous 
m  avez  fait:  Dieu  m'a  envoyé  ici  de- 
vant vous  pour  votie  conservation,  et 
pour  le  salut  de  Pbaraou  et  de  son 
peuple.  Ce  n'est  point  par  votre  con- 
seil ,  mais  par  la  volonté  de  Dieu,  que 
cela  est  arrivé  ainsi.  Allez  vite  dire  à 
mon  pèie  que  Dieu  m'a  élab'i  sur  l'E- 
gypte. Qu'il  se  hâte  de  venir;  il  de- 
meurera près  de  moi;  je  le  nourtirai 
lui  et  toute  sa  famille,  car  il  reste  en* 
cure  cinq  années  de  famiue.  Vos  yeux 
et  les  yeux  de  mon  frère  Benjamin  sont 
témoins  que  c'est  moi  qui  vous  parle 
de  ma  propre  bouche.  Annoncez  à 
mou  père  la  gloire  dont  je  suis  comblé , 
et  ne  lardez  pas  de  me  l'amener.  «Après 
ces  mots ,  il  se  jeta  au  cou  de  Benja- 
min ,  et  l'embrassa  en  pleurant  ;  il 
embrassa  de  même  tous  ses  frères , 
qui  s'enhardirent  à  lui  parler.  Cette 
nouvelle  se  répandit  à  la  cour.  Pharaon 
en  félicita  Joseph ,  et  le  pressa  de  faire 
venir  sa  famille  en  Egypte.  Joseph  fit 

f>arlir  ses  frères  avec  des  vivres  pour 
e  voyage,  et  des  voitures  pour  trans- 
porter leur  père ,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Quand  ils  apprirent  à  Jacob 
que  son  fils  était  encore  en  vie,  et  qu'il 
gouvernait  en  Kgyptc,  ce  vieil  la  r-d 
refusa  d'abord  de  le  croire  ;  nuis  ayant 
entendu  avec  détail  tout  ce  qui  s'était 
passé,  et  ayant  vu  les  chariots  et  les 
riches  présents  que  Joseph  lui  cn- 
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voyait,  il  dit  :o  Je  u'ai  plus  rien  à  sou-  adressant  les  prophéties  les  plusmagni- 
haiter  puisque  mon  Gis  Joseph  vit  en-  fiques  dans  la  persoune  de  leur  père, 
cure;  j'irai,  et  je  le  verrai  avant  de  (  y.  Jacob. )  Joseph,  présent  à  la  mort 
mourir.  »  1 1  partit  en  effet,  et  arriva  en  de  son  père,  laissa  éclater  toute  sa  don- 
Egypte.  Joseph  alla  au-devant  de  lui;  leur  ;  ri  approcha  son  visage  du  sien, 
il  lui  douna  des  marques  de  la  plus  et  l'arrosa  de  ses  larmes.  Il  exécuta 
grande  tendresse,  et  le  présenta  au  de  point  eu  point  les  dernières  dispo- 
roi;  il  l'ctablu  ensuite  avec  sa  famille  et  sitions  du  patriarche,  et  partit  avec  la 
tous  leurs  troupeaux  dans  la  terre  de  plus  grande  pompe  pour  transporter 
Gesseu ,  la  plus  fertile  de  l'Egypte  :  il  Je  corps  de  Jacob  dans  la  caverne 
donna  même  la  charge  d'intendants  double,  situécdanslechampd'Ephrort 
des  troupeaux  du  roi  à  ceux  de  ses  Hélhéen ,  vis  a-vis  de  Mambré,  où 
frères  qu'il  en  crut  dignes.  Cependant  Abraham  et  lsaac  avaient  été  enseve- 
tes  Egyptiens  continuaient  à  s'appro-  lis.  A  son  retour,  ses  frères,  craignant 
visionner  dans  les  greniers  du  roi.  que  son  ressentiment  n'eût  été  cora- 
Lorsqu'ils  n'eurent  plus  d'argent,  ils  piimé  que  par  le  respect  qu'il  avait 
donnèrent  en  paiement  les  bestiaux  et  pour  sou  père,  lui  députèrent  d'abord 
les  esclaves;  et  l'année  d'après  ils  vin-  quelqu'un  pour  lui  demander  grâce  y 
rent  eu  foule  céder  leurs  domaines  et  et  vinrent  ensuite  eux-mêmes  le  trou- 
leurs  personnes,  afin  d'obtenir  des  ver  pour  lui  réitérer  la  même  dem  m- 
grains  nécessaires  pour  la  subsistance  de.  Ils  se  prosternèrent  devant  lui  et  lut 
de  leur  famille  :  ainsi  Joseph  assujet-  dirent  :  Nous  sommes  vos  serviteurs, 
tit  au  roi  toute  la  terre  et  tout  le  peu-  «  Ne  craignez  point,  leur  répondit- il; 
pie  depuis  une  extrémité  du  royaume  pouvons-nous  résister  à  la  volonté  de 
jusqu'à  l'autre.  Les  terres  et  les  per-  Dieu?  Vous  avez  conçu  contre  moi 
sonnes  des  prêtres  furent  pourtant  ex-  de  mauvais  desseins  ;  mais  Dieu  les  i 
ceptées  de  l'assujettissement  général,  changés  en  bien ,  afin  de  me  placer 
Quand  la  famine  fut  passée,  Joseph  dans  l'élévation  où  vous  me  voy<  z ,  et 
rendit  les  terres ,  et  donna  du  blé  pour  de  me  faire  le  sauveur  des  peuples.  » 
les  ensemencer.  Dès  ce  moment,  les  11  continu)  de  les  traiter  avec  boute 
propriétaires  ne  possédèrent  plus  que  et  de  travailler  à  leur  bonheur.  Joseph 
sous  la  condition  d'unej^  levaiice  an-  vit  les  enfants  de  ses  enfants  jusqu'à  la 
nuelle  de  la  cinquième  partie  des  fruits,  quatrième  géuération  ,  et  nnurut  à»é 
(  Voyez  l'Histoire  delà  Législation,  de  cent  dix  ans ,  après  avoir  fait  pio- 
par  M.  Pastoret,  tom.  it,  chap.  8.  )  mettre  à  ses  frères  que  sesosseraient 
Lorsque  Jacob  vit  que  le  temps  de  sa  transportés  dans  la  terre  de  Canaan  , 
mort  approchait ,  il  envoya  chercher  lorsque  les  enfants  d'Israël  iraient  eu 
Joseph  ,  et  le  fit  jurer  de  Penicrrer  prendre  possession,  sous  les  auspices 
avec  ses  pères.  Joseph  en  fit  le  serment,  du  Seigneur.  Sou  corps  fut  embaumé 
Quelque  temps  après,  il  présenta  ses  à  la  manière  d'Egypte,  et  mis  dans  un 
deux  fils  (  Ephraïm  et  Mauassé  )  à  cercueil.  Quand  Moïse  tira  les  Israèli- 
Jicob,  pour  recevoir  sa  bénédiction,  tes  de  la  servitude  pour  les  conduire 
Ce  vénérable  vieillard  fit  pour  eux  et  dans  la  terre  promise ,  il  eut  le  soin 
leur  postérité  les  vœux  les  plus  ar-  d'emporter  ce  corps.  Il  le  confia  à  U 
dents.  Il  les  substitua,  dans  son  tes-  tribu  d'Ephraïm,  qui  l'enterra  près 
tunent,  à  la  place  de  Joseph ,  les  dési-  de  Sichem ,  dans  le  champ  que  Jucoh 
gaant  pour  chefs  de  deux  tribus,  et  leur  avait  donné  eu  propre  à  Joseph,  peu 
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avant  sa  raort.C?  pilriarche  avait  gou- 
verné l'Egypte  pendant  quatre-vingts 
ans  avec  beaucoup  de  gloire,  et  l'avait 
remplie,  suivant  quelques  savants,  d'é- 
tablissements utiles.  Le  morceau  d'his- 
toire qui  le  concerne  a  a  toujours  passe' 
pour  un  des  plus  beaux  de  l'antiquité, 
a  dit  aussi  Voltaire  (  Bible  enfin  ex- 
pliquée );  nous  n'avous  rien  dans  Ho- 
mère de  plus  touchant.»  Milgréccbel 
éioge.  Voltaire  n'en  a  pas  moins  semé 
Je  ridicule  à  pleines  mains  sur  cette 
partie  de  la  Genèse  ;  il  n'a  pas  moins 
avance  que  Joseph  était  un  mauvais 
ministre ,  un  tyran  ridicule  et  extra- 
y.iganty  et  que  son  histoire  serait  atro- 
ce, si  elle  n'était  un  roman.  L'abbé  du 
Contant  de  la  Molette  (  Genèse  ex- 
pliquée, tora.  m),  et  l'abbé  Clémen- 
ce, (  Réfutation  de  la  Bible  enfin 
expl.  ) ,  ont  réduit  en  poussière  ces 
misérables  chicanes.  Joseph  a  été  re- 
gardé par  les  Pères  et  par  les  écrivains 
ecclésiastiques  comme  une  des  figures 
les  plus  frappantes  de  J.-C.  Le  sa;»e 
Ro'lin  ne  avilit  point  de  dire  qu'il  y  a 
peu  de  saints  dans  l'Ancien-Testament 
en  qui  Dieu  ait  pris  plaisir  de  marquer 
autant  de  traits  de  ressemblance  avec 
son  fils  que  dans  Joseph  :  on  peut  voir 
dans  le  Traité  des  Etudes ,  (tom.  u , 
pag.  117,  édit.  de  1740, in4°.),  l'ex- 
position des  rapports  entre  J.-C.  et 
Joseph.  Quelques-uns  ont  cru  trou- 
ver dans  l'histoire  de  notre  patriarche 
le  type  de  ce  qui  devait  arriver  à  l'E- 
glise et  au  peuple  juif  jusqu'à  la  fin  du 
monde  et  principalement  à  la  conver- 
sion générale  de  ce  peuple*  (Voy.  le 
livre  intitulé  Explication  de  Vhis- 
toire  de  Joseph,  1728,  in- 12,  sans 
indication  de  lieu.  )  Joseph  ,  appelé 
Joussouf  ben  Jacob  ou  Issuf,  est 
,  très  célèbre  en  Orient.  Une  tradition, 
recueillie  par  Ibn  Balrick ,  lui  attri- 
bue la  fondation  de  Memphis,  la  cons- 
truction du  canal  du  Caire  pour  l'c- 
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couîemcnt  des  eaux  du  Nil ,  l'érection 
des  obélisques  et  des  pyramides,  que 
l'ou  prenait  «1 111s  le  moyen  âge  pour 
les  greniers  de  Joseph  (1).  Une  autre 
tradition  le  regarde  comraR  le  Mer- 
cure ou  l'Hermès  d'Egypte,  inven- 
teur des  sciences  les  plus  profondes 
et  de  la  géométrie  si  nécessaire  dans 
ce  pays.  Quelques  savants  ont  vu  eu 
lui  Osiris  et  d'autres  dieux  de  l'Egyp- 
te. Mais  ce  qui  l'a  rendu  plus  fameux 
chez:  les  Musulmans  ,  ce  sont  ses 
amours  supposés  avec  Zoleikha  , 
fille  de  Pharaon  ,  épouse  de  Puti- 
phar.  D'Herbe  lot  a  donné  une  his- 
toire du  patriarche  Joseph  ,  avec 
tous  les  coûtes  des  Orientaux  sur  ce 
patriarche.  Elle  est  inédile.  Bcdhaoui 
et  Zamchascar  rapportent  que  des 
docteurs  juifs  ayant  engagé  les  prin- 
cipaux citoyens  de  la  Mecque  à  de- 
mander à  Mahomet  l'histoire  de  Jo- 
seph ,  Dieu  lui  révéla  le  chapitre  1 2 
intitulé  Joseph ,  la  paix  soit  avec  lui, 
composé  de  trois  sourates,  qui  est  ad- 
mirable, dit  ce  dernier,  parce  que  la 
vie  du  patriarche  y  est  racontée  d'une 
mauicre  nouvelle,  et  que  le  style  eu 
est  divin.  (  Le  Coran,  traduit  par  Si- 
vary ,  tom.  ier. ,  pag.  23f).)  Quelque 
absurdes  que  soient  les  fables  de  Maho- 
met, elles  ne  l'emportent,  guère  sur 
celles  que  renferme  le  testament  de  Jo- 
seph. On  y  lit  un  entretieu  du  patriar- 
che avec  la  femme  de  Putiphar,  qui 
sent  l'amour  des  Juifs  hellénistes  pour 
les  fictions.  Du  reste ,  ce  testament 
contient  peu  de  prophéties.  L'auteur 
finit  ainsi  :  «  Observez  exactement  la 
»  loi  du  Seigneur; respectez  toujours 
»  Juda  et  Lcvi,  d'où  doit  sortir  cet 
»  agneau  de  Dieu,  qui  sauvera  par 
»  sa  grâce  toute-puissante  les  Gentils 
»  et  les  Juifs;  car  son  royaume  ne  se- 
»  ra  point  une  grâce  qui  passe ,  mais 

(1)  Fnyei,  par  ç*emp!ç,  Dicyi!,  Dç  mtmuifi 
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t  an  royaume  qui  durera  éternelle- 
•  met*.  Mon  empire  expirera  dans 
»  mes  neveux ,  comme  ou  voit  après 
»  la  moisson  fondre  une  cabane  faile 
»  dans  la  carop.igoe  pour  garder  les 
»  fruits.  Dieu  m'a  révèle' qu'après  ma 
»  mort ,  vous  serez  persécutés  par  tes 
»  Egyptiens  $  mais  le  Seigneur  vous 
»  vengera  de  leurs  cruautés,  et  il  vous 
»  conduira  dans  la  terre  qui  a  été  pro- 
»  mise  à  vos  pères.  »  (  Traduction 
des  douze  testaments  des  patriarches 
par  Macé,  nage  1 5^.)  Origène  fait  aussi 
mention  dr  une  prière  attribuée  à  Jo- 
seph ,  qui  était  accréditée  de  son  temps, 
et  qu'il  révérait  lui  -  même  comme 
authentique.  Ce  savant  docteur  a  mis 
en  œuvre  toute  s*  subtilité  pour  foire 
concorder  |vec  ses  systèmes ,  souvent 
plus  platoniques  que  chrétiens  ,  tes 
différents  articles  qu'elle  renferme  ;  il 
s'est  exercé  notamment  sur  ces  paroles 
adressées  par  le  prétendu  Joseph  à  sa 
postérité:  «  J'ai  lu  dans  les  tables  du 
»  ciel  tout  ce  qui  vous  arrivera  à  vous 
»  et  à  vos  enfants.  »  Voyez  Fabri- 
cins ,  Codex  pseudepigraphus  vête- 
ris  Test. ,  où  l'on  trouve  des  remar- 
ques intéressantes  et  une  vie  d'Aze- 
nelh,  femme  de  Joseph.  Il  y  est  égale- 
ment question  d'un  obélisque  ériçé 
par  les  Egyptiens  en  l'honneur  de  Jo- 
seph ,  avec  une  inscription ,  traduite 
ain»i  en  latin  :  Josepho  pro  meritis 
eximiat  beneficentiee  et  beneficœ  ad- 
ministrationis  supremo  terrœ  judi- 
ci,  vindici  pairies,  quo  major  nul- 
lus  fuit  et  clarior,  pro  tôt  tantis- 
que  bonis  hoc  monumentum  peren- 
ne  voluit  esse  amoris  honorisque 
graCup  Egjptus.  Nous  ne  parlons 
joint  d'un  poème  de  Joseph  en  prose 
poétique  (  Voy,  Bitaubé  ).  Il  n'y  a 
çuère  de  théâtres  eu  Europe  où  sou 
Woire  n'ait  été'  représentée.  On  dis- 
tingue Ja  tragédie  tie  l'abbé  Genest , 
turcet  intéressant  sujet  7  comme  Tune 

XIII. 


JOS  17 

des  moins  mauvaises.  Nous  exceptons 
cependant  I'  Omasis  de  M.  Baour  de 
Lormian  ,  que  tout  le  monde  connaît. 

L  B  X. 

JOSEPH  (S.  ),  époux  de  la 
Sainte-Vierge,  et  père  nourricier  de 
J.-C,  était  de  la  lr<bu  de  Juda  et  de 
la  maison  de  David.  S.  Mathieu  et 
S.  Luo  ont  montré  dans  sa  généalo- 
gie comment  il  descendait  d'Abra- 
ham et  de  Dayid  (  1).  Oa  ignore  quel 
fut  le  lieu  de  la  naissance  de  S.  Jo- 
seph ;  mais  on  est  certain  qu'il  était 
établi  a  Nazareth ,  petite  ville  de  Ga- 
lilée, dans  la  tribu  de  Zabulon,  où 
il  se  trouvait  réduit  à  gagner  sa  vie 
.parle  travail  de  ses  mains.  Dieu  le 
choisit  pour  être  l'époux  de  Marie 
et  le  protecteur  de  son  (ils.  Il  était 
fiancé  à  la  S  tinte  -  Vierge  quand 
l'ange  lui  autior  ça  l'incarnation  du 
Verbe.  Joseph  ne  fut  pas  instruit  de 
ce  mystère;  c'est  pourquoi,  s'etant 
aperça  que  Marie  était  enceinte,  il  en 
fut  surpris.  Son  étonnement  fut  suivi 
de  quelque  soupçon;  mais,  parce  qu'il 
était  juste,  il  n'osa  ni  condamner 
une  personne  en  qui  il  avait  remar- 
qué une  pureté  inviolable  ,  ni  se  ré- 
soudre à  demeurer  avec  celle  dont  la 
faute,  s'il  y  en  avait,  pourrait  ren- 
dre coupables  sa  dissimulation  et  son 
silence  :  aussi  prit -il  le  parti  de  la 
renvoyer  en  secret  ;  mais  un  ange  lui 
apparut  en  songe,  et  lui  dit,  de  la 
part  du  Seigneur  :  «  Fils  de  David  , 


(1)  I.«  premier  de  ces  f»  ngéltsles ,  «prêt,  le  roi» 
prophète  ,  continue  par  Salomon,  etvkat  aboutir 
à  J".»ph  ,  p.-r  Jm  b ,  qu'il  nonne  «on  père:  la 
second  prenl  à  Nalh  .n  ,  un  des  fil*  de  David  ,  et 
finit  a  Hrli,  qu'il  non»  donne  pare.Uein  nt  comme 
le  péri-  de  Jotrph.  Cette  ilii-.  icnce  a  txetci-  Lmi 
le»  commenta  eurs  ,  uni  pouvoir  être  éclaircie 
d'une  manière  satisfaisante.  Parmi  le»  opi  ions 
tes  plus  accréditées ,  on  distincte  cel  -  de  Jules 
Africain  ,  qu'il  dit  avoir  .>p'ui»e ,  par  ir  iiiti<<D  ,  «le 
quelque»  parrnts  de  Jems.Chrut.  D'après  cetreri- 
vain  ,  Joseph  «tait  tib  de  Jacob  ,  telun  la  nature  , 
et  d'Héli .  selon  la  loi  Jacob  et  Hcli  étaient  frères 
utérins,  fléli  étant  mort  sans  enfants.  Jacob  .ivaU 
été  obligé  d'épouser  sa  veuve  pour  lui  eu  d»na«r>j 
Cl  de  ce  mariage  eiail  Tenu  Jesepb. 
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»  ne  craignez  poiut  de  garder  avec 
»  vous  Marie  votre  épouse.  Ce  qui 
»  vous  paraît  un  sujet  de  scandale 
»  est  l'ouvrage  du  St.  -  Esprit.  Marie 
»  mettra  au  monde  un  fils  que  vous 
»  nommerez  Jésus,  parce  qu'il  doit 
i»  sauver  son  peuple  ,  et  le  délivrer 
»  de  ses  péchés.  »  IL  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  rassurer  S.  Joseph. 
Il  garda  son  épouse,  et  s'abstint  de 
tout  commerce  avec  elle.  Six  mois 
après  cette  révélation  y  il  fut  obligé 
d'aller  à  Bethléem  avec  la  Sainte* 
Vierge  pour  s'y  faire  inscrire  comme 
membre  de  la  famille  de  David  dans 
le  dénombrement  général  qu'Auguste 
faisait  faire  de  tout  l'empire.  Joseph 
et  Marie  ne  purent  trouver  à  Beth- 
léem d'autre  logement  qu'une  grotte 
qui  servait  d'étable  ,  et  ils  y  entrèrent 
pour  se  reposer.  Ce  fut  là  que  na- 
quit le  Sauveur  du  monde.  Joseph 
iut  témoin  de  sa-  naissance,  et  eut 
le  bonheur  de  lui  rendre  les  premiers 
Hommages.  Quarante  jours  après ,  il 
le  porta  au  temple ,  on  il  le  présenta 
au  Seigneur  ,  et  entendit  avec  admi- 
ration de  la  bouche  du  vieillard  Si- 
méon  les  hautes  destinées  de  cet  en- 
fant. Quand  il  fut  de  retour  à  Beth- 
léem ,  des  mages  venus  d'Orient  offri- 
rent au  Messie  leurs  adorations  et  des 
présents  mystiques.  Quelques  jours 
s'écoulèrent;  et  l'ambitieux  Hérode, 
craignant  d'être  détrôné  par  le  Mes- 
sie ,  prit  la  résolution  de  le-  faire  pé- 
rir. Le  Seigneur  avertit  Joseph  de 
prendre  l'enfant  et  Marie  sa  mère, 
de  s*enfuir  en  Egypte  pour  éviter  la 
fureur  de  l'usurpateur ,  et  d'y  rester 
jusqu'à  ce  qu'il  reçût  de  nouveaux 
ordres.  Joseph  ne  balança  pas;  il 
partit  avec  son  précieux  dépôt,  et  se 
fixa  en  Egypte  jusqu'à  la  mort  d'Hë- 
rode.  L'auge,  alors, lui  commanda  de 
retourner  dans  le  pays  d'Israël  ;  mais 
comme  Jérusalem  et  ses  environs 


étaient  sous  la  dépendance  d'Arche^ 
laiis ,  (ils  d'Hérode  et  héritier  de  sa 
cruauté,  Joseph  craiguit  pour  l'en- 
fant, et  se  retira  à  Nazareth  .  son  an- 
cienne demeure ,  où  régnait  Autipas  T 
et  où  I»  naissance  de  Jésus  avait  eu 
moins  d'éclat.  Le  saint  patriarche, 
qui  remplissait  avec  exactitude  les 
préceptes  de  la  loi  judaïque,  et  qui 
se  rendait  à  Jérusalem  tous  les  ans 
pour  la  solennité  pascale  r  y  mena  Jé- 
sus quand  il  eut  atteint  sa  douzième 
année ,  et  qu'il  n'y  eut  plus  rien  à 
craindre  pour  sa  sûreté  depuis  l'exil 
d'Archélaus.  Après  la  fete,  Marie  et 
Joseph  reprirent  la  route  de  Naza- 
reth ,  et  ne  s'aperçurent  de  l'absence 
de  Jésus  qu'au  bout  d'un  jour.  Rem- 
plis d'inquiétude,  ils  revinrent  à  Jé- 
rusalem ;  ils  le  cherchèrent  trois  jours 
consécutifs,  et  le  trouvèrent  enfin 
daus  le  temple ,  assis  an  milieu  des 
docteurs  de  la  loi*  (  Voyez  Jésus- 
Christ.)  «Mon ûls,  lui  dit  sa  mère, 
»  pourquoi  en  avez- vous  agi  de  la 
»  sorte  avec  nous?  Voilà  que  votre 
»  père  et  moi  nous  vous  cherchions 
»  fort  affligé*.  »  Ne  faut  -  il  pas ,  ré- 
pondit Jésus,  que  je  remplisse  la 
volonté  de  mon  père  céleste  î  II  les 
suivit  néanmoins;  et  l'Evangile  re- 
marque qu'il  leur  était  soumis.  Cest 
tout  ce  que  nous  savons  de  S»  Jo- 
seph. Il  est  à  croire  qu'il  était  mort 
avant  que  le  Sauveur  du  monde  com- 
mençât à  prêcher  son  Evangile,  puis- 
qu'il n'est  fait  mention  de  lui  nulle 
part,  pas  même  aux  noces  de  Cana», 
où  Jésus  fut  invité  avec  sa  mère  et 
ses  disciples-  Le  culte  de  S.  Joseph 
n'est  pas  fort  ancien  dans  l'Eglise.  Il 
a  commencé  d'être  pratiqué  en  Orient 
avant  de  l'être  dans  POccidentt  Les 
Syriens  et  les  Gopbtes  célèbrent  sa 
fête  le  20  juillet.  L'Eglise  romaine, 
depuis  Sixte  IV  r  la  célèbre  le  if} 
mars.Giégoire  XV  oido»na  en  i&*b,> 
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tJrbain  VIII  en  1642,  jqtfe  cette 
fête  fût  d'obligation  ;  mais  leurs  or- 
donnances n'ont  point  été  suivies. 
Ste.  Thérèse  le  choisit  pour  patron  de 
son  ordre.  Le  pieux  et  docte  Gerson 
avait  Contribué  beaucoup  à  ft 
tion  de  la  fête  de  S.  Joseph  :  il  com- 
posa un  office  en  son  honneur,  et 
une  vie  en  vers  latins;  elle  est  di- 
visée en  douze  livres,  intitulés  t/b- 
sepkina,  et  contient  près  de  trois 
mille  vers.  On  y  trouve  »  sur  chaque 
circonstance  de  la  vie  de  S.  Joseph  * 
des  affectons  pieuses  et  des  médita- 
tions. Ces  pièces  sont  à  la  fin  du 
4e.  tome  de  la  collection  des  Œuvres 
de  Gerson ,  édition  de  Dupin  y  1 706. 
S.  François  de  Sales  avait  aussi  pour 
S.Joseph  une  dévotion  spéciale,  com- 
me on  le  voit  par  son  dix -neuvième 
Entretien.  L — b — x. 

JOSEPH I*'.,  empereur  d'Allema- 
gne, était  fils  de  Léopold  Ier.,  et  de  sa 
troisième  femme  Eléonore-Madelène  * 
de  la  maison  Palatine  de  Neubourg.  Il 
naquit  Je  26  juillet  1676  i  son  édu- 
cation fut  confiée  au  prince  Charles- 
Othon  de  Salm,  au  baron  de  Wagen- 
fels,  et  à  un  ecclésiastique  nommé 
Kommel ,  qui  devint  ensuite  arche- 
vêque de  Vienne ,  et  qui  joignait  à 
des  connaissances  très  étendues  une 
grande  modération.  En  1687,  Joseph 
fut  proclamé  roi  de  Hongrie ,  et ,  en 
1690 ,  il  reçut  le  titre  de  roi  des  Ro- 
mains* Son  père  étant  mort  en  1 705, 
il  prit  les  rênes  du  gouvernement , 
reunissant  à  la  succession  d'Autriche 
la  dignité  impériale.  Il  avait  donné  de 
grandes  espérances  à  la  nation  alle- 
mande, et  il  les  réalisa.  Son  règne, 
quoique  très  court,  fut  signalé  par 
plusieurs  événements  importants.  La 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  qui 
devait  décider  si  le  tiône  de  ce  pays 
appartiendrait  à  Philippe  d'Anjou , 
fv  W-fils  de  Louis  XI Y  ;  °«  »  Charles , 
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second  fils  de  Léopold  Ier.,  avait  corn-» 
mencé  pendant  le  règne  de  cet  empe- 
reur. Joseph  la  continua,  et  fit  de  grands 
efforts  pour  soutenir  la  Cause  de  sort 
frère.  Le  prince  Eugène  de  Savoie  con- 
tinua de  diriger  les  opérations  mili- 
taires des  impériaux,  de  concert  avec 
quelques  autres  chefs.  Cependant  Jo- 
seph ne  pouvait  consacrer  toutes  ses 
ressources  à  cette  guerre ,  à  cause 
des  troubles  de  Hongrie ,  dont  l'ori- 
gine remontait  aux  mesures  prises 
par  Léopold»  Le  générai  Heister  bat- 
tit les  insurgés  près  de  Bude  ;  mais 
Ragotzi  les  soutenait  d'un  autre  côté* 
Une  bataille  eut  lieu  près  d'Agnadello 
entre  les  impériaux  sous  le  commande-» 
ment  du  prince  Eugène ,  et  les  Fran- 
çais sous  celui  du  duc  de  Vendôme) 
mais  elle  ne  put  avoir  des  suites  déci* 
sives  :  le  prince  de  Bade  ne  seconda 
pas  asstx  efficacement  le  duc  de  Marl- 
borough  pour  que  le  général  anglais 
fût  en  état  de  réduire  Villars,  qui  com- 
mandait les  Français  en  Allemagne. 
Quelques  succès  obtenus  par  les  alliés 
engagèrent  cependant  l'empereur  à 
mettre  au  ban  de  l'empire  les  élec- 
teurs de  Cologne  et  de  Bavière ,  qui 
avaient  pris  parti  pour  la  France. 
C'était  dans  ce  même  temps  que  le 
roi  de  Suède ,  Charles  XII ,  faisait  une 
invasion  en  Saxe ,  après  avoir  vaincu 
Auguste  en  Pologne.  Joseph  avait  reçu, 
parmi  ses  troupes  ,  des  Russes  et  des 
Polonais  fugitifs.  On  craignit  la  ven- 
geance de  Charles,  et  l'alarme  se  ré- 
pandit dans  l'Empire.  Les  ministres 
de  l'empereur  envoyèrent  au  roi  de 
Suède  un  projet  de  traité  pour  main- 
tenir la  paix  :  il  le  biffa  ,  déclaraut 
qu'il  ne  demandait  à  l'empereur  que 
le  rétablissement  des  églises  proies* 
tantes  en  Siiésie  ,  et  celui"  des  droits 
que  les  protestants  avaient  obtenus 
en  Allemagne  par  le  traité  de  West-» 
phalie.  On  Lui  accorda  ses  demandes , 
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et  il  partit  pour  la  Pologne.  Pendant  vaient  être  acceptées  ;  la  guerre  #on- 
1  année  1 706 ,  Eugène  avait  remporté  timia ,  et  l'empereur  arma  de  nouveau, 
une  grande  victoire  près  de  Turin,  et  Plusieurs  objets  relatifs  aux  intérêts 
Marlborotigh  à  RamiIJies.  Eu  1707,  particuliers  de  l'empire  d'Allemagne 
le  général  comte  Daun  s'empara  du  occupèrent  Joseph  à  la  même  époque, 
royaume  de  Naples.  Eugène  et  Mari-  Ce  fut  lui  qui  fit  introduire  dans  te 
borough  furent  de  uouveau  victorieux  collège  des  électeurs  la  maison  d'Ha- 
â  Oudenarde,  et  entrèrent  dans  Lille,  novre,  qui  avait  obtenu  la  dignité 
que  Boufflers  avait  si  glorieusement  électorale  sous  Léopold;  il  fit  en  même 
défendue.  Mais  l'expédition  projetée  temps  reconnaître  toutes  les  pre'roga- 
par  les  allies  contre  Toulon  avait  tives  de  l'électorat  de  Bohème.  La  ville 
manqué  ;  et  les  Français  faisaient  des  de  Hambourg  étant  déchirée  par  des 
progrès  en  Allemagne ,  les  troupes  de  factions  ,  les  princes  de  la  Basse- 
l'Erapire ,  commandées  par  l'électeur  Saxe ,  de  concert  avec  quelques  séna- 
d'Qanovre ,  ne  leur  opposant  qu'une  teurs ,  demandèrent  une  commission 
faible  résistance.  Ils  obtenaient  aussi  impériale.  Le  peuple  refusa  d'abord 
des  avantages  en  Espagne.  L'empe-  d'admettre  les  commissaires  ;  mais  il 
reur  avait  observé  que  le  pape  Clé-  céda  lorsque  les  princes  du  cercle 
mentXl  montrait  un  penchant  décidé  eurent  ftit  marcher  des  troupes  con- 
pour  la  France ,  et  soutenait  les  in-  tre  la  ville.  On  fit  un  accommode- 
téiêts  de  Philippe  d'Anjou.  Il  fit  sai-  ment  ;  et  une  nouvelle  administration 
sir  Comacchio ,  comme  étant  un  fief  fut  introduite  sous  les  auspices  de 
de  l'Empire.  Le  pontife  voulut  eon-  l'empereur  en  1710.  Ce  fat  cette 
ployer  les  armes  ,  et  se  flatta  qu'il  même  année  qu'un  incident  inattendu 
obtiendrait  l'appui  de  la  France  et  accéléra  la  pacification  générale.  La 
des  cantons  catholiques  de  Suisse;  duchesse  de  JVJarlborough  tomba  dans 
mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  pour-  la  disgrâce  de  la  reine  Anne.  Le  duc 
l'ait  réussir,  et  il  consentit  à  reeon-  son  mari  fut  mis  hors  d'activité,  et  la 
naître  Charles  comme  roi  d'Espagne,  reine  nomma  un  nouveau  ministère , 
Le  traité  fut  signe  an  1 708.  Li  même  qui  entra  en  négociation  avec  la  Fran- 
annee,  l'empereur  mit  au  ban  de  l'em-  ce.  Joseph  ne  vit  pas  l'issue  des  nou- 
pire  le  duc  de  Mantoue ,  qui  mourut  veaux  événements  :  il  mourut  le  1 7 
peu  après  :  son  duché  fut  occupé  par  avril  1711.  Marié  à  Wilhelmine-Amé- 
Jes  impériaux;  et  les  dépendances  lie,  ûlte  de  Jean  Frédéric,  duc  d'Ha- 
échurcut  au  duc  de  Savoie  et  au  novre ,  il  eut  de  ce  mariage ,  Marie- 
prince  de  Gna6talla.  En  1 709 ,  Jo-  Joscphe ,  qui  épousa  le  prince  élec- 
seph  et  ses  alliés  obtinrent  un  grand  toral  de  Saxe,  LéopoIdJoseph ,  dont  la 
avantage  ;  VkMars ,  malgré  son  cou*  mort,  arrivée  en  1701 ,  précéda  celle 
rage  et  son  patriotisme,  fut  défait  à  de  son  père,  el  Marie-Amélie,  qui  fut 
Malplaqiut  par  Eugène  et  Marlbo-  mariée  à  l'électeur  de  Bavière.  Char- 
rough  :  mais  tes  Français  empêchèrent  les ,  frère  de  i'empereur,  lui  succéda 
l'invasion  de  la  Franche-Comté,  et  pri-  dans  les  états  d'Autriche,  et  obtint  la 
rent  le  dessus  en  Espagne.  Louis  XIV  couronne  impériale.  Il  fut  obligé  de 
desirait  la  paix  depuis  plusieurs  an-  renoncer  à  celle  d'Espagne ,  qui  échut 
nées ,  et  il  était  disposé  à  faire  des  sa*  à  Philippe  d* Anjou.  Joseph  Ier.  mon- 
crifices  pour  l'obtenir.  Cependant  les  tra  pendant  tout  son  règne  une  grande 
Conditions  qu'on  lui  proposait  ne  pou*  activité;  cl  U  eût  fait  des  réformes  in*» 
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portantes  dans  le  gouvernement  des 
pays  autrichiens  ,  si  la  mort  ne.  l'eût 
enlevé  trop  t4t.  Du  vivant  de  son 
père  y  il  voulut  partager  les  dangers 
des  combats ,  et  son  courage  parut 
avec  éclat  an  siège  de  Landau.  Lors- 
qu'on voulut  l'empêcher  d'approcher 
des  fortifications  :  «  Que  celui  qui 
craint,  répondit-il ,  reste  en  arrière; 
je  venx  avancer.  »  Parvenu  à  régner, 
il  fut  retenu  à  Vienne  par  tes  soins  de 
l'administration.  Il  s'y  livrait  avec  le 
plus  grand  acte ,  et  ne  s'en  laissait 
jamais  détourner,  quoiqu'il  aimât  les 
plaisirs  ,  et,  en  particulier,  la  chasse. 
Ôa  cour  était  brillante ,  et  même  fas- 
tueuse :  comme  t  oi  des  Romains ,  il 
eut  cent  quinte  chambellans ,  et  comme 
empereur,  trois  cent  cinquante.  Elève 
un  prêtre  séculier ,  il  écouta  moins 
jésuites ,  qui  avaient  eu  une  grande 
influence  sous  le  règne  de  sou  père , 
et  dont  le  crédit  avait  excite  des  mur- 
mures. Il  était  ordinairement  heu- 
reux dans  le  choix  de  ses  ministres  et 
de  ses  généraux,  et  il  les  recompen- 
sait noblement.  Le  prince  Eugène  ob- 
tint surtout  les  distinctions  les  plus 
flatteuses.  La  do4?ccnr  et  la  modéra- 
tion qui  caractérisaient  le  gouverne- 
irncnt  de  Joseph  Ier.,  contribuèrent 
encore  pins  que  ses  armes  à  ramener 
les  mécontents  de  Hongrie.  A  la  lin 
de  son  règne,  les  troublés  de  ce  pays 
étaient  à-peu-près  apaises  ;  et  peu  après 
M  mort ,  il  n'en  resta  plus  de  traces. 
Il  y  a  ube  fié  de  Joseph  Itr. ,  en  aile* 
mand,  par  lshackwkz.  (  Vey.  Aicwe 
d'Angleterre,  Charles  VI ,  Etjoèke.) 

G—ait. 

JOSEPH  II,  empereur  d'Alto 
magne,  naquit  le  i3  mars  174*  :  il 
cuit  fil*  de  ^empereur  François  Iep. 
de  lA>veaine  et  de  Marie  *  Thérèse 
^Autriche.  Il  était  encore  au  berceau 
Iw.vque  cette  grande  princesse ,  en- 
trée d'ennemis  puissants,  le  prit 
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dans  ses  bras,  et  le  porta  dans  les 
rangs  des  Hongrois,  qui,  à  ce  tou- 
chant spectacle,  s'écrièrent  :  Morin* 
mur  pro  rege  nostro  Marid-There- 
sid  !  Elu  roi  des  Romains ,  en  1 764 , 
Joseph  fut  nommé  empereur,  Tannée 
suivante,  à  la  mort  de  son  père.  Mais 
ce  titre  fut  pour  lui  simplement  ho- 
norifique. L'impératrice  Marie-Thé- 
rèse, comme  dernier  rejelou  de  l'an- 
cienne maison  d'Autriche,  possédait 
en  propre  les  couronnes  de  Bohème 
et  de  Hongrie.  Cette  grande  reine  ne 
permit  pas  que  son  fils  prît  une  part 
directe  au  gouvernement  de  ses  états. 
Tourmenté  par  sou  activité,  le  jeune 
empereur  obtint  cependant  la  per- 
mission de  parcourir  toutes  les  pro- 
vinces de  la  monarrhie autrichienne, 
s'mformant,  dans  le  plus  grand  dé- 
tail ,  des  progrès  de  l'agriculture  et  du 
commerce.  Les  troupes  et  les  places 
de  guefre  parurent  attirer  principale- 
ment son  attention  ;  et  c'est  de  ce  mo- 
ment qu'if  fit  éclater  ce  violent  désir 
d'imiter  en  tout  Frédéric-lc-Grand , 
dont  la  gloire  était ,  à  cette  époque , 
an  plus  haut  période,  lt  semblait  cher- 
cher à  se  consoler,  dans  l'éclat  des 
parades  et  des  manœuvres  militaires, 
de  ce  que  l'impératrice  sa  racre  ne  lui 
avait  point  permis  de  faire  les  cam- 
pagnes de  la  fameuse  guerre  de  sept 
ans.  Après  avoir  visite  les  états  qull 
devait  gouverner  un  jour,  Joseph  dé- 
sira de  connaître  les  nations  voisines. 
Il  entreprit,  en  1*369,  uti  voyage  en 
Italie.  Pendant  son  assez  long  séjour  à 
Rome,  il  en  étudia  tes  monuments  plus 
en  artiste  qu'en  prince.  Ses  trois  com- 
pagnons de  voyage  avaient  chacuu 
leur  département  particulier.  Tous  les 
soirs,  ils  remettaient  leurs  observa- 
tions à  l'empereur,  oui  les  recueillait 
et  les  rédigeait  lui-même.  Mais  à  ces 
occupations ,  dignes  des  loisirs  d'un 
grand  souverain,  Joseph  faisait  suc- 
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céder  trop  souvent  des  détails. qui  fu- 
rent jugés  également  au-dessous  de  son 
esprit  et  de  son  rang.  A  Milan ,  par 
exemple ,  il  cisila  en  personne  les  cou- 
vents de  filles;  et,  ne  trouvant  point 
que  les  religieuses  fussent  suffisam- 
ment occupeïs,  il  leur  envoya  de  la 
toile,  avec  ordre  de  faire  des  chemises 
pour  ses  soldats.  A  l'exemple  de  l'em- 
pereur de  la  Chine,  il  voulut  labourer 
fin  champ  de  ses  propres  mains;  et , 
malgré  le  monument  qui  fut  érige'  en 
cet  endroit ,  Ton  ne  put  s'empêcher 
d'observer  que  ce  qui  était  utile  et  beau 
dans  un  pays,  n'était  plus,  dans  un 
autre ,  qu  une  imitation  puérile  et  sans 
}>ut.  Depuis  long- temps,  Joseph  \\ 
desirait  de  connaître  personnellement 
le  grand  prince  qu'il  avait  pris  pour 
modèle  ;  l'occasion  s'en  présenta ,  en 
1769;  et  il  la  saisit  avec  d'autant  plus 
d'empressement  que,  trois  ans  aupa- 
ravant, l'impératrice  sa  mère  s'était 
opposée  à  une  entrevue  que  Frédéric 
lui  avait  proposée  à  Torgau.  Elle  eut 
lieu ,  cette  fois  ,  à  Nejss  en  Silésie. 
Frédéric  a  consigné  dans  ses  Mémoires 
le  jugement  qu'il  porta  du  monarque 
autrichien  :  «  Ce  jeune  prince,  dit  il, 
»  affectait  une  franchise  qui  lui  sem- 
»  blait  naturelle  ;  son  caractère  ai- 
»  mable  marquait  de  la  gaitc  jointe  à 
»  beaucoup  de  vivacité;  mais,  avec  le 
»  désir  d'apprendre ,  il  n'avait  pas  la, 
»  patience  de  s'instruire,  d  Presque 
tout  le  règne  de  Joseph  II  se  trouve 
expliqué  par  ces  deux  dernières  lignes. 
Il  témoigna  au  roi  de  Prusse  un  désir 
sincère  de  vivre  en  paix  avec  lui  ; 
Frédéric  y  répondit  avec  non  moins, 
çle  cordialité;  et  les  deux  souverains 
ne  se  quittèrent  qu'après  avoir  signé 
une  convention  secrète ,  par  laquelle 
ils  s'engageaient  à  maintenir  leur  neu- 
tralité, dans  le  cas  d'une  rupture  qui 
devenait,  de  jour  en  jour,  plus  pro- 
bable entre  la  France  et  l'Angleterre, 
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au  sujet  de  l'Amérique.  Le  rassembler 
ment  d'un  gros  corps  de  troupes  au- 
trichiennes  en  Moravie ,  l'essai  de 
quelques  manoeuvres  nouvelles ,  et  le 
voisinage  du  roi  de  Prusse ,  qui  par* 
courait  alors  la  Silésie ,  furent  les  pré- 
textes apparents  de  la  seconde  ren- 
contre qui  eut  lieu ,  en  1770,8  Neus- 
tadl.  Le  motif  réel  qui  la  fit  désirer 
aux  deux  monarques ,  était  le  démem- 
brement de  la  Pologne ,  dont  ils 
avaient  arrêté  les  bases  dans  leur 
première  entrevue.  Quelques  esprits 
prévenus  se  sont  imaginé  que  c'était 
dans  les  entretiens  de  Frédéric- Ic- 
Grand ,  que  Joseph  avait  puisé  les 
premières  idées  de  ces  reformes,  plos 
philosophiques  que  judicieuses,  qu'il 
entreprit  bientôt  après  dans  ses  états. 
Loin  de  là ,  une  lettre  de  Frédéric  à 
d'Alembert  fournit  la  preuve  que  le 
vieux  monarque  avait ,  sur  les  réfor- 
mes ,  des  opinions  toutes  différentes  : 
a  L'empereur ,  dit-il ,  continue  ses 
»  sécularisations  sans  interruption  : 
p  chez  nous,  chacun  reste  comme 
»  il  est;  et  je  respecte  le  droit  de 
v  possession  sur  lequel  la  société 
»  est  fondée.  »  (Lettre  326e.)  On  a 
recueilli  un  des  événements  de  cette 
entrevue ,  parce  qu'on  l'a  cru  propre 
à  peindre  le  caractère  personnel  des 
deux  souyerains.  L'empereur  attachait 
une  importance  extrême  à  faire  ma- 
nœuvrer son  armée  en  présence  du  roi 
de  Prusse.  Au  jour  indiqué,  un  violent 
orage  survint  tout-à-coup;  les  troupes 
rentrèrent  dans  leurs  cantonuements, 
et  les  deux  princes  retournèrent  à  Neus- 
tadt,  bien  mouillés  et  bien  fatigués. 
Joseph  ne  pouvait  contenir  sa  mau- 
vaise humeur.  «  Il  faut  avouer,  mou 
»  frère,  lui  dit  tranquillement  Frédé- 
»  rie ,  qu'il  y  a  un  plus  grand  maître 
»  que  nous.  »  Malgré  toutes  les  pro- 
testations d'amitié  que  renouvela  Jo- 
seph, en  cette  circonstance,  au  ma- 
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«arque  prussien,  «  le  jeuoe  empe- 
•  reur  (c'est  Frédéric  qui  parle),  dé- 
•»  voré  d'ambition ,  avide  de  gloire , 
»  n'attendait  qu'une  occasion  pour 
v  troubler  le  repos  de  l'Europe.  » 
Cette  occasion  s'offrit, en  1778.  I/é- 
lecteurde  Bavière  étant  mort  sans  en- 
tants ,  l'Autriche  voulut  se  créer  des 
droits  sur  sa  succession,  et  commença 
par  envahir  l'clectorat.  Le  roi  de 
Prusse  s'étant  déclaré  en  faveur  de 
l'héritier  légitime  ,  l'empereur ,  en 
personne,  «il la  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée  de  Bohème.  Mais, 
pendant  que  toutes  les  nations  voi- 
sines s'attendaient  aux  plus  grands 
événements , Joseph  et  Frédéric  entre- 
tenaient directement  une  correspon- 
dance très  active;  et  cette  guerre, 
qui  devait  tout  embraser,  ne  fut  pour 
ainsi  dire ,  selon  l'expression  de  Fré- 
déric lui-même,  qu'une  guerre  de 
plume.  La  paix  ne  tarda  point  à  se 
rétablir,  sous  la  médiation  de  Louis 
XVI ,  et  malgré  les  efforts  de  Joseph , 
qui  se  flattait  de  conquérir  au  champ 
d'honoeur  une  partie  de  la  célébrité  de 
son  illustre  rival.  L'impératrice  Marie- 
Thérèse  étant  morte  le  29  novembre 
1 780 ,  c'est  de  ce  jour  que  Joseph  II 
se  vit  maître  absolu  de  la  monarchie 
autrichienne.  On  remarque  qu'il  ne 
voulut  point  se  foire  couronner  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohème.  11  fit  même 
enlever  et  transporter  à  Vienne  la 
couronne  de  St.-Etienne,  qui  était 
gardée  au  château  de  Presbourg  ;  ac- 
tion qui  mécontenta  singulièrement  les 
Hongrois.  Ardent  et  singulier  ,  ce 
prince  avait  été  élevé ,  dit-on ,  dans 
des  sentiments  peu  favorables  à  l'E- 
glise et  au  Saint-Siège ,  et  porta  coup 
sur  coup  des  lois  qui  changeaient  toute 
b  discipline  et  renversaient  tout  ce  qui 
était  établi.  (  Foy.  Herbekste  m.  )  Il 
supprima  beaucoup  de  couvents,  dé- 
foi*  Je  recours  à  Rome,  fit  cesser  les 
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ordinations ,  et  fatigua  le  clergé  par 
des  règlements  multipliés  sur  les  fêtes, 
les  processions,  les  cérémonies,  sur 
toutes  les  choses  enûn  qui  sont  le 
moins  du  ressort  de  l'autorité  civile. 
Ce  sont  ces  ordonnances  minutieuses 
qui  le  faisaient  appeler  par  Frédéric, 
mon  frère  le  sacristain.  La  précipi- 
tation avec  laquelle  il  suivait  ce  plan, 
la  rigueur  apportée  à  l'exécution ,  aug  • 
roentèrent  les  mécontentements.  Au 
milieu  de  ces  opérations  brusques 
et  repoussées  par  l'opinion  ,  on  vit 
avec  surprise  Joseph  entreprendre  un 
voyage  hors  de  ses  états.  Il  voulut  re- 
voir, en  1781  ,  la  France,  qu'il  avait 
déjà  parcourue  en  1777.  H  portait  le 
nom  de  comte  de  Falckenstein ,  et 
témoigna  si  souvent  le  désir  d'être 
traité  en  simple  particulier,  que  l'on 
trouva  quelque  affectation  dans  cette 
simplicité  même.  Les  Français  se  pi- 
quèrent des  attentions  les  plus  déli- 
cates envers   le  frère  d'une  reine 
qu'ils  adoraient  alors.  Joseph  s'y  mon- 
tra sensible  :  il  ne  fut  pas,  néanmoins, 
toujours  assez  maî'i  e  de  lui  pour  dis- 
simuler un  sentiment  jaloux  *  qui  était 
le  résultat  de  rapprochements  invo- 
lontaires. A  Caen,  par  exemple,  se 
voyant  entouré  de  la  noblesse  de  Nor- 
mandie, qui,  pour  le  recevoir , avait 
déployé  un  luxe  prodigieux ,  il  s'écria , 
presque  malgré  lui  :  «  Je  trouverai 
»  donc  des  Paris  partout  !  »  A  Brest , 
l'aspect  nouveau  pour  lui  d'une  grande 
flotte  armée  (ia  France  était  alors  en 
guerre  avec  l'Angleterre)  le  jeta  dans 
une  admiration  chagrine.  Il  répéta 
plusieurs  fois  t  «  Quel  empire  !  La 
»  terre  et  la  mer  î  »  A  Versailles ,  il 
conquit  tous  les  cœurs  par  l'affection 
pleine  d'égards  qu'il  témoignait,  en 
toute  occasion ,  à  Louis  XVI ,  dont  les 
vertus  privées  l'avaient  pénétré  d'es- 
time. A  peine  de  retour  à  Vienne , 
Joseph  H  y  reçut  la  visite  d'un  sou- 
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verain  dont  le  déplacement  extraor- 
dinaire lit  une  grande  sensation  en 
Europe.  Alarme  deschangewenb  qu'o- 
pérait, chaque  jour,  l'empereur  dans 
Je  régime  eccléMastique ,  le  pape  Pie  V I 
prit  la  résolution  d'aller  lui-même  éclai- 
rer le  monarque  autrichien  sur  le  dan- 
ger de  ce*  innovations  rapides.  Joseph 
le  rtçut  avec  tous  les  égards  dus  à  son 
rang  et  à  ses  qualités  personnelles;  et 
le  pontife  parut  satisfait  de  ses  pro- 
messes ;  mais  elles  demeurèrent  à- peu- 
près  sans  effet  ;  et  aussitôt  après  le 
départ  du  pontife ,  l'empereur  reprit 
la  suite  de  ses  projets,  il  fit  lui  seul 
une  nouvelle  circonscription  des  é*ê- 
ebés  de  ses  états,  abolit  les  sémi- 
naires diocésains  ,  n'en  établit  que 
4  nq  ou  six  pour  tous  ses  états,  or- 
donna d'ôter  les  images  des  églises, 
supprima  les  empêchements  di  rimants 
du  mariage  ,  permit  le  divorce,  et 
traita  sévèrement  ceux  qui  s'oppo- 
saient à  ces  innovations.  Sur  la  fin 
de  1^83,  il  alla  à  Rome,  non  pas, 
comme  ou  pourrait  le  croire ,  pour 
s'entendre  avec  le  pape  :  au  contraire, 
il  voulait  rompre  entièrement  avec  le 
Saint-Siège ,  et  il  en  fit  la  proposition 
formelle  au  chevalier  Àiara ,  ministre 
d'Espagne.  Cest  Bourgoing  qui  nous 
apprend  celte  particularité  dans  ses 
Mémoires  historiques  et  philosophi- 
ques sur  Pie  VI  et  son  pontificat. 
Azara  ,  tout  philosophe  qu'il  était , 
coiub.ittii  ce  projet,  et  calma  un  peu 
le  prince  :  mai»  cette  disposition  ne 
dura  guère  j  ce  fut  Joseph  qui  provo- 
qua le  congiès  d'Ems,  et  excita  les 
«vêquo»  d'Allemagne  contre  l'autorité 
du  pape.  Il  avait  surtout  à  cœur  de 
changer  renseignement  théologique 
dans  les  Pays-lias;  et  l'érection  d'un 
séminaire  général  à  Louvain  l'occupa 
pendant  plusieurs  années.  Plus  cette 
mesure  était  repoussée  par  l'opinion 
géuérale  dans  ces  provinces ,  plus  il 
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s'opiniàtrait  à  la  maintenir.  Elle  fut 
la  source  des  plus  grands  troubles. 
L'année  1784  est  une  époque  mé- 
morable du  règne  de  Joseph  II  : 
c'est  celle  qui  vit  éclater  l'affreuse 
insurrection  des  Valaques  sous  la 
conduite  de  Horia  et  de  Gloska ,  et 
la  rupture  de  l'Autriche  avec  la  Hol- 
lande, au  sujet  de  l'ouverture  de  l'Es- 
caut ,  que  la  première  exigeait ,  et 
que  la  seconde  refusait  opiniàtremeut. 
Louis  XVI  se  rendit  médiateur  :  il 
obtint  pour  son  beau-frère  le  fort  Lillo 
et  quelques  portions  de  territoire  ; 
mais  l' Escaut  resta  fermé.  Des  projets 
incomparablement  plus  vastes  attiré* 
rent  bientôt  toute  l'attention  de  Joseph  : 
ils  lui  furent  suggéras  par  l'impéra- 
trice de  Russie,  Catherine  II,  qui  vi- 
sitait, en  1787,  les  provinces  méri- 
dionales de  son  empire.  Elle  invita  le 
monarque  autrichien  à  venir  l'y  join- 
dre: il  l'accompagnait  quand  elle  passa 
sous  l'arc  de  triomphe  de  Kerson  ;  et 
l'ioscription  qui  le  surmontait,  «  Cest 
»  ici  le  chemin  de  Byzance  »,  ne  flatta 
peut-être  pas  moins  l'ambition  de  Jo- 
seph que  celle  de  la  czarine.  Il  est 
certain  qu'il  lui  promit  de  l'aider  de 
toute  sa  puissance  dans  l'exécution  de 
son  projet  favori,  l'expulsion  des 
Turcs  hors  de  l'Europe.  C'est  dans  ce 
voyage  que  Joseph  dit  un  mot  qui 
caractérisait  parfaitement  cette  pas- 
sion inquiète  pour  la  célébrité,  qui 
portait  sans  cesse  Catherine  à  entre- 
prendre sans  rien  finir.  Elle  l'avait 
invité  à  poser  la  seconde  pierre  de  la 
vilic  d'Ecatherinoslaw ,  dont  elle  ve- 
nait de  poser  la  première.  «  J'ai  fini , 
»  dit  Joseph ,  une  grande  affaire  en  un 
»  jour  avec  l'impératrice  de  Ressie  ; 
»  elle  a  posé  la  première  pierre  d'une, 
»  viile ,  et  moi  la  dernière.  »  Les 
regards  du  monarque  autrichien  fu- 
rent bientôt  rappelés  à  l'extrémité 
opposée  de  ses  étais.  Depuis  long- 
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temps  ,  les  Brabançons  ,  aïgrîs  par 
des  taxes  arbitraires  ,  et  beaucoup 
plus  encore  par  la  suppression  d'un 
grand  nombre  de  maisons  religieuses , 
adressaient  en  vain  de  fréquentes  re- 
montrances à  l'empereur:  ils  se  révol- 
tèrent, et  coururent  aux  armes.  On 
s'attendait  aux  mesures  les  plus  rigou- 
reuses de  la  part  du  souverain  irrité: 
mais  le  temps  était  venu  de  remplisses 
engagements  envers  l'impératrice  de 
Kussio,  qui  avait  commencé  les  hosti- 
lités contre  les  Ottomans.  Joseph  crut 
ne  pouvoir  entrer  en  campagne,  d'une 
manière  plus  éclatante,  qu'en  surpre- 
nant l'importante  place  de  Belgrade. 
Ce  coup  manqua  (a décembre  1 787). 
Les  Turcs,  regardant  celte  brusque  at- 
taque comme  une  trahison,  réunirent 
une  armée  formidable  contre  l'Autri- 
che ;  et  le  çrand  visir  Yonssouf- Pacha, 
nomme  d'un  talent  peu  commun  par- 
mi les  musulmans,  marcha  sur  la  Hon- 
grie. L'empereur  avait  adopté  le  fdtal 
système  des  cordons  :  les  Turcs  per- 
cèrent, sur  plusieurs  points,  celui  qu'il 
avait  formé  sur  les  frontières  du  Ba- 
nat ,  et  se  répandirent  jusque  dans  le 
cœur  des  provinces  autrichiennes. 
Leurs  succès,  pendant  quelques  mois, 
furent  si  rapides,  qu'on  s'attendait,  en 
Europe ,  à  les  voir  bientôt  sous  les 
murs  deVicnne,  comme  on  les  y  avait 
▼us  un  siècle  auparavant.  Humilié  et 
furieux,  Joseph  cassait  généraux  sur 
généraux  j  et  ie  découragement  n'en 
devenait  que  plus  grand  parmi  ses 
troupes.  Il  eut  recours  alors  au  feld- 
ma  fée  bal  Laudon.  L'aspectde  ce  vieux 
ncrriteurde  Marie-Thérèse ,  sembla 
rendre  ront-à-coup  la  confiance  au  sol- 
dat. Il  reprit  si  vivement  l'offensive, 
qw  »)  alla  mettre  le  siège  devant  Bel- 
grade, cl  contraignit  cette  importante 
place  de  capituler.  Mais  Joseph  ne  dé- 
fit pas  jonir  Jong- temps  de  ce  retour 
inespéré  delà  fortune .  &  santé dépé- 
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rîssak  chaque  jour:  indépendamment 
des  causes  physiques,  elle  était  atta- 
quée par  des  causes  morales,  qui  lui 
furent  peut-être  plus  funestes  encore. 
Le  mauvais  succès  de  sa  première 
campagne  de  Turquie,  l'insurrection 
des  Pays-Bas,  et  enfin  la  révolution 
de  France  qui  avait  éclaté  par  d'hor- 
ribles attentats  contre  sa  sœur  chérie , 
la  reine  Marie- Antoinette,  l'avaient 
pénétré  d'une  mélancolie  profonde.  Ce 
prince,  jusqu'alors,  semblait  i'êtie 
fait  une  secrète  étude  d'inquiéter  et  de 
braver  le  souverain  pontife.  On  le  vit, 
tout-à-coup, en  réclamer  l'assistance, 
pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  ses 
sujets  révoltés.  Pie  Y 1  adressa  ',  en  ef- 
fet, un  bref  très  touchant  aux  évêques 
des  Pays-Bas  :  mais  les  progrès  de  la 
lëbeilion  11c  leur  permirent  poiut  de 
se  faire  entendre.  Le  monarque  en  fut 
consterné:  sa  fin  qui  s'approchait  ra- 
pidement, fut  encore  hâtée  par  un  coup 
qui  porta  dans  son  ame  la  douleur  et 
l'effroi.  La  princesse  Elisabeth  de 
Wurtemberg,  femme  de  l'archiduc 
François  (  l'empereur  aujourd'hui  ré-  I 
gnant),  mourut  presque  subitement  à 
la  fleur  de  son  âge.  Joseph  ,  qui  l'ai- 
mait tendrement,  ne  lui  survécut  que 
deux  jours  :  il  expira  le  ?.o  février 
1790.  Ce  prince  fut  un  mélange  sin- 
gulier de  bonnes  et  de  mauvaises  qua- 
lités. Actif  et  laborieux,  il  eût  pu  faire 
le  bonheur  de  ses  peuples  ;  mais  il  fut 
trompé  dans  les  moyens  qu'il  prit  pour 
atteindre  ce  but.  Il  asservit  l'Eglise , 
diminua  le  respect  dû  aux  lois  par  la 
multiplicité  et  la  bizarerie  des  sien- 
nes, s'aliéna  le  cœur  de  ses  sujets  qu'il 
contrariait  dans  leurs  affections  ,  et 
dont  il  dédaignait  les  plaintes  ;  enfin 
il  jeta  dans  ses  états  des  semences  de 
troubles  et  d'irréligion.  Quoi  qu'il  en 
soit  ,  ses  derniers  moments  feront 
éternellement  honneur  à  sa  mémoire. 
h  voulut  être  revêtu  de  son  grand  uiâ- 
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Corme  et  de  ses  ordres,  comme  pour  un  des  ornements  de  Vienne,  et  ut 

prendre  un  congé  solennel  de  s*»s  gé-  des  plus  beaux  ouvrages  de  ce  siècle, 

néraux  et  de  toute  l'armée,  dont  il  S— v— s. 

«lait  particulièrement  chéri.  Toutes  ses  JOSEPH  1er.,  ou  JOSEPH-EMA- 

paroles  annoncèrent  une  grande  force  NUEL,  roi  de  Portugal,  de  la  mai- 

d'esprit  et  une  profonde  sensibilité,  son  de  Bragance ,  fils  de  Jean  V  et 

m  Je  ne  regrette  point  le  trône,  dit-il:  de  Marie-Antoinette  d'Autriche,  na- 

»  un  seul  souvenir  pèse  sur  mon  quit  le  6  juin  1714»  et>  en  !729» 

»  cœur;  c'est  qu'après  toutes  les  peines  épousa  Marie-An  ne- Victoire,  fille  de 

»  nue  je  me  suis  données ,  j'ai  fait  peu  Philippe  V  ,  roi  d'Espagne.  Proclame 

»  d'heureux  et  beaucoup  d'ingrats.  »  roi  à  la  mort  de  son  père ,  le  3  juil- 

CVst  ce  sentiment  douloureux  qui  lui  let  1750,  il  se  montra  peu  capable 

dicta  cette  épitaphe  aussi  simple  que  de  gouverner  par  lui-même;  aussi 

touchante:  Ci  gît  Joseph  17,  qui  fut  son  règne  fut-il ,  à  proprement  par- 

malheureuxdans  toutes  ses  entrepri-  1er  ,  celui  du  célèbre  Pombal ,  son 

ses.  Un  Français ,  en  retraçant  la  fin  principal  ministre.  Les  possessions 

de  ce  monarque,  ne  doit  pas  omettre  espagnoles  et  portugaises  de  I  Ame- 

qu'il  s'occupa  de  la  reine  de  France,  rique  méridionale  n'ayant  point  en- 

sa  sœur  infortunée:  «  Je  n'ignore  point,  core  de  limites  déterminées ,  les  de  ux 

»  dit-il,  que  les  ennemis  de  ma  sœur  puissances  conclurent,  rn  in5i ,  m 

»  Antoinette  ont  osé  l'accuser  de  m'a-  traité  de  démarcalion,qui  souffrit  d-ms 

»  voir  fait  passer  des  sommes  cousidé-  son  exécution ,  au  Paragnai ,  des  dif- 

»  rables  :  près  de  paraître  devant  ficultésde  la  part  des  Indiens  et  de» 

vDieu,  je  déclare  que  cette  inculpa-  jésuites,  qui  avaient  soumis  le  pays 

»  Ùon  est  une  horrible  calomnie!  »  à  la  foi  chrétienne.  Le  règne  du  ro» 

L'empereur  Joseph  II  avait  été  marié  Joseph  ne  fut  heureux ,  ni  pour 

deux  fois:  la  première,  à  l'infante  Isa-  même,  ni  pour  ses  sujets;  il  M 

belle  de  Parme;  la  deuxième,  à  la  marqué  par  un  désastre  dont  le  sou - 

princesse  Marie-Joséphine  de  Bavière,  venir  glace  encore  d'effroi.  Un  trem- 

qu'fl  perdit  en  1767.  Il  n'a  point  laissé  btement  de  terre  épouvantable  ren- 

d'enfants  de  ces  deux  mariages.  Son  versa,  le  i*p.  novembre  1 7^5 9  un* 

frère  Léopold  II  lui  succéda.  La  Vie  partie  de  la  ville  de  Lisbonne,  *| 

de  Joseph  il  a  été  écrite  plusieurs  fois,  ébranla  le  royaume  jusqu'au  centre  ; 

en  allemand  :  selon  l'opinion  porson-  plus  de  quinze  mille  personnes  pe- 

nelle  de  ses  biographes ,  ils  l'ont  flatté,  rirent  :  ie  palais  du  roi  fut  du  nombre 

ou  dénigré  avec  fureur.  On  doit  donc  des  édifices  abattus;  mais,  peu 

les  lire  avec  méfiance  :  la  vérité  se  temps  avant  sa  chute,  le  roi  et  la  w- 

roonirc  sous  un  jour  beaucoup  moins  mille  royale  s'étaient  sauvés  ponr  Jllf  r 

suspect,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Jo-  camper  hors  de  Lisbonne.  Il  fallut  faire 

seph  11 ,  peint  par  lui-même,  Paris ,  sortir  cette  malheureuse  vi!l«  <*«  scS 

i£i  7, 1  vol.  in-  ia,  par  M.  R.  (Rioust.)  ruines,  et  la  rétablir  sur  un  plan  P  uS 

C'est  un  recueil  d'anecdotes  ,  dont  la  régulier.  Les  ennemis  du  principe  011 

plupart  ont  un  caractère  d'authenli-  nrstre  cherchaient  à  accréditer  w 

cité.  L'empereur  aujourd'hui  régnant  que  ce  desastre  était  un  châtiment 

(François  Ier.)  a  fut  ériger  à  Jo-  ciel.  Le  roi,  prince  voluptueux,  »^ 

seph  ]|  (par  le  baron  de  Zauncr),  une  /  d'un  caractère  soupçonneux  *l  " 

•  lame  équestre  eu  bronze  ,  qni  est  mide ,  ne  comptant  puis  sur  1  A»» 
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ni  sur  la  fidélité  de  ses  su^ts,  ne 
voyait  déjà  plus  de  sûreté  pour  lui, 
tant  il  était  ombrageux ,  que  dans  le 
zèle  et  dans  l'énergie  de  .Pombal.  Ce 
ministre,  qui  le  maîtrisait,  était  odieux 
aux  grands ,  et  surtout  aux  jésuites ,  qui 
avaient  un  parti  puissant  à  la  cour  et 
dans  la  famille  royale.  11  résolut  d'écra- 
ser ou  de  disperser  ses  ennemis.  Il 
rendit  d'abord  les  jésuites  suspects  au 
roi.  Un  événement  affreux  vint  ser- 
vir sa  haine.  Le  3  décembre  1758 , 
Je  roi,  revenant  d'une  maison  de  plai- 
sance ,  fut  attaqué  à  onze  heures  du 
soir  par  des  hommes  armés  de  cara- 
bines ,  qui  firent  feu  sur  sa  voiture , 
et  le  blessèrent  ;  mais ,  grâce  à  son 
cocher,  il  échappa  aux  assassins.  Plur 
sieurs  seigneurs  ,  tels  que  le  duc 
d'Aveiro,  le  marquis  et  U  marquise 
de  Tavora ,  le  comte  Ataïde  d'Aton- 
guia,  accusés  d'avoir  trempé  dans  cet 
attentat,  furent  arrêtés ,  et  souffrirent 
Jes  tourments  réservés  aux  plus  grands 
malfaiteurs;  la  jeune  comtesse  Ataïde 
alla,  par  ordre  du  roi,  pleurer  dans 
un  couvent  les  malheurs  dont  elle 
passait  pour  être  la  cause.  Le  roi , 
qui  l'aimait,  élait  devenu,  disait  «ou, 
l'objet  de  l'horrible  vengeance  d'une 
famille  qui  s'était  crue  outragée.  On 
ajoutait  que  trois  jésuites,  Malagrida, 
Alexandre  et  Mathos,  ayant  été  con- 
sultes, avaient  conseillé  le  crime:  mais 
la  trame  de  cette  sanglante  tragédie 
est  encore  enveloppée  de  mystère. 
Les  uns  attribuent  la  découverte  de 
la  conspiration  et  la  punition  de  ses 
auteurs  à  l'habileté  de  la  politique  de 
Pombal;  d'autres  assurent  qu'il  par- 
vint à  persuader  au  roi  que  les  con- 
jures avaient  eu  pour  but  de  placer 
sur  le  trône  l'infant  don  Pédro,  dans 
l'espérance  de  gouverner  le  royaume 
sous  son  nom  :  enfin  les  ennemis  de 
fombat  allèrent  jusqu'à  nier  la  réalité 
la  conspiration.  11  paraît  certain 
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que  les  accusés  furent  condamnés  sans 
preuves ,  et  que  leur  innocence  fut 
même  reconnue  dans  la  suite.  Vraie 
ou  supposée  ,  la  conspiration  causa, 
la  ruine  des  jésuites,  qu'on  soupçon- 
nait d'en  être  les  premiers  auteurs. 
Le  5  septembre  it59  ,  ils  furent 
chassés  par  un  édit  de  tout  le  royau- 
me y  déclarés  traîtres  et  rebelles  ,  et 
leurs  biens  confisqués  :  on  les  embar- 
qua tous ,  au  nombre  d'environ  six 
cents ,  sur  des  navires  chargés  de  les 
conduire  en  Italie.  Pombal  ne  retint 
que  les  trois  jésuites  impliqués  dans 
la  conspiration,  \/e\\r  jugement  souf- 
frant quelque  difficultés  ,  Malagrida 
fut  livré  à  l'inquisition  ,  sous  piétcxte 
qn'il  avait  avancé  dans  ses  ouvrages 
des  propositions  qui  sentaient  l'héreV 
sie  :  ce  malheureux  fut  étranglé  et 
brûle  ;  et  «  l'excès  du  ridicule ,  dit 
Voltaire ,  fut  joint  à  l'excès  de  l'hor- 
reur. »  C'est  ainsi  que  Pombal  gou*- 
vernait  au  nom  du  roi ,  avec  une 
autorité  qui  dégénérait  souvent  eu 
cruauté  et  en  tyrannie.  Il  rompit  avec 
le  pape,  fit  renvoyer  le  nonce  et  rap- 
pela l'ambassadeur  portugais  à  Home. 
Cette  brouillerie  dura  pendant  tout  le 
pontificat  de  Clément  AÏII,  et  ne  cessa 
que  par  les  sacrifices  que  Clément 
XIV  fil  pour  le  bien  de  la  paix. 
Pombal  poursuivit  ses  plans  de  ré- 
forme. Le  roi ,  cédant  aux  vues  de 
son  ministre,  rendit,  en  1773,  un 
édit  pour  abolir  et  éteindre  à  per- 
pétuité l'odieusç  distinction  des  an- 
ciens et  des  nouveaux  chrétiens  en 
Portugal  ;  un  autre  édit ,  pour  relever 
l'esprit  militaire,  qui  avait  dégénéré 
dans  l'armée:  un  autre  rnfin  eut  pour 
but  de  restaurer  les  études  par  des 
règlements  sages,  auxquels  les  col- 
lèges et  les  universités  durent  se  con- 
former. D'autres  règlements  curent 
pour  objet  de  créer  des  compagnies 
de  commcicc,  d'exciter  l'industrie ,  et 
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d'arracher  le  Portugal  aux  monopoles 
des  Anglais.  Pombat  et.-tît  l'a  me  de 
toutes  ces  associations.  Sapant  bien- 
tôt le  pouvoir  exorbitant  de  l'inqui- 
sition ,  il  lui  ôta  la  censure  des  li- 
vres, et  établit  pour  tel  effet  un  con- 
seil forme  de  magistrats  et  d'ecclé- 
siastiques, sous  le  titre  de  Tribu- 
nal royal  de  censure.  Ce  ne  fut  pas 
la  seule  atteinte  portée  à  la  redouta- 
ble inquisition ,  qui,  dénaturée,  de- 
vint un  tribunal  purement  royal.  Ce 
règne  si  pénible  et  si  agité  fut  pco  * 
troublé  par  la  guerre.  Toutefois  lois- 
qu'en  17O2  elle  éclata  entre  l'Angle- 
terre et  l'Espagne  ,  le  roi  Jos»  ph 
rejetant  l'alliance  des  Français  et  des 
Espagnols,  déclara  la  guerre  à  ces  der- 
niers, qui  entrèrent  aussitôt  dans  ses 
états,  tandis  qu'un  corps  de  troupes 
françaises  menaçait  le  Portugal  d'un 
autre  côté.  Mais  cette  guerre  fut  traî- 
née en  longueur;  et  les  Anglais  unis 
aux  Portugais  arrêtèrent  les  faibles 
progrès  de  l'ennemi:  la  paix  fut  con- 
clue Tannée  suivante,  et  le  Portugal 
n'eut  plus  rien  à  redouter.  Le  roi  ce- 
pendant passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  «ne  sombre  inquiétude, 
quoique  tout  fût  comprimé  par  l'éner- 
gie de  son  principal  ministre,  qui  ré- 
gnait sous  le  nom  de  la  reine ,  à  qui 
Joseph  avait  remis  le  gouvernement 
du  royaume.  Il  descendit  au  tombeau 
le  a3  février  1777»  dans  la  63'. année 
de  son  âge ,  après  vingt-sept  ans  de 
ïègne,  ne  laissant  que  deux  filles, 
dont  l'aînée,  Marie-Françoise  Elisa- 
beth, qui  avait  épousé  son  oncle  don 
Pédro,  monta  sur  le  trône  conjointe- 
ment avec  ce  prince.  B— p. 
JOSEPH  (Flavius).  Voy.  ^o- 

StPHE. 

JOSEPH  BËN  GORION.  Voy. 

GORIONIDES. 

JOSEPH  (François  Leclerc  du 
Ti&MiiLAY,  connu  sous  le  nota  de 
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Père),  naquît  à  Faris  le  4  novembre 
1577,  de  Jean  Leclerc,  seigneur  du 
Tremblay  en  Anjou,  président  aux  re- 
quêtes du  palais ,  et  d'une  D,,e.  de  la 
Fayette.  Après  s'être  distingué  dans  ses 
études  à  l'uni  versité,il  voyagea  en  Italie, 
en  Allemagne  ,  embrassa  la  profession 
des  aimes,  fit  une  campagne,  et  se 
montra  même  avec  avantage  au  siège 
d'Auiieus.  Lorsque  ses  talents  don- 
naient à  sa  famille  les  plus  grandes 
espérances ,  il  quitta  tout  -  à  -  coup  le 
monde  en  1^99,  pour  se  faire  capu- 
cin. Son  cours  de  théologie  étant  ter- 
miné, il  entreprit  des  missions  dans 
différentes  provinces  de  France,  en- 
tra en  lice  avec  les  calvinistes,  en 
convertit  quelques-uns,  et  obtint  les 
premiers  emplois  de  sou  ordre.  Ri- 
chelieu, évoque  de  Luçon  et  chance- 
lier de  Marie  de  Mcdicis ,  avait  eu , 
dans  son  abbaye  des  Roches,  voisine  de 
celle  de  Fontcvranlt,  occasion  de  con- 
naître ta  souplesse  d'esprit  et  la  graude 
capacité  du  p-une  religieux  ,  qui  était, 
depuis  quelque  temps  ,  directeur  de 
M~\  Antoinette  d'Orléans,  coadjutrice 
de  cette  dernière  abbaye.  Le  P.  Joseph 
n'ayant  pu  conduire  au  point  où  il  le 
souhaitait  la  réforme  entreprise  de 
Tordre  de  Fontcvrault  ,  en  prit  oc- 
casion d'établir ,  en  1 6 1 4  >  k  nouvel 
ordre  des  religieuses  bénédictines  du 
Calvaire,  auquel  il  procura  des  mai- 
sons à  Poitiers  et  à  Angers.  Les  cons- 
titutions très  sages  qu  il  leur  donna, 
ont  toujours  été  observées  sans  alté- 
ration. Il  est  probable  que  Richelieu , 
fait  secrétaire  d'état  en  1616,  con- 
certa avec  le  capucin  ,  devenu  son 
ami,  le  projet  d'un  voyage  à  Rome, 
où  ce  dernier  fut  envoyé  par  le  roi 
dans  cette  même  année.  Le  but  ap- 
parent du  voyage  était  de  régler  tout 
ce  qui  concernait  l'institution  dont  on 
vient  de  parler  ;  mais  il  cachait  des 
vues  tout-à-la- fois  religieuses  et  poli- 
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lignes,  qui  avaient  «té  conçues  beau- 
coup p\us  en  grand  par  ces  deux  per- 
sonnages Le  pape  Paul  V  accorda 
tout  ce  que  lui  demandait  le  P.  Jo- 
seph ,  et  déclara  qu'il  ne  connaissait 
pas  d'homme  plus  propre  aux  grandes 
affaires.  Richelieu  lui  donna  toute  sa 
couûauce,  en  1619;  il  l'envoya  plu- 
sieurs fois,  et  toujours  sous  prétexte 
d'intérêts  ecclésiastiques    à  Angers  , 
faisant  ainsi  de  ce  moine  l'agent  du 
commerce  secret  qu'il  desirait  entre- 
tenir avec  les  personnes  les  plus  puis- 
sautes  de  la  cour  de  Louis  XIII.  Le 
jeune  monarque  s'était  déjà  soustrait 
à  l'autorité  de  sa  mère  ;  mais  on  pré- 
voyait que  cette  princesse  pouvait  en- 
core reprendre  de  l'ascendant  sur  lui , 
quoiquà  un  moindre  degré.  Ce  fut 
le  P.  Joseph  qui  obtint  que  l'évêque 
de  Luçon,  exilé  à  Avignon,  revînt 
auprès  de  Marie  de  Médicis.  Celui  ci , 
fait  cardinal  en  1Ô24  >  *t  parvenu  au 
comble  de  la  faveur  et  du  pouvoir , 
continua  d'employer  au  succès  de  ses 
desseins  le  moine  auquel  U  se  croyait 
déjà  redevable.  Ce  fut  surtout  l'ins- 
trument dont  il  se  servit,  en  1626, 
pour  perdre  le  maréchal  d'Ornauo. 
Ce  coufident  de  Monsieur ,  frère  du 
roi  ,  fut  bientôt  arrêté  et  conduit  à 
Vincennes.  Tour-à-tour  grand  politi- 
que ,  missionnaire  et  courtisan  ,  le 
P.  Joseph  parut  au  siège  de  la  Ro- 
chelle, et  il  y  conseilla  même  quel- 
ques opérations  militaires.  D'année  eu 
année,  Richelieu  le  chargea  des  af- 
faires d'état  les  plus  épineuses,  tant 
au  dehors  qu'au  dedans  du  royaume  ; 
et,  tant  qu'il  fut  ministre,  il  n'y  eu  eut 
peut-être  aucune  d'une  certaine  im- 
portance a  laquelle  cet  agent  adroit 
et  sûr  ne  prît  une  part  très  active. 
Beotcédans  sa  cellule,  le  P.  Joseph 
y  était  encore  occupé  des  projets  qui 
/«tétaient  comuMns  avec  le  grand 
iomtoe  n^'on  peut  bien  appeler  son 
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maître  ,  et  dont  H  servait  indifférem- 
ment les  vertus  et  les  passions,  étant 
consulte'  par  le  cardinal,  dans  toutes 
les  difficultés,  comme  uuc  sorte  d'es- 
prit familier.  Les  principaux  person- 
nages de  l'état  se  voyaient  forcés  de 
caresser  l'éminence  grise  (on  l'appe- 
lait ainsi),  s'ils  voulaient  ne  pas  dé- 
plaire à  Richelieu.  Louis  XI II  s'alar- 
mait quelquefois  des  rigueurs  dont  ou 
l'obligeait  d'user  envers  sa  mère  et 
son  frère  :1e  capuein,  admis  dans  un 
conseil  secret  où  le  mot  de  raison 
d'état  fut  prononcé  pour  la  première 
fois,  insinua  au  roi  qu'il  pouvait  et 
devait,  sans  scrupule,  mettre  la  reine 
sa  mère  hors  d'état  de  s'opposer  â 
sou  ministre.  Dans  une  occasion  im- 
portante d  fit  passer  au  faible  monar- 
que un  écrit  où  il  justifi  .il  sur  tous  les 
points  Richelieu,  'et  le  représentait 
comme  le  seul  ministre  c  tpabte  de  gou- 
verner la  France.  Si  le  P.  Joseph  ne 
fut  pas  l'iustigateur  des  cruautés  de 
l'homme  tout-puissant  dont  il  recueil- 
lait pour  ainsi  dire  toutes  les  pensées , 
du  moins  eut-il  le  tort  d'en  faire  l'apo- 
logie; mais  le  cardinal  prit  soin,  pour 
aiusi  dire,  de  justifier  son  confident , 
en  se  livrant ,  après  qu'il  l'eut  perdu  > 
à  des  violences  à-peu-près  cgiles.  Le 
caractère  du  P.  Joseph  était  des  pot  1  - 
que  et  tout- à-fait  militaire.  Eu  iÔ5o, 
Brulart,  qui  l'avait  pour  second  dans 
une  négociation  dont  le  but  était  de 
conclure  à  Ratishonnc  un  traité  avec 
l'empereur,  répétait  à  son  retour  que 
le  P.  Joseph  n'avait  rien  de  son  or- 
dre que  l'habit ,  et  même  rien  de 
chrétien  que  le  nom  ;  qu'il  ne  cher- 
chait qu'à  tromper  tout  le  inonde,  et 
surtout  à  gagner  de  plus  en  plus  la 
bienveillance  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Le  P.  Joseph  connaissait  si  bien 
les  maximes  et  les  vues  de  ce  minis- 
tre ,  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  lui 
demander  des  ordres  pour  agir.  Le 
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cardinal  eut  surtout  à  se  louer  des 
services  de  l'entreprenant  et  habile 
religieux  lorsqu'il  résolut  de  faire  ar- 
rêter Marie  de  Medi<  is.  Il  eut  encore 
plus  d'obligations  à  son  confident  en 
i65G,  quand  les  Espagnols  entrèrent 
par  les  Pays  -  lias  dans  la  Picardie. 
Effrayé  des  mouvements  des  Pari- 
siens, il  voulait  quitter  le  ministère: 
le  P.  Joseph  le  rassura,  et  lui  donna 
Je  conseil  de  se  montrer  sans  gardes 
dans  Jes  principales  rues  de  Paris, 
pour  calmer  le  peuple  par  cet  air  de 
confiance,  ou  lui  imposer  par  son 
courage.  L'événement  ayant  prouvé 
qu'il  avait  raison  :  «  Eh  bien  !  s'écria- 
»  t-il  ,  en  revoyant  Richelieu,  ne 
*  vous  avais  je  pas  bien  dit  que  vous 
»  n'êtes  qu'une  poule  mouillée  t  et 
»  qu'avec  un  peu  de  fermeté  vous  ré- 
»  tabliriez  vos  affaires  !  »  Quelquefois 
le  maître  était  jaloux  de  son  disci- 
ple, qui,  plus  jeune  et  plus  robuste 
que  lui ,  avait  peut  -  être  conçu  l'es- 
poir de  lui  succéder.  Leur  intérêt  mu- 
tuel les  rapprochait  plus  que  la  con- 
formité de  leurs  caractères  ,ct  leurs  en- 
tretiens n'étaient  pas  toujours  exempts 
d'aigreur.  Quand  le  cardinal  parut  se 
refroidir  pour  le  P.  Joseph,  c'est-à- 
dire,  craindre  qu'il  n'eût  des  vues 
trop  ambitieuses,  les  courtisans  ne 
manquèrent  pas  de  regarder  comme 
un  effet  de  cette  crainte  la  maladie  du 
capucin,  et  sa  mort  t  arrivée  le  18 
décembre  1608;  mais  ces  deux  hom- 
mes d'état  restèrent  en  réalité  unis 
jusqu'à  la  fin.  Richelieu  avait  offert  au 
religieux  son  favori  l'évêché  du  Mans; 
celui-ci  refusa  une  dignité  qui  l'aurait 
éloigné  de  la  cour.  Ce  qu'il  desirait 
ardemment,  et  qu'il  ne  put,  dit-on ,  se 
consoler  de  n'avoir  pas  obtenu  avant 
de  mourir ,  c'était  le  chapeau  de  cardi- 
nal, pour  lequel  Louis  XUI  l'avait  dé- 
signé «n  i635 ,  et  que  deux  ambassa- 
deurs français  successivement  deraan- 
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dèrent  vainement  pour  fui  à  Rome.  le? 
ministre  qui  gouvernait  sous  le  nom  dé 
ce  roi ,  se  montra  très  occupé  de  l'émi- 
nence  grise  à  ses  derniers  moments. 
Voulant  avoir  le  malade  sous  ses  yeux  $ 
il  le  fit  transporter  à  Rue! ,  et  le  soi— 
gua  jusqu'à  l'instant  fatal  avec  la  solli-» 
citude  d'un  ami.  Le  cardinal  dit  alors  s 
a  J'ai  perdu  mon  bras  droit.  »  Les 
obsèques  du  P.  Joseph  se  firent  dans 
son  couvent  avec  la  plus  grande  pom- 
pe. Le  parlement  assista  en  corps  au 
service  que  Richelieu  avait  comman- 
de; et  on  entendit,  à  la  louange  du 
défunt ,  deux  oraisons  funèbres,  dont 
une  fut  prononcée  parl'évêque  de  Li- 
sieux.  Nous  avons  Y  Histoire  de  la 
vie  du  /?.  P.  Joseph  Leclerc  du 
Tremblay,  capucin,  instituteur  des 
fdlesdu  ta7™ire,parl'abbéRichard, 
Paris,  Lefevre,  i  nol ,  2  voL  in- 12  * 
qui  n'est  qu'un  fade  panégyrique,  et 
le  Rentable  P.  Joseph,  capucin, 
nommé  au  cardinalat.  St.  -Jean -de - 
IVI aurienne  (  Paris  ) ,  1 704 ,  1  voL 
in- 12;  réimprime  en  1750,  a  vol.; 
c'est  une  satire  qu'on  a  voulu  rendre 
adroite,  et  qui  n'est  que  méchante* 
L'historien  commence  par  dire  du 
bien  de  son  personnage  ;  mais  il  le 
dit  faiblement ,  et  il  appuie  le  mal  de 
toutes  les  preuves  possibles,  vraies  ou 
fausses.  On  croit  que  ces  deux  ou- 
vrages pourraient  être  sortis  de  la 
même  main,  c'est-à-dire,  avoir  été 
faits  par  l'abbé  Richard ,  sous  le  nom 
duquel  a  paru  une  Réponse  au  Livre 
intitulé  le  Véritable  P.  Joseph,  etc., 
etc.,  imprimée  à  St.-Jean-de-Mau- 
rienne ,  et  aux  autres  critiques  de 
la  vie  de  ce  capucin ,  43  pag.  in- 12. 
S'il  faut  en  croire  l'auteur  ou  les  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  particulière- 
ment du  P.  Joseph,  il  composa  un 
poème  latin/  intitulé  la  Tard  a  de , 
pour  animer  les  priuces  chrétiens  à 
faire  la  guerre  contre  les  Turcs,  et 
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donna  plusieurs  Ecrits  politiques  sous 
des  noms  supposes.  Vittorie  Siri  le 
cite  comme  ayant  publié  des  Mé- 
moires d'état.  Anquetil  Ta  peint  assez 
fidèlement  dans  son  Intrigue  du  ca- 
binet L — p — t. 

JOSÈPHE  (Flavius)  ,  célèbre  his- 
torien, naquit  à  Jérusalem ,  l'an  37  de 
Jésus-Christ,  d'une  famille  sacerdo- 
tale. Son  père  se  nommait  Mathias,  et 
sa  mère  descendait  de  la  race  royale 
des  Asmonéens.  Il  reçut  une  éducation 
digne  de  sa  naissance,  et  fit  des  pro- 
grès si  rapides  dans  les  lettres ,  qu'à 
l'âge  de  quatorze  ans  les  pontifes  s'a- 
dressaient à  lui  pour  avoir  l'explica- 
tion des  passages  obscurs  de  la  loi.  Il 
s'appliqua  ensuite  à  connaître  les  opi- 
nions des  diffe'rentes  sectes  qui  divi- 
saient alors  les  Juifs  ;  et  ayant  appris 
qu'un  philosophe  nommé  Banus  ha- 
bitait une  solitude  près  de  Jérusalem , 
il  alla  le  trouver ,  passa  trois  ans  avec 
lui ,  pratiqua  de graudes  austérités,  et 
embrassa  la  secte  des  pharisiens ,  qui 
se  rapprochait  beaucoup  de  celle  des 
stoïciens.  Josèphe  commença  dès-lors 
à  prendre  part  aux  affaires  publiques. 
Il  accompagna  à  Borne  des  prêtres 
ses  amis ,  accusés  de  fautes  légères,  et 
obtint  leur  grâce  par  le  moyen  d'un 
mime  de  sa  nation ,  qui  lui  ménagea 
Ja  protection  de  l'impératrice  Poppée. 
A  son  retour  «lans  la  Judée,  il  trouva 
tout  en  confusion.  Les  Juifs  suppor- 
taient impatiemment  le  joug  des  Ho* 
mains  :  quelques  mécontents  avaient 
remporté  de  faibles  avantages  sur  des 
détachements  de  leurs  troupes;  et  en- 
flés de  ces  succès  éphémères,  ils  se 
flattaient  déjà  de  triompher  d'un  peu- 
ple qui  avait  soumis  l univers  à  ses 
armes.  Josèphe  essaya  vainement  de 
les  détourner  d'une  guerre  qui  devait 
amener  la  ruine  de  leur  pays;  mais 
après  avoir  tout  tenté  pour  éclairer  ses 
wrauatrioles,  décidé  à  partager  leur 
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sort  quel  qu'il  fût ,  il  ne  balança  pas  à 
accepter  le  gouvernement  de  la  Gali- 
lée. Il  s'attacha  d'abord  à  gagner  U 
conûance  des  peuples  •  forma  un  con- 
seil des  hommes  les  plus  sages  de  la 
province  ,  en  leur  remettant  partie 
de  son  autorité;  établit,  dans  chaque 
ville,  des  juges  pour  terminer  les  dif- 
férends qui  pourraient  naître  entre  les 
citoyens,  se  réservant  seulement  la 
connaissance  des  causes  d'un  intérêt 
général ,  et  enfin  assura  la  liberté  des 
routes  et  l'abondance  des  marchés.  Il 
fit  entourer  de  murs  les  villes  ou- 
vertes; fortifia  les  passages  par  où 
l'ennemi  pouvait  pénétrer;  arma  tous 
les  hommes  disponibles,  et  les  habi- 
tua, en  les  réunissant  fréquemment, 
à  cette  discipline  dont  les  Romains  lui 
offraient  l'exemple,  et  qui ,  seule,  les 
avait  rendus  invincibles.  Cependant  9 
un  certain  Jean  de  Giscala ,  homme 
méchant  et  artificieux ,  jaloux  de  l'au- 
torité de  Josèphe ,  accrédita  le  bruit 
que  tous  ces  préparatifs  cachaient  son 
dessein  de  livrer  la  Galilée  aux  Ro- 
mains. Les  habitants  de  Tibériade  se 
soulevèrent  aussitôt,  et  marchèrent 
contre  Tarichéc,  où  le  gouverneur 
avait  fixé  sa  demeure;  tousses  gardes, 
excepté  quatre,  s'enfuirent  à  l'appro- 
che de  celte  multitude  furieuse  :  mais 
Josèphe ,  qu'on  avait  éveillé  pour  lui 
faire  part  du  danger,  se  présenta  de- 
vant le  peuple  clans  la  posture  d'un 
suppliant ,  et ,  profitant  de  la  pitié 
qu'inspirait  sa  vue,  justifia  toute  sa 
conduite  si  clairement,  que  la  plupart 
des  mécontents  se  retirèrent.  Les  plus 
mutins,  au  contraire,  le  poursuivirent 
en  poussant  de  grands  cris ,  jusque 
dans  sa  maison ,  résolus  de  l'y  forcer, 
Josèphe,  ayant  obtenu  du  silence, 
leur  dit ,  «  que  puisqu'ils  n'étaient  pas 
satisfaits  des  raisons  qu'il  venait  de 
leur  donner ,  il  était  prêt  à  entrer  en 
explication  avec  les  députés  qu'ils 
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choisiraient  pour  examiner  sa  con- 
duite. »  Les  chefs  de  la  révolte  étant 
alors  outres  che  z  lui  sans  armes ,  it  les 
fit  saisir  par  ses  domestiques  et  déchi- 
rer à  coups  de  fouet ,  et  il  les  renvoya 
tout  couverts  de  sang.  Cet  exemple  de 
fermeté  intimida  tellement  leurs  com- 
pagnons ,  qu'ils  s'éloignèrent.  Josèphe 
se  rendit  ensuite  à  Tibériade,  et,  ayant 
convoqué  le  peuple,  il  se  déposait  à  le 
haranguer  sur  les  derniers  événe- 
ments :  mais ,  se  voyant  entouré  des 
assassins  envoyés  par  Jean  de  Gis- 
cala ,  il  se  hâta  de  gagner  le  lac ,  où  il 
s'embarqua,  accompagné  seulement 
de  deux  gardes.  A  la  nouvelle  de  cette 
tentative  contre  les  jours  du  gouver- 
neur, les  principales  villes  de  la  Gali- 
lée s'empressèrent  d'envoyer  des  dé- 
putés à  Josèphe  pour  l'assurer  de  leur 
dcvuuemcnt  :  il  profita  de  leurs  offres 
pour  faire  dresser  dans  chaque  ville 
la  liste  de  ceux  qui  avaient  trempé 
dans  les  complots  dirigés  contre  lui, 
et  pardonna  ensuite  à  tous,  excepté 
a  Clitus ,  le  principal  auteur  de  la  sé- 
dition de  Tibériade,  qu'il  obligea, 
pour  racheter  sa  vie  ,  à  se  couper 
lui-même  la  main  gauche.  Tous  les 
troubles  étant  apaisés,  Josèphe  ne 
songea  plus  qu'à  s'opposer  aux  inva- 
sions des  Humains  sur  les  terres  de 
son  gouvernement.  Il  tenta  vainement 
d'enlever  Séphoris ,  qui  venait  de  faire 
alliance  avec  eux ,  et  campa  dans  les 
environs  de  cette  ville,  attendant  une 
occasion  favorable  de  s'en  emparer  : 
mais  la  nouvelle  de  l'approche  de  Ves- 
pasien  répandit  l'alarme  parmi  les  sol- 
dats de  Josèphe  ;  ils  se  débandèrent , 
et  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  Tibériade, 
d'où  il  écrivit  au  sanhédrin  pour  lui 
demander  des  secours.  Il  alla  ensuite 
s'enfermer  dans  Jota  pat ,  la  ville  la 
mieux  fortifiée  de  tout  le  pays.  Ves- 
pasien  ordonna  aussitôt  d'en  commen- 
cer le  siège,  persuadé  que  s'il  venait  à 
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bout     prendre  Josèphe,  le  reste  de  \m 
Galilée  ne  loi  opposerait  pas  une  lon- 
gue résistance.  Pendant  quarante-sept 
jours  ,  que  dora  ce  siège  mémora- 
ble (i) ,  Josèphe  développa  toutes  le» 
ressources  d'un  génie  actif  et  tous  les 
talents  d'un  grand  capitaine.  Enfin  , 
Vespasien ,  averti  par  un  transfuge  de 
l'affaiblissement  des  assiégés,  épuisés 
par  les  fatigues  et  les  privations  de 
tout  genre,  fit  avancer  au  poiut  du 
jour  (le  i*r.  juillet  69)  quelques  sol- 
dats d'éiite,  qui  égorgèrent  les  pre- 
miers postes ,  et  pénétrèrent  a  petit 
bruit  dans  la  viiic,  dont  ils  ouvrirent 
les  portes  aux  Homains,  dans  te  temps 
que  les  malheureux  habitants,  acca- 
bles de  lassitude,  se  livraient  au  som- 
meil. Leur  résistance  opiniâtre  avait 
tellement  aigri  les  Homaius,  que,  dans 
le  premier  moment,  ils  n'épargnèrent 
personne.  Josèphe  fut  assez  heureux 
pour  échapper  dans  le  tumulte  ;  il  se 
réfugia  dans  un  puits  qui  communi- 
quait à  une  caverne ,  où  il  trouva  qua- 
rante de  ses  soldats  avec  des  provi- 
sions. Sa  retraite  fut  découverte,  le 
troisième  jour,  par  une  femme,  qui 
en  donna  aussitôt  avis  aux  Romains  j 
et  Vespasien  lui  dépécha  deux  tribuns 
pour  l'engager  à  se  rendre,  lui  pro- 
mettant la  vie  sauve  :  mais  ses  com- 
pagnons le  menacèrent  de  lui  donner 
la  mort  s'il  acceptait  cette  proposition. 
La  fureur  de  ces  malheureux  était  si 
grande,  qu'ils  résolurent  de  se  tuer 
plutôt  que  de  tomber  vivants  entre  les 
mains  de  leurs  ennemis  ;  Josèphe  fit 
de  vains  efforts  pour  les  détourner  de 
ce  funeste  dessein  :  mais  il  parvint  à 
leur  persuader  de  ne  poiut  attenter 
eux-mêmes  à  leurs  jours ,  et  de  tirer 
au  sort  celui  que  ses  camarades  égor- 
geraient jusqu'au  dernier.  Il  décida  en- 


(1)  On  trouvera  tout  lei  détail*  du  stage  de  Jo- 
ta pal  dan»  ton  Mittoirn  tU  lu  gutrr*  dt  Juif*  t 
1W.  111,  ch.  11  «tautv. 
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suite  le  seul  qui  restait  avec  lui  à  sup- 
porter la  vie ,  et  se  laissa  conduire  à 
\espasicn.Cc  prince  le  reçut  avec  tous 
les  égards  dus  à  un  ennemi  vaincu, 
mais  le  fit  garder  soigneusement  dans 
l'intention  de  l'envoyer  à  Néron.  Jo- 
sèphe parvint  à  le  détourner  de  ce 
dessein  par  d'adroites  flatteries ,  et  sut 
se  concilier  ses  bonnes  grâces  et  celles 
de  Tuus.  Vespasien,  ayant  été  élu 
empereur,  se  souvint  que  Josèpbe 
lui  avait  prédit  son  élévation ,  et  lui 
reudit  la  liberté.  11  accompagna  Titus 
au  siège  de  Jérusalem  ;  et  ce  prince , 
désirant  éparguer  cette  ville  ,  chargea 
Juscphc  d'engager  les  habitants  à  ces- 
ser une  vainc  résistance.  11  s'avança 
donc  sur  un  lieu  élevé,  à  peu  de  dis- 
tauce  des  murailles,  et  leur  adressa 
de  la  uu  discours  qu'il  nous  a  conservé 
{Guerre  des  Juifs,  liv.  v,  chap.  26), 
*t  dans  lequel  il  les  exhorte  à  recon- 
naître leurs  fautes ,  et  à  prévenir  par 
leur  soumission  la  ruine  du  Temple  et 
la  destruction  de  leurs  familles  ;  mais , 
loin  d'être  touchés  de  ses  raisons.,  les 
Juifs  qui  l'entendirent  lui  répondirent 
par  des  injures. el  des  malédictions ,  et 
firent  pleuvoir  autour  de  lui  unegrcle 
de  pierres  et  de  traits.  11  ne  perdit  ce- 
pendant pas  courage  ;  et  depuis  ce 
moment  il  continua  de  faire  le  tour  de 
la  ville ,  haranguant  les  assiégés  dès 
qu'ils  pouvaieul  l'entendre  ,  et  :.les 
pressant  d'ouvrir  leurs  portes.  Une 
fois,  il  fut  atteint,  à  la  tête,  d'une 
pierre  qui  le  renverra;  et  les  senti- 
belles ,  croyant  qu'd  était  tué ,  s'avan- 
cèrent .puur  enlever  son  corps  :  mais 
Titus  envoya  aussitôt  des  soldats  pour 
le  dégager ,  et  le  ruuit  entre  les  mains 
de  sun  médecin ,  avec  ordre  de  le  soi- 
gner. Après  la  prise  de  Jérusalem , 
iit(i5,.&acijaot  que  Jo*èphe avait  perdu 
toute  sa  fortune  au  s  ic  de  cette  vi4«,  lui 
«ffiilde  prendre  tout  ce  qu'il  voudrai 
«as  les  mines;  mais  il  se  conteur  de 
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demander  les  livres  sacrés,  et  la  li- 
berté de  ses  parents  et  de  ses  amis. 
Il  s'embarqua  ensuite  avec  ce  prince, 
et  revint  à  Rome.  Vespasien  l'y  ac- 
cueillit de  la  manière  la  plus  distin- 
guée ;  il  le   logea  dans  le  palais 
qu'il  habitait  avant  d'être  empereur , 
le  fit  recevoir  citoyen  romain ,  et  lui 
accorda  une  pu  m  on  considérable  (1). 
Titus  et  Domitien  ajoutèrent  encore  à 
la  foi  tune  de  Josèphe,  el  prirent  cons- 
tamment sa  défense  contre  ses  ennemis. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort  :  mais 
le  savant  H.  Dodwell  conjecture  qu'il 
ne  survécut  pas  long -temps  à  Kpa- 
phrodite,  son  protecteur,  mis  à  mort 
par  ordre  de  Domitien ,  l'an  q5  de 
Jésus-Christ.  Josèphe  avait  été  marié 
trois  fois:  sa  première  femme  le  quitta; 
il  répudia  la  seconde,  pour  ses  débau- 
ches, quoiqu'il  en  eut  trois  fils ,  et  il 
épousa  une  Juive  très  vertueuse,  dont 
il  eut  encore  d<  nx  enfants.  L'élégance 
du  style  de  Josèphe  l'a  fait  surnom- 
mer le  Tite-Live  des  Grecs.  Un  grand 
«ombre  de  critiques  anciens  et  mo- 
dernes louent  Son  amour  pour  la  vé- 
rité; mais. d'autres  lui  reprochent,  et 
avec  raison ,  de  s'être  éloigne  trop  sou- 
vent du  texte  des  livres  saints,  qui 
font  la  base  de  ses  récits.  Le  passage 
où  il  parle  eu  peu  de  mots  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  miracles ,  a  beaucoup 
exercé  la  sagacité  des  critiques.  Un 
grand  nombre  en  soutiennent  l'authen- 
ticité :  d'autres,  sans  le  regarder  comme 
entièrement  apocryphe ,  croient  que 
c'est  une  note  déplacée  ou  introduite 
mal  a  propos  dans  le  texte(a).  Le  savant 


•  « 

(*\  Oh  croit  que  ce  fat  par  <  t-onnaistance  qu« 

luaèplic  adopta  le  luruvin  de  F/uvmi  ,  qui  c»t  celui 
dé  VespJiien. 

,    (a)  i'aior^ni  Lcfubrre  conaiâère  c«  païaage 

comme  une  (.asificalio  i  opérée  par  Emèue.  On 
tr*uve  auiii ,  dam  le  même  tena  ,  une  O.atertattoK. 
«le  Fiimes  .  dam  le  totn.  a  de  la  BiLliolh.  criii'f* 
de  Richard  Simon,  foret  tutti  ce  «p»e  dit  Jae. 
Ikyani  daoa  aon  VindiSti*  F/«W«n«»,  or  «  fïm* 
dtLalion  vf  uitimunj  ^yen  br  Josephit*  ,  pu- 
tU*  «fi  a;*». 
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Villoison  le  croit  interpolé  en  partie  n'était  pis  moins  habile  orateur  qtnf 
{Journal  des  Savants,  juin  1 782 ,  bon  historien.  V,Sa  Fie;  elle  est  très 
pag.  335  ).  Fabricius  a,  recueilli,  avec  abrégée  ,  et  renvoie  souvent  à  son 
son  exactitude  ordinaire,  les  différents  Histoire  de  la  guerre  des  Juifs,  Les 
jugements  qui  out  été  portés  sur  les  différents  ouvrages  de  Josèphe  ont  été 
euvrage>  de  Josèphe;  et  la  nécessité  recueillis  et  publiés,  pour  la  première 
d'être  concis  nous  force  à  y  renvoyer  fois  en  grec,  par  Arnold  Arsénius, 
le  lecteur.  On  a  de  Josèphe  :  I.  Bis-  BÂie,  Froben,  i544>  in- fol.  ;  ëdi- 
toire  de  la  guerre  des  Juifs  contre  tion  très  rare,  m»is  peu  recherchée 
les  Romains ,  et  de  U  ruine  de  Je'-  malgré  son  mérite.  La  plus  estimée  est 
rusalem,  en  vu  livres.  C'est  son  celle  que  Sigebert  Havereamp  a  publiée 
premier  ouvrage  r  il  l'avait  d'abord  avec  la  version  latine  de  Jean  Hud- 
écrit  en  hébreu,  ou  plutôt  en  chaldo-  son ,  une  savante  préface ,  des  dis- 
syriaque, sa  langue  ma k nielle;  «nais  sertations  et  des  notes  ,  Amsterdam, 
il  le  traduisit  en  grec,  pour  l'offrir  à  1726, 2  vol. grand  in-fol.;  cependant 
Vespasién,  qui  avait  tant  d'intérêt  à  elle  passe  pour  être  moins  correcte  que 
connaître  le  récit  d'une  guerre  com-  celle  de  Hudson,  Oxford,  1720, 2  vol» 
menoée  sous  ses  ordres  et  terminée  in-fol.  On  fait  encore  beaucoup  de  cas 
par  son  bis.  Titus  le  fit  traduire  en  de  l'édition  donnée  p?r  Fr.  Oberthur, 
latin  et  déposer  daus  les  bibliothèques  Leipzig ,  1 7&i~8i5, 3  vofc  in  8°.  :  elle 
p»ub!iques.  Cette  première  version  s'est  devait  être  a-ccorapaguée  d'un  corn- 
perdue  ;  mais  nous  en  avons  une  par  meutaire  et  d'un  index  qui  n'ont  point 
Rufin  d'Aquilée ,  qui  vivait  au  com-  paru.  L'édition  latine  des  Œuvres 
du  ve.  siècle  :  c'est  sur  de  Josèphe,  de  la  version  de  Rufin, 


cette  vcision  qu'a  été  Élite  l'ancienne  Aogsbonrg ,  Scmmler,  1470,  in -fol., 
traduction  française  par  le  traducteur  est  très  recherchée  des  curieux  a  rai- 
de  Paul  Qrosc,  Paria,  Verard,  i4<**>  «on  de  sa  date.  Louis  Cendrata  de 
in-fol.,  rare.  II.  Les  Antiquités  ja-*-  Vérone  la  fit  réimprimer,  corrigée, 
daiques,  en  xx  livres.  C'est  une  nia*  Vérone ,  Pierre  M. m  fer,  1480 ,  in- 
toire  complète  de  la  nation  juive  de-  fol.  Les  Œuvres  de  Josèphe  ont  été 
puis  la  création  du  monde  jusqu'à  k  traduites  en  français  sur  la  version  la- 
révolte  des  Juifs  contre  les  Romains  t  line,,  par  Guillaume  Michel  de  Tours  , 
«Ile  est  très  intéressante ,  et  supplée  Paris ,  1 334  *  in-fol.  ;  on  connaît  de 
en  beaucoup  d'endroits  au  silence  des  cette  édition  des  exemplaires  sur  peau 
livres  saints.  Josèphe  fa  dédiée  à  son  de  véKn;  d'après  le  texte  grec,  par 
ami  Epaphrodke ,  ainsi  que  l'ouvrage  Arnanld  <T Andilly,  Amsterdam,  iw r* 
suivant  :  Uf.  Réponse  à  Appi&n,  en  in-fol. ,  fig.  ;  Bruxelles,  r7oi-3,  5 
deux  livret.Geil  une  défense  de  la  na*  vol.  in^. ,  fig. ,  jolie  édition  très  re- 
tion  juive  contre  le  grammairien  d'A<-  cherchée  ;  par  le  père  Joaehim  Gillct, 
lexandrie,  qui  avait  cherché  à  la  ra-  Paris,  1756,  4  vol.  in-40.;  cette  ra- 
baisser en  faveur  des  Egyptiens ,  dans  duction  passe  pour  fidèle  ;  en  italien , 
le  troisième  et  le  quatrième  livre  de  avec  des  notes ,  par  Fr.  AngioUni,  Ver- 
ses Res  Mgypliacœ.  IV.  Discours  roue,  1 77c),  4  vol.  ih^4°«  ; cn  fr*^**5* 
sur  le  martyre  des  Machabécs,  Ce  par  W.  Whiston,  Londres,  '77^  *  * 
discours  est  très  cloquent,  et  prouve,  vol. in-fol.;  ibid. ,  1784;  2  vol,  in-4*.| 
ainsi  que  les  harangues  disséminées  et  plusieurs  fois  de  format  in-#\  H  ctt 
dans  les  histoires  de  Josèphe,  qu'il  îr" 
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les  langues  de  F  Europe.  On  renvoie , 
pour  p\us  de  détails ,  à  la  Vit  de  Jo- 
seph c  ,  à  la  Bibliolk.  grœca  de  Fabri- 
cius ,  tom.  m  ,  et  a  V  Histoire  des  au- 
iewrs  ecclésiastiques,  par  dont  Ce  illier, 
totn.  r*r.  W— s. 

JOSEPPIN  (Joseph  Ces  a  ri  d'Aa- 
piivo  ,  appelé  plus  comraunémeitt  le)  , 
naquit  en  iSâo  a  Arpnio.  S»d  père, 
peintre  d'enseigues  et  der-voto ,  iui 
donna  les  premières  notions  du  des- 
sin, ex,  à  douze  ou  trrâe  am,  l'as- 
socia  à  ses  travaux  ;  mais  n'avant 
bientôt  plus  rien  à  toi  apprend»  , 
et  reconnaissant  les  dispositions  ex 
traordinaires  de  cet  enfaut  ,  il  le 
conduisit  à  Rome  ,  et  le  fit  entrer 
au  service  des  artistes  qui  travail- 
laient aux  embellissements  du  Vati- 
can ,  ordonnes  par  le  pape  Gré- 
goire XIII.  Gioseppino ,  qu'on  occu- 
pa à  broyer  les  couleurs  et  a  pré- 
parer les  palettes,  avait  bien  envi.-  de 
peindre;  mais  il  n'osait  en  témoigner 
le  désir.  Cependant  un  jour  que  ses 
maîtres  étaient  absents  ,  ii  s'empara 
de  leurs  pinceaux ,  et  eut  Ja  hardiesse 
d'exécuter  sur  ou  pilastre  de  petites 
figures  de  satyres.  A  leur  retour,  les 
peintres ,  aussi  surpris  qu'enchantés 
à  la  vue  de  ces  figures  touchées  avec 
esprit  et  fermeté  ,  se  demandaient 
quel  en  était  l'auteur.  Le  jeune  gar- 
çon, qu'en  était  loin  de  soupçonner, 
girdait  Je  silence  j  mais  il  coutiuuait 
à  travailler  en  secret  :  enfin  on  con- 
vint de  guetter  l'artiste  anonyme,  et 
on  prit  Gioseppino  sur  le  fait.  Igna- 
r-io  Dante,  célèbre  mathématicien ,  qui 
avait  la  direction  des  travaux  du  Va* 
ticau ,  et  à  qui  l'on  montra  le*  produc- 
tions d'un  talent  si  précoce,  présenta 
le  jeune  artiste  an  pape ,  qui  lui  ac- 
corda sa  protection ,  et  lui  fit  allouer 
dix  écus  par  mois  pour  son  entretien , 
H  ou  eru  d'or  par  jour,  comme  aux 
titres  peiuires  qui  travaillaient  aupa- 
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lais  pontifical.  Dès-lors  le  Joseppui 
se  livra  avec  ardeur  à  l'élude ,  et 
l'élève  devint  bientôt  l'émule  de  ses 
maîtres,  les  ftoncat  1^  Paliua  jeune  et 
Muzi  no;  et  par  la  suite  il  forma  lui- 
même  une  école  nombreuse.  Nous 
renvoyons  aux  auteurs  contemporains 
pour  le  détail  de  ses  ouvrages,  qui  sont 
presque  innombrables,  Gioseppino 
ayant  travaillé  mmi>  les  puuliliats  de 
Sixte  V,  de  Clément  VUI ,  qui  le  créa 
chevalier  de  l'ordre  de  l'Eperon ,  de 
Paul  V  et  d'Urbain  V 1 1 1 ,  sous  lesquels 
il  exécuta  les  cartons  des  mosaïques 
du  doiue  de  St«-Pierre.  11  fit  aussi  un 
vovage  en  Fiance,  sons  le  règne  de 
fleuri  JV.  Ce  prince,  suivant  lesuns, 
Louis  Xl  il  suivant  d  autres  l'ho- 
nora du  cordon  de  l'ordre  de  St.  Mi- 
chel :eufln  il  travailla  à  Naples,  an 
Mont  Ca vii n ,  et  dais  les  principales 
villes  d'halie.  Nous  croyons  qu'il  >era 
plus  utile  de  caractériser  le  talent  du 
Joseppin  ,  et  de  marquer  l'influence 
qu'il  eut  sur  le  goût  de  ses  contem- 
porains et  de  ses  imitateurs.  Lanzi  re- 
marque avec  justesse  que  le  chevalier 
d'Arpino  jouit  dans  son  temps  de  la 
même  célébrité  parmi  les  peintres  que 
le  Ma  ri  no  avak  acquise  parmi  les 
poètes.  Le  {joui  de  leur  siècle  com- 
mençait à  se  détériorer  :  pour  courir 
après  le  brillant,  on  tombut  dans  le 
faux  ;  fous  deux  secondaient  à  cet 
égard  et  propageaient  l'erreur  com- 
mune. Le  Caravage  et  Atmibal  Car- 
racbe  voulurent  s'opposer  au  torrent 
et  réformer  la  peinture;  mais  le  Jo- 
seppui, avec  lequel  ces  artistes  célè- 
bres eurent  des  démêlés ,  leur  sur- 
vécut plus  de  trente  ans,  corrompit 
leurs  préceptes ,  et  laissa  après  lui 
Progeniem  vitiosiorem,  1.  devait  à  Ja 
nature  les  qualités  brillantes  qni  dis- 
simulaient ses  défauts.  Son  coloris 
était  très  agréable  à  fre  que;  il  in- 
ventait avec  facilité,  abondance  f  et 
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ses  compositions  étaient  pompeuses  ; 
il  donnait  de  la  grâce  et  du  mouve- 
ment à  ses  figures  ;  et  ces  qualités , 
qui  appartienne  à  sa  première  ma* 
nière ,  se  font  remarquer  dans  son 

-Ascension  y  sujet  du  plafond  de  Ste. 
Praxède;  sa  Madone  dans  le  Ciel  à 
St.  Jean  Chrysogone,  ouvrage  recom- 
manda ble  par  le  coloris;  enfin  dans 
quelques  tableaux  de  chevalet:  mais 
on  distingué  ses  défauts  dans  sa  se- 
conde manière,  qui  est  très  expédi- 
tive ,  fort  négligée ,  et  surtout  pauvre 
de  dessin  ,  d'expression  et  d'effet  , 
comme  on  le  voit  dans  ses  derniers 
tableaux  du  Capitole.  Le  chevalier 

«tl'Arpino  ne  profita  pas  des  bienfaits 
dont  la  fortune  ne  se  lassait  point  de 
le  combler  depuis  sou  enfance;  il 
faisait  peu  de  cas  de  la  faveur  des 
princes  et  des  grands ,  et  préférait  de 
travailler  pour  de  simples  particu- 
liers: aussi  laissa -til  peu  de  fortune 
a  ses  enfants.  Il  était  cependant  fort 
Vain  des  grâces  qu'il  avait  reçues ,  et 

■  estimait  par-dessus  tout  son  titre  de 
chevalier  j  c'est  ce  qui  l'empêcha ,  dit» 
on ,  de  répondre  à  l'appel  que  lui  fit 
le  Caravage,  parce  que  celui-ci  n'était 

{>oint  noble.  Dans  une  autre  occasion 
'on  prétend  qu'il  chercha  lui-même 
querelle  au  Carrache,  qui  avait  criti- 
qué avec  sa  franchise  ordinaire  l'un 
de  ses  tableaux  :  il  lui  proposa  de  se 
battre  à  l'épéc;  le  Carrache  se  con- 
tcuta  de  prendre  un  pinceau,  et  lui 
dit  :  «  C'est  avec  cette  arme  que  je 
»  te  défie.  »  Dans  sa  vieillesse  le  Jo- 
seppin  s'était  conservé  sain  de  corps 
et  d'cspi  il  ;  il  supportait  encore  les 
'plus  grandes  fatigues;  sa  conversa- 
tion était  gaie ,  et  il  exprimait  ses 
■opinions  avec  beaucoup  de  liberté.  Il 
mourut  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
après  avoir  designé  YAra>cêli  pour 
le  lieu  de  sa  sépulture,  et  il  y  fut  en- 
terré avec  honneur  en  1640.  li  avait 
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beaucoup  d'élèves,  qui  travaillèrent 
sous  ses  ordres ,  dans  sa  manière  ,  et 
l'exagérèrent  suivant  l'usage.  Parmi 
eux  on  cite  son  frère  fiernardioo  Ce- 
zari ,  Rozetti ,  ParasoSe  et  les  deux 
Allegrini.  Plusieurs  ouvrages  du  Jo- 
seppin  ont  été  reproduits  par  la  gra- 
vure; et  lui-même  a  gravé  à  l'eau-forte 
plusieurs  pièces ,  et  entre  autres  une 
Assomption,  C— h. 

JOSIAS ,  roi  de  Juda,  succéda,  l'an 
63g  avaut  J.-C,  à  son  frère  Amon; 
il  n'était  âgé  que  de  huit  ans  :  cepen- 
dant sa  conduite  n'eut  rien  de  puéril; 
il  fit  ce  qui  était  agréable  au  Seigneur, 
et  marcha  dans  toutes  les  voies  de 
David  son  aïeul.  Il  employa  le  pro- 
duit des  offrandes  à  réparer  le  Tem- 
ple, fit  abattre  les  autels  des  faux- 
dieux ,  et  établit  des  magistrats  pour 
veiller  sur  le  peuple.  Le  grand  -  prêtre 
Helcias,  ayant  découvert  dans  un  lieu 
secret  du  temple  une  copie  ancienne 
du  livre  de  la  loi ,  l'envoya  à  Josias.  Ce 
prince,  après  avoir  lu  la  prédiction  des 
maux  réservés  à  Jérusalem ,  déchira 
ses  vêtements ,  couvrit  son  coqis  d'un 
cilice ,  et  consulta  la  prophétesse  Hol- 
da  sur  les  moyens  de  détourner  les 
fléaux  qui  menaçaient  le  peuple.  Elle 
lui  répondit  que  rien  ne  pouvait  em- 
pêcher I  accomplissement  des  pro- 
phéties ,  mais  que  Dieu ,  touché  de 

.  sa  douleur  ,  permettait  qu'il  n'en  fut 
pas  le  témoin.  Josias  assembla  en- 
suite  les  prêtres  et  les  anciens  de 
Juda,  leur  donna  lecture  du  livre  de 
la  loi ,  et  leur  fit  jurer  de  garder  reli- 
gieusement les  préceptes  qui  y  sont 
contenus  1  il  ordonna  de  brûler  les 

-meubles  ,  les  ustensiles  qui  avaient 
servi  au  culte  de  Baal ,  et  d'en  jeter 
les  cendres  au  vent  ;  il  extermina  les 
prêtres  des  idoles,  détruisit  les  autels 
élevés  sur  les  hauts-lieux,  déterra  et 
dispersa  les  ossements  de  ceux  qui  y 
avaient  sacrifié,  et  lUita  son  royaume 
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pour  s'assurer  par  lui-même  que  ses 
ordres  avaient  éle'  exécutés.  De  re- 
tour à  Jérusalem ,  iS  célébra  la  fête  de 
Pâques  en  la  manière  qui  est  écrite 
dans  le  livre  de  l'alliance ,  et  avec 
une  solennité  qui  surpassa  tout  ce 
qu'où  avait  vu  jusqu'alors.  Cepen- 
dant Nechao,  roi  d'Egypte,  ayant  dé- 
claré la  guerre  aux  Assyriens,  s'avança 
pour  traverser  le  royaume  de  Juda. 
Josjas  voulut  l'eu  empêcher,  et  se  ren- 
dit à  Mageddo  pour  le  combattre  :  il 
disposa  lui-même  son  ordre  de  bataille, 
et  en  parcourut  les  rangs  9  exhortant 
les  soldats  à  faire  leur  devoir;  mais  au 
moment  même  une  flèche  lancée  par 
un  Egyptien  l'atteignit  dans  la  poi- 
Iriue  ,  et  le  renversa  mort  de  son 
char.  Son  corps  fut  rapporté  à  Jéru- 
salem ,  et  inhumé  dans  le  tombe.iu 
de  ses  ancêtres.  La  mort  de  ce  prince 
fut  plcurée  par  tout  le*  peuple  pen- 
dant plusieurs  jours;  et  le  prophète 
Jcrémie  composa  à  sa  louange  un 
chant  funèbre  cité  par  l'historien  Jo- 
sèphc  (Antiq.)  liv.  x,  chap.  6),  chaut 
que  M.  de  Treneuil  a  heureusement 
reproduit  dans  une  de  ses  Elégies.  Jo- 
sias  était  âgé  de  trente-neuf  ans ,  et 
en  avait  régué  trente-un.  Son  fils  Joa- 
chaz  lui  succéda.  W — s. 

JOS1PPON.  F.  Gorionides. 
JOSSE  (en  latin  Jodocus),  mar- 
quis de  Moravie,  acbeta  de  l'empe- 
reur Wenceslas  le  duché  de  Luxem- 
bourg, et  le  revendit  au  duc  d'Or- 
léans ,  frère  de  Charles  VI.  Il  ne  prit 
aucune  part,  du  moins  apparente,  aux 
troubles  qui  continuaient  de  désoler 
l'Allemagne  ;  mais ,  après  la  mort  de 
l'empereur  Robert,  comte  palatin  du 
Rhin,  il  voulut  disputer  le  trône  à 
Wenceslas ,  relégué  dans  Prague ,  et 
à  Sigismond,  sou  frère,  roi  de  Hon- 
grie. Une  partie  des  électeurs  nomma 
Jusse,  et  l'autre  Sigismond.  L'Alle- 
magne eut  aîor>  trois  im^reursj  et 


une  guerre  civile  devenait  inévitable, 
si  la  mort  n'eût  enlevé  Josse  le  8  jan- 
vier 1 4 1 1  »  trois  mois  après  son  élec- 
tion. Il  était  âgé  de  soixante  ans,  et 
ne  laissa  point  d'héritiers.  C'était  un 
prince  faible,  et  qui  ne  doit  qu'au  ti- 
tre d'empereur  la  place  bien  petite 
qu'il  tient  dans  l'histoire.  (  Voy.  Si- 
gismond, empereur  d'Allemagne.) 

W— s. 

JOSSE  (Pierre),  pharmacien 
distingué,  naquit  à  Paris  en  1      9 . 
de  parents  pauvres.  Il  fut  élève  de 
lîouelle  et  de  Liborie  :  il  publia  en 
1777  deux  analyses  très  bien  faites,, 
l'uue  de  la  racine  de  Colombo  ,  l'au- 
tre de  celle  de  Jean  Lopez.  Peu  de 
temps  après,  il  fit  connaître  un  nou- 
veau procédé  pour  préparer  l'oxide 
noir  de  fer ,  appelé  œtfiiops  martial. 
Il  fut  reçu  membre  du  collège  de 
pharmacie  en  1 779.  Les  pharmaciens 
cherchaient  à  cette  époque  le  moyen 
d'enlever  à  l'opium  celle  partie  glu- 
tincuse  et  vireuse ,  dont  l'usage  cause 
aux  malades  des  vertiges,  des  con- 
vulsions et  une  sorte  de  stupeur.  Josse 
réussit  à  séparer  cette  matière,  en  ma- 
laxant long-temps  l'opium  brut  sous 
un  filet  d'eau  froide.  Il  résulte  de  ses 
recherches,  dit  M .  Nachet  dans  une  No- 
tice historique  sur  Josse,  «  que  l'opium 
»  est  un  extrait  préparé  avec  le  suc 
o  défécé  du  grand  pavot  ;  que  la 
»  partie  vraimeut  calmante  de  ce  raé- 
udicament  étant  de  nature  extrac- 
»  tive,  l'eau  en  est  le  meilleur  dis- 
9  solvant  ;  que  les  acides  ayant  de 
»  l'action  sur  la  partie  giutincusc,  ces 
»  menstrues  ne  doivent  jamais  être 
v  employés  dans  les  diverses  prépa- 
»  rations  de  ce  remède  ;  que  la  fer- 
»  mentation  est  un  excellent  moyen 
»  pour  séparer  la  matière  glulineuse; 
»  qu'enfin  les  vins  sucres  ,  tels  que 
»  ceux  d'Espagne, qui  ne conlieuneut 
»  point  d'acide  tailareux,soutlcsscuU 
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j>  doirt  on  doive  se  servir  pour  les  dï- 
v  verses  teintures  de  c»  tic  subs- 
»  tauc< .  »  En  1 7^4  Josse  fut  nomme' 
professeur-adjoint  de  chimie  au  col- 
lège de  pharmacie.  C'est  dans  ses  le- 
çons qu'il  prouva  que  le  lait  fermente' 
formait  une  li  pu  ur  vineuse,  qui  don- 
nait à  la  distillation  plus  d'alcohol 
que  le  vin  de  raisin  ;  que  l'éiher  ni- 
trique, distillé  sur  du  sucre,  se  dé- 
pouillait du  gaz  acide  nitreux  qu'il 
contient  oidiuairement.il  donna  pour 
la  préparation  du  beurre  de  cacao  une 
méthode  plus  régulier,  et  plus  écono- 
mique que  celle  qui  était  en  usage.  Il 
fut  nommé  prévôt  du  collège  de  phar- 
macie en  la  h  vi  rî<-  la  république ,  et 
mourut  en  l'an  7111(1799^.    C.  G. 

JOSSELIN  DE  GQUHTENAY, 
d'une  des  plus  illustres  et  des  plus  an- 
ciennes maisons  de  France,  prit  la 
croix  en  1  ioi  ,  et  survit  Etienne  de 
Blois  dans  la  Palestine.  Baudouin, 
comte  d'Edcsse,  son  cousin,  lui  aban- 
donna la  souveraineté  de  p'usieurs 
villes  sur  les  bords  de  l'Euphrate  ; 
et  il  se  réunit  aux  autres  princes 
francs  pour  attaquer  Charan  dans  la 
Mésopotamie.  La  mésintelligence  des 
chefs  fit  échouer  cette  expédition  ;  et 
Josselin,  resté  au  pouvoir  des  Sar- 
rasins ,  fut  mené  captif  à  Mossoal  : 
il  ne  parvint  qu'au  bout  de  cinq  ans 
à  s'échapper  de  prison  ,  et  il  revint 
dans  ses  états,  ou  ses  sujets  le  re- 
virent avec  une  grande  joie.  Mais 
l'amitié  que  Baudouin  lui  avait  té- 
moignée jusqu'alors, ne  tarda  pas  â  se 
refroidir;  et  il  fut  forcé  de  se  réfu- 
gier dans  le  royaume  de  Jérusalem, 
où  il  obtint ,  en  1 1 1 5,  la  principauté 
de  Tibériade.  Il  fît  taire  le  ressenti- 
ment qui  l'animait  contre  le  comte 
d'Edesse,  et  détermina  les  barons  à 
reconnaître  celui-ci  pour  le^successeur 
de  Baudouin  1er. ,  roi  de  Jérusalem.  Le 
comte ,  par  reconnaissance  ,  lui  trans- 
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mit  ses  droits  sur  la  ville  d'Edesse  et 
ses  dépendances.  Josselin ,  quelque 
temps  après,  attaqué  par  les  Turcs, 
tomba  en  leur  pouvoir  ;  le  roi  de 
Jérusalem ,  en  volant  à  son  secours  , 
éprouva  le  même  sort  :  mais  Josselin 
ayant  brisé  ses  fers  coornt  à  Jéru- 
salem ,  rassembla  des  troupes ,  battit 
les  infidèles,  et  eut  le  bonbeuc^de 
faire  rendre  la  liberté  à  Baudouin.  Il 
se  signala  dès-lors  par  une  foule  d'ex- 
ploits brillants  ;  et ,  tant  qu'il  vécut  , 
l'Euphrate  lut  une  barrière  que  les 
Turcs  ne  franchirent  pas  impuné- 
ment. Tandis  que  Josselin  pressait  le 
siège  d'un  château  près  d  «alep ,  une 
tour,  en  s'écroulant  à  côté  de  lui ,  le 
couvrit  de  ses  ruines:  le  vieux  guer- 
rier fut  transporté  mourant  à  Edesse; 
mais  quelques  jours  après  on  vint  lut 
annoncer  que  le  sultnan  d'iconium , 
instruit  du  danger  qu'il  courait,  assié- 
geait une  de  ses  places-fortes.  Josse- 
lin ,  sur-le-champ,  ordonna  à  son  fils 
d'aller  repousser  l'ennemi  ;  et  voyant 
qu'il  balançait  de  lui  obéir,  il  se  fit 
porter  à  la  téte  de  ses  soldats  dans 
une  litière.  En  approchant  de  la  ville 
assiégée,  il  apprit  que  les  Turcs  ve- 
naient de  se  retirer  $  et  alors ,  levant 
les  yeux  au  ciel  comme  pour  le  re- 
mercier de  la  fuite  des  Sarrasins ,  il 
expira  au  milieu  de  ses  fidèles  guer- 
riers, l'an  1 15 1 .  (  Voy.  V Histoire  des 
Croisades ,  par  M.  Miehaud ,  tom.  11 , 
pag.  101.)  —  JossEuir  H,  comte 
d'Edesse,  fils  du  précédent,  fut  un 
prince  faible  et  pusillanime  :  il  s'était 
adonné  dès  son  enfance  à  la  débau- 
che et  à  l'ivrognerie  avec  un  tel  ex- 
cès  qu'il  scandalisait  les  habitants  d  un 
pays  où  ces  vices  étaient  communs. 
Dès  que  son  père  fut  mort,  il  aban- 
donna les  soins  du  gouvernement,  et 
se  retira  h  Turbessel ,  séjour  délicieux 
sur  les  bords  de  l'Euphrate.  Il  ne  sor> 
tif  de  son  apathie  qu'en  apprenant  que 


Digitized  by  Google 


JOS 

Je  suMian  de  Mossoul  assiégeait  la 
ville  d'Edcsse  :  il  sollicita  vainement 
des  secours  des  autres  princes  chré- 
tiens, et  n'osa  point  se  dé?ouer  lui- 
même  pour  sauver  une  ville  dont  il  se 
reprochait  d'avoir  négligé  la  défense. 
Elle  tomba  au  pouvoir  d*un  vainqueur 
barbare,  qui  en  traita  les  malheureux 
habitants  avec  la  dernière  cruauté.  Jos- 
sclin  .profita  des  troubles  qui  sui- 
virent la  mort  du  suhhan  de  Mos- 
soul pour  reprendre  Edesse;  mais, 
avant  qu'il  fut  maître  du  château ,  il 
«tait  déjà  assiégé  dans  la  ville  par 
Noureddin.  Hors  d'état  de  résister, 
il  sortit  pendant  la  nuit  avec  les 
siens;  mais  atteint  dans  sa  fuite, après 
avoir  vu  périr  ses  plus  braves  sol- 
dats ,  il  fut  emmené  prisonnier  à 
Halep,  où  il  mourut  de  chagrin  et  de 
misère  l'an  1 1 47*  —  Jossemn  III , 
son  fils  ,  fut  fait  prisonnier  par  les 
Turcs  à  la  bataille  de  Hirul ,  le  i  o 
août  11 65.  Il  resta  captif  dix  ans 
dans  Halep,  et  fut  enfin  racheté  par 
Baudouin  IV,  son  beau- frère,  qui 
kii  donna  la  charge  de  sénéchal  du 
royaume  de  Jérusalem.      W — s. 

JOSUE,  célèbre  chef  du  peuple 
hébreu ,  était  fils  de  Nun ,  de  la  tribu 
d'Ephraïm.  Il  naquit  en  Egypte  l'an 
i534  avant  J.-C.  Il  portait  le  nom 
d'Osée  (  Dieu  sauvera  ) ,  que  Moïse 
changea  en  celui  de  Josué  (celui  qui 
sauvera).  Il  fut  un  des  soixante-dix 
anciens  qui  montèrent  sur  le  mont 
Sinaï  pour  prêter  à  Die«  le  serment 
de  fidélité  au  nom  d'Israël,  et  il  y 
fut  retenu  pendant  quarante  jours  avtc 
Moïse.  Il  lut  chargé  d'aller  examiner 
la  terre  promise;  et  quaud  les  autres 
espions,  effrayés  des  difficultés,  dé- 
courageaient le  peuple,  il  réprima 
Jours  plaintes  de  concert  avec  Caleb. 
Ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion  où 
ces  deux  chefs  luttèrent  l'un  et  l'autre 
coatre  !c  torrent  des  murmures  pc- 
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pulaires  :  aussi  furent -ils  exceptés  de 
fa  senteuce  du  Seigneur,  qui  con- 
damnait à  périr  dans  le  désert  tous 
ceux  qui  étaient  sortis  d'Egypte,  et 
avaient  désobéi  à  sa  voix.  Josué 
marchait  Je  premier  au  comb.it ,  et 
en  toute  rencontre  il  décidait  la  vic- 
toire ,  à  moins  que  le  Seigneur  ne 
voulût  châtier  son  peuple.  11  était 
l'épée  du  Très-Haut,  comme  Moise 
eu  était  le  ministre  et  l'interprète. 
Dieu  le  choisit  du  vivant  de  ce  légis- 
lateur pour  gouverner  les  Israélites  ; 
et  après  la  mort  de  Moïse  h*  le  mit  en 
fonction.  «  Moïse  mon  serviteur  est 
»  mort,  lui  dit-il;  lève  loi,  passe  le 
•  Jourdain,  toi  et  ton  peuple,  pour 
»  entrer  dans  le  pays  que  je  donne 
m  aux  enfants  d'Israël.  »  Josué  en- 
voya d'abord  des  espions  pour  exa- 
miner la  ville  de  Jéricho  ;  et ,  après 
avoir  entendu  leur  rapport,  il  or- 
donna le  passage  du  Jouidaiu  :  c'était 
dans  la  saison  de  la  moisson  des 
orges,  c'est-à-dire,  au  temps  où  les 
neiges  du  Liban  ont  coutume  de  se 
fondre  et  grossissent  les  eaux  de  ce 
fleuve  (i).  Josué  prit  quarante  mille 
hommes  des  deux  tribus  de  Rubcn  et  de 
£ad ,  et  de  la  demi-tribu  de  Manassès, 
établies  en-deça  du  Jourdain.  Les  sa- 
crificateurs marchèrent  les  premiers, 
portant  l'arche  devant  tout  le  peu- 
ple, et  s'arrêtèrent  sur  le  rivage  du 
fleuve  jusqu'à  ce  que  les  eaux  y  lais- 
sassent un  libre  passage.  Celles  qui 
étaient  dans  la  partie  inférieure  s'écou- 
lèrent dans  la  mer  Morte;  les  autres 
demeurèrent  comme  suspendues  à 
une  distance  assez  considérable  pour 
que  cette  grande  multitude  pût  lais- 
ser dans  son  passage  nn  espace  de 
deux  mille  coudées  entre  elle  et  l'arche. 
Les  sacrificateurs  eutrèrent  ensuite 
jusqu'au  milieu  du  lit ,  et  y  restèrent 
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tout  le  temps  qu'il  fallut  pour  que  le 
peuple  gagnât  l'autre  rive.  Josué  avait 
choisi  douze  Israélites  pour  prendre 
chacun  une  pierre  dans  Pendroit  du 
Jourdain  où  l'arche  s'était  arrêtée, 
afin  qu'il  en  fût  dressé  dans  le  camp 
un  monument  qui  perpétuât  le  sou- 
venir de  la  merveille  du  Seigneur  ;  et 
il  en  avait  fui  dresser  un  pareil  dans 
,  le  lit  même  du  fl<  uvc.  Eu  sortant  du 
Jourdain  ,  Josué  alla  camper  à  Gaigal. 
Là  cessa  de  tomber  la  manne;  on  y  cé- 
lébra U  pâqne  pour  la  première  lois, 
ou  pour  la  troisième  selon  les  interprè- 
tes, depuis  |.i  sortie  d'Egypte;  et  les 
Israélites  qui  n'avaient  pu  être  circon- 
cis dans  le  désert  à  cause  du  péril 
qu'ils  couraient ,  et  qui  n'avaient  pas 
même  besoin  de  ce  signe  d'alliance, 
parce  qu'ils  n'avaient  de  relation  avec 
aucun  p<  uplc,  forent  circoncis  avec 
des  cailloux  tranchants  ;  c'est  ainsi 
qu'ils  perdirent  tout  ce  qui  les  ren- 
dait conformes  aux  Egyptiens.  Jo- 
sué se  préparait  au  siège  de  Jéricho  ; 
et  il  allait  examiner  celte  ville,  quand 
il  eut  l'apparition  d'un  personnage 
extraordinaire ,  qu'il  prit  d'abord  pour 
un  homme  ,  et  que  quelques  -  uns 
croient  être  Dieu  lui-même ,  et  d'au- 
tres l'archange  Michel,  chef  des  ar- 
mées de  l'Eternel  :  «  Regarde,  dit- 
»  il  à  ce  général  ;  je  t'ai  livré  Jéri- 
»  cho,son  roi  et  ses  vaillants  hom- 
»  mes.  »  Il  lui  prescrivit  ensuite  la 
manière  dont  il  devait  se  rendre  maî- 
tre de  la  ville;  ce  qui  fut  exécuté  ponc- 
tuellement. On  Gtle  tour  de  Jéricho, 
en  portant  l'arche  avec  pompe;  les  sa- 
crificateurs sonnèrent  de  la  trompette 
pendant  six  jours:  quand  le  septième 
fut  arrivé,  on  eut  ordre  de  faire  sept 
tours  au  lieu  d'un  ,  mais  avec  les  mê- 
mes cérémonies  que  les  jours  précé- 
dents ;  1 1  Josué  dit  au  peuple  :  «  Jc- 
»  uz  des  cris  de  réjouissauce ,  car 
»  l'Eternel  vous  a  donne  la  vi!!c.  » 
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Cette  voix ,  toute  -  puissante  par  la 
volonté  de  Dieu,  fit  crouler  les  murs 
de  Jéricho  (  i  ).  Après  cela ,  Josué  com- 
manda aux  Israélites,  de  la  pârl  de 
Dieu ,  de  raser  la  ville ,  et  de  détruire 
ses  h  tbitants  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  précieux.  U  n'y  eut  que  deux 
exceptions;  la  première,  en  faveur 
de  la  famille  de  ftahab ,  qui  avait 
logé  les  espions  de  Josné  ,  et  les 
avait  sauvés  de  la  fureur  du  peuple  ; 
la  seconde,  pour  les  vases  d'or,  d'ar- 
gent, d'airain  et  de  fer  qui  étaient 
destinés  au  service  du  temple.  Josué 
prononça  l'analhème  contre  quicon- 
que oserait  relever  les  murs  de  Jéri- 
cho; et  nous  devons  remarquer  que 
ses  malédictions  s'accomplirent  sur  U 
tête  de  Hicl  de  Bcthcl  ,  qui  ne  crai- 
gnit pas  de  rebâtir  ces  murailles  sous 
le  règne  d'Achab  :  de  là  Josué  alla 
investir  H  ï  avec  trois  mille  hommes. 
Le  s  assiégés  fuent  une  sortie,  et  dé- 
firent Us  Israélites,  qui  y  perdirent 
trente- six  des  leurs, et  furent  mis  en 
fuite.  Le  cœur  du  peuple  de  I)i<  u  «  se 
»  fondit  comme  de  l'eau.  »  Josuc 
s'abandonna  à  la  douleur,  se  coin  rit 
de   marques  de  deuil ,  et  conjura  ' 
l'Eternel  de  lui  découvrir  la  cause  de 
ce  revers.  Le  SeigLeur  lui  apprit  que 
l'interdit  (  cherem  )  avait  clé  violé  , 
et  que  quelqu'un  s'était  appioprié 
dans  Jéricho  quelques  objets  mal- 
gré sa  défense,  il  ordonna  des  per- 
quisitions ,  et  promit  de  faire  con- 
naître celui  qui  serait  saisi.  Achan  , 
de  la  tribu  de  Juda  ,  fut  désigné 
comme  coupable,  d'une  manière  mit 
laquelle  on  ne  s'accorde  pas;  et  il 
avoua  lui-même  avoir  dérobé  quel- 
ques effets  précieux ,  et  les  avoir  en- 

(O  Le  Mericnne  s'eut  imaginé  que  le  bruit 
eaux?  par  le»  cru  d'un  peuple  immense  avait  été 
•uifuaot  pour  reuvener  les  murailles  de  la  ville; 
cependant  il  n'a  point  atlvjné  le  iuir  >ele.  Yo  - 
taire,  qui  n'a  rien  épargné  pour  en  ébranler  la 
ce.limde,  a  éle  pariailiuieut  rél'a  é  pjr  l'*l»W 
Clémence. 
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fouis  dans  sa  icuie.  Josué  fit  fouiller 
à  Vendroit  indique,  el  les  effets  furent 
trouvés.  Ou  les  brûla ,  par  l'ordre  du 
Seigneur,  avec  le  coupable  et  tout  ce 
qui  lui  appartenait,  dans  le  lieu  même 
qui,  à  cause  de  cet  événement,  fut 
appelé  Achor  (trouble).  Le  supplice 
d'Atliau  fut  &ui\ i  de  la  piisc  d'Haï, 
Dieu  ordonna  aux  Israélites  de  trai- 
ter cette  ville  comme  ils  avaient  traité 
celle  de  Jéricho.  Epouvantés  par 
l'exemple  d' Achat),  ils  se  soumirent  à 
l'ordre  qui  Itur  avait  été  donné,  et 
l'exécutèrent  sans  réserve.  Les  na- 
tions cananéennes,  se  voyant  mena- 
cées d'une  ruine  prochaine,  unirent 
leurs  efforts  contre  les  Israélites.  Tous 
les  rois  firent  une  ligue  :  quatre  villes 
des  Uévéens  refusèrent  seules  d'y  en- 
trer; elles  aimèrent  mieux  demander 
miséricorde  que  de  s'expo»er  à  la  co* 
1ère  des  vainqueurs.  Les  miracles 
éclatants  que  Dieu  opérait  en  faveur 
des  Hébreux,  et  les  triomphes  qu'il 
liur  faisait  remporter  chaque  jour,  les 
portèrent  à  solliciter  la  paix.  Ces  villes 
y  furent  encore  engagées ,  disent  les 
Talmudistes ,  par  la  lecture  qu'elles 
avaient  faite  de  la  loi  qui  ordonnait 
lenticie  extinction  des  Cananéens: 
mais  comme  elles  redoutaient  l'aua- 
fnèinc  auquel  elles  étaient  vouées, 
les  habitants  de  Gabaou ,  l'une  des 
quatre  villes ,  se  servirent  d'une  ruse 
pour  tromper  le  gênerai  des  Israéli- 
tes ,  et  ru  obtenir  ce  qu'elles  desi- 
raienf.  Les  habitants  envoyèrent  vers 
lui  'des  députés ,  qui  feignirent  d  être 
les  ambassadeurs  d'un  peuple  éloi- 
gné, lequel ,  ayant  entendu  raconter 
les  conquêtes  de  Josué ,  les  avait  dé- 
Kcliés  pour  contracter  alliance  avec 
lui;  et,  pur  l'idée  qu'ils  témoignèrent 
avoir  du  Dieu  d'Israël ,  ils  don- 
BlvcjU  à  entendre  qu'ils  désiraient 
*ty>îcr  son  cuite  ,  et  se  soumettre  à 
K*  lois.  Josué  soupçonna  ie  stiuta* 


jos  4* 

geme  ;  mais  il  ne  put  le  pe'nétrcr 
entièrement  ,    tant  les  Gnbaonitcs 
avaient  pris  suiu  de  l'envelopper:  sans 
consulter  le  Seigneur  il  fit  la  paix 
avec  eux,  et  la  confirma  par  un  ser- 
ment que  les  princes  d'Israël  prê- 
tèrent aussi.  Trois  jours  s'étaient  à 
peine  écoulés,  que  la  ruse  fut  décou- 
verte. Les  Israélites  indignés  auraient 
bien  voulu  pouvoir  rompre  le  traité 
qu'on  leur  avait  extorqué  ;  mais  la 
religion  du  serment  piété  au  nom 
de  l'Eternel  l'emporta  sur  toute  au- 
tre considération  ,  <:  le  traité  fut 
maintenu.  Néanmoins ,  pour  qu'il  ne 
fût  pas  tout  à  l'avantage  des  Gabao- 
nitcs, Josué  les  traita  moins  en  al- 
liés qu'en  esclaves  ;  il  ne  leur  assi- 
gna pas  de  demeure  fixe  dans  le  par- 
tage du  pays  ,  cl  ne  leur  confia  que 
les  fonctions  les  plus  bisses  et  les 
plus  pénibles  h  remplir,  afin  de  Ici  r 
rappeler  sans  cesse  le  souveuir  de 
leur  artifice  (i).  La  conduite  des  Ga- 
baonitcs irrita  les  nations  voisines , 
qui  s'ailicreut  ensemble  sous  les  aus- 
pices d'Adonisédec,  roi  de  Jcbus  (Jé- 
rusalem ),  pour  les  exterminer.  Les 
Gabaonites  implorèrent  le  secours  de 
Josué,  qui  ,  muni  de  l'approbation 
du  Seigm  ur,  attaqua  les  ennemis  de 
ses  alliés  avec  tant  de  promptitude  et 
de  vigueur,  qu'ils  ne  purent  tenir  de- 
vant lui, et  cherchèrent  leur  salut  dans 
la  fuite.  Josué  les  pour  uivit  fort  loin; 
cl  ,  dans  cette  poursuite,  le  Ciel  se 
déclara  pour  lui  de  la  manière  la  plus 
éclatante.  Une  gtêle  de  pierres  qui 
plut  sur  l'armée  d'Adonisédec,  lui 
fur"  encore  plus  fuueac  que  l'cpée 
des  enfant*  d'Israël.  Pour  laisser  à 
Josué  le  temps  de  poursuivre  sa  vic- 
time sur  Adonisedec  et  les  autres 
rois ,  le  Seigneur  lui  accorda  un  jour 


(0  T'oye*,  sur  ce  traité  r\  mr  le»  i-îrcouitane»-* 
nui  1  •  pr<-cj«l.  rrnt  ou  «jut  l'.io.injK: K  ici >  n l  .  (>i<>- 
Uu*  ,  t  uiïenùo.  ï ,  Baibej  rac,  Stideu  1 1  Leclcrc  . 
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plus  long  que  ne  le  sont  les  jours 
ordinaires  (  i  ).  Pendant  que  les  Israé- 
lites achevaient  de  mettre  les  Cana- 
néens en  déroute,  les  cinq  rois  de 
ces  peuples  s'étaient  cachés  dans  une 
caverne.  Josué,  qui  en  fut  averti,  hi 
fit  fermer  avec  de  grosses  pierres  , 
et  mit  des  gardes  autour  ,  pour  ne 
pas  interrompre  le  cours  de  sa  vic- 
toire. Avant  son  retour  à  Galgal,  ce 
général,  étant  encore  à  Maceda,  se 
fit  amener  les  cinq  rois;  et,  après  les 
avoir  fait  mettre  à  mort ,  il  enferma 
leurs  corps  dans  la  caverne  où  ils 
s'étaient  réfugiés ,  sur  laquelle  il  fit 
élever  un  monument  en  l'honneur  du 
Très-Hiut ,  qui  avait  combattu  pour 
loi.  Li  partie  méridionale  du  piys  de 
Canaan  était  subjuguée  :  celles  qui  ne 
Fêtaient  pas  encore  voulurent  arrêter 
les  progrès  de  Josué.  Jabin ,  roi  d'A- 
sor ,  fit  un  appel  contre  l'ennemi  com- 
mun à  trois  autres  rois  qui  habitaient 
vers  le  septentrion  ,  et  à  tous  ceux 
qui  n'avaient  pas  encore  subi  le  joug; 
mais  cette  coalition  ne  fit  que  pré- 
parer de  nouveaux  triomphes  au  peu- 
ple de  Dieu.  L'armée  de  ces  rois, 
très  considérable  par  le  nombre, était 
encore  redoutable  par  sa  cavalerie 
et  ses  chariots  ;  elle  campa  sur  les 
bords  du  lac  Semochon.  Josué  mar- 
cha coutre  elle,  et  Dieu  la  livra  en- 
tre ses  mains.  La  victoire  fut  com- 
plète ;  les  fuyards  furent  poursuivis 
lung-temps,  et  les  ordres  de  l'Eter- 
nel reçurent  une  entière  exécution. 
Josué  était  à%é  de  cent  ans  lorsqu'd 
fit  aux  Isr.iélrtes  le  partage  de  la  terre 
promise.  Les  pays  qui  n'étaient  pas 
«•ncore  conquis  ,  comme  ceux  qui 
lofaient  déjà,  furent  compris  dans 

(A  Urvonr-of-u»  prendre  ii  la  lettre  les  paroi'* 
«le  IVcrivain  sacré,  ou  r« connaître  que  rEsprit 
eaint  «  «<>ulu  s'accommoder  aux  idée*  reçue*  du 
trmjx  de  Jouté?  Voyei  Satirin  ,  iHtcours  tur  lei 
èfênemrnts  Ict  pfw  ncmnrabtt'  du  VituX'Tei- 
tam<ut.  et  l'-bb*  CI  mener  ,  Réfutation  de  la 
hibU  enfin  tsplujuèe. 
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ce  partage.  Le  Seigneur  adjoignit  à 
ce  général ,  pour  une  si  importante 
opération  ,  le  grand  -  prêtre  Eléazar 
et  le  chef  de  chaque  tribu.  Pour  pré- 
venir toute  espèce  de  mécontente- 
ment, Dieu  voulut  encore  «  que  Thé- 
»  ritage  d'un  chacun  lui  fût  désigné 
»  par  le  sort ,  ayant  égard  au  plus 
»  grand  et  au  plus  petit  nombre,» 
d'après  la  sage  intervention  des  per- 
sonnes chargées  de  cet  emploi  (i). 
On  ne  peut  s'empêcher  de  remar- 
quer, dans  le  partage  qui  fut  fait ,  la 
plus  parfaite  harmonie  entre  les  por- 
tions qui  échurent  à  chaque  tribu, 
et  les  oracles  qui  étaient  sortis  de  la 
bouche  de  Jacob  mourant.  SiméoQ 
fut  dispersé  dans  Juda  ,  Lévi  dauS 
tout  Israël  ;  mais  Dieu  fut  «  sa  por- 
»  tion  et  sou  héritage.  »  Josué  n'eut 
qu'une  petite  ville  dans  sa  tribu  ;  et 
encore  est -il  dit  qu'il  la  bâtit  lui* 
même  avant  d'eu  faire  son  habitation. 
Caleb  reçut  en  propriété  la  monta- 
gne qui  lui  avait  été  promise  pour 
avoir  encouragé  les  Israélites.  Les 
filles  de  Salphaad  ne  furent  pas  pri- 
vées de  la  portion  qui  aurait  échu  à 
leur  père.  De  là  vint ,  dit  Seldcn  , 
que  les  filles  succédèrent  à  leurs 
pères  à  défaut  d'enfants  mâles.  Admi- 
rable partage ,  célébré  par  Bacon  et 
par  les  publia stes  les  plus  renom- 
me* !  Une  preuve ,  dit  l'abbé  Gucnée, 
qu'il  fut  équitable,  et  fait  à  l'avantage 
et  à  la  satisfaction  de  toute  la  nation , 
c'est  qu'au  lieu  qu'à  Lacédémone,  à 
Athènes, à  llome,  le  peuple  ne  cessa 
de  se  croire  lésé,  de  *e  plaindre,  et 
de  réclamer  une  nouvelle  distr»bulion, 
vous  ne  voyez  rien  de  semblable  dans 
l'histoire  judaïque.  Le  partage  sub- 
sista tel  qu'il  avait  été  frit  d'abord, 
sans  qu'il  y  ait  jamais  eu  sur  ce  sujet 
de  mécontentement  ni  de  murmures. 


{i\  Voyelle  Caleb  d'Ar'n ;  Mont^u». 
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Josué,  satisfait  de  la  fidélité  et  des 
travaux  des  quarante  mille  hommes 
formant  les  detix~tribos  de  Gad  et  de 
Ruben ,  et  la  demi-tribu  de  Menasses, 
1»  congédia  et  les  bénit,  après  leur 
avoir  donné  le*  conseils  les  plus  salu- 
taires, et  leur  avoir  adressé  les  plus 
touchantes  exhortations  pour  les  em- 
pêcher de  se  corrompre  dans  la  reli- 
gion et  dans  les  mœurs,  et  de  briser 
les  liens  qui  les  unissaient  à  leurs  frè- 
res. Mais  à  peine  furent- ils  arrivés  sur 
le  bord  du  Jourdain  en  Galaad,  qu'ils 
élevèrent  un  autel  que  sa  hauteur  fit 
apercevoir  de  l'autre  côté  du,  fleuve. 
Les  Israélites  indignés  s  assemblèrent 
à  Silo,  où  était  le  tabernacle,  et 
prirent  la  résolution  de  punir  sévère- 
ment les  quarante  mille  hommes  s'ils 
étaient  coupables  d'idolâtrie.  Pour 
s'en  assurer,  ils  envoyèrent  Phinéès 
avec  des  hommes  choisis,  au-delà  du 
Jourdain.  Les  quarante  mille  hommes 
dissipèrent  non  seulement  le  soupçon 
d'idolâtrie  formé  contre  eux,  ruais 
même  celui  d'avoir  eu  la  moindre  pen- 
sée de  violer  la  loi,  ou  de  se  sépa- 
rer d'avec  les  Israélites.  Cette  apo- 
logie satisfit  pleinement  les  envoyés, 
et  la  paix  ne  fut  point  troublée.  Jo- 
sue ,  à  la  veille  de  mourir ,  renou- 
vela l'alliance  de  Dieu  avec  les  Israé- 
lites à  Sichcm  ,  où  ils  se  présen- 
tèrent devant  l'arche  d'alliance.  11  leur 
rappela  les  merveilles  du  Très  -  Haut 
à  leur  égard,  et  leur  demanda  s'ils 
consentaient  librement  à  remplir  les 
obligations  que  leur  imposait  la  re- 
connaissance ;  ils  s'engagèrent  par 
serment  à  exécuter  les  ordonnances 
du  Seigneur,  et  à  le  servir  avec  vérité 
et  avec  intégrité.  Josné  écrivit  ces  pa- 
roles dans  le  livre  de  la  loi;  il  prit 
aussi  une  grande  pierre  qu'il  érigea 
m  mémorial  devant  le  Seigneur,  et  il 
dit  à  tout  le  peuple  :  «  Celte  pierre 
*  servira  de  témoignage  contre  vous 
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»  si  vous  avez  menti;  car  elle  a  en- 
»  tendu  toutes  les  paroles  que  l'Eter- 
»  nel  vous  a  dites  ;  elle  a  pareille- 
»  ment  entendu  vos  engagements.  » 
Josué  mourut  â  Tige  de  cent  dix 
ans,  l'an  1 .^4  avant  J.-C. ,  et  fut  en- 
terré sur  la  montagne  d'Epliraïm. 
Selon  l'opinion  commune  ,  il  avait 
gouverné  les  Israélites  pendant  dix- 
sept  aos,  et  vingt- sept  selon  quel- 
ques interprètes.  Tous  les  Pères  ont 
tu  dans  cepersonuage  un  type  de  J.-C. 
ouvrant  les  cinix  aux  j<*es,  comme 
Josué  avait  introduit  les  Hébreux 
dans  la  terre  promise.  Le  nom  même 
du  gésiéral  est  celui  du  Sauveur  du 
monde.  L'Ecclésiastique  et  l'apôtre 
S.  Paul  lui  ont  payé  le  juste  tribut 
d'éloges  qui  lui  appartient.  Ijaitiet 
nous  apprend  que  les  juifs  célébraient 
le  jour  de  sa  mort  par  un  jeûne  so- 
lennel ,  le  26  du  mois  de  msan'.  Les 
chrétiens  honorent  sa  mémoire  lo 
1".  septembre.  Son  histoire*  est 
écrite  daus  le  Pentatenque  et  dans  le 
livre  qui  porte  son  nom.  Un  grand 
nombre  de  critiques  le  fout  auteur 
de  ce  livre  ;  mais  d'autres  croient 
avoir  des  raisons  pour  le  lui  refuser. 
Jabn  a  exposé  les  arguments  des  par- 
tisans des  deux  opinions,  avec  beau- 
coup de  netteté  et  de  précision ,  dans 
son  Abrégé  de  l'introduction  aux 
Uvres  sacr/s  dt  l'ancien  Testament , 
pag.  *ji8  et  suiv.  Quoiqu'il  se  soit 
prononcé  pour  la  dernière  ,  nous  ne 
pensons  pas  que  les  raisons  qui  l'y 
ont  porté  soient  sans  réplique  ;  elles 
5e  bornent  à  quelques  iàits  ou  à 
quelques  dates  postérieurs  au  temps 
de  Josué,  mais  qui  peuvent  être  des 
intercalations  de  h  main  de  ceux 
qui  eu  avaient  le  droit  sous  l'auto- 
rité de  la  synagogue,  «  Quelle  mer- 
»  veille  que  ceux  qui  ont  continué 
»  son  histoire  aient  ajouté  sa  lin 
»  bienheureuse  au  reste  de -ses  ac- 
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»  lions ,  afin  de  faire  du  tout  un  La  manière  distinguée  dont  Joubert 
»  même  corps?»  Les  Saniarilains ,  s'acquitta  de  ses  fonctions,  lui  valut 
qui  ne  reçoivent  que  le  Pcnlate uqne ,  l'avantage  de  succéder  à  Rondelet 
ont  substitué  deux  livres  de  Josué  à  dans  sa  chaire  en  i566,  et  dans  la 
celui  que  nous  avons.  Le  premier  dignité  de  chancelier  de  l'université 
commence  à  la  mort  de  Moïse ,  et  fi-  en  îS'j^.  Mande  à  Paris  en  «579  par 
nit  à  Alexandre  Sévère;  le  2e.  coin-  Henri  III  pour  remédier  à  la  slcrî- 
mence  à  Adam,  et  finit  à  l'année  de  hté  de  Louise  de  Lorraine,  femme  de 
l'hégire  898  (  i4<p  de  J.-C.  )  On  ce  prince,  Joubert  .entreprit  cette 
compte  beaucoup  de  commentaires  s- rte  de  cure,  mais  saus  succès.  Il 
du  livre  de  Josué  ;  les  plus  esti-  revint  à  Montpellier  avec  le  titre  de 
mes  sont  ceux  de  Salomon  larchi ,  médecin  ordinaire  du  roi ,  et  cou- 
de Grotius,  de  dom  Cal  met,  et  sur-  tinua  d'y  exercer  honorablement  sa 
tout  d'André  Masius,  qui  se  trouve  profession.  Se  trouvant  un  jour  sur 
dans  leV.  volume  des  Grands  cri-  la  route  de  Toulouse  à  Montpellier, 
tiques.  La  Gémare  de  Babyloue  at-  il  fut  attaqué  à  Lombcz  d'une  maladie 
Inbueà  Josué  des  lois  de  police  que  violente,  qui  l'emporta  le  21  octobre 
M.  Pastoret  rapporte  à  la  fin  du  i585,  à  l'âge  de  cinquante  quatre 
lome  111  de  son  Histoire  de  la  lé-  ans.  Les  divers  e'erits  de  Joubert 
gislalion.  Du  kinson  ,  dans  ses  Delphi  prouvent  un  esprit  orné  de  beaucoup 
JPhénicizantes ,  efforce  de  prouver  de  connaissances,  et  dég-gé  des  pré- 
que  l'Apollon  des  Phéniciens  et  Mer-  jngés  de  son  siècle.  1.  Paradoxa  me- 
cule  des  Egyptiens,  ne  sont  autre  que  dica,  Lyon,  i5C6,  in  8°.  Ce  livre, 
Josué.                       L — b — e.  malgré  son  titre,  contient  des  vérités 
JOUBERT  (  Laurepjt  ) ,  savant  qui  suscitèrent  à  son  auteur  plusieurs 
médecin  du  xvr*.  siècle,  naquit  à  controverses  avec  des  médecins  con- 
Valence  en  Dauphiué,  le  iG  décein-  temporains.  II.  De  peste ,  quartand 
bre  1529.  Il  était  le  dixième  de  et  paralj  si,  ibid.  10G7,  iti-8°.j  le 
vingt  entants  qu'eut  sou  père,   le     Traité  de  la  peste  a  aussi  paru  en 
chevalier  Jean  Joubert.  Après  avoir  français,  1 58 1  ,  vol.  in- 8°.  Joubert 
fait  de  bonnes  études  dans  >a  ville  na-  y  décrit  avec  beaucoup  de  soin  l'é- 
talé, Laurent  se  rendit  à  Montpel-  piclémie  pestilentielle  qui  régna  en 
lier,  où  il  fut  promu  ati  doctorat  en    i5G4  dans  le  midi  de  la  France. 
i558.  Durant  les  trois  années  qu'il  III.  De  affeclibus pilorum  et  cutis, 
passa  dans  et  ttc  ville ,  à  deux  reprises,  prœserlim  capilis ,  tt  de  ceplialalgià; 
différentes  ,  il  logo  chez  Rondelet  ,  De  affectibus  internis  partium  tho- 
ton  maître,  qui  charmé  des  succès  racis ,  Genève,  1572,  in-8".;  Lyon , 
d'un  élève  aussi  distingué,  lui  accorda    1^77,  in-8°. ,   1578,  in- 16.  IV. 
toute  son  amitié,  et  ne  négligea  rien     Traité  du  Ris ,  contenant  son  es- 
pour  l'attacht  r  spéeîalrmcnt  à  l'illus-  sence,  ses  causes  et  merveilleux  ef- 
tre  école  de  Montpellier.  Joubert  ré-  fets>  Paris,  1579,  in- 12.  Dans  ce 
pondit  parfaitement  à  ce  témoignage  curieux  traité,  divisé  en  trois  livres  , 
«le  bienveillance. I;  fut  d'abord  choisi  Joubert  donne  des  explications  pby- 
pour  professer  en  l'absence  d'Honoré  siologiques  du  ris  ,  qui  pouvaient 
Gastc!lan,  qui  venait  d'être  nommé  suffire  de  son  temps,  mais  qui  au- 
premier  médecin  de  la  leine  Cailic-  jourd'hui  sont  inadmissibles.  Quant 
line  de  Médicis,  femme  de  II  1*11  il.  à  ses  effets  ,  souvent  favorables  tt 
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quelquefois  fâcheux  ,  il  les  décrit 
avec  justesse  ,  et  surtout  avec  uue 
naïveté'  qui  provoque  fréquemment 
l'expression  du  signe  joyeux  qui  fait 
la  matière  de  son  ouvrage,  il  y  ex- 
pose en  de'tail  les  différentes  espèces 
de  ris ,  en  s'étayant  d'uue  saine  éru- 
dition, et  termine  par  proposer  une 
série  de  problèmes,  dont  la  solution 
plus  ou  moins  instructive  est  toujours 
assaisonnée  d'une  douce  gaîté  (1). 
V.  Medicinœ  practicœ  libri  très  , 
Lyon,  1 577  ,  in-ia.  VI.  Pharma- 
copœa  à  Joanne  Paulo  Sangmais- 
tero  édita,  ibid.,  1579,  in-8'.  VII. 
Traité  des  arebusades,  ibiJ. ,  1 58 1 , 
in  -  8    ,  5e.  édition  :  fauteur  adopte 
judicieusement  la  doctrine  dTAmbr. 
Paré,  sur  la  nature  et  le  Iraitement 
des  plaies  d'armes  à  feu.  VIII.  Gui- 
donis  de  Caidiaco  chirurgia  magna, 
Lyon ,  1 58o  ,  in-8  '.  ;  1 585  ,  in-4".  î 
traduite  eu  français  avec  des  notes 
d'Isaac  Joubert ,  fils  de  Laurent  : 
à  cette  traduction  qui  a  été  réim- 
primée huit  ou  neuf  fois,  in-8°.  et 
in- 12,  Laurent  a  ajoute  l'interpréta- 
tion de  tous  les  anciens  mots  em- 
ployés par  Gui  de  Cbauliac,  et  Isaac 
la  figure  des  instruments  de  chirurgie 
qui  étaient  le  plus  en  usage  de  son 
temps.  IX.  Traité  des  eaux,  Paris, 
i6o> ,  in-i  a.  X.  Erreurs  populaires 
au  fait  de  la  médecine  et  régime  de 
sanlé ,  Bordeaux  ,  §570  ,  iu-8°.  ; 
Paris ,  1 58o ,  1 587  ,  iu-8°.  ;  Rouen  , 
160 1 ,  in-8J.;  JLyou,  1G08,  in-ia  ; 
traduit  en  latin,  d'abord  par  Isaac 
Joubert,  Paris,  1579,  iu-ii,  en- 

(1)  l.'imrrage  est  terminé  par  ma  Dialogue  sur  lu 
eaeograpfti*  française,  et  par  des  jinnotations 
turl  orthographia  de  M.  Juubtrt.  Cea  annotations 
Mot  de  Christophe  de  Beauchatel  (  neven  de  l'au- 
luir)  ,  qui  inmwit  mmn  que  personr-e  connaître 
1«  système  d'écriture  de  Joubert,  «  parce  que  (  dit- 
•  ».  il  )  dex  lune  Umi  j'écris  août  luy.  et  ay  tranterit 
»  beaucoup  de  ses  e«ures  frausaists.  »  Ce  petit 
échantillon  «uffu  pour  donner  nne  idée,  d*  cette  »r- 
tbographe.  Son  •yuètne  consista  principalement 
à  prindre  le  plut  exactement  possible  la  pr  mon. 
dation  ,  sans  introduire  de  aouvcaat  çaracùr«». 


suite  par  Jrau  Bourgeois  ,  Anvers  , 
1600,  iu-8".;  eu  italien  par  I  ucchi , 
Florence,  i5o/2,  in-8".  L'édition  de 
Rouen  est  recherchée  ,  parce  qu'elle 
contient  l'ifyi/redédicatoire  à  la  reine, 
d'un  style  assez  hardi ,  sur  la  géné- 
ration et  ses  suites.  Cet  ouvrage  , 
d-ms  lequel  Joubert  démasque  le  char- 
latanisme et  attaque  hardiment  les 
préjugés  de  sou  siècle ,  eut  un  pro- 
digieux succès,  puisqu'il  fut  imprimé 
dix  fois  dans  le  court  espace  de  six 
mois;  mais  ausai  valut-il  à  son  auteur 
une  foule  de  tracasseries  ,  et  même 
uue  sorte  de  persécution,  qui  ne  cessa 
que  lorsque  Marguerite  de  Navarre 
rendit  un  éclatant  hommage  à  la  vé- 
rité ,  en  prenant  sous  sa  protection 
Joubert  et  son  livre.  Le  recueil  des 
divers  ouvrages  de  ce  judicieux  mé- 
decin, écrits  en  latin,  a  été  imprime 
sous  le  titre  d' Opcrum  Utinvrum 
tonus  primus  et  stcundus ,  Lyon, 
i58i  ,  in- fol.  ;  Francfort,  i5«j<)  , 
1645.,  16O8,  i  11 -fol.  :  on  y  trouve 
une  Vie  de  Rondelet,  un  Traité  des 
Urines ,  des  Dissertations  et  des  Con- 
troverses sur  diflërents  sujets  ,  un 
livre  sur  les  gymnases  et  les  genres 
d'exercices  célèbres    chez  les  an- 
ciens, etc.  R  —  D  —  N. 

JOUBERT  (  Nicolas  )  que  par 
erreur  ou  a  appelé  Imbert,  et  connu 
sous  le  nom  d'ANGOULEVEN  1  ou 
Engoulevent  ,  avait  souslleuii  IV 
le  titre  de  Prince  des  sots  ou  Prince 
de  la  sotie,  c'est-à-dire,  des  fous.  H 
ne  paraît  pas  qu'il  fût  attaché  particu- 
lièrement à  la  cour,  quoique  cepen- 
dant il  fût  pensionné.  Dreux  du  Ra- 
dier dit  qu'il  n'y  a  point  de  doute  que 
Nicolas  Joubert,  sieur  d'Engoulevent, 
prince  des  sols  et  chef  de  la  sottise ,  ne 
soit  l'Engoulevent  de  la  Satjre  Me- 
nippée  et  de  la  Confession  de  Sancy 
{V.  P.  Le  Roy,  et  Aubigné ).  Nie.  Jou- 
bert eut  à  soutenir  des  procès  contre  le  j 
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comédiens  de  i'Hôtel-de-Bourgogne  et 
contre  le  ccssiortaiiv  dfun  de  ses 
créanciers.  Les  curieux  trouveront 
quelques  détails ,  à  ce  snjct  ,  dans  les 
Récréations  historiques  de  Dreux 
du  Rallier,  qui  renvoie  lui-même  aux 
Registres  de  la  cour  et  au  Recueil 
des  plaidoyers  de  maître  Julien 
Peleus.  On  n'a,  du  reste ,  aucun  ren- 
seignement sur  la  patrie  et  la  mort  de 
ce  grotesque  personnage.  A.  B— t. 

JOUBERT  (  Barthélemi  -  Ca- 
therine) ,  général  en  chef  de  l'armée 
d Italie,  naquit  en  1769,  à  Pont- 
de- Vaux,  en  Bresse: à  l'âg^de  quinze 
ans,  il  quitta  ses  études  pour  servir 
dans  un  régiment  de  canon niers;  mats 
son  père ,  juge  à  Pont-de-Vaux  ,  le 
destinant  à  suivre  la  carrière  du  bar- 
reau ,  l'envoya  terminer  ses  étiwfes  à 
Lyon.  Joubert  étudiait  en  droit  à  l'uni- 
versité de  Dijon ,  lorsque  la  révolution 
de  1 789  ,  favorisant  ses  inclinations 
martiales,  il  s'occupa  beaucoup  moins 
de  la  connaissance  des  lois  que  des 
exercices  militaires  dans  la  garde 
nationale  :  âgé  de  vingt  ans,  et  né  avec 
une  imagination  vive  et  ardente,  il 
parut  anime  de  tout  l'enthousiasme 
qui  exaltait  alors  les  esprits.  En  1 791, 
il  s'enrôla  volontairement ,  et  servit 
dans  tous  les  grades  inférieurs  ,  de- 
puis celui  de  simple  greuadier.  De- 
venu lieutenant  d'infanterie  ,  il  était 
charge  de  la  défense  d'une  redoute, 
.sur  le  col  de  Tende,  dans  laquelle 
il  commandait  trente  grenadiers,  au 
mois  de  septembre  1 793  :  enveloppé 
par  cinq  cents  Piémontais,  ce  ne  fut 
qu'après  une  vive  résistance  qu'il  fut 
fait  prisonnier.  Rentré  en  France,  il 
revint  à  Pont-de-V.  ux,  dans  le  temps 
où  Albitte,  envoyé  par  la  Convention 
dans  les  départements  de  l'Ain  et  du 
Mont  B  anc,  y  exerçait  cette  effroya- 
ble tyrannie  dont  les  tnces  et  le  sou- 
venir ne  sont  point  encore  efiacés  dans 
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ces  contrées.  Joubert,  parlant  41a  tri- 
butie  du  club  avec  le  courage  d'un 
militaire  indigné  de  tant  d'excès ,  ac- 
cuse Albin  et  Vaoquoi,  ageuts  d' Al- 
bitte; il  attaque  Albitte  lui-même  qui 
essaya  de  le  f  lire  arrêter.  Nommé  ad- 
judant-général en  1794 ,  Joubert  fut 
chargé ,  au  mois  de  juillet  1 79s,  d'at- 
taquer, avec  deux  mille  hommes,  un 
corps  de  cinq  mille  Hongrois ,  retran- 
ché à  Melagoo ,  dans  une  position  très 
fortifiée.  Il  ne  fit  sa  retraite  qu'après 
avoir  perdu  quatre  chefs  de  bataillon, 
cinquante-deux  officiers,  et  le  quart 
•de  ses  troupes.  Peu  de  temps  après, 
n'ayant  pasété  compris  dans  la  nomi- 
nation des  adjudants-généraux ,  il  se 
relirait  de  l'armée,  sans  murmure  et 
sans  faire  la  moindre  réclamation , 
lorsqu'il  reçu*  du  générai  Kellermau 
l'ordre  de  continuer  son  service,  et, 
bientôt  après,  le  brevet  d'adjudaot- 
général  chef  de  bataillon.  Au  mois  de 
novembre  1795,  s'étant  fait  remar- 
quer à  la  bataille  de  fioano  par  sa 
bravoure ,  il  fat  nommé  général  de 
brigade  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
11  avril,  il  se  distingua  à  celle  de 
M ontenotte ,  par  laquelle  la  brillante, 
campagne  de  1796  s'ouvrit  sous  ie 
commandement  de  Buonaparte.  Deux 
jours  après ,  k  Miltesimo ,  ayant  pénë-  » 
tré,  avec  sept  hommes,  dans  les  re- 
tranchements ennemis ,  il  t\t  frappé  a 
la  tête  et  renversé  :  le  bruit  de  sa  mort 
ébranla  un  instant  le  courage  de  sa 
colonne ,  qui  rétrograda;  mais,  l'ayant 
ramenée  au  combat ,  Joubert  poursui- 
vit l'ennemi,  et,  se  concertant  avec  4e 
général  Mcnard,  il  réussit,  par  une 
manœuvre  hardie  et  rapide,  à  enve- 
lopper, à  Cossaria ,  un  corps  de  gre- 
nadiers autrichitns,  commandé  par  le 
général  Provera  ,  qui  fut  forcé  de  se 
rendre  prisonnier  «leguerre.  Dans  celle 
bataiHe ,  il  fut  distingué  par  Buona- 
parte; celui-ci,  dans  son  rapport  an 
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directoire,  dit  que  V intrépide  Joubert 
était  tout-à-la-fois  un  grenadier  par 
son  courage ,  et  un  général  par  ses 
talents  et  ses  connaissances  miti~ 
taires.  Le  1 5  avril ,  il  prit  part  au 
combat  de  Dego  et  aux  attaques  qui 
forcèrent  le  général  Colli  d'évacuer 
le  camp  retranché  de  Ceva;  deux 
jours  après  ,  passant  le  Tanaro  ,  il 
reçut  une  balle  morte  dans  la  poitrine  ; 
et,  poursuivant  les  Remontais,  qui 
se  retiraient  à  Mondovi,  il  se  trouva, 
le  a3  avril ,  à  celte  bataille  qui  devint 
aussi  fuueste  au  roi  de  S  irdaigne ,  par 
le  traité  qui  en  fut  la  suite ,  qu'elle  fut 
importante  pour  le  progrès  des  armas 
françaises  dans  cette  campagne.  S'a- 
vançant  sur  Turin ,  il  s'empara  de  la 
petite  ville  de  Cherasco;  et  la  posses- 
sion des  forteresses  deConi,  Ceva, 
Tortone  et  Alexandrie  ,  ayant  ouvert 
les  plaines  de  la  Lombardie  aux  armées 
françaises,  il  passe  le  Pô,  poursuit  les 
ennemis  jusque  sur  Lodi  :  il  entre  à 
Milan,  entoure  la  forteresse,  sous  le 
fru  de  laquelle  il  reste  huit  jours,  et , 
se  dirigeant  sur  Vérone ,  il  s'empare  de 
cette  ville ,  dans  laquelle  il  entre  le  pre- 
mier. La  forteresse  de  Mantoue  ayant 
été  investie,  et  l'armée  ennemie  s'étant 
retirée  dans  les  montagnes  duTyrol  , 
il  prit  position  dans  ce  pays ,  pour 
en  garder  les  issues.  Le  a8  juin ,  il 
força  le  retranchement  du  col  de 
Oampionc,  entre  le  fort  de  Carda 
et  l'Adige.  Dans  cette  fatigante  et 
rude  journée ,  ecrivait-il ,  je  portais 
les  ordres  moi-même ,  ne  pouvant 
trouver  personne  qui  y  mît  assez  de 
promptitude.  Sur  la  lin  de  juin  ,  ii 
gardait  le  défile'  importaut  de  la  Co- 
rona,  lorsque  "Wurmscr  y  arriva  avec 
armée  de  trente  mille  nommes: 
«Uaqué  avec  vivacité,  Joubert  défend 
«poste  pendant  une  journée, et  ne  fait 
a  retraite  que  lorsqu'il  se  voit  sur  le 
m&tot  enveloppé.  L'armée  fran> 
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çaise  ayant  repris  l'ofF-nsivc  le  iPr. 
juillet,  il  conti  ibua  au  succès  des  com- 
bats de  Fano,  Lonado,  et  de  la  bataille 
de  Cisliglione,  du  (i  juillet ,  qui  fit 
échouer  le  projet  de  Wurmser  de  dé- 
bloquer Mantoue,  et  porter  le  théâtre 
de  la  guerre  dans  le  Milanez.  Après  la 
bataille  d'Arco'e,  étant  chargé  du  com- 
mandement de  l'avaut-garde  des  deux 
divisions  de  Masseiia  et  de  Vaubois,  il 
se  distingua  aux  brillantes  actions  de 
Campara  et  de  Montebaldo.  Nommé 
général  de  division ,  il  s'occupait  de 
défendre  les  passages  de  la  Corona  et 
de  MoBtehaldo,  lorsque  la  campagne 
s'ouvrit,  dans  les  premiers  jours  de 
1797,  par  la  marche  d'une  nouvelle 
armée  qui  s'avançait ,  avec  des  forces 
supérieures,  sur  toute  la  ligne  de  l'ar- 
mée française.  Le  1 1  jauvier ,  il  fut  at- 
taqué avec  impétuosité:  les  ennemis 
avaieut  déjà  emporté  une  redoute  ; 
ranimant  le  courage  de  ses  troupes , 
Joubert  se  met  à  la  têredes  carabiniers, 
et,  se  précipitant  avec  eux  dans  la' 
redoute,  il  culbute  l'ennemi,  et  lui  fait 
-trois  cents  prisonniers.  Le  1 4  janvier, 
jour  de  la  sanglante  bataille  de  Rivoli , 
les  Autrichiens  avaient  dirigé  leurs 
manoeuvres  pour  envelopper  la  divi- 
sion Joubert ,  et  s'étaient  emparés  du 
plateau  de  Rivoli  :  un  feu  terrible  et 
bien  dirigé,  qui  partait  de  ce  point,  fai- 
sait tant  de  ravages,  que  l'armée  fran- 
çaise pensait  avoir  perdu  la  bataille , 
lorsque  Joubert  ralliant  ses  troupes, 
et  se  mettant  à  la  tête  des  grenadiers, 
attaque ,  avec  fureur ,  ce  plateau  dé- 
fendu par  cinq  cents  hommes ,  s'en 
empare,  culbute  les  Autrichiens  dans 
le  bas  de  l'Adige,  et  leur  enlève  plu- 
sieurs pièces  de  canon.  De  nouvelles 
troupes  s'étant  portées  sur  ce  plateau, 
il  soutint  le  choc  de  trois  attaques  suc- 
cessives sur  ce  poste  important ,  qui 
était  le  seul  par  lequel  l'ennemi  pou- 
vait faire  déboucher  son  artillerie  et  , 
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sa  cavalerie  :  il  contribua  beaucoup 
au  succès  de  cette  mémorable  jour* 
née,  qui  décida  du  sort  de  l'Italie, 
par  la  reddition  de  M'iitouc,  et  ouvrit 
rentrée  de  l'Allemagne  à  l'armée  fran- 
çaise. Le  lendemain  il  tourne  l'enne- 
mi ,  et,  le  gagnant  de  vitesse,  il  lui 
coupe  la  retraite,  en  s'emparant  de  la 
Corona ,  et  fait  six  cents  prisonniers  : 
de  là,  se  portant  rapidement  sur  le 
Trentin,  il  atteint  l'arriere-garde  au- 
trichienne, et  la  met  eu  déroute.  Le  3 
février,  il  se  rend  maître  de  la  ville  de 
Trente  :  sa  division  et  celles  des  gé- 
néraux tiaraguey-d'Hiliiers  et  Delmas, 
obtiennent  encore  d'autres  succès.  Le 
uo  mars ,  chargé  du  commandement 
dfs  trois  divisions,  Joubert  reçut  i\n> 
dre  de  s'emparer  du  Tyrol.  Après 
divers  combats» ,  il  prend  ttotzcn  , 
coupe  la  retraite  de  la  colonne  com- 
mandée par  le  général  Laudon ,  mar- 
che ensuite  rapidement  sur  Clausen, 
où  l'ennemi  s'était  retranche ,  gravit 
«les  rochers  escarpés ,  perce  le  centre 
.de  l'armée  ennemie ,  et  après  l'avoir 
séparée  de  celle  du  prince  Charles, 
qui  était  dans  la  Cartntliie,  il  la  met 
en  déroute  ,  et ,  le  2$  mars  ,  il.  force 
les  gorges  d'impruck,  défendues  par 
des  bataillons  qui  arrivaient  de  l'armée 
du  Rhin.  En  s'emparant  de  tous  ces 
passages,  il  courut  souvent  de  grands 
dangers,  dont  il  ne  sauva  son  armée 
que  par  la  rapidité  de  sa  marche  et  de 
ses  manœuvres ,  et  par  la  vivacité  des 
attaques.  Après  avoir  livré  sept  com- 
bats, fait  neuf  mille  prisonniers,  en- 
levé douze  pièces  de  canon  et  tous 
les  magasins  des  ennemis ,  il  parvint 
à  opérer  sa  jonction  sur  la  Drave  avec 
Ja  gnnde -armée.  Ces  succès  contri- 
buèrent beaucoup  aux  préliminaires 
de  paix  de  Léoben ,  à  la  signature  des- 
quels il  fut  présent,  et  il  accompagna 
ituonapai  te  lorsque  celui-ci  parut ,  le 
19  décembre,  dans  tout  l'éclat  de  sa 
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gloire  militaire  ,  pour  présenter  le 
traité dt.*  Gampo-lorinio  au  directoire. 
Nommé  général  en  chef  des  troupes 
françaises  en  Hollande,  Joubert  yf.- 
vori.sa  la  cause  populaire.  Appelé  au 
commandement  de  l'ai  mée  de  Maïen- 
ce,  et ,  peu  rie  temps  après ,  à  celui  de 
l'arone d'Italie,  ni  remplacement  du 
général  Brune,  il  s'y  rendit  au  mois 
d'octobre  1798,  réorganisa  l'armée  , 
et  y  rétablit  la  discipline.  Dans  le  mois 
de  dec  mbrc,cefut  lut  qui  dirigea  une 
opération  en  Piémont  qui  fixa  les  re- 
gards de  l'Europe  autant  par  son  résul- 
tat que  par  les  moyens  qui  furent  em- 
ployés :  le  roi  de  Sardaigne  fut  détrôné 
et  chassé  de  ses  étals  par  les  troupes 
françaises  qifil  y  recevait  sous  la  foi 
d'un  traité  de  paix.  Si  l'on  en  croit  les 
bruits  qui  circulèrent  dans  le  temps, 
Joubert  entreprit  cette  expédition  sans 
en  avoir  reçu  l'ordre  du  gouvernement 
français  :  sa  mésintelligence  avec  le 
directoire ,  ses  opinions ,  et  sa  démis- 
sion qui  eut  lieu  peu  de  temps  -après  , 
ont  rendu  cette  assertion  assez  vrai- 
semblable. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  l'txpulsion  du  roi  de  Sardaigne 
fut  la  suite  d'une  inttigue  préparée 
des  long-temps ,  et  que,  dès  la  lin  de 
novembre,  toutes  les  mesures  avaieut 
été  prises  pour  tromper  le  gouver- 
nement sarde  sur  la  destination  de 
deux  divisions  de  l'armée  française 
qui  devaient ,  disait-on ,  rentrer  en 
France  en  passant  par  le  Piémont  : 
une  de  ces  divisions,  dirigée  sur  No- 
va re  ,  y  arrive  le  5  décembre  pen- 
dant la  nuit,  et,  s'approcha nt  de  la 
citadelle  ,  un  trompette,  en  demande 
l'entrée  pour  un  courrier  extraordi- 
naire très  pressé:  plusieurs  voitures 
couvertes  arrivent  à  la  suite  ;  tout-à- 
coup  on  en  voit  sortir  des  soldats  armés 
qui  se  jettent  sur  le  poste  chargé  de 
garder  l'entrée  de  la  citadelle.  Au  pre- 
mier signal  la  division  se  nrécipileda  us 


Digitized  by  Google 


—  r 


JOU 

ti  forteresse ,  les  casernes  sont  inves- 
ties, la  garnison  piémontaisc  est  désar- 
mée et  faite  prisonnière  avec  toutes  les 
autorités  de  la  place.  Dans  le  même 
temps,  une  antre  division  s'emparait 
de  la  citadelle  d'Alexandrie  par  un 
stratagème  à-peu- près  semblable;  le 
poste  d'Arona  sur  le  lac  Majeur  était 
occupe'  par  les  troupes  françaises;  et 
Joubert)  se  dirigeant  rapidement  sur 
Torîu  avec  deux  divisions ,  y  entrait 
comme  dans  une  ville  conquise;  Déjà  la 
citadelle  y  était  au  pouvoir  de  l'armée 
française-:  toute  l'artillerie  est  mise  en; 
batterie  sur  la  ville  ;  et  cette  mesure 
qui  augmente  la  consternation  de  la 
cour  et  l'effroi  des  habitants,  ne  leur 
laissant  pas  même  la  ressource  du  de- 
sespoir, le  géne'ral  Ciausel,  porteur 
d'un  ordre  de  Joubert,  annonce  au 
roi  de  Sardaigne  qu'il  a  cessé  de  ré- 
gner, et  lui  signifie  l'ordre  de  sortir 
deses  états.  C'est  dans  ces  circonstan- 
ces que  ce  prince  prit  la  résoluliou  de 
faire  un  acte  d'abdication  de  l'autorité 
souveraine ,  contre  lequel  il  uc  tarda 
pas  de  protester.  Après  cette  expédi- 
tion, qui  fut  conduite  avec  tant  de  cé- 
lérité et  de  secret  qu'elle  frit  terminée 
au  bout  de  trois  jours  ,  Joubert  se 
porta  sur  Ltvourne,  reçut  un  contre- 
ordre,  et  deux  commissaires  du  direc- 
toire étant  envoyés  pour  traverser  ses 
opérations ,  il  donna  sa  démission ,  et 
revint  à  Paris.  A  la  révolution  du  5o 
prairial,  qui  renouvela  le  directoire, 
il  fut  nommé  commandant  de  Paris. 
En  juillet  1 799 ,  l'armée  française 
avait  déjà  perdu  presque  toute  l'Italie  ; 
et  le  gouvernement  directorial ,  nrê- 
nacé  de  toutes  parts ,  paraissait  près 
de  s'écrouler.  Ce  fut  alors  que  les 
principaux  meneurs,  persuadés  que 
le  pouvoir  ne  pouvait  manquer  de 
tomber  dans  les  mains  d'un  général, 
proposèrent  â  Moreau  de  le  mi  livrer; 
tique,  sur  son  refus,  ils  l'offrirent 
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à  Joubert ,  qui ,  n'ctatit  point  encoré 
environné  d'assez  de  gloire  militaire, 
reçut  d'eux  le  commandement  do 
l'année  d'Italie,  afin  d'obtenir,  comme 
général  en  ebef ,  quelque  succès  im- 
portant, et  de  revenir  ensuite  à  Paris 
exécuter  C?  que  Ikionaparte  fit  au  18 
brumaire.!  1  épousa  alors  Mlle. de  Mon- 
tholon,  de  la  même  famille  que  le  pre- 
mier président  de  Metz, et  alla  prendre 
à  Gènes  le  commandement  des  mains 
du  général  Moreau ,  dont  il  demanda 
les  conseils  et  sollicita  les  services. 
Après  des  témoignages  'réciproques 
d'estime  et  de  confiance ,  également 
honorables  pour  les  (Jeux  généraux , 
le  modeste  Moreau' se  décida  à  servir 
sous  les  ordres  de  Joubert.  (  Fojr. 
Moreau.)  L'année  occupait,  à-peu- 
près,  bs  positions  et  te  pays  dans 
lequel  la  brillante  campagne  de  i  ".yd 
s'était  ouverte  âvec  tant  de  succès. 
L'ennemi  s'étant  cmparéd'Acqui,  Jou-* 
bert  jasSa  lés  montagnes  du  Mont- 
ferrat  avec  vingt  mille  homme*,  reprit 
cette  ville  ,  et  se  rendit  maître  de  Ca- 
priata.  Ayant  fait  sa  jonction  avec 
l'armée  Je  tapies,  il  ma  rcha  surNovi, 
avec  le  projet  de  débloquer  Tortone 
et  d'entrer  dans  les  plaines  du  Pié- 
mont. Naturellement  porté  à  un  sys- 
tème d'attaque,  il  paraissait  décidé  à 
livrer  bataille ,  lorsque  le  développe*» 
ment  des  forces  de  l'ennemi  et  l'avis  de 
ses  généraux  l'ayant  fait  hésiter,  il  ren- 
voya au  lendemain  pour  prendre  une 
détermination.  Prévenu  à  la  pointe  du 
jour  par  une  attaque  impétueuse  des 
Russe»,  en  avant  de  Novi,  ou  il  com- 
mandait en  personne,  il  s'aperçut  de 
quelque  désordre  dans  la  gauche  de 
l'armée  :  s'y  portant  avec  rapidité,  il 
rallie  deux  bataillons  cl  commande  une 
charge  a  la  b./ton nette  :  au  même  ins- 
tant, frappé  dans  le  côté  giuche  par 
une  balle,  i!  s'écrie  :  Ëh  avant,  mes 
amis,  toarchez toujours;  et,tombaut 
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de  cheval,  il  dit  à  son  aide-de-camp  :  expédition  en  Piémont,  il  voulait  sans 
l'renez  mon  sabre,  et  couvrez-moi;  doute  en  faire  uue  semblable  dans  la 
en  prononçant  ces  dernières  paroles,  Toscane,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  les 
il  expira  à  l'âge  de  trente  ans.  Joubert  ordres  du  directoire.  Un  décret  réceut 
fut  un  des  généraux  qui  contribue-  a  ordonné  qu'il  soit  élevé  un  motiu- 
rent  le  plus  au  succès  des  armes  fran-  ment  à  la  mémoire  de  ce  général  dans 
Çaises  en  Italie,  par  la  hardiesse  et  la  la  ville  de  Bourg.  Garât,  Sonthonax  et 
promptitude  de  ses  manœuvres ,  par  M.  Ribond,  ont  publié  chacun  l'éloge 
riropétuosité  des  attaques ,  et  par  une  de  Joubert;  on  a  aussi  une  Notice  sur 
infatigable  activité  :  partageant  près-  ce  généra!  par  Lalande.  F — s. 
que  sans  cesse  les  dangers  et  les  pri*  JOUFFROY  (  Jean  de  ) ,  en  latin 
valions  du  soldat ,  il  lui  avait  inspiré  Joffredus ,  cardinal ,  né  à  Luxeuil , 
uue  roonmee  qui  animait  et  exaltait  vers  était  issu,  non  de  parents 
son  courage.  Né  avec  une  constitution  obscurs  comme  l'ont  répété  tous  nos 
faible,  il  l'avait  fortifiée  par  un  exer-  historiens,  mais  d'uue  famille  dont  U 
cîcc  continuel.  Sa  physionomie  était  noblesse  remontait  déjà  à  plus  d'un 
douce  et  mélancolique;  il  était  grave  siècle.  It  fit  ses  premières  études  à 
et  silencieux  :  peu  exercé  au  talent  Dole,  et  fréquenta  ensuite  les  univer- 
de  l.i  parole,  sa  conversation  n'an-  site  de  Cologne  et  de  Pavie,  où  il  s'a p- 
nonçait  qu'un  esprit  ordinaire  et  peu  pliqua  à  la  jurisprudence  avec  autant 
cultivé  ;  néaumoins  il  savait  pjusieurs  d'ardeur  que  de  succès.  Après  avoir 
langues  ,  il  avait  de  l'instruction  ,  et  terminé  ses  cours,  il  revint  à  Luxeuil, 
surtout  une  grande  sagacité.  On  l'a-  et  y  embrassa  la  vie  religieuse  dans 
vait  vu ,  dans  toutes  les  contrées  fou-  la  célèbre  abbaye  fondée  par  St.-Co- 
lées  tant  de  fois  par  l'armée  d'Italie,  loniban.  C'est  lui-même  qui  uous  ap- 
au  milieu  de  tant  d'exemples  de  la  preud  qu'il  retourna  peu  de  temps 
dureté  et  de  l'insolence  du  vainqueur,  après  à  Pavie ,  et  qu'à  la  prière  du  duc 
conserver  de  la  modération  :  avec  tant  de  Milan  il  y  professa  pendant  trois  ans 
d'occasions  et  de  mojens  de  disposer  la  théologie  et  le  droit-canon,  science 
des  richesses  des  vaincus,  il  s'était  f  lit  très  importante  alors,  à  raison  de  i'au- 
remarquer  par  un  rare  désintéresse-  toi  ité  que  la  cour  de  Rome  conservait 
ment,  et  il  n'eut  pas  même  la  pensée  encore  sur  le  temporel  de  l'Eglise.  Le 
de  s'occuper  de  sa  fortune.  N'ayant  sur  jeune  professeur  remplissait  cette  ch  ai- 
le gouvernement  que  les  ide'os  d'un  sol-  re  avec  tant  d'éclat,  qu'il  fut  invité 
dat  élevé  dans  les  camps,  dont  l'imagi-  par  le  pape  Eugèue  IV  à  assister  an 
nation  s'etaitexaltce par  les  ideVs qui  do-  concile  de  Ferrare  :  il  porta  plusieurs 
minaient  alors,  et  ne  connaissant  d'au-  fois  la.parole  dans  cette  illustre  assem- 
tre  puissance  que  la  bravoure ,  d'autre  blée,  et  céda  au  désir  des  pères  du  con- 
autorité  que  1  <  force  des  armes  ,  il  cilc  en.  ouvrant  un  cours  de  théologie 
soutenait  et  aimait  de  bonne  loi  les  dans  une  salle  du  palais  du  gouver- 
prim  ipes  qui  avaient  opéré  la  révolu-  tieur.  Il  fut  adjoiutaux  prélats  chargés 
tion;  et  il  parlait  souvent  d'un  plan  de  travailler  a  la  rcuoiou  de  l'Eglise 
suivant  lequel  il  s'agissait  de  détrôner  grecque,  et  montra ,  dans  cette  cir- 
et  de  chasser  de  leurs  états  tous  les  constance,  beaucoup  de  zèle  et  de  ta- 
souverains  ditalic  pour  en  former  une  lent.  On  ignore  s'il  suivit  le  concile 
seule  république.  Ayant  commencé  transféré  à  Florence  (  Voyez  Eu- 
l'exécution  de  cette  entreprise  par  son,  gçws  IV,  loin.  XIII ,  pag.  477);  mais 
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il  cuit  de  re tour  à  Luxruil  en  1 44 1  • 
11  fut  député  celte  année  au  duc  Phi- 
lippe le- Bon ,  pour  lui  demander  la 
cuas(  rvatiuu  des  privilèges  de  l'ab- 
baye :  ta  réputaiiou  de  Jouffroy  l'avait 
piecëdé  à  la  cour  de  Philippe,  et  ce 
pi  ince  ne  tarda  pas  à  l'honorer  de  sa 
confiance,  lien  fil  bientôt  Tu»  de  ses 
couscilleis  intimes  ,  et  l'envoya  suc- 
crssivenient  avec  la  qualité  d'ambas- 
sadeur en  E^>  igne  ,  en  Portugal  et 
en  Italie.  Jouffi  oi  eut  le  bonheur  de 
terminer  toutes  les  négociations  dont 
il  était  chargé ,  de  manière  à  justifier 
le  choix  de  son  souverain  ,  et  fut 
récompensé  de  ses  services  par  le 
titre  d'.ibbé  de  Luxeuii  et  par  l'évê- 
ché  d'An  as.  Le  nouvel  évêque  vit 
\mu\s  XI ,  léfugié  5  la  t  our  de  Flan- 
dre ;  et  le  dauphin  lui  paria  de  son 
projet  d'abaisser  la  noblesse  des  qu'il 
serait  sur  le  trône.  JouUYoy,  naturel- 
lement ambitieux  ,  ne  mit  plus  de 
bornes*  à  ses  espérances  :  dès  qu'il  *e 
crut  assuré  des  bonnes  grâces  de  deux 
souverains  puissants,  il  les  détermina 
à  se  réunir  pour  solliciter  en  sa  faveur 
le  chapeau  de  cardinal  ;  et  le  pape 
Pic  II  le  lui  promit ,  s'il  amenait  le 
rot  de  France  a  abolir  la  pragmati* 
gué- sanction.  Cette  ordonnance,  ren- 
due à  Bourses ,  en  14^8,  pendant  le 
schisme  d'Eugène  IV  ,  portait  en  sub- 
stance que  les  conciles  généraux  repré- 
sentant l'église  universelle ,  leur  auto- 
rité est  supérieure  à  celle  du  pape;  que 
la  nomination  aux  évêchés  appartien- 
drait aux  chapitres;  qu'il  11e  serait 
payé  aucune  rétribution  à  1»  cour  de 
Borne  pour  l'institution  canonique  des 
evéchés ,  ni  la  collatiou  des  autres  bé- 
ftéCces  }cl  enfin  que  les  causes  en  ma* 
Itères  ecclésiastiques  ne  pourraient 
Être  évoquées  à  Rome  què  par  appel. 
Elle  statuait  sur  plusieurs  autres  chr> 
•<«  qui  ne  semblaient  pas  du  ressort 
d'une  église  particulière  7  et  elle  avait 
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été  im prouvée  à  Rome  cf  dans  les 
autres  églises,  comme  semblant  met- 
tre une  Lanière  entre  la  France  et  le 
culte  delà  catholicité.  Elle  avait  même 
essuyé  des  contradictions  en  Franre, 
et  plusieurs  évéques  l'avaient  atta- 
quée. Nos  rois  ne  s'y  étaient  pas  as- 
treints en  tout;  et  JouiTroy  eut  d'au- 
tant moinsdt  peine  à  uagner  Louis XI, 
à  c?t  égard,  que  ce  prince  avait  pro- 
mis et  même  fait  vœu  depuis  long- 
temps d'aboiir  la  pragmatique.  Le  roi 
consentit  donc  à  la  révoquer,  sous  la 
condition  que  le  pape  accorderait  l'in- 
vestiture du  royaume  de  Naplcs  à 
Jean  de  Cdabre.  Le  pape  répondit  au 
roi  par  une  lettre  flatteuse,  mais  sans 
prendreaucun  engagement;  et  l'éveque 
d'Arias  r<  çut,  en  1  ,\(u ,  le  chapeau  de 
cardinal ,  unique  objet  de  son  ambi- 
tion. Il  accompagna  l'anuée  suivante 
l'ambassade  que  le  roi  envoyait  an 
pape  pour  lui  demander  une  décision 
relativement  au  royaume  de  Naplcs  : 
il  pressa  le  pontife  de  lui  a<  corder,  à 
cet  égard,  quelque  satisfaction;  mais 
il  ne  put  rieu  obtenir,  et  il  n'échap- 
pa à  la  colère  de  Louis  XI  qu'en 
feignant  d'avoir  été  lui-même  la  dupe 
de  la  cour  de  Rome.  Si  l'on  en  croit 
quelques  historiens  ,  Jouffroy  était 
réellement  irrité  contre  le  pape,parca 
qu'il  refusait  de  joindre  à  levêché 
d'AlLi ,  qu'il  venait  de  lui  conférer, 
l'archevêché  de  Besançon.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  le  cardinal  se  montra 
depuis  aussi  contraire  à  la  cour  de  Ro- 
me qu'il  lui  avait  été  favorable  jusque* 
là.  On  prétend  même  qu'il  ne  tint  pas 
à  lui  de  rétablir  la  pragmatique,  après 
avoir  tant  contribué  à  ï\ib^iir.  JoufFroy 
ne  cessa  d'être  comblé  des  bienfaits 
de  Louis  XI  :  ce  prince  le  nomma  «on 
aumônier,  joignit  l'abbaye deSt  -Denis 
à  tous  les  bénéfices  qu'il  possédait,  et 
l'envoya ,  en  1 4t3<) ,  demander  au  roi 
de  Castille  la  main  de  sa  sœur  Isabelle 
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pour  le  duc  de  Guienne.  Isabelle  n'ayant 
point  consenti  à  ce  mariage ,  Jouffroy 
retourna  l'année  suivante  à  Madrid, 
où  il  conclut  le  maiiage  de  ce  prince 
avec  Jeanne,  fille  du  roi.  Le  cardinal 
fut  ensuite  charge  d'assiéger  le  comte 
d' Armagnac,  enfermé  dans  Lcctoure  : 
le  siège  traînant  eu  longueur ,  il  eut 
ordre  de  traiter  avec  le  comte,  et  fei- 
gnit d'accepter  les  conditions  qu'il  pro- 
posa; mais  les  troupes,  profitant  delà 
sécurité  des  assiégés,  péuétrèrent  dans 
la  ville  et  massacrèrent  le  comte  d'Ar- 
magnac entre  les  bras  de  son  épouse. 
(Voy.  Jean  V,  comte  d'ARM  agis  ac, 
tum  11,  pag.        )  Jouffroy  fut  at- 
taqué, quelques  mois  après,  d'une  fiè- 
vre aiguë ,  et  ne  pouvant  suivre  l'ar- 
mée au  siège  de  Perpignan ,  il  s'arrêta 
au  prieuré  de  Rully,  où  il  mourut,  le 
24  noveinl>re  147^,  âgé  d'envi- 
ron 60  ans.  Il  légua  par  son  testament 
la  plus  grande  partie  de  ses  biens  au 
chapitre  d'Albi ,  et  sa  bibliothèque 
avec  quelques  meubles  précieux  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis.  C'était  un 
homme  ambitieux  et  ardent;  mais  on 
ne  peut  sans  injustice  lui  refuser  des 
talents  pour  les  affaires,  de  l'adresse, 
de  la  fermeté ,  et  uue  instruction  re- 
marquable pour  le  temps  où  il  vivait. 
D.  d'Achery  a  publié  quelques-uns 
de  ses  Discours  dans  sou  Spiciléjie. 
M.  Grappin  s'est  efforcé  d'atténuer  les 
reproches  que  nos  historiens  adies- 
sent  à  ce  prélat,  dans  son  Eloge  his- 
torique de  J,  Jouffntjr ,  cardinal 
d'Alby ,  Besançon,  1^85,  in»8°.  D. 
Ceiilier  a  publié  une  lettre  qui  con- 
tient des  recherches  sur  la  noblesse  de 
•  ce  prélat  {Journal  de  Ferdun ,  mars 
1 758:;  il  a  aussi  fourni  l'article  Jouf- 
froy à  la  dernière  édition  du  Dic- 
tionnaire de  Morcri.  La  famille  de  ce 
nom  est  divisée  en  plusieurs  branches, 
qui  suhsistenthonorablcnient  en  Fran- 
che Comté.  W— s. 


JOURDAIN  (  Alphonse  ),  comte* 
de  Toulouse,  etc.,  naquit  au  Châtel- 
Péicrio,  eu  Syrie ,  du  mariage  de  Ray- 
mond IV  dit  de  Saint  Gilles,  etd'ËI- 
vire  de  Castille ,  princesse  aussi  rc- 
cbmmandable  par  sa  sagesse  que  par 
son  courage  et  sa  piété.  On  l'appela 
Jourdain  ,  parce  qu'il  avait  été  baptisé 
dans  le  fleuve  de  ce  nom.  Il  fut  ra- 
mené en  Provence  par  quelques  sei- 
gneurs croisés,  qui  s'étaient  attachés 
à  sa  fortune.  Son  neveu  Pons  lui  céda, 
généreusement  ses  domaines  d'Euro- 
pe ,  se  contentant  des  états  que  la  va- 
leur de  ses  aïeux  et  la  sienne  avaient 
conquis  dans  la  Judée.  Ainsi  ce  prince 
abandonnait  le  comté  de  Toulouse , 
le  duché  de  Narbonne  et  le  marquisat 
de  Province.  La  jeunesse  d'Alphonse 
parut  à  Guillaume  IX  ,  comte  de 
Poitiers  ,  une  circonstance  favorable 
pour  soutenir  les  prétentions  qu'il 
formait  sur  ses  possessions  :  il  dé- 
clara la  guerre  à  ce  prince  enfant,  et 
vint  mettre  le  siège  devant  la  ville  de 
Toulouse.  Il  trouva  dans  le  courage 
des  hahitauts  de  cette  cité  un  obstacle 
à  la  rapidité  de  ses  conquêtes;  il  lui 
fallut  du  temps  et  des  moyens  ex- 
traordinaires pour  les  réduire:  il  entra 
enfin  en  conquérant  dans  cette  place 
en  1 1 14 ,  et  y  fit  son  séjour  jusqu'en 
11 19.  Mais,  à  cette  époque,  ayant 
voulu  s'eu  éloigner  pour  aller  au  se- 
cours du  roi  d'Aragon ,  alors  vive- 
ment pressé  par  les  Sarrasins ,  les 
Toulousains ,  impatients  de  secouer  le 
joug  de  l'usurpateur,  coururent  aux 
armes ,  surprirent  ses  escadrons  ,  et 
chassèrent  par  la  force  Guillaume  de 
Montinaurel,  qui  les  opprimait  au 
nom  du  comte  de  Poitiers.  Ils  s'assem- 
blèrent ensuite  dans  l'église  de  Saint- 
Etienne,  et  là ,  à  la  face  du  Saint- 
Sacrement,  ils  reconnurent  Alphonse 
pour  leur  unique  seigneur,  et  lui  prê- 
tèrent pai  acclamation  le  serment  dV 
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téissance.  A  la  nouvelle  de  cette  ré- 
volution subite,  le  comte  de  Barce- 
lone ,  allie'  du  comte  de  Poitiers  ,  se 
résout  à  le  secourir  ;  il  assemble  ses 
forces ,  se  rend  en  Provence ,  et  cher- 
che à  enlever  Alphonse ,  retire  pour 
lors  dans  la  ville  d'Orange  :  ne  pou- 
vant le  surprendre,  il  le  tient  as- 
siège*. Mais  les  Toulousains  ,  après 
s'être  remis  sous  l'obéissance  de  ce 
priucc  ,  ne  s'étaient  pas  autant  avan- 
ces pour  l'abandonner;  ils  n'eurent 
pas  plutôt  appris  le  danger  auquel  se 
trouvait  exposé  le  comte  Jourdain, 
qu'ils  volèrent  à  son  aide.  Deve- 
nus tous  bons  capitaines  ou  soldats 
aguerris  ,  ils  battent  les  Catalans , 
délivrent  leur  souverain,  le  ramè- 
nent en  triomphe  à  Toulouse ,  et 
l'installent  glorieusement  dans  le  pa- 
lais de  se>  aïeux.  Dès  qu'il  fut  en 
âge  de  combattre  lui-même ,  il  se  li- 
gua avec  les  seigneurs  ses  voisins, 
.contre  le  comte  de  Barcelone ,  dont 
il  réprima  les  projets  ambitieux,  et 
contre  le  comte  de  Poitiers ,  qui  re- 
nonça enfin  à  ses  prétentions  sur 
le  comte'  de  Toulouse.  Alphonse  Jour- 
daiu  ayant  voulu  puuir  l'abbé  de 
Saiut-Gilles  de  ses  entreprises ,  s  em- 
para des  biens  du  monastère ,  et 
s'attira  les  foudres  de  l'excommunica- 
tion de  la  part  du  pape  Calixteïl, 
qui  ne  lui  pardonna  qu'api ès  avoir 
vu  le  comte  réparer  le  dommage  qu'il 
avait  causé.  Sa  réputation  augmen- 
tant avec  son  pouvoir ,  il  rétablit  le 
vicomte  Bernard  Aton  dans  la  posses- 
sion de  Carcassonne;  et  quelque  temps 
après,  il  se  déclara  le  protecteur  des 
fils  de  ce  prince  qui  n'était  plus.  Il 
termina  comme  arbitre  les  différends 
élevés  entre  les  évoques  et  les  vicomtes 
de  Beziers;  il  se  rendit  garant  de  la  paix 
cuire  les  Génois  et  le  comte  de  Barce- 
l*e,  avec  leguel  il  venait  de  se  ré- 
mti'der,  et  de  partager  la  Provence. 
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Ayant  fait  un  voyage  en  Espagne,  il 
fut  choisi  par  les  rois  d'Aragon  et 
de  Gastillc  pour  les  accorder  ;  et  Al- 
phonse devint  le  conciliateur  de -ces 
deux  monarques.  En  1 1 25,  il  avait  été 
en  pélerioage  à  Saint -Jacqucs.dc  Com- 
postelle,  ainsi  qu'il  était  d'usage  en 
ce  tcmps-la.  11  jouissait  paisiblement 
du  fruit  de  sa  modération  ,  lors- 
qu'une nouvelle  guerre  vint  l'exposer 
à  de  nouveaux  dangers.  Louis-le- Jeune 
qui  avait  épouse,  en  1 1 3*7,  Eléouore, 
fille  de  Guillaume  IX,  comte  de 
Poitiers,  voulut  faire  valoir  les  droits 
de  son  beau-père  sur  le  comté  de 
Toulouse.  Il  leva  une  puissante  ar- 
mée ,  et  vint  investir  cette  ville  en 
1 1 4i.  On  s'attendait  à  voir  à  chaque 
instant  Alphonse  Jourdain  dépossédé 
de  la  souveraineté  de  Toulouse  j  mais 
une  prompte  paix  la  dégagea.  Le  ma- 
riage de  Raimond,  fils  d'Alphonse, 
avec  Constance,  sœur  de  Louis,  qu'il 
épousa  en  1  1 44  9  cimenta  cette  paix. 
Ce  fut  Alphonse  qui  jeta  (es  premiers 
ibndemcuts  de  la  ville  de  Montauban, 
Il  en  fit  tracer  l'eueeinte,  et  donna 
conjointement  avec  Raimond  de  Saint- 
Gilles  son  fi's  ,  un  lundi  du  mois 
d'octobre  n44>  une  charte  pour 
régler  les  droits  que  leur  paieraient 
les  habitants  de  la  nouvelle  ville.  Al- 
phonse marque,  dans  cet  acte,  qu'il 
a  imposé  à  cette  cité  le  nom  de  Mon- 
tauban, à  raison  de  sa  situation  sur 
une  élévation ,  et  du  grand  nombre  de 
saules  (appelés  aVba  par  les  gens  du 
pays),  qui  croissaient  à  l'entour.  L'ex- 
communication dont  le  comte  restait 
toujours  frappé  lui  devint  odieuse  ;  il 
fit  quelques  démarches  auprès  de  l'ar- 
chevêque de  Rouen,  légat  du  Saint- 
Siège  ,  pour  obtenir  son  absolution"; 
c'est  ce  qui  est  confirmé  par  la  lettre 
suivante,  que  nous  rapporterons  à. 
cause  de  la  singularité  des  expressions: 
«  Hugues,  archevêque  de  Rouen,  lé^ 
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»  gat  du  Saint-Siège  apostolique ,  à 
»  Alphonse ,  très  noble  comte  de  Tou- 
»  lousc.  duc  de  Narbonne,  marquis 
»  de  Provence,  tout  ce  que  nous  pou- 
»  vons  et  devons  vous  marquer  de 
»  bon.  Dieu  ayant  place'  votre  illus- 
»  tre  personne  dans  une  dignité  émi- 
»  nenle ,  et  vous  ayant  donné  la  pro- 
*>  bile  en  partage,  vous  devez  tâcher 
»  de  lui  pl. lire,  puisque  vous  teuezde 
»  lui  Tune  et  l'autre,  et  qu'il  les  a  eu  sa 
•n  main.  Votre  Libéralité  nous  a  man- 
»  dé  de  venir  à  votre  rencontre  à 
»  Lyon,  à  Vienne  ou  à  Valence;  nous 
»  choisissons  cette  dernière  ville ,  si 
»  vous  le  trouvez  bon ,  et  nous  nous 
»  y  trouverons,  Dieu  aidant ,  suivant 
»  votre  demande,  le  7  de  mars  1 1  f\7u 
»  Mous  esjH'rniis  que  vous  agirez  de 
»  bonne  foi ,  ainsi  que  vous  l'avez  pro- 
»  mis  à  notre  vénérable  frère  l'évcque 
»  de  Trois-Châteaux ,  et  à  nous-mêmes 
»  par  votre  li  tire.  Hàtez-vous,  illustre 
u  prince  et  seigneur ,  de  vous  recon- 
-»  cilicravec  l'hglise  votre  mère,  afin 
»  de  croître  toujours  en  bonueur; 
»  adieu.  »  Le  comte  se  rendit,  au  jour 
marqué,  à  Valence-,  et  y  reçut  l'absolu- 
tion.Sa  ferveur  religieuse  augmentant 
tous  les  jours,  et  comme  il  voulait  d'ail- 
leurs marcher  sur  ies  traces  des  comtes 
Xiaiiiiond  son  père  et  Bertrand  son  frè- 
re, il  se  croisa  pour  la  Terre-Sainte,  à 
l'assemblée  générale  de  la  nation,tenue 
enp  trlement  àVezelai,  en  Bourgogne, 
à  la  fête  de  Pâques  de  l'an  1 i4*>,  qui 
,  tombait  le  5 1  mars.  Louis-lc-Jeune  , 
Thierri ,  comte  de  Flandre  ,  les  coin- 
les  de  Nevers ,  de  Blois ,  de  Dreux ,  de 
Soissons,  prirent  aussi  la  croix.  Nous 
remarquerons  qu'Alphonse  fut  nommé 
Je  premier,  immédiatement  après  le 
roi ,  avaut  même  le  frère  du  monar- 
que et  le  comte  de  Flandre  :  aussi  ne 
Je  cédait  il  à  aucun  des  grands  vassaux, 
soit  pour  la  dignifé,  l'éclat  de  sa  nais- 
sance ,  soit  pour  l'étendue  de  ses  do- 
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tnaines.  Tl  s'embarqua  à  l'embouchure 
du  Rhône  l'an  t  147:  il  passa  l'hiver 
à  Const  mtinoplc  *  et  s'étant  remis  en 
mer  au  commencement  du  printemps, 
il  aborda  au  port  d'Acre  ou  de  Pto- 
léroaïde,  et  mourut  quelques  jours 
après  son  arrivée, empoisonné,  dit-on , 
par  l'ordre  de  la  reine  de  Jérusalem, 
Mélisende,  qui  redoutait  que  les  vertus 
d'Alphonse  ne  lui  acquissent  celte  cou- 
ronne, au  préjudice  du  jeune  Baudouin 
III  son  fils.  Le  comte  de  Toulouse 
termina  sa  carrière  au  mois  d'avril 
1 148,  âgé  de  quaran:c-cinq  ans.  Al- 
phonse fut  un  des  plus  grands  prin- 
ces de  son  temps;  on  vante  cncoie  sa 
prudence,  son  affabilité  et  sa  modes- 
tie, fces  ennemis  éprouvèrent  sa  va- 
leur :  il  fut  généreux  et  magnifique;  et 
ses  sujets  qui  lui  avaient  donné  tant  de 
marques  d'attachement ,  en  furent  ré- 
compensés parles  bienfaits  sans  nom- 
brequ'ilrépanditsurcnx.llneseniaria 

qu'une  fois  :  si  femme  nommé  Fay- 
dided'Uzès,  lui  donna  quatre  enfui is, 
Bai  moud  V ,  qui  lui  succéda  ;  Alphon- 
se ,  mort  sans  postérité,  ainsi  que  son 
frère  N...  de  Toulouse;  et  Faydide, 
épouse  du  corotc.de  Savoie.  Il  eut  plu- 
sieurs enfants  naturels ,  dont  une  fille 
qui  épousa  Moradin,  prince  d'Alep. 

L— M— E- 

JOURDAIN  (  Claude  ),  savant 
bénédictin  ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  D.  Maur  ,  mais  différent  de  ce- 
lui dont  on  a  parlé  à  l'article  J)an- 
tiite  ,  naquit  à  Poligny  eu  1690» 
Après  avoir  terminé  ses  études ,  il 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  I  ab- 
baye de  Saint- Bénigne  de  Dijon  ,  et  y 
enseigna  quelque  temps  la  philoso- 
phiez la  théologie.  Il  occupa  succes- 
sivement les  dillérents  emplois  de  sa 
congrégation,  et  fit,  en  qualité  de  vi- 
siteur ,  plusieurs  voyages  dont  il  pro- 
fita pour  examiner  et  dessiner  les 
restes  précieux  d'antiquités  quuffreut 
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encore  la  Franche-Comté  ,  la  Bour- 
gogne ,  et  d'autres  provinces  de 
France.  Nommé  prieur  de  l'abbaye 
de  Saint-Martin  d'Autun ,  il  en  tit 
reconstruire  l'église  sur  ses  plans ,  et 
employa  pour  en  décorer  l'intérieur 
des  m.irbres  dont  les  carrières  avaient 
été  jusqu'alors  uégligées.  D.  Jourdain 
était  en  correspondance  avec  les  hom- 
mes les  plus  savants  de  son  temps.  Le 
célèbre  d'Anvillc  le  cite  avec  éloge 
dans  ses  Éclaircissements  géogra- 
phiques suri' ancienne  Gaule(p4  $9)» 
où  il  déclare  a  qu'il  lui  est  redevable 
»  du  plan  d'Alesia  et  de  ses  environs, 
•  et  d'un  grand  nombre  de  beaux 
»  morceaux  et  de  plans  qui  lui  ont 
»  été  d'un  grand  secours  pour  donner 
»  la  eu  te  du  diocèse  de  Blois.  »  D. 
Jourdain  tnourutà  l'abbaye  de  Saint- 
Gerinain-des-Prés ,  à  Paris ,  le  10  juil- 
let 1782.  On  a  de  lui  :  I.  Oraison 
funèbre  de  Cl.  Bouhier ,  second 
évéque  de  Dijon ,  par  un  bénédictin, 
Dijon,  1 755 ,  iu-4".  Celte  oraison  fu- 
nèbre n'a  point  été  prononcée.  II. 
Dissertation  sur  les  voies  romaines 
dans  le  pays  des  Séquanois  ,  cou- 
ronnée par  l'académie  de  Besançon  , 
en  17  56  :  cette  pièce  est  conservée 
dans  les  registres  de  l'académie.  Cay- 
Jus  en  parle  avec  éloge  dans  le  tome 
v  de  son  Recueil  d'antiquités*  III. 
Défense  de  D,  Grégoire  Tarisse , 
supérieur  général  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur{  décédé  en  1 648), 
1766,  in-4w.IV .Eclaircissements de 
plusieurs  points  de  l'histoire  an- 
cienne de  France  et  de  Bourgogne , 
ou  Lettres  critiques  àM.M.(  Mille), 
Paris,  1774,^-8°.  Ce  volume  ren- 
ferme six  lettres ,  dont  la  première 
avait  déjà  paru  séparément  (  1771  , 
in-8°.  )  ;  elles  sont  écrites  avec  autant 
<k politesse  qne  d'érudition.  On  croit 
pouvoir  attribuer  à  D.  Jourdain  le 
Mémoire  sur  l'Abbaye  a* Mme- 
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nesches ,  diocèse  de  Séez ,  qui  était 
conservé  dans  le  cabinet  d'Odolant- 
Desnos,  médecin  à  Alençon.  L'auteur 
de  la  Bibliographie  agronomique 
(  M.  de  Musset-Pathav  )  dit  que  D. 
Maur  avait  écrit  sur  l'agriculture  en 
général.  W — s. 

JOURDAIN  (  Anselme- Louis - 
Bemubd  BKECHILLET), né  à  Paris 
le  n8 novembre  1 7 34 ,  commença  ses 
études  au  collège  d'Harcourt  à  Paris, 
et  les  acheva  chez  les  jésuites  à  Rouen. 
Après  avoir  fait  son  cours  d'humani- 
tés, il  fut  placé  chez  un  procureur: 
mais  il  avait  de  l'aversion  pour  la  chi- 
cane, et  se  sentait  beaucoup  dégoût 
pour  la  chirurgie.  Il  commençait  à 
peine  de  se  livrer  à  cette  science,  qu'il 
perdit  son  père.  Son  ardeur  pour  le 
travail  redoubla,  et  le  fit  remarquer  de 
Moreau ,  alors  chirurgien  en  cbef  de 
l'Hdtel-Dicu  ,qui  le  prit  pour  son  élève 
de  prédilection.  Il  y  avait  déjà  six  ans 
que  Jourdain  était  à  une  si  bonne  école, 
lorsqu'il  se  destina  plus  particulière- 
ment à  l'art  du  dentiste.  Il  entra  donc 
chez  le  fameux  Lécluse(f  .Lécluse), 
et  se  fit  recevoir  dentiste  en  1755  :  il 
s'acquit  bientôt  une  grau  de  réputation 
par  ses  lumières ,  et  par  sa  pratique 
dans  sa  profession.  Il  ne  resta  pour- 
tant pas  étranger  aux  autres  branches 
de  l'art  de  guérir;  il  a  inventé  quel- 
ques instruments,  entre  autres  un  pour 
1  opération  de  la  pierre,  et  un  pour 
l'extirpation  des  polypes  dans  l'ar- 
rière-bouche.  On  lui  doit  aussi  plu- 
sieurs écrits.  Il  est  mort  le  7  janvier 
1816.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages. 

I.  Nouveaux  éléments  d' 0  dont  algie  y 
17  56,  in- 13.  II.  Traité  des  dépôts 
dans  le  sinus  maxillaire ,  des  frac- 
tures et  des  caries  de  l'une  et  Vautre 
mâchoires ,  1 760 ,  in- 1  1.  1 1 1.  Essais 
sur  la  formation  des  dents ,  corn-.  , 
parée  avec  celle  des  os  ,  1 7  60  ,  in- 

II.  l\*Le  médecin  des  dames,  ou 
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l'art  de  les  conserver  en  santé',  1771, 
in- 12.  V.  Le  médecin  des  hommes , 
depuis  la  puberté  jusqu'à  l'extrême 
viedlesse ,  1772,  i  n  •  1  ?..  VI.  Pré- 
ceptes de  sanlé,  ou  Introduction  au 
Dictionnaire  de  santé ,  177*2,  in -8°. 
Ces  trois  derniers  ouvrages  soin  ano- 
nymes. VII.  Traité  des  maladies 
et  des  opérations  réellement  ckirur- 
gicales  ,  de  la  bouche  et  des  parties 
qui  y  correspondent,  17-8,2  vol. 
in-8'.  VIII.  Quelques  ariieles  dans  le 
Journal  de  médecine  et  dans  l'An- 
née liitéraire.  Il  a  fourni  aussi  quel- 
ques notes  à  M.  Portai  ,  pour  son 
Histoire  de  Vanatomie.  La  traduc- 
tion qu'il  avait  faite  du  Traité  du 
scorbut  y  de  Bachstrom ,  est  restée 
manuscrite.- M.  Duv.d  a  publie'  une 
Notice  historique  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  M.  Jourdain,  1816, 
in-8\  A.  B — t. 

JOURDAIN  (  Amable  -  Louis- 
Marie-Michel  BRECH1LLET  ),  fïls 
du  précédent ,  ne  à  Paris  le  a5  janvier 
1788,  était  destiné  par  ses  parents  à 
l'étude  des  lois ,  et  fut  place'  chez  un 
notaire  :  il  avait  alors  1 7  aus.  Anque- 
til-Dupcrron  (  dont  un  frère  était  de- 
venu ,  par  alliance,  l'oncle  de  Jour- 
dain )  étant  mort  en  i8o5  (  V.  Arr- 
qcetil-Duperron),  le  jeune  homme, 
frappe  des  éloges  donnés  à  h  mémoire 
de  ce  savant  et  laborieux  personnage  , 
se  sentit  appelé  à  l'élude  des  langues 
orientales ,  'et  rien  ne  put  l'en  détour- 
ner. Il  s  y  livra  dont  en  entù  r  sous 
MM.Silvcstre  deSacy  et  Langlcs.  Les 
connaissances  qu'il  acquit ,  les  talents 
qu'il  annonçait ,  firent  créer  pour  lui 
la  place  de  secrétaire-adjoint  de  l'Ecole 
spéciale  des  langues  orientales,  qu'il 
occupa  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le 
19  février  1 8 1 8.  Il  avait ,  l'année  pré- 
cédente, remporte  le  prix  proposé  par 
l'académie  des  inscriptions  cl  belles- 
lettres  sur  cette  question  :  Quels  sont, 
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parmi  les  ouvrages  des  anciens  phi- 
losophes grecs,  et  en  particulier  par- 
mi les  ouvrages  d'Aristote,  ceux 
dont  la  connaissance  a  été  répan- 
due en  Occident  par  les  Arabes?  etc. 
Ce  mémoire  n'a  pas  encore  vu  le 
jour.  Il  a  é!é  l'un  des  collaborateur»  ' 
de  la  biographie  universelle  ,  des 
Annales  des  P'oyages,  des  Mines  de 
l'Orient,  etc.  Il  a  fourni  à  M.  Mi- 
chaud  ,  pour  son  Histoire  des  croi- 
sades,  des  extraits  d'auteurs  «arabes. 
Lui-mêmç,  au  reste,  a  donné  une  No- 
tice sur  sa  vie  et  ses  travaux  dans  la 
Biographie  des  hommes  vivants,  III, 
485.  On  peut  aussi  consulterla  Billio- 
graphie  de  la  France,  ou  Journal 
de  la  librairie,  n".  i5  de  1K18.  Le 
principal  des  ouvrages  de  Jourdain  , 
est  intitulé  :  La  Perse ,  ou  Tableau 
de  l'histoire ,  du  gouvernement ,  de 
la  religion  ,  de  la  littérature  ,  etc. 
de  cet  empire;  des  mœurs  et  cou- 
tumes de  ses  habitants,  181  \  ,  5 
vol.  in- 18,  livre  composé  d'après 
les  auteurs  originaux,  et  où  fauteur 
a  fait  preuve  de  grandes  connais- 
sances dans  l'histoire  liitéraire  de  ce 
pays.  On  espère  voir  bientôt  impri- 
mer son  Mémoire  couronné,  et  une 
Histoire  de  V élévation  et  de  la  chute 
des  Barmécides ,  rédigée  d'après  les 
auteuts  orientaux  et  achevée  depuis 
longtemps.  A.  B— -  t. 

JOUKDAN  (  Jean-Baptiste  ) ,  né 
à  Marseille  le  20  décembre  17 11  , 
était  fils  d'un  capitaine  de  vaissean- 
marchaml,  et  se  distingua  à  côté  de  lui 
dans  plusieurs  combats.  Son  goût 
pour  le  théâtre  le  fit  venir  à  Paris ,  où 
il  composa  quelques  ouvrages  drama- 
tiques pour  le  Théâtre  italien -.  celui 
qui  fit  le  plus  de  sensation,  fut  Y  École 
des  prudes,  comédie  en  trois  actes  y 
jouée  en  1 7 55 ,  non  imprimée.  Ses 
travaux,  quoique  assez  nombreux ,  ne 
l'enrichirent  pas  :  il  n'était  pas  iiq 


Digitized  by  Google 


I 

JOD 

pivre;  mais  il  le  devint.  Etant  at- 
taque de  plusieurs  infirmités  t  entre 
autres  d'une  surdité  presque  entière, 
il  mourut  à.  Paris  le  7  janvier  1793. 
On  a  de  lui  :  I.  Le  correcteur  des 
bouffons  à  l'écolier  de  Prague, 
1755,  in -8°.  II.  Seconde  Lettre  du 
correcteur  des  bouffons ,  etc. ,  conte' 
nant  quelques  observations  sur  l'o- 
péra de  Titon ,  le  Jaloux  corrigé  et 
le  Devin  du  village  ,  1753,  in- 13. 

III.  Le  Guerrier  philosophe ,  ou  Mé- 
moires du  duc  de  **+ ,  1 744  »  quatre 
parties  in- 1  a ,  réimprimées  en  1 7  5^. 
Fonlenellea  fait  l'éloge,  de  ce  roman. 

IV.  Histoire  cCAristomène  ,  a>ec 
Quelques  réflexions  sur  la  tragédie 
de  ce  nom,  1749,  in- 12.  V.  His- 
toire de  Pyrrhus  ,  1 746  ,  2  vol. 
in- 12.  VI.  Fie  de  dame  Olympe 
Maldachini ,  traduite  de  l'italien  de 
Grégorio  Leli,  avec  des  notes,  1770, 
1  vol.  in-  1 1.  VI I .  Les  Amours  £A- 
brocome  et  d'Anthia ,  traduits  du 
grec  de  Xeiiophon  le  jeune,  1748  , 
in-i 2,  imprimés  d'abord  en  17 
sous  le  titre  des  Êphésiaques.  I/édi- 
tion  de  1748  est  soignée;  on  y  a 
joint  un  certain  nombre  de  gravures 
et  des  cartes  historiques  et  géographi- 
ques. VIII.  Vie  de  Sémiramis  , 
1748,  in- 12;  l'auteur  y  réfute  l'em- 
poisonnement de  Ninus  et  l'amour 
incestueux  de  cette  princesse  pour 
son  fils  Ninias.  IX.  Comparaison  de 
Manlius  et  de  Denise  sauvée,  1 748 , 
in-8°.  X.  Mémoires  de  MonviUe , 
^74'2,  in- 12.  A.  B — t. 

JOURDAN  (  Mathieu  Jouve ) 
surnommé  Coupe-téte,\và\u\{cv  1 749 
a  Si.  Jus t,  près  la  ville  du  Puy  eu 
Velay.  Les  nommes  horriblement 
fameux,  dont  la  révolution  de  France 
développa  le  caractère ,  n'arrivèrent 
en  général  aux  derniers  attentats  que 
graduellement  et  avec  une  sorte  de 
|imiditéj  il  n'y  a  que  peu  d'exceptions 
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à  cet  égard:  Jourdan  en  fut  une;  il  fyt 
un  monstre  de  prime- abord ,  et  c'est 
seulement  sous  ce  point  de  vue,  que 
ce  brigand  devient  un  personnage 
historique  et  doit  avoir  uuc  place 
dans  cet  ouvrage.  Il  fut  successive- 
ment boucher,  garçon  mai écbal-f  r- 
rant,  contrebandier  sur  les  frontières 
de  la  Savoie  ,  soldat  au  régiment 
d'Auvergne,  palfrenicr  dans  les  écur 
ries  du  maréchal  de  Vaux ,  mar- 
chand de  vin  en  1 781  et  1 788  à  Paris, 
sous  le- nom  de  Petit ,  et,  eu  1789, 
employé  aux  premiers  assassinats  ré- 
volutionnaires. Des  personnes  qui 
avaient  counu  ce  misérable,  Fcuicn- 
dirent  se  vanter  d'avoir  arraché  le 
cœur  à  MM.  Fonkm  et  Rci  tbier  (  Vcj. 
ces  noms  )  ;  mais  il  se  Ht  surtput  re- 
marquer le  6  octobre  de  la  même 
année,  et  contribua  à  répandre  dans 
le  château  de  Versailles,  et  par  suite 
dans  toute  la  France,  la  terreur  et 
l'effroi  qui,  plus  que  tout  autre  cause , 
contribuèrent  à  bouleverser  le  royau- 
me. Ce  fat  lui  qui  coupa  la  tête  aux 
deux  gaidcs-du  corps  ,  Deshuttes  et 
Varicourt,  qui  en  sacrifiant  leur  vie, 
avaient  donné  à  la  reine  le  temps  de 
se  sauver  de  son  appartement,  qu'en- 
vahirent aussitôt  les  assassins.  II 
portait  alors  une  longue  barbe  ;  ce 
qui  le  fit  confondre  pendant  quelque 
temps  avec  un  autre  homme  égale- 
ment barbu,  servant  de  modèle  aux 
peintres,  et  mal-à-propos  accusé  de 
ces  horreurs.  De  retour  à  Paris  après 
son  expédition,  Joui  dan  dirait  à  la 
populace,  que  ce  n'était  pas  la  peine 
de  l'avoir  fait  venir  pour  ne  couper 
que  deux  têtes;  et  il  prétendait  que , 
pour  ses  exploits,  l'assemblée  natio* 
nale  lui  devait  une  couronne  civique. 
Ceux  qui  l'avr.icut  fait  agir,  voyant  au 
contraire  qu'il  courait  le  risque  d'être 
roué  vif,  et  surtout  que  ses  propos 
commençaient  à  les  compromettre  ?  le 
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firent  sertir  de  Paris,  et  l'envoyèrent 
dans  le  corotal  d'Avignon,  où  il  devait 
Lien  tôt  être  employé  comme  il  l'avait 
été  dans  la  capitale.  Jonrdan  s'établit 
à  Avignon  ,  marchand  de  garance  , 
avec  le  prix  du  sang  qu'il  avait  ré- 
pandn  au  château  de  Versailles  et 
sur  la  place  de  Grevé.  Lorsqu'il  fut 
publiquement  question  de  reunir  Avi- 
gnon et  le  Comlat  à  la  France ,  on 
L  vil  Joui  dan  revenir  momentanément 
à  Paris,  et  repartir  ensuite  pour  Avi- 
guonj  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  était 
venu  prendre  des  instructions  pour 
le  rôle  qu'il  devait  y  jouer.  Déjà  les 
feux  de  la  discorde  étaient  allumés 
dans  ce  malheureux  pays,  et  les  pré- 
tentions de  quelques  députés  à  l'as- 
semblée constituante  n'y  avaient  pas 
peu  contribué.  La  faction  démocra- 
tique formée  par  les  révolutionnaires 
de  France,  avait  déjà  fait  égorger  les 
chefs  du  parti  qui  défendait  la  cause 
du  pape  et  voulait  rester  sous  la  domi- 
nation de  S.  S.  :  In  corps  électoral,  qui, 
à  l'instar  de  ce  qui  s'était  passé  à  Paris, 
t'était  emparé  de  tous  les  pouvoirs  , 
avait  organisé,  sous  la  dénomination 
d'armée  de  Vaudusc,  un  rassemble- 
ment pour  combattre  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  la  réunion.  Ce  corps, 
composé  de  déserteurs  ,  de  contre- 
bandiers, d'aventuriers  accourus  de 
tous  les  pays  et  attirés  dans  ces  belles 
contrées  par  l'espoir  du  butin,  par- 
courut les  campagnes  sous  l'éten- 
dard tricolore  ,  pilla  ,  incendia  les 
maisons  ,  massacra  tous  ceux  qui 
voulurent  faire  résistance,  sans  dis- 
tinction d'âge  ni  de  sexe  ,  et  finit 
par  assassiner  son  général  en  chef 
ÏVitrix ,  pour  avoir  facilite  l'évasion 
de  quelques  prisonniers  qu'on  vou- 
lait immoler.  Joui  dan  succéda  à  Pa- 
trix ,  et  n'épargna  personne  :  il  est 
vrai  que  le  parti  contraire  avait  usé 
de  quelques  représailles  très  cruelles , 
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et  fait  servir  la  religion  à  des  atten- 
tats qu'elle  réprouve  ;  mais  il  serait 
difiicilc  d'imaginer  un  brigandage  pa- 
reil à  relui  qui  se  commit  sous  les 
ordres  de  Jourdau.  On  donna  le  nom 
de  brigands  aux  hommes  qui  compo- 
saient cette  horde  :  ils  prirent  le  parti 
de  s'en  glorifier,  et  s'intitulèrent  eux- 
mêmes  les  braves  brigands  d'Avi- 
gnon. Cependant,  malgré  la  terreur 
qui  précédait  Jourdan  ,  la  ville  de 
Carpentras  ,  dont  beaucoup  d'habi- 
tants avaient  voté  contre  la  réunion , 
résista  ;  et  l'audacieux  révolution- 
naire ,  quoique  pourvu  d'artillerie , 
fut  forcé  de  lever  le  siège  après 
avoir  perdu  5oo  hommes.  De  nou- 
veaux massacres  suivirent  cet  échec  : 
une  partie  du  peuple  d'Avignon,  aigri 
par  la  misère  ,  assassiua ,  dans  la 
journée  du  1 6  octobre  1791,  le  se- 
crétaire de  la  municipalité ,  nommé 
Lescuycr,  agent  de  la  terreur.  Cet 
attentat  fut  pour  Jourdan  le  signal 
du  plus  affreux  carnage;  et  la  nuit 
ainsi  que  les  jours  suivants  furent 
employés  à  venger  la  mort  de  Les- 
cuyer.  Le  palais  apostolique  connu 
sous  le  nom  de  la  Glacière,  contenait 
l'arsenal ,  les  prisons ,  les  salles  de 
justice,  et  le  logemeut  du  vice-légat. 
Ce  fut  là  que  les  braves  brigands  as- 
sommèrent à  coups  de  barres  de  fer, 
soixante-une  personnes  ,  parmi  les- 
quelles se  trouvaient  treize  femmes. 
Cependant  l'assemblée  législative  , 
quelle  que  fut  sa  ferveur  révolution- 
naire, ne  put  apprendre  un  tel  événe* 
ment  sans  effroi  j  elle  décréta  que  les 
auteurs  en  seraient  poursuivis  <  xtraor* 
dinairement  :  Jouid  «n  fut  arrêté  par 
un  jeune  homme  nommé  liigonet,  qui 
se  précipita  sur  lui ,  dans  la  rivière  de 
Sorgue,  où  ce  monstre  >*élait  élancé 
à  cheval,  croyant  échapper  à  la  nage. 
Jourdan  ajusta  sur  la  poitrine  de  son 
adversaire  un  pistolet ,  qui  uc  partit 
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pas;  celui  ci  désarma  le  brigand,  le 
menaça  avec  une  arme  pareille, et  le 
fitgarroter  par  1rs  soldats  qui  le  sui- 
vaient. Mais  rassemblée  législative  , 
effrayée  des  suites  que  pouvait  avoir 
sa  juste  sévérité ,  tourmentée  par  les 
Jacobins  qui  prenaient  chaque  jour 
plus  d'ascendant  sur  toutes  ses  déli- 
bérations ,  porta  un  décret  d'amnistie 
«a  faveur  des  brigands  d'Avignon. 
Celte  mesure,  qui  était  au  moins  une 
faiblesse,  fut  un  vérilab'e  appel  aux 
massacres  du  i  septembre ,  auxquels 
eu  cfftt  prirent  part  plusieurs  des 
égorgrurs  qui  avaient  figuié  à  ceux 
de  la  Glacièie  ;  et  l'on  vit  les  partisans 
des  deux  attentats ,  même  ceux  qui  les 
avaient  immédiatement  fait  commettre, 
élus  députés  à  la  Convention.  Quanta 
Jourdan ,  il  reparut  dans  Avignon  plus 
terrible  que  jamais,  et  fit  périr  pres- 
que tons  ceux  qui  avaient  ose  déposer 
contre  lui.  Arrêté  à  Marseille  en  i  793 , 
lors  de  l'insurrection  de  cette  ville, 
il  ail .tit  porter  la  peine  de  ses  crimes, 
lorsque  le  général  Cartcaux,  entré  dans 
la  place  à  la  tête  des  forces  convention- 
nelles ,  le  remit  en  liberté,  et  Jourdan 
devint  chef  d'escadron  de  la  gendar- 
merie, dans  le  même  pays  qu'il  avait 
arrosé  de  tant  de  sang:  mais,  qui  le 
croirait  î  le  comité  de  salut  public,  à 
l'époque  même  où  il  immolait  le  plus 
de  victimes,  fit  arrêter  Jourdan,  et  le 
livra  au  tribunal  révolutionnaire,  qui 
l'covoya  à  la  mort  le  27  mai  1 794;  et, 
ce  qui  est  remarquable,  il  fut  condam- 
né comme  fédéraliste  et  contre-révo- 
lutionnaire ,  et  en  outre  pour  avoir 
abuse  de  l'autorité  militaire,  méconnu 
l'autorité  judiciaire  et  administrative , 
dilapidé  les  biens  nationaux ,  et  en 
aroir  disposé  à  vil  prix  /  par  les 
moyens  de  la  terreur.         H  -  u. 

JOUSSE(  Mathurin  ),  architecte 
assez  connu  pour  qu'on  doive  c5re  sur- 
pris qu'au  un  biographe  i.e  lui  ait  en- 


JOU  59 

core  arcordéla  moindre  mention,  était 
né  au  commencement  du  xv!!**.  siècle 
dans  l'Orléanais  ou  l'Anjou,  et  l'on  peut 
conjecturer  qu'il  babitait  la  Flèche. 
Il  avait  de  Instruction ,  des  connais- 
sances assez  étendues  en  géométrie , 
et  il  avait  fait  une  étuic  particulière 
de  Vitruve  et  des  grands  maîtres  en 
an  hilecturc. C'était  un  homme  simple, 
droit,  phin  de  franchise  et  de  loyau- 
té :  c'est  là  du  moins  l'idée  qu'on 
prend  de  lui  en  lisant  ses  ouvrages;  et 
on  regrette  sincèrement  de  n'a  voit  pas 
réussi  à  recueillir  les  détails  qui  au- 
raient  pu  servir  à  faire  apprécier  da- 
vantage cet  artiste  estimable.  On  con- 
naît de  lui  les  trois  ouvrages  suivants  : 
I.  Le  Secret  d architecture  décou- 
vrant fidèlement  les  traits  géomé- 
triques, coupes  et  dérobemtnts  né- 
cessaires dans  les  bâtiments  ,  la 
Fièche,  164a,  in -fol. ,  rare.  Jousse 
est ,  après  le  célèbre  Delonnc ,  le  pre- 
mier qui  ait  écrit  sur  la  coupe  des 
pierres  :  il  a  laissé  uu  plus  grand 
nombre  de  traits  que  son  prédécesseur; 
mais  ]/irue  trouve  qu'il  ne  s'est  pas 
rendu  plus  intelligible.  (  Voy.  la  pré- 
face du  Traité  de  la  coupe  des 
pierres ,  par  J.  B.  de  Larue.)  II.  L'art 
de  charpenterie ,  la  Flèche  ,  1 692  , 
in-fol.  Cette  édition  ,  publiée  après 
la  mort  de  l'auteur,  contient  i*j5 
gravures  en  bois,  représentant  assez 
fidèlement  les  différentes  espèces  d'oi;-  ' 
vrages  de  charpente  ,  et ,  à  côté  de 
chaque  gravure  ,  l'explication  détail- 
lée des  figures.  L 1  première  édition  , 
sous  le  titre  du  •  Théâtre  de  Vart  de 
charpenterie  est  de  1627.  Phil.  dr 
Lahire  en  donna  (Paris,  1702,  in- 
folio) une  nouvelle  édition,  augmen- 
tée de  quelques  planches  représentant 
les  outils  et  les  machines  qu'emploie  le 
charpentier ,  et  un  moulin  à  vent  vu 
tant  à  IVxténeur  qu'à  l'intérieur.  HT. 
La  fidèle  ouverture  de  l'art  de  ser- 
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rurie ,  la  Flèche  ,  1627  ,  in- fol.  Une 
nouvelle  édiliou  de  I l'Art  de  char- 
penterie,  augmentée  de  \Art  de  ser- 
rurerie, a  élé  publiée  par  Jombert , 
Paris ,  1751,  in-folio.  Mais  l'ouvrage 
de  Jousse,  bien  surpasse'  par  ceux  que 
^académie  a  publiés  dans  la  Collec- 
tion des  Arts  et  métiers,  a  été  en- 
tièrement t/ficé  p  ir  !e  Traite'  de  M. 
Hasseufratz  sur  le  même  sujet,  Paris, 
j8o4,  1  vol  in-4°-  W— s. 

JOUSSE  (Daniel)  naquit  à  Or- 
léans ,  le  10  février  1 704  y  d'une  fa- 
mille ancienne  et  honorée  dans  le  haut 
commerce.  Il  termina  avec  succès,  au 
collège  du  IMessis-Sorbuunc  à  Paris , 
des  études  heureusement  commencées 
à  celui  des  jésuites  de  sa  ville  natale. 
Un  goût  prédominant  pour  les  mathé- 
matiques ,  et  surtout  pour  l'astrono- 
mie, ne  lui  fit  pis  cependant  négliger 
les  belles-lettres  et  les  arts.  Il  forma, 
avec  tout  ce  que  Paiis  possédait  alors  de 
savants  distingués»  et  vertueux,  des 
liaisons  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Ho- 
noré de  l'intimité  des  membres  les  plus 
marquants  de  l'académie  des  scien- 
ces ,  il  était  au  moment  de  voir  s'ou- 
vrir pour  lui  les  portes  de  celle  corn- 
pagnie  illustre.  Mais  docile  aux  vo- 
lontés de  ses  parents  ,  dont  les  or- 
dres lui  tinrent  lieu  de  vocation  ,  il 
n'hésita  pas  à  quitter  le  séjourne  la 
capita'c,où,  depuis  dix  ans,  il  me- 
nait  la  vie  d'un  savant  et  d'un  Iittéra- 
ratcur,  et  vint  se  lait  e  recevoir  dans 
la  charge  de  conseiller  aux  bailliage, 
siège  présidial  et  châtelet  d'Orléans, 
dont  on  avait  traité  pour  lui  h  son  insu. 
Il  y  fut  installé  en  1734.  Dès-lors 
tout  entier  à  ses  nouveaux  devoirs , 
la  culture  des  lettres  et  des  sciences 
n'obtint  plus  que  que'ques  courts  mo- 
ments, qu'il  parvint  souvent  à  leur 
accorder  par  lait  hem  eux  avec  lequel 
il  savait  dirigrr  l'emploi  du  temps,  ii 
offrit  peut  eue  sous  ce  rapport  le  mo- 
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dè!c  de  ces  homm:  s  laborieux  dont 
les  siècles  ancieus  furent  si  prodigues. 
Levé  en  été  à  quatre  heures  du  ma- 
tin ,  et  à  cinq  heures  en  hiver  5  ne  se 
livrant  à  la  société  qu'autant  que  les 
convenances  l'exigeai. lit,  il  consacra 
régulièrement  chaque  jour  quatorze 
heures  à  ses  fonctions,  à  l'étude  ou  au 
travail ,  pendant  le  cours  entier  d'une 
longue  vie,  qui,  grâces  à  ses  mœurs 
et  à  sa  tempérance ,  fut  presque  tou- 
jours exempte  de  maladies  et  même 
de  souffrances,  La  faculté  de  droit  et 
le  châtelet  d'Orléans  étaient  alors  au 
plushaut  degré  de  cette  illustration  qui 
avait  fixé  leur  célébrité.  Jousse  était 
fait  pour  la  soutenir.  41  rivalisa  de  zè- 
le avec  le  célèbre  Pothicr,  dout  il  fut 
le  collègue ,  l'ami  et  l'émule.  Aimant  à 
reconnaître  dans  la  science  du  droit 
la  supériorité  du  restaurateur  des  Pan- 
dectes  ,  Jousse  borna  ses  travaux  à 
l'interprétation  et  à  l'éclaircissement 
des  diverses  ordonnances  de  nos  rois 
relatives  à  l'administration  de  la  jus- 
tice. Ainsi  ce  fut  la  magistrature  d'Or- 
léaiis ,  qui ,  à  celte  époque ,  offrit  à 
la  France  entière  l<s  dtux  principaux 
oracles  du  droit  et  de  la  procédure, 
Jousse  par  tageaavec  Poihierccttegloire 
aiusi  que  la  belle  et  rare  prérogative 
de  voir  ses  opinions  faire  autorité,  de 
son  vivant,  dans  les  cours  et  tribu? 
naus.  Les  ouvrages  de  Jousse  se  rc- 
commandent  par  des  recherches  infi- 
nies, par  un  jugement  sain  ,  et  par  un 
style  clair  cl  pur.  Ils  offrent  em  orc 
aujourd'hui  la  meilleure  interprétation 
des  dispositions  nombreuses  que  nos 
nouveaux  codes  ont  empruntées  aux 
anciennes  ordonnances.  Ptus  commenr 
tateur  que  jurisconsulte,  Jousse,  dans 
ses  écrits  cl  dans  ses  volumineuses 
compilations,  n'envisapea  la  législa.- 
tiou  que  sous  le  point  de  vue  de  l'é- 
tat où  il  la  trouvait  établie,  el  non. 
sous  le  rapport  de  son  amélioration. 
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11  n'eitt  jamais  pour  but  de  faire  avan-  ouvrages  sont  :  L  Détail  historique 
ccr  la  science,  mais  seulement  de  delà  ville  d' Orléans, Orléans,  1 7^6; 
féclaircir  et  de  la  6xer.  D'ailleurs  un  le  même,  174  ^?  le  même,  1752.  Ce 
sens  droit  lui  faisait,  en  lout,  préférer  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un 
le  biea  qu'on  possédait,  au  mieux  vers  almanach  ;  mais  c'est  le  premier  qui 
lequel  une  tendance  générale  portait  ait  paru  dans  l'Orléanais.  IL  Cou- 
dejà  les  esprits.  Ce  fut  surtout  comme  tûmes  d' Orléans  avec  des  notes  , 
critninaliste que  Jousse  obtint  une  ré-  Orléans,  1740,  in- 12,  2  vol.,  eu 
putatiou  qui  effaça  celle  de  tousses  con-  commun  avec  Prévôt  delà  Januès  et 
tetnporaius:  elle  fut  telle  que  la  place  Pothier.  111.  Nouveau  Commentaire 
de  lieutenant-criminel  du  Chàieltt  de  sur  V ordonnance  criminelle  du  mois 
dePiris,  étant  devenue  vacante,  lui  d'août  1670,  Paris,  I753,in-i2, 
fut  pioposéc  avec  les  avances  uéces-  1  vol.;  le  même,  17^6,  2  vol.  j  le 
sairesà  son  installation  :  mais  sa  mo-  même,  17$^  ,  2  vol.  IV.  Nouveau 
destîe,  son  goût  pour  la  vie  simple  à  Commentaire  sur  l'ordonnance  ci- 
laquelle  il  s'était  voué  dans  sa  patrie,  vile  de  1 667 ,  Paris ,  1  h53,  in  - 1 2  ; 
le  déterminèrent  à  ue  pas  accéder  des  le  même,  1757,  2  vol.;  le  même, 
oftresque  tout  autre  eût  trouvées  si  se-  1 767  ,  2  vol.  V.  Nouveau  Commen- 
duisantes.  Cette  même  inodc>tie,  jointe  taire  sur  les  ordonnances  du  mois 
à  la  justice  qu'il  se  plaisait  à  rendre  à  d'aotU  1669  et  mars  1673,  ensem* 
Pothier ,  l'avait  déjà  décidé  dans  une  ble  sur  Védit  du  mois  de  mars  1 67  r>, 
autre  circonstance  à  arrêter  comme  touchant  les  épices ,  Paris,  1755, 
indiscret  le  zèle  d'un  ami  puissant  in -12*  le  même,  1761  ,  in- 12. 
qui  voulait  solliciter,  en  sa  faveur,  la  VI.  Nouveau  Commentaire  sur  l'or- 
ebairede  professeur  de  droit  français  donnance  du  commerce  du  mois  de 
en  l'université  d'Orléans,  vacante  en  mars  1G7 3,  Paris,  17^5,  in  12; 
*T'\9>  par  la  mort  de  Prévdt  delà  le  même,  1 761  .VII.  Recueil  chrono- 
3  innés.  Il  se  fit  constamment  remar-  .  logique  des  ordonnances  ,  édits  et 
quer  par  le  désintéressement  le  plus  arrête  de  règlement  ci'Js  dans  les 
abolu  :  il  le  porta  même  si  loin  que,  quatre  nouveaux  commentaires, 
quoique  sa  fortune  fût  médiocre  et  sa  Paris  ,  1 757  ,  in-i  2 ,  5  vol.  VllL 
fauuile  assez  nombreuse ,  il  dédaigna  Nouveau  Traité  de  la  sphère  avec 
toujours  les  prolits  qu'il  aurait  pu  ti-  un  discours  sur  les  éclipses,  Paris, 
rer  de  ses  compositions.  Leur  mé-    »755,  in- 12;  ouvrage  composé  par 
nte  et  leur  utilité  donnaient  au  débit  l'auteur  pour  l'éducation  de  ses  co- 
de ses  ouvrages  une  rapidité  qui  ne  fants,  et  qui  n'a  guère  d'autre  mérite 
tourna  qu'au  profit  du  libraire  De-  que  celui  de  l'intention.  IX.  Nouveau 
bure  :  celui-ci  aimait  à  convenir  que    (Commentaire  sur  l'edit  du  mois 
c'était  surtout  au  don  généreux  que  d'août  i(k fi,  concernant  la  juridic- 
Joussc  et  Pothier  lui  avaient  fait  de    tion  ecclésiastique ,  avec  un  recueil 
leurs  productions  qu'il  devait  le  succès    des  principaux  edits,  ordonnanceset 
de  son  établissement.  Aux  vertus  de    déclarations  relatifs  à  la  matière, 
l'homme  public,  Jousse  joignit  celles    Paris,  1767,  in- 12  ;  iemême,  1767, 
du  parfait  chrétien.  Plein  d'années    în-i27  2  vol.  X  Traité  de  la  juri- 
tl  de  travaux ,  il  termina ,  le  2 1  août    diction  des  présidiaux  tant  en  ma- 
1781,  une  vie  qui  fut  tout  entière    tière  civile  que  criminelle ,  avec  un 
•ousacree  à  l'utilité  de  son  pays.  Se»    recueil  chronologique  des  édits  et  or- 
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donnanr.es  concernant  les  prési- 
tliaux,  Paris ,  1 7^7,  in  - 12;  le  même, 
1 7(54,111-1  'i.  L'impression  de  cet  ou- 
vrage ,  commencée  en  1 755 ,  fut  sus- 
pendue par  ordre  de  M.  le  procureur- 
général  Joli  de  Fleuri ,  et  n  prise,  sans 
aucune  contradiction ,  après  sa  mort 
arrivée  en  1756.  XI.  Traité  des 
fonctions,,  droits  et  privilèges  des 
commissaires  enquêteurs,  exami- 
nateurs, aveç  les  règlements  rendus 
touchant  ces  offices,  Paris,  17^9, 
in  - 1  ï.  XI I.  Traité  du  gouvernement 
spirituel  et  temporel  des  paroisses , 
Paris  ,  1 769, 111-  1  1.  XIII.  Traité  de 
la  juridiction  volontaire  et  conten- 
tieux dei  officiaux  et  autres  juges 
d'église ,  tant  en  matière  civile  que 
criminelle ,  Paris  ,  1 769  ,  in- 1 a. 
XIV.  Traité  de  la  justice  criminelle 
de  France ,  Paris  ,  1 77 1 ,  in- 4". ,  4 
vol.  XV.  Traité  de  l'administration 
de  la  justice  ,  Paris,  1771»  in- 4  2 
vol.  XV I.  Commentaire  sur  l'ordon- 
nance des  eaux -et- forêts  du  mois 
d'août  1M9  ,  P.uis,  177*2  ,  in  tu. 
XVII.  Eloge  de  M.  Pothier,  placé 
en  tète  de  son  traité  de  la  Posses- 
sion ,  Paris  ,  j  77a ,  et  de  Sédition  in- 
4°.  de  ses  OEuvres.  XVIII.  Traité 
de  la  juridiction  des  trésoriers  de 
France  tant  en  matière  de  domaine 
et  de  voirie  que  de  finance  ,  Paris , 
1777,  in- 12,  1  vol.  XIX.  Deux 
Mémoires  sur  le  jeu  de  fief  dans  la 
coutume  d' Orléans,  avec  cette  épi- 
graphe, pro  defensione  patriœ ,  Or- 
léans, 1780,  in-4°.  XX.  Catalogus 
librorum  D.  DanielJousse ,  régis  à 
consiliis  présidiali  Aurelianensium 
curid,  ibid.  1770,  in- 1  a.  XXI.  M. 
Jousse  a  fourni ,  ne  1 7O8  à  1 778 ,  en 
commun  avec  M.  Dclaqueulle  de 
Coinces ,  aussi  conseiller  au  présidial 
d'Orléans ,  toutes  les  notices  relatives 
à  l'histoire  de  l'Orléanais  qui  se  trou- 
vent insérées  dans  la  nouvelle  édition 


JOU 

de  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France.  —  Sou  fils,  Daniel-Charles 
Jousse,  lut  aussi  revêtu  d'une  ch  arge 
de  conseiller  au  présidial  d'Orléans, 
dans  laquelle  il  fut  reçu  avant  l'âge 
prescrit  par  les  lois.  Né  à  Oi  léans ,  le 
i5  août  174*2,1!  y  mourut  le  a5 
août  1769.  Il  donnait  les  plus 
belles  espérances  comme  magistrat  et 
comme  littérateur.  11  av-.it  conçu  le 
projet  d'utiliser  les.  précieux  maté- 
riaux que  son  père  avait  recueillis 
pour  l'histoire  de  l'Orléanais.  Le  seul 
ouvrage  imprimé  qu'il  ait  laissé,  est  : 
Lettre  d'un  Orléanais ,  sur  la  wou- 
veUe  Histoire  de  l'Orléanais  (  par 
M.  le  marquis  de  Luchet  ) ,  Paris  , 
1766,  in- ri.  D— I. — P. 

JOUSSOUF(  Abou  ambou  bew 
abd  albebr) surnommé iVbmariparce 
qu'il  tirait  sou  origine  de  la  tribu  de 
ce  non,  naquit  à  Cordouc ,  l'an  568 
de  l'bcg.  (  979  de  J.  C.  )  :  il  passait 
pour  celui  de  tous  les  écrivains  de  son 
temps  qui  avait  le  pins  aprofondi 
la  science  des  traditions  dans  les 
royaumes  occidentaux  au  pouvoir  des 
Musulmans.  Malgré  ses  grandes  con- 
naissances, il  se  vit  exposé  à  quelques 
désagréments  qui  l'obligèrent  a  quitter 
sa  patrie.  Il  *e  dirigea  vers  les  pays 
situes  à  l'occident  de  l'Andalousie. 
Lisbonne  et  Schantarin  (  probable- 
ment Santarem  )  lui  servirent  tour-à- 
tour  d'asile.  C'est  là  qu'il  composa 
pour  MaWk-almodhaffer  ben  alafthas, 
l'ouvrage,  en  trois  livres  ,  intitulé* 
fiehedj  et-almodjaliyn ,  dans  lequel 
il  réunit  tout  ce  qui  peut  égayer  la 
conversation,  sans  sortir  des  bornes  de 
la  décence  :  ce  doit  être  le  même  que 
celui  que  d'Herbclot  annonce  sous  le 
titre  de  ffegiat-almegialis.  On  y 
trouve  le  récit  d'une  vision  de  Moham- 
med ,  que  nous  croyons  mériter  de 
trouver  place  ici ,  d'autant  plus  que 
d'Herbelot  l'a  racontée  différemment» 
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Cet  imposteur  crut  pendant  son  som- 
meil se  trouver  dan»  le  paradis.  Une 
kanchc  chargée  de  fruits  attira  son 
attention  ;  il  demauda  à  qui  elle  ap- 
partenait: on  lui  répondit  qu'elle  était 
àAboudjehel  (  qui,  comme  on  sait, 
était  peut  être  le  plus  acharne  de  tous 
ses  ennemis  ). Mohammed,  fort  sur- 
pris d'une  chose  aussi  singulière ,  de- 
manda ce  que  pouvait  avoir  de  com- 
mun Aboudjehel  avec  le  paradis,  qui, 
sans  doute,  n'était  pas  fait  pour  lui. 
Mais  lorsque  ,  quelque  temps  après, 
Akremat ,  dis  d'Aboudjehcl  ,  em- 
brassa l'islamisme ,  Mohammed  re- 
connut ce  que  voulait  dire  cette  bran- 
che chargée  de  fruits.  Notre  auteur 
raconte  aussi  que  Mohammed  dit  un 
jour  à  Aboubekr,  qu'il  lui  avait  sem- 
blé que,  placés  tous  deux  sur  une 
échelle,  lui  Mohammed  se  trouvait 
plus  élevé  de  la  hauteur  de  deux  éche- 
lons et  demi.  Aboubekr  crut  voir  dans 
cette  v  sioo  un  signe  que  Mohammed 
devait  le  précéder  au  tombeau  de 
deux  ans  et  demi.  Voy.  Aboulfeda , 
qui  nous  a  fourni  tous  ces  détails, 
Annal.  Moslem.,  année  4^5  heg., 
1070  de  J.  -  C.  (1).  Notre  auteur 
mourut  la  même  aunée  ,  à  Schatiba 
(  probablement  Xativa  ,  aujourd'hui 
San-Felipe).  Outre  l'ouvrage  dont  nous 
tenons  de  parler,  il  en  a  laissé  plu- 
sieurs autres  :  i°.  celui  qu'il  avait  in- 
titulé Jstyab ,  sur  les  noms  des  Séha- 
bab  (compagnons  du  prophète.);  — 
a",  celui  qui  est  connu  sous  le  titre  de 
Tamhyd  ou  commentaire  sur  le  M  au- 
tha,  l'un  des  six  livres  qui  forment  la 
base  du  droit  religieux  et  civil  :  on  y 
trouve  une  notice  de  tous  ceux  qui  out 
écrit  sur  cette  science ,  la  plus  impor- 
tante de  toutes  dans  l'opinion  des  Mu- 
tolmans.  —  5°.  On  lui  doit  aussi  une* 
Histoire  des  opinions  des  docteurs  ; 
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musulmans,  et  deladoclrine  des  prin- 
cipales de  leurs  sectes.  —  4°«  Aboul- 
feda lui  attribue  encore  une  Histoiro 
des  guerres  contre  les  chrétiens  :  elle 
est  intitulée  Aldorarfy'lmegazi  oua 
alsyar  oua  gaïrihd  (  Les  perles  des 
guerres  sacrées,  des  expéditions,  etc.) 
Il  trouve  -tant  de  profondeur  et  d'exac- 
titude dans  les  écrits  de  Joussouf, 
qu'il  l'attribue  aux  grâces  particulière* 
dont  Dieu  Tarait  comblé.     R — d. 

JOUS.SOUFbln  TASCHFYN  bew 
IBRAHYM  ALLAMfOUiSl  abou 
lAKOUB,  priuce  africain,  était  pa- 
rent d'Aboubekr  b<  n  Omar,  que  les 
Meràbuhoun  (1)  mirent  à  leur  tête 
pour  ramener  leurs  voisins  à  h  pra- 
tique de  la  religion  musulmane.  Abou  - 
bekr s'éta ut  emparé,  en  453  (1061 
de  J.-C.),  de  l'importante  ville  de Seid- 
jelmesse ,  il  en  confia  le  gouvernement 
à  Joussouf  :  bientôt  après  il  le  char- 
gea de  soumettre  la  province  de  Sous, 
joussouf  fit  preuve,  daus  cette  expé- 
dition, de  beaucoup  de  courage,  et  dé- 
ploya l'expérience  d'un  vieux  général. 
Son  mérite  était  tellement  reconnu , 
qu'à  la  mort  d'Aboubckr  en  4*** 
(  1070  de  J.-C.  ),  toutes  les  voix  se 
réuuirent  pour  lui  déférer  l'autorité 
souveraiue.  Jousiouf  put  dcs-lors  s'oc- 
cuper des  vastes  projets  qu'il  médi- 
tait depuis  long-temps.  Il  jeta,  en  465, 
(  107  2  de  J.-C.  ),  les  fondements  de 
la  ville  de  Marrie,  dont  il  fit  la  capi- 
tale de  ses  états.  Ensuite  il  étendit  ses 
conquê  es  jusque  sur  les  rivages  do 
POcéauatlautique,  et  s'empira  même 
de  Ccuta ,  de  Salé ,  etc.  Cependant 
Alphonse  VI,  roi  deCastille,  affran- 
chissait peu-à-peu  l'Espagne  du  joug 
des  Musulmans.  Tolède  venait  de 
tomber  eu  son  pouvoir.  Une  partie  de 
l'Andalousie  reconnaissait  ses  lois. 

—  T  ■  ■  - 

(0  i**  mot,  que  iTHerbelot  écrit  Marabcthah  , 
rtl  la  pluriel  de  J&arbottth  (que  non»  «ipprlont. 
Marabout  )  :  il  a  iié  défigure  pur  le*  Espagnol*  , 
qui  en  oa(  faii  Almoravidet> 
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Tous  les  petits  princes  musulmans 
sortirent  de  leur  long  assoupissement: 
se  voyant  incapables  de  résister  aux 
armes  des  chrétiens,  ils  prirent  le 
parti  d'inviter  Joussouf  à  venir  ren- 
dre à  la  religion  de  Mohammed  toute 
sa  première  influence.  Joussouf  n'eut 
garde  de  manquer  une  si^ellJ  occa- 
sion d'augmenter  sa  puissance.  Il  arma 
une  nombreuse  flotte,  et  se  présenta 
devant  Algeziras.  Les  rois  de  Séville , 
de  Grenade,  d'Almeria,  de  Badajoz, 
etc.  ,  se  réunirent  à  lui  avec  leurs 
troupes.  Bientôt  les  deux  armées  se 
trouvèrent  eu  présence  à  Zalaka,  près 
de  Badajoz,  le  6  de  re<tjcb  4;9> 
(  1 086  de  J.-G.  )  La  bataille  fut  ter- 
rible. Ëntiu  Alphonse,  couvert  de  bles- 
sures ,  chercha  sou  salut  dans  la  fuite. 
Abouifeda  prétend  qu'il  y  périt  un  si 
grand  nombre  de  chrétiens,  que  de 
leurs  têtes  ou  bâtit  une  tour,  du  haut 
de  laquelle  on  annonçait  la  prière, 
comme  de  dessus  un  minaret.  Jous- 
souf déshonora  sa  victoire  par  sa  per- 
fidie envers  les  rois  ses  alliés.  Il  s  em- 
para, par  lui-même  ou  par  ses  lieute- 
nants ,  de  Séville ,  de  Grenade,  etc.; 
Sarragosse  et  Valence  se  soumirent  : 
presque  toute  l'Espagne  deviut  une 
province  de  son  empire.  Tant  de  suc- 
cès ne  préservèrent  pas  sa  famille  des 
révolutious  si  fréquentes  dans  les  con- 
trées soumises  à  l'islamisme.  Après  sa 
mort,  arrivée  au  mois  de  moharrcin 
5oo'(  1 1  o(ide  J.-C.),ses  enfants  furent 
détrônés  par  les  Almohadites.  Le  rè- 
gne de  ce  prince  jeta ,  pendant  un 
temps,  uu  grand  éclat.  Il  cultivait  lui- 
même  les  sciences ,  et  aimait  à  faire 
fleurir  dans  ses  états  la  religion  et  la 
justice.  L'histoire  aurait  consacré  son 
humanité  envers  les  vaincu»,  si  la  per- 
fidie dont  il  usa  envers  eux  n'avait 
pas  été  la  première  cause  de  leurs  mal- 
heurs. Il  est  bon  de  remarquer  que 
ce  prince  fie  prit  jamais  sur  ses  mon- 


naies  que  le  titre  d'Emyr  -  almos* 
lemyn ,  et  qu'il  reconnaissait  la  su- 
prématie des  Califes  abbassides  de 
Bagdad.  B— d. 

JOOSSOUY  (Jean -André),  ne* 
eu  ,  près  de  Bains  dans  le  Ve- 
lay,  à  deux  lieues  du  Puy,  fit  ses 
éludes  et  fut  ordonné  prêtre  dans  cette 
ville.  Peu  de  temps  après ,  il  entra 
chez  les  missionnaires  de  Ste. -Co- 
lombe., près  de  Vienne  en  Dauphinc, 
d'où  il  passa  au  bout  de  deux  ans  dans 
la  congrégation  de  St. -Lazare.  Né 
avec  un  goût  particulier  pour  les  mis- 
sions étrangères ,  il  sollicita  et  obtint 
de  ses  supérieurs  d'être  envoyé  à  Al- 
ger en  Afrique.  Il  partit  en  1 780  pour 
ce  nouveau  poste,  dout  l'institution,  , 
due  à  S.  Vincent  de  Paul,  avait  pour  but 
d'offrir  aux  esclaves  français  les  con- 
solations de  la  religion ,  et  de  leur  pro- 
curer des  secours  dans  leurs  besoins* 
Peudant  trente  années  de  pénibles  tra- 
vaux ,  et  dans  les  circonstances  les 
plus  critiques,  il  y  déploya  un  zèle, 
.un  dévouement  et  une  constance  sans 
bornes.  Ses  efforts  ne  furent  arrêtés 
ni  par  la  crainte  de  contracter  la 
peste,  dont  il  fut  néanmoins  atteint, 
ni  par  les  obstacles  qu'y  mit  la  ré- 
geuce  d'Alger ,  principalement  à  des 
époques  où  ses  relations  avec  le  gou- 
vernement français  furcnt.pour  les  es- 
claves de  ce  pays  barbu  esque  l'occa- 
sion d'une  plus  grande  rigueur.  Aussi 
désintéressé  qu'il  était  zélé,  il  sacrifia 
de  ses  propres  fonds,  ou  pour  la  ran- 
çon d'esclaves,  ou  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'hospice  français  confié  à  ses 
soins.llavait  eu  pendant  une  vingtaine 
d'années  ,  auprès  de  lui,  deux  prêtres 
de  sa  congrégation  pour  partager  ses 
travaux;  mais,  les  dix  dernières  an- 
nées ,  il  était  rvsté  seul ,  accablé  de 
peines.  Lors  de  la  rupture  entre  la 
France  et  laTurquie,  les  consuls  et  le* 
missionnaires  français  ayaut  élé  rcu* 
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voyca  en  Europe,  ce  digne  prêtre  dé- 
barqua à  Barcelone ,  et  se  rendit  au 
sein  de  sa  famille  en  i8oj,  atfendant 
le  moment  désire'  où  il  lui  serait  per- 
mis de  retourner  à  Alger.  Trois  mois 
après ,  instruit  par  le  supérieur  de 
St.-Lazaredu  rétablissement  des  com- 
munications entre  la  France  et  la  ré- 
gence d'Alger,  il  passa  à  Barcelone,  où 
il  s'embarqua  pour  aller  reprendre  son 
poste.  A  son  arrivée  à  Alger,  l'hospice 
français  n'étant  plus  à  son  usage ,  il  fut 
obligé  d'habiter  avec  tes  esclaves  dans 
nu  bagne  pendant  quatre  ans.  Cet  hos- 
pice lui  fut  eufin  rendu  dans  un  e'tat  tel, 
qu'il  fallut  faire  beaucoup  de  dépen- 
ses pour  son  rétablissement.  Joussotiy 
n'en  jouit  pas  long-temps;  il  y  mourut 
en  181 1 ,  âgé  de  soixante-  cinq  ans, 
vivement  regretté  des  malheureux  qu'il 
soulageait,  et  honore  de  l'estime  des 
envoyés  des  puissances  étrangères  à 
Alger,  qui  assistèrent  à  ses  obsèques. 
M.  Dubois  de  Thainville ,  consul-gé- 
néral chargé  d'affaires  à  Alger,  en  an- 
nonçant au  gouvernement  français  la 
mort  de  ce  digne  religieux,  donna  les 
plus  grands  éloges  à  sa  mémoire. 

JOUVANCY  (le  P.  Joseph  ) ,  l'un 
des  plus  célèbres  jésuites  français, 
naquit  à  Paris  le  i4  septembre  it>43. 
Il  entra  dans  la  Société'  à  l'âge  de 
seize  ans,  et  professa  la  rhétorique 
successivement  à  Gaen,  à  la  Flèche, 
et  enfin  à  Paris  au  collège  de  Louis- 
le  Grand ,  avec  une  réputation  que  le 
temps  n'a 'point  encore  affaiblie.  Ses 
supérieurs  l'appelèrent  à  Borne  en 
'^99  »  pour  y  travailler  à  la  conti- 
nuation de  l'Histoire  des  jésuites;  et 
il  monrut  en  cette  ville  le  29  mai 
'719,  âgé  de  soixante-seize  ans.  Le 
Î.Jouvancy  était  profondément  versé 
fa»  la  connaissance  des  anciens, 
?«'il  a  souvent  égales  par  la  préci- 
sa et  J'ciégance  de  son  style.  Ora- 
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tetir,  poète,  critique,  grammairien, 
et  supérieur  dans  tous  les  genres ,  on 
n'a,  dit  l'abbé  d'Olivet,  personne  à 
lui  comparer  depuis  la  renaissance 
des  lettres  que  MaflVi  et  Muret.  On 
a  de  lui  :  I.  Novus  apparatus  grœco- 
laiinus  cum  interpretalione  gal- 
Mcdy  Paris,  1681  ,  in  4°«  H.  Des 
Editions  de  Juvcnal,  de  Perse,  de 
Te'rence,  d'Horjce,  de  Martial  et  des 
Métamorpho  es  d'Ovide ,  purgées  des 
passages  obscènes ,  et  enrichies  de 
notes  excellentes  pour  faciliter  l'intel- 
ligence du  texte.  III.  Un  recueil  de 
Discours  (  Orationes),  publie  par  le 
P.  Lejay ,  Paris ,  1 70 1  «,  1  vol.  in- 1 2 , 
et  réimprimé  plusieurs  fois:  les  sujets 
de  ces  discours  sont  fort  peu  intéres- 
sants; mais  la  beauté  du  style  fait  ou- 
blier l'aridité  de  la  matière.  IV.  La 
première  Philippique  de  Démos- 
thènes ,  trad.  en  latin ,  et  suivie  de  re- 
marques critiques  sur  la  traduction 
française  de  Tourreil.  (  V cy.  d'Oli- 
vet). V.  La  Traduction  latine  des 
Dialogues  de  Cléandre  et  d'Eiuloxè 
sur  les  Lettres  provinciales ,  par  le 
P.  Daniel.  (  Voy.  Gabr.  Daniel  , 
tom.  X,  pag.  5i  i.  )  VI.  De  rations 
discendi  et  docendi,  Lyon,  1692, 
in-i'2,  réimprimé  un  grand  nombre 
de  fois ,  et  traduit  en  français  par 
M.  Lcfortier,  Paris,  i8o3,  in- 12. 
Ce  livre,  dit  un  excellent  juge ,  est 
écrit  avec  une  pureté  et  une  élégance , 
avec  une  solidité  de  jugement  et  do 
réflexion,  avec  un  goût  de  piété,  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer ,  sinon  que 
l'ouvrage  fut  plus  long,  et  que  les  ma- 
tières y  fussent  plus  approfondies; 
mais  ce  n'était  pas  le  dessein  de  l'au- 
teur (  Rollin  ,  discours  préliminaire 
du  Traité  des  Etudes),  VU.  Ap- 
pendix  de  diis  et  keroïbus  poéticis , 
in- 1 2. C'est  un  abiégé  de  mythologie 
qui  continue  d'être  employé  dans  les 
collèges.  Dumarsais  l'a  choisi  pour 
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faire  l'application  de  son  système  de 
traduction  interlinéaire;  et  M.  Roger, 
de  l'académie  française,  en  a  donne, 
en  i8o5,  une  édition  in -8".,  avec  des 
notes  sur  lesquelles  on  peut  consulter 
le  Magasin  Encyclop.  de  ibob',  I, 
44*3.  VI II.  Historiée  socielatis  Jesu 
pars  (fit  nia ,  tom.  posterior,  ab  an  no 
Chrisii  i5ç)\  ad  ann.  i6i6,Roine, 
1710,  in -fol.  Ce  volume  est  très 
rare  en  France ,  ayant  été'  supprimé 
par  deux  arrêts  du  parlement  de  Pa- 
ris des  11  février  et  24  mars  1 7 1 5, 
comme  renfermant  des  maximes  per- 
nicieuses et  contraires  aux  droits  des 
souverains.  Le  P.  Jouvancy  fut  ac- 
cusé particulièrement  d'avoir  mal  parlé 
du  premier  président  Achille  de  Har- 
lay  ;  d'avoir  avancé  que  l'arrêt  qui 
bannissait  les  jésuites  du  royaume 
avait  été  reudu  sans  fondement,  et 
enCn  d'avoir  fait  l'éloge  du  P.  Gui- 
gnard,  condamné  à  mort  pour  avoir 
-eu  des  relations  avec  Jean  Cliâtel. 
{Voy*  Guigk  abd  ,  tom.  XI X ,  pag.  97 .) 
On  doit  convenir  aujourd'hui  que 
tous  ces  reproches  étaient  exagérés 
par  la  passiou;  que  Jouvancy,  écri- 
vant à  Rome,  et  sous  les  yeux  de  ses 
supérieurs,  a  bien  pu  céder  à  leur 
influence  ,  mais  qu'en  cherchant  à 
affaiblir  les  impressions  fâcheuses  qui 
pesaient  sur  ses  confrères ,  il  ne  s'est 
point  écarté  des  bornes  que  lui  pres- 
crivaient ses  devoirs  d'historien  et  de 
Français.  Il  suffira,  pour  s'en  con- 
vainci  e,  de  lire  le  Recueil  de  pièces  (  1  ) 
publié  dans  celte  circonstance  par  un 
des  adversaires  de  la  société  (Nico- 
las Petiîpicd).  On  croit  devoir  ren- 
voyer à  l'article  Ntcol.  Obiandini  , 
le  principal  historien  des  jésuites, 
ce  qtii  reste  à  dire  sur  l'ouvrage  du 

{t)  Recueil  de  Piit  es  louchant  l'tliitoirc  Je  In 
Compagnie  de  Jésus  ,  composée  par  te  P.  Joi*~ 
ci;«i  1  ,  jétitite  .  tl  mpprimée  par  arrêt  du  pur* 
dcmèrH  de  Paris y  du  ?4  mars  iji3,  Liège,  i;i3  f 
ïp,-ïi  de  53a 
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P.  Jouvancy.  On  a  encore  de  lui  quel- 
ques pièces  de  Vers  latins ,  indiquées 
dans  la  dernière  édition  du  Diction- 
naire de  Morcri ,  et  la  Traduction  la- 
tine de  plusieurs  ouvrages deThéodore 
Studite,  insérée  dans  la  Collection  des 
œuvres  du  P.  Sirmond.  W— s. 

JOUVENET  (Jeaw),  célèbre  pein- 
tre d'histoire  ,  naquit  à  Rouen  le  2 1 
août  1647  (1),  de  Jean,  frère  de 
Laurent  Jouvenet,  peintre  estimé  (1) 
qui  l'initia  aux  premiers  principes 
de  son  art.  Son  père  s'aperçut  bien- 
tôt qu'il  n'avait  plus  rien  à  lui  enseî- 
gner  ,  et ,  jaloux  de  cultiver  ses  bril- 
lantes dispositions,  il  se  hâta  de  l'en- 
voyer  dans  la  capitale ,  où  la  pein- 
ture ,  sous  la  direction  de  Lebrun, 
avait  pris  un  essor  jusqu'alors  inconnu 
en  France.  Enthousiaste  de  son  art , 
le  jeune  peintre  se  livra  au  travail  avec 
ardeur. Seul  et  sans  maître,  il  prit  la  na- 
ture pour  guide  ;  et  la  routine  de  l'école 
n'apporta  point  d'entraves  à  la  marcht 
de  son  génie.  Ses  premiers  pas  dans 
la  carrière  furent  des  succès.  L'envie 
ne  put  les  lui  pardonner;  et  un  rival 
jaloux  ne  craignit  pas  de  le  noircir  aux 
yeux  de  ses  pareuts ,  en  l'accusant  de 
perdre  dans  les  plaisirs  de  la  capitale, 
le  temps  qu'il  aurait  dû  consacrer  à 
l'étude  de  son  art.  Laurent,  abusé  un 
moment,  se  plaignit  amèrement  à  son 
neveu  de  sa  conduite,  et  lui  ordonna  de 
revcnirsur-lc-champ  à  Rouen.  Le  jeune 
homme  justement  indigné,  mais  fort 
de  son  innocence ,  ne  répondit  à  ces 


(i^  (Te*t  par  erreur  aoe  la  plupart  de»  bioera- 
yhn  placent  au  14  avril  16^  fa  naî«**nce  de  Jou. 
Tenet  ;  c'eit  un  de  *e«  frurct  ,  nomme  Ueari,  oui 
■  aquit  à  cette  époque. 

-(a)  Noël  Jouvenet,  peintre  on» inaire  d'Italie  . 
mais  ne  a  Rouen ,  et  qui  a'etl  guère  connu  ou* 
polir  Whrduané  au  Poutiin  le»  premières  notion* 
de  la  ueintu  re ,  cnl  troii  nia  ,  Jean  ,  Noél  et  Ïjju  • 
rent.  C'e*t  du  premier,  et  de  Françoiae  Youli  >  et 
non  You»t),  que  naq  .it  le  célèbre  peintre,  aujrt 
de  cet  article.  Ce*  détail*,  rétujut  d'une  recher- 
che exacte  faite  *ur  le*  regiitre*  de  l'étal  civil  , 
non*  ont  été  trauami*  par  11.  la  mir«4«  Houcrn. 
\  Lettre  du  a  «ara  1S1».  ) 
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reproches  qu'en  envoyant  son  dernier 
tableau  à  son  père,  à  qui  celte  manière 
oYse  justifier  ouvrit  les  yeux;  cl  Jou- 
venet put  rester  .1  Paris.  11  se  fit  bien- 
tôt connaître  d'uue  manière  éclatante 
pr  son  tableau  de  ia  Guérison  du  pa- 
ralytique ,  connu  sous  le  nom  du 
Mai.  Il  avait  à  peine  29  ans  lorsqu'il 
l'exécuta;  et  et  pendant  la  hardiesse 
du  dessin ,  la  vigueur  du  pinceau ,  la 
grandeur  delà  composition,  décèlent 
partout  l'artiste  consommé.  Lebrun  , 
que  sou  titre  de  premier  peintre  et  la 
laveur  de  Louis  XIV  plaçaient  à  cette 
époque  à  la  tête  des  arts,  vit  avec  le 
plus  vif  intérêt  ce  brillant  début,  et  se 
p!«t  à  encourager  le  jeune  artiste  , 
ton  par  de  stériles  éloges ,  mais  en 
lui  procurant  la  protectiou  du  roi , 
et  en  le  faisant  entrer  sous  ses  aus- 
pices à  l'académie  de  peinture  (1675), 
qui  n'était  fondée  que  depuis  quel- 
ques années  (  1 655),  et  à  laquelle  les 
maîtres  les  plus  célèbres  du  temps 
se  faisaient  une  gloire  d'appartenir. 
Le  tableau  de  réception  de  Jouve- 
net,  représentant  Esther  devant  As- 
suérus ,  réunit  tous  les  suffrages  ;  il 
^pelait  la  manière  de  Poussin ,  et 
c'est  encore  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux qui  aient  décoré  les  salles  de 
celle  compagnie.  Dès  ce  moment ,  sa 
réputation  fut  faite;  et  jusqu'à  la  fin  de 
u  vie,  il  put  à  peine  suffire  aux  travaux 
qui  lui  furent  demandés.  Il  peignit 
d abord  dans  l'hôtel  de  Saint-Pouai^e 
à  Paris,  trois  plafonds  et  un  tableau: 
mais  ce  qui  mit  le  comble  à  sa  répula- 
ôou  ce  son  t  les  quatre  grands  tableaux 
dont  il  orua  l'abbaye  de  Saint- Martin - 
<ta  Champs  ;  ouvrages  admirables  pr 
b  richesse  de  la  composition ,  Pordon  - 
Mnce  des  sujets,  et  la  vigueur  de  l'cx- 
pfessiou.  Les  bénédictins  avaient 
qu'il  représentât  la  vie  du  fon- 
ceur de  leur  ordre;  mais  l'artiste, 
*Want  ciu'il  ne  pouvait  tirer  parti 
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d'un  pareil  sujet,  se  livra  à  son  inspi- 
ration ,  et  peignit  pour  le  prieuré  la 
Madelène  chez  le  pharisien;  Jésus  - 
Christ  chassant  les  vendeurs  du  tem- 
ple ;  ia  Pèche  miraculeuse ,  et  la  Ré- 
surrection du  Lazare.  Les  moines 
refusèrent  de  recevoir  ces  tableaux  ; 
ils  lui  intentèrent  même  un  procès , 
dans  lequel  ,  dit-on ,  la  vivacité  de 
ses  reparties  lui  concilia  le  suffrage  de 
ses  juges  (1).  Convaincu  que  l'on  ne 
peut  atteindre  à  la  perfection  que  par 
une  élude  constante  et  aprofondie  de 
la  nature,  il  se  rendit  à  Dieppe,  au 
milieu  des  rigueurs  de  l'hiver ,  pour 
connaître  la  manœuvre  de  la  pêche,  et 
dessiner  d'une  manière  exacte  les  fi- 
lets, les  poissons,  et  les  diverses  pro- 
ductions marines  qu'il  avait  à  repré- 
senter dans  son  tableau  de  la  Pèche 
miraculeuse.  Louis  XIV  ,  toujours 
jaloux  d'honorer  le  talent,  se  fit  ap- 
porter ces  quatre  tableaux  àTrianon  , 
et ,  frappé  de  leur  beauté,  il  exigea 
que  l'artiste  en  fît  une  copie  pour  les 
Gobelins.  Jouvenet,  animé  par  un  té- 
moignage aussi  flatteur  de  1  approba- 
tion de  sou  souverain ,  ne  se  contenta 

fjas  d'une  imitation  servile  ;  mais ,  se 
ivrant  à  son  génie,  il  modifia ,  agran- 
dit encore  et  perfectionna  ces  composi- 
tions déjà  si  belles  et  si  riches ,  et  en  fit 
des  morceaux  que  les  connaisseurs  pré« 
ferent  même  aux  tableaux  primitifs. 
Il  serait  trop  long  de  détailler  tous 

les  ouvrages  remarquables  qu'exécuta 
_    - 

\t)  On  ne  peut  passer  sons  silence  le  mot  qu« 
totrs  Ir»  biographes  lui  attribuent  en  cette  occa. 
•ion.  Accuse  par  les  moines  d'avoir  manqué  a  tea 
engagement»,  en  peignant  des  sujeU  de  sou  choi* 
nu  lieu  de  la  Vie  de  S.  Benoit ,  qu'il  avait  promit 
de  traiter  :  «  Que  vouliez-rous  ,  dil.il,  que  je  fis» a 
»  de  trente  sacs  a  charbon  tels  que  ceux  que  voua 
»  porte*  7» Cette  repartie,  dit-on  ,  fit  rire  tes  jupes, 
et  lui  donna  pain  décante.  Il  faut  avouer  que  Ira 
juges  de  ce  temps  n'étaient  pas  difficiles  en  bons 
mots.  On  reconnaît  davantage  l'artiste  dans  la  ré* 
ponse  suivante.  Louis  de  lloiillonpnc  avait  placé 
un  tableau  prêt  «l'un  ouvrage  de  Jouvenet;  éclii^d 
par  un  tel  voisinage,  il  prétendit  que  Jouvenet 
avi<it  retouché  son  tableau.  «  Il  se  trompe  ,  repon» 
»  dit  celui-ci,  c'est  soo  ouvrage  qui  a,  retouakc  It 
»m*n  a 
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jQuvrnct ,  jusqu'à  ce  qu'une  attaque    Coypel  et  les  Boullongne  ne  l'eut 
de  paralysie  vint  pour  ud  temps  l'em-    porté  sur  le  mérite:  mais  son  taleut 
pêcher  de  se  livrer  à  l'exercice  de  son    n'en  était  pas  moins  justement  ap- 
art.  11  suffit  dédire  que  les  villes  de    précié  ;  et  lorsque  le  czar  Pierre-le- 
Renncs ,  de  Toulouse  et  de  Versailles    Grand ,  dans  la  visite  qu'il  Gt  aux  Go- 
possédaient  plusieurs  grandes  corupo*    belius  en  1 7 1 7 ,  eut  a  choisir,  parmi 
sitious  de  ce  maître,  qui  lui  avaient    les  produits  de  cette  célèbre  nianulac- 
été  demandées  sur  le  bruit  de  sa  ré-    ture,  les  tentures  que  le  régent  lui  fai- 
putation.  Cependant  on  ne  peut  pas-    sait  offrir ,  il  se  décida  sans  balancer 
ser  sous  silence  le  tableau  de  Jésus-    en  faveur  des  quatre  tableaux  que  Jou- 
Christ  guérissant  les  malades ,  et    venet  avait  exécutés  pour  l'abbaye  de 
surtout  la  Descente  de  croix  qu'il    St.-Martin.  En  1713,  Jou Venet  devint 
avait  exécutée  pour  le  couvent  des  Ca«    paralytique  à  la  suite  d'une  cruelle  at- 
pucines  de  Paris.  En  1 70a ,  Louis  XIV    laque  d'apoplexie.  Tous  les  remèdes 
le  chargea  de  rexécutiou  d'une  partie   furent  vains ,  et  il  fut  obligé  de  quitter 
des  peiutures  de  l'église  des  Invalides,    ses  pinceaux  ;  mais  l'amour  de  son  art 
Ces  peintures  qu'il  exécuta  à  fresque ,    ne  l  abandonna  pas  ,et,  ne  pouvant  se 
sont  une  nouvelle  preuve  de  son  ta-    livrer  lui  même  au  travail,  il  se  plai- 
dent, et  de  la  facilité  de  son  exécution,    sait  à  diriger  les  talents  de  Kestout, 
Peu  de  temps  après,  il  peignit  la  cha-    son  neveu  et  son  élève.  Un  jour  que  le 
pelle  de  Versailles  ;  et  le  roi  fut  si  sa  -    jeune  peintre  ne  saisissait  point  U 
tisfait  de  son  ouvrage,  qu'il  augmenta    pensée  de  son  oncle,  qui  voulait  lui 
de  5oo  fraucs  une  pension  de  1200    faire  corriger  l'expression  d'une  fi- 
Jîvrcs  ,  qu'il  lui  avait  accordée  en    gure ,  Jou  venet  prend  le  pinceau  do 
1 696,  lorsque  Jouveuct  revint  de  Ren-   sa  main  malade ,  veut  corriger  la  tête 
lies,  où  il  était  allé  peindre  Je  plafond   et  la  gâte.  Désespéré  de  cet  accident, 
de  la  chambre  du  conseil  du  parlement,   il  essaie  de  réparer  le  mal  avec  la  main 
C'est  également  à  cette  époque,  que,    gauche,  et  il  s'aperçoit,  avec  la  plus 
sur  la  proposition  du  duc  d'Antin ,   vive  satisfaction ,  que  cette  main  obéit 
Louis  XIV  ordonna  que  Jouvenet  fût   sans  effort  à  ses  désirs.  Dès  ce  mo» 
envoyé  eu  Italie  aux  frais  tle  l'état,    ment  son  mal  est  oublié;  et  c'est  avec 
Gel  artiste  n'avait  point  visité  cette    une  nouvelle  ardeur  qu'il  se  remet 
terre  classique  des  arts;  et  il  se  dis-    lui-même  au  travail.  Il  entreprit  alors 
posait  à  faire  un  voyage  qui  n'eût  pas    de  peindre  le  plafond  de  la  seconde 
été  sans  fruit  pour  son  talent,  lors-   chambre  des  enquêtes  du  parlement 
qu'une  violente  attaque  de  goutte  vint   de  Rouen  ;  vaste  composition  qui  ne 
mettre  obstacle  à  ce  voyage  ,  que    se  sent  en  rien  de  l'accident  qu'il  avait 
d'autres  circonstances  ne  lui  permi-    éprouvé,  et  qui  rappelle  toute  la  vi- 
rent nlus  d'entreprendre.  Après  avoir   gueur  de  ses  premières  productions  : 
assidûment  rempli  les  fonctions  de   Ce  plafond  représente  V Innocence 
professeur  à  l'académie  de  peinture,  il   poursuivie  par  le  Mensonge ,  se  re- 
eu  fut  nommé  directeur;  et  quelques   fugiant  dans  les  bras  de  la  Jus- 
années  après  (en  1 707 ) ,  il  fut  élu  à   tice ,  tandis  que  la  Religion  la  cou- 
l'unanimité ,  l'un  des  quatre  recteurs    ronne ,  et  qui  terrasse  la  Fraude  et 
perpétuels  de  la  compagnie.  Il  aurait   la  Chicane*  Encouragé  par  son  suc- 
même  été  nommé  premier  peintre  du    cès ,  Jouvenet  peignit  pour  le  chœur 
roi,  si  la  faveur  août  jouissaient  les    de  Moire-Dame  de  Paris,  une  Visiia- 
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fort  connue  sous  le  nom  du  Magni- 
ficat. C'est  sans  doute  au  mérite  d'a- 
voir été'  peint  de  la  main  gauche  que 
ce  tableau  doit  d'être  compte'  an  nom- 
bre des  chefs-d'œuvre  de  Jouvenet. 
Uo  examen  attentif  suffira  pour  dé- 
montrer aux.  amateurs  impartiaux, 
qu'il  présente  les  doubles  symptômes 
de  I  âge  et  de  la  maladie  du  peintre. 
Quoique  inférieur  a  ses  autres  ouvra- 
ges, te  tableau  n'est  cependant  pas 
sans  mérite  :  Jouvenet  mourut  avant 
de  l'avoir  vu  en  place ,  le  5  avril  1717. 
Il  avait  perdu  sa  femme  depuis  un  assez 
grand  uorubre  d'années,  et  ne  laissa 
que  des  filles;  mais,  à  défaut  de  fils, 
il  donna  tous  ses  soins  à  deux  de  ses 
neveux ,  François  Jouvenet  et  Iles- 
tout  ,  qui  se  sont  fait  un  nom  dans 
la  peinture.  Ce  qui  dislingue  particuliè- 
rement Jean  Jouvenet  des  peintres  de 
sou  temps ,  c'est  la  vaste  étendue  et 
l'effet  de  ses  compositions  ,  l'heu- 
reuse disposition  de  ses  groupes  et  la 
fierté  de  son  dessin.  Quoique  son  co- 
loris manque  de  vérité  et  tire  sur  le 
jaune  ,  la  science  qu'il  a  du  clair-obs- 
cur donue  à  ses  tableaux  une  har- 
monie et  uue  force  particulières.  Il 
est  peu  de  productions  de  l'école  fran- 
çaise du  xvii'.  siècle,  aussi  remar- 
quables que  la  Résurrection  du  La- 
zare. La  tombe  d'où  se  relève  le  mort 
à  la  voix  du  fils  de  Dieu,  cette  pro- 
fonde caverne  éclairée  pr  la  lueur  des 
flambeaux ,  forme  une  magnifique  op- 
position avec  l'autre  partie  du  tableau 
où  brille  la  clarté  du  jour.  L'étonné- 
ment,  l'admiration,  la  frayeur  meme 
qu'inspire  un  aussi  grand  mtracle  à  tous 
les  personnages  témoins  de  cette  scè- 
ne, contrastent  d'une  manière  égale- 
ment remarquable  uvec  le  calme  et  la 
Agoité  de  la  figure  du  Christ.  Mais  le 
«Weau  dans  lequel  Jouvenet  s'est  sur- 
f»sé  lui-même  ,  est  sa  Descente  de 
«oix.  Il  le  peignit  à  trente-deux  ans, 
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dans  toute  la  force  de  l'âge  et  du  talent  ; 
et  quoique  ce  sujet  tût  déjà  produit  deux 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  sous  les  pin- 
ceaux de  Daniel  de  Voltene  et  de  Ku- 
bens  ,  Jouvenet  sut  se  mettre  a  leur 
niveau,  si  même  il  ne  l'emporte  sur 
eux,  par  la  verve,  la  vérité  de  l'action 
des  divers  persou nages ,  la  hardiesse 
delà  composition,  et  l'effet  pittores- 
que de  l'ensemble.  En  plaça  ut  sur  le 
second  pian  les  saintes  femmes  et  la 
Madelèue,  il  a  reporté  sagement  tout 
l'intérêt  sur  la  figure  du  Christ,  qui 
est  en  effet  le  sujet  principal.  Un  autre 
trait  de  discernement,  également  re- 
marquable ,  c'est  d'avoir  séparé  la 
Madelène  des  autres  femmes.  Il  an- 
nonce par-là  qu'el'e  n'appartient  pas 
à  la  famille ,  et  que  le  motif  de  ses 
pleurs  est  différent  de  celui  de  la  mère 
du  Christ.  La  manière  dont  sont  grou- 
pés les  autres  personnages  qui  parti- 
cipent à  cette  scène  de  douleur,  est 
aussi  très  bien  entendue;  et  l'on  ne 
peut  trop  regretter  que  la  négligence 
avec  laquelle  ce  tableau  a  été  conservé 
jusqu'à u^noment  où  il  fut  transporté 
au  Musée  royal ,  en  ait  laissé  alté- 
rer quelques  parties ,  notamment  les 
ciels ,  d'une  manière  irréparable.  Le 
principal  défaut  qu'on  reproche  à  Jou- 
venet, est  une  couleur  de  convention, 
qu'il  rachète,  comme  on  l'a  dit,  par  une 
entente  parfaite  du  clair- obscur.  Sou 
dessin  est  ordinairement  exact,  mais 
dénué  de  la  connaissance  de  l'antique; 
il  est  lourd,  anguleux,  et  trop  souvent 
sans  noblesse  :  ses  draperies  sont  lar- 
ges et  bien  jetées,  mais  elles  manquent 
d'exactitude ,  ou  du  moins  de  ce  gran- 
diose que  le  Poussin  a  possédé  à  un 
si  haut  degré  ;  elles  n'accusent  jamais 
le  nu,  et  elles  semblent  plutôt  faites 
pour  cacher  les  figures  que  pour  les 
couvrir.  Son  expression  est  souvent 
un  peu  faible  ainsi  que  son  exécution» 
Enfin  ses  compositions  ont  en  général 
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quelque  chose  de  théâtral  ei  de  symé- 
trique, comme  s'il  eût  voulu  ,  eu  ou* 
traut  Fcftet ,  dérober  aux  yeux  du 
spectateur  ce  qui  lui  manquait  du 
coté  de  la  science  du  dessin  et  de  la 
beauté  des  formes.  On  doit  d'autant 
plus  s'étonner  de  cette  pratique,  qu'elle 
semble  en  contradiction  avec  les  prin- 
cipes qu'il  professait,  a  La  peinture 
»  disait-il,  doit  être  semblable  à  la 
»  musique  ;  et ,  pour  être  parfait ,  uu 
»  tableau  par  son  ordonnance  et  sa 
»  couleur ,  doit  produire  aux  yeux  un 
»  accord  aussi  parfait ,  qu'un  concert 
»  bien  exécute  le  produit  sur  l'oreille.  » 
Peut-être  les  défauts  deectartiste  tien- 
nent-ils ,  nou  seulement  à  son  carac- 
tère et  à  ses  dispositions  organiques  , 
mais  à  ce  qu'il  ne  vit  pas  l'Italie.  Ainsi 
que  Lcsueur,  il  ne  s'éloigna  jamais  de 
la  France.  C'est  un  exemple  de  plus, 
de  ce  que  peut  le  génie  quoiqu'il  soit 
abandonné  à  ses  propres  forces.  Si 
Jouvcnct  eût  été  en  position  d'étu- 
dier les  chefs-d'œuvre  de  l'art  dans 
les  lieux  mêmes  où  ils  furent  produits, 
son  talent  se  fût  peut  être  pei  Action  né, 
et  il  fût  devenu  à  son  tour  un  modèle 
pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les 
pays,  au  lieu  de  n'être  que  le  chef 
d'une  école  d'où  sortirent  les  Coypcl , 
les  Restout,  les  Boucher  et  les  Vanloo , 
véritables  auteurs  de  la  décadence  de 
la  peinture  en  France;  époque  mal* 
heuieu>e,  dont  il  eût  été  difficile  de 
prévoir  le  terme,  si  Vien,  en  remet- 
tant eu  honneur  l'étude  de  l'antique  > 
n'avait  replacé  les  arts  dans  la  véri- 
table route  de  la  perfection.  Outre  la 
Descente  de  Croix ,  la  Résurrection 
du  Lazare,  et  la  Pèche  miracu- 
leuse ,  le  Musée  royal  possède  encore 
de  J owenet ,  Jésus- Christ  guérissant 
les  malades ,  et  la  Messe  de  Vabbé 
de  la  Porte  ,  tableau  de  chevalet, 
dont  on  présume  que  l'architecture  a 
élu  peinte  par  Feuillet,  homme  plein  de 
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talent  en  ce  genre ,  et  dont  Jouvenet  a 
employé  le  pinceau  d.uis  plusieurs  de 
ses  ouvrages.  Les  deux  autres  tableaux 
de  l'abbaye  St.-Martiu,  représentant 
les  Vendeurs  chassés  du  temple ,  et 
la  Madelène  chez  le  Pharisien ,  ont 
été  donnés  au  musée  de  Lyon.  Celui 
de  Grenoble  possède  de  ce  maître  un 
Saint-  Ovide  et  Jésus  Christ  au  jar- 
din des  Olives)  ctlui  du  Mans,  fa 
Présentation  au  temple)  celui  d'Aien- 
Çon ,  le  Mariage  de  la  Sainte-  Vier- 
ge ;  celui  de  Dijon  ,  le  Christ  sur  fa 
Croix.  Le  Centenier  aux  pieds  de 
Jésus  se  trouve  dans  le  Musée  de 
Tours.  La  Résurrection  du  fds  de 
la  vewe  de  Nâim  est  à  Versailles 
dans  la  paroisse  de  Saint -Louis, 
et  le  Martyre  de  Saint- André  a 
été  rendu  aux  église*  de  Paris;  on 
voit  encore  dans  le  chœur  de  Notre- 
Dame,  le  tableau  du  Magnificat.  Les 
dessins  de  Jouvenet  sont  rares;  ils 
sont  remarquables  par  le  feu ,  l'imagi- 
nation ,  la  hardiesse  de  la  main  et  la 
vigueur  de  la  touche.  Le  Musée  n'en 
possède  aucun.  Ou  a  gravé  d'après  ce 
maître  environ  quarante  morceaux, 
dont  dix  portraits.  Les  graveurs  sont 
Drevet,  DespUccs ,  Seb.  Leclerc,  Du 
Bosq,  A.  Loir,  J.  Audran,  H.  S. 
ThouiasMn ,  G.  Duehange,  A.  Trou- 
vain  ,  Edelinck  et  Cochiu.  P — r — s. 

JOUVEN1SEAUX,  ou  JOUEN- 
NEAUX  (Gui),  naquit  au  Mans, 
de  pirents  pauvres,  vers  le  milieu 
du  xve.  siècle.  Nicolas  Lepeletier  , 
sou  compatriote  ,  lui  fournit  des  li- 
vres ,  et  les  moyens  de  cultiver  les 
heureuses  dispositions  qu'il  avait  re- 
çues de  la  nature.  Gui.  vint  à  Paris, 
sous  les  auspices  de  ce  généreux  inc- 
eèpc,contiimer  ses  études,  fit  de  grands 
progrès  dans  les  lettres,  et  parcou- 
rut avec  succès  la  carrière  d^  rensei- 
gnement. Il  entra,  en  i/j<)2,  d;»ns 
congréjjatiou  reformée  de  Clk-zal-Be* 
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fioîr,  où  son  zèle  et  ses  talents  Tële- 
Tèrent  à  la  dignité'  d'abbé  de  St.-Sul- 
nice  de  Bourges.  Secondé  par  dix- 
nuit  religieux  qui  partageaient  sa  fer- 
veur, il  réforma  ce  monastère,  et  ce- 
lui des  bénédictines  de  la  même  ville. 
Il  y  mourut  en  i5o5.  Ses  ouvrages 
sool  :  I.  Un  Commentaire  grammati- 
cal sur  Térence:  Guidonis  Juvena- 
Hs ,  natione  Cenomani,  in  Teren- 
tium  familiarissima  inlerpretatio , 
cum  figuris  unictnque  scenœ  prœ- 
positis,  Paris,  Maruef,  1 49^ > 
fol.;  Lyon,  Trechsel,  i49^,  in-4°., 
avec  quelques  notes  de  ïladius  As- 
censius  ajoutées  à  celles  de  Gui; 
Strasbourg,  1496;  Lyon,  1 407-  Ce 
Commentaire  ,  réimprimé  à  Venise  , 
i553,  obtint  un  grand  succès  dans 
un  temps  où  la  muse  dramatique  s'ef- 
forçait de  secouer  la  barbarie  du  moyen 
âge,  et  de  se  rapprocher  des  anciens  : 
H  est  plein  de  sens  et  de  justesse, 
quoique  un  peu  diffus.  Les  gravures 
en  bois  retracent  le  costume  des 
comédiens  français  et  tes  décorations 
théâtrales  du  xv*.  siècle.  II.  Inter- 
yrelaiio  in  latine  linguœ  elegantias 
à  Laurentio  Valld,  Paris,  i493, 
Î11-40.;  ibid.,  1494.  M.  Reforma- 
tionis  monasticœ  vindiciœ,  Paris, 
Marnef,  '2e.  édition  ,  i5o3.  Cette 
apologie  est  dirigée  contre  plusieurs 
religieux  qui  refusaient  de  se  sou- 
mettre à  la  discipliner  récemment  in- 
troduite dans  les  monastères.  IV.  La 
Bègle  de  5.  Benoît,  traduite  en 
françois,  Paris,  i5o5,  in-t 2;  réim- 
primée en  1573  et  i58o,  avec  le 
texte  lalin.  V.  Grammatica,  Li- 
moges ,  1 5 1 8,  in-4°.  Dom  Liron,  dans 
letom.  3  de  ses  Singularités  historiq., 
*  publié,  sur  là  vie  et  les  ouvrages  de 
Jouvenneaux ,  une  notice,  dont  Go u jet 
1  donne  un  extrait  dans  le  Diction* 
flaire  de  Moréri.  L — u. 

JOVE  (  Paul  ).  Voy,  Giovio. 
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JOVELLANOS  (  Don  Gasîaii- 
Melcrior  de  )  ,  savant  espagnol  ,  * 
naquit  à  Gijon  ,  dans  les  Asturies ,  en 
1749*  Doué  par  la  nature  d'un  ca- 
ractère vif,  pénétrant  et  avide  de  con- 
naissances ,  il  fit  ses  études  avec  le 
plus  grand  succès  ;  et  des  sa  première 
jeunesse  il  était  déjà  profondément 
instruit  dans  la  jurisprudence ,  les 
langues  savantes  ,  l'histoire  ,  l'anti- 
quité, la  littérature  ancienne  et  mo- 
derne ,  et  avait  produit  des  essais 
lyriques  qui  le  firent  connaître  comme 
un  des  meilleurs  poètes  espagnols. de 
son  temps.  Il  avait  à  peine  vingt-un 
ans  lorsque  l'académie  espagnole  s'em- 
pressa de  le  rerevoir  parmi  ses  mem- 
bres ;  et  presqu'en  même  temps  Char- 
les III  le  nomma  son  conseiller  d'état, 
et  le  chargea  ensuite  des  missions  les 
plus  importantes,  dont  Jovel  la  nos  s'ac- 
quitta toujours  avec  honneur.  Tant 
que  Charles  III  vécut,  il  fut  l'ame  de 
ses  conseils ,  et  il  jouit  constamment 
de  la  faveur  du  monarque,  et  de 
l'amitié  du  ministre  Florida-Blanca  : 
mais  ce  roi  étant  mort ,  et  son  minis- 
tre renvoyé,  tous  les  ennemis  de  Jo- 
veilanos  se  déchaînèrent  pour  le  per- 
dre dans  l'esprit  du  nouveau  souve- 
rain. Il  sut  conjurer  l'orage  pendant 
quatre  ans;  niais  enfin  ses  ennemis 
triomphèrent.  La  guerre  contre  la  ré- 
publique française ,  ainsi  que  la  paix 
conclue  en  1794  ,  avaient  été  très 
onéreuses  pour  l'Espagne ,  et  le  tré- 
sor royal  était  épuisé.  Apiès  avoir 
cherché  en  vain  tous  1rs  moyens  pour 
lever  des  subsides ,  Jovellanos  pro- 
posa d'imposer  une  taxe  sur  le  haut- 
clergé  qui  passait  pour  avoir  d'im- 
menses richesses.  Celle  proposition 
fut  d'abord  traitée  de  mesure  injuste 
et  sacrilège;  les  ennemis  de  Jovella- 
nos agirent,  et  il  fut  exilé  dans  les 
montagnes  des  Asturies  :  mais ,  après 
son  départ ,  on  ne  laissa  pas  de  mettre 
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â  éxecution  son  projet  en  tout  ou  en 
parti*».  11  fut  rappelé  ,  en  1799,  pour 
remplacer  Llaguno  dans  le  ministère 
de  grâce  et  de  justice  (  de  l'iutéi  ieur  ). 
Jovellauos  s'y  refusa:  niais  des  ordres 
réitérés  le  forcèrent  d'obéir.  Inca- 
pable de  plier  devant  Godoy  ,  et 
surLout  de  servir  les  projets  ambi- 
tieux de  ce  ministre  favori  t  il  prévit 
d'avance  sa  disgrâce  :  aussi  avait-il 
coutume  de  dire  à  sou  valet  de  cham- 
bre de  se  tenir  tc4|ours  pi  et  pour  un 
long  voyage.  En  effet,  il  n'y  avait  que 
huit  mois  que  Jovellanosélfit  entré  au 
ministère,  lorsqu'il  fut  exilé,  au  grand 
mécontentement  de  toute  la  nation ,  à 
Palma  dans  l'île  de  Majorque,  et  ren- 
iVrmé  dans  le  couvent  drs  Chartreux. 
Ou  ignore  ,  même  à-présuit,  le  motif 
ou  le  prétexte  de  celle  disgrâce;  on 
croit  cepi  udaut  qu'i!  avait  composé  et 
fait  parveuir  au  roi,  un  écrit  daus 
lequel ,  tout  en  dévoilant  les  intri- 
gues de  Godoy,  il  ne  parlait  pas  de 
la  reine  avec  ass.  z  de  ménagement. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  malveillants 
de  la  cour  signalèrent  Jovellauos 
comme  auteur  tic  l'ouvrage ,  et  il  lut 
puui  d'api  è»  l'ordre  de  choses  qui 
existait  alors.  Il  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'en  1808,  lors  de»  invasions  des 
Français  eu  Espagne  et  de  la  bote 
du  prince  de  la  Faix ,  et  fut  ausMtôt 
élu  membre  de  la  Junte  -  supie'me. 
Joseph  Napoléon  le  nomma  ministre  de 
l'iDléiicur;  mais  Jou'llanos  n'accepta 
pas  cette  place,  ou  il  ne  put  la  rem- 
plir. Jovellauos  avait  montre  une  pré- 
dilection décidée  pour  les  Français, 
depuis  qu'une  amitié  intime  l'avait  lié 
avec  le  comte  de  Cibarrus.  Dans  ces 
moments  de  troubles  cl  de  haine,  ce 
sentiment  devint  un  crime  ;  ou  l'ac- 
cusa parmi  le  peuple  de  conserver 
des  intelligences  avec  l'ennemi  com- 
muu ,  et  de  vouloir  asservir  à  jamais 
l'Espagne.  Bientôt  on  le  uciuina  tiaî- 
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tic,  et  il  fut  massacre  dans  une 
émeute  au  commencement  de  l'année 
18  ri.  Le  caractère  de  Jovellauos  était 
doux ,  affable ,  bienf.ii>ant;  sa  conver- 
sation était  des  plus  intéressantes,  et 
il  l'aiiimail  souvent  par  des  saillies  pi- 
quantes. Pendant  le  peu  de  te  mps  qu'il 
resta  au  ministère ,  les  gens  de  lettres, 
les  hommes  d'un  vrai  mérite ,  soil  Es- 
pagnols, soit  étrangers,  trouvèrent  eu 
lui  uu  Mécène ,  et  il  eut  le  talent  de 
gagner  l'estime  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient  :  il  avait  été  très  lie  avec 
Yriarte ,  Campomauès  ,  Moratin  et 
les  savants  les  plus  remarquables  de 
la  nat.oo.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Recueil  de  poésies  lyriques, 
Madrid ,  1780.  Ou  trou\  e  daus  ce  Re- 
cueil une  comédie  intitulée,  El  De' 
linquente  lwnrado  ( 1,'flouuêie  crimi- 
nel), qui  tut  en  E>pague  uu  succès 
mérité,  et  qui  vient,  d'être  réimprimée 
à  Bordeaux,  à  la  suite  des  Noches 
lugubres  de  Cadalso,  1818,  iu-8  '. 
Cette  pièce  lut  traduite  en  anglais  , 
et  jouée  à  Londres  avec  uu  égal  suc- 
cès. L'abbé  Meylar,  vicaire-général  de 
Marseille ,  la  traduisit  en  fiançai»  ; 
mais  elle  diffère  de  beaucoup  du  drame 
qu'on  joue,  sous  le  même  titre,  sur  les 
théâtres  de  France  (f  oj.  Falbaire), 
et  qui  ne  couseive  de  la  première  que 
le  iund  du  sujet.  H.  Discours  pro- 
r.oncé  dans  Rassemblée  générale  de 
V académie  des  beaux- qi  h  de  Mar- 
seille en  1 781,  Madrid ,  178:1.  Uaus 
ce  discours,  qui  fut  couionué,  un  1e- 
rn  arque  un  parallèle  intéressant  cuire 
Gongora  (  1  )  et  Giordano ,  eu  ce  que  le 
premier  a  corrompu  le  bon  goût  de  U 
poésie,  et  le  second,  celui  de  la  ptin- 
ture.C'e»t  d'après  ecl  écrit,  que  l'Anglais 
Cnmberland  publia  ses  RejLxions 
sur  les  artistes  espagnols,  qui  paru- 
■  ■ 

\t)  Gongora  ,  ri  non  Lope  de  Vég*  ,  comme  1« 

ait  le  Divtmnntitre  unnenef   Lope  de 
Ulmlrc  et  non  wtompu  U  pofeia  eipagnole. 
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imt  à  Londres  en  1784.  HT.  Mémoi- 
re sur  l'établissement  des  monts-de- 
piété,  1  *jS4-  IV.  Mémoire  lu  dans 
l'académie  aVIiisloire,  sur  la  néces- 
sité un  bon  Dictionnaire  géographi- 
que, Madiid,  1785.  V.  ReJUxions 
iur  la  législation  a" Espagne ,  de  la 
mémcanuée.  Ce  mémoire  suffirait  pour 
établir  la  réputation  de  Jovellanos,  et 
comme  grand  jurisconsulte  et  comme 
homme  d'état.  VI.  heure  adressée  à 
Campomanès,  sur  le  projet  d'un  tré- 
sor public,  Madrid ,  1 7 8(3.  Vil.  Mais 
l'ouvrage  qui  a  fait  le  plus  d'honneur 
à  Jovellanos,  c'est  son  Informe  sobre 
la  ley  agraria,  Madrid,  179^.  11  a 
composé,  en  outre,  une  foule  de  mo- 
uioires,de  discours  et  de  projets.  Il 
est  à  espérer  que,  lorsque  le  gouverne- 
ment espagnol  pourra  s'occuper  de 
réhabiliter  la  mémoire  des  grands 
hommes  de  la  nation ,  ces  ouvrages  ne 
oe  seront  pas  oubliés.  Jovellanos  pos- 
sédait les  langues  française ,  italienne  et 
anglaise,  dans  lesquelles  il  s'était  per- 
fectionné durant  ses  voyages.  Aussi  a- 
t-il  fait  des  traductions  des  auteurs  clas- 
siques de  ces  diverses  nations.  Ou  lui 
doit  une  excellente  version  du  Para- 
dis perdu  de  Milton ,  qu'on  croit  bien 
supérieure  à  celle  qui  a  paru  depuis. 
Jovellanos  était  poète  ;  et  l'on  cite  sa 
Tragédie  de  Pelage  (  représentée  à 
Madrid,  en  1 790  ) ,  comme  un  modèle 
de  Tait,  soit  par  le  sujet,  sort  par  la 
conduite  et  par  Le  style,  lia  laissé  sa 
riche  bibliothèque  ;pour  l'usage  des 
elèvt  s  de  l'Institut  maiitiuie  de  la  pro- 
vince des  As  tut  ie  s.  JB — s. 

JOV  IBM  (  Flavius  •  Claudius- 
Joviauus  ) ,  empeieur  romain  >  fils  du 
comte  Va rronien ,  originaire  de  Singi- 
don  en  Mysie,  naquit  l'an  33o  de 
lete  chrétienne,  et  lut  appelé  Jouia- 
nus  en  l'honneur  du  corps  des  Jo  viens, 
formé  par  Dioclélien ,  surnommé  Jo- 
wus,  <nii  en  donna  le  commandemeut 
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à  Varronîen.  Julien  Vapostat  ctait 
mort  sans  vouloir  se  designer  un  suc- 
cesseur. L'aimée  romaine  luyaildevant 
les  Perses ,  errant  au  hasard  daus  le* 
vastes  plaines  de  l'Assyrie ,  el  se  trou- 
vait daus  la  plus  douloureuse  posit  on. 
Pour  en  sortir,  les  oilitiers  rassem- 
blés proclamèrent  auguste  baliuste 
préfet  du  prétoire  d'Orient.  Sur  le  re- 
lus de  ce  vertueux  capitaine,  les  voix 
se  réunirent  en  faveur  du  lift*  de  Var- 
ronien  ,  alors  âgé  de  trente- trois  ans. 
Cette  promotion  militaire  se  fil  le  27 
juin  de  i'au  503.  Jovicu  s'était  distiu* 
gué  par  uu  aitachcmeut  invincible  au 
christianisme ,  par  le  sacrifice  de  sa 
propre  fortune,  et  par  uuc  résistance 
si  courageuse ,  que  Julien,  uc  pouvant 
s'erapêcht  r  d'admirer  un  héroïsme  de 
cette  nature,  retint  cet  officier  aupics 
de  lui,  et  l'emmena  daus  son  expédition 
en  Perse,  où  il  exerça  la  charge  de  pre- 
mier domestique,  charge  honorable 
dans  ce  temps ,  et  qui,  plus  tard,  de- 
vint, ainsi  que  celle  de  logothète,  une 
des  plus  émiueutes  de  l'Empire  (1). 
Jovien  venait  d'être  proclamé  au- 
guste ,  dans  le  centre  de  la  Perse , 
dans  celte  contrée  presque  tuujour» 
fatale  aux  legious  romaines  (u),  lors- 
qu'un enseigne  déserta  chez  les  bai- 

(1)  N''U»  voyons  un  Cautacuiène  granit  domes- 
tique «tant  de  s'asseoir  sur  le  trône  de  Constantin. 
Nous  ut  concevons  p»s  la  méprise  «le  Gibbon  ,  qui , 
essayant  de  ravaler  Jovien  ,  nomme  ce  prince  un 
obteur  dvmeiliqne  :  l'historien  anglais  semble 
ignorer  que  1rs  mois,  en  traversant  les  siècles  , 
perdent  souvent  leur  acception  primitive  ,  et 
cessent  d'offrir  les  roémi:s  iilccs.  Le  ternie  de  var- 
itt  ou  valet  ,  par  exemple  ,  appliqué,  dans  lee 
Annules  de  la  rrupee,  aux  jeuues  geuiilthomnie* 
f-i«-nt  r<'ppr«-iiiis*ag<.'  des  armes  suu*  la  conduite 
d'un  prau»  chevalier,  ce  terme  ;.vuit,  cerU»,  uns 
tout  nuire  «iyuiiimtit.ii  que  de  uos  jours.  Le  car- 
dinal de  Retz,  dans  ses  Mé  moire  t,  tom.  il  ,  pas;. 
l  it,  uomme  le  maréchal  d'hitampe*  dvmeiliqu» 
de  Btomieur.  Il  est  facile  de  s  eu  consainerc, 
làibbon  «  étudie  à  flétrir  la  mémoire  de  Jovien; 
le  pruicclor  dun>e>li<.iu  d'Arnniicii-Marcellin  tu: 
saurait  rwiiar n.iblrnieul  se  traduire  par  ces  mots  : 

(a)  Dans  lea  Ce  t  an  ^  Juliens*  moi  pie  de  Crassut 
«•us  11  bien  que  d'Antoine.  «  (Je  prince,  dit  la  Blet- 
»  terie  ,  ne  prévoyait  pas  que  bienldt  il  grotsirait 
n  le  nombre  des  illustres  maiheurrux  qu'il  tourna 
>,  en  ridicule  dans  cette  piquante  sa  lire.  » 
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bares ,  et  avertit  Sapor  de  h  perte  de 
Julieri ,  et  du  nouveau  choix  de  l'ar- 
mée. A  cette  nouvelle,  la  confiance  des 
Perses  se  ranime  :  devenus  plus  au- 
dacieux, ils  multiplient  les  attaques 
en  tête  ,  en  queue  et  en  flanc.  De  l'a- 
veu même  de  Zosime  ainsi  que  d'Ain- 
mien ,  rempercur  fit  tous  les  efforts 
que  l'on  pouvait  attendre  de  la  pru- 
dence et  de  la  valeur;  mais  le  mal  était 
an-dessus  de  tous  les  remèdes  que  l'ha- 
bileté humaine  aurait  été  capable  d'i- 
maginer. Il  fallait,  pour  gagner  la Cor- 
duène,  passer  leTi^re,  et  l'on  man- 
quait de  bateaux  pour  construire  uu 
pont(i).  Jovien  se  vit  dans  la  triste 
nécessité,  ou  de  périr  avec  toute  sou 
armée,  ou  d'écouter  les  premières  pro- 
positions de  paix  qu'il  pl.iirait  à  l'en- 
nemi de  lui  offiir.  Julien  lui-même  , 
malgré  tonte  sa  fierté,  aurait  été  con- 
traint de  se  soumettre  à  une  condition 
de  cette  nature,  s'il  eût  vécu  plus  long- 
temps. L'arrière  -  garde  avait  déjà  été 
mise  en  déroute;  le  nombre  et  l'achar- 
nement des  Perses  augmentaient  con- 
tinuellement, a  Les  soldats  à  demi-nus 
»  languissaient  dans  les  horreurs 
»  d'une  mort  cruelle  :  une  faim  dévo- 

»  rante.  les  consumait  Ils  étaient 

»  dans  un  état  plus  cruel  que  les  plus 
»  cruels  supplices  (2).  »  Les  légions, 
sans  discipline ,  sans  frein,  murmu- 
raient contre  leurs  chefs;  et  le  désir  du 
salut  prévalait  dans  les  esprits  sur  les 
intérêts  de  la  gloire.  Sans  nous  arrêter 
à  relever  les  choquantes  contradictions 
de  qiiclquesécrivainsdc  nos  jours,  nous 
nous  retrancherons  derrière  l'autorité 
d'Ammien.  Cet  auteur,  qui  faisait  par- 
tie de  l'expédition ,  dit ,  en  propres 
termes  :  a  Cette  paix  fut  une  faveur  de 
»  Dieu,  que  les  Homains  n'eussent  osé 

\  O  Quod  hic  erat  m  trtbat  imperator  ("Jitfitt- 
rmc^)  contabtUancti  facilitât ,  navibiu  amistit  tt- 
*neri  (  Amraicn  ï 

ta  I'mww  J'Ammies  ,  de  U  traduction  de  la 
liiclicrie. 
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1»  espérer  (1).  »  Elle  était  donc  néces- 
saire :  dès  que  le  bruit  de  cette  paix 
se  fut  répandu ,  l'armée ,  défaillante 
et  séditieuse  força  l'empereur  de  l'ac- 
cepter, quelque  dures  qu'en  fussent 
les  conditions.  Jusque-là ,  quelle  est 
la  faute  de  Jovien  ?  Kedisons  avec  Eu- 
trope  :  «  Il  conclut  avec  Sapor  une  paix 
»  honteuse  mais  nécessaire.  »  Eutrope 
aussi  se  trouvait  au  nombre  de  ces  sol- 
dats si  exténués,  si  abattus,  et  nous  de- 
vons l'en  croire  plus  que  des  historiens 
modernes,  très  mauvais  appréciateurs 
des  opérations  militaires  des  anciens. 
On  ne  peut  comparer  la  retraite  désho- 
norante des  légions  romaines  à  la  fa- 
meuse retraite  des  dix  mille  :  les 
Grecs  ne  mouraient  pas  de  faim,  et  ne 
ressemblaient  point  à  des  ombres. Tout 
était  bien  changé  depuis  Xénophon. 
Les  Perses  de  Sapor ,  retrempés  par 
les  belliqueux  Part  h  es  ,  par  les  deux 
dynastie  s  des  Arsacides  et  des  Sassa- 
nides ,  n'étaient  plus  ces  Perses  et  ces 
Mèdes  efféminés  qui ,  au  temps  d'Ar- 
taxercès-Mnéinon  ,  fuyaient  de  vaut 
une  poignée  de  braves.  Quand ,  au  mi- 
lieu de  ses  revers,  Antoine  s'écriait 
douloureusement ,  dans  ces  mêmes 
plaines  de  l'Assyrie  :  O  retraite  des 
dix  mille!  Antoine  enviait  leur  bonne 
fortune,  et  probablement  envisageait 
cette  grande  différence.  Ses  soldats ,  il 
ne  les  estimait  pas  moins  vaillants 
que  ceux  de  la  Grèce;  mais  ils  avaient 
en  tête  des  ennemis  plus  rusés,  plus 
redoutables ,  des  en  nemis  chez  fesquels, 
pour  nous  servir  des  expressions  du 
Montesquieu,  Fuir  c'était  combat- 
tre. On  découvre  aisément  la  source 
de  ces  inconséquences ,  de  ces  compa- 
raisons fausses,  dans  les  écrits  du  so- 
phiste Libanius.  Sa  mauvaise  humeur 
a  dirigé  la  plume  de  quelques  criti- 
ques modernes  ;  ses  monotones ,  ses 

(1^  Eral  tttmtnpro  nohit  a-ttrnum  Dei eteleiti» 
Rame» ,  «le.  (  Ain  m. ,  lib.  %xr  ,  e.  7  ,  ed.  V  *!•«.) 
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*miijyetM*s  lamentations  en  forme 
floraison  funèbre,  sont  aussi  exagé- 
rées que  ses  panégyriques  ,  et  tout 
aussi  remplies  de  sophisuies,  d'er- 
reurs et  de  mensonges.  Quoi  qu'il  en 
ioil^  Jovien  céda  cinq  provinces,  les 
ailles  de  Nisibe,  de  Singare,  et  aban- 
donna les  intérêts  des  Arméniens , 
clause  qui ,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, entraîna  la  perte  d'Ar^ace  et  de 
ses  sujets.  La  retraite  des  Romains 
s'opéra  ensuite  dans  nue  horrible  con- 
fusion. Chaque  pas  qui  les  rapprochait 
du  Tigre ,  semblait  les  éloigner  du  tom- 
beau. Le  délire  de  la  joie  s'accrut  à  la 
vue  de  ce  grand  fleuve.  Jovien  essaya 
de  modérer  leurs  imprudents  trans- 
ports; il  ne  fut  point  entendu.  Chacun 
se  pressait  de  quitter  une  terre  enne- 
mie et  meurtrière;  aucune  considéra- 
tion ne  pouvait  les  retenir.  L'empereur 
et  !es  personnes  de  sa  suite  traversè- 
rent le  fleuve  sur  dix  petits  bateaux , 
reste  de  la  flotte  romaine.  Les  soldats, 
tous  pêle-mêle,  sans  vouloir  prendre 
les  précautions  d'usage,  ni  attendre  lo 
retour  trop  long  de  ces  frêles  embar- 
cations, s'aventuraient  sur  des  claies 
mal  lissues,  sur  des  outres,  et  sur  tous 
les  objets  que  l'industrie,  stimulée  par 
la  terreur ,  était  capable  de  mettre  à  la 
hâte  eu  œuvre  (i  ).  La  voix  de  l'amitié 
n'était  plus  écoutée  dans  ce  tumulte 
affreux.  Chacun  ne  songeait  qu'à  soi  et 
à  devancer  ses  camarades  (i).  Les  uns 
étendus  sur  leur  bouclier  se  confiaient 
à  la  merci  des  flots.  Plusieurs  s'y  pré- 
cipitaient, et,  ne  sachant  pas  nager, 
étaient  engloutis.  Un  grand  nombre, 
en  gagnant  la  rive  opposée,  furent  pris 
par  les  Sarrasins, emmenés  plus  loin , 

1 1  Hrlaj  .'  rien  de  nouveau  tout  le  «oleil.  [nter* 
vertim  z  l'ordre  de»  temp»  ,  changri  «jue  «jues 
Boots,  elle  Uimultuenft  pavage  du  Tigre  devient 
Je  di  tattieux  p..»fage  <fe  la  Ben-»ina  jiar  le*  Ffan- 
*»ii.  Ce  »out  le»  même»  icei.n  d'anarchie  ,  de  tu- 
tiur  ,  de  c«nfu«iva  et  d'épouvante. 

(«^   Sciiicl  quinfna  reliquii  mmnibtu  aiUrp»* 
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et  vendus  comme  captifs.  Enfin ,  après 
bien  des  fatigues,  bien  des  souffran- 
ces ,  ce  simulacre  d'armée  vint  s'of- 
frir aux  regards  des  habitants  de  Ni- 
sibe  ,  destinés  pareillement  à  fournir 
bientôt  un  autre  spectacle  de  pitié  et 
de-dcsolatiou  ;  car  ils  étaient  condam- 
nés, par  le  traité,  à  renoncer  pour  ja- 
mais à  leur  patrie.  L'empereur  hésitait 
à  prononcer  l'arrêt  fatal  de  cette \ille, 
trois  fois  l'écueil  de  la  puissance  de 
Sapor.  Quand  elle  l'eut  appris ,  les  ha- 
bitants conjurèrent  Jovien  de  leur  per- 
mettre seulement  de  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité:  celte  triste 
grâce,  ils  ne  purent  même  l'obtenir. 
Le  prince,  lié  par  la  foi  d'un  traité 
solennel ,  n'osait  répondre  aux  sup- 
pliantes instances  de  ces  intrépides 
citoyens.  Il  reçut,  d'un  air  embar- 
rassé ,  la  couronne  que ,  suivant  l'u- 
sage, les  cités  présentaient  à  lavcuc- 
ment  du  souverain.  Ce  fut  alors  qu'un 
jurisconsulte,  nommé  Sylvain,  s'écria, 
avec  une  aroèie  ironie  :  «  Grand  em- 
»  pereur,  puissiez-  vous  être  ainsi 
»  couronné  par  les  autres  ville:»  !  » 
Piqué  jusqu'au  vif  d'une  semblable 
insolence ,  Jovien  intima  l'ordre  aux 
habitants  de  se  retirer  sous  trois  jours. 
Les  couleurs  nous  manquent  pour  re- 
tracer le  tableau  déchirant  du  déses- 
poir de  ces  malheureux,  obligés  de 
s'éloigner  pour  toujours  des  tombeaux 
de  leurs  pères,  de  laisser  leurs  ri- 
chesses ,  et  de  proférer  le  dernier 
adieu ,  l'adieu  éternel  à  leurs  pénales. 
Pour  comble  d'infortune  ,  les  betes 
de  somme  qui  les  auraient  aidés  au 
transport  du  bagage,  les  soldats  les 
avaient  dévorées.  La  plaine  fut  au 
loin  couverte  de  la  foule  éplorée 
des  citoyens,  hommes,  femmes,  en- 
fants, vieillards  ,  chargés  de  leurs  ef- 
fets les  plus  précieux ,  pliant  sous  le 
faix  de  leurs  propres  dépouilles.  Ces 
victimes  de  la  guerre  s'acheminèrent 
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Ja  plupart  vers  Amide ,  qui  ,  depuis 
cet  accroissement  subit  de  population, 
devint  une  seconde  Ni>ibe,  c'est-à- 
dire  le  plus  ferme  boulevard  de  l'em- 
pire en  Orient.  L'image  de  ce  bannis- 
sement, de  ces  pleurs,  de  celle  afflic- 
tion, nuit  singulièrement  à  la  réputa- 
tion de  Jovien  :  et  cependant,  pouvait 
il,  dans  l'état  où  se  trouvaient  les  débris 
des  légions  romaines,  braver  l'armée 
victorieuse  de  Sapor  ?  Elles  étaient 
dans  l'impuissance  de  combattre ,  puis- 
que, de  l'aveu  de  Libauius  ,  «  U-s  sol- 
»  dais  revinrent  nus  pour  la  plupart, 
»  réduits  à  mendier  et  comme  des 
»  gens  qui  se  sauvent  d'un  naufrage. 
»  Si  quelqu'un  d'entre  eux  rapportait 
»  sur  ses  épaules  une  moitié  de  bou- 
»  clier ,  ou  le  tiers  d'une  pique ,  on  le 
»  regardait  comme  un  héros  (i).  » 
En  raisonnant  même  conformément 
aux  principes  de  la  politique  moderne, 
Jovien  ne  pouvait  rompre  (  comme 
l'eussent  débité  Euirope  et  Zosime,  et 
après  eux  Gibbon  )  un  traité  juré  à  ta 
face  du  ciel,  sans  compromettre  la  sû- 
reté de  l'Empire.  Le  souveraiu  et  sa 
faible  armée  eussent  été  exterminés 
infailliblement.  La  Blettcrie  compare 
sérieusement  la  position  de  Jovien  à 
celle  de  François  Iep. ,  qui  se  dis- 
pensa de  ratifier  la  paix  de  Madrid 
et  de  céder  la  Bourgogne;  mais  Char- 
les-Quint  n'était  poiul  dans  celte  pro- 
vince, ni  à  la  poursuite  des  Français  j 
il  était  resté  eu  Espaguc.  Le  redou- 
table Sa  pur  était  au  contraire  dans 
la  Mésopotamie,  bien  résolu  de  tom- 
ber sur  les  Romains ,  à  la  plus  légère 
infraction  du  traité,  et  il  prenait  suc- 
cessivement possession ,  les  armes  à  la 
main ,  des  provinces  désignées.  Le  mal 


(i)  Tenquàm  ex  tuutfragio  nudi  plctiqu»  ac 

mcndicttnu*  redieritnt.  ijnod  si  quit  dimiditt- 
tum  clrpeaitun,  mit  hast»  terliam  partant  .... 
super  h  urne  roi  muterai ,  hic  veri  callimachut 
kabebatnr.  (Libaoitu,  in  Orationc  fmnebri  Jw 
Uani  imp.  ) 
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était  sans  remède.  En  apprenant  kl 
mort  de  Julien ,  les  idolâtres  furent 
dans  la  consternation  et  les  chrétiens 
dans  f allégresse.  Procope,  envoyé  par 
Jovien  à  Tarse,  rendit  les  derniers 
devoirs  à  Julien,  aux  funérailles  du- 
quel ,  des  mimes,  suivaut  l'antique  cou- 
tume de  Borne  païenne  ,  imitant  le 
cynisme  du  prince  défunt, ses  burles- 
ques m  inières ,  fireut  un  moment  re- 
vivre toute  sa  personne  dans  leurs  at- 
titudes ,  dans  leurs  gestes,  et  ne  le 
ménagèrent  ui  pour  sa  témérité  en 
Perse ,  ni  pour  sou  apostasie.  Aus- 
sitôt que  l'empereur  fut  entré  d  «us 
Antioche,  docile  aux  sages  avi*  de  St.- 
Athanase,  il  fit  triompher  la  fui  de 
Nicée,  rétablit  la  concorde  jiarmi  les 
chrétiens,  et,  pour  tranquilliser  les  es- 
prits, laissa  la  liberté  du  culte  aux 
idolâtres.  Nous  ne  relèverons  point 
l'odieuse  calomnie  r.ipporlée  par  Sui- 
das, qui  vivait  sur  ta  fin  du  xie.  siè- 
cle. Il  décrit  une  orgie ,  que  Jovien  , 
dit-il,  ût  dans  celte  grande  cité  avec  des 
concubines  et  sa  femme  ;  orgie  qui 
se  termina,  comme  celle  d'Alexandre, 
par  l'embrasement  d'un  somptueux 
édifice.  Aucun  des  auteurs  coutempo- 
raius  ne  parle  de  ce  fait  :  tous  au  con- 
traire assurent  que  la  femme  du  nou- 
vel empereur  était  à  Couslantinoplc. 
Déjà  Jovien  se  conciliait  tous  les 
cœurs ,  et  semblait  né  pour  le  bonheur 
de  l'univers.  Les  peuples  allaient  se 
reposer  dans  les  douceurs  d'une  paix 
profonde;  sa  jeunesse,  ses  louables 
qualités ,  promettait  nt  aux  Romains 
un  règne  long  et  prospère.  L'orateur 
Thémistius,  dévoué  au  paganisme, 
afiirme  que  l'élévation  de  Jovien  u'a- 
vait  rien  change  aux  mœurs  de  ce 
prince,  et  que  ses  amis  ne  s'en  aper* 
çutcul  qu'aux  bienfaits  dont  il  les  com- 
bla. L'empereur,  aprè.s  avoir  pourvu 
aux  affaires  de  l'Orient,  partit  d'An- 
tioche  pour  répondre  à  l'empressé- 
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ttttrt  <\ue  manifestait  la  ville  de  Cons- 
Ununop\e  ,  de  voir  un  prince  qui 
faisait  naître  de  si  douces  espéran- 
ces. Déjà  il  avait  atteint  Dadastane, 
bourgade  de  la  Galatie.  La  ville  im- 
périale se  disposait  à  l'accueillir  avec 
les  démonstrations  de  la  plus  vive 
allégresse  ;  on  décorait  les  temples  et 
les  autres  édifices  publics  ;  on  frap- 
pait de  toutes  parts  des  médailles  , 
afin  de  transmettre  à  la  postérité  le 
souvenir  de  cette  entrée  solenuelle. 
Chariton,  femme  de  Jovien ,  était  sor- 
tie de  la  capitale,  pour  aller ,  escortée 
d'un  nombreux  cortège,  nu  devant  de 
son  mari  :  inutiles  soins  !  plus  inutiles 
apprêts!  Elle  n'eut  pas  la  consolation 
de  revoir  Jovien.  Cet  époux,  si  cher 
à  son  cœur ,  fut  trouvé  mort  dans 
la  nuit  du  16  au  17  février  364, 
soit  qu'il  eût  été  étouffé  par  la  vapeur 
du  charbon  ,  ou  frappé  d'une  apo- 
plexie foudroyante,  soit  que  les  eu- 
nuques l'eussent  empoisonné,  comme 
le  soupçonne  Ammien-Marcellin ,  qui 
compare  cette  mort  étrange  à  celle  de 
Scipion  Emilien ,  au  sujet  duquel  Vel* 
léius-Paterculus  dit,  De  tantà  viri 
morte  nulla  habita  est  quœstio  (  et 
Ton  ne  fit  pas  même  d'enquête  sur  la 
mort  tragique  d'un  si  grand  homme  )  j 
ou  n'en  fit  point  non  plus  sur  celle  de 
Jovien.  Cet  empereur  n'avait  régné  que 
sept  mois  et  vingt  jours.  Il  était  d'une 
haute  stature,  un  peu  courbé  et  d'une 
forte  corpulence.  Il  avait  l'esprit  vif, 
une  humeur  eaie,  des  manières  entra- 
géantes  et  un  grand  fonds  de  bonté. 
Au   rapport  d'Ammicn  Marcellin  , 
«  Jovien  était  gourmand  (  edax  ) , 
»  adonné  au  vin  et  aux  femmes;  vices, 
»  ajoute  l'impartial  auteur  ,  dont  le 

*  piince  se  serait  peut-être  corrigé 
»  par  respect  pour  la  pourpre  irapé- 

•  riale.  »  Du  reste ,  cet  auteur  païen 
fait  l'éloge  du  caractère  de  Jovien ,  lui 
accorde  une  légère  teinte  de  littera- 
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tare,  et  une  plus  grande  bienveillance 
eucore  (1).  Le  successeur  de  Julien, 
avait  le  talent  assez  rare  de  se  connaî- 
tre en  hommes;  et  les  choix  qu'il  fit , 
furent  applaudis  pins  universellement 
que  ceux  de  son  prédécesseur  philo- 
sophe. L'Église  regretta  sincèrement 
Jovien;  et  les  païens  eux-mêmes  , 
charmés  de  sa  douceur,  le  mirent  au, 
nombre  des  dieux.  L'abbé  de  la  Blet- 
terie  a  écrit  une  histoire  de  ce  prince 
avec  plus  d'élégance  que  de  jugement, 
relativement  aux  opérations  politi- 
ques et  militaires.  [Voy.  Bletteric). 

J — d — t. 
JOV  IN,  consul  de  Rome  en  36*7.' 
naquit  à  Reims  dans  le  ive.  siècle.  De 
simple  citoyen  qu'il  était,  ses  talents 
Télevèrent  seuls  à  cette  dignité.  Quoi- 
qu'il eût  embrassé  la  religion  chré- 
tienne sous  Julien  l'apostat,  cette  dé- 
marche ne  le  décrédita  pas  dans  l'es- 
prit de  cet  empereur,  qui  l'estimait, 
qui  l'honorait  de  sa  confiance,  et  qui 
se  l'attacha  comme  un  homme  égale- 
ment propre  à  la  guerre  et  aux  né- 
gociations. Il  aida  ce  prince  à  monter 
sur  le  trône  après  Constance,  et  le 
suivit  dans  son  expédition  contre  les 
Perses.  Julien  y  périt ,  et  sa  mort 
changea  la  fortune  de  Jovin.  Il  devint 
suspect  au  nouvel  empereur  Jovien  , 
qui  lui  ôta  sa  charge  de  général  de  U. 
cavalerie  dans  les  Gaules ,  parce  qu'il 
espérait  qu'un  homme  place  de  sa  main 
s'appliquerait  davantage  à  soutenir  le 
trône  mal  affermi  de  son  protecteur. 
La  politique  de  cet  empereur  lui  réus- 
sit mal.  Celui  qu'il  avait  enrichi  <les 
dépouilles  de  Jovin  ,  fut  tué  avec 
tous  les  siens  avant  devoir  pris  pos- 
session de  sa  charge.  C'en  élaït  fait, 
et  dès  ce  moment  les  G  ries  secouaient 
pour  toujours  le  joug  des  Romains,  si 
ce  grand  homme  ,  dédaignant  la  ven- 


[*)  Erudktu  médiocrité^  nfgùfue  Oenerotus. 
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geance,  n'eût  ramène  à  son  devoir  l'.ir- 
inée  mécontente  et  révoltée.  Des  sol- 
dats envoyés  par  Jovin  portèrent  en 
diligence  ces  nouvelles  a  l'empereur, 
qui,  instruit  du  soulèvement,  en  at- 
tendait de  plus  funestes.  En  récom- 
pense, il  rendit  à  Jovin  sa  première  au- 
torité. Elle  fut  encore  augmentée  sous 
les  empereurs  Valens  et  Valentitiicn. 
Ces  deux  princes,  en  partageant  l'cm- 

{tire,  se  partagèrent  aussi  les  officiers 
es  plus  distingués  par  leurs  charges 
et  leur  mciit< .  Valentinien  retint  Jo- 
vin à  son  service,  et  le  laissa  dans  les 
Gaules.  Pendant  qu'il  était  à  Paris,  un 
grand  nombre  d'Allemands  passèrent 
le  Rhin  contre  la  foi  des  traités ,  et  se 
répandirent  dans  les  campagnes,  qu'ils 
piiliient  et  ravageaient  en  barbares. 
Jovin  ne  l'eut  pas  plutôt  appris,  qu'il 
partit  pour  les  combattre.  Il  surprit 
et  défit  la  première  troupe  dans  le 
pays  nommé  depuis  la  Loi  raine  : 
ceux  de  la  seconde,  peu  éloignés,  et 
dans  une  sécurité  parfaite,  se  livraient 
saus  précaution  à  tous  les  excès  dont 
est  capable  le  soldat  enrichi  et  mal 
discipliné.  Jovin  ,  qui  les  observait , 
saisit  le  moment  d'une  débauche  gé- 
nérale, brusque  l'attaque,  les  taille 
en  pièces ,  reprend  leur  butin  ,  et , 
sans  laisser  reposer  son  armée,  la 
mène  près  de  Chatons ,  où  il  trouve 
le  reste  des  ennemis  sur  la  défensive. 
Ce  dernier  combat  fut  opiniâtre  :  les 
Allemands  résistèrent  long-temps,  et 
vendirent  cher  la  victoire  j  mais  ils 
furent  enûn  dissipés ,  et  perdirent  leur 
roi,  qu'un  tribun  fit  pendre  à  un  ar- 
bre comme  un  brigand  :  action  cruelle, 
dont  Jovin  marqua  une  extrême  indi* 
gnatîon.  Tels  furent  les  derniers  ex- 
ploits de  Jovin  ,  général  habile ,  su* 
jet  fidèle,  citoyen  affectionné, inébran- 
lable dans  son  devoir* ,  et  incapable 
de  se  dégrader  par  les  bassesses  de  la 
jalousie,  dont  il  avait  été  la  victime. 
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Il  ne  déshonora  par  aucune  lârhrté 
1rs  faisceaux  dont  il  fut  décoré.  Jo- 
vin montra  en  sa  personne  aux  Ro- 
mains un  consul  pris  parmi  ces  na- 
tions qu'ils  appelaient  baibarcs,  mais 
digne  des  siècles  les  plus  vertueux  de 
la  république.  Jovin  avait  un  palais  à 
l'est  de  la  ville  de  Reims  ,  auprès  du- 
quel h*  avait  fait  bâtir  une  église  sous 
l'invocation  des  saints  vital  et  Aizri- 
cole  :  il  la  choisit  pour  être  le  lieu  de 
sa  sépulture,  et  y  fut  inhumé  en  l'art 
3'yo.  Son  tombeau,  qui  se  voit  encore 
à  Reims,  passe  pour  un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  sculpture  de  ce  temps  qui 
soit  en  Europe.  Lorsque  les  Remois  se 
rendirent  à  Clovis  par  l'entremise  de 
S.  Remi,  c'est  dans  le  palais  de  Jo- 
vin que  le  traité  fut  conclu.  Mezeraî 
dit,  d'après  Sidonius  Apollinaire,  que 
Jovin  eut  une  fille  qui  épousa  Crcs- 
cence  le  père,  qui  tenait  les  écoles  de 
Narbonne,  et  qu'il  y  a  apparence 
que  ce  Jovin  qui  fut  empereur  prn- 
dant  deux  ans  (il  eut  la  tête  tr  incitée 
par  Atauiphe  en  4»  3,  et  n'est  regardé 
que  comme  un  tyran),  était  son  fils 
ou  petit-fils.  Ou  croit  que  Jovin  fit 
bâtir  une  tour  l'an  56p  dans  l'en- 
droit où  est  situé  Joinville.  (Jovini 
villa.)  Y. 

JOVINIEN,  hérétique  du  ive.  siè- 
cle, avait  embrassé  à  Milan  l'état  mo- 
nastique, el  y  vivait  d'abord  avec  édi- 
fication; mais  bientôt,  tas  des  austéri- 
tés, il  quitta  son  couveut,  et  se  rendit 
à  Rome.  Séduit  par  les  dé  ices  de  cette 
capitale,  il  ne  tarda  pas  à  se  livrer 
aux  plaisirs  :  pour  justifier  aux  yeux 
du  public,  et  peut-être  à  ses  propres 
yeux,  un  tel  changement,  il  se  mit  à 
dogmatiser.  Il  prétendait  que  l'absti- 
nence et  la  bonne  chère  étaient  indiffé- 
rentes ;  que  l'état  de  virginité  n'était 
pas  plus  parfait  que  celui  du  maria- 
ge, etc.  St.  Augustin  dit  que  Jovinien 
soutenait  aussi  le  seuUment  des  stoî- 
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cîcns  sur  l'égalité  des  péchés.  Une  doc- 
trine aussi  commode,  prêchée  avec  une 
sorte  de  talent  naturel  dont  il  n'était 
pas  dépourvu  ,  lui  gagna  un  assez 
grmd  nombre  de  partisans  (  Voyez 
Bonose).  S.  Pamtmque  et  d'autres 
seigneurs  laïcs  ,  zélés  pour  la  foi ,  et 
indignés  du  scandale  que  causaient 
ces  nouveaux  apôtres,  dénoncèrent  un 
des  ouvrages  de  Jovinien  au  pape  Si- 
rice,  qui,  ayant  assemblé  son  clergé, 
en  390,  excommunia  l'hérésiarque, 
ainsi  que  huit  de  ses  principaux  adhé- 
rents: ils  cherchèrent  un  asile  à  Milan, 
où  St.  Ambroîscies  condamna  de  nou- 
veau. St.  Jérôme  a  écrit  contre  Jovi- 
nien :  daos  son  livre,  il  exalte  telle- 
ment l'état  de  la  virginité  volontaire, 
qu'on  en  conclut  qu'il  condamnait  le 
mariage;  on  s'en  plaignit ,  et  il  fit  voir 
qu'on  avait  mal  interprété  ses  expres- 
sions: c'est  mal  à  propos  que  B.irbey* 
rac  lui  reproche  de  s'être  contredit. 

C  M  P 

JOYEUSE  (Guillaume*,  vi- 
comte de),  d'une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  illustres  maisons  de  France , 
naquit  au  xvie.  siècle  dans  le  châ- 
teau de  son  nom  en  Vivarais.  Il  fut 
destine  à  l'état  ecclésiastique,  et  pourvu 
de  l'évèihé  d'Alcth  avant  d'être  en- 
gagé dans  les  ordres;  mais  la  mort 
prématurée  de  son  frère  aîné  l'ayant 
rendu  le  chef  de  sa  famille,  il  suivit 
la  carrière  des  armes,  et  parvint  au 
grade  de  lieutenant-général  du  Lan- 
guedoc. 11  se  signala ,  en  i5(ia  ,dans  la 
guerre  coutre  les  protestants  du  MiJi, 
fut  nommé,  en  i58j,  maréchal  de 
France,  titre  qu'il  dut  moins  à  l'éclat 
de  ses  services  qu'à  la  faveur  dont 
jouissait  son  fils  aîné.  Il  mourut  en 
169-2,  dans  un  âge  avancé.  Il  avait 
épousé  en  i56o  Marie  de  Bataroay, 
dame  illustre  par  sa  piété  ;  et  il  eut 
de  ce  mariage  .sept  fils:  Anne,  pre- 
aier  duc  de  Jojeuse,  et  oui  ajouta 
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beaucoup  à  l'illustration  de  sa  famille  ; 
François,  cardinal  et  archevêque  de 
Rouen;  Henri,  maréchal  de  France, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  frère 
Ange;  Antoine  Scipion ,  grand-prieur 
de  Malte,  qui  se  noya  dans  le  Tara 
en  i5çp;  George,  vicomte  de  Sr.~ 
Dizier  ,  mort  d'apoplexie  en  1 585  ; 
Honorât,  mort  presque  au  berceau , 
et  Claude,  tué  avec  son  frère  Anne  à 
la  bataille  de  Coulras.        W — s. 

JOYEUSE  (Anne  de),  amiral  de 
France ,  né  vers  1 56 1 ,  s'éleva  rapide- 
ment, par  son  crédit  auprès  de  Henri 
III,  au  plus  haut  degré  de  fortuuequ'att 
jamais  atteint  un  particulier.  Il  joi- 
gnait à  toutes  les  prâces  de  la  jeunesse 
beaucoup  d'habileté  pour  les  exer- 
cices du  corps;  il  avait  un  caractère 
doux,  de  l'esprit,  de  la  libéralité,  et 
commandait  l'affection  de  ses  rivaux. 
Il  était  connu  sous  le  nom  $  Arques  ; 
et  il  se  signala  en  1 58o  au  siénc  de. 
la  Fère,où  il  reçut  un  coup  de  mous- 
quet qui  lui  brisa  la  mâchoire.  Le  roi 
récompensa  sa  bravoure,  en  érigeant 
pour  lui  le  vicomté  de  Joyeuse  en  du- 
ebé-pairie,  avec  la  clause  qu'il  précé- 
derait les  anciens  ducs,  à  part  ceux  du 
sang  royal;  il  obligea  en  même  temps 
ce  favori  de  renoncer  à  l'alliance  qu'il 
projetait  avec  Marguerite  de  Chabot , 
très  riche  héritière,  et  lui  fit  épouser 
Marguerite  de  Lorraine  ,  sœur  de  la 
reine.  Les  noces  du  duc  de  Joyeuse 
furent  célébrées  avec  une  magnifi- 
cence jusqu'alors  sans  exemple;  les 
seules  fêtes  données  par  le  roi  à  cette 
occasion  coûtèrent  plus  de  1,200,000 
écus  ,  somme  d'autant  plus  exorbi- 
tautc  que  le  royaume  était  ruiné  par 
les  guerres  civiles  (1).  Maurice  Pou- 
cet, l'un  des  plus  célèbres  prédica- 
teurs du  siècle,  tonna  en  chaire  con<* 

(«\  Ou  trouvera  «le  grand*  détaili  sur  cet  Tèlti  , 
dam  le  Journal  d»  Henri  III ,  par  l'LUloile  ' 
lom.  1,  pag.  33i  et  mi*.  Pajeu  l'art.  Bact*,- 
IM«t<  1  te*.  Ul ,  pa|.  agi. 
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Ire  celte  profusion.  Quelques  jours 
après ,  le  duc  de  Joyeuse  l'ayant  ren  • 
contre',  lui  dit  en  colère  :  a  J'ai  fort 
»  ouï  pirler  de  vous ,  et  de  ce  que 
•»  vous  faites  rire  le  peuple  dans  vos 
»  sermons  ;  »  à  quoi  messire  Poucet 
répondit  froidement:  «  Cest  raison 
»  que  je  le  fasse  rire,  puisque  vous  le 
»  faites  tant  pleurer  pour  les  sub- 
»  sides  et  dépenses  grandes  de  vos 
»  belles  noces.  »  Le  duc  se  retira 
sans  oser  le  frapper  comme  il  en  avait 
envie;  car  le  peuple  qui  s'était  ras- 
semblé autour  du  prédicateur,  l'en  au- 
rait fait  repentir  (Brantôme).  Cha- 
que jour  voyait  s'accroître  la  faveur 
du  duc  de  Joyeuse  :  le  comte  de  Relz 
Jui  offrit,  pour  se  faire  un  mérite  au- 
près de  lui,  la  charge  de  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  qu'il  parais- 
sait désirer.  Le  roi,  qui  avait  assigné 
à  l'épouse  de  Joyeuse  une  dot  égale  à 
celte  des  filles  de  France,  lui  donna , 
bientôt  après,  la  belle  tenede  Limours, 
près  de  Montlhéry,  et  acheta  pour  lui 
en  1682,  du  duc  de  Miïenne,  la 
charge  d'amiral.  L'ambition  de  Joyeuse 
ne  fut  pas  encore  satisfaite;  il  sollicita 
le  gouvernement  du  Languedoc  :  mais 
le  maréchal  de  Montinorenci,  qui  en 
e'tait  pourvu ,  rejeta  toutes  les  proposi- 
tions du  favori ,  et  le  roi  ne  voulut  pas 
consentir  à  dépouiller  un  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs.  Le  duc  de  Joyeuse 
alla,  en  1 583,  à  Borne,  pour  solliciter 
du  pape  la  permission  d'aliéner  quel- 
ques domaines  ecclésiastiques,  et  en 
même  temps  l'échange  du  comtat  Ve- 
naissin  contre  le  marquisat  de  Saluées  : 
il  y  fut  accueilli  avec  les  égards  dus  à 
sa  naissance  et  à  son  titre  d'allié  du 
roi;  mais  il  ne  put  rien  obtenir  que 
la  promesse  d'un  chapeau  de  cardinal 
pour  son  frère  l'archevêque  de  Nar- 
boune.  Ou  assure  qu'il  essaya  de  ren- 
dre suspecte  au  pape  la  religion  du 
»      duc  de  Montmorenci  :  mais  ce  moyen 
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odieux  ne  lui  réussit  point;  et  comme 
il  voulait  avoir  un  gouvernement ,  i! 
fut  oblige  de  se  contenter  de  celui  de 
Normandie.  Le  duc  de  Joyeuse  était 
entré  d  ins  la  ligue  formée  en  appa- 
rence contre  les  protestants  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  prévoir  les  conséquences 
qu'elle  pourrait  avoir  pour  l'autorité 
royale  :  il  engagea  le  faible  Henri  lit 
a  dissiper  cette  association ,  et  lui  of- 
frit tour  ce  qu'il  possédait  d'argent  et 
de  pierreries  pour  acheter  des  parti- 
sans. Ennuyé  de  son  oisiveté,  et  brû- 
lant de  se  signaler  contre  les  ennemis 
de  la  religion  (i).  Joyeuse  sollicita 
et  obtint,  au  préjudice  du  duc  d'Au- 
mont,  le  commandement  d'une  armée 
dans  le  Gévandan  :  il  y  remporta  quel- 
ques légers  avantages  sur  les  protes- 
tauts  ;  et  cet  homme  d'un  caractère  si 
doux  se  montra  cruel  pour  la  pre- 
mière fois  envers  des  ennemis  vain- 
cus. Il  passa ,  en  1 587 ,  à  l'année  de* 
Guienne.  Déjà  il  s'était  aperçu  que 
son  crédit  diminuait  auprès  du  roi; 
on  lui  manda  que  le  duc  d'Epernon» 
l'avait  remplacé  dans  le  cœur  de  Hen- 
ri 111:  il  revint  à  la  cour  sous  le  pré- 
texte de  presser  l'envoi  des  munitions 
dont  l'armée  manquait ,  mais  pour 
juger  par  lui-même  de  la  vérité  de  ce 
qu'on  lui  avait  écrit;  et  après  s  en 
être  convaincu ,  il  retourna  eu  Guienne 
désespéré.  Il  se  hata  de  joindre  le  roi 
de  Navarre  dans  la  plaine  de  Cou  t  ras  y 
et  lui  présenta  le  combat  te  20  octo- 
bre 1^87.  L'avant-garde  des  protes- 
ta i)  ts  fut  enfoncée  à  la  première  charge  ; 

(1)  L'Etoile  prétend  que  le  doc  de  Joyeuae  avait 
«  U  cour  la  réputation  de  manquer  de  courage  , 
et  que  le  roi  Jui  dit  qu'il  ferait  bien  de  te  laver 
de  cetle  tache  ;  mais  oaini,  dana  cet  article  ,  que- 
J<-y  u»r  avait  déjà  fait  la  guerre  avec  distinction. 
Le  Laboureur  atture  ,  nu  contraire ..  qu'il  n'acceptai 
le  commandement  de  l'armée  de  Guieonc  ipre 
pour  effarer  les  «ouprori»  qu'on  avait  de  «a  reli- 
gion. ^  Addition  aitr  Mémoire/  d«  Catttlnan  ,  - 
U»ra.  11,  pag  j^.    Oriaim-iueat  jmaiii  feurprony1 
n'avairnt  ct<;  plu»  mal  fondés.  On  a  doue  préféré 
««ivre  De  Thou',  qui  dit  fonurllrment  que  ce  l'ut 
l'ennui  dei  plaisir»  de  la  cour  qui  détermina  le  «kaC; 
de  Joyeiue  a  «oIIicUct  un  comaundcineufc 
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mais  elle  se  rallia,  et  la  valeur  de 
Hr nri  décida  bientôt  la  victoire.  (  Voy. 
Henri  IV,  tom.  XX,  pag.  102.)  Le 
*  duc  de  Joyeuse,  ble>sc  dans  la  mêlée, 
fut  1  encontre  par  Saint  Luc,  qui  lui 
demanda  ce  qu'il  était  a  propos  de  faire  : 
a  De  mouiir ,  répondit -il.»  Quelques 
instants  après  il  trouva  la  mort  qu'il  dé- 
niait: cependant  on  assure  qu'il  offrit 
cent  mille  écus  pour  se  racheter,  mais 
que  Ks  protestants  le  tuèrent  de  sang- 
froid  ,  en  représailles,  de  la  cruauté 
arec  laquelle  il  avait  traité  les  leurs 
au  inout  St.  Eloi.  Henri  III  réclama  le 
corps  du  duc  de  Joyeuse ,  et  lui  fit 
fane  de  magnifiques  funérailles  dans 
l'église  des  Augustins  de  Paris.  Rose, 
évèquc  de  Sentis  ,  et  ligueur  fameux , 
prononça  son'  oraison  funèbre,  dans 
laquelle  on  trouve  beaucoup  d'allu- 
sions satiriques.  W — s. 

JOYEUSE  (  François  de;  ,  car- 
dinal, né  le  *j4iu»u  1 50*2, fut  pourvu, 
àlagede  vingt  ans,  de  l'archevêché  de 
ftarooone,  par  la  faveur  de  son  frère, 
et  obtint,  quelques  mois  après,  le  cha- 
peau de  cardinal.  Nomme  protecteur 
de  France  à  Ja  cour  de  Rome ,  il  y  sou- 
tint, avec  beaucoup  de  fermeté,  la  di- 
gnité de  la  couronne  contre  l'ambassa- 
deur d'Espagne ,  qui  lui  disputait  la 
préséance,  sous  le  prétexte  qu'Henri 
III  protégeait  les  liérétiques.  A  son 
retour,  il  passa  du  siège  de  Mai- 
bonne  à  celui  de  Toulouse,  s'entre- 
mit pour  la  réconciliation  de  Henri  IV 
avec  le  pape,  et  fut  l'un  des  trois 
commissaires  ecclésiastiques  qui  pro- 
noncèrent la  dissolution  du  premier 
mariage  de  ce  prince.  Transféré  à 
l'archevêché  de  Uourn,  il  présida,  en 
i6o5>  rassemblée  générale  du  clergé, 
«  en  laquelle  ,  dit  un  contemporain 
[  L'E»toile,  Journal  de  Henri  l 
tanc  m,  page  225),  se  firent  de 
belles  propositions ,  peu  ou  point  de 
résolutions,  de  faste  prou,  Je  profit 
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peu ,  de  dépenses  beaucoup.»  Le  pape 
Paul  Vie  nomma  son  légat  en  France, 
et  le  chargea  ,  en  1606,  de  lerepré- 
sentercomme  parrain  à  la  cérémonie 
du  baptême  du  Dauphin.  Il  fut  ren- 
voyé en  Italie  pour  travailler  à  réta- 
blir la  paix  entre  la  cour  de  Rome  et  la 
république  de  Venise,  et  s'acquitta  de 
cette  commission  avec  beaucoup  de 
prudence.  Il  fut  nomme  membre  de  la 
régence  établie  par  Henri  IV  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  et  eut  l'honneur 
de  sacrer  la  reine  Marie  de  Médicis  à 
St.-Dcnis,  et  le  roi  Louis  XIII  à 
Reims.  Il  présida  les  états-généraux  en 
1 C 1 4 ,  et  mourut  doyen  des  cardinaux 
à  Avignon,  le  27  août  161 5,  âgé  seu- 
lement de  cinquante-trois  ans.  Cet  il- 
lustre prélat  joignait  une  grande  ins- 
truction à  une  solide  piété  :  il  a  laissé 
des  preuves  de  sou  zèle  pour  le  progrès 
des  lumières,  dans  les  fondations  qu'il 
a  faites  d'un  séminaire  à  Rouen,  et  de 
deux  collèges  à  Pouioise  et  à  Dieppe. 
Ant.  Aubery  a  pub  ié  V Histoire  du 
cardinal  de  Joyeuse,  avec  plusieurs 
mémoires,  lettres ,  dépêches ,  ambas- 
sades,  relations  et  autres  pièces, 
Paris,  i654,  in-fol.  Les  lettres  dont 
on  trouve  des  extraits  dans  ce  volume, 
existent  en  original  à  la  bibliothèque 
du  (toi.  On  doit  remarquer  celle  qu'il 
écrivit  à  Henri  IV,  le  2  octobre  1598, 
sur  la  jonction  des  deux  mers ,  et  qui 
contient  la  première  idée  du  canal  du 
Languedoc.  (  Foy.  Fr.  Awdreossi  , 
tom.  Il ,  p.  1 4  1 ,  et  Riquet.)  W — s. 

JOYEUSE  (Henri,  duc  de),  fut 
connu  dans  sa  jeunesse  sous  le  nom  de 
comte  du  Bouchage,  et  ensuite  sous 
celui  de  H.  Ange  de  Joyeuse.  Il  na- 
quit en  1 567  ,  »  inbrassa  ia  profession 
des  armes ,  et  se  signala  dans  plusieurs 
combats  en  Languedoc  et  en  Guicn- 
ne.  11  épousa  Catherine  de  la  Valette, 
sœur  du  duc  d'Epcruon  ;  mais  ayant 
eu  le  malheur  de  perdre  son  épouse 
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au  b»ut  cfe  quelques  années  de  maria- 
ge ,  il  en  ressentit  un  tel  chagrin  qu'il 
entra  dans  Tordre  des  capucins,  et  y 
prononça-  ses  vœux  ,  le  4  décembre 
1 587  f  six  sem  tiues  après  la  bataille 
de  Coutras ,  on  deux  de  ses  frères 
avaient  péri.  L'année  suivante,  peu 
de  temps  après  la  journée  desbirri- 
cades  (  11  mai  i588  )  ,les  Parisiens  , 

f)Our  engager  Henri  111  à  revenir  dans 
3  capitale,  lui  députèrent  à  Chartres 
une  procession  à  la  tête  de  laquelle 
on  voyait  marcher  le  frère  Ange,  cou- 
ronné d'épines ,  chargé  d'une  grosse 
croix ,  et  fustigé  par  deux  de  ses  com- 
pagnons, pour  représenter  la  Passion. 
D'Aubigné  raconte  (»),  mais  proba- 
blement avec  beaucoup  d'exagération, 
les  détails  de  cette  procession  ligueuse, 
4ui  ne  produUit  pas  d'ailleurs  l'effet 
qu'on  s'en  était  promis;  et  le  frère 
Ange  revint  dans  .son  couvent.  La 
mort  de  Scrpion  de  Joyeuse  (a) ,  qui 
était  devenu  le  seul  héritier  de  sa  mai- 
son ,  le  détermina  cependant  à  quit- 
ter le  cloître;  et,  ayant  obtenu  les 
dispenses  nécessaires  par  le  crédit 
du  cardinal  son  frère,  il  reparut,  en 
iSq^,  à  la  tête  de  l'armée  qui  rava- 
geait le  Languedoc,  sous  le  préteste 
du  bien  public.  Il  resta  l'un  des  der- 
niers partisans  de  la  ligue,  et  traita 
enfin  avec  Henri  IV,  à  des  conditions 
avantageuses.  Il  fut  nommé  maréchal 
de  France,  grand-maître  de  la  garde- 
robe,  et  obtint  le  gouvernement  du 
Languedoc.  On  rapporte  que ,  se  trou- 
vant un  jour  à  un  bal  cou  avec  Hen- 
ri IV,  ce  prince  lui  dit;  «  Mon  cousin, 
»  voilà  des  geus  qui  me  paraissent  fort 
»  aises  de  voir  ensemble  un  roi  apostat 

m  •  w  •'    1  1 

(1)  Tom  m  ,  Iît.  1 ,  ch.  «3.  Voy*  «nui  «tant  le 
Journ>il  d'Henri  111  (  par  m/toile),  ton». 
p»R    vto  .  le»  Remarques  fur  le  chap.  8  de  la 
Cu a/es •  ton  de  Sancjr. 

, a,  Sapion  «le  Joyeuse,  commandant  pour  la 
ligue  m  Languedoc,  ayant  été  baUu  devant  Vil- 
lenuur ,  prit  la  fuit*  «t  se  noya  dans  1«  T«/«  ,  le  21 
•eplembro  ioga. 
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»  et  un  moine  défroqué,  »  et  que  cette 
plaisanterie  fit  rentrer  Joyeuse  en  lui- 
même.  Ce  qu'il  y  a  decertain  ,  c'est  que 
sa  mère , femme  très  pieuse ,  le  pressait 
depuis  long-temps  de  mener  une  con- 
duite plus  régulière  :  il  éprouva ,  à  la 
fin ,  des  remords  d'être  rentré  dans  le 
moi)de,  et  il  y  renonça,  une  seconde 
fois.  Ou  le  vit,  en  1600,  prêcher  à 
Paris;  et  la  singularité  de  ses  aventu- 
res attirait  à  ses  sermons  une  foule  de 
personnes ,  que'  la  vue  de  son  exté- 
rieur mortifié  touchait  plus  encore  que 
son  éloquence.  Il  passa  quelques  au* 
nées  après  en  Italie, et,  ayant  voulu 
faire  le  voyage  de  Rome  pieds-nus 
pendant  l'hiver,  il  fut  saisi  de  la  fiè- 
vre, et  mourut  dans  la  maison  de  son 
ordre,  à  Rivoli ,  près  de  Turin ,  le  27 
septembre  1608,  âgé  de  quarante-un 
ans.  Son  corps  fut  rapporté  à  Paris,  et 
inhumé  dans  l'église  des  Capucins  de 
la  rue  St.- Honoré ,  où  l'on  voyait ,  fl  y 
a  quelques  années,  son  tombeau  en 
marbre  noir,  près  du  maître -'autel. 
Cest  de  lui  que  Voltaire  a  dit  dans  la 
ffenriade,  chant  iv: 

Vicieux,  pénitent,  courtisan,  solitaire, 

H  prit,  ouitu,  reprit  la  cnÙMse  et  la  hair». 

Ces  deux  vers  peignent  très  bien  l'in- 
constance du  duc  de  Joyeuse;  mais  il 
n'eut  jamais  d'autres  vices  que  ceux 
des  jeunes  gens  qni  aiment  les  dissipa- 
tions^ tes  fêtes  et  les  plaisirs.  D'ailleurs, 
dès  qu'il  eut  renoncé  au  monde ,  sa 
conduite  fut  celle  d'un  véritable  péni- 
tent; et  il  expia,  autant  qu'il  était  en 
lui ,  les  désordres  dont  il  avait  pu 
donner  l'exemple.  Sa  Vie  a  été  écrite 
par  Jacques  Brousse,  Paris,  i6ji  , 
in-8'.,et  par  Jean  de  Cal  lier  es  sous 
ce  titre:  Le  Courtisan  prédestiné ,  ou 
le  duc  de  Joyeuse,  capucin,  Paris , 
1661  ,  in-tt". ,  réimprimé  plusieurs 
fois.  W — s. 

JOY  RUSE  (Jean -Armand,  mar- 
quis de  ) ,  maréchal  de  France ,  était 
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le  second  fils  d' Antoine-François  de 
Joyeuse,  comte  de  Grandpré  ;  il  na- 
quit en  t63i,  obtint,  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans ,  une  compagnie  de  cavalerie , 
et  fit  ses  premières  armes  en  Flandre 
sous  le  comte  de  Ilarcourt.Turenne  , 
campé  dans  la  plaine  de  Lens  en  1 655, 
•l'avait  envoyé ,  avec  quelques  esca- 
drons ,  pour  escorter  un  convoi  qui 
venait  d'Arras.  Armand ,  alors  comte 
de  Grandpré  ,  qui  était  épris  d'une 
femme  de  cette  ville,  bissa  partir  le 
convoi  sous  les  ordres  du  major  de 
ion  régiment ,  comptait  le  r< join- 
dre avant  qu'il  fût  arrivé  au  camp.  Un 
parti  espagnol  ayant  attaqué  l'escorte , 
te  major  le  repoussa  et  arriva  heureu- 
semeutà  Lens.Tureonc  voyant  que  la 
faute  de  Grandpré  était  capable  de 
perdre  cet  officier  ,  qui  donnait  de 
grandes  espérances,  dit  à  ceux  qui 
î entouraient  :  «  Le  comte  de  Grand- 
»  pré  sera  bien  fâché  contre  moi  ;  je 
»  lui  ai  donné  uue  commission  secrète, 
•  qui  l'a  retenu  à  Ai  ras,  dans  un  temps 
»  où  il  aurait  eu  occasion  de  montrer 
»  sa  valeur.  »  Grandpré  ,  arrivé  au 
camp, apprend  ce  discours,  va  se  jeter 
aux  pieds  du  général  pour  lui  témoi- 
gner son  repentir  et  sa  reconnaissance. 
Tureuue  se  contenta  de  lui  faire  une 
réprimande.  Grandpré  se  signala  le 
reste  de  la  campagne  par  plusieurs 
actions  de  bravoure,  'et  devint ,  daus 
la  suite,  un  des  meilleurs  officiers  de 
son  corps.  Il  continua  de  servir  avec 
beaucoup  de  distinction,  pendant  près 
de cioquante ans,  dans  lès  Pays-Bas, 
en  AJ  lemagneet  en  Espagne;  il  se  trou- 
va aux  sièges  les  plus  importants ,  et 
ne  dut  qu'à  sa  valeur  les  récompenses 
de  la  cour.  Nommé,  en'  i683,  cheva- 
lier des  ordres  du  roi,  il  fut  fait  iniré- 
«àal  de  Fraucc  en  i6o3>  et  couv» 
Handa  l'aile  gauche  de  l'armée  à  la 
iutaille  de  Ncrwinde ,  où  il  reçut  un 
coup  de  mousquet.  Après  la  paix  de 
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1697  ,  il  fut  nommé  gouverneur  des 
Trois- Evcchés,  et  mourut  à  Paris,  le 
ier.  juillet  1710,  sans  postérité. 

W-s. 

JUAN  D'AUTRICHE  (  Dorr  ),  Pua 
des  héros  de  son  siècle ,  était  fils  na- 
turel de  l'empereur  Charles  Quint.  Le 
secret  de  sa  naissance  fut  si  bien  gardé 
qu'on  ne  sait  s'il  dut  le  jour  à  une  prin- 
cesse ou  à  une  femme  de  moyenne  con- 
dition j  car  il  paraît  certain  que  Barbe 
de  Blomberg ,  que  D.  Juan  honora 
toujours  comme  sa  mère,  n'avait  ac- 
cepté ce  titre  que  pour  mieux  tromper 
la  curiosité  publique.  11  naquit  à  Ra- 
tisbonne,  le  a5  février  i54G,  et  fut 
remis  aussitôt  entre  les  mains  de 
Louis  Quixada,  unique  confident  des 
amours  de  son  maître,  qui  eut  ordre 
de  veiller  sur  l'éducation  de  cet  en-' 
fant ,  sans  jamais  lui  laisser  soupçon- 
ner le  sang  dont  il  sortait.  Charles- 
Quint,  au  lit  de  mort,  parla  pour  la 
première  fois  à  Philippe  II  de  cet  in- 
téressant orphelin  et  le  recommanda 
vivement  à  ses  boutés.  Au  bout  de 
deux  ans  ,  ce  prince  chargea  Quixa- 
da d'amener  D.  Juan  dans  une  fo- 
rêt près  de  Valladolid ,  ou  la  cour 
prenait  quelquefois  le  plai>ir  de  la 
chasse.  D.  Juan ,  ayant  aperçu  le  roi 
suivi  de  ses  courtisans  ,  descendit 
de  cheval  et  se  mit  à  genoux.  Phi- 
lippe le  releva  aussitôt,  l'embrassa  et 
lui  dit  en  souriant  :  a  Savez-vous  bien 
quel  est  votre  père  ?  »  Et ,  comme 
cette  question  nt  rougir  D.  Juan ,  il 
ajouta  :  «  Vous  êtes  fils  d'un  homme 
iUustre,  Charles-Quint  est  votre  père 
et  le  mien  ;  »  et  ayant  fait  avancer  sa 
suite  qui  se  tenait  éloignée  par  respect, 
il  retourna  au  palais,  emmenant  avec 
lui  ce  jeune  prince.  Une  politique  om- 
brageuse exigeait  que  D.  Juan  ,  né 
près  du  trône,  ensevelît  sa  vie  dans  un 
cloître,  et  tout  avait  été  employé  pour 
le  disposer  k  ce  sacrifice  :  mais  ses 

6. 


»  Digitized  by  Google 


84  JUA 

qualités  naturelle»  triomphèrent  aisé- 
ment des  obstacles;  et  bientôt  il  sur- 
passa tous  les  jeunes  gens  de  son 
âge  par  son  adresse  dans  les  exer- 
cices du  corps  :  nul  ne  maniait,  avec 
plus  de  grâce,  l'épee,  la  lance  ou  la 
rondache;  nul  ne  savait  mieux  domp- 
ter un  cheval  ou  diriger  un  char.  D. 
Juan  soupirait  après  l'instant  où  il 
pourrait  signaler  son  courage  dans  les 
combats  :  mais  Philippe  retenait  son 
ardeur  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de 
D.  Carlos,  qu'il  permit  enfin  à  D.  Juan 
de  suivre  une  carrière  dans  laquelle 
celui-ci  devait  acquérir  tant  de  gloiie. 
En  1570,  les  Maures  de  Grenade  se 
soulevèrent  ,  et  élurent  un  chef  qui 
battit  et  dispersa  les  détachements  es- 
pagnols envoyés  contre  lui.  D.  Juan 
reçut  enfin  l'ordre  de  marcher  contre 
Jes  rebelles  :  il  s'empara  de  leurs  pla- 
ces-fortes pour  leur  ôter  tout  espoir 
de  retraite ,  les  poursuivit  dans  les 
montagnes  où  ils  s'étaient  réfugiés,  les 
■défit  dans  plusieurs  rencontres,  elles 
contraignit  enfin  d'abandonner  pour 
jamais  l'Espagne.  Le  succès  de  cette 
expédition  fixa  sur  D.Juan  les  regards 
<lc  toute  l'Europe  j  et  il  fut  choisi  pour 
commander  la  flotte  que  les  princes 
■chrétiens  venaient  d'armer  contre  les 
Turcs.  Il  s'embarqua  à  Messine  le  16 
septembre  1 5y  1 ,  et  arriva  ,  le  7  du 
mois  d'octobre  suivant,  avec  sa  flotte, 
dans  le  golfe  de  Lépante,  à  la  vue 
des  Turcs ,  disposés  au  combat.  Il 
partagea  ses  vaisseaux  en  trois  divi- 
sons, donna  le  commandement  delà 
♦boite  à  Jean-André  Doria,  célèbre 
amiral  génois ,  celui  de  la  gauche  à 
Augustin  Barba  H  go,  amiral  vénitien, 
et  se  tint  au  centre,  ayant  derrière  lui 
une  réserve  composée  de  plusieurs 
galères, qui  ne  devaient  prendre  part 
à  l'action  que  dans  un  besoin  pressant. 
Il  descendit  ensuite  dans  un  esquif, 
€t  parcourut  toute  la  ligue,  tenant  à 
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la  main  un  crucifix,  et  exhortant,  du 
geste  et  de  la  voix  ,  les  chefs  et  le» 
soldats  à  faire  leur  devoir.  Aussitôt 
qu'il  fut  de  retour  sur  son  bâtiment , 
il  donna  le  >ignal  du  combat,  et  ren- 
gagement ne  tarda  pas  à  être  général. 
D.  Juan  s'attacha  principalement  ait 
vaisseau  amiral  ennemi,  et  le  prit  à 
l'abordage.  La  téte  de  l'amiral  turc 
fut  placée  au  bout  d'une  pique.  Ce 
premier  succès  décida  la  victoire  , 
que  les  Turcs  disputèrent  cependant 
le  reste  du  jour  ;  mais  ils  profitèrent 
de  la  nuit  pour  s'éloigner ,  et  D.  Juan 
resta  maître  de  la  mer.  Les  Turcs 
perdirent  dans  cette  jouruée  trente 
mille  hommes ,  et  plus  de  deux  cents 
bitiments  grands  ou  petits  :  du  coté 
des  chrétiens ,  la  perte  ne  fut  que  de 
dix  mille  hommes  et  de  quinze  galères. 
Tels  fureut  les  résultats  du  combat  de 
Lépante,  à  jamais  célèbre,  et  qui  par 
un  hasard  remarquable  fui  donné  non 
loin  d'Aetium ,  où  Auguste  et  Antoine 
avaient  combattu  pour  l'empire  du 
monde.  D.  Juan  avait ,  dit-on,  résolu 
de  poursuivre  les  Turcs  à  Constatai- 
nople  et  de  tenter  de  les  chasser  de 
l'Europe  ;  mais  la  saison  trop  avances 
le  força  de  différer  l'exécution  de  ce 
projet.  Les  Vénitiens ,  fatigués  de  la 
guerre,  ne  tardèrent  pas  de  se  détacher 
de  la  coalition  :  et  Philippe  II,  oc* 
cupé  par  les  troubles  des  Pays-Bas  et 
de  l'Italie  ,  ne  put  {permettre  à  D. 
Juan  de  trop  s'éloigner.  Cependant  v 
en  1573,  D.  Juan  parcourut  avee 
une  escadre  la  côte  d'Afrique  , 
prit  Tunis ,  Biserte  et  quelques  autres 
places  ;  et  il  était  occupé  à  y  former 
un  établissement  durable,  quand  il  fut 
rappelé  pour*  défendre  le  Mi  la  nez, 
menacé  par  les  Français.  Il  repassa 
en  Espagne  en  i57(),  et  fut  renvoyé 
presque  aussitôt  en  Flandre  avec  le 
titre  de  gouverneur  des  Pays-Bas. 
Pour  s'y  rendre ,  il  traversa  la  France, 
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n'ayant  avec  lui  qu'un  seul  gentil- 
homme, demeura  plusieurs  jours  à 
Paris,  cl  alla  même  à  la  cour  sans  être 
rcconuu.  Il  arriva  en  Flandre ,  le 
4  oovembre  1 576,  le  même  jour  que 
les  Espagnols  pillaient  Anvers.  Dé- 
cidé à  mettre  fin  aux  troubles,  en 
donnaut  aux  mécontents  toutes  les 
satisfactions  qu'ils  pouvaient  désirer , 
il  fit  sortir  des  Pays-Bas  les  régiments 
espagnols  ,  et  signa  (es  conditions  que 
lu.  présentèrent  les  Etats  :  mais  voyant 
que  la  douceur  ne  faisait  qu'enhardir 
les  révoltés ,  il  se  rendit  ni<>îtrc  par 
ruse  de  la  citadelle  de  Mamur  occu- 
pée par  des  troupes  flamandes,  et, 
ayant  rappelé  quelques  régiments  es- 
pagnols ,  attaqua  les  rebelles  le  5 1 
décembre  1577,  dans  la  plaine  de 
Gemblours,  et  les  dispersa  entière- 
ment. Cette  victoire  marqua  le  terme 

e  la  vie  de  ce  jeune  héros.  H  tomba 
malade  peu  de  jours  après,  et  mourut 
à  Bouges  près  de  Namur ,  le  icr.  octo- 
bre 1578,  àgc  de  33  ans.  On  a  soup- 
çouné  Philippe  11  d'avoir  avancé  les 
jours  de  D.  Juan  par  le  poison  ;  mais 
la  vérité  oblige  de  dire  que  cette  accu- 
sation odieuse  n'est  point  fondée.  Le 
corps  du  jeune  prince  fut  transporté  en 
Espagoe,  et  inhumé  dans  le  tombeau 
des  rois  à  l'Escuiial.  Ce  guerrier  joi- 
gnait la  prudence  à  la  bravoure;  il 
était  doux,  généreux,  aimé  des  sol- 
dats qu'il  ménageait,  et  du  peuple  dont 
il  adoucit  les  charges  autant  qu'il  le 
put  :  il  était  beau ,  bien  fait ,  plein  de 
grâces ,  mais  un  peu  trop  porté  à  la 
gala u ter  ie.  II  laissa  deux  filles  naturel- 
le ,  qu'il  recommanda  à  Philippe  II , 
ft  qui  moururent,  à  quelques  jours 
tune  de  l'autre,  au  mois  de  février 

rt)5o.  La  Fie  de  D.  Juan  a  été  écrite 
espagnol  par  D.  Laurent  Van  der 

Hammcn  ,  Madrid  ,  1627  ,  in-4°-  et 
«1  français  (par  Bruslé  de  Montplein- 
dwop  )t  Amsterdam  ,  1 690 ,  in- 1 2  : 
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celle-ci  est  exacte  ,  mais  écrite  d'un 
style  ridicule.  On  peut  consulter  en- 
core Brantôme,  Vies  des  grands  ca- 
pitaines étrangers ,  discours  xu. 

W— s. 

JUAN  D'AUTRICHE  (  Dow  ) ,  fils 
naturel  du  roi  d'Espagne  Philippe  IV 
et  d'une  comédienne  nommée  Marie 
Galderooa,  naquit  à  Madrid  en  1629. 
Peu  de  temps  après  lut  avoir  donné  le 
jour,  sa  mère  se  retira  dans  un  cou- 
vent ,  où  elle  reçut  le  voile  des  mains 
du  nonce  apostolique.  Cependant  on 
assure  qu'elle  avait  été  la  maîtresse 
du  duc  de  Médina  ,  avant  de  l'être  du 
roi ,  et  qu'elle  garda  toujours  le  sou- 
venir de  ses  premières  liaisons.  Mais 
ce  qui  doit  rendre  cette  anecdote  sus- 
pecte, c'est  le  tendre  attachement  de 
Philippe  pour  sou  û\s;  il  le  reconnut 
par  un  acte  solennel,  et  lui  fit  donner 
une  éducation  digne  de  son  rang.  D. 
Juan  fut  nommé  grand- prieur  de 
Castille,  et  fut  envoyé,  en  1647,  Pren" 
dre  le  commandement  des  troupes  en 
1  (aiie;  il  remporta  plusieurs  avantages 
sur  les  révoltés,  et  leur  enleva  la  ville 
de  Naples  :  il  passa  ensuite  dans  la 
Catalogne,  et  soumit,  en  i652,  Barce- 
lone, dont  les  habitants  s'étaient  mis 
sous  la  protection  de  la  France.  Après 
la  pacification  de  la  Catalogne ,  ii  se 
rendit  en  Flandre,  où  il  fut  rejoint 
par  le  grand  Condé  ;  mais  il  avait  à 
combattre  des  Français  commandés 
par  Turcnne  :  il  eut  d'abord  quel- 
ques légers  succès;  il  perdit  ensuite 
la  bataille  des  Dunes,  le  x4  juin  i658, 
et  le  résultat  de  cette  journée  l'obli- 
gea d  évacuer  les  Pays-Bas.  D.  Juan , 
après  la  paix  des  Pyrénées,  futcharge 
de  soumettre  les  Portugais,  qui  ve- 
naient de  proclamer  leur  indépen- 
dance :  il  se  flattait  déjà  d'entrer  triom- 
phant à  Lisbonne,  quand  la  perte 
de  la  bataille  d'Eslrcmos  l'obligea 
songer  à  la  retraite*  Philippe  IV  étant 
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mort  y  la  régente  donna  l'ordre  à  D. 
Juan  de  retourner  dans  les  Pays-Bas; 
mais ,  au  moment  de  s'embarquer,  il 
prétexta  une  maladie  de  poitrine  pour 
se  dispenser  de  partir,  et  il  resta  en 
Espagne  uniquement  pour  s'opposrr 
aux  intrigues  du  P.  Nitard,  confes- 
seur de  ia  reine  et  de  son  ministre.  Il 
était  sur  le  point  de  se  rendre  à  Ma- 
drid, quand  il  nçnt  une  lettre  de  ca- 
chet ,  qui  l'exilait  dans  sa  terre  de  Con- 
suegra  :  informé  qu'il  devait  être  ar- 
rêté et  conduit  au  château  de  Ségovie , 
il  s'enfuit  dans  la  Catalogne  ,  d'où  il 
écrivit  à  la  reine  pour  s'excuser  d'avoir 
enfreint  son  ban,  et  la  supplier  de  ren- 
voyer le  P.  Nitard,  dont  la  présence 
en  Espagne  était  uu  obstacle  à  la 
paix.  La  reine  céda  aux  vœux  du 
prince,  qui  avait  pour  lui  le  peuple  et 
Ja  plus  grande  partie  de  la  noblesse  ; 
elle  consentit  au  renvoi  de  sou  confi  s- 
$eur  :mais  elle  continua  de  tenir  D. 
Juan  éloigné  de  ta  cour  ;  et,  quelque 
temps  après,  elle  le  nomma  vice-roi 
d'Aragon,  afin  d'avoir  un  prétexte  plau- 
sible de  le  retcuir  loin  de  Madrid.  En- 
fin Charles  II ,  parvenu  a  sa  majorité, 
rappela  D.  Juan ,  et  le  nomma  son  pre- 
mier ministre  :  celui-ci  soutint  mal  le 
poids  d'une  si  grande  charge,  et  mou- 
rut à  Madrid,  le  17  septembre  1679, 
avec  la  réputation  d'un  prince  ambi- 
tieux ,  raiïis  d'un  politique  médiocre 
(  ^.Charles  II,  loin.  VI 11,  pag.  1 5o). 
On  peut  consulter  pour  des  détails  : 
Y  Histoire  de  la  révolution  de  Na. 
pies  par  Augustin  Nicolas  (en  italien), 
Amsterdam ,  1660,  in -8'.;  —  F His- 
toire de  V expédition  de  D.  Juan  en 
Çatalogne  (eu  espagnol)  par  D.  Franc, 
Fabro  Bremondam'o,  Saragossc,  1 Ô7  3, 
in-fol.  Lenglet-Dufresuoy  n'en  indique 
que  la  première  partie ,  et  on  ignore  si 
la  seconde  a  paru  ;  —  F Histoire  de  la 
campagne  de  Portugal  en  i60j  (  eu 
espagnol  )  ?  par  D.  Jérôme  Mascarinas , 
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Madrid ,  1 663 ,  in-4°.  Relation  des 
différends  arrivés  en  Espagne  en- 
tre D.  Juan  d'Autriche  et  le  cardi- 
nal Nitard,  Paris,  1677,  2  vol.  in- 
1  a  :  ce  livre  est  curieux  ;  —  et ,  eufin , 
la  Vie  de  D.  Juan  d'Autriche  par 
Gregorio  Lcti ,  Cologne,  1 686 ,  in- 1  a . 

W-s. 

JUAN  Y  SANTACILIA  (  Do* 
George  )  ,  communément  appelé 
J)on  Jorge  Juan  ,  savant  mathéma- 
ticien espagnol ,  naquit ,  en  1 7 1 2  ,  à 
Orihuela,  dans  le  royaume  de  Va- 
lence, Entré  à  l'âge  de  quinze  ans 
dans  les  gardes  royales  delà  marine, 
il  étudia  les  mathématiques  et  l'astro- 
nomie à  Garthagène  dans  les  écoles  de 
son  corps.  Son  application  et  ses  ra- 
pides progrès  étonnaient  ses  maîtres  , 
et   ses  camarades  l'appelaient  leur 
Euclide.  11  avait  à  peine  atteint  s.i 
vingt-troisième  année,  quand  on  lui 
confia  le  commandement  d'une  pol.i- 
cre  ou  corvela,  avec  laquelle  il  lit 
plusieurs  voyages  en  Amérique.  D. 
Jorge  Juan  était  déjà  connu  avanta- 
geusement par  différents  ouvrages  >.ur 
la  manœuvre  etl'astronoMic,  lorsqu'il 
accompagna  D.  Ant.  de  Ulloa  dans 
son  voyage  au  Pérou ,  où  il  alla ,  cil 
1 755 ,  de  concert  avec  MM.  Bougucr, 
la  Condamine  et  autres  savants  fran- 
çais ,  exécuter  le  grand  projet  de  me- 
surer à  l'équaieur  le  degré  du  méri- 
dien. Les  talents  du  jeune  Saotacilia 
furent  très  utiles  dans  cette  expédi- 
tion. Ce  fut  y  entre  autres  choses ,  par 
ses  soins  que  l'on  réussit  à  y  mesurer 
la  hauteur  des  montagnes  par  te 
moyen  du  baromètre.  De  retour  en 
Espagne,  il  l'ut  nommé  capitaine  de 
Vaisseau;  et  il  devint ,  en  1748,  chef 
d'escadVcdes  armées  navales.  Nom  m  ri 
commandant  des  gardes -marines  eu 
1755,  il  donna  tous  ses  soins  aux 
chantiers  de  construction  :  ceux  de 
Carthagène  (el  arsenal)  et  de  {5 
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Caroline ,  pris  de  Cadix,  lui  doivent 
l'étal  florissant  où  ils  se  trouvaieut  en 
17^0.  La  marine  espagnole,  qui  com- 
mençait à  renaître  sous  le  règne  de 
Philippe  V,  fut  entièrement  négligée 
sous  celui  de  Ferdinand  VI.  D.  Juan, 
secondant  les  mesures  sages  de  Char- 
les III,  parvînt  à  )a  régénérer,  et  la  mit 
eu  peu  d'années  dans  un  état  respecta- 
Lie?  tous  les  ans  on  lançait  à  l'eau  des 
navires  de  gros  calibre  aussi  solide- 
ment construits  qu'excellents  voiliers. 
Comblé  d'honneurs,  aimé  de  son  sou- 
verain ,  respecté  et  chéri  de  ses  com- 
patriotes ,  D.  Jorge  Juan  termina  son 
honorable  carrière  à  Cadix,  le  a  1  juin 
1774-  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1.'  Observations  faites  sur  l'astro- 
nomie et  la  physique ,  dans  le  royau~ 
me  du  Pérou ,  par  Don  Jorge  Juan 
et  Don  Antoine  Ulloa,  Madrid,  1748; 
réimprimées  en  1773;  traduit  en 
français  par  Mauviliou  ,  Amsterdam 
( Paris  ) ,  17 5a  ,  a  vol.  in  -4°. ,  fig. , 
sous  le  titre  de  Voyage  dans  l  Amé- 
rique méridionale.  II.  Dissertation 
historique  et  géographique  sur  le 
méridien  de  démarcation  entre  les 
domaines  à" Espagne  et  de  Portugal , 
Madrid,  1749;  cet  ouvrage,  faites 
société  avec  D.  Antoine  de  Ulloa ,  a 
été  traduit  en  français ,  Paris,  1776, 
in-12,  avec  cartes.  III.  Abrégé  de 
l'art  de  la  navigation,  à  V usage 
des  officiers  de  marine,  ibid. ,  1 767. 
IV.  Examen  marîtimo  teorico- 
praclico  (  Traité  de  mécanique  ap- 
pliqué à  la  construction  des  vais- 
seaux ),  ibid. ,  1761,  a  vol.  in-4". 
Don  Gabriel  Ciscar  a  donné  à  Ma- 
drid, en  1795,  le  premier  volume 
ri'une  nouvelle  édition  très  augmentée, 
et  qui  devait  avoir  quatre  volumes. 
C'est  l'ouvrage  le  plus  remarquable  de 
D.  Jorge  Juan  :  il  fut  de  bonne  heure 
traduit  en  anglais.  M.  Lévêquc ,  pro- 
fesseur d'Jjydrographic,  Ta  traduit  en 
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français  sur  la  première  édition,  par 
ordre  du  ministte  de  la  marine, avec 
des  notes  et  des  additions,  iSanhs, 
1785,  a  vol.  ju-4*.  «  On  trouvera 
»  dans  l'ouvrage  de  ce  savant,  tous  les 
»  secours  qu'on  peut  désirer  pour  la 
»  connaissance  parfaite  des  grands  ob- 
»  jets  que  présentent  la  consirucliou  et 
»  la  manœuvre  des  vaisseaux.  Aucune 
»  des  théories ,  données  jusqu'ici ,  n'a 
»  fourni  des  résultats  aussi  conformes 
»  à  l'expérience.»  D.  Jorge  Juan  était 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, de  l'académie  de  Berlin ,  et  cor- 
respondant de  celle  des  sciences  de 
Paris.  B— s. 

JUBA,  premier  de  ce  nom,  roi  de 
Numidic  ,  succéda  à  Hierapsal  son 
frère,  environ  cinquante  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  Pendant  la  guerre 
entre  César  et  Pompée, il  embrassa  le 
parti  de  ce  dernier  avec  ardeur,  mar- 
cha au  secours  de  Varus,  assiégé 
dans  U tique,  et  le  délivra  par  une 
victoire  remportée  sur  Curion.  Un 
grand  nombre  des  partisans  de  Cé- 
sar, s'étant  sauvés  du  carnage,  se  ren- 
dirent à  Varus,  à  condition  qu'ils  au- 
raient la  vie  sauve.  Juba,  qui  vint 
peu  de  temps  après  à  Utique,  ne  se 
croyant  pas  lié  par  la  promesse  du 
général  romain ,  fit  inhumainement 
massacrer  la  plupart  de  ces  prison- 
niers ,  et  emmena  le  reste  dans  se*s 
états.  Quelque  temps  après  la  ba- 
taille de  Pharsale ,  César  ayant  porté 
la  guerre  eu  Afrique  pour  abattre  les 
débris  du  parti  de  Pompée,  le  peu  de 
troupes  qu'il  avait  amené,  souffrit 
beaucoup  de  la  disette.  Cette  circons- 
tance était  favorable  à  ses  ennemis. 
Juba,  qui  en  fut  instruit,  partit  de 
son  royaume  avec  le  dessein  d'écra- 
ser un  adversaire  encore  laible  ,  en 
réunissant  toutes  les  forces  du  parti  ; 
mais  il  fut  obligé  de  rebrousser  che- 
min p'T  l'irruption  cpie  fit  dans  ses 
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états,  à  la  sollicitation  de  César,  un 
certain  Sttlius  ,  chef  d'une  armée 
d'aventuriers  de  toutes  nations.  Ces 
brigands,  s'étint  cm  paies  de  Cirthc  et 
de  deux  villes  do  Gétnlie,  se  répan- 
daient de  là  dans  les  campagnes ,  et 
inquiétaient  les  villes  ;  de  sorte  que 
Juba  craignit  pour  ses  propres  états , 
tandis  qu'il  allait  soutenir  une  cause 
étrangère.  En  conséquence  il  laissa 
Sabura,  pour  défendre  la  Nuinidiedes 
attaques  de  Sittius ,  et  alla  bientôt 
après  rejoindre  Scipion  à  ta  tête  d'une 
nombreuse  année.  Le  roi  trouva  mau- 
vais que  ce  général  fût  une  cotte- 
d'armes  couleur  de  pourpre,  et  il  lui 
dit  qu'il  ne  devait  point  porter  un 
vêtement  pareil  au  sien.  Scipion  fut 
assez  faible  pour  avoir  égard  à  ce  re- 
proche; il  prit  la  cotte  blanche,  lais- 
sant au  roi  barbare  te  signe  distinc- 
tif  du  commandement.  Juba  était 
mieux  obéi  dans  l'armée  de  Scipion 
que  Scipion  même.  César  leur  livra 
un  combat,  dans  lequel  ils  furent 
vaincus.  Le  prince  numide  se  réfugia 
dans  sa  patrie,  où  il  apprit  que  Sa- 
bura avait  été  défait  par  Sittius.  Il 
voulut  s'enfermer  dans  Zama  ;  mais 
les  habitants,  gagnés  par  César,  lui 
eu  ayant  ferme  les  portes ,  il  se  fit 
donner  la  mort  par  un  de  ses  es- 
claves ,  ou  ,  selon  d'antres ,  par  Pé- 
tréius ,  son-  compagnon  d'infortune , 
qui  se  tua  ensuite,  l'an  4?  avant  J.-C. 
César  réduisit  le  royaume  de  Juba  en 
province;  et  l'historien  Salluste  en  fut 
le  premier  gouverneur.    A.  S  -  y. 

JUBA  II,  roi  de  Mauritanie  et  de 
Gctulie,  fils  du  précédent,  fut  livré 
très  jeune,  après  la  défaite  et  la  mort 
de  son  père,  au  dictateur  César,  qui  en 
fit  un  des  principaux  ornements  de  son 
triomphe.  Juba  fut  mis  ensuite  en  liber- 
té par  ordre  du  même  César,  qui  lui 
fit  donner  à  Borne  une  éducation  di- 
gne de  son  rang.  Doué  d'un  heureux 
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naturel  et  d'une  intelligence  précoce, 
ce  prince  acquit  de  grandes  lumières 
et  des  connaissances  qui  l'égalèrent 
bientôt  aux  savants  les  plus  distin- 
gués de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Il  sut 
aussi,  par  les  agréments  de  son  ca- 
ractère, captiver  l'estime  et  l'amitié 
d'Auguste.  Juba  combattit  sous  ses 
drapeaux  dans  la  guerre  qui  assura 
l'empire  du  monde  à  ce  prince.  L'em- 
pereur reconnaissant  lui  fit  épou- 
ser Cléopâtre  Séléné,  fille  d'Antoine 
et  de  la  célèbre  Cléopâtre  ;  et  il  lui 
donna,  vers  l'an  5o  avant  l'ère  chré- 
tienne, les  deux  Mauritanie^,  avecune 
partie  de  la  Gctulie.  Juba,  qui  avait 
fait  un  long  séjour  à  Home,  n'en  sor- 
tit que  pour  aller  prendre  possession 
de  ses  états.  Il  établit  sa  résidence  à 
loi,  que,  par  respect  pour  Auguste,  il 
fit  surnommer  Césarée.  Les  Gélules 
ayant  pénétré  en  armes  dans  les  pro- 
viuces  de  son  obéissance,  Juba  fit 
marcher  des  troupes  pour  s'opposer 
aux  progrès  de  l'ennemi.  Ses  géné- 
raux furent  battus;  et  il  fallut  qu'Au- 
guste envoyât  une  armée  contre  ces 
Africains  indomptables.  Plus  heureux 
dans  la  paix  que  dans  la  guerre ,  Juba 
sut  gagner  le  cœur  de  ses  sujets  par 
la  douceur  de  son  gouvernement.  Sen- 
sibles aux  bienfaits  de  Juba ,  les  Mau- 
res le  mirent  au  rang  de  leurs  dieux , 
et  érigèrent  des  statues  en  son  hou- 
neur.  Les  étrangers  même  partagèrent 
cette  espèce  de  vénération.  Les  habi- 
tants deCarthagène  s'exprimèrent  dans 
une  inscription  publique  en  des  termes 
très  honorables  pour  ce  prince.  I«a 
ville  de  Cadix  l'élut  un  de  ses  duum- 
virs.  Athèues,  de  tout  temps  consacrée 
aux  Muses,  s'empressa  également  de 
marquer  publiquement  son  estime  à 
un  roi  qui  tenait  un  rang  si  distingué 
parmi  tes  historiens  et  les  philoso- 
phes. Pline  assure  que  le  profond  sa- 
voir de  Juba  lui  donnait  cacurc  p'.us 
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d'éclat  que  sa  couronne  ,  et  qu'il 
était  1res  verse  dans  l'histoire  des  di- 
vers  peuples,  particulièi  t  ment  des  As- 
syriens  ,  des  Grecs  ,  des  Carthagi- 
nois, des  Africains  et  des  Romains. 
Ce  bon  roi,  l'ami  des  arts  et  des  let- 
tres, a  la-fois  historien,  naturaliste  et 
philosophe,  mourut  sous  le  règne  de 
Tibère,  l\m  •l'b  ou  x'i  de  J.-C.  Suidas 
lui  attribue  plusieurs  ouvrages  .  dont 
il  ne  nous  reste  que  des  fragments; 
mais  ces  fragments 'prouvent  que  Juha 
av.iit  fait  de  l'histoire  le  principal  ob- 
jet de  ses  études.  Le  grammairien  Di- 
dyrae  attaqua  les  écrits  de  ce  prince 
avec  aigreur  ;  mais  les  efforts  de  ce 
critique  n'ont  pas  empêché  les  anciens 
de  i  <  iidi  e  justice  au  savoir  de  Juba ,  et 
ses  ouvr.iges  ont  été  généralement  es- 
timés. Son  Histoire  d'Arabie,  qu'il 
composa  pour  faire  *a  cour  au  jeune 
Caïus  César,  qui  souhaitait  avec  pas- 
sion de  voir  cette  contrée,  formait  plu- 
sieurs volumes,  et  contenait  des  choses 
très  curieuses.  Juba  y  avait  mêlé  aux 
faits  historiques  des  détails  sur  l'his- 
toire naturelle..  Pline  nous  a  conservé 
quelques  morceaux  de  ce  grand  ouvia- 
ge.  Juba  donna  également  l'Histoire 
des  antiquités  d'Assyrie  et  de  Home; 
il  écrivit  en  faveur  des  Grecs  sur  les 
antiquités  romaines,  et  il  prit  lierose 
pour  £uide  eu  travaillant  sur  les  an- 
tiquités d'Assyrie.  Ce  prince'  publia 
aussi  une  Histoire  de  la  peinture  et  des 
peintres.  Une  Histoire  des  théâtres 
lut  également  le  fruit  de  ses  veilles. 
C'est  eelui  des  écrits  de  Juba  que  les 
siècles  ont  le  plus  respecté  :  on  en 
trouve  des  fragments  dans  Athénée 
et  dans  Hésychius.  On  cite  encore, 
comme  étant  de  ce  prince,  une  Dis- 
sertation grammaticale  intitulée  :  De 
la  corruption  du  langage.  Il  ne 
dédaigna  pas  même  d'écrire  sur  la 
nature  et  la  propriété  de  différents 
animaux;  tt  u  doi.ua  uu  Traité  sur 
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la  plante  Euphorlia ,  qu'il  appela  aiusi 
du  nom  de  son  médecin  Euphorbe, 
qui  en  vantail  beaucoup  les  \crlus. 
Enfin  il  composa  un  écrit  sur  la  source 
du  Nil,  et  plusieurs  autres,  dont  il  ne 
reste  aucun  fragment.  L'abbé  Séviu  a 
enrichi  la  république  des  lettres  d'une 
Dissertation  savante  sur  la  vie  et  1rs 
ouvrages  de  Juba,  tom.  îv  des  Mé- 
moires de  l'académie  des  inscriptions, 
pag.  457.  Il— p. 

JUD/V,  quatrième  fils  de  Jacob  et 
de  Lia,  naquit  en  Mésopotamie,  l'an 
I75  j  avant  Jésus-Christ.  Lorsque  les 
entants  de  Jacob  eurent  jeté  Joseph 
dans  une  vieille  citerne,  Juda,  pour 
lui  sauver  la,  vie,  leur  persuada  de  le 
vendre  aux  Ismaélites  (  Voy.  Jostpn, 
pag.  10  ci-dessus).  Vers  le  même 
temps,  Juda  prit  pour  femme  la  fille 
d'un  marohaud,  nommé  Sué,  et  en 
eut  trois  fils,  lier,  Onan  et  Scia.  U 
maria  successivement  Her  et  Onan  à 
une  Cananéenne,  nommée  Thamar, 
qu'ils  laissèrent  veuve  en  peu  de  temps 
sans  en  avoir  eu  d'enfants.  Elle  avait 
le  droit  d'épouser  Séla  ;  et  comme 
celui-ci  n'était  pas  encore  nubile, 
Juda  la  renvoya  chez  son  père,  en  at- 
tendant que  sou  (Ils  lût  en  âge  d'être 
marié.  Séla  parvint  à  la  puberté;  niais 
Juda  ne  se  pressa  point  de  le  marier,  h 
cause  du  malheur  qui  était  arrivé  à  ses 
deux  aînés.  Thamar ,  pour  se  venger, 
se  travestissant  en  courlisannc,  alla 
s'asseoir  sur  le  chemin  par  où  devait 
passer  sou  beau- père,  qui  se  rendait  à 
Tbamna  pour  surveiller  la  tonte  de 
ses  troupeaux,  et  l'ayant  porté  an  mal, 
elle  devint  enceinte.  Juda,  qui  ne  l'a- 
vait point  reconnue ,  et  qui  lui  avait 
donné  en  gage  sou  anneau,  son  bra- 
celet et  le  Lâlou  qu'il  tenait  à  la  main, 
apprit,  trois  mois  après  ,  par  le  bruit 
public,  que  sa  belle  fille  était  enceinte; 
et  il  la  condamna  à  être  biûlée.  Corn- 
Hic  ou  la  conduirait  au  supplice,  elle 
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envoya  dire  à  sou  beau -père  :  a  J'ai 
»  conçu  de  celui  dont  voilà  les  gages  ; 
»  voytz  à  qui  appartiennent  cet  an- 
»  neau,  ce  bracelet  et  ce  bâton.  »  Juda 
reconnut  ces  objets ,  et  s'écria  qu'elle 
avait  moins  de  tort  que  lui,  puisqu'il 
ne  lui  avait  point  fait  épouser  Séla. 
EHe  mit  nu  monde  Phares  et  Zara. 
Quand  Jacob  refus  •  ît  de  laisser  partir 
Benjamin  pour  l' Egypte,  et  qu'il  té- 
moignait la  plus  grande  répugnance  à 
se  séparer  de  ce  fils  chéri,  de  peur 
qu'il  ne  lui  arriva1  quelque  accident, 
Juda  le  détermina  en  lui  disant:  «En- 
»  voyez  l'enfant  avec  moi ,  afin  que 
»  nous  partions ,  et  que  nous  ayons 
»  de  quoi  vivre,  nous  et  nos  enfants. 
»  Je  réponds  de  Benjamin;  ne  vous 
»  en  prenez  qu'à  moi  s'il  lui  arrive 
»  du  mal.  Je  veux  passer  toute  ma  vie 
»  pour  coupable  de  sa  mort  devant 
»  vous,  si  je  ne  vous  le  rends  sain  et 
j>  sauf.  Si  uous  n'avions  pas  tant  dif- 
»  féré,  nous  serions  déjà  revenus  deux 
p  fois.  »  Aussi ,  lorsque  Benjamin  , 
dans  le  sac  duquel  avait  été  trouvée  la 
coupe  de  Joseph ,  fut  menacé  d'être 
réduit  en  esclavage,  Juda  plaida  sa 
cause  avec  la  plus  giande  chaleur,  de- 
vant Joseph  lui  même,  qu'il  ne  savait 
point  être  son  frère.  On  sait  quel  fut 
l'effet  de  ce  discours  (  Poy.  l'article 
Joseph).  Juda  eut  une  grande  part  aux 
liénédictiobs  de  Jacob ,  au  lit  de  la 
mort;  et  sa  tribu  fut  déclarée  la  pre- 
mière de  toutes.  «Juda,  lui  dit  son 
»  père,  vos  frères  vous  loueront  ;  vo- 
»  tre  main  s'apesantira  sur  la  tête  de 
»  vos  ennemis;  les  enfants  de  votre 
9  père  vous  adoreront.  Juda  est  uu 
•  jeune lion:  vous  êtes  allé,  mon  ûls, 
»  pour  ravir  votre  proie  ;  vous  vous 
»  êtes  reposé  comme  un  lion  et  com- 
v  me  une  lionne  :  qui  oséi  a  te  réveiller? 
»  Le  sceptre  ne  sera  point  été  deJu- 
j>  da ,  et  il  y  aura  toujours  un  com- 
f  mandant  auprès  de  ses  drapeaux  f 
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»  jusquà  la  venue  de  celui  qui  est  le 
»  pacifique  par  excellence,  et  au- 
»  près  duquel  s'assembleront  toutes 
»  les  nations,  pour  obéir  àsa  voix.  » 
(  Texte  samaritain.)  Ces  dernières  pa- 
roles ,  dit  Bossuet ,  en  quelque  façon 
qu'on  les  veuille  prendre ,  nesignifient 
autre  chose  que  celui  qui  devait  être 
l'envoyé  de  Dieu ,  le  ministre  et  Tinter- 
prèle  de  ses  volontés ,  pour  l'accomplis» 
sèment  de  ses  promesses,  et  le  roi  du 
nouveau  peuple,  c'est-à  dire  le  Messie 
ou  l'oint  du  Seigneur.  Jacob  n'en  parle 
expressément  qu'au  seul  Juda,  dont 
ce  Messie  devait  naître.  Il  comprend 
dans  la  destinée  de  Juda  seul,  la  des- 
tinée de  toute  la  nation,  qui,  après  sa 
dispersion ,  devait  voir  les  restes  des 
autres  tribus  réunies  sous  les  étendards 
de  Juda.  (  Discours  sur  l'histoire  u/ti- 
verselle.)  Cette  célèbre  prophétie  com- 
prend, en  peu  de-paroles,  toute  l'his- 
toire du  peuple  juif  et  du  Christ  qui  lui 
est  promis:  elle  marque  toute  I a  suite 
du  peuple  de  Dieu;  et  l'effet  en  dure 
encore.  La  tribu  de  Juda  fut  toujours 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  puissante: 
elle  donna  des  rois  à  la  nation  depuis 
David  jusqu'à  lacaptiviléde  Babylone. 
La  nation  elle-même  fut  appelée  de  son 
nom  qu'elle  conserve  encore  (  Judcei, 
Juifs).  Juda  mourut  à  l'âge  de  cent  dix ^ 
neuf  ans,  l'an  1 636 avant  Jésus-Christ, 
Dans  le  Testament  qui  estatiribué  à  ce 
patriarche,  on  trouve  quelques  cir- 
constances qui  ne  sont  point  dans  la 
Genèse.  Les  exploits  de  Juda,  dans  sa 
jeunesse,  y  sont  racontés  assez  au  long, 
On  y  parle  aussi  de  son  mariage  avec 
la  fille  de  Sué ,  qui  est  appelée  Beth- 
Sué;  de  son  commerce  incestueux 
avec  Thamar.  Voici  de  quelle  manière 
on  lui  fait  prédire  l'avènement  du 
Messie:  a  Le  Seigneur  vous  visitera 
»  dans  sa  miséricorde;  et  sa  charité 
v  vous  délivrera  de  l'esclavage  de  vos 
»  ennemis,  en  faisant  lever  sur  Yqus, 
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»  un  astre  de  la  maison  de  Jacob,  au  complétée  par  Bihliander  et  Piene 

»  milieu  d'une  profonde  paix.  Assure-  Cholin,  cl  revue  par  Pellican.  La  pre- 

»  meut  un  homme  sortira  de  ma  race,  micre  édition  est  de  i  S\  St  à  Zurich. 

b  comme  un  soleil  de  justice ,  agUsant  Hobert  Etienne  l'a  fait  réimprimer  à 

»  avec  les  hommes  dans  la  douceur  et  Paris ,  à  côté  de  la  Vulgate,  eu  1 54  » , 

»  dans  l'équité....  C'est  lui  qui  est  le  sans  nommer  l'auteur.  On  appelle  or- 

»  fils  du  Dieu  très-haut ,  et  la  source  dinairement  cette  édition  la  Bible  de 

»  de  vie  pour  toute  chair;  alors  mon  Falablc.  Les  notes  qui  sont  joint»* 

»  sceptre  recevra  un  nouvel  éclat,  et  auxdcustraductiousfurentamèremtnt 

»  il  sortira  de  votre  tige  un  rejeton  censurées  par  la  Sor bonne;  mais  h  $ 

p  choisi,  qui  sera  une  verge  de  justice  théologiens  de  Sabmanquc  lui  fut  f  nt 

»  pour  les  Gentils,  qui  jugera  et  qui  plus  favorables.  Ferdinand  de.Esci- 

9  sauvera  tous  ceux  qui  invoqueront  lante,  religieux  espagnol ,  fut  si  char- 

»  son  nom.  »             L — b— e.  raé  de  la  modération  qui  règne  dans  la 

JUD  A  (Léon  de)  naquit  en  Al-  préface  de  cette  Bible,  qu'il  donna  us 

sace,  l'an  1 482.  11  était  fils  de  Jean  de  plus  grandes  louanges  aux  auteurs,  <  t 

Juda,cuié  de  Gcrmércn.  Le  jésuite  notamment  à  Léon  de  Joda,  qu'il 

Gretscr  ,  et  quelques  autres  écri-  croyait  véritablement  éveque  de  Zu- 

vains ,  trompés  par  sun  nom ,  l'ont  ci  u  rich,  parce  qu'il  y  est  nommé  episco- 

Juif.  Il  inoutra  de  bonne  heuie  de  pus  Tigurinus.  Du  reste,  il  fit  impri- 

grandes  dispositions  pour  la  langue  mer  la  Bible  en  entier,  sauf  quelques 

hébraïque  et  pour  les  sciences;  il  en  légers  changements.  Cette  traduction 

fit  une  étude  si  aprofondie,  qu'il  y  garde  le  milieu  entre  celles  qui  sont 

devint  très  habile.  Il  embrassa  l'état  trop  littérales ,  par  conséquent  bnr- 

rceîésiastique.  Comme  il  avait  été  le  bares,  et  celles  qui  sentent  trop  la  pé- 

condisciple  de  Zwinglc,  il  se  lia  d'ami-  jiphrase  et  la  recherche.  L'auteur  i'a- 

lié  avec  lui  dans  l'abbayed'Einsiedlcn,  vait  promis  dans  la  préface;  et  il  a 

et  fut  désormais  son  fidèle  et  intrépide  assez  bien  tenu  parole.  Il  y  a  néan- 

compagiiou.  Ils  étudiaient  ensemble  moins  des  endroits  où  l'on  désirerait 

et  se  communiquaient  leurs  lumières,  un  peu  plus  de  précision  et  de  clarté. 

Léon  succéda  à  son  ami  daus  l'église  En  voulant  affecter  trop  de  politesse  et 

de  Notre -Pame  des  Ermites  ,  et  fut  d'élégance  dans  le  style,  Léon  de  Jud^ 

ensuite  son  associé  à  Zurich.  11  le  sui-  s'est  quelquefois  éloigné  du  sens  pro- 

vit  dans  ses  idées  de  réformation,  avec  pre  :  de  même  ,  quoique  ti  cs  attaché 

un  zèle  ardent ,  et  ne  contiibua  pas  aux  opinions  nouvelles  de  la  reforme, 

peu  à  les  propager  et  à  les  répandre,  et  faisant  profession  de  suivre  les  ori- 

11s  parurent  tous  les  deux  au  second  ginaiix,  il  n'a  pas  négligées  anciennes 

colloque  de  Zurich ,  où  ils  dwaient  versions  de  l'Ecriture,  et  il  a  conservé 

répondre  à  tous  ceux  qui  dêfen-  quelques  expressions  consacrées  par 

draienl  le  culte  des  images  et  la  ce-  l'usage  de  l'Eglise.  Génébranl  a  crili- 

lébralion  de  la,  messe  comme  sacfi-  qué  cite  version  avec  trop  d'amertu- 

pce.  (  Voy.  Fie  de  Zwingle,  page  me:  mais  peut-être  aussi  Richard  Si- 

189.)  Il  mourut  en  Suisse,  eu  i54'i  ,  mon  en  a-t-il  parle  avec  une  compiai- 

âgé  de  soixante  ans.  Il  a  fut  une  tra-  Bance  un  peu  outrée  (1).  Il  dit  cepeu- 

duction  de  la  majeure  partie  de  Y  An-  

cien  Testament  sur  le  texte  hébreu ,  (t)  voy**  vut.  cru.  *iu  r.  t.  .  1:».  u ,  c.  >•  -f 

fi  du  fera»,  sur  le  g.tc  :  clic  a  été  f.'^C  *  *  K  •*•»«  '*"«• • k  «* 
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dant,  page  Q91  :  Quoique  la  version 
latine  de  Zurich  soit  louable ,  elle 
n'est  pas  sans  défauts.  Erasme ,  par 
une  lettre  circulaire  à  tous  ses  amis , 
dirigée  contre  uu  pamphlet  de  Léon 
de  Jud.i,  en  achevant  d'irriter  cehii-ci , 
lfavail  excité  à  composer  un  nouveau 
pamphlet  et»  langue  allemande,  en- 
core plus  violent  que  le  premier ,  et 
accompagné  d'une  lettre  dan*  laquelle 
Léon  provoquait  au  combat  le  savant 
de  Rolcrdain.  Erasme  garda  le  si- 
lence :  c'est  lui-même  qui  nous  l'ap- 
prend (Epist.  lib.  xvm,  episl.  4). 
Lorsque  la  Bible  de  Léon  de  Juda  pa- 
rut pour  la  première  fois  à  Zurich , 
en  i543,  Luther  s'emporta  jusqu'à 
des  excès  inouis,  et  ses  transports, 
dit  Bossuet,  n  avaient  jamais  paru  si 
violents.  Le  grand  évêque  de  Meaux, 
en  rapportant  ce  fait,  est  tombé  dans 
l'erreur  dcGretser,  et  il  appelle  Léon 
de  Juda  ce  fameux  Juif  qui  embrassa 
le  parti  des  Zwingliens  (  Variations , 
liv.  vi ,  nw.  1 5  ).  L — b — e. 

JUDA  -  HAKKADOSCH,  fils  du 
rabiu  Siméon  de  la  tribu  de  Benjamin , 
et  descendant  du  savant  Hillcl,  fonda- 
teur de  la  célèbre  école  de  Tibériade , 
est  2  p pelé  par  les  Juifs  ,  Rabbenù 
(  noire  maître  par  excellence) et  Hak- 
hadosch  (  saint  ) ,  à  cause  de  la  réputa- 
tion de  sainteté  dont  il  jouissait,  quoi- 
qu'elle lui  eût  été  faite  à  bon  marché 
et  pour  des  actes  que  le  judaïsme  seul 
peut  canoniser.  Il  naquit  à  Séphora 
(  Tzi/rpuri),  ville  de  Galilée,  située  sur 
le  sommet  d'une  montagne,  le  jour 
de  la  mort  du  rabiu  Akiba,  si  l'on 
eu  croit  le  Talmud*  et  par  conséquent 
l'an  1  20  de  Jésus  Christ ,  selon  le 
Lomput  le  plus  accrédite  :  de-la,  la  ri- 
dicule allusion  des  anciens  Juifs  à  ce 
ver»el  de  l'Ecclésiaste,  U  soleil  est 
levé ,  le  soleil  se  couche.  Juda  tut 
soigneusement  instruit  dans  la  loi  de 
Hvi>c  ,  par  d'excellents  aiuîtics.  A 
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peine  louehaît-il  à  l'adolescence,  qu'il 
entra  au  sanhédrin.  Bientôt  après  ,  il 
devint  h-  chef  de  ce  corps,  qui  siégeait 
alors  à  Tibériade.  C'est  là  l'origine  du 
surnom  àc  Nassiy  on  prince,  qui  lui 
fut  accorde  par  la  voix  publique,  avec 
une  solennité  qu'on  n'avait  point  em- 
ployée pour  ceux  qui  avaient  exercé 
les  même  s  fondions.  Il  florissait  sous 
leseinpercurs  Anlonin  le-Picnx ,  Marc- 
Aurèlc  ,  Lucius-Veius  et  Commode. 
Il  eut  part  à  l'estime  de  tous  ces  prin- 
ces pour  ses  immenses  richesses  et 
son  rare  savoir,  mais  principalement 
à  celle  d'Anton in-le-P.cux.  Les  fables 
qu'on  raconte  au  sujet  de  l'intime 
liaison  qu'on  prétend  avoir  existé 
entre  l'empereur  et  lerabin,  sont  in- 
croyables ,  et  surtout  ailes  qu'on  lit 
dans  le  Talmud.  Juda  -  Hakkadosch 
est  l'auteur  de  la  Mischna  (Répéti- 
tion delà  loi  ),  qui  contient  les  princi- 
pes du  dmit  civil  et  canonique  des 
Hébreux.  Tant  que  le  second  temple 
subsista,  disent  les  Talmudistcs,  les 
instructions  secrètes  ,  données  par 
Jéhova  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï  et 
par  Moïse  à  Josuc  ,  n'avaient  point 
été  écrites  autrement  que  par  des  par- 
ticuliers tanaïtes  ou  traditionnaires 
pour  des  usages  particuliers,  et  ne 
pouvaient  pas  être  recueillies  pour  le 
public ,  sans  perdre  le  titre  auguste 
de  traditions  de  vive  voix;  mais 
comme  elles  auraient  pu  s'altérer  à 
cause  de  la  dispersion  élu  peuple  juif 
depuis  la  ruine  de  Jérusalem  et  de  son 
temple,  Jnda  Hakkadosch  fut  désigné 
par  les  décrets  du  Trcs-Hiut,  pour 
les  recueillir  et  en  former  un  tout 
complet.  C'est  ce  que  dit  aussi  Maïrao- 
nide,  dans  la  piëlàcc  du  livre  intitulé, 
la  Main  forte,  abrégé  du  Talmud; 
ses  paroles  sont  trop  intéressantes 
pour  ne  pas  piquer  la  curio>ité  du 
lecteur  :  «  Personne ,  dit-il ,  n'avait  eii- 
»  core  mis  par  éciit  les  préceptes  de 
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»  la  loi  orale  :  dans  chaque  siècle, 
>»  le  chef  du  sanhédrin ,  ou  le  pro- 
»  phèle ,  composait  pour  sou  usage 
»  des  mémoires  particuliers  de*  tradi- 
»  fions  qu'il  avait  reçues  de  ses  maî- 
»  tres,  et  il  les  enseignait  de  vive 
»  voix.  A  l'égard  des  choses  que  la 
»  tradition  ne  décidait  pas ,  et  qu'il 
»  fallait ,  ou  régler  par  une  décision 
»  nouvelle ,  ou  tirer  de  la  loi  par  une 
»  des  treize  manières  accoutumées  , 

*  le  sanhédrin  prononçait  :  cela  a 
»  duré  jusqu'à  notre  saint  docteur  ; 
»  mais  c'est  lui  qui  a  ramassé  dans 
»  un  seul  volume  toutes  les  tradi- 
»  tions,  les  sentiments,  les  interpré- 
»  talions ,  les  décisions  qui  avaient  été 
»  faites  depuis  Moïse,  par  les  doc- 
»  leurs  et  les  sanhédrin» ,  et  il  eu  a 
»  composé  la  Mischna.  Ce  livre  a  été 
»  reçu  de  tout  le  monde  ;  chacun  l'a 
»  écrit,  chacun  l'a  enseigné  dans  1s- 
»  raël,  a6n  que  la  loi  orale  ne  se  per- 
»  dîi  pas  :  mais  qu'est-ce  qui  a  engagé 
»  Rabbcnù  à  écrire  cet  ouvrage,  et  à 
»  faire  ce  changement  ?  C'est  qu'il  a 
»  vu  que  peu  de  personnes  étudiaient 
»  la  loi  ;  que  ceux  qui  l'étudiaient ,  soi- 
»  vaieut  des  opinions  couti aires  ;  que 
»  les  persécutions  s'éh  vaient  tous  les 
»  jours  ;  que  le  règne  de  l'impiété  se 

•  répandait  de  toutes  parts;  que  les 
»  Israélites  étaient  relégués  aux  ex* 
y  [ remités  du  monde  :  il  a  voulu  com- 
»  poser  un  outrage  que  les  Juifs  pus- 
p  sent  avoir  entre  les  mains,  pour  y 
»  apprendre  leurs  obligations  et  leurs 
»  devoirs.  »  L'ouvrage  de  Juda-Hak- 
kadosch  est  divisé  en  six  sedarim 
ou  parties.  La  première  traite  de  l'a- 
griculture et  des  fruits  du  la  terre;  la 
seconde  ,  des  jours  de  fête  et  de  leur 
observation  ;  ta  troisième,  du  mariage 
et  de  ce  qui  concerne  les  femmes;  la 
quatrième  ,  des  affaires  civiles  et  des 
jugements  ;  la  cinquième  ,  des  ob!a- 
lions  et  des  rites;  enfin  la  sixième,  du* 
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impuretés  et  des  purifications  légales. 
Ces  six  parties  »e  divisent  en  cahiers 
qui ,  tous  compris,  sont  au  nombre  de 
soixante  trois:  ces  cahiers  sont  subdivi- 
sés en  chapitres.  Les  Juifs  égalent  sans 
façon  ce  livre  à  la  loi  écrite  ;  et  Aben- 
Esra ,  dans  sa  préface  sur  !e  Penta- 
teuque ,  n'a  pas  honte  d'inculquer  ainsi 
celle  erreur  dans  l'esprit  de  ses  coin- 
pal  notes  :  «  Jl  n'y  a  aucune  différence 
1»  entre  les  deux  luis  qui  nous  ont  été 
»  transmise^  par  le  ministère  de  nos 
»  pères.  »  Il  y  a  plus;  quelques-uns 
d'entre  eux  prétendenfque  la  loi  orAc 
est  le  fondement  de  la  religion  ju- 
daïque, et  non  la  loi  écrite.  Ce  recueil 
est  rédigé  par  aphorismes  en  manière 
de  thèses  :  le  style  en  est  éiégant,  mai* 
trop  concis;  il  eu  résulte  une  grande 
obscurité,  qui  est  encore  augmentée  par 
la  multitude  des  termes  étrangers  et 
barbares  qui  s'y  trouvent.  Juda*Hak- 
kado^ch  commença  l'ouvrage  en  ques- 
tion la  trente-neuvième  année  de  s-t 
vie,  et  le  termina,  suivaut  l'opinion 
de  Joseph  de  Voisin  ,  et  du  père, 
Lami  de  l'Oratoire,  quatre  ou  cinq 
ans  avaut  sa  mort ,  qui  arriva  l'an 
de  Jésus -Christ  19^.  11  avu't  alors 
atteint  l*ig  «   de  soixante  -  quatoize 
ans,  quoiqu'il  eût  été  toujours  d'une 
faible  santé.  Le  nombre  des  commen- 
tateurs de  la  Mischna  est  innombra- 
ble; mais  on  distingue  tes  auteurs  des 
deux   Gémares.   Maïmonide  en  a 
donné  un  Abrégé  très  estimé  ,  que 
Compiègne  de  Vcil  a  traduit  en  latin. 
Leschrélienss'cn  sont  beaucoup  servis, 
quaud  ils  ont  voulu  faire  connaître  à 
foud  les  mœurs  et  la  jurisprudence  de 
h  nation  juive.  On  peut  assurer,  dit  le 
savant  P.  Fabricy,  qu'il  n'y  a  aucune 
tradition  ou  aucun  usage  rapporté 
d  lus  l'Evangile ,  qu'on  ne  puisse  véri-* 
fier  par  la  Mischna  (  Titres  primitifs 
de  la  révélation,  tout.  11).  L'cdiùoivde 
la  Misclma  la  plus  complète  et  la  plus. 


soignée,  est  celle  d'Amsterdam  par 
Surcnhusius,  iG<;8,  6.  vol.  in  fo!., 
hébreu  et  latin,  avec  des  commentai- 
res et  des  notes  (  Dcburc  ,  Biblio- 
grapk  instruct.  8ç)3  ).  L — b — e. 

Ji  1) \  HI« iUG  ou-CHiUG,  savant 
ralntr ,  appelé  par  les  Arabes,  Iahia 
ben  bavici  aben  Zacharia,  était  fils 
de  Davut  Pa^i.  Il  naquit  à  Fez,  et  fut 
el  ve  parmi  ies  Arabes.  Il  exerçait  la 
médecine  dan»  c  tfe  partie  de  l'Afri- 
que ,  en  1040,  «  ommeon  pe  ;t  lecon- 
jeeturer  de  ee  que  dit  le  rabin  Géda- 
iia ,  cl  «us  le  Scialctlclh  hakkabala. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Le  P. 
Nom»,  nV  l'Oratoire (  Exercitat.  bibl. 
lib.  j.  pag.  1 ifi),  avance  mal  à  pro- 
pos que  ie  rabin  Ju»la  Hioug  est  le 
-premier  grammairien  qu'aient  eu  les 
Juils,  et  qu'avant  l'époque  où  il  vi- 
vait, ert  an  n'élit  pomt  connu  parmi 
eux.  Richard  Simon ,  et  le  pète  Fa- 
bricy  (  Fondements  primitifs  de  la 
révélation),  ont  vit  loi  leusement  réfu- 
te celle  assertion.  Eu  effet,  nous  sa- 
vons par  l'histoire  cl  par  les  ouvra- 
ges qui  nous  restent,  que  la  grammaire 
n'était  point  e'trangcre aux  Juifs,  mê- 
me dans  ieixp.  siècle;  mais  aussi  uous 
sommes  forcés  de  convcnii  que,  jus- 
qu'à Juda  H  oug,  la  grammaire  hé- 
braïque ét\.it  lestée  dans  l'enfance,  et 
que  ce  rabiu  lui  a  donné  la  méthode 
qui  lui  manquait.  Il  profita  des  lumiè- 
res de  ses  devanciers,  les  enrichit  de 
nouvelles  observations ,  et  réussit  à 
un  tel  point,  que  tous  les  Juifs , sans 
exception ,  l'ont  considéré  comme  le 
restaurateur  de  leur  langue ,  et  le 
priitce  des  grammairien».  Quoique  les 
chrétiens  aient  trouve  un  peu  d'exagé- 
ration dans  ies  éloges  qui  ont  été  pro- 
^igué>  à  Hioug  par  ses  compatriotes, 
ils  ne  peuvent  pas  néanmoins  s'empê- 
cher de  reconnaître  la  vérité  de  ce  que 
nous  venons  d'en  dire.  Si'  la  gram- 
maire hébraïque  a  fait  des  progrès  de- 
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puis  ce  rabin ,  c'est  à  lui  qu'on  tn  est 
redevable  :  il  a  servi  de  modèle  et  de 
guide.  Il  a  laissé:  L  Se'pherhannuach, 
ou  Livre  des  lettrés  oisives ,  écrit  eu 
arabe,  suivant  la  coutume  des  Juifs 
de  ce  lemps-là.  Ce  livre  a  trois  parties  î 
dans  la  première,  l'auteur  traite  des 
lettres  qu'on  appelle  Evi.  «  Mais,  dit 
»  Richard  Simon ,  toutes  les  règles  de 
»  Juda  Cliiug ,  et  toutes  celles  qui  ont 
»  été  inveutées  depuis  lui  sur  le  me» 
»  me  sujet,  n'ont  pas  empêché  que  les 
»  rabius  grammairiens  ne  disputent 
»  encore  aujourd'hui  de  la  racine  de 
»  quantité  de  mots,  et  pat*  conséquent 
»  de  leur  véritable  signification.»  Du 
reste,  il  s'est  efforcé  d'ôter,  autant  qu'il 
lui  a  été  possible. ,  cette  grande  confu- 
sion de  lettres  qui  sont  mises  les  unes 
pour  les  autres  dans  le  texte  hébreu. 
Dans  la  seconde  partie ,  Hioug  traite 
des  verbes  dont  la  seconde  lettre  se 
repose,  et  est  comme  oisive,  princi- 
palement depuis  que  les  points  ont 
été  ajoutés  au  texte  hébreu  j  au  lieu 
qu'il  n'y  avait  point  autrefois  d'autres 
voyelles  que  ces  lettres  oisives.  Dans 
la  troisième  partie,  il  traite  des  verbes 
qui  finissent  par  une  lettre  oisive.  Ainsi 
sont  successivement  passées  en  revue 
les  trois  lettres  radicales  ou  essen- 
tielles qui  servent  à  composer  tous  les 
mots  hébreux.  11. Sépherbaaléhaké* 
phel,  où  l'auteur  suit  par  ordre  alpha1 
betique  tous  les  verbes  dont  l'écriture 
fait  mention ,  et  qui  redoublent  leur 
seconde  radicale.  11  fut  écrit  en  arabe 
et  traduit  en  hébreu,  comme  le  pre- 
mier ,  pai  Moïse ,  fils  de  Samnel  Hac- 
cohen,  suivant  l'opinion  de  Fabiicy, 
qui  en  avait  vu  uu  exemplaire  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  Casa-, 
narc.  111.  Sépher  hannikud,  ou  Livre 
de  la  ponctuation  :  si  rare,  que  Bux- 
torï  fit  de  vains  efforts  pour  se  le 
procurer.  Tout  le  monde  connaît  le 
profond  respect  que  les  Juifs  ont  gc- 
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oralement  pour  les  poinis-royelics,    »  versets;  les  différentes  Icçous;  1rs 
et  les  contes  qu'ils  débitent  sur  leur  an-    »  mots  qui  étaie  nt  redondants  ou  dé- 
limité. Les  disputes  qui  se  sont  éle-    »»  fectueux  ;  le  nombre  de  luis  que  le 
vecs  entre  les  chrétieus ,  sur  leur  ori-    »  même  mot  se  trouve  au  commence- 
giue  et  leur  utilité,  sont  également    »  ment ,  nu  milieu  ôu  à  la  (in  d'un 
connues.  Prideaux  ne  laissa  rien  à    »  verset;  les  différentes  significations 
désirer  sur  cette  matière  (Voy.  JJis-    »  du  même  mot;  la  conformité  ou  la 
loire  des  Juifs ,  liv.  v  ).  Les  uoms  des    »  liaison  d'un  mot  avec  un  autre;  le 
deux  Buxtorf,  père  et  fi!*,  grands  par*    »  nombre  'les  mots  qui  sont  écr  its  en 
tisaus  des  poins;  ceux  de  Cappel,  de    »  dessus;  quelles  lettres  sont  pronon- 
Lornh,  d'Houbigant,  de  Ladvocat,    »  cées  ;  quelles  lettres  sont  tournées 
deKennicott,  dt-Gcddes,  adversaires    »  sens- dessus-dessous;  quelles  lettres 
de*  Buxtorf,  occupent  un  rang  dislin-    »  sont  écrites  perpendiculairement  ; 
gué  dans  la  littérature.  Quelque  opi-    »  quelle  est  la  somme  de  tuutes;  »  de 
mon  que  Ton  embrasse,  on  est  con-    cette  science  enfin  qui  suppose  un  tra- 
traiut  d'avouer  avec  Semlcr ,  Butler,    vail  immense ,  miis  actuellement  pres- 
Pr idéaux  et  Bich.»rd  Simon,  qu'il  est    que  perdu,  puisque  tous  les  bons  écri- 
nécessairc  d'avoir  fait  quelque  progrès    vains  juifs  et  chrétiens  tombent  d'ac- 
daus  la  ponctuation ,  pour  acquérir    cord  que  la  Massore.  est  défectueuse 
uue  connaissance  médiocre  de  la  lan-    dans  l'état  ou  elle  se  trouve,  «oit  que 
gue;car  les  points  forment  une  espèce    nous  ue  l'ayons  pas  tout  entière  dans 
de  chiffre  qui  indique  le  sentiment  des    les  Bibles  imprimées ,  soit  qu'elle  ait 
Juifs  lettrés  sur  chaque  mot  de  l'an-  .  été  interpolée.  Fabricy  regrette  avec 
cwuTtstanwuLlV.Sepherharkachà,    raison  que  les  Juifs  nous  aient  pri- 
ou  livre  des  accents ,  matière  qui  fait    vés  d'une  édition  des  ouvrages  de  Juda 
suite  à  la  précédente.  Par-là,  il  est    Hioug  ,  traduits  en  hébreu  ,  et  en- 
aise  Je  conclure  que  Hioug  avait  traité    cure  plus ,  que  la  traduction  latine  faite 
«n  détail,  et  avec  beaucoup  depéné-    par  Jean  Gagnier,  professeur  à  l'uni- 
nation,  toutes  les  parties  de  la  Mas-    versitcd'Oxford ,  n'ait  point  été  impri- 
sore,qui  est  la  tradition  sur  la  lettre    ruée;  car,  à  quelque  degré  deperfee- 
de  la  lui ,  comme  la  Mischna  est  la    non  qu'ait  été  portée  la  grammaire 
tradition  sur  l'esprit  de  la  lui;  de  cette    hébraïque  du  temps  de  David  Kim- 
scieuee  qui,  comme  en  parie  Lewis    chi,  ce  célèbre  rabiun^en  recommande 
{Origines hebre ce,  vol.  iv ,  pag.  i  fit»),    pas  moins  expressément  la  lecture  des 
«consiste  en  remarques  critiques  sur    livres  de  Juaa  Chiug.  Elias  Levita, 
»  les  versets ,  les  mots,  les  lettres  et    lui-mcinc ,  et  Jonas  ben  Gannah ,  tout 
b  les  poiuts-voyelicsdu  texte  hébreu;    en  trouvant  qu'il  y  a  parfois  des  er- 
»  par  laquelle  les  anciens  docteurs    reurs  à  reprendre,  ne  les  louent  pas 
»  juifs  distinguèrent  les  livres  et  les  sec    avec  moins  d'enthousiasme.  L — b — e. 
»  nous  de  livres  en  versets,  et  marqué-       JUDA  RW  ou  HAB ,  fils  d'Ezc- 
»  rent  le  nombre  des  versets ,  des  mots    chicl ,  est  réputé  un  des  plus  fameux 
»  et  des  lettres  dans  chaque  verset;  les    docteurs  appelés  parles  juifs  Amor- 
»  versets  où  ils  croyaient  qu'il  y  avait    raïin  (  di  scellantes  y  sophistes  ).  Les 
t  quelque  chose  d'oublié  ;  les  mots    premiers  disciples  du  rabin  Juda— 
•  qu'ils  présumaient  avoir  été  changés;    Hakkadosch,  qui  portèrent  sa  doc- 
»  les  lettres  qu'ils  croyaient  super-    trine  à  Babylonc ,  se  nommaient  Sa- 
»  filucs  ;  les  répétitions  des  mêmes    muel  et  Rav  :  ils  fondèrent  ou  restau- 
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rcrcnt  six  célèbres  écoles  dnns  les psivs 
voisins  de  cette  antique  cite,  à  INaher- 
d.i ,  à  Sora  ,  à  Ponibédiiha,  etc.;  et 
c'est  dans  ces  écoles  que  l'on  commen- 
tait la  Mischna,  et  les  Baraitholh,  on 
additions,  pour  l'instruction  des  audi- 
teurs et  la  propagation  des  traditions 
judaïques  :  de  là  est  venue  la  Gémare 
de  Babvlone,  bien  plus  accréditée  chez 
les  Juifs  que  celle  de  Jérusalem ,  quoi- 
qu'elle lui  soit  postérieure,  parce  qu'il 
y  a  moins  de  barbarie  et  d'obscurité. 
Cette  compilation  fuite  en  différents 
temps,  et  qui  ne  fut  peut-être  achevée 
qu'au  v".  siècle,  renferme  les  absurdités 
les  plus  palpables  et  les  plus  choquan- 
tes. Ce  n?est  pas  sans  quelque  raison 
qu'on  a  prétendu  qu'elle  avait  servi  de 
modèle  au  Coran.  Le  christianisme  et 
son  divin  fondateur  y  sont  déchirés 
sans  aucun  ménagement.  C'est  le  dé- 
pôt de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ri- 
dicule et  de  plus  extravagant  chez 
une  nation  qui  ,  depuis  sa  disper- 
sion ,  ne  le  cède  en  ce  genre  à  au- 
cune autre.  Quand  on  parle  du  Tal- 
mud  sans  rien  ajouter,  on  désigne  le 
Talmud  ou  la  Gémare  de  Babylone. 
Sur  soixante  trois  cahiers  qui  compo- 
sent la  Mischna  ,  la  Gémare  de  Ba- 
bylouc  en  a  expliqué  vingt-six  :  ce  sont 
ceux  qui  obligent  les  Juifs  en  tout 
temps  ft  en  tout  lieu.  Le  style  de  cette 
Gémare  est  pur,  correct  \i  clair; 
Juda  Rav  y  a  eu  la  plus  grande  part  : 
il  y  est  cité  très  souvent  cl  avec  hon- 
neur. De  tous  les  conteurs  d'inepties,  il 
n'en  est  (vul-êtrc  aucun  qui  surpasse 
ce  rabin  :  il  n'y  a  point  de  fable  qu'il 
n'invente  sur  le  compte  de  la  loi  de 
Moïse,  pour  en  relever  la  splendeur; 
point  de  blasphème  qu'il  ne  piotère 
coutre  le  législateur  de  la  nouvelle  al- 
liance, pour  décrier  sa  personne  et  sa 
doctrine.  Juda  Kav  était  à  la  tête  de 
l'académie  de  Naherda ,  l'an  a5o ,  sut- 
vaut  Haï  ravad  et  Bartolocci  :  il  avait 
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suer/dé  au  rabin  Sirnuel.  \a  ir*.  édi- 
tion de  la  Gémare  de  Babyîonc  est  de 
iii'20  ,  in-fol.  L — d — u. 

JUDAS  MACCABÉli  était  !c  troi- 
sième fils  du  pi  être  Mnhathias ,  des- 
cendant par  Jonrib  d'Èiéazir,  grand 
sacrifica'cur,  fils  aîné  d'Aaron.  La  de- 
vise qu'il  avait  prise  dès  sa  jeunesse, 
et  qu'il  lit  mettre  depuis  suisses  dra- 
peaux ,  Qui  d'entre  les  dieux  est  se  m- 
bhible  au  Seigneur?  (  composée  en 
hébreu ,  de  quatre  mots ,  dont  les  ini- 
tiales sont  M.  C.  B.  I.  ) ,  lui  fit  donner, 
dit -ou,  le  surnom  de  Maccabce. 
Sou  zèle  pour  la  loi  du  Seigneur  le 
fit  sortir  de  Jérusalem  ,  pour  aller  vi- 
vre dans  les  montagnes ,  loin  des 
profanations  des  impies;  et  quand  son 
père  se  fut  retiré  à  Modin ,  avec  sa 
famille  ,  il  lui  amena  ses  compa- 
gnons, et  suivit  ses  destiuées.  L'an- 
née suivante,  Mathalhias ,  sur  le  point 
de  mourir,  nomma  Judas  pour  lui 
succéder  dans  le  gouvernement  du 
peuple  de  Dieu,  à  cause  des  preuves 
de  valeur  et  de  piéié  qu'il  avait  déjà 
données.  A  peim-  Judas  fut-il  entré 
en  fonctions ,  qu'il  marcha  avec  ses 
frères  et  les  autres  réfugiés,  con- 
tre les  oppresseurs  des  Juifs.  Il  chassa 
les  euuemis  de  tous  les  postes  qu'ils 
occupaient  ;  il  fit  mourir  les  Juifs 
apostats  ;  il  détruisit  tous  les  monu- 
ments d'idolâtrie  qu'Autiochus  avait 
fait  ériger  dans  le  pays,  et  répandit 
ainsi  la  terreur  de  ses  armes  parmi 
les  Syriens.  Apollonius  ,  gouverneur 
de  Sa  ma  ne  pour  Antiochus ,  ai  ma 
promplement  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  celui  qu'il  appelait  un  re- 
belle. Judas  vola  à  sa  rencontre  et  le 
battit  complètement.  De  là.  il  courut 
au-devant  de  Scrou ,  gouverneur  de  la 
basse  Syrie  ,  qui  s'était  avancé  à  huit 
lieues  de  Jérusalem,  défit  sa  nom- 
breuse armée  et  le  tua  lui-même  dans, 
sa  déroute,  après  avoir  animé  sa  po- 
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tite  troupe  au  combat  pu*  l'exemple 
de  leurs  ancêtres  et  le  souvenir  de 
Ja  protection  divine.  Lysias ,  qu' An- 
tiochus partant  pour  la  Perse  avait 
chargé  de  le  venger  et  de  détruire  les 
restes  de  la  nation  juive ,  cuvoya  Plo- 
lémée ,  Nicanor  et  Gorgias  avec  qua- 
rante mille  hommes  de  pied  et  sept  mille 
chevaux ,  contre  Judas  et  ses  frères. 
Cette  armée  s'accrut  encore  en  chemin 
de  tous  les  apostats  juifs  et  des  aven- 
turiers qu'attirait  l'nppât  d'un  riche 
butin.  Judas  n'en  fut  point  effrayé; 
et  il  fit  passer  dans  l'amc  des  siens 
le  courage  dont  il  était  animé.  Il  fit 
faire  des  prières  solennelles  à  Maspha 
avec  tout  l'appareil  qu'on  pouvait  em- 
ployer hors  de  Jérusalem  et  de  son 
temple.  Il  ne  prit  avec  lui  que  ceux 
d'entre  les  siens  qui  n'étaient  retenus 
par  aucun  obstacle,  qui  étaient  portés 
île  bonne  volonté;  et  après  leur  avoir 
donné  des  chefs,  il  alla ,  plein  de  con- 
fiance en  Dieu ,  attaquer  d'abord 
Gorgias ,  qui  était  à  Einmaùs,  et  lui 
tua  trois  mille  soldats.  Il  se  tourna 
ensuite  contre  Nicanor ,  auquel  il  fit 
perdre  plus  de  neuf  mille  hommes. 
Lysias ,  honteux  et  irrité  d'une  telle 
défaite,  mena  en  Judée ,  l'anuée  sui- 
vante, une  armée  de  plus  de  soixante 
mille  combattants;  mais  elle  ne  put 
tenir  devant  le  vaillant  M  accabce,  et  fut 
dispersée  avec  autant  de  facilité  que 
celle  de  l'année  précédente.  Judas  crut 
devoir  profiler  de  ces  favorables  con- 
jonctures pour  rétablir  le  temple  et 
le  culte  du  Seigneur.  Il  commença 
par  s'emparer  de  Jérusalem  ,  dont 
le  gouverneur  Philippe  fut  obligé  de 
s'enfermer  dans  la  citadelle  de  Sion. 
Mais  Judas  l'y  tint  bloqué;  pendant 
ce  temps- là,  on  répara  par  ses  ordres 
le  sanctuaire  qui  avait  été  presque  en- 
tièrement détruit  :  on  bâtit  un  nouvel  au- 
tel semblable  au  premier  ;  etquand  tout 
fut  terminé,  la  dédicace  fia  célébrée  par 
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des  sacrifices  et  des  prières  durant  huit 
jours,  à  compter  du  10  du  mois  de 
casleu,  qui  est  le  9e.  de  l'année  ecclé- 
siastique des  Juifs  ,  trois  aus  après 
qu'il  avait  été  souillé  par  Antiochus  : 
celte  dédicace  est  devenue  une  fête 
perpétuelle  du  peuple  hébreu ,  sous 
le  uom  de  Féle  des  lumières.  Judas 
Maccabée  fit  ensuite  fortifier  la  mon- 
tagne où  était  le  temple,  pour  tenir 
en  respect  ses  ennemis.  Les  nations 
voisines ,  jalouses  de  tant  de  succès  et 
prenant  ombrage  d'une  puissance  qui 
s'élevait  avec  une  si  grande  rapidité, 
résolurent  de  s'avancer  pour  l'anéan- 
tir. Judas  se  mit  en  marche ,  et  les 
vainquit.  11  tua  beaucoup  de  monde 
aux  Iduméenseu  diverses  rencontres, 
prit  leurs  principales  forteresses  et  y 
'mil  le  feu.  Il  traita  de  même  les  Am- 
monites ,  qui  étaient  sous  la  conduite 
de  Timothée.  11  arracha  â  la  servitude 
des  Moabites,  les  Hébreux  qui  habi- 
taient le  pays  de  Galaad.  Les  généraux 
de  ce  grand  homme  ne  furent  pas 
moins  heureux  que  lui ,  à  l'exception 
pourtant  de  Joseph  et  d'Azaiias, 
qui  furent  défaits  par  Gorgias ,  parce 
qu'ils  avaient  osé  l'attaquer  impru- 
demment, malgré  les  défenses  de  leur 
chef.  A  cette  époque ,  Antiochus  périt 
sous  ta  waindu  Seigneurqu'ilavait  siau- 
dacieusement  blasphémé (1),  et  laissa 
le  trône  à  son  fils  Antiochus  Eupalor, 
qu'il  mit  sous  la  tutelle  de  Lysias.  Ju- 
das avait  à  peine  triomphé  des  Phi- 
listins ,  des  Iduméeus  et  des  autres 
peuples  voisins ,  qu'il  lui  fallut  recom- 
mencer la  guerre  contre  la  Syrie.  Il 
voulait  profiter  de  la  mort  d'An- 
tiochus  Ëpiphanes ,  pour  se  rendre 
maître  de  la  citadelle  de  Sion ,  dont 
la  garnison  ,  renforcée  par  un  grand 
nombre  de  Juifs,  l'incommodait  beau- 

(0  L'éo  iC,  avant  J.-C  ,  ou  .48  de  l'ère  de. 
Sel  uctde»,  comme  «érable  l'avoir  prouvé  M.  To- 
ctioii  dans  sa  Ditiertaûon  tur l'époque  de  la  mort 
i'AuUqatms  VU  y  etc.,  i8i5 ,  in-4*».,  pag.57. 
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coup;  mais  il  fut  contraint  d'en  aban-    rent  les  hostilités.  Judas  nVu  con- 
donner  le  siège,  pour  aller  faire  tête    tinua  pas  moins  à  réprimer  les  enne- 
à  Gorgias  du  côté  de  la  Méditerranée,    mis  avec  lesquels  il  était  aux  prises; 
Quand  il  l'eut  vaincu  et  lui  eut  enlevé    il  se  rendit  maî'rcde  la  ville dtCasphir, 
quelques  places,  il  revint  prompte-    comme  par  miracle,  battit  les  Ara- 
ment  s'opposer  à  Tiwolhce ,  qui  ame-    bes ,  se  tourna  ensuite  contre  Gorgias , 
nak  une  puissaute  armée  au  secours    qui  commandait  une  armée  formida- 
dc  la  garnison  de  Sion.  lia  bataille    ble,  et  remporta  sur  lui  une  victoire  si- 
fui  opiniâtre  et  sanglante.  Mais  Judas,    gnatée.  Le  lendemain  il  envoya  cher- 
qui  avait  eu  recours  auTout-puissaut,   cher  les  corps  de  ceux  des  siens  qui 
soutenu  par  sa  protection  manifeste,   avaient  été  tués  dans  le  combat,  pour 
l'emporta  à  la  fin.  Les  Syriens  perdi*    les  ensevelir  ;  et  comme  on  trouva 
reut  beaucoup  des  leurs,  et  1  imothée,    sous  leurs'  tuniques  des  idoles  qu'ils 
obligé  de  fuir,  se  réfugia  dans  Gaza-    avaient  déroLées  dans  les  villes  mari- 
ra ,  où  commandait  son  frère  Chéréas.    tintes ,  on  ne  douta  point  que  cette 
Maccabée  l'y  suivit  de  près,  s'empara    faute  n'eût  été  la  cause  de  leur  mort, 
de  cette  place-forte,  passa  la  garnison    Judas  en  prit  occasion  de  faire  des 
au  fil  de  l'épée,  et  fit  péiir  Timothee    remontrances  à  ses  soldats,  pour  les 
et  Chéréas.  La  nouvelle  de  ces  désas-    engager  à  joindre  la  pureté  des  moeurs 
très  fit  précipiter  la  marche  de  Lysias ,    au  culte  du  vrai  Dieu.  Il  envoya  douze 
qui  s'avançait  avec  une  armée  de  cent    mille  drachmes  à  Jérusalem,  afin  qu'on 
mille  hommescttrcnte-dcuxéléphants,    offrit  des  sacrifices  pour  ceux  qui 
dans  le  dessein  de  terminer  enfin  cette    étaient  morts;  car  il  ne  doutait  poiut 
guerre  et  de  ruiner  ce  pays.  Judas ,    de  la  résurrection  générale,  et  il  était 
selon  son  usage,  implora  le  secours   convaincu  que  Dieu  réservait  sa  misé- 
du  dieu  des  années ,  et ,  en  ayant  reçu    ricorde  à  ceux  qui  mouraient  daus  la 
un  signe  favorable,  il  exhorta  ses  sol-    piété.  La  prise  de  la  citadelle  de  Sion  lui 
dats  au  combat  et  leur  donna  Texem-    tenait  bien  à  cœur,  et  il  l'aurait  réalisée 
pie  de  la  valeur.  Lysias  fut  vaincu;    s'il  n'eût  pas  ele  obligé  de  sortirdeje- 
cl ,  pour  sauver  les  restes  de  son  ar-    rusalem  pour  repousser  Lysias ,  qui 
niée  découragée,  il  fit  proposer  la    venait  au  secours  des  assiégés.  La 
paix  à  son  généreux  ennemi ,  qui  l'ac-    victoire  contre  ce  général  fut  complète, 
cepla ,  à  condition  que  les  Juifs  joui-    Judas  avait  donné  pour  signal  la 
raient  d'une  entière  et  pleine  liberté    victoire  de  Dieu.  Ce  nouveau  suc- 
de  culte.  Lysias  transmit  cette  pro»    ces  de  Judas  porta  le  roi  de  Syrie  à 
position  au  roi ,  qui  l'agréa  et  écrivit    réunir  toutes  ses  forces  pour  l'erapê- 
aux  Juifs  avec  boulé.  Sa  lettre  fut  ac-    cher  d'en  tirer  avantage.  Il  étala  dan» 
compaguée  des  assurances  que  deux    la  plaine  de  Ikthzachara  l'appareil  le 
envoyés  romains ,  à  la  cour  de  Syrie ,    plus  formidable,  en  hommes,  eu 
voulurent  bien  donner  d'une  bien-    chevaux,  eu  éléphants.  Judas  rangea 
veillince  particulière  envers  ie  peuple    également  ses  troupes,  et  les  raffermit 
hébreu.  Mais  cette  paix  fut  bientôt    par  tout  ce  que  la  religion  <t  la  patrie 
troublée  par  des  officiers  du  roi  de    peuvent  inspirer  d'intérêt.  C'est  dans 
Syrie  :  piolilaut  du  temps  où  Ju-    ce  «oinbat  qu'Éléazar,  un  des  frères 
das  Maccabée  était  occupe  a  châtier    de  Maccabée ,  succomba  sous  le  poids 
quelques  villes  maritimes  qui  avaient    d'un  éléphant  qu'il  avait  tué,  erovant 
outrage  les  Juife ,  ils  rccaouacucè-   que  le  roi  était  dessus.  Les  Juifc  fixent 
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des  prodiges  de  valeur;  mais  ils  se  re- 
tiièrenl  ,  quoique  vainqueur*  ,  pour 
n'être  pas  enveloppé-»  par  des  c une— 
mis  plus  nombre  ix.  Anlioclius  E<ipa- 
htr  ne  larda  pas  à  (enter  de  délivrer 
la  garnison  de  Siou  ;  mais  Judas  tas- 
sembla  le  plus  de  monde  qu'il  put  dans 
le  Urnplc,  et  lui  fit  tête  :  cepcml  ml  il 
aurait  a  la  fiu  succombé,  si  les  «.flancs 
de  Syrie  n'eussent  éloigné  Antiochus 
et  Lysias.  Avant  de  se  retirer,  le  roi 
accorda  la  paix  à  Judas  Maccabéc  , 
qu'il  déclara  prince  de  tout  le  pays  de- 
puis Ptolémoï«lejusqu'auxGerséuiens, 
et  qu'il  combla  d'honneurs  et  de 
caresses.  Antiochus  Kupulor  ayant  été 
tue,  et  De'métiius  Soter  reconnu  en 
sa  place  ,  Judas  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  ce  nouveau  roi,  qu'Alcune* 
usurpateur  du  souverain  pontifical , 
avait  indisposé  contre  lui.  ttacchide , 
gouverneur  de  Mésopotamie,  et  Al- 
cime  lui-même,  furent  envoyés  pour 
lui  faire  la  guerre.  Judas  les  vaiuquit 
successivement ,  et  chali  i  les  traîtres 
qui  les  favorisaient.  Nicanor  lui  fut 
ensuite  opposé  avec  des  troupes  plus 
considérables  et  avec  aussi  peu  de 
succès.  Nicanor,  plein  d'estime  pour 
Judas  Maccabéc  et  redoutant  sa  va- 
leur ,  ne  voulut  poiut  hasarder  de 
combat.  Il  signa  même ,  avec  ce  vail- 
lant homme ,  un  traité ,  qui  ne  fut 
guère  observé,  parce  qu'Alciinc, con- 
tinuant ses  menées,  engagea  le  roi  à 
ordonner  à  Nicanor  de  se  saisir  de 
la  personne  de  Judas,  et  de  le  lui  en- 
voyer à  sa  cour.  Judas,  qui  avait 
autant  de  prudence  que  de  valeur,  et 
qui  était  sur  ses  gardes,  sut  éviter  le 
coup  qu'on  lui  préparait  et  se  dérober 
aux  embûches.  Il  se  retira  dans  la 
province  de  Samarie  :  Nicanor  alla  l'y 
chercher;  et,  pour  mieux  s'assurer 
de  la  victoire,  il  résolut  de  l'attaquer 
un  jour  de  sabbat,  dans  l'espérauce 
que  Judas ,  n'osant  violer  la  sainteté 
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de  ce  jour,  ùc  se  défendrait  pas. 
Judas,  qui  avait  été  instruit  par  ses 
pères  de  l'esprit  de  la  loi ,  et  qui  fut 
éJairé  par  une  vision  du  grand-prêtre 
Ouias  et  du  prophète  Jciémie ,  ne  re- 
fusa point  le  combat.  Avec  sa  petite 
armée  de  trois  mille  hommes ,  il  défit 
celle  des  ennemis  à  Adarsa ,  et  en  tua 
t  rente-ci  nq  mille.  Nicanor  périt  aux  pre- 
miers moments  de  la  mêlée.  Ce  qui  res- 
tait d'une  si  belle  armée,  s  étant  dé- 
bandé, tomba  sous  les  coups  du  vain- 
queur. Judas  en  fil  rendre  de  solennel- 
les actions  de  grâces  à  l'Eternel  dans 
son  temple;  et  le  jour  de  la  bataille, 
qui  était  le  i3e.  d'ad.r,  fut  à  jamais 
consacré  dans  les  fastes  des  Hébreux. 
Durant  le  repos  que  ini  procura  sa 
victoire ,  Judas  fit  alliance  avec  les 
Romains  ;  ils  accueillirent  honorable- 
ment ses  envoyés ,  cl  écrivirent  à 
Déuiétiius  Soter  de  vivre  avec  les 
Juifs  comme  avec  des  amis  du  peu- 
ple romain.  Malheureusement  avant 
que  les  lettres  du  sénat  fussent  par- 
venues au  roi  de  Syrie  ,  Bacchide  et 
A  Ici  nie  attaquèrent,  par  ses  ordres  r 
Judas  près  de  Jérusalem.  Ce  héros 
n'avait  que  trois  mille  hommes;  et 
bientôt  il  n'eu  eut  que  huit  cents,  par 
la  désertion  que  causa  la  terreur  de 
l'armée  ennemie.  Judas  ne  se  laissa 
point  abatlrc  par  un  si  affreux  aban- 
don; et,  sans  écouler  les  conseils  do 
ses  amis ,  résolu  de  vaincre  ou  de  pé- 
rir, il  donua  le  combat  qui  dura  de- 
puis le  malin  jusqu'au  soir,  malgré  la 
grande  disproportion  des  combattants. 
Jamais  Judas  Maccabee  n'avait  paru 
plus  grand  que  dans  cette  journée;, 
mais  à  la  fin,  enveloppé  avec  les  siens, 
épuisé  par  le  carnage  qu'il  avait  fait, 
et  criblé  de  coups,  il  tomba  mort 
(  l'an  160  avant  J.-C.)  Ses  frères  Jo- 
nathas  et  Simon  emportèrent  son 
corps ,  et  l'cuteri  creut  à  Modin ,  dans 
le  sépulcre  de  sa  famille.  Tout  Israël 
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fut  dans  la  consternation  :  on  pleura 
sa  perte  avec  des  démonstrations  de 
douleur  qu'on  n'aurait  poiut  accor- 
dées aux  rois  les  plus  chéris.  Chacun 
s'écria  :  «  Gomment  est  mort  cet  homme 
puissant ,  qui  sauvait  le  peuple  d'Is- 
raël !  »  Sou  frère  aîné  lui  succéda 
dans  le  gouvernement  { V oy.  SiMon  ). 
Dans  la  séance  publique  de  l'Institut, 
d'avril  1818,  M.  Raynouard,  de  l'aca- 
démie française ,  a  lu  des  fragments 
de  son  poème  de  Maecabée ,  encore 
inédit.  L — b — e. 

JUDAS ,  nommé  Iscariote  du  lieu 
de  sa  naissance,  situé  dans  la  tribu 
d'Ephraïm ,  fut  appelé  par  Jésus- 
Christ  au  nombre  de  ses  a  pâtres.  Il 
était  chargé  de  l'argent  qui  servait  à 
la  subsistance  de  son  divin  maître , 
et  dc-ceux  qui  le  suivaient.  Il  osa  cen- 
surera vec  amertume  l'action  de  Marie, 
qni  répandit  des  parfums  sur  les  pieds 
du  Sauveur,  en  disant  qu'on  aurait 
•pu  tirer  une  grande  somme  de  ces 
aromates,  et  la  donner  aux  pau- 
vres ;  mais  Jésus  prit  la  défense  de 
cette  femme ,  et  blâma  son  disciple. 
La  Synagogue ,  qui  tramait  depuis 
long-temps  la  perte  de  Jésus-Christ, 
ne  savait  comment  s'emparer  de  sa 
personne  ,  quand  le  perfide  Judas 
vint  offrir  de  le  lui  livrer  pour  trente 
pièces  d'argent,  qu'il  est  impossible 
d'évaluer  maintenant.  Cet  indigne  apô- 
tre remit  en  effet,  entre  les  mains 
des  envoyés  de  la  Synagogue ,  Jésus- 
Christ  ,  qu'il  leur  désigna  par  le  salut 
ordinaire,  dans  le  jardin  des  Oliviers  : 
mais  bientôt ,  bourrelé  par  la  pensée 
de  son  horrible  forfait ,  il  rapporta  le 
prix  du  sang  de  l'homme  juste,  dans 
le  temple  où  était  assemblé  le  Sanhé- 
drin ,  et  alla  se  donner  la  mort ,  ou  en 
se  pendant ,  ou  en  se  déchirant  les  en- 
trailles. De  cet  argent  on  acheta ,  pour 
la  sépulture  des  étrangers,  un  champ 
qui  tut  appelé  llakel-  Daman  (  le 
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champ  du  sang  ).  Origcne  a  fait ,  srrr 
cette  mort  précipitée,  une  conjecture 
bien  singulière;  il  a  prétendu  que  Ju- 
das Iscariote  voulut  prévenir,  par  sa 
mort ,  celle  de  sou  maître  ,  espérant 
de  le  trou-ver  dans  l'autre  monde,  de 
lui  confesser  son  péché ,  et  dVn  ob- 
tenir le  pardon  (  Tract.  &5  in  Matth.  ) 
Les  Caïuites  rendaient  à  Judas  une 
espèce  de  culte  de  vénération ,  le  re- 
gardant comme  on  homme  admirable , 
sans  lequel  le  genre  humain  eut  clé 
privé  des  grands  avantagés  qu'il  doit 
a  la  mort  de  Jésus-Christ,  et  que  les 
puissances  amies  du  créateur  voulaient 
cmpê  her ,  en  s'opposaut  à  ce  qu'i4 
mourût.  Les  Cérinlhiens,  et  d'autres 
hérétiques ,  lui  rendaient  également 
un  culte  religieux.  On  a  attribué  un 
évangile  à  Judas  Iscariote,*  mais  nous 
ne  le  connaissons  que  par  ce  qu'en  di- 
sent St.  Irénée,  St.  Epiphane  et  Théo- 
doret.  Le  Toldat  Jeschu ,  et  l'évan- 
gile de  Nicodème,  rapportent  bien  que 
Judas  a  poursuivi  cl  pris  Jésus ,  mais 
non  qu'il  ait  été  son  disciple. 

L — B — E. 

JUDAS  LE VI TA ,  ou  KABftl 
JUDAS  HALLEVI,  fils  de  Samuel 
Hallcvi,  Espagnol,  naquit,  suivant 
Bartolocà,  en  1090,  et  mourut  en 
1  i4o.  11  fut  grand  philosophe,  gram- 
mairien ,  poète  ,  et  savant  profond 
dans  toutes  sortes  de  sciences.  On 
croit  qu'il  était  cousin  germain  d'Abcn 
Ezra ,  mais  beaucoup  pins  âgé  que  lui. 
Nous  lisons  dans  le  Sciahcèleth 
Hakkabala  ,  que  Judas  Levi ta, étant 
allé  en  pèlerinage  à  Jérusalem ,  déchira 
ses  vêtements,  et  s'avança  nu- pieds 
vers  la  sainte  cité ,  en  récitant  des  la- 
mentations qu'il  avait  composées.  Un 
mahométan,  témoin  de  cette  conduite, 
poussa  son  cheval  sur  lui,  et  l'écrasa. 
Nous  lui  devons  une  des  plus  belles 
productions  qui  soient  sorties  de  l'é- 
cole des  rabius  ,  le  fameux  livre  qui 
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a  pour  titre  Sepher  Haccozri ,  on 
Cuzari  ,  ou  Cozri  ;  .soil  qu'il  n'ait 
fait  que  traduire  cet  ouvrage  de  l'an- 
cienne langue  de  Cuzare,  en  arabe, 
comme  le  veulent  les  auteurs  du  Schem 
Tor  et  du  Scialscèleth  Hakkabala  $ 
soit  qu'il  Fait  compose'  lui-même  en 
arabe,  ainsi  que  le  prétendent  ltabbi 
Azarias ,  David  Ganz  ,  le  père 
Mono  ,  Bartolocci  et  Jacques  fins- 
nage,  à* peu-près  de  la  même  manière 
<jue  Platon  et  Cicéron  ont  composé 
leurs  dialogues ,  en  faisant  tenir  à  d'il- 
lustres personnages  des  discours  con- 
formes à  leurs  caractères  connus, 
mais  qu'ils  n'avaient  jamais  tenus  ; 
soit  eu  tin  qu'il  faille  suivre  une  opinion 
moyenne,  et  ne  lui  accorder  que  la  seule 
gloire  d'avoir  poli  et  orné  les  actes 
d'une  conférence  réelle  entre  les  per- 
ttounes  qui  paraissent  en  scène  :  car  ce 
livrées!  un  dialogue  entre  un  roi  nommé 
Cuzar,  et  1\.  lsnac  Sanglier,  sur  les 
principales  matières  de  la  religion, 
contre  les  gentils  ,  les  philosophes  et 
Jes  juifs  caraïtes.  L'auteur  du  Cozri , 
soutient  partout  dans  sa  dispute , 
contre  les  caraïtes ,  que,  sans  la  tradi- 
tion ,  l'un  ne  peut  établir  la  vérité  de 
la  religion  ;  et  pour  établir  plus  forte- 
ment cette  tradition  appuyée  sur  la 
loi  mentale ,  il  pose  pour  principe , 
que  les  écrivains  sacrés  u'ont  point 
voulu  mettre  par  écrit  des  choses  ca- 
chées et  peu  connues,  mais  seulement 
ce  qui  était  à  la  portée  du  peuple,  et 
qui  était  conforme  à  ses  idées.  11  éta- 
blit contre  les  geutilset  les  philosophes 
que  le  dieu  des  Israélites  est  le  vrai 
Dieu ,  créateur  et  conservateur  du  ciel 
cl  de  la  terre  :  c'est  pourquoi  il  traite 
successivement,  et  avec  beaucoup  d'é- 
loqueuce,  de  Dieu,  de  son  existence, 
de  ses  noms  ,  de  ses  attributs  ;  de  la 
création  du  monde ,  des  anges j  de  l'E- 
criture  sainte,  et  de  sa  diviuc  autorité  ; 
des  traditions ,  de  la  providence ,  des 
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décrets  éternels,  du  libre  arbitre,  de  la 
résurrection  des  morts ,  de  la  vie  éter- 
nelle, du  cuite  de  Dieu  ,  de  la  prière, 
de  l'idolâtrie ,  de  la  dignité  et  de  l'ex- 
cellence du  peuple  juif,  de  la  (être 
promise ,  de  la  langue  hébraïque ,  do 
la  poésie  sacrée,  de  Paine,  de  tes  fa« 
cultes  et  de  sou  immortalité  ,  des 
prophéties  et  des  prophètes ,  de  la  ca- 
bale, et  des  mystères  cabalistiques. 
Le  résultat  de  toutes  ces  discussions 
fut  la  conveisiou  de  Cuzar  à  la  reli- 
gion judaïque.  Le  Cozri  fut  d'abord 
traduit  en  hébreu  par  Juda  bca 
Kardaniel  ,  mais  peu  heureusement. 
11  le  fut  bientôt  après,  et  avec  plus  de 
succès ,  par  R.  Juda  Abeu  Tibon  :  la 
première  édition ,  de  la  version  d'A- 
ben Tibon,  est  de  1547,  iu-4tf«>  Ve- 
nise, sans  notes  ni  commentaire;  la 
seconde  est  de  i594 ,  iM,  avec  un 
assez  long  commentaire  de  R.  Juda 
Muscato ,  et  avec  des  gloses  sur  les 
mots  obscurs, intercalées  dans  le  texte. 
Buxtorf  a  traduit  l'ouvrage  de  Judas 
Lcvita ,  sur  la  version  hébraïque d'A- 
ben  Tibon ,  et  a  fait  imprimer  sa  ver- 
sion avec  l'hébreu,  à  Bâie,  in-40.,  en 
1660.  Les  notes  de  ce  savant  ne  sont 
pas  toujours  exactes ,  surtout  quand 
il  s'agit  des  Caraïtes  qu'il  ne  connais- 
sait pas.  On  peut  lui  faire  le  même  re- 
proche qu'à  Muscato,  de  n'avoir  pas 
reuvoyé  ses  notes  à  la  marge.  Abèn- 
dana,  Juif  très  érudit,ena  publié  une 
autre  traduction,  en  langue  espagnole, 
sous  ce  titre  :  Cuzari  ,  libro  de 
grande  scienciay  mucha  doctrina; 
discursos  que  passaron  entre  elRey 
Cuzar  y  y  un  singular  sabio  de 
Israël  llamado  R.  Yshach  San- 
guery ,  Amstcrcbm ,  1 663 ,  in  -  4°» 
Richard  Simou  préfère  rcil»  ver- 
sion à  celle  de  Buxtorf,  à  cause  des 
préjugés  de  celui-ci  sur  la  Mas*orc,  et 
Se  ses  préventions  contre  les  tradi- 
tions ,  et  parce  que  le  rabio  se  mon- 


Digitized  by  Google 


ioa  JUD 

tre  exempt  des  petitesses  de  ses  con- 
frères. Jacob ,  juif  ruinait»,  avait  for- 
me le  projet  de  donner  une  édition  du 
texte  arabe,  qui  n'a  jamais  clé  im- 
primé, avec  l'hébreu  el  le  latin; mais 
ve  projet  n'a  point  eu  d'exécution.  Les 
Juifs  ne  tarissent  point  en  éloge  sur  le 
Cozri.  Les  rl»rétiens  eux-mêmes  , 
cotre  autres  Ihixtorf,  le  père  Morin, 
Bartolocci,  Wulff,  en  font  beancoup 
de  cas;  et  M.. Sylvestre  de  Sacy  , 
dont  le  surtVage  est  dfun  si  grand 
poids ,  le  met  au  premier  rang  des 
bons  ou via^es  que  les  Israélites»  ont 
produits.  Outre  le  Cozri,  Jud.is  Lc- 
vita  a  composé  ou  traduit  en  arabe 
des  hymnes  et  des  prières  qui  se  trou- 
vent dans  quelques-uns  des  livres  que 
le»  Juife  appellent  Machazorim.  Il  y 
a  une  petite  pièce  dans  le  Machazor 
espagnol ,  éd.  de  Venise,  i65(> ,  qui 
commence  |>ar  ces  mots  ,  Domine 
ho  die  tibiordinabo,  etc.;  dans  le  Ma- 
chazor  à  l'usage  de  la  synagogue  de 
Rome ,  une  hyinuc  qu'on  chante  le 
sabbat  qui  procède  ia  lêtedes  Sorts , 
et  qui  commence  ainsi ,  Domine  mise- 
ricordia  tua ,  etc.  On  peut  voir  dans 
Itartolocci  et  dans  Wolf ,  la  liste  des 
autres  ouvrages  de  Judas  Levita  ,  et 
de  (vin  qui  lui  ont  été  attribués  sans 
fondement.  L— b— e. 

JUDfi  (  Saint  ) ,  apôtre  ,  nommé 
aussi  hébbée  y  Thadée.  ou  le  zélé , 
frère  de  Saint-Jacques  le  mineur ,  de 
.Saint  Siméon ,  évêque  de  Jérusalem , 
et  d'un  nommé  Joseph  ,  dont  parle 
S'iint-Maihieu ,  était  comme  eux ,  fils 
rfeOeopl»as  et  de  Marie  sœur  de  la 
Sainte  Vierge.  On  ne  sait  ni  quand, 
ni  comment  il  fut  appelé  à  la  suite  de 
J.  G. ,  doftt  il  fut  tendrement  aimé, 
bien  moins  à  cause  des  liens  du  sang, 
que  pour  I  ardeur  de  sou  zèle  et  la  pu- 
télé  Je  sa  foi.  Ou  croit  qu'il  s'occupait 
des  trax'aux  de  la  campagne  avant  sa 
vocation.  Dans  la  dernière  cène,  J.  C. 
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venait  de  dire  :  «  Celui  qui  m'aime , 
»  sera  aimé  démon  père;  je  l'aimerai 
»  aussi,  et  je  me  découvrirai  moi* 
»  même  a  lui.  »  S'.  Judeen  prit  occa- 
sion de  lui  adresser  cette  question: 
«  Seigneur ,  d'où  vient  que  vous  vous 
»  découvrirez  vous-même  à  nous  ,  et 
»  non  pas  au  monde?  «  Jésus  lui  répon- 
dit: «  Si  quelqu'un  m'aime,  il  gardera 
»  ma  parole  ;  mon  père  l'aimera,  <t 
»  nous  viendrons  en  lui ,  et  nous  fe- 
»  rons  en  lui  notre  demeure.  Celui 
»  qui  ne  m'aime  point,  ne  garde  point 
»  mes  paroles.  »  C'était  lut  dire  clai- 
rement qu'il  se  manifestait  à  se.s  dis- 
ciples à  cause  de  la  simplicité  de  leur 
cœur.  Après  la  descente  du  St.-Espiil, 
l'apôtre  prêcha  l'Evangile  dans  la  Ju- 
dée, la  Samarie,  l'Jdumëe,  la  Syrie 
et  la  Mésopotamie,,  selon  Mcéphore, 
Sf.  Isidore  et  les  martyrologes.  Saint 
Paulin  ajoute  la  Libye  à  ce  dénombre- 
ment. Le  saint  aj-ôtre  étant  retourné 
à  Jérusalem,  en  &i,  après  la  mort  de 
St.  Jacques  le  mineur ,  fut  présent 
à  l'élection  de  St.  Siméon,  pour  gou- 
verner l'église  de  cette  ville.  De  là  il 
passa  en  Perse ,  selon  Fortunat ,  et  y 
reçut  la  couronne  du  martyre.  Mais  le 
ménologe  de  l'empereur  Basile  ,  et 
quelques  auteurs  grecs,  mettent  sa 
mort  à  Ararat,  dans  l'Arménie,  qui 
dépendait  alors  de  l'Empire  des  Par- 
tîtes, <  t  qui  était  regardée  consé()uem- 
raent  comme  faisant  partie  de  la  Perse. 
Il  csl  cerl.iiii  que  les  Arméniens  l'ho- 
norent comme  leur  apôtre.  Quelques 
Grecs diseut  qu'il  ful|>crcé  de  (lèehcs; 
d'autres  ajoutent  qu'on  l'avait  aupara- 
vant attaché  à  une  croix.  Nous  ayons  de 
lui  une  Épitre,  qui  est  la  de  rnière  des 
sept  épîtres catholiques:  elle  n'a  qn'uit 
chapitre  en  vingt. cinq  versets.  Mais 
Origènc  avait  taison  de  dire  que,  si 
elle  ne  content  que  très  peu  de  paroles, 
eilcs  sont  pli  ines  de  la  force  et  de  la 
giàce  du  ciel.  Le  saint  apôtre  Uxj  i\  il , 
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suivant  l'opinion  commune,  après  la 
prise  de  Jérusalem  ,  principalement 
pour  les  juifs  convertis  au  christianis- 
me, quoiqu'elle  soit  adressée  a  toutes 
les  églises  d'Orient.  Il  les  prémunit 
contre  les  erreurs  des  Simoniens,  des  • 
NicoL.ïtes,  des  Gnosliqnes  cl  des  au- 
tres hérétiques  de  ce  temps-là,  qu'il  dé- 
peint  sous  les  couleurs  les  plus  fortes,  et 
par  les  similitudes  les  plus  énergiques. 
Eusèbe  et  St.  Jérôme  nous  apprennent 
que  Pépîlre  de  St.  Jude  ne  fut  pas  d'a- 
bord généralement  reçue  au  nombre 
des  écritures  canoniques,  parce  que, 
dit  ce  dernier,  le  livre  apocryphe  d'E- 
noch  y  était  cité.  (Via  n'a  pas  em- 
pêche* néanmoins  qu'elle  n'ait  été'  mise 
dans  le  canon.  Son  antiquité  et  l'usage 
lui  ont  donne  l'autorité  sacrée  qu'elle 
n'avait  pas  auprès  de  quelques-uns. 
L'Orieut  et  l'Occident  l'ont  r<çue  :  les 
églises  prolestantes  même  ne  l'ont 
point  rej<  tec,  quoique  Luther,  Chcra- 
nitius,  les  centuriatcurs  de  Magdc- 
bourg  et  Grotius ,  aient  tâché  d'en 
ébranler  l'authenticité.  Edouard  Po- 
corke  a  donné  de  celle  épître  une  fort 
bonne  édition,  en  syriaque,  en  grec 
et  en  latin,  imprimée  à  Ley de,  iC3o, 
in-40. ,  avec  des  notes.    L— b— e. 

JUDICAEL,  souverain  de  la  Bre- 
tagne Aimoriquc,  était  le  fils  aîné  de 
Iloël  111  ou  Julhacl,  comte  de  Gor- 
nouailles,  qui,  s'étant  rendu  maître 
de  ta  plus  grande  partie  de  la  Breta- 
gne, avait  pris  le  titre  de  roi,  sans 
opposition  de  la  part  des  princes  fran- 
çais, assez  occupés  de  leurs  propres 
divisions.  Iloël  étant  mort  en  612, 
Salomon ,  son  second  fiîs ,  lui  suc- 
céda, et  Judi&iè'l  prit  l'habit  dans  le 
monastt  re  de  Sainl-Mccn  :  mais  Sa- 
lomon étant  mort  lui  -  même  sans 
postérité  environ  vingt  ans  après , 
Judicvtèl  rentra  dans  le  monde,  et 
r»iit  les  rênes  du  gouvernement  avec 
la  qualité  de  roi.  bcs  Bretons  ayant 
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commis  quelques  ravage?  sur  les  ter- 
res de  France,  le  roi  Dagobert  en- 
voya St.  Éloi  (depuis  éveque  de 
Noyon  )  ,  pour  eu  obtenir  la  répa- 
ration. Judicaëi  revint  lui-même  avec 
l'envoyé,  àXrcil -sur-Oise ,  où  se  trou- 
vait Dagobert,  et  il  satisfit  pleinement 
ce  monarque.  St.  Eloi  lui  ayant  ins- 
pire des  scrupules  sur  sa  désertion, 
et  St.  Oucn ,  alors  grand  référendaire 
de  la  cour  de  France,  ayant  aussi  in- 
sisté  fortement  sur  le  même  objet,  Ju- 
dicaëi retourna  dans  son  monastère 
en  658,  et  y  mourut, après  vingt  ans 
de  pénitence ,  le  1 7  décembre  658 ,  en 
réputation  de  saiuteté.  Alain  II,  son 
fils  aîné,  ne  régna  que  sur  une  partie 
delà  Bretague;  et  cette  province  con- 
tinua d'être  divisée  en  plusieurs  petites 
souverainetés   jusqu'à  la  conquête 
qu'en  fit  Gharlemagne.  Les  ducs  on 
gouverneurs  que  ce  prince  ou  ses  fils 
y  établirent,  essayèrent  fréquemment 
de  se  rendre  indépendants ,  et  prirent 
même  quelquefois  le  titre  de  roi  ;  mais 
on  voit,  le  plus  souvent,  ce  pays  di- 
visé en  comtés  particuliers.  Geoffroi 
Ier. ,  comte  de  Rennes ,  prît ,  en  993 , 
le  titre  de  duc  de  Bretagne;  quelques- 
uns  de  ses  successeurs  n'eurent  que  le 
litre  de  comte.  Pierre ,  surnommé 
Mauclerc ,  ayant  épousé  l'héritière 
de  ce  duché  en  1 1  ia,  fui  la  tige  des 
derniers  ducs  de  Bretagne. 

C.  M.  P. 
JUDITH,  une  des  femmes  les  plus 
célèbres  dans  l'histoire  sacrée ,  était 
fille  deMerari,  de  la  trihu  de  Sirucon. 
Elle  épousa  Manassé,de  la  même  tri- 
bu, dont  elle  resta  veuve  de  bonne 
heure.  Quoiqu'elle  fût  encore  jeune, 
très  riche  et  d'une  rare  beauté ,  cKe 
vécut,  dans  sa  viduité,  au  milieu  des 
exercices  de  piété,  des  mortifications, 
des  bonnes  œuvres ,  et  jouissant  d'une 
réputation  sans  tache.  Quand  Holo- 
pherne,  général  de  Nabuchodonosor, 


Digitized  by  Google 


io4  JUD 

eut  assiégé  Béthulie  avec  une  armée 
formidable ,  et  se  fut  rendu  maître 
des  sources  qui  donnaient  de  l'eau  à 
la  ville,  les  habitants  effrayés  se  dis- 
posaient à  capituler  :  tuais  Judith  de- 
vint leur  salut.  Ayant  appris  la  triste 
situation  de  ses  concitoyens  ,  elle  Gt 
prier  le  gouverneur  et  les  princi- 
paux de  la  ville  de  se  rendre  dans 
sa  maison.  Dès  qu'ils  y  furent  «irrivés, 
elle  leur  prouva  avec  beaucoup  d'élo- 
quence, qu'ils  avaient  mal  agi ,  en  s'en- 
gageant  par  serment,  de  se  livrer  aux 
Assyriens,  s'ils  n'étaient  pas  secourus 
dans  cinq  jours,  et  qu'ils  avaient  in- 
sulte à  la  bonté  du  Tout-Puissant ,  en 
perdant  le  souvenir  des  merveilles 
qu'il  avait  opérées  en  faveur  de  leurs 
yères.  lie  gouverneur  Ozias  applaudit 
a  son  discours,  et  lui  demanda  le  se- 
cours de  ses  prières ,  pour  obtenir  de 
l'eau.  Judith  se  contenta  de  lui  dire 
qu'elle  avait  formé  un  projet  qu'elle  ne 
pouvait  pas  lui  développer,  mais  dont 
la  postérité  parlerait  dans  tous  les  siè- 
cles ;  qu'il  devait  seulement  lui  per- 
mettre de  sortir  cette  nuit  de  la  ville, 
avec  sa  servante.  Ozias  et  les  princi- 
paux de  Béthulie  lui  accordèrent  sa 
demande,  firent  des  vœux  ardeuts 
pour  le  succès  de  son  entreprise,  et  se 
retirèrent  en  attendant  le  sort  que  la 
Providence  leur  réservait.  Judith , 
veuve  alors  depuis  trois  ans  et  demi , 
rentra  dans  sa  retraite,  et,  à  l'heure  du 
sacriGce  du  soir,  elle  se  prosterua  de- 
vant l'Éternel ,  et  le  supplia ,  avec 
toute  la  ferveur  dont  elle  était  capable, 
de  diriger  son  dessein,  et  de  faire  écla- 
ter sa  puissance,  en  confondant ,  par 
le  bras  d'une  femme ,  tontes  les  forces 
du  roi  d'Assyrie.  Après  cette  prière, 
elle  se  revêtit  de  ses  plus  beaux  orne-r 
ments ,  et  n'oublia  aucune  de  ces  re- 
cherches, aucun  de  oes  soins  qui  pou- 
vaient relever  ses  charmes  et  donner 
de  l'éclat  a  sa  beauté.  Dans  ce  pompeux 
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attirail ,  ayant  chargé  sa  servante  dé 
quelques  provisions,  elle  se  présenta  - 
à  la  porte  delà  ville,  qui  s'ouvrit  de- 
vant elle.  Judith  s'avança  dans  la  cam- 
pagne :  arrivée  à  la  première  garde 
des  AssyrienSj  elle  déclara  qu'elle  s'é- 
tait évadée  du  milieu  de  son  peuple, 
et  qu'elle  voulait  indiquer  à  leur  géné- 
ral le  moyen  de  se  rendre  maître  de 
Béthulie  Sur-le-champ,  elle  fut  con- 
duite à  Holopherne,  aux  pieds  duquel 
elle  se  jeta;  mais  il  la  Gt  aussitôt  rele- 
ver, et  lui  parla  de  la  manière  la  plus 
affable,  et  avec  toute  l'émotion  que  pou-  ' 
vait  causer  une  beauté  si  frappante. 
Judith  lui  tint  les  discours  les  plus 
propres  à  lui  donner  le  change  sur  ses 
véritables  intentions;  et,  tout  en  lui 
protestant  de  ne  rien  dire  que  de  vrai , 
elle  lui  fascina  tellement  les  yeux,  qu'il 
ne  put  apercevoir  le  piège  dans  lequel 
elle  l'entraînait  par  son  adresse.  Él:c 
le  conjura  de  la  laisser  sortir  du  camp  . 
toutes  les  nuits,  pour  aller  offrir  à  son 
Dieu  le  tribut  ordinaire  de  ses  prié»  es 
dans  la  vallée  voisine  :  cette  permission 
lui  fut  accordée  de  bonne  grâce ,  et 
elle  continua  d'en  user  pendant  trois 
jours;  le  quatrième ,  Holopherne  in- 
vita Judith  à  un  banquet  qu'il  donnait 
à  ses  officiers,  La  belle  veuve  accepta 
avec  empressement  et  avec  respect  ; 
elle  se  para  en  diligence,  et  se  rendit 
dans  la  tente  du  général.  Le  festin  fut 
somptueux:  Holopherne,  dominé  par 
sa  passion,  but  excessivement,  et  se 
plongea  dans  l'ivresse:  il  fut  porté  sur 
son  lit,  et  Judith  resta  seule  avec  lui. 
C'était  le  moment  décisif.  Elle  Gt  sa 
prière  avec  plus  de  fervenrque  jamais  ; 
et  quand  elle  se  fut  rassurée,  elle  prit 
le  sabre  d'Holopherne,  et  lui  tranch  i 
la  tête.  Aussitôt  elle  la  mit  dans  le  sac 
des  provisions  que  portait  sa  servante; 
et,  sortant  avec  elle  de  la  tente  et  du 
camp,  elle  vola  vers  Béthulie ,  char- 
gée du  monument  de  sa  victoire.  A  sou 
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ordre,  les  portes  s'ouvrent  ;  le  peuple 
ao  ourt :  la lèlc d'Holopherne est  éiaée 
à  tous  les  regards.  Judith  raconte  ce 
qui  s'est  pasj»é  ;  et  tous,  dms  l'.idnii- 
ration  et  dans  la  joie ,  célèbrent  les 
louanges  de  cette  femme  forte,  dont  le 
Seigneur  sVst  servi  pour  plonger  dans 
le  sommeil  de  la  mort  celui  qui  avait 
porté  la  terreur  et  l'effroi  cliea  tant  de 
peuples  divers.  Ozins  fit  le  panégyri- 
que de  l'héroïne  qui  s'était  exposée  à 
tant  de  dangers,  et  qui  revenait  triom- 
phante. Judith  ordonna  d'abord  aux 
habitants  de  Béthnlie d'arborer  la  tête 
d'Holopherne  au  plus  haut  des  cré- 
neaux des  murailles  de  la  ville,  de 
» 'armer  en  diligence ,  et  de  faire  sortir 
les  [dus  vaillants  d'entre  eux  pour  don- 
ne.- une  fausse  alarme  aux  Assyriens , 
afin  que,  courant  à  la  tente  du  général , 
et  le  voyant  noyé  dans  son  î>ang ,  ils 
perdissen  t  courage  et  prissent  la  fuite. 
Elle  Gt  v^nir  ensuite  Acliior  l'Ammo- 
nite, qu'Holophcrnc  avait  chassé  de 
son  camp  et  renvoyé  aux  Béthuliens  , 
à  cause  des  avis  qu'il  lui  avait  donnés, 
f  our  reconnaître  la  tête  du  général  des 
Assyriens.  Cet  étranger  la  reconnut 
effectivement  ;  et,  à  la  vue  d'une  si 
étonnante  merveille ,  il  désira  d'être 
agrégé  au  peuple  de  Dieu,  ce  qui 
lui  fut  accordé.  Cependant  les  ordres 
d<  Judith  ayant  été  mis  à  exécution , 
et  l'élite  des  Béthulicns  ayant  fait 
«ne  sortie,  l'alarme  se  répandit  dans 
le  camp  des  ennemis.  On  court,  on 
vole  avertir  le  général:  mais,  6  sur- 
prise, 6  frayeur!  on  n'aperçoit  qu'un 
tronc  inanimé,  nageant  dans  des  dots 
de  saug.  Une  terreur  subite  sYmparc 
de  toute  l'armée,  qui  se  débande,  se 
disperse,  et  va  tomber  en  détail  sous 
le  fer  des  Juifs.  Oiias ,  à  la  tête  des 
Béthulicns  ,  fait  un  massacre  affreux 
de  ces  guerriers  qui  naguère  mena- 
fient  leur  existence.  Il  se  rend  maître 
du  camp  et  des  riches  dépouilles  qu'il 
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renferme  :  le  butin  du  général  est  of- 
fert à  Judith,  qui,  reconnaissant  que 
son  courage  était  venu  de  Dieu,  lui 
en  fait  hommage,  pour  être  employé 
daus  son  temple.  Le  souverain  pontife 
vient  prendre  part  à  la  joie  commune , 
et  féliciter  Judith.  Tous  les  yeux  sont 
attachés  sur  elle;  tontes  les  bouches 
louent  sa  valeur.  On  couronne  sa  tête 
d'olivier.  Toutes  les  femmes  compo- 
sent son  cortrge  et  chaînent  ses  vertus; 
mais  elle  rapporte  tout  à  la  g'oii  e  de 
Dieu,  cl  exprime  ses  sentiments  dans 
un  cantique  qui  nous  est  resté.  Le  jour 
de  celte  victoire  devint  un  jour  de  fête 
générale  pour  la  Judée,  parce  qu'elle 
lui  procura  une  paix  de  longue  durée. 
Judith  mourut  à  l'âge  de  i  o5  ans.  Les 
grandes  difficultés  que  préseute  cette 
histoire,  ont  fait  penser  à  quelques  in-  * 
terprètes  qu'il  ne  Allait  pas  l'entendre 
littéralement.  Voici  de  quelle  manière 
Luther,  David  Chitrée,  Bcrca'.d ,  ftei- 
neccius  et  Grotius  l'ont  expliquée. 
Suivant  eux ,  l'écrivain  a  voulu  repré- 
senter ce  que  les  Juifs  devaient  atten- 
dre de  Dieu,  dans  letemp*  qu'Antio- 
chns  pénétra  dans  la  Judée.  Judith 
signifie  la  nation  juive;  Béthulic,  le 
temple  :  le  gla  ive  dont  se  sert  l'in  trépide 
veuve ,  c'est  l'intercession  des  saints. 
Antîochus,  qui  est  la  même  chose  que- 
Nabuchodonosor,  emploie  Holophernc 
ou  le  diable  ,  pour  désoler  la  Terre- 
promise  ;  mais  Joakini  ,  souverain 
pontife,  marque  le  secours  que  Dieu 
envoie  pour  les  sauver.  Ces  rêverie? 
out  étéauéauties  psr  Huet  et  Prideaux. 
La  plupart  de*  protestants  en  ont  pris 
occasion  de  contester  la  ennonicite  de 
ce  livre,  et  de  le  reléguer  parmi  les 
apocryphes.  En  cela,  nos  interprètes, 
et  notamment  Sacy  et  D.  Calraet,  les 
ont  paif.iitement  réfutés.  Les  incrédu- 
les n'ont  point  épargné  les  plaisan- 
te! ics  sur  Judith  et  sa  conduite.  Vol- 
taire, surtout,  s'est  distingué  par  Ut- 
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degré  d'indécence  où  il  a  poussé  les 
siennes.  Mais  Bullet,  Clémence  et  p  us 

I  écemment  M.  Duclot  {La  sainte  Bible 
vengée),  ont  victoriens<  ment  repoussé 
leurs  m  laques.  Quant  au  temps  où  cette 
histoire  est  arrivée ,  les  savants  sont 
partages  :  les  uns  en  placent  l'évé- 
nement avant  la  captivité  de  Babyloue, 
et  leur  opinion  n'est  point  à  mépriser; 
on  compte  parmi  eux,  Ussérius,  Huet, 
Pridcaux,  dom  Calmer,  etc.  Les  au- 
tres prétendent  que  ce  fait  s'est  passé 
après  la  captivité  de  Babylonc  {Voy. 
Gibert,  XVU  ,  ,  et  ils  sont  en 
plus  grand  nombre:  il  leur  est  aisé  de 
renverser  les  raisons  sur  lesquelles  se 
fondent  les  premiers,  comme  ceux-ci 
à  leur  tour  renversent  tout  aussi  aisé- 
ment les  raisons  de  leurs  adversaires. 

II  ne  faut  pas  néanmoins  conclure  que 
l'histoire  de  Judith  ne  mérite  aucune 
confiance,  parce  qu'il  est  impossible 
de  déterminer  au  juste  en  qut  i  temps 
elle  est  arrivée.  11  ne  faut  pas  non 
plus  contester  l'inspiration  et  l'authen- 
ticité du  livre  de  Judith,  parce  qu'd  s'y 
rencontre  des  difficultés  insurmonta- 
bles. D'abord,  elles  peuvent  venir  de 
la  manière  dont  la  traduction  vulgate 
a  été  frite  ;  et  St.  Jérôme  nous  raconte 
lui-même,  dans  la  préface,  qu'il  ne 
s'est  pas  piqué  de  la  rendre  littérale, 
s'attachant  plutôt  à  exprimer  le  sens, 
qu'à  suivre  son  auteur  mot  à  mot ,  ne 
traduisant  du  chaldécn  que  ee  qui  lui 
a  paru  clair  et  intelligible.  On  peut 
ajouter  qu'il  savait  très  peu  cette  lan- 
gue ,  et  qu'd  était  obligé  de  s'en  rap- 
porter à  un  rabiu,  qui  le  trompait  sou- 
vent. Pour  ce  qui  est  de  la  traduc- 
tion grecque  préférée  par  Huet,  on  n'en 
doit  pas  porter  un  meilleur  jugement 
que  de  celle  de  St.  Jérôme.  La  versiou 
bvriaquea  été  faite  sur  la  grecque,  de 
fiicme  que  l'ancienne  version  latine. 
•Ou  peut  diie  ensuite  avec  Monjfiu- 
cun  :  «  N'y  a  i-il  pas  plusieurs  histoi- 
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»  rc  s  dans  îe  texte  sacré,  où  l'on  trouve 
»  ce*  difficultés  ,  et  même  de  plus 
»  gr  miles,  sans  que,  pour  cela,  on  se 
»  st/it  j  m.iis  avi*é  de  nier  qu'elles  sont 
»  véritables  dans  te  sens  littéral?  »» 
Prenons  garde  de  détruire  toute  cer- 
titude historique,  sous  prétexte  que 
nous  ne  pouvons  concilier  des  faits  en- 
tic  eux.  Ne  sommes-nous  pas  à  un 
trop  grand  éloignement,  et  ne  man- 
quons-nous pas  des  secours  nécessai- 
res pour  en  venir  à  bout?  L'auteur  du 
il  vie  de  Judith  est  incounu;  la  langue 
dans  laquelle  il  a  é>é  composé  n'est  pas 
moins  inconnue,  quoique  Si.  Jérôme 
ait  prétendu  que  l'original  était  en 
chaldécn.  {V.  Jahn,  Introduct.  inlib. 
sacr.  v.  F.)  La  lecture  de  ce  livre  a  été 
très  pernicieuse  à  des  hommes  qui 
avaient  du  penchant  au  fanatisme. 
L'assassin  de  Guillaume  ltr.,  prince 
d'Orange,  et  celui  d'HmrilII,  s'en 
étaient  nourris.  Bien  ne  prouve  mieux 
la  nécessité  d'une  autorité  qui  règle  ie 
sens  des  livres  sacrés,  et  qui  dirige 
l'esprit  des  lecteurs  daus  les  difficultés 
q<:i  s'y  rencontrent.  On  peut  consulter 
à  ce  sujet,  Huet.  Démonsl.  evang.  ; 
Lami,  Apparat,  bibl.;  Dupin ,  Prolé- 
gom.;  Jahn,  Introduction  déjà  citée; 
Pi  idéaux,  Histoire  des  Juifs  ;  D.  de 
INIout faucon,  Traité  de  la  vérité  de 
l'histoire  de  Judith,  in  -12,  Paris, 
1692.  Bayle  lui  a  consacré  un  article 
dans  son  Dictionnaire,  et  le  continua- 
teur de  Saurin  un  discours  ti  ès  savant. 
Eu  1070,  un  anonyme  ,  qu'on  croit 
être  Ledevin ,  fit  une  tragédie  de  Ju- 
dith ,  non  imprimée.  Celle  de  l'abbé 
Bovcr  fut  imprimée  en  it><)5.  (  Fay. 
Boyer,  V,  4*22.)  L'abbé  Poney  de 
Neuville  eu  lit  jouer  une  à  St.Cyr  en 
1726;  elle  est  inédite.  Un  autre  ano- 
nyme donna  Judith,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  Genève,  17 {7,  in- 
8".  Enfin  un  avocat  de  Dijon,  nommé 
de  Lacauste,  a  fait  imprimer  Judith 
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ri  David,  tragédies,  r-;G3,  in -12. 
Judith  a  a  ssi  été  ie  sujet  de  quelques 
poèmes,  (f  'ojr.  Bartas  el  Calages.) 

L  B — £. 

JUEL  (  Nicolas),  lieulcnaut  gé- 
néral-amiral en  Danemark. ,  l'un  des 
liommcs  de  racr  les  plus  remarqua- 
bles de  son  temps,  était  11c  le  8  mai 
iG'ip ,  d'une  famille  ancienne  et  illus- 
tré. Apres  avoir  terminé  ses  éludes  à 
l'académie  de  Soroe  ,  il  se  rendit  en 
France  et  en  Hollande  pour  s'instruire 
dans  ia  r.au^ilion.  Kn  i(i5*2,  il  fit 
une  campagne  sur  la  flotte  hollan- 
daise commandée  par  Martin  Tromp. 
Cet  habile  amiral  étant  mort ,  Juel 
servit  sous  Kuyter ,  qui  succéda  dans 
le  comm  indcinent  de  la  flotte.  La  paix 
entre  la  Hollande  et  l'Angleterre  ayant 
été  conclue ,  les  États  ie  nommèrent 
capitaine  d'un  vaisseau  de  gutirc;  et  il 
suivit  encore  Buyter  dans  la  mer  At- 
lantique et  dans  la  im  r  Méditerranée. 
Lorsqu'il  t  ut  acquis  la  connaissance  de 
la  théorie  et  de  la  pratique  d'un  art 
auquel  il  s'était  voué,  Juel  retourna  eu 
Danemark ,  pour  payer  à  ce  pays  le 
tribut  de  sou  zèle  patriotique.  La 
guerre  étant  venue  à  éclater  mire 
le  Dancmaik  et  la  Suède  en  1(350, 
il  donna  bientôt  des  preuves  de  sa 
capat-i'c.  Commandant  une  esradre 
en  K>59,il  rendit  des  services  im- 
portants pendaut  le  siège  de  Copen- 
hague ,  et  contribua  aux'  avantages 
que  remportèrent  les  amiraux  hollan- 
dais Opdara  et  Buyter  ,  envoyés  dans 
la  Baltique  pour  soutenir  ie  roi  de 
Danemark.  La  réputation  de  Jucl 
était  établie;  elil  fut  un  des  premiers 
que  Christian  V  décora  de  l'ordre  de 
Dnuebiog,  qu'il  avait  fonde'  uouvcl- 
i'mcnt.  D.ns  ce  même  temps,  vers 
l'année  167$,  ia  guerre  se  nuouvela 
eniic  le  Danemark  et  la  Suède.  Eu 
1676,  après  avoir  Tait  plusieurs  croi- 
s  ères  dans  la  Baltique  et  avoir  tem- 
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porté  plusieurs  avantages  ,.  l'amiral 
Juel,  commaudanldix  huit  vaisseaux, 
se.  dirigea  vers  l'île  de  Golland.  Ar- 
rivé sur  la  côte  au  milieu  d'uue  viu- 
leute  tempête,  il  lit  dès  le  lendemain 
une  descente;  et ,  seeoudé  par  le  élu  f 
des  troupes  de  débarquement,  il  se 
mit  en  possession  de  l'île.  La  nou- 
velle de  tel  événement  donna  les  plus 
vives  alaimes  a  la  Suède,  et  le  gou- 
vernement fit  aussitôt  mettre  en  mer 
une  flotte  considérable  :  e'.lc  était  foi  te 
de  quarante-quatre  vaisseaux  de  ligne  ; 
le  vaisseau  amiral  (les  Trois  Omron- 
n&s)  portait  1 54canons,etavaithboid 
près  de  1  or  o  hommes:  mais  l'amiral 
Crcutz,  guerrier  plein  d'honneur  et 
de  bravoure,  n'avait  pas  as><z  u ex- 
périence daus  la  mai  ine;  et,  paimi 
les  ofliciers  qu'on  lui  domia  ,  il  y  en 
avait  pen  qui  eussent  tait  des  cam- 
pagnes niai  l  imes.  Au  commcnccm.  i  t 
du  mois  de  juin  iG-(i,  Juel,  qui 
commandait  vingt-cinq  vaisseaux  de 
ligne,  dérouvut  la  flotte  suédois.. 
Le  4  eîu  même  mois  ,  vers  le  soir  ,  un 
engagement  cul  lieu  entre  les  îles  de 
Botnholm  et  de  Rugen.  Malgré  la 
grande  infériorité  du  nombre,  l'amiral 
danois  soutint  le  choc;  la  nuit  mit 
fin  au  combat;  ie  lendemain  matin  il 
recommença,  et  les  deux  flottes  fi- 
rent un  feu  soutenu  pendant  vingt- 
quatre  heures:  celle  de  Suéde  s'éloi- 
gna, ayant  perdu  une  galiote  de  10 
canons.  La  nouvelle  de  ces  combats 
étant  arrivée  à  Copenhague ,  le  roi 
nomma  l'amiral  Juel  gouverneur  de 
l'île  de  Gotland ,  et  lui  envoya  le  lieute- 
nant-amiral Tromp,  fils  du  f  mieux 
Martin  Tromp .  avec  quatre  vaisseaux 
danois,  trois  hollandais  et  deux  fré- 
gates. Les  Danois  s 'étant  appro- 
chés de  très  p»è>  de  la  flotte  ennemie, 
celle-ci  lut  obi^ée  de  se  ranger  eu 
bïtaiiîc,  le  1  1  juin,  dans  la  matinée, 
au  sud  de  l'i.c  d'OcLud ,  cl  le  combat 
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s'engagea.  L'-s  Suédois  se  défendit  ont 
avec  beaucoup  de  courage  ;  mais  un 
acculent  terrible  jeta  la  consternation 
parmi  eux.  Le  vaisseau  les  Trois  Cou- 
ronnes de  1 34  canons,  monté  par  l'ami- 
ral Crcutz,  al  t^qua  le  Christian  ou 
commandait  l'amiral  Juel  :  celui-ci  fit 
un  tel  feu,  que  la  mer  se  couvrit  de 
fumée.  Les  canonniers  suédois  qui , 
selon  les  ordres  de  leur  chef,  avaient 
rangé  tous  les  canons  du  coté  opposé 
aux  Danois ,  en  faisant  la  manœuvre 
pour  tirer  leur  bordée,  oublièrent 
d'attacher  les  canons,  et  de  nie  tire  un 
contrepoids  pour  établir  l'équilibre. 
Le  vaisseau  pencha,  et  il  fut  impossible 
de  le  relever  :  pendant  qu'il  renver- 
sait, le  feu  prit  aux  poudres,  et  il 
sauta  eu  l'air  avec  l'équip»ge.  I /ami- 
ral Crcutz,  tin  grand  nombre  d'offi- 
ciers et  de  volontaires,  et  près  de  huit 
cents  soldats,  périrent  dans  cette  ca- 
tastrophe. La  flotte  suédoise  voulut 
reculer;  mais  elle  était  serrée  de  trop 
prè?.  Le  vice-amiral  Uggla ,  qui  montait 
VEpée de  96  canons,  se  défendit  pen- 
daut  trois  heures  cou'rcTrouip;  mais 
eufin  un  brûlot  mit  le  feu  à  son  vais- 
.*ean,  qui  fut  réduit  en  cendres;  il  ne 
se  sauva  que  cinquante  hommes  d'un 
«qnipagede  plus  de  sixeents.  Ce  second 
malheur  obligea  les  Suédois  à  cher- 
cher leur  salut  dans  la  retraite ,  en  for- 
çant de  voiles  pour  échapper  à  l'enne- 
mi. Ils  perdirentcependanlcncorecinq 
vaisseaux  qui  coulèrent  à  fond,  et  tiois 
qui  tombèrent  entre  les  mains  des 
Danois.  Juel ,  après  avoir  réparé  ses 
vaisseaux  dans  l'île  de  Bornholm , 
vint  croiser  devant  Helsingborg,  dont 
le  roi  de  Danemark  se  rendit  maître 
en  personne;  Troinp  pt  une  descente 
à  Ystad  %  et  s'empara  également  de 
cette  place  pour  les  Danois.  Pendant 
que  le  roi  de  Suède  cherchait  à  répa- 
rer sur  terre  les  pertes  que  lui  avaient 
frit  éprouver  les  combats  maritimes , 
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et  qu'il  nbîeji.iit  divers  avanfag  s  en 
Scanie,  Juel  poursuivait  ses  brillants 
succès.  Il  eut  un  engagement  près  de 
Rostock  avec  l'amiral  Sjœblad,  sorti  du 
port  de  Gothenbourg,  et  resta  niait  re  d  it 
champ  de  bataille.  Pendant  qu'il  ét.iit 
occupé  à  remettre  en  état  ceux  de  ses 
propres  vaisseaux  qui  avaient  souffert, 
il  eut  avis  que  l'amiral  suédois  Horn 
av.-it  paru  à  la  hauteur  de  l'île  de 
Mœn  piès  dcFalstcrlbo,  avec  trente- 
six  vaisseaux.  Il  en  rassembla  vingt- 
cinq,  qu'il  répartit  en  trois  escadres: 
celle  des  Suédois  était  divisée  de  même. 
Après  avoir  reçu  du  roi  l'ordre  de  li- 
vrer le  combat ,  Juel  voulut  approcher 
à  petites  voiles  de  la  baie  de  Kiœge. 
Les  Suédois  réussirent  à  le  prévenir; 
et  la  flotte  danoise  fut  dispersée  par 
les  vents  contraires.  Mais  Juel,  l'ayant 
rassemblée  ,  fit  ses  dispositions  pour 
l'attaque,  et  arriva  sur  l'ennemi  le  ier. 
juillet  1677.  On  se  battit  des  deux 
côtés  avec  fureur.  Six  vaisseaux  sué- 
dois s'attachèrent  au .  Christian  V, 
monté  par  l'amiral  danois,  le  démâ- 
tèrent et  le  désemparèrent.  Juel  passi 
sur  le  Frédéric  III ,  continuant  avec 
calme  à  donner  ses  ordres;  mais  les 
ennemis  s'acharnèrent  de  nouveau 
contre  lui ,  et  firent  un  si  grand  feu , 
que  le  vaisseau  fut  également  désem- 
paré :  Juel  passa  dans  cette  extrémité 
Mirla  Charlotte-Amélie.  Il  y  soutint 
encore  un  feu  terrible,  et  aurait  peut- 
être  été  coulé  à  fond  ,  si  deux  de  ses 
capitaines  n'eussent  enfin  réussi  à  re- 
pousser les  Suédois.  Pcudant  ces  en- 
gagements, les  amiraux  danois  Rot- 
steu  et  Span  avaient  mis  en  fuite  plu- 
sieurs vaisseaux  suédois,  qui  s'étaient 
dé/achés  de  la  ligne  pour  sauver  le 
Dragon ,  maltraité  dès  le  commence- 
ment du  combat.  Lorsque  Juel  eut  été 
dégagé,  la  flotte  suédoise  renonça  à 
combattre  :  malgré  ses  ifforls,  elle 
avait  perdu  quatre  à  cinq  vaisseaux  et 
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plusieurs  frégates.  Elle  se  relira  vers 
hic  de  Bornholm,  et  Jucl  la  poursui- 
vit jusqu'à  Tentrce  de  la  nuit.  Le  le  n- 
demain parut  une  escadre  auxiliaire 
hollandaise  :  l'amiral  dan ois  profila  de 
ce  renfort  pour  enlever  ou  détruire 
trois  vaisseaux  suédois  ,  qui  s'étaient 
îctiiés  dans  la  rade  de  Malmoe  sous  le 
canon  de  la  citadelle  :  deux  furent 
pris  v  et  le  troisième  devint  la  proie 
des  flammes.  Celle  victoire  produisit  la 
plus  grande  sensation  en  Danemark;lc 
vainqueur  fut  reçu  à  la  cour  avec  les 
plus  grands  bonne  urs  •  le  roi  le  nomma 
lieutenant-gcnéral-ainiral ,  et  fit  frap- 
per deux  médailles  en  souvenir  de  ses 
exploits.  Il  est  représente'  sur  l'une  en 
buste  avec  le  bâton  decommandemen t. 
Cependant  la  guerre  de  terre  continuait 
euScanie  et  sur  les  frontières  de  Nor- 
vège. Juel  fut  envoyé  avec  vingt  deux 
vaisseaux  du  côté  de  Calmar  :  il  ne 
put  réduire  cette  place  j  mais  il  opéra 
quelques  descentes  dans  la  province 
de  Sooland  (t  dans  File  dOeland. 
Une  expédition  à  i'iie  de  Rugen ,  et 
divers  engagements  avec  les  vaisseaux 
suédois ,  où  il  remporta  encore  des 
avantages,  augmentèrent  sa  gloire  : 
le  roi  le  créa  chevalier  de  l'Eléphant, 
en  1 679.  La  paix  avait  été  conclue 
Ja  même  année  :  mais  il  s'éleva ,  peu 
après,  de  nouveaux  nuages;  et  il  y 
eut  des  négociations  très-actives  entre 
le  Dauemaik  et  la  France.  En  i(583, 
le  marquis  de  Preuilly,  lieulenaut-gé* 
nér.il  des  armées  navales  de  France, 
arriva  au  mois  de  juillet  dans  la  rade  de 
Copenhague,  avec  une  escadre  partie 
de  Brest,  et  forte  de  treize  vaisseaux  : 
elle  venait  au  secours  du  roi  de  Dane- 
mark, pour  prévenir  la  jonction  des 
vaisseaux  hollandais  avec  ceux  de 
Suéde,  et  pour  empêcher  que  les  Sué- 
dois ne  fissent  passer  des  troupes  en 
Allemagne.  Juel  la  joignit  avec  trente- 
>u  vaisseaux  :  toute  cette  flotte  alla 
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croiser  dans  la  Baltique  jusqu'à  l'en- 
trée de  l'hiver.  Les  instructions  du 
marquis  de  Preuilly  portaient  de  se 
conformer  aux  ordres  du  roi  de  Da- 
nemark ;  et  le  commandant  de  l'es- 
cadre française  se  fil  un  honneur  de 
servir  sous  un  aussi  jjrand  homme  de 
mer  que  Juel.  Une  nouvelle  récom- 
pense atu  ndait  le  héros  de  la  marine 
danoise  :  le  roi  lui  fit  don ,  pour  lui  et 
ses  descendants ,  de  l'île  de  Taasing, 
près  de  la  Fionie.  Comblé  de  gloire  et 
d'honneurs,  il  mourut  à  Copenhague, 
leS  avril  1O0/J,  dans  sa  soixante- hui- 
tième année.  Ses  qualités  morales 
égalaient  ses  talents  militaires.  Il  était 
modeste,  doux  et  charitable.  Il  ne 
pariait  jamais  de  ses  laits  d'armes,  et 
quand  d'autres  en  faisaient  mention 
en  sa  présence,  C'est  à  Dieu,  disait- 
il  ,  qu'en  est  dû  Vhonneur.  Sa  femme 
Marguerite  Ulfeld ,  fonda  le  couvent 
ou  la  communauté  de  Rotkild  pour 
les  demoiselles  nobles.  —  Son  frère, 
Jean  Juel,  remplii  plusieurs  charge  s 
importantes,  et  fut  crée  baron  de 
JuSingi .  Il  assista  plusieurs  fois  Nico- 
las Juel  dans  ses  opérations  navales  , 
et  le  roi  lui  conféra  le  titre  dégénérai- 
amiral.  Eu  1  Onijy  il  fut  euvoyé  comme 
ministre  plénipotentiaire,  pour  négo- 
cier la  paix  de  Lund.  On  a  de  lui  uti 
petit  ouvrage  en  latin ,  iutitulc  In  lit* 
terarum  studio.  affecUts ,  Soroe  , 
ifi5i,  in-4°.  Ou  trouve  des  rensei- 
gnements détaillés  sur  la  famille  Juel 
dans  les  Portraits  historiques  des 
hommes  illustres  de  Danemark  , 
par  Tycho  de  Hoflman.    C— au. 

JUENIN  (Gaspard),  prêtre  de 
l'Oratoire,  né  eu  i65o  à  Yarambon 
eu  Bresse,  entra  dans  l'Oratoire  en 
1674»  Après  avoir  professe  les  hu- 
manités ,  la  philosophie  et  la  théologie 
dans  plusieurs  maisons  de  la  congréga- 
tion ,  il  fut  appelé  pour  tenir  des  con- 
férences de  théologie  au  rôninairc  de 
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Sl.-Magloire  à  Paris,  où  il  mourut  en 
1 7 1  3,  avec  une  grandi'  réputation  de 
pieté  cl  de  science  idéologique.  On  a 
de  lui  :  I.  Commentât tus  hisloricus  et 
dogmaticus  de  sacramentis ,  'j  vol. 
iu-fol.  ,  Lyon,  i(k)(i  et  i^oS:  ce 
commentaire  est  suivi  de  trois  Disser- 
tations sur  les  censures,  les  ii régula- 
rités et  les  indulgences.  C'est  le  pre- 
mier ouvrage  des  théologiens  mo- 
dernes où  la  matière  de  tous  les  sa- 
crements ail  été  traitée  avec  une  cer- 
taine étendue.  L'auteur  y  a  einpoyc 
la  méthode  scolastique;  mais  il  eu  a 
écarté  la  sécheresse  par  une  foule  de 
détails  instructifs  sur  la  liturgie  des 
dillcrcntrs  eu  lises  anciennes  et  mo- 
dernes,  sur  la  discipline  relative  à 
l'administration  des  sacrements ,  et 
sur  les  disposions  avec  lesquelles  on 
doit  les  donner  et  les  recevoir.  II. 
Institutiones  theologicœ  ad  usum 
semiiuiriorum ,  Lyon,  1696,  4  vol. 
in- 1 'i;  Paris ,  1700,  7  vol.,  même 
format.  Ce  cours  de  théologie ,  le 
meilleur  qu'on  eût  alors,  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois  dans  le  royaume 
et  dans  lis  pays  étrangers.  Il  était 
en  usage  dans  plusieurs  séminaires, 
lorsque  quelques  évêqne*,  y  ayant 
trouvé  des  expressions  qu'ils  jugèrent 
peu  mesurées  ,  et  des  omissions  qui 
leur  causèrent  de  l'ombrage,  en  dé- 
fendirent l'enseignement  dans  leurs 
diocè>es.  Le  P.  Jueniu  réforma,  dans 
l'édition  de  Lyon  de  1705,  plusieurs 
des  expressions  qui  avaient  déplu,  et 
suppléa  une  partie  des  omissions  qui 
avaient  paru  suspectes.  Cependant 
le  cardinal  de  Noailles  en  suspendit 
l'usage  par  son  ordonnance  du  tu 
j  .in  1706:  mais,  sur  tes  explications 
q  ic  lui  donna  l'auteur,  et  qui  furent 
ajoutées  au  mandement  de  son  Enii- 
nence,  la  suspense  fut  levée ,  et  l'ou- 
vrage reprit  son  cours.  Le  P.  Juenio  pu- 
blia, pour  sa  défense,  plusieurs  écrits 
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dont  il  serait  trop  long  de  donner  U 
nomenclature.  I II.  Compendium  theo- 
logiœ,  Paris ,  1 708 ,  in-  iu.  C'est  un 
liés  bon  abrège  de  ses  Institutions 
Idéologiques  à  l'usage  des  ordinands, 
qui  a  eu  beaucoup  de  vogue.  IV.  Dis- 
sertation sur  la  messe  de  paroisse , 
m- 1  'X ,  Besançon  ;  elle  fut  suivie  d'une 
réponse  à  un  écrit  fait  contre  la  dis- 
sertation, ibid.  V.  Dissertation  sur 
l'obligation  de  la  communion  pas~ 
cale  ,  ibid.  VI.  Dénonciation  des 
théologies  de  Becan,  d'Abely^  etc. 
aux  évéques  de  Chartres  et  de 
Noyon.  VII.  Dissertatio  quœ  sit 
ecclesiœ  Parisiensis  doctrina  de 
vinis  auxiliiSy  '\n'\(i  et  in- ta.  VI IL 
Théorie  et  pratique  des  Sacrements , 
P.< ris,  1715,  5  vol.  iu-12,  ouvrage 
très  estimé.  IX.  Théologie  morale 
par  demandes  et  par  réponses,  Pa- 
ris, 1741 ,  -2  vol.  in- 1*2.  X.  Résolu' 
tion  des  cas  de  conscience,  ibid. , 
même  anuée,  4  vol.  in-ia.  Ces  trois 
derniers  ont  été  très  bien  reçus  du 
public,  et  méritent  d'être  consultés 
par  tous  ceux  qui  se  livrent  au  saint 
ministère.  T—  d. 

JUGLEK  (Jean- Frédéric),  cé- 
lèbre philologue  s  «xon,  né  le  17  juil- 
let 171 4  à  YVelteburg ,  près  de  Naum* 
burg  ,  suivit  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement avec  beaucoup  de  distinc- 
tion ,  fut  nommé  conseiller  du  roi 
d'Angleterre,  et  inspccienr  de  l'aca- 
démie équestre  de  Lunebourg  ,  ef 
mourut  le  9  janvier  1791  ,  laissant  la 
réputation  d'un  homme  sa  vaut  et  la- 
borieux. Il  avait  eu  le  malheur  de 
perdre  la  vue  quelques  années  aupa- 
ravant. Dès  175O  il  s'était  fait  con- 
n.'dtrc  eu  traduisant  eu  latin  ,  avec 
des  notes,  la  curieuse  Dissertation  al- 
lemande de  J.  C.  Estor  ,  sur  la  hau- 
teur des  maisons  chez  les  Romains, 
pour  l'éclaircissement  des  lois  rela- 
tives à  la  servitude  alliùs  ivlkndi. 
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Mais  de  tous  ses  ouvrages,  cc'.ui  qui  a 
le  plus  contribué  à  étendre  sa  régula- 
tion dans  les  pays  étrangers,  c'est  la 
BibUolheca  historiœ  litterarire  selec- 
<a,etc,  léna,  175463,  3  vol.  in- 
S\  Ce  n'est  qu'une  nouvelle  édition 
de  l' Introduciio  in  notitiam  rei  litte- 
rariœ ,  p»r  Burck.  Gotthelf  Struve 
(  Poy.  Struve);  mais  Jngler  l'a  lel- 
icment  corrigée  et  augmentée,  qu'on 
doit  convenir  avec  lui  qu'il  en  a  fait 
uu  ouvrage  nouveau ,  et  qui  lui  ap- 
partient en  propre.  La  Bibliothèque 
de  Jngler  est  divisée  en  onze  chapi- 
tres ,  qui  traitent  de  l'histoire  litié- 
rahe  en  général,  des  bibliothèques, 
et  particulièrement  de  celles  qui  ont 
été  dispersées  ou  détruites;  des  bi- 
bliothèques les  plus  célèbres  des  pays 
étrangers  ;  de  celles  d'Allemagne;  de 
l'utilité  des  bibliothèques  et  du  choix 
des  livres;  des  journaux  littéraires; 
ries  biographes  ;  des  critiques  ;  des 
auteurs  anonymes ,  pseudonymes  ou 
plagiaires,  etc.;  des  livres  condam- 
nés ou  défendus  ;  des  académies  et 
des  sociétés  littéraires ,  et  cnlin  de 
Porigine  de  l'impiimcrie  et  des  im- 
primeurs, des  libraires  et  des  cor- 
rerteurs  les  plus  célèbres.  Cet  le  courte 
analy-e  suffit  pour  donner  une  jusie 
idée  de  l'impoi  tance  de  l'ouvrage  de 
Jngler;  c'est  uu  trésor  de  recherches 
et  d  érudition  (  1  ).  Hcnri-Fred.  Koecher 
a  public  :  Supjdeintnta  et  emenda- 
tiones  ad  Bibliolhecam  litlerariam , 
Iéua,  1785,  in-8\  On  connaît  en- 
core do  Jngler:  1.  Mémoires  pour 
servir  à  une  Biographie  juristique,  ou 
Notices  (au  nombic  de  172)  sur  la 

(1  II  y  a,  page  aa38,  une  (,ule  tréa  singulière 
qn'»o  pourrait  mettre  au  nombre  du  bcvaei  lit- 
téraire» ,  et  qui  p  ouve  i'iiieaitvènieot  <le  citer  deg 
«*>(«  il'unr  l  .itgue  qu'on  ne  t.iit  pas  Voici  !e  lente 
<**  Jw^Nr  :  a  In  Limomii  .Singularité/  hinori- 
»</««.#....,  Iiv,iiur  Obiervatio  ,  um  tore  le  Bit- 
»•  (x»t  ,  tir  V ' intjtrimr.rie  ,  etc.  »  Juglrr  a  prii  lej 
tlrux  j>rem»<  r*  nwti  du  titre  pour  le  no-n  tie  l'aii- 
Inir  ,  ri  ce  lu  DftACttu  figure  C;>c</r«  tl.  in  la  labîç 
*4*  vtUuii.  A. 
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vie  et  les  éci  ils  des  hommes  d'ét  it  ou 
jurisconsultes  qui  se  sont  illm»liés  eu. 
Europe,  Leipzig,  1773-tfu,  (i  vol. 
in-8'.  (en  allemand),  avec  un  sup- 
plément posthume  qui  fut  inséré  «11 
1793  dans  le  Jurhtic  ~  Magazin  de 
K'ippe.  Ce  recueil  e>t  important  ;  \[ 
ne  comprend  pis  les  hommes  vi- 
vants. II.  Une  Dissertation  (en  al- 
lemand )  sur  l'usage  des  bibliothè- 
ques ,  Leipzig,  1720,  in-8".  111. 
Oralio  de  ciceromanid  eruditorum, 
Weissenfels ,  1744,  in  -  4°.  ]  V.  Dê 
truditione  Theodorœ  (  c'est  l'impéra- 
trice Théodora ,  femme  de  Jusiinien.  ) 
V.  Un  Eloge  de  P.  Burmann,  insère 
dans  les  Jeta  eruditorum ,  174-2, 1 1 
plusieurs  autres  opuscules  imprime» 
a  pirt  ou  dans  divers  recueils  péiic* 
di'.jucs;  on  en  peut  voir  la  liste?  dans 
Meusel.  Il  promettait  une  Histoire 
critico  littéraire  de  tous  les  ouvrages 
qui  ont  paru  dans  le  procès  de  l'in. 
fortuné  Charles  Ier.,  roi  d'Angle* 
terre.  W — 3, 

JUGURTHA,  roi  des  Numides,  lils 
de  Mastanabal  et  d'une  coucubinc,  né 
avec  toutes  les  grâces  de  la  figure,  fut 
élevé  avec  soin  dans  le  palais  de  Mi* 
cipsa  son  oncle,  roide  Numidie ,  et 
montra  de  bonne  heure  des  ta'euts , 
de  l'esprit  et  des  qualités  éminente.-. 
Micipsa  démêlant  dans  son  neveu  beau- 
coup d'ambition,  craignit  d'aboi  d  uu 
compétiteur  si  dangereux  pour  ses  ei  - 
fants ,  et  i'euvoya  en  Espagne  avec  uu 
corps  de  troupes  numides ,  au  secours 
des  Romains,  alors  occupés  au  siège 
de  Numancc:  il  espérait  que  Jugurtha 
succomberait  au  milieu  de  tant  de  dan- 
gers; il  fut  trompé  dans  son  atteute  : 
Jugurtha  échippa  à  la  mort,  et  repa- 
rut couvert  de  gloire  à  la  cour  de 
Micipsa*  Les  témoiguages  honorables 
donnés  par  Scipion  à  la  bravoure  du 
jeune  prince,  lui  avaient  gagué  tous  les 
çœurs.  Micipsa  lui-même,  touche  de  la 
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haute  idée  que  le  général  romain  se 
formait  du  mérite  de  sou  neveu ,  l'a- 
dopta ,  et ,  en  mourant ,  le  déciara  héri- 
tier de  la  couronne  avec  ses  deux  fils 
Adberbal  et  Hiempsal.  L'ingrat  et  am- 
bitieux Jugurtha  ne  put  se  contenter 
du  tiers  d'un  royaume;  et  loin  d'être 
arrêté  parles  bienfûts  de  son  oncle,  il 
re  songea  plus  qu'à  dépouiller  ses  deux 
cousins,  pour  rester  seul  maître  de  la 
Nuraidic:  il  Gt  assassiner  Hiempsal, 
et  chassa  Adhcrbal  de  ses  états.  Eu 
vaiuce  malheureux  prince  eut  recours 
aux  Romains,  et  plaida  lui-même  sa 
cause  au  sénat  ;  la  corruption  Gt  triom- 
pher Jugurtba:  le  partage  de  la  Numi- 
die, qui  devait  être  fait  également ,  fut 
tout  en  sa  faveur.  Après  ce  premier 
succès,  Jugurtha  crut  pouvoir  impu- 
nément achever  son  ouvrage;  il  atta- 
que son  cousin ,  le  défait  en  bataille 
rangée,  l'assiège  dans  Cirtha ,  lui  pro- 
met la  vie  s'il  se  rend  prisonnier , 
et ,  au  mépris  des  lois  de  la  nature 
et  de  l'honneur,  l'égorgé  ensuite  lâ- 
chement. Ce  trait  de  p<  rGdie  atroce 
excita  une  horreur  générale  à  Rome , 
contre  Jugurtha.  Le  torrent  de  l'in- 
dignation publique  entraîna  même 
le  sénat  ,  qui  lui  déclara  la  guerre 
l'an  1 10  avant  Jésus-Christ.  Les  Ro- 
mains la  commencèrent  avec  vigueur 
par  la  prise  de  plusieurs  villes-fortes  ; 
mais  le  rusé  Numide  corrompit  les  gé- 
néraux et  les  sénateurs  envoyés  con- 
tre lui ,  et  obtint  la  paix  à  des  condi- 
tions avantageuses.  Enhardi  par  des 
protecteurs  puissants ,  il  vint  lui-même 
a  Rome,  et  osa  y  faire  égorger  Mas- 
siva,  prince  numide,  dont  les  droits 
à  la  couronne  l'inquiétaient.  Ce  nou- 
veau crime  lui  attira  un  ordre  de  quit- 
ter l'Italie  sur-le-champ.  Ce  fut  alors 
que,  sortant  de  Rome,  et  y  reportant 
plusieurs  fois  ses  regards,  il  s'écria  : 
«  0  ville  vénale  !  tu  n'attends  pour  te 
»  vendre  qu'un  acheteur,  et  tu  pé- 
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»  riras  s'il  s'en  trouve  un  !  »  La  guerre 
recommence  aussitôt  ;  et  l'habile  Nu- 
mide force  l'armée  romaiue,  com- 
mandée par  Aulus,  à  passer  sous  le 
joug  et  à  quitter  ses  états.  Rome  lut 
oppose  alors  Lucius-Metellus.  Ce  gé- 
néreux Romain  ne  se  laissa  gagner  ni 
parles  promesses,  ni  parles  présents; 
il  devint  l'adversaire  le  plus  redouta- 
ble de  Jugurtha;  il  le  dc'Gt  en  bataille 
rangée ,  lui  enleva  ses  plus  fortes  pla- 
ces, le  mit  eu  fuite,  et  le  contraignit 
d'aller  implorer  le  secours  des  Gé- 
lules et  des  Maures  :  ce  fut  en  vain. 
Marius  continua  cette  guerre  difficile 
avec  plus  de  vigueur  encore.  Battu 
par  les  Romains ,  trahi  par  ses  pro- 
pres officiers ,  Jugurtha  n'eut  plus  de 
repos  :  le  jour,  la  nuit,  tout  lui  était 
suspect  et  le  faisait  trembler.  Fugitif  et 
malheureux,  il  eut  recours  à  Bocchus , 
roi  de  Mauritanie ,  dont  il  avait  épouse' 
la  Gllc ,  et  qui  prit  les  armes  en  sa  fa- 
veur :  mais  une  dernière  défaite  rom- 
pit une  liaison  qui  n'était  cimentée 
que  par  l'intérêt.  Le  roi  des  Maures , 
après  bien  des  incertitudes,  livra  Ju- 
gurtha à  Sy lia ,  alors  questeur  de  Ma- 
rius, io3  ans  avant  Jésus-Christ.  Le 
Ger  consul  entra  en  triomphe  dans 
Rome ,  traînant  captif  ce  même  Ju- 
gurtha ,  dont  le  courage ,  et  le  génie  si 
fertile  en  ressources  au  milieu  des 
malheurs  les  plus  désespérés ,  l'avaient 
rendu  tellement  redoutable  pendant 
sept  ans  de  guerre ,  qu'on  le  regardait 
même  en  Italie  comme  un  second 
Anuibal.  Selon  Plutai que,  Jugurtha  ne 
put  supporter  l'excès  de  son  malheur, 
et  per  iit  l'esprit  dans  là  marche  du 
triomphe.  Traîné  ensuite  en  prison , 
dépouillé  de  ses  riches  habits ,  jeté 
tout  nu  dans  une  fosse  profonde ,  il  ne 
dit  que  ces  mots  avec  un  souris  foreé  : 
O  Hercule,  que  tes  étiives  sont  froi- 
des !  Là ,  pendant  six  jours  entiers ,  ce 
malheureux  prince,  devenu  insensé , 
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lutta  contre  la  faim  et  le  désespoir  , 
conservant  jusqu'au  dernier  soupir  un 
ardent  dc>ir  de  la  vie.  Ce  rafiucuicnt 
de  cruiuté  fut  une  tache  à  la  réputa- 
tion des  Romains;  et  Mithridate  leur 
reprocha  avec  raison  ieur  barbarie 
envers  le  petit  Gis  de  Massinksa ,  le 
plus  fidèle  allié  de  Home  :  mais  le 
p  us  grand  nombre  regarda  celte  mort 
déplorable  comme  une  juste  récom- 
pense de  la  perfidie  et  des  forfaits  de 
Ju^urlha;  ses  enfants  furent  oubliés 
dans  un  honteux  esclavage.    B— p. 

JU1GNÉ-BR0ISSINIÈRE(  D.... 
de),  lexicographe,  né  en  Anjou  dans 
le  xvii  siècle ,  d'une  famille  noble  , 
s'appliqua  à  l'étude  de  la  jurisprudence 
et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement 
de  Parts,  titre  qu'il  prend  à  la  tête  du 
seul  ouvrage  qu'on  connaisse  de  lui; 
c'est  le  Dictionnaire  théologique , 
historique,  poétique  et  cosmographi- 
que, etc.,  Paris,  itj44,in-4°.;  7*.  edit. , 
1668.  La  plus  grande  partie  des  arti- 
cles dont  il  est  composé ,  sont  traduits 
littéralement  du  Dictionarium  histo- 
rico-poëticum  de  Cb.Étienne,  et  par 
conséquent  très  incomplets  ;  et  ceux 
que  l'auteur  y  a  ajoutés,  sont  également 
inexacts  et  superficiels  :  cependant 
l'util. té  de  l'ouvrage ,  le  premier  de  ce 
genre  qui  ait  été  publié  en  français , 
l'emporta  sur  les  défauts  presque  iné- 
vitables dans  un  essai;  et  il  s'en  fit, 
en  moins  de  trente  ans,  huit  ou  dix 
éditions  successivement  corrigées  et 
augmentées.  Il  paraît  inutile  de  s'é- 
tendre davantage  sur  un  livre  relégué 
dans  la  poussttre  des  bibliothèques , 
et  qu'on  ne  consulte  plus;  mais  les 
curieux  de  détail»  pourront  recourir 
au  Dictionnaire  de  Prosper  Marchand 
(  Art.  Terentianus ,  note  D  \  où  ils 
trouveront  la  liste  chronologique  des 
dictionnaires  historiques  ,  accompa- 
gnée de  remarques  pleines  d'érudi- 
uon.  W— s. 

XXII.  ' 
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JUTGNfô  (  Antoine  -  Élê*onore- 
Leon  Lecjlerc  de),  archevêque  de 
Paris,  naquit  à  Paris  en  1 728.  Il  des- 
cendait d'une  ancienne  famille  du  Mai- 
ne. A  peine  il  avait  six  ans ,  lorsqu'il 
perdit  le  marquis  de  Joigne,  sou  père, 
colonel  du  régiment  d'Orléans,  tué  en 
1754,  à  la  bataille  de  Guistalla.  Il 
fit  ses  humanités  et  sa  philosophie  au 
coliége  de  Navarre ,  et  entra  au  sémi- 
naire de  St.-Nicolas  du,  Clnrdonnet , 
d'où  il  ne  sortit  que  pour  s'agréger  à 
la  société  des  théologiens  de  Navarre, 
où  il  fit  son  cours  de  licence  et  prit 
ses  degrés.  M.  de  Bezous,  évéque  de 
Carcassonnc,  qui  était  son  parent,  le 
prit  pour  son  grand-vicaire  :  il  eut 
bientôt  à  courir  une  autre  carrière;  il 
fut  nommé  agent  du  clergé  en  1 760.  H 
l'agence  était  attaché  le  soin  de  tous 
1rs  intérêts  et  de  toutes  les  affaires  ec- 
clésiastiques. Cette  gestion  durait  cinq 
ans,  mais  cessait ,  si,  pendant  son  cours, 
l'agent  était  nommé  à  un  éveché.  Elle 
ne  faisait  que  commencer  pour  l'ablré 
de  Joigne ,  lorsqu'on  lui  proposa 
Pévêché  de  Comminges;  il  s'excusa  et 
préfera  de  continuer  ses  honorables 
travaux.  Nommé,  en  1764,  àl'évêché* 
comté-pairie  de  Châlons ,  on  ne  lui 
permit  pas  un  second  refus.  A  son 
arrivée  dans  son  diocèse,  il  y  trouva 
des  difficultés  occasionnées  par  l'as- 
cendant que  le  jansénisme  y  avait  pris 
sous  son  prédécesseur  :  il  se  crut 
obligé  d'interdire  et  même  d'expulser 
quelques  prêtres  discoles.  Ensuite  il 
ne  s'occupa  pi  us  que  du  bien  qu'il 
avait  à  faire.  Il  reconstruisit  son  grand 
séminaire,  et  en  établit  un  petit,  des- 
tiné a  élever  gratuitement  ceux  des 
entants  de  la  campagne  qui  annon- 
çai nt  des  dispositions  pour  les  études 
et  de  la  vocatiou  pour  l'état  ecclésias- 
tique. Il  connaissait  tous  les  ecclé- 
siastiques de  son  diocèse ,  les  rece- 
vait avec  bienveillance,  était  toujours 
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prêt  à  les  écouter,  et  à  entrer  avec  eux 
dans  les  moindres  détails  'Sur  ce  qui 
concernait  le  bign  des  paroisses,  le 
salut  des  aines  ,  et  les  secours  à  porter 
où  il  en  était  besoin.  Ses  aumônes  l'ont 
immortalisé  dans  te  diocèse  de  Châ- 
lous,  et  sa  mémoire  y  ser*a  long  temps 
bénie.  Eu  1776,  le  ciel  en  feu,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  anuonec  un  incendie 
violent.  (Tétait  à  St.-Dizier,  ville  dis- 
tante de  Châlous  de  douze  ou  quatorze 
lipues ,  que  l'incendie  s'était  déclaré. 
L'évcque  ,  sans  savoir  précisément 
l'endroit ,  se  porte  avec  célérité  vers 
le  point  qui  paraissait  attaqué.  11 
trouve  St.-Diz'er  presque  réduit  en 
cendres.  Dans  l'espoi  1  de  sauver  qucl- 

3aes  victimes,  il  se  précipite  au  milieu 
es 'flammes  avec  si  peu  de  précaution 
qu'on  l'y  enit  étouffé.  La  nouvelle  en 
arriva  jusqu'à  Châloos,  et  y  causa  une 
•consternation  qui  ne  cessa  qu'à  son 
•retour.  Ces  accidents ,  beaucoup  trop 
fréquents  en  Champagne,  déterminè- 
rent le  charitable  prélat  à  établir  un 
"bureau  de  secours  pour  ceux  qui  les 
éprouveraient.  M.  de  Beaumont,  ar- 
chevêque de  Paris,  étant  mort  en 
1 78 1 ,  M.  de  Juigué,  dn  propre  mou- 
vement du  roi y  et  malgté  un  grand 
nombre  de  compétiteurs,  fut  appelé  a 
liii  succéde  r.  Persuadé  qu'une  augmen- 
tation Considérable  de  revenus  n'était 
pas,  dans  l'esprit  des  canons,  un  motif 

Four  changer  de  sié^c,  il  avait  refusé 
archevêché  d'Auch ,  l'un  des  plus 
riches  du  royaume.  Toujours  dans 
les  mêmes  sentiments  ,  il  ne  céda 
qu'aux  ordres  positifs  et  réitérés  du 
roi,  qui  vuyait,  dans  son  choix ,  l'in- 
térêt de  la  religion.  M.  de  Juigué  porta 
dans  son  nouveau  diocèse  le  même  es- 
prit, les  mêmes  principes  d'après  les- 
quels il  avait  gouverné  celui  de  Châ- 
Ions:  même  prudence,  même  modé- 
ration, même  douceur,  même  atten- 
tion à  maintenir  la  pais,  à  tâcher  de 


l'entretenir  entre  le  sacerdooe  et  ïa  ma- 
gistrature; même  zèle  pour  la  disci- 
pline ecclésiastique  et  la  saiue  doc- 
trine; même  munificence  envers  les 
pauvres  :  son  immense  revenu  s'em- 
ployait en  aumônes,  en  bonnes  œuvres, 
en  établissements  pieux.  Quelque  con- 
sidérable que  fût  ce  revenu,  il  ne  put 
suiïire  aux  besoins  du  rigoureux  hiver 
de  1788  à  1 789.  Le  prélat  y  suppléa 
en  vendant  sa  vaisselle,  en  engageant 
son  patrimoine,  et  en  fusant  de  gros 
emprunts,  pour  la  garantie  desquels 
le  marquis  de  Juigué ,  son  frère  aîné, 
s'obligea  jusqu'à  la  somme  de  cent 
mille  cens.  On  touchait  à  la  convoca- 
tion des  éiatvgénéraux  :  M.  l'archevê- 
que de  Paris  y  fut  élu  député,  comme 
ses  deux  frères ,  et  siégea  ,  dans  ces 
assemblées  orageuses  ,  avec  la  mino- 
1  lté  fidèle  à  Dieu  et  au  roi.  Personne 
n'ignore  ce  que  produisit  cette  noble 
et  courageuse  résistance.  Le  24  juin 
1 789,  comme  il  sortait  de  rassemblée 
à  Versailles,  sa  voiture  fut  assaillie  et 
poursuivie  à  coups  de  pierres,  par  ce 
même  peup'e  que,  peu  de  mois  aupa- 
ravant, il  avait  arraché  aux  horreurs 
de  la  fiira»  Il  n'échappa  qu'avec  peine 
à  ces  mains  pirricidrs.il  se  trouvait  il  W 
firaeuse  >éa  nce  du  4  août  :  sa  belleame, 
toujours  prête  à  croire  le  bien  comme 
à  le  faire,  lui  sucera  d'y  proposer  de 
chanter  un  Te  Deum  pour  un  rappro- 
chement qui  n'était  que  simulé,  et  l'a- 
vant-couteur  des  plus  adieux  désor- 
dres. Ne  doutant  plus  alors  que  tout 
ne  fût  perdu,  il  obtint  du  roi  la  per- 
mission de  se  retircr«D'abord  il  cher- 
cha un  asile  à  Chambéri  (1),  et  passa 

(1)  C«  fut  pendant  son  léjour  en  Soroie,  où  ,  t 
fut  accueilli  avec  U  plut  franche  hospitalité  par 
le  marquis  rfc  Clermont-Moat  Saint-Jean  ,  m  la 
famille  duquel  il  «"honorait  d'être  uni  par  le»  liens 
du  sang,  qu'assisté  de  trois  archevêques  et  do 
quatre  évéques  français  aussi  émigrés,  il  fit,  1« 
'  «  mai  i-<p ,  la  bénédiction  de  la  chapelle  dm. 
château  de  (a  Bâtie  d'Albanais,  que  M.  de  Mont- 
Saint-Jean  faisait  bâtir  dans  l'antique  terre  de  ses 
ancêtre* ,  .nfeodee  a  a»  famille  en  i3t».  Le  pt«~ 
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ensuite  à  Constance ,  où  il  fut  joint  par 
plusieurs  évêques  ses  collègues,  et  par 
un  grand  nombre  de  prêtres  fidèles , 
obligés  de  quitter  le  sol  natal.  4,a  Pro- 
vidence le  destinait  à  les  y  recueillir 
et  à  les  secourir:  il  les  aida  d'abord  de 
sa  bourse ,  de  la  vente  du  peu  d'effets 
précieux  qui  lui  restaient ,  même  de  sa 
chapelle,  puis  des  dons  qu'il  avait  sol- 
licites de  l'impératrice  douairière  de 
Russie,  et  des  princes  et  gran  ls  pré- 
lats de  l'Allemagne.  Il  trouva  même  le 
moyen  d'étdblir  à  Constance  un  sémi- 
naire ,  où  se  formaient  des  jeunes 
clercs  destinés  à  remplacer  les  prêtres 
que  moissonnaient  prématurément  les 
fureurs  révolutionnaires.  Les  armées 
françaises  ayant,  en  1799,  occupé 
Constance,  M.  de  Juigné  se  retira  à 
Augsbourg ,  où  il  reçut  de  l'électeur 
de  Trêves  l'accueil  le  plus  honorable. 
Il  revint  à  Paris  en  1802,  après  la 
promulgation  dn  concordat,  ayant  fait, 
entre  les  mains  du  pape,  qui  la  lui 
demandait ,  la  démission  de  son  arche- 
vêché,  et  sacrifiant  ainsi  à  l'obéissance 
ce  qu'il  avait  de  plus  cher.  Depuis 
lors,  concentré  au  sein  de  sa  famille,  il 
vécut  dans  la  retraite,  regretté  de  ses 
anciens  diocésains,  bornant  ses  plai- 
sirs à  des  promenades  solitaires,  où  il 
était  tout  étonné  de  se  voir  accueilli  par 
une  foule  d'hommages  muets ,  adressés 
bien  pins  à  sa  personne  qu'à  sa  di- 
gnité dont  il  ne  portait  aucune  mar- 
que visible;  allant  visiter,  avec  une 
inimitable  simplicité,  son  successeur, 
dans  un  palais  autrefois  le  sien ,  et  où 
tous  deux  se  prévenaient  de  respect  et 
d'égards.  Il  mourut  â  Paris,  le  1 9  mars 
1811,  dans  la  83e.  année  de  son  âge, 
et  fut  inhumé  au  cimetière  commun. 
Dans  le  service  que  lui  fit  le  chapitre 
métropolitain  ,  M.  l'abbé  Jatlabert , 
vicai régénérai,  prononça  son  oraison 

ccf-rerbal  de  cette  Mnédictioa  *ol«na«U«  t  i\4 
iwerit  (Uni  lu  r«guUe»  de  U  p«r»«M, 
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funèbre.  Au  retour  du  Hoi ,  le  cha- 
pitre en  ayant  obtenu  la  permission, 
fil  exhumer  et  transporter  le  corps 
de  M.  de  Juigné  dans  le  caveau  de 
l'église  de  Notre-Dame,  destiné  à  U 
sépulture  des  archevêques.  Ses  prin- 
cipes étaient  purs,  son  zèle  également 
éloigné  du  relâchement  et  de  l'exagé- 
ration, son  esprit  sans  cesse  occupé* 
de  ce  qui  pouvait  servir  l'Eglise.  Il 
joignait  â  la  plus  heureuse  mémoire, 
l'amour  des  études  graves,  et  le  goût 
de  la  bonne  littérature.  Il  possédait 
parfaitement  le  grec  :  la  Bible  était  sa 
lecture  favorite;  il  la  savait  par  cœur, 
et,  quelque  passage  qu'on  lui  citât, 
il  en  indiquait  sur-le-champ  le  livre*, 
le  chapitre  et  le  verset»  Ce  prélat  a 
laisse  :  I.  Des  Mandements  estimés, 
et  loués  même  par  des  écrivains  atta- 
chés a  des  opinions  qu'il  était  loin  de 
favoriser.  II.  Un  Rituel ,  Châlons  , 
1776,  a  vol.  in-4°.  Ce  livre,  qui  re- 
parut en  1786,  mais  extrêmement 
ch  angé,  sous  le  titre  de  Pastoral  de 
Paris ,  3  vol        ,  déplut  aux  jansé- 
nistes, et  donna  lieu,  de  leur  part,  à 
divers  écrits,  tels  que,-  Observations 
Sur  le  Pastoral  ;  Réflexions  sur  U 
Rituel  ;  Examen  des  principes  du 
Pastoral,  sur  l'ordre,  la  pénitence , 
les  censures ,  le  mariage.  Ces  écrits 
passaient  pour  être  de  Maultrot  et  de 
Larrière.  Le  Pastoral  fut  même  dénon- 
cé aux  chambre*,  le  19 décembre  1 786, 
par  le  conseiller  Hubert  de  Saint-Vin- 
cent ,  qui  demandait  que,  séance  te- 
nante, on  en  fît  arrêter  la  distribution. 
L'avis  plus  modéré  de  le  remettre 
aux  gens  du  roi ,  pour  l'examiner, 
prévalut  ;  et  la  dénonciation  n'eut 
point  de  suite.  Les  abbés  Revers,  cha- 
noine de  St.-Honoré,  Plunkcit ,  pro- 
fesseur de  Navarre,  et  Charlier ,  se- 
crétaire et  bibliothécaire  de  M.  l'ar- 
chevêque, passent  pour  avoir  eu  part 
à  la  seconde  édition  ,  et  être  les 
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auteurs  des  changements  faits  à  la  Les  Eusébiens  se  plaignirent.  S.  Ja- 
première.  Le  dernier  a  donné  un  les  leur  répondit  par  une  lettre  qui, 
Abrégé  de  ce  Pastoral,  en  un  volume,  suivant  Tilleroont ,  est  un  des  plus 
t  On  ne  doit  point  oublier  que  le  zèle  beaux  inonumeuts  de  l'antiquité  :  il 
de  M.  de  Juigné  pour  tout  ce  qui  ten-  leur  reproche  d'abandonner  la  doc- 
dait  au  progrès  des  sciences  ecciésias-  trine  du-concile  de  Nicéc  pour  em- 
tiques,  lui  avait  fait  concevoir  le  plan  brasser  des  hérésies  condamnées.  Ce 
d'une  école  pour  former  des  prédi-  même  concile  de  Rome  avait  déclare 
cateurs.  Ce  plan  avait  reçu  un  com-  nulle  l'ordination  de  Grégoire,  et 
meucement  d'exécution  nu  Calvaire ,  confirmé  la  nomination  de  S.  Paul  an 
sous  la  direction  de  M.  levêque  de  siège  de  Constantinople.  Ces  sujets  de 
Senez  (  Voy%  Beauvais).  La  révolu-  division  entre  les  Orieutaux  et  les  Oc- 
tion,  qui  fut  si  funeste  à  tant  d'insti-  cidentaux  firent  désirer  un  concile  qui 
tutions  utiles ,  étouffa  encore  ce  germe  pût  réunir  les  deux  Eglises.  H  se  tint 
de  bien.  L— y.  en  347 ,  à  Sardique ,  métropole  des 
JULES  Ier.  (S.),  élu  pape  le  6  Daces  eu  Illyrie ,  du  consentement 
février  35*7 ,  succéda  à  S.  Marc,  des  deux  empereurs  ,  et  sur  les  ins- 
L'histoire  ne  dit  rien  de  sa  famille  ;  tances  de  S.  Jules  et  des  évêques  de 
mais,  dans  ces  premiers  siècles  de  sa  communion.  Les  Eusébiens  vinrent 
l'Eglise ,  le  mérite  seul  était  un  titre  à  Sardique  ,  mais  refusèrent  de  pa- 
pour  la  préférence.  Le  pontificat  de  raître  au  concile.  S.  Athanase  y  ob- 
S.  Jules  fut  occupe  entièrement  des  tint  un  nouveau  triomphe.  Le  juge- 
suites  de  la  persécution  élevée  con-  ment  du  pape,  et  tout  ce  qui  avait  été 
tre  S.  Athanase  par  Arius.  Cet  héré-  résolu  au  concile  de  Rome,  y  fut  con- 
siarque  était  mort  l'année  précédente;  fit  mé.  Les  Eusébiens  y  furent  con- 
et  l'empereur  Constantin,  qui  avait  damnés  et  excommuniés,  du  moins 
protégé  tour-à-tour  Athanase  et  ses  ceux  qui  étaient  demeurés  attachés  à 
ennemis,  finit  également  ses  jours  leur  parti;  car  plusieurs  s'en  étaient 
peu  de  mois  après  l'élection  de  S.  Ju-  déjà  séparés.  S.  Jules  s'était  excusé 
les.  En  mourant  il  avait  rappelé  Alha-  d'assister  à  ce  concile  de  Sardique ,  à 
nase  au  siège  d'Alexandrie ,  dont  cet  cause  des  occupations  qui  le  retenaient 
évéque  avait  été  déposé  par  le  con-  à  Rome.  Le  concile  lui  adressa  ses  ré- 
crie deTyr;  mais  les Eusébi-ns ,  par-  solutions,  dans  lesquelles  il  trouvait 
tisans  déclarés  d'Arius ,  avaient  fait  très  convenable  que  les  évêques  appor- 
nomraer  au  siège  d'Alexandrie  Gré-  tassent  de  tous  côtés  leurs  affaires  au 
goire,  l'un  de  leurs  amis.  (  F.  Atha-  chef  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  au  siège  de 
iia^e  et  EvsÈbe  ,  de  Kicomédie.  )  Ce  S.  Pierre.  Les  Eusébiens  protestèrent 
fut  dans  ces  circonstances  (540  de  leur  côté  contre  les  actes  du  con- 
qu'Athanase*viut  à  Rome  pour  se  dé-  cile  de  Sardique  ;  ils  en  excommu- 
fendre  contre  les  Eusebicns,  qui  de  nièrent  les  principaux  moteurs,  et 
leur  côté  avaient  écrit  contre  lui.  Le  surtout  le  pape  Jules ,  comme  auteur 
pape  Jules  le  nçut  avec  honneur.  Il  de  tout  le  mal.  Deux  ans  après  , 
envoya  des  légats  aux  Eusébiens  pour  S.  Jules  eut  la  consolation  devoir 
les  inviter  au  concile  qui  devait  se  rétablir  S.  Athanase  sur  le  siège  d'A- 
.  tenir  à  Rome.  Leur  réponse  ayant  lexandrie  ;  mais  il  ne  fut  pas  témoin 
tardé,  le  concile  se  tint  en  54'-*  >  et  des  nouvelles  persécutions  qui  s'éle- 
fc.  Athanase  y  fut  pleinement  justifie,  vèrent  contre  sou  ami.  Sa  mort  ar- 
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nVa  en  55a,  le  12  avril,  jour  où 
l'Eglise  honore  sa  mémoire.  Il  avait 
tenu  leSt.-Siégc  pendant  quinze  ans 
diux  mois  et  quelques  jours.  Nous 
n'avons  de  lui  que  deux  Lettres , 
l'une,  dot? t  il  a  été'  parlé,  adressée 
aux  Ëusébiens,  et  l'autre  à  l'église 
d'Alexandrie,  après  le  retour  de  S. 
Athanase.  Il  eut  pour  successeur  Li- 
bère. D — s. 

JULES  II  (  Julien  de  la 
Hovere  ,  pape  sous  le  nom  de), 
élu  le  premier  novembre  1 5o3 , 
succéda  à  Pic  III.  Neveu  de  Sixte  IV, 
il  était  né  au  bourg  d'Abizal ,  près  de 
oavotie ,  de  pareil ts  pau  vres  et  obscurs , 
suivant  l'opinion  la  plus  commune  {V . 
Sixte  IV  ).  Après  avoir  occupé  suc- 
cessivement les  sièges  de  Carpeutras , 
d'Ostie,  d'Albano,  de  Bologne  et 
d'Avignon  ,  il  avait  reçu  de  son  oncle 
le  chapeau  de  cardinal ,  du  titre  de  St. 
Pierre -ès- Liens.  Un  esprit  ardent, 
ambitieux,  vaste  dans  ses  projets,  im- 
pétueux dans  ses  résolutions ,  puis- 
sant en  moyens  ,  fécond  en  res- 
sources, des  inclinations  guerrières , 
un  courage  intrépide,  l'avaient  jeté 
dès  sa  jeunesse  dans  les  entreprises 
les  plus  hardies.  Les  grands  mouve- 
ments politiques  dont  il  avait  été 
J'ame  ou  le  conseil ,  avaient  développé 
l'énergie  de  son  caractère  dans  toutes 
les  vicissitudes  de  la  fortune.  Exilé 
par  Alexandre  VI  son  ennemi  capi- 
tal, le  cardinal  dela^Rovere  avait  re- 
mué toute  l'Italie.  La  conquête  du 
royaume  de  tapies  par  Charles  VIII, 
le  soulèvement  des  Génois  ,  l'expul- 
sion de  Ludovic  Sforce,  étaicut  en 
partie  son  ouvrage.  Après  la  mort  d'A- 
lexandre VI ,  il  n'avait  pas  jugé  l'oc- 
casion encore  assez  favorable  pour 
faire  valoir  ses  prétentions  à  la  thiarc. 
Gèué  par  la  concurrence  du  cardinal 
d'Auiboise,  qu'il  voulait  ménager  pour 
ne  pas  déplaire  à  Louis  XII ,  et  trop 
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peu  sur,  dans  ces  premiers  moments, 
des  dispositions  de  César  Borgia ,  due 
de  Valeutinois ,  qui  conservait  encore 
uneomlirc  de  puissance,  Julien  de  la 
Rovère  se  contenta  de  faire  élire  un 
vieillard  valétudinaire,  Piecolomini, 
dont  la  mort ,  arrivée  en  effet  au  bout 
de  vingt-six  jours  ,  laissa  le  champ  li- 
bre à  de  nouvelles  intrigues.  La  Ro- 
vère ne  perdit  pas  un  moment  pour 
reprendre  on  plutôt  pour  achever 
celles  qu'il  avait  déjà  nouées  si  habi- 
lement. I!  car  es- a  toutes  It- s  factions,  et 
s'attacha  surtout  à  mettre  Borgia  dans 
ses  intérêts.  Il  lui  promilde  le  continuer 
dans  ses  dignités  de  gonfalonier  et  de 
général  des  troupes  de  l'Eglise.  Par- 
là  il  vint  à  bout  d'écarter  de  nouveau 
le  cardinal  d'Amboise,  qui  l'aurait  em- 
porté ,  dit  le  Pr.  Hénault ,  s'il  n'avait 
pas  fait  retirer  les  troupes  françaises 
de  Borne.  Dès  le  premier  tour  de  scru- 
tin, la  Rovere  fut  élu ,  et  prit  It  nom 
de  Jules  II,  afin,  disait  on,  d'ap- 
partenir en  quelque  manière  à  Jules- 
César,auqnel  il  ambitionnait  de  ressem- 
bler. Cependant  il  s'empressa  de  satis- 
faire aux  convenances  de  sa  nouvelle 
diguité,  par  une  bulle  qui  annulait  pour 
l'avenir  toute  élection  de  papeai  guéede 
brigue  et  de  simonie ,  se  souciant  fort 

S eu  de  mettre  à  l'ambition  de  ceux  qui 
evaientlui  succéder,  un  frein  dont  il 
ne  craignait  plus  l'effet  pour  lui-même. 
Après  cette  espèce  d'acte  de  décence 
accordé  au  devoir  rigoureux  du  ponti- 
ficat, Jules  se  livra  tout  entier  à  son 
humeur  guerrière  et  politique.  Tous 
ses  efforts  tendaient  à  rentrer  dans  la 
possession  des  domaines  usurpés  sur 
le  patrimoine  de  l'Eglise.  La  Romague, 
dont  Borgia  et  les  Véni:icns  se  dis- 
putaient la  conquête ,  était  le  princi- 
pal objet  dont  le  p  pc  désirait  le  re- 
couvrement. Borgia  n'était  plus  ce 
conquérant  trop  heureux ,  dont  la 
gloire,  dit  uu  écrivain  connu,  so 
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composait  de  petits  succès  et  de  grands 
Irions.  Il  avait  perdu  dans  Alexandre 
VI  son  protecteur  le  plus  puissant  ; 
et  Louis  XII ,  son  allié  trop  fidèle , 
commençait  à  éprouver  des  revers, 
qui  devaient  bientôt  lui  faire  perdre 
ses  établissements  dans  l'Italie  méri- 
dionale. Après  la  f.tule  qu'il  avait 
commise ,  ainsi  que  le  reniai  que  Ma- 
chiavel, eu  contribuant  à  l'ex.ltation 
de  Jut  s  II ,  Borgh  n'avait  pas  d'au- 
Ire  ressource  que  de  traiter  avec  lui. 
Il  consentit  donc  à  remettre  ses  con- 
quêtes entre  les  mains  du  pape,  et 
entre  autres  les  places  de  Forlt  et  de 
Césèue  :  mais  les  gouverneurs  résiste* 
rent  ;  et  même  celui  deCéscnc,  ins- 
truit sans  doute  en  secret,  fit  pen- 
dre aux  créneaux  de  la  ville  l'envoyé 
du  pape ,  chargé  de  faire  exécuter  le 
traite'.  Jules  II,  outré  de  cette  perfi. 
die,  fit  arrêîer  le  duc  de  V  deutinois, 
qui  n'obtint  d'adoucissement  à  sa  cap- 
tivité qu'après  avoir  fait  uue  cession 
plus  loj.de  et  plus  entière.  Ou  conduisit 
le  duc  à  Ostie,  d'où  il  trouva  le  moyen 
de  s'échapper,  pour  aller  se  réfugier 
à  Naples  auprès  de  Gon salve  de  Cor- 
doue,  qui  le  reçut  d'abord  avec  ami- 
tié, et,  quelque  temps  après,  le  fit 
embarquer  pour  l'Espagne,  où  sa  des- 
tinée devait  s'accomplir  (  f'oj\  Bor 
OIA  ).  Debarr^é  de  cet  ennemi , 
Jules  II  s'occupa  des  moyens  de  com- 
battie  les  autres  avec  autant  d'avan- 
tage. L'amitié  de  Louis  XII  lui  pa- 
rut nécessaire  pour  l'accomplissem*  nt 
de  ses  projets  ;  il  lui  accorda  un  in- 
duit pour  l'investiture  de  tous  les  bé- 
néfices dans  le  duché  de  Milan.  Le 
cardinal  d'Amboise  obtint  la  conti- 
nuation indéfinie  de  la  légation  de 
France;  et  le  chapeau  fut  promis  à 
deux  de  ses  neveux.  Pour  prit  de 
toutes  ces  grâces ,  le  roi  de  France  ac- 
corda au  pape  le  secours  de  ses  armes 
contre  les  Vénitiens,  qui  s'étaient  em- 
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pares  non  seulement  des  domaines 
ecclésiastiques,  mais  encore  de  plu- 
sieurs autres  appartenant  au  duché 
de  Milan ,  à  l'Empire  ,  ainsi  qu'au 
royaume  de  Naples,  possédé  alors  par 
Ferdinand-le-Catholique,  roi  d'Ara- 
goti.  Tels  furent  les  motifs  d'une  pre- 
mière ligue  formée  par  Louis  XII  , 
l'empereur  Maximilien  et  Jules  II , 
contre  le>  Vénitiens  (en  i5o6).  Mais 
ces  adroits  et  sages  républicains  cher- 
chèrent à  conjurer  l'orage ,  en  traitant 
av«c  lé  pape,  pour  le  détacher  de 
c<  tte  alliance.  Maxunilien,  par  ses  len- 
teurs, favorisa,  de  son  coté,  ces  né- 
guei.  lions  partielles.  Jules  II ,  en  re- 
cevant des  V  énitiens  dix  des  places 
qu'il  demandait ,  leur  accorda  là  paix. 
Cependant  Louis  XII ,  persistant  dans 
ses  desseins  ,  et  toujours  fidèle  à  ses 
liaisons,  envoya  du  secours  au  pape, 
et  l'aida  a  rentrer  en  possession  des 
villes  de  Pérouse  et  de  Bologne  , 
qu'il  eulcva  aux  Bagiioni  et  aux  Ben- 
tivoglio.  La  même  année,  i5o6  , 
Jules  posi  la  première  pierre  de  la 
nouvelle  église  de  St. -Pierre ,  recons- 
truite sur  les  dessins  du  célèbre  Bra- 
miute ,  et  destinée  à  devei  ir  le  plus 
bel  édifice  du  monde  (  Voy.  Bra- 
mante ,  V,  l\"fit  et  Fontaïia,  XV, 
194  ).  L'anuée  suivante,  1607,  fut 
une  époque  d'intrigues  et  de  prépara- 
tifs pour  l'accomplissement  des  pro- 
jets déjà  commencés.  Louis  XII, 
vainqueur  des  Génois,  dont  il  avait 
réprimé  les  mouvements  séditieux  > 
commençait  à  inspirer  de  l'ombrage 
au  pape;  et  les  Véniti»  ns  ,  de  lètir  cô- 
té, ne  manquer»  nt  p.«s  de  relever 
cette  circonstance  pour  faire  naître 
des  soupçons  dans  l'esprit  de  Maxi- 
milien.  Mais  Louis  XII  sut  alors  se 
fortifier  d'un  nouvel  allié,  dont  il  en- 
chaîna la  cause  politique  a  la  sienne 
par  un  lien  de  famille.  C'était  Ferdi- 
nand ,  auquel  il  inaria  sa  nièce  >  eu 
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lui  abandonnant  tous  ses  droits  sur  le 
royaume  de  N  a  pies.  Maximilien  fut 
gagne'  par  les  habiles  négociations  du 
cardinal  d'Ainboisc;  et  la  ligue  de 
Cambrai  se  forma  (  en  i5o8  ).  Jules 
refusa  d'abord  de  s'unir  aux  trois 
monarques;  mais  il  s'y  décida  enfin 
(  en  mars  1 509  ) ,  après  avoir  fait  de 
vaines  tentatives  d'accommodement 
avec  les  Vénitiens.  Leur  refus  de  ren- 
dre Faenxaei  Rimiui  détermina  le  pape 
à  lancer  contre  eux  nue  bulle ,  dont 
ils  appelèrent  au  futur  concile.  Jules 
condamna  leur  appel  comme  ilié^al  et 
téméraire,  et  les  déclara  hérétiques  et 
schisinaliques,  s'ils  y  persistaient.  Ce- 
pendant les  Français ,  accoutumes  à 
ie  servir  d'autres  armes  ,  se  trouvè- 
rent les  premiers  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  et  bientôt  la  victoire  d'Aguadcl 
fut  le  prix  de  leur  loyauté  et  de  leur 
valeur  :  l'armée  des  Vénitiens  fut  tail- 
lée en  pièces ,  après  le  combat  le  plus 
meurtrier.  Le  général  fut  fait  prison- 
nier (  V oy.  Alviano);  et  Louis  XII, 
en  dix-sept  jours,  reprit  toutes  les 
places  du  duché  de  Milan, que  les  Véni- 
tiens possédaient  de  puis  de  longues  an- 
nées. Cotte  victoire  décida  du  sort  des 
Vénitiens  sur  tous  les  autres  points. 
Les  troupesde  Jules ,  commandées  par 
le  nouveau  due  d'Urbin ,  sou  neveu , 
achevèrent  de  conquérir  tout  ce  qui 
n'avait  pas  été  rendu  par  le  traité 
précédent.  lies  Espagnols  se  mirent 
en  possession  de  toutes  les  places  que 
les  Vénitiens  leur  retenaient  dans  la 
Pouille.  Malgré  ses  lenteurs  ordinai- 
res, Maximilien  obtint  aussi  quelques 
succès  du  côté  du  Tyrol  et  du  Trentiq. 
a  Qui  n'eût  cru  les  Vénitien  s  perdus!  » 
s'écrie  le  Pr.  Hénault  :  ils  ne  se  décou- 
ragèrent point.  Malgré  le  peu  d'effet 
que  produisirent  leurs  premières  sou- 
missions auprès  de  l'empereur  et  du 
pape,  ils  comptèrent,  avec  raison,  sur 
La  mésintelligence  des  grandes  puis- 
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sances,  qui  s'affaiblissent  presque  tou- 
jours en  s'uoissant.  Ils  jugèrent  que  le 
pape  et  Ferdinand,  désintéressés  com- 
plètement par  les  avantages  quVs 
avaient  obtenus,  uc  seraient  pas  éloi- 
gués  de  rompre  leurs  engagements. 
Jules  II  se  moutra  d'abord  diftcile 
sur  la  levée  des  censures  qu'il  avait 
fulminées  contre  les  Vénitiens.  Mais , 
enfiu  ,  satisfait  des  cessions  qu'ils  lui 
firent,  il  accorda  la  paix  auxVéuiliens. 
11  craignait  dans  Louis  XII  un  autre 
Charles  VIII,  et  ne  voulait  pas  se 
trouver  dans  la  position  équivoque 
d'Alexandre  VI. Son  intérêt  était  donc 
de  ménager  les  ennemis  de  la  France 
et  de  lui  enlever  des  alliés.  Apres  avoir 
pardounéaux  Vénitiens,  il  négocia  avec 
Ferdinand.  Ce  prince,  qui  était  encore 
moins  scrupuleux  sur  l'exécution  des 
traités,  se  prêta  facilement  à  de  nou- 
veaux arrangements  qui  lui  donnaient 
la  Frauce  pour  enuemie.  Henri  VIII, 
son  gendre,  entra  dans  celte  alliance 
(en  1 5 10).  De  leur  côlé,  les  Vénitiens 
obtinrent  quelques  avantages  contre 
les  troupes  de  Maximilien.  Jules  II , 
d'autre  part,  souleva  les  Suisses,  qui 
fireut  plusieurs  irruptions  dans  le  Mi- 
lanez;  et  Louis  XII  se  vil  ainsi  atta- 
qué par  ceux  qui  naguère  étaient  ses 
alliés.  Maximilieu  lui  restait  encore 
fidèle  ;  mais  ce  priuce  irrésolu ,  inté- 
ressé, qui  peusait,  dit -ou ,  à  se  faire 
pape  aussitôt  qu'il  devint  veuf,  était 
un  ami  plus  inutile  que  la  Bovcrc  n'é- 
tait un  ennemi  dangereux.  Dans  co 
nouvel  état  de  choses ,  qui  changeait 
les  rôles  et  déplaç  ât  les  intérêts  , 
Jules  H ,  se  livrant  à  toute  la  fou- 
gue de  son  caractère ,  voulut  payer 
de  sa  personne.  Le  duc  de  Ferrare 
était  un  de  ses  principaux  ennemis  :  il 
résolut  de  l'attaquer ,  et  commença 
par  l'excommunier.  Louis  XII  proté- 
.  geait  le  duc.  Cependant ,  d'api  ès  les 
représentations  d'Aune  de  Brtlague, 
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il  hésitait  a  faire  la  guerre  an  chef  de 
l'Eglise.  Il  fallut  consulter  les  théolo- 
giens; ils  décidèrent  que  la  voie  des 
armes  élait  très  légitime  contre  un 
pontife  qui  trop  souvent  ajoutait  le 
glaive  de  la  guerre  au  glaive  de  la 
parole  (i).  En  conséquence ,  le  roi 
fit  avancer  ses  troupes,  commandées 
par  le  maréchal  de  Ciiaumont ,  qui 
apprit  que  Jules  s'était  transporté  à 
Bologne,  où  il  pouvait  être  enfermé. 
Cet  avis  lui  fut  donne  par  les  Benti- 
voglio,  que  Jules  avait  dépouillés  de 
la  seigncuiie  de  celte  ville,  et  qui 
ne  cherrlmient  qu'une  occasion  de  se 
venger.  La  cour  du  pape  fut  conster- 
née à  l'appruchc  des  troupes  françai- 
ses. Jules  ne  se  laissa  point  abattre; 
il  négocia  ,  et  réussit  à  tromper  Chau- 
mout ,  qui  s'éloigna  avec  sou  armée. 
Jules  profita  de  ce  mouvement  pour 
s'échapper  de  Bologne;  il  se  porta 
d'abord  sur  Ferrare,  et  bientôt  sur 
la  Mirandole ,  qu'il  voulut  assiéger  en 
règle ,  secondé  d'un  parti  de  troupes 
espagnoles  et  vénitiennes.  Lés  trou- 
pes françaises  fureut  bientôtinformées 
du  dessein  du  pape;  et  le  chevalier 
BaïirJ  forma  le  projet  de  se  saisir  de 
sa  personne ,  et  de  le  conduire  à  Mi- 
lan. Mais  une  forte  neige  ,  tombée 
pmdaiit  la  nuit,  dérangea  la  marche 
de  Jules ,  et  le  délivra  du  danger.  Il 
n'en  fut  que  plus  ardent  à  presser 
le  siège  commence',  dont  lui-même 
poussa  tous  les  travaux  avec  une  fer- 
meté et  une  vigueur  bieu  extraor- 
dinuùe.s  à  son  â^e.  Le  *jo  janvier 
i5ii,  la  place  capitula,  et  Jules 
entra  par  îa  brèche  avec  tout  l'appa- 
reil d'un  triomphateur.  Cependant 


(i)  On  a  Hit  hyperboliquement  m  que  Juin  avait 
»  jeu1  le»  c\cl»  lit-  S.  Pierre  «Uni  le  Tibre,  rt  ue 
►  voal.it  le  »rr*ir  que  «le  IVpre  «le  S.  Paul.  » 
C'etl  le  »to*  d'une  épigramuc ,  citée  par  ttayle  : 

.«.•••»«, 
Lira»  Pmri  niliil  effiriant  ad  pr>lia  clavit, 
AujuUo  Pauli  furatWa  cu*u  crt|, 
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Louis  XII ,  après  avoir  consulté  son 
clergé  a  Orléans ,  puis  à  Tours ,  où  il 
reçut  le  cardinal  de  Gurck ,  envoyé  de 
Maximilien ,  résolut  de  convoquer  un 
concile  à  Pisc,  pour  la  réformatiou 
de  l'Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres.  Les  hostilités  continuaient 
en  Italie.  Le  maréchal  Trivulce,  ayant 
succédé  à  Chaumont ,  avait  h  .tfu  l'ar- 
mée du  pape,  et  s'était  rendu  maître 
de  Bologne ,  dont  les  habitants  brisè- 
rent la  statue  de  Jules,  ouvrage  du  fa- 
meux Michel-Auge  (  i  )  :  pressé  |>ar  le 
danger,  le  pape  se  réfugia  d-ms  home, 
après  avoir  été  témoin  de  l'assassinat 
commis  à  Raveune ,  par  te  duc  d'Ur- 
bin,  son  neveu  ,  sur  la  personne  du 
cardinal  de  Pavie,  qu'il  accusait  do 
la  perte  de  Bologne.  Le  concile  de 
Pise,  qui  venait  de  s'assembler ,  alar- 
mait Jules ,  auquel  on  conseilla  d'm 
opposer  un  autre ,  qu'il  indiqua  cil 
effet  à  Rome  dans  l'église  de  St.-Jean- 
de-Latran  ,  pour  le  19  avril  i5iq. 
Le  concile  de  Pise,  transféré  à  Milan, 
jugea  le  pape  par  contumace ,  et  le 
déclara  suspendu  de  ses  fonctions , 
avec  défense  aux  peuples  de  lui  obéir. 
Le  concile  de  Latran  ,  de  sou  coté , 
annula  tout  ce  qui  avait  été  décrété  à 
Pisc,  à  Milan  et  à  Lyon,  ou  les  ses- 
sions avaient  été  successivement  trans- 
portées (P.  Briçornlt  et  Carvajal). 
Pendant  ce  temps ,  les  chances  de  la 
guerre  accablaient  ou  favorisaient 
tour-à-tour  chaque  parti.  Les  Suisses, 
à  la  voix  de  Jules,  avaient  fût  une 
nouvelle  irruption  dans  le  Milanez. 
Ferdinand  avait  joint  ses  forces  aux 
Vcuitiens  ;  mais  les  Français,  ayant 


(1)  Le  itntuaire  avait  dnnn*  à  la  fl»nre  une  ex- 
prettiun  ».  tiare  ,  «ju'on  te  de»iau>ù>t  «i  c'était 
po;ir  b«.nir  on  pour  intudire  que  le  bL-Prre  elen- 
ddil  ta  tnain  tur  too  peuple.  ■«  Ce  sera  l'un  o« 
»  I  autre  ,  avait  r^^or.du  Jule\  ,  en  «pprrn  nt 
p  celle  quettiun  «atirique  ,  m  vinl  que  \v$  B  >\o* 
vuait  iiu  riteroul  d'être  pi.oi»  ou  réiompeote»  * 
Le  peuple  t<*  touviut  de  cate  redoute,  et  l'eu  vei*. 
jjca  avec  fureur. 
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â  leur  tête  Gaston  de  Foix,  gagnèrent 
la  bataille  de  Kavennc  (  n  avril 
i5i2  ).  Jules  croyait  voir  les  vain- 
queurs aux  portes  de  Borne.  Il  ne 
reprit  un  p< u  d'assurance  qu'eu  ap- 
prenant l'arrivée  de  Gmsaivc,  qui 
lui  était  annoncée  par  Ferdinand.  Ce 
fut  alors  qu'il  lanç  i  un  monitoire  con- 
tre Louis  XII ,  mit  le  royaume  en  in- 
terdit,  et  s'éleva  surtout  contre  la 
pragmatique  sanction  rétablie  à  l'as- 
semblée de  Tours,  en  déclaraut  qu'il 
ne  poserait  les  armes  que  quand  les 
Français  seraient  expulsés  de  l'Italie. 
Jules  négociait  en  ineme  temps  avec 
Hi-nri  VII 1,  c»  lui  promettant  de  dé- 
poser le  roi  de  France,  et  de  lui  trans- 
porter tous  ses  droits.  Les  liaisons  du 
pape  avi  c  Henri  remontaient  à  i'an- 
née  i5o3  ,  époque  du  mariage  de 
ce  prince  avec  Catherine  d'Aragon , 
veuve  de  sou  Itère  :  il  avait  eu  be- 
soin d'une  dispense  ,  qui  ne  fut  ac- 
cordée qu'avec  difficulté ,  et  sous  le 
prétexte  que  la  princesse  n'avait 
poiut  été  ou  n'avait  peut-être  été 
qu  à  peine  mariée,  vel  forsan  cogni~ 
tant,  disait  la  bulle  eu  question;  et 
ce  fut  ainsi  que  ce  mariage ,  qui  de- 
vait produire  un  jour  le  divorce  et  le 
s<ki>iue,  servit  de  motif  au  lien  po- 
litique du  moment.  Au  reste ,  Henri 
VIII  se  ligna  avec  Juies ,  et  opéra 
dans  la  Navarre  une  diversion,  qui 
obligea  Louis  XII  de  rappeler  une 
partie  de  ses  troupes,  et  d'abandon- 
ner presque  tout  le  M  lia  nez.  M.ixirni- 
lien  se  disposait  à  quitter  son  paiti , 
et  le  quitta  eu  effet,  en  adhérant 
aux  actes  du  concile  de  Latrau.  Mais, 
d'un  autre  côté,  la  fortuue  ménageait 
à  Louis  des  compensations  et  des  esné- 
rmees.Fcrdinaud,qinVeffrayaitdel  af- 
faiblissement de  la  puissance  française 
tu  Italie,  et  craignait  que  le  pape  ne  pro- 
fitât des  circonstances  pour  chasser 
le»  Espagnols  comme  il  s'était  débar- 


JUL  i2i 

rassé  des  Français,  Ferdinand  prêtait 
l'oreille  aux  propositions  de  la  Fran- 
ce. Les  Vénitiens  eux-inêm*  s  étaient 
sur  le  point  de  s'allier  avec  elle.  Voilà 
quel  fut  le  résultat  de  cette  fameuse 
ligue  de  Cambrai ,  où  les  principaux 
chefs  de  la  confédération  avaient  subi 
tant  de  métamorphoses  différentes , 
excepté  Louis  XII  ,  qui  restait  le 
seul  invariablement  fidèle  à  ses  en- 
gagements. De  grands  événements, 
dont  le  centre  était  à  Rome,  se  pré- 
paraient pour  troubler  de  nouveau  la 
tranquillité  de  l'Europe,  lorsque  la 
mort  vint  frapper  Jules  II,  qui  ex- 
pira le  a3  février  i5i3,  dans  la  71e. 
année  de  son  âge ,  et  dans  la  1  o'*.  de 
son  pontifical.  Son  caractère  ne  se  dé- 
mentit point  dans  ses  derniers  ins- 
tants :  il  renouvela  ses  constitutions 
contre  les  élections  simouiaques  ;  il 
déclara  exclus  du  prochain  conclave 
les  pères  du  concile  de  Fise ,  en  pro- 
testant qu'il  leur  pardonnait  leurs  of- 
fenses contre  Julien  de  la  Rovère,  mais 
non  pas  celles  qu'ils  avaient  com- 
mises contre  le  pape.  La  fille  de  Jean 
Sforcc  ,  Dona  Feliccy  lui  deman- 
dait la  pourpre  pour  son  frère  ;  il  ré- 
poudit  très  sévèrement  que  le  sujet 
n'en  était  pas  digne.  Il  songea  aussi  à 
sa  famille ,  et  témoigna  le  désir  qu'on 
donnât  Pinféodation  de  Pesaro  au. 
duc  d'Urbin  son  neveu  ,  pour  ré- 
compense des  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  l'Eglise.  Si  Ion  devait  juger  Ju- 
lien de  la  Rovère  comme  un  prince 
né  sur  le  trône,  élevé  au  bruit  des  ar- 
mes ,  et  destiué  à  dominer  sur  les  na- 
tions ,  on  ne  saurait  refuser  à  sa  mé- 
moire les  honneurs  que  le  vulgaire 
accorde  aux  succès  qui  attestent  l'ha- 
bileté ou  la  puissance  :  mais  les  devoirs 
du  vicaire  de  J.-C.  exigent  d'autres 
vertus.  Le  pontife  abusa  de  son  pouvoir 
pour  satisfait  c  son  humeur  guerrière  et 
vindicative.  Il  sacrifia  presque  toujours 
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à  une  vaine  gloire;  et  trop  souvent  la 
tbiare  du  pontife  disparut  sous  le 
casque  du  guerrier.  Sa  politique,  dit 
un  eciivain  moderne,  était  audacieuse, 
înquièîe ,  vacillante.  Il  abandonnait 
sans  scrupule  des  alliés  généreux  qui 
l'avaient  secouru ,  pour  se  liguer  avec 
les  ennemis  qu'il  venait  de  com- 
battre. Son  dessein ,  à  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs ,  fut  de  chasser  de 
l'Italie  les  étrangers ,  qu'il  appelait 
les  barbares 5 et,  ces  barbares,  il  fut 
trop  heureux  de  les  trouver  pour  le 
tirer  lui-même  du  danger.  Il  voulait 
détruire  ses  ennemis,  en  les  divisant, 
en  les  opposant  lour-à-tour  entre  eux, 
et  ne  recueillit  pas  tout  le  fruit  qu'il 
se  promettait  de  ces  intrigues.  Les 
Vénitiens,  malgré  leurs  revers,  res- 
tèrent encore  une  puissance  formidable 
eu  Italie  ;  les  Espagnols  conservèrent 
le  royaume  de  N  a  pies;  et  le  Milanez, 
après  être  rentré  pour  deux  aus  seule- 
ment sous  la  domination  d'une  mai- 
son italienne ,  retomba  au  pouvoir  des 
Français  pour  subir  ensuite  le  joug  de 
la  maison  d'Autriche.  Jules  II  est  sou- 
vent cité  daus  le  Prince  et  dans  les 
Lettres  de  Machiavel.  Le  politique  flo- 
rentin avait  eu  des  communications 
avec  lot  dans  ses  missions  à  Borne.  11 
l'avait  étudié  dans  toutes  les  phases  de 
sa  fortune;  et  personne  ne  le  connais- 
sait mieux  que  lui.  1 1  admire  dans  la  con- 
duite de  Jules  celte  audace ,  cette  impé- 
tuosité d'action  avec  laquelle  il  enlevait 
les  succès ,  en  brusquant  ta  fortune  ; 
mais  il  semble  lui  refuser  cette  pru- 
dence qui  les  prépare  et  les  affermit , 
en  laissant  mûrir  les  événements.  Ce- 
pendant on  a  vu  qu'il  ne  manquait  pas 
parfois ,  ni  de  ce  calme  de  réflexion  qui 
suppose  du  sang-froid  dans  les  diffi- 
cultés présentes,  ni  de  prévoyance 
pour  l'avenir.  Ses  mœurs  ont  été  sévè- 
rement critiquées  ,  mais  sans  doute 
•?cc.  exagération  ;  car  on  ne  trouve 
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rien  de  médiocrement  répreliensible 
dans  un  homme  qu'on  hait  et  qui 
est  puissant.  L'empereur  Maximilten 
disait  ;  «  Bon  Dieu ,  que  deviendrait 
»  le  monde,  si  vousn'en  preniez  un  soin 
»  tout  particulier,  sous  ud  empereur 
»  comme  moi,  qui  ne  suis  qu'un  pau- 
»  vre  chasseur,  et  sous  un  pape  aussi 
»  méchant  et  aussi  ivrogne  que  Jules!» 
Bayle  n'a  pas  manqué  de  relever  ce 
propos ,  pour  prouver  l'intempérance 
du  pape.  Cependant  le  mot  de  Maxi- 
milien  paraît  être  plutôt  une  boutade , 
daus  le  genre  de  celles  de  Ferdinand 
qui  traitait  aussi  Louis  XII  d'ivrogne, 
et  certainement  personne  n'en  a  ja- 
mais rien  cru.  Il  est  peu  probable 
qu'un  personnage  aussi  fier,  aussi 
profond  politique  que  Jules ,  se  soit 
livré  à  un  goût  ignoble,  et  capable  de 
compromettre   la  discréliou  d'un 
homme  d'état.  Le  critique  protestant 
étend  cette  satire  sur  des  désordres 
plus  honteux  encore;  mais  il  ne  l'ap- 
puie d'aucune  autorité  grave  et  pré- 
cise. Si  Jules  n'eut  pas  les  vertus  d'un 
pape,  il  n'est  pas  avéré  non  plus  qu'il 
fût  entaché  des  vices  de  ta  dernière 
classe  du  peuple.  L'abbé  Rayual  (  His- 
toire du  divorce  d'Henri  Vlll  ) 
et  Laugier  (  Histoire  de  la  républi- 
que de  Venise) ,  ont  tracé  son  por- 
trait d'une  manière  moins  haineuse 
et  plus  conforme  à  l'histoire.  Jules  11 
avait  suivi  les  plans  d'Alexandre  VI: 
non  moins  ambitieux  que  lui ,  mais 
plus  décent  dans  sa  couduite  privée, 
et  plus  estimable  dans  ses  actions 
extérieures ,  puisque  du  moins  sa 
bravoure  ne  fut  pas  équivoque,  il 
recouvra  tous  les  domaines  de  l'E- 
glise, auxquels,  du  consentement  de 
Maximilien ,  il  joignit  Parme  et  Plai- 
sance ,  qui  en  furent  séparées  depuis. 
Mais  Borgia  et  la  Rovère  contribuè- 
rent également  à  révolter  les  esprits 
contre  la  cour  de  Kouic ,  et  à  préci- 
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piter  la  funeste  catastrophe  de  la  ré- 
forme. Jules  II  aimait  les  arts  et  les 
lettres;  il  les  eût  mieux  protèges,  si 
son  pontificat  eût  été  plus  tranquille  : 
«  Les  bel  les- lettres ,  disait-il ,  sont  de 
v  l'argent  aux  roturiers,  de  l'or  aux 
»  oobics,  et  des  diamants  aux  prin- 
»  ces.  »Lcs  circonstances  f  tvorisaient 
ces  uénéreuses  pensées.  Le  beau  siècle 
de  l'Italie  était  â  son  aurore.  Rome 
s'embeilit  dos  chefs-d'œuvre  du  Bra- 
ma nte  et  de  Michel-Ange  (  i  ),  à  la  voix 
du  souverain  qui  sut  couuaîtrc  leur 
génie.  Bembo,  Castiglione,  Flaminio, 
èt  d'autres  savants  distingués,  obtin- 
rent l'amitié  de  Jules  et  méritèrent  ses 
bienfaits.  11  enrichit  la  bibliothèque 
du  Vatican  d'ouvrages  rares  et  pré- 
cieux. Dans  le  même  temps,  Uaphaël 
s'élevait  sous  les  yeux  du  Pérngin  ;  le 
crayon  el  le  pinceau  de  Léonard  de 
Vinci  le  rendaient  déjà 1  l'émule  de 
Buonarotti.  Alde-Manuce  perfection- 
nait le  bel  art  de  l'imprimerie  qui  ve- 
nait declore.  Pic  de  la  Mirandole 
étonnait  ses  auditeurs  par  l'immen- 
sité de  son  érudition  et  les  prodiges 
de  sa  mémoire.  Machiavel  traçait 
d'un  style  nerveux  ses  leçons  d'une 
politique  hardie  ;  et  la  lyre  de  l'épo- 
pée ,  après  avoir  passé  des  mains  du 
Boïardo  dans  celles  d'Ariostc,  euchan* 
tait  la  cour  de  Ferrare.  Mais  il  n'était 
réservé  qu'à  Médiois  de  donner  son 
nom  à  cette  brillante  époque  de 
l'ère  moderne,  dont  la  Bovère  avait 
protégé  la  gloire  naissante.  Jules  II 
fut  le  premier  qui  laissa  croître  sa 
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See  Jules  11  employa  les  talents  de  Michel-Ange  ; 
le  chargea  encore  d'exécuter  les  peintures  dr  1» 
Cb>p*|le  Sistine.  Mais  c'était  arec  d'étranges  ma- 
nières qoe  le  pape  pressait  1rs  travaux  de  l'artiste. 
L'impatience  el  I  impétuosité  de  Jules  ne  s" in- 
commodaient guère  dts  lenteurs  de  l'excru lion  Un 
)nnr  ,  il  demanda  vivement  à  M<chrl-Ange  quand 
il  se  proposait  de  finir  ;  celui-ci  lui  répondit  : 
•  Quand  |e  pourrai.— Quand  lu  pourras  ,  répliqua 
ftJules  en  courroux  .'  tu  veux  doue  que  je  te  fasse 
sjeter  à  bas  «Je  l'écWaud?  »  (Condivi,  f'ùomJi 
M.  jfng. ,  Uoltari ,  etlWoë  ,  toâ.  i  v  ,  pag.  xTj  J  ) 
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barbe  pour  se  donner  un  air  plus  ma- 
jestueux et  plus  imposant  :  il  fut  imité 
par  François  Ier.,  et  ensuite  par  Char- 
les-Quint.  Celte  mode  passa  aux  cour- 
tisans, et  bientôt  au  peup'e.  Jules  II 
eut  pour  successeur  Léon  X.  D— -s. 

JULES  III,  élu  pape  le  8  février 
i55o  ,  succéda  à  Pa  il  III.  Il  s'appe- 
lait le  cardinal  del  Monte.  Son  nom 
de  famille  était  Jean  -  Marie  Gioccbi. 
Il  était  ne  à  Rome,  mais  d'une  origine 
obscure.  Son  élection  souffrit  des  len- 
teurs ,  q«ù  durèrent  plus  de  deux 
mois.  Trois  factions  divisaient  le  sa- 
cré collège ,  celle  des  Français ,  celle 
des  Impériaux  et  celle  des  créatures 
du  dernier  pape,  à  la  tête  de  laquelle 
se  trouvait  le  cardinal  Farnèse ,  ne- 
veu de  Paul  III .  Ce  fut  à  hii  que  Ju- 
les 111  dut  principalement  son  exal- 
tation. Le  cardinal  Pôle  avait  cepen- 
dant presque  toutes  les  voix  ;  mais 
sa  nomination  fut  remise  du  soir  au 
lendemain ,  et  ce  fut  DA  Monte  qui 
l'emporta.  Il  avait  e'té  envoyé  par 
Paul  III  en  qualité  de  légat  au  con- 
cile de  Trente  ,  et  s'y  était  distingué 
par  la  fermeté  de  son  caractère  et  la 
sévérité  de  ses  principes.  Devcuu 
pape,  il  ne  montra  pas  les  mêmes 
qualités.  Des  goûts  frivoles  et  l'attrait 
des  plaisirs  corrompirent  son  esprit 
et  son  cœur.  Si  Pou  en  croit  De 
Thou  (sur  la  foi  de  quelques  écri- 
vains protestants,  cités  parBayle), 
rien  ne  lui  fit  plus  de  tort  que  la 
faiblesse  qu'il  eut  de  donner  le  cha- 
peau de  cardinal  à  un  jeune  aventu- 
rier ,  domestique  dans  sa  maison , 
et  qui  n'y  avait  eu  d'autre  em- 
ploi que  de  soigner  un  singe.  Cette 
Domination  révolta  tous  les  gens  sa- 
ges; mais  les  représentations  furent 
inutiles.  Le  concile  de  Trente  avait 
été  interrompu  par  la  mort  de  Paul  1IL 
Jules  fit  reprendre  les  sessions  à  la. 
demande  de  l'empereur  ;  mais  elles 
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furent  suspendues  de  nouveau ,  au 
bout  de  quelque  t<mps,â  cause  de  la 
guerre  qui  s'approchait  des  murs  de 
la  ville.  Jules  111,  par  reconnais- 
sance ,  avait  mis  Ottavio  Karnèse  en 
possession  du  duché  de  Parme;  mais 
le  duc  voulut  y  joindre  celui  de  Plai- 
sance j  et  Charles  Quint  s'y  opposa.  Le 
duc  réclama  la  protection  du  roi  de 
France  Henri  II ;  et  ce  fit  l'origine 
d'une  guerre  sérieuse  entre  les  deux 
monarques.  Jules  III  se  déclara  con- 
tre Farnèse;  et  le  parti  que  la  France 
venait  de  prendre,  l'irrita  tellement, 
qu'il  menaça  d'excommunier  le  roi , 
'  et  de  mettre  le  royaume  en  interdit. 
Henri ,  de  son  côte ,  défendit  d'en- 
voyer de  l'argent  à  Borne,  d'y  sollici- 
ter des  bulles,  et  ne  permit  pas  à  ses 
évêques  de  se  rendre  au  concile.  Celte 
résolution  calma  la  colère  de  Jules, 
qui  révoqua  ses  censures  ,  et  tra- 
vailla même  à  récoucilier  l'empereur 
avec  le  roi.  Jules  ne  parut  pas  se 
mettre  en  peine  de  faire  reprendre  les 
sessions  du  concile  qui  avaient  été  in- 
terrompues, ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu; 
mais  il  empêcha  les  nouvelles  erreurs 
de  pénétrer  en  Italie ,  et  réconcilia  le 
Saint-Siège  avec  l'Angleterre  sous  le 
règne  de  Marie.  Il  mourut  au  Vati- 
cau  le  23  mars  1 555 ,  dans  la  64e. 
année  de  son  âge,  et  dans  la  6e.  de 
son  pontificat.  Ses  dernières  occupa- 
tions avaient  été  consacrées  aux  em- 
bellissements d'une  vigne  qui  devint 
célèbre,  et  conserva  son  nom.  11  fut 
peu  regretté.  D'Avanson ,  ambassa- 
deur de  Frauce,  écrivait  au  connéta- 
ble, en  parlant  de  lui ,  «  que  le  peu- 
»  pie  l'avait  pleuré  tout  ainsi  qu'il  est 
»  accoutumé  de  faire  à  carême- pre- 
»  nant.  »  Il  eut  pour  successeur  Mar- 
cel IL  D — s. 

JULES  ROMAIN  (Giuuo  Pipi, 
plus  connu  sous  le  nom  de),  peintre 
et  architecte,  naquit  à  Rome  en  i  foi. 
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La  célébriîe*  dont  jouissait  alors  Ra- 
phaë' ,  engagea  ses  parents  à  le  con- 
fier aux  soins  de  ce  grand  peintre. 
Jules  n'avnit  que  sept  ans  de  moins 
que  son  maître:  cette  conformité  d'âge, 
sa  gaîté,  sa  douceur  et  sou  amabilité 
firent  naître  entre  eux  une  amitié  que 
le  temps  fortifia ,  et  dont  Raphaël  lui 
donna  une  mai  que  éclatante,  en  l'ins- 
tituant à  sa  mort,  son  légataire  uni- 
versel,  avec  Je;m-François  Penni, 
surnommé  i/  Fattcre*,  un  autre  de  ses 
disciples  chéiis.  Doué  d'un  génie  ar- 
dent et  d'une  imagination  féconde, 
Ju'es  surpassa  bientôt  tous  ses  condis- 
ciples ;  et  Ra  p h aël  se  l'associa  dans l'exc- 
culion  delà  plu  par  ides  grands  ouvrages 
auxquels  il  doit  sa  célébrité.  C'est  sur- 
tout dans  les  loges  du  Vatican ,  que  le 
jeune  artiste  aida  son  maître  d'une 
manière  remarquable.  Les  tableaux, 
les  ornements  et  l'architecture  de  ce 
palais  furent  exécutés  sur  les  dessins  de 
Raphaë!.  Jules  Romain  l'aida  dans  ces 
travaux,  parmi  lesquels  on  distingue 
la  Création  d'Adam  et  (TEve,  et  celle 
des  Animaux  y  la  Construction  de 
î Arche  et  le  Sacrifice  de  JYoé.  On 
reconnaît  encore  sa  manière  dans  le 
tableau  de  la  Fille  de  Pharaon  sau- 
vant Moïse  des  eaux.  Raphaël  se  l'as- 
socia de  nouveau  dans  les  peintures 
du  palais  Borgia ,  où  l'on  admire  Vin» 
cendiedu  Bourg  St.- Pierre,  Il  y  exé- 
cuta spécialement  les  ornements  qui 
imitent  le  bronze,  et  les  tableaux  de  la 
Comtesse  Afathilde,  du  Roi  Pépin ,  de 
Charlemagne ,  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon, et  autres  bienfaiteurs  de  l'Egli- 
se. Il  ti  availla  également  aux  fresques 
de  la  loge  du  palais  Ghigt ,  et  ébau- 
cha cette  fameuse  Ste.  Famille  que 
Raphaël  a  exécutée  pour  François  Ier., 
et  qui  est  un  des  plus  beaux  ornements 
du  Musée  royal  du  Louvre.  Ce  fut  lui 
qui  termina  le  portrait  de  Jeanne 
d'Aragon  ,  vice-reine  de  Naples , 
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dont  Rapbnël  n'a  peint  que  la  tête. 
L'habitude  de  travailler  sous  uu  maître 
aussi  habile,  qui,  d'ailleurs,  mettait 
tout  son  plaisir  à  dévoiler  à  son  disci- 
ple chéri  les  secrets  les  p'us  caches 
de  son  art ,  apprit  bientôt  à  Jules  à  se 
passer  de  guide.  Raphaël  lui  enseigua 
également  les  premiers  éléments  de 
l'architecture;  et  il  se  rendit  si  habile 
dans  cet  art,  que,  par  la  suite,  lorsqu'il 
eut  l'occasion  de  le  mettre  en  pratipie, 
il  se  plaça  au  rang  des  bons  architectes. 
Cependant,  après  la  mort  de  Raphaël, 
Jules,  aide  du  Fattore,  acheva  les 
travaux  commences  par  son  maître, 
notamment  le  tableau  à  l'huile  repré- 
sentant V Assomption  de  la  Vierge, 
destiné  pour  le  couvent  des  religieuses 
clarîstcs  dcMonte-Luce,  près  de  Pé« 
roase,  et  que  l'on  a  pu  admirer  pendant 
plusieurs  années  au  Musée  du  Louvre. 
Désormais  livré  à  lui-même,  Jules  dé- 
ploya tous  les  trésors  de  sou  génie  ; 
mais,  n'étant  plus  retenu  par  la  sagesse 
et  l'exquise  simplicité  de  Raphaël ,  il 
s'abandonna  à  la  fougue  de  son  imagi- 
nation .  Frappe  de  l'énergie  et  des  beau- 
tés sublimes  de  Michel-Ange,  il  tenta 
de  rivaliser  avec  cet  artiste  étonnant; 
il  rechercha  sa  manière,  et,  renonçant 
à  la  marche  qu'il  avait  suivie  jus- 
qu'alors, il  fut  exagéré,  dur,  et  quel- 
quefois bizarre.  Son colorî%qui  n'avait 
jamais  été  bien  brillant,  devint  som- 
bre et  forcé;  et  il  se  livra  à  un  dessin 
de  convention  où  l'on  reconnaît  rare- 
ment l'imitation  de  la  nature.  Cepen- 
dant la  réputation  qu'il  s'était  acquise 
lui  fît  confier,  après  la  mort  de  son 
maître,  la  plupart  des  travaux  qui 
s'exécutaient  alors  à  Rome.  Le  cardi- 
nal Jules  de  Médicis,  qui  fut  depuis 
le  p4pe  Clément  VII,  le  chargea  de 
construire  un  palais  sur  le  Monte-Ma- 
rio, près  de  Rome.  On  prétend  ce- 
pendant, qu'il  ne  fit  qu'exécuter  un 
pian  couçu  par  Raphaël;  mais  ce  qu'il 
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ne  doit  qu'à  lui  même,  ce  sontîes  fres- 
ques dont  il  enrichit  la  galerie  de  ce 
palais.  La  mort  deLéon  X,  cet  illustre 
protecteur  des  lettres  et  des  arts,  vint 
interrompre  les  travaux  commencés. 
Adrien  VI ,  pontife  d'une  vertu  sévère, 
monta  sur  le  St.-Siége:  le  cardinal  de 
Medif  is  retourna  en  Toscane,  et  tous 
les  monuments  publics  entrepris  par 
le  dernier  pape  restèrent  suspendus. 
Jules  et  le  Fattore  achevèrent  cepen- 
dant plusieurs  des  travaux  commencés 
par  Raphaël  :  ils  se  disposaient  même 
à  exécuter  les  cartons  qu'il  avait  com- 
poses pour  la  grande  salle  du  Va'ican , 
et  qui  représentaient  les  Batailles  de 
Constantin;  mais  le  pape,  peu  empres- 
sé d'encourager  des  arts  qui  lui  sem- 
blaient opposés  au  véritable  esprit  de 
l'Eglise ,  et  jaloux  d'ailleurs  de  rétablir 
l'ordre  daus  les  finances  de  l'état,  re- 
tira sa  protection  aux  littérateurs  et 
aux  artistes  que  son  prédécesseur  avait 
pris  plaisir  de  rassembler  autour  de 
lui.  Jules,  et  les  autres  disciples  de 
Raphaël,  étaient  sur  le  point  de  cher- 
cher ailleurs  un  asile  plus  favorable 
aux  arts,  lorsqu'à  près  un  règne  de 
vingt  mois  et  seize  jours,  Adrien  VI 
mourut,  le  24  septembre  1 5a3.  Le 
c  irdinal  de  Médicis  fut  choisi  pour  lui 
succéder,  sous  le  nom  de  Clément  VII; 
et  avec  lui  brillèrent  de  nouveau  ces 
beaux  jours  qui  avaient  illustré  le  rè- 
gne de  Léon  X ,  sou  oncle.  Jules  Ro- 
main reprit  immédiatement  ses  tra- 
vaux ,  par  les  fresques  de  la  salle  de 
Constantin.  Cette  grande  entreprise  f 
où  brillent  si  éminemment  le  génie  du 
maître  et  la  fierté  d'exécution  du  dis- 
ciple, mil  le  comble  à  la  réputation 
de  Jules.  On  y  remarque  principale- 
ment quatre  grands  tableaux  représen- 
tant, le  Ier.  V Allocution  de  Cons- 
tantin à  son  armée,  a  l'apparition  du 
Labarum ,  et  des  mots  célestes  In 
hoc  signovinces;  le  a".,  la  Péjafa 
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de  Mdxence  sur  les  bords  du  Tibre, 
près  du  Ponte  Molle  ;  le  3e.  le  Bap~ 
témede  Constantin,  parle  pipe  S.Syl- 
ve»lre  ;  le  4e.  enfin,  St. Sylvestre,  en- 
touré dé  ses  cardinaux  et  du  clergé, 
recevant  des  mains  de  Constantin , 
prosterné  devant  lui,  une  stitue  de 
Rome ,  en  or,  symboîe  de  la  donation 
faite  à  l'Eglise  par  ce  prince.  C'est 
surtout  dans  la  Défaite  de  Maxence, 
ou  dans  F Allocution  de  Constantin, 
que  l'artiste  a  déployé'  toutes  les  riches- 
ses de  son  talent  et  de  son  érudition 
dans  !a  science  des  anliquités:armures, 
enseignes  militaires ,  machines  de 
guerre ,  tout  prouve  les  nombreuses 
recherches  qu'il  avait  faites  :  science* 
dans  la  distribution  des  groupes ,  éner- 
gie dans  l'expression,  variété  dans  les 
attitudes,  vigueur  dans  l'exécution, l'on 
ne  sait  ce  qu'on  y  doit  le  plus  admirer. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  son  coloris ,  qui, 
par  ses  teintes  sombres  et  dures,  ne 
soit  un  des  mérites  du  premier  de  ces 
ouvrages.  Quelques  critiques  lui  en  ont 
fait  un  reproche; mais  le  Poussin,  qui 
devait  s'y  connaître,  était  d'un  avis 
différent,  et  il  pensait  que  cette  espèce 
d'exagération  dans  les  contours  et  dans 
la  couleur,  était  convenable  pour  ren- 
dre l'acharnement  d'une  bataille  et  la 
fureur  des  combattants.  Dans  le  Bap- 
tême de  Constantin,  Jules  Romain  a 
représenté  le  pape  St.  Sylvestre  sous 
les  traits  d'Adiien  VII;  et  le  person- 
nage qui  tient  à  la  main  le  plan  de 
réélise  de  St.- Jean  de  Latran,  est  le 
célèbre  Bramante,  premier  architecte 
de  la  basilique  de  St.- Pierre.  Il  s'est 
peint  lui-même  dans  le  tableau  de  la 
Donation  de  Constantin,  ainsi  que  Bal- 
thasarCastiglione,  son  ami  intime,  au- 
teur du  livre  du  Courtisan ,  Pontanus, 
Marulla,  et  autres  illustres  littérateurs 
de  ce  temps.  Le  pape ,  satisfait  de  l'exé- 
cution de  ces  ouvrages ,  l'en  récompen- 
sa magnifiquement.  Tandis  que  Jules 
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s'en  occupait,  il  trouva  le  temps  de 
peindre ,  avec  leFattore,  une  Assomp- 
tion de  la  Vierge,  qui  existe  encore  au 
maître-autel  des  religieuses  de  Monte- 
Luce,  a  Pérouse,  et  dont  la  conserva- 
tion est  si  parfaite,  qu'il  semble  ne 
faire  que  sortir  des  mains  de  l'artiste. 
Il  peignit  seul  une  Madone ,  connue 
sous  le  nom  de  la  Vierge  au  chat ,  et 
un  autre  grand  tableau  de  la  Flagel- 
lation deN.S.y  pour  l'église  de  Sainte- 
Praxède ,  à  Rome ,  dans  la  sacristie  de 
laquelleon  le  voit  encore.  Peudetemps 
après,  il  fit,  pour  son  ami  Mathieu 
Giberti ,  alors  datai  t  e  du  pajw,  et  de- 
puis évêque  de  Vérone,  un  Martyre 
de  St.  Etienne ,  que  ce  prélat  envoya 
à  Gènes  aux  moines  de  Monte-Olivelo, 
dont  il  était  abbé  commendataire.  Ce 
tableau  fut  place  sur  le  maître-autel  dé- 
die à  St.  Etienne,  où  il  faisait  l'admi- 
ration de  tous  ceux  qui  pouvaient  jouir 
de  sa  vue.  Il  passe  pour  le  chef  d'œu- 
vre  de  Jules  Romain.  La  figure  du 
martyr ,  pleine  d'une  sainte  résigna- 
tion et  d'une  céleste  espérance,  forme 
un  contraste  sublime  avec  la  férocité 
de  ses  bourreaux  (i).  Il  serait  trop 
long  d'entrer  dans  le  détail  de  tous  les 
autres  tableaux  qu'exécuta  Jules  Ro- 
main, pendant  son  séjour  à  Rome.  On 
doit  observer  que  sa  baute  réputation 
attira  à  s«n  école  uue  foule  d'élèves, 

(O  Selon  une  ancienne  tradition,  la  république 
de  Gènes,  avertie  qu'un  abbé  de  ce  HK>nastèr« 
avait  consenti  à  vendre  ce  tableau  à  un  ptiure 
étranger,  le  déclara  propriété  nationale  ,  »ptu  pn- 
blicum.  En  1809 ,  la  ville  de  Gènes ,  ea  vertu  d'un» 
délibération  municipale ,  en  tu  hommage  au  gou- 
vernement français.  Ainsi  ce  tableau  était  devenu, 
la  propriété  incontestable  du  Musée  de  Paris,  dont 
le  directeur  n'épargna  aucun  soin  pour  le  présen- 
ter à  l'admiration  publique.  Comme  il  avait  souffert 
quelques  altérations  ,  on  en  confia  la  restauration 
à  M.  Girodet,qui  repeignit  la  tète  de  S.  Etienne, 
et,  par  la  manière  supérieure  dont  il  s'acquitta  du 
cette  tâche  difficile,  se  montra  digne  d  associer 
son  talent  a  celui  dr  Jules  Romain.  On  se  rappelle 
l'effet  que  produisit,  en  iKii  ,  l'exposition  de  cm 
chef-d'œuvre.  Cependant,  lors  de  la  seconde  en- 
trée des  alliés  à  Paris  ,  le  roi  de  Sardaigoe  reven- 
diqua ce  tablt  au  ;  et  malgré  la  représentation  da 
l'acte  de  donation ,  faite  à  M.  Coata  ,  ion  commis- 
saire ,  le  tableau  fut  enlevé  de  force  et  transporté 
»  Tort».  Il  n'a  poiui  «te  reada  k  U  y  Ulc  de 
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tels  que  le  Primaticc,  Bartbélcmi    artistes ,  Jules  Romain,  dans  un  mo- 
de Castiglione;  Tbomas  Paperello ,    ment  d'oubli,  avait  exécuté  vingt  des- 
de  Cortone;  Benoît  Pagni,  de  Ecscia;    sins  licencieux  (1).  L'Aretin  en  eut 
Jean  da  Lione,  et  Raphaël  dal  Colle,    connaissance;  et  comme  tout  ce  qui 
de  Borgo-San-Sepolcro.  Il  les  employa    blessait  les  mœurs  ue  pouvait  échapper 
dans  1  exécution  des  travaux  dont  il    à  l'opprobre  de  sa  plume,  il  composa, 
était  chargé  ;  et  lorsqu'il  quitta  Rome    pour  chacun  de  ces  dessins,  un  sonnet 
pour  aller  habiter  Mantoue,  les  preu-    où  il  luttait  d'iufainie  avec  le  peintre, 
▼es  de  talent  qu'avait  données  B.  Pa-    Cependant  cette  œuvre  coupable  serait 
gni ,  l'engagèrent  à  l'emmener  avec  lui.    aujourd'hui  inconnue,  si  Marc  Antoine 
Depuis  la  mort  de  Raphaël,  la  reuom-    Raimondi,  célèbre  graveur,  par  une 
mee  de  Jules  Romain  s'était  répandue    conduite  plus  criminelle  encore ,  s'era- 
dans  toute  l'Italie;  et  il  avait  la  double    parant  des  dessins  à  l'insu  de  leur 
réputation  d'un  des  plus  habiles  pein-    auteur,  ne  les  eût  multipliés  à  l'aide  de 
très  et  des  meilleurs  architectes  du    son  burin.  Aussitôt  que  Clément  Vli 
temps.  A  cette  époque,  la  ville  de  IVIan*   eut  appris  l'existence  de  cet  ouvra- 
toue  était  exposée  à  de  fréquentes  inon-    ge  ,  il  en  manifesta  son  indignation 
dations  du  Mincio  :  les  accidents  qui    d'une  manière  qui  aurait  pu  devenir 
«n  étaient  la  suite,  nuisaient  à  la  soli-    funeste  à  leurs  auteurs;  mais  Jules 
dite  des  édifices  publics,  qui  d'ailleurs    Romain  se  hâta  de  se  rendre  à  Man- 
étaient  en  général  mal  bâtis,  mal  cou-    toue.  L'Aretin  qui,  par  la  crainte 
çus,  de  mauvais  goût  et  indignes  d'une   qu'inspirait  sa  plume,  était  devenu 
capitale.  Le  marquis  Frédéric  Gonza-    une  puissance,  sut  échapper  au  châ- 
gue,  célèbre  par  son  amour  éclairé    timent  :  tout  l'orage  retomba  sur  le 
pour  les  arts,  et  par  la  protection    graveur;  et  les  planches  ayant  été dé- 
éclatante  qu'il  leur  accorda,  voulut    couvertes,  dit  Vasari,  dans  des  lieux: 
rendre  la  ville  où  il  résidait,  l'un  des    où  l'on  eût  été  loin  de  les  soupçouner, 
séjours  les  plus  magnifiques  de  l'Italie,    l'édition  fut  prohibée ,  et  Marc  -  An- 
Eu  conséquence ,  il  chargea  le  comte    toinc  mis  en  prison  :  il  n'en  sortit 
de  Castiglione,  son  ambassadeur  près    qu'aux  instantes  prières  du  cardinal 
la  cour  de  Rome,  dont  il  connaissait    Hippolytede  MédicisetdeBaccioBau* 
l'amitié  pour  Jules  Romain,  d'em-    diuclli,  sculpteur  habile,  employé  au 
ployer  tout  son  ascendant  pour  enga-    service  du  pape.  C'est  de  ce  tte  époque 
ger  cet  artiste  à  venir  s'établir  à  Man-    que  date  véritablement  la  gloire  do 
toue,  ety  diriger  les  travaux  qui  lavait    Jules.  Jusqu'alors  il  n'avait  été  con- 
l'intention  de  faire  exécuter  pour  l'em-    sidéré  que  comme  le  disciple  habile 
bellissemcnt  de  sa  capitale.  Le  comte    d'un  maître  plus  habile  encore  :  en  se 
de  Castiglione  ne  négligea  aucun  moyen   fixant  à  Mantoue,  il  devint  le  chef 
pour  le  décider  à  se  rendre  aux  désirs    d'une  école  célèbre  à  la  tête  de  laquelle 
du  marquis  de  Gonzague;  et  peut-être    il  est  demeuré  sans  rival.  Dès  que  Frc- 
eût-il  échoué  dans  son  entreprise,  si  1 

linp  irnnruHpnrr  d<»  IiiIps  ne  l'eût  obli-        W  Vasari,  contemporain  et  «mi  de  Jules  Ro- 

une  imprudence  ae  juies  ne  1  eui  uuii     m>in  dit  ^.uwement  que  tei  déniai étaient  »» 

fié,  à   CCtte  époque,  de  s'éloigner  de     nombre  de  vingt.  Ils  existaient  encore  au  milieu 
_  ]  '  .      .  »         du  dix-huitième  siècle;  car  Louis  Crespi  écrivait 

Home.  Far  une  de  ces  erreurs  dont  les    ea  ,:.-,y ,  •  Boturi,  qu'il  savait  que  ce*  dessins  sa 

#e.nri»a    !*»«   nlll*    <a  toc    n*»  Wint    na«      trouvaient  entre  les  mains  d'an  frère  observantia, 

esprits  tes  pius  sages  ne  son  1  pas    k  nome^OQt  m.nOTànitnom  yetqaecomme  il 

eXCUiptS,  et  qU  explique  en  quelque  «»«•» ^inconvenant  qu'ils restassent  déposés  en  de 

loTt*  la  bizarrerie  du  caractère  des  ïJcosîuîfej  a«ui!£ priver."8 ",wle 
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déiic  Gonzague  apprit  son  arrivée,  U 
le  combla  de  faveurs,  lui  assigna  uoe 
maison  pour  le  loger,  lui,  sa  suite  et 
sou  éiève  Benoît  Pagni ,  le  conduisit 
immédiatement  au  châte.iu  du  T  situé 
à  quelque  distance  de  Mantoue,  et  lui 
prescrivit  d'entreprendre,  sans  deiai , 
les  réparations  qu'il  voulait  faire  à  ce 
château.  Les  travaux  fureut  commen- 
ces sur-le-champ,  et  termines  eu  peu 
de  temps.  Le  marquis,  frappé  de  f  In- 
tel licence  de  l'artiste  et  de  la  beauté 
de  l'ouvrage,  se  décida  à  refait  e  tout 
l'édifice  sur  un  plan  plus  étendu;  et 
c'est  ainsi  qu'une  simple  maison  de  plai- 
sancedevint  un  palais  maguifique:  ar- 
chitecture ,  ornements ,  peintures ,  tout 
fut  confié  à  Jules  Romain,  et  en  peu 
d'années  l'édifice  fut  achevé.  C'est  là 
que ,  donnant  l'essor  à  son  imagina- 
tion, il  créa  une  foule  de  tableaux  dans 
lesquels  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  te  plus 
admirer,  ou  la  fécondité  de  son  génie, 
ou  la  facilité  de  sou  exécution.  Dans 
la  première  salle,  il  fit  peindre,  sur 
ses  dessins,  par  le  Pagni  et  Rinaldo 
de  Mantoue,  ses  élèves,  les  portraits 
des  chevaux  et  des  chiens  de  chasse 
du  marquis  de  Mantoue;  idée  bizarre, 
mats  à  laquelle  il  dut  se  prêter  pour 
conserver  les  bonnes  grâces  de  son 
protecteur.  Dans  une  autre  salle  ,  il 
représenta  les  Aventures  de  Psyché, 
en  plusieurs  tableaux,  parmi  lesquels 
on  admire  surtout  celui  du  plafond, 
dont  le  sujet  est  le  Mariage  de  VA  - 
jnour  et  de  Psyché  en  présence  de 
V Olympe,  et  le  tableau  où  l'on  voit  le 
Char  du  soleil  sortant  du  sein  de  la 
mer.  Il  peignit  ensuite ,  à  l'huile ,  la 
Chute  a" Icare,  que  Vasari  admire  par- 
ticulièrement, et  dont  il  possédait  le 
dessin  original,  que  lui  avait  donné 
Jules  Humain  lui-même  (i).  Mais  de 

(i)  Ce  destin,  très  bien  contervl,  ctl  fait  à  la 
plume  et  lave  au  butre  ;  il  faii  partie  de  1  expoti- 
tion  4m  dcuiut  de*  grands  maître*  placés  dan*  la 
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tous  les  ouvrages  exécutés  dans  ce  pa- 
lais, le  tableau  dans  lequel  cet  halnle 
artiste  s'est  surpassé ,  est  celui  de  la 
Chute  des  Titans  fou  iroyés  par  Ju- 
piter. Le  raaiue  de  l'Olympe,  assis 
sur  son  troue,  lance  sa  foudre  sur  les 
géants  qui  viennent  d'escalader  les 
cicux.  Tous  les  dieux  regardent  avec 
épouvante  l'audace  et  le  châtiment  de 
leurs  ennemis:  ceux-ci,  précipités  du 
haut  des  airs,  tombent  écrasés  sous 
les  monts  qu'ils  avaient  entassés;  et  , 
par  un  trait  du  génie  de  l'artiste,  l'ar- 
chitecture de  cette  salle  représente  des 
rochers  qui  s'écroulent.  Au  fond  d'une 
caverne  obscure,  on  aperçoit  l'énorme 
Briarée  accablé  sous  d'immenses  rui- 
nes, taudis  que,  par  une  ouverture 
méuagée  avec  art,  on  voit,  dans  le 
lointain,  plusieurs  Titans  qui  se  sau- 
vent atteints  et  poursuivis  par  la  fou- 
dre.Toutes  ces  figures,  d'une  dimen- 
sion gigantesque,  sont  d'une  fierté  de 
dessin ,  d'une  profondeur  d'expres- 
sion ,  et  d'une  énergie  d'éxecution 
également  admirables.  Cependant,  on 
doit  convenir  que  tout  l'ensemble  pè- 
che par  une  distribution  mal  entendue 
de  la  lumière;  ce  qui  nuit  uu  peu  à 
l'effet  général  du  tableau.  Après  ers 
grands  travaux  ,  Jules  Romain  reût 
en  partie  le  palais  ducal  de  Mantoue , 
et  y  peignit ,  dans  une  galerie ,  toute 
l'histoire  de  la  guerre  de  Troie.  Il 
construisit  ensuite,  dans  les  environs 
de  Mantoue,  le  château  de  Mai  miruolo-, 
et  y  déploya  le  même  talent  que  dans 
celui  du  T.  Il  peignit  encore  une  JYa\- 
tivité  ou  Adoration  des  bergers, 
pour  la  chapelle  dcSt.-Andréde  Man- 
toue (  i  ).  li  serait  trop  long  de  rappeler 

Çilerie  d'Apollon,  au  Louvre.  Il  esl  d'autant  pt un- 
précieux  .  t{iie  le  tableau  d.mt  il  retrace  le  sujet 
est  aujourd'hui  presque  entière uicut  détruit. 

\i)  Cet  excellent  table  .u  ,  trausporlé ,  on  ne 
(ait  comment,  en  Angleterre,  appartenait  an  rai 
Charles  1er.  Après  la  mortde  cet  infortuné  monar- 
que, il  fut  acquit  par Janach.  pour  le  compte  de? 
Louis  XI V  i  cl  depuis  ce  temps  il  a  tuu}ours  fait 
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tous  les  tableaux  sortis  de  son  pinecan 
pendant  son  séjour  dans  cette  ville  ; 
mais  on  ne  peutoublicr  leservice  par 
lequel  il  s'y  rendit  doublement  recom- 
mandable.  Ilarriva,  une  année,  que  le 
Mincio  avant  surmonté  ses  rives,  se 
répandit  dans  la  partie  basse  de  la  ville 
qu'il  couvrit  de  six  pieds  d'eau.  Jules 
réussit  à  se  rendre  maître  du  cours  du 
fleuve;  e%  pour  empêcher  à  l'avenir 
de  semblables  accidents  de  se  renou- 
veler, il  fît  démolir  la  plupart  des  mai- 
sons de  cette  partie  de  la  ville,  éleva 
le  terrain  au  moyen  des  décombres, 
et  construisit  alors  une  digue  que  le 
fleuve  ne  put  plus  franchir.'  Les  tra- 
vaux qu'il  dut  ordonner  pour  parve- 
nir à  ce  but,  occasionnèrent  tes  mur- 
mures des  particuliers  dont  il  avait 
fait  abattre  les  maisons;  on  le  menaça 
même  :  mais  le  duc  le  prit  hautement 
sous  sa  protection,  déclara  qu'eu  vou- 
loir à  son  architecte,  c'était  s'en  pren- 
dre à  lui-même  ;  et ,  par  une  ordon- 
nance souveraine ,  il  lui  confia  la  direc- 
tion de  toutes  les  constructions,  soit  pu- 
bliques, soit  particulières,  dont  il  pour- 
raiiêtrc  question  dans  la  ville.  En  1 53o, 
lorsqu'à  son  retour  de  Home,  où  il  ve- 
nait de  se  faire  couronner  empereur, 
Ch.irles -Quint  passa  par  Mantoue, 
qu'il  érigea  en  duché,  Frédéric  Gon- 
zaj;iie  témoigna  sa  reconnaissance  à 
sou  illustre  commensal,  par  des  fêtes 
splendides  dont  Jules  Romaiu  fut  l'or- 
donnateur. L'artiste  dressa  plusieurs 
magnifiques  arcs  de  triomphe,  peignit 
les  décorations  pour  les  spectacles  que 
douna  le  prince,  et  dirigea  les  joutes, 
fêtes  et  tournois  qui  eurent  lieu  pen- 
dant le  séjour  de  l'empereur.  Enfin  ce 
fut  lui  qui,  parun  nombre  infini  d'é- 
*    glises,  de  maisons,  de  palais  et  de  jar- 
dins élevés  sur  ses  dessins,  changea 


partie  de  la  collection  du  roi.  11  cet  peint  »ur  boit , 
«ta  peu  touffert  du  temps,  excepté  ctam  lei  vai- 
We»  ,  qui  ont  poussé  *■  n»ir.  — 
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tellement  la  physionomie  de  la  ville  de 
Mantoue,  qu'il  la  rendit  méconnais* 
sable,  et,  après  l'avoir  embellie,  lui 
procura  une  salubrité  dont  elle  n'avait 
jamais  joui  jusqu'alors.  Le  duc  deGon- 
zague,  admirateur  des  talents  de  Jules 
Romain,  ne  passait  pas» un  jour  sans 
le  voir  :  les  bienfaits  dont  il  le  com- 
bla mirent  l'artiste  en  état  de  se  cons- 
truire une  maison  ornée  de  peintures, 
de  stucs  et  d'antiques ,  que  son  pro- 
tecteur avait  fait  venir  de  Home  pour 
lui  en  faire  don.  De  toutes  les  parties 
de  l'Italie  et  même  de  l'Europe,  on 
lui  demandait  des  plans  d'édifices,  des 
tableaux,  eu  des  cartons  destinés  à  être 
exécutés  en  tapisseries.  Ses  travaux  en 
ce  genre  sont  tellement  nombreux, 
qu'on  a  peine  à  concevoir  comment  la 
vie  d'un  seul  homme  a  pu  y  suffire. 
Aussi,  pendant  ses  dernières  années, 
il  exécuta  par  lui-même  peu  de  grands 
tableaux  à  fresque  ou  à  l'hnilc;  mais 
la  quantité  de  ses  dessins  n'en  est  pas 
moins  une  preuve  irrécusable  de  la  fé- 
condité de  son  génie ,  et  de  sa  facilité 
à  en  rendre  les  conceptions.  Le  duc 
Frédéric  étant  mort  en  1 54 o,  son  frè- 
re ,  le  cardinal  de  Mantoue ,  lui  accorda 
la  même  protection ,  et  l'honora  d'une 
égale  amitié.  Jules  composa,  pour  la  • 
chapelle  du  palais  ducal,  un  magnifique 
carton  représentant  la  Focation  des 
apôtres  Su  Pierre  et  Su  André,  que 
l'on  peut  regarder  comme  le  plus  bel 
ouvrage  qu'il  ait  fait  en  ce  genre.  Ce 
carton  fut  peint  d'une  manière  supé- 
rieure par  Fermo  Guisoni ,  son  élève. 
A  cette  époque,  la  ville  de  Bologue 
l'invita  à  se  rendre  dans  son  sein,  pour 
élever  la  façade  de  l'église  de  St.-Pé- 
trone.  Il  s'y  rendit ,  accompagné  de 
Tafano  Lotubardino,  architecte  de  Mi- 
lan, renommé  dans  sa  patrie  parus, 
grand  nombre  de  beaux  édifices.  Les 
plans  primitifs  de  Balthasar  Peruzzi, 
de  Sienne, avaicrU  été  perdus;  les  deux 
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artistes  en  composèrent  de  nouveaux: 
mais  ceux  de  Jules  furent  trouvés  tel- 
lement supérieurs,  qu'ils  réunirent 
tous  les  suffrages ,  et  qu'à  son  départ 
pour  Mantoue,il  futcoiobléd'lioniieurs 
et  de  préseuts  par  tes  habitants  de  Bo- 
logne. Il  fat , «peu  de  temps  après,  ap- 
pelé à  Rome  pour  remplacer  Antoine 
S^ngallo,  architecte  de  St.-Pierre,  et 
ce  n'est  pas  pour  lui  un  petit  honneur 
d'avoir  disputé  cette  place  à  Michel- 
Auge  lui-même,  à  qui  Paul  III  la  décer- 
na. Jules,  cependant ,  l'aurait  obte- 
nue; mais  sa  santé  s'affaiblit  tout-à-coup 
d'une  telle  manière,  qu'il  succomba  en 
peu  de  temps  aux  attaques  d'une  ma- 
ladie douloureuse  ,  le  ier.  novembre 
i546,  âgé  de  cinquante  -  quatre  ans 
seulement.  Vasari,  qui  fut  lié  à  Jules 
Romain  d'une  étroite  amitié,  nous  a 
laissé  de  ce  peintre  le  portrait  sui- 
vant :  «  Il  était  d'uuc  taille  moyenne, 
»  plutôt  gras  que  maigre  ;  sa  figure 
»  était  belle ,  ses  cheveux  et  ses  jeux 
»  noirs ,  son  regard  vif  et  gai  :  son 
»  caractère  ,  plein  de  douceur  et 
»  d'amabilité,  répandait  de  la  grâce 
»  sur  toutes  ses  actions.»  Il  laissa  de 
nombreux  élèves  qui  ont  fait  la  gloire 
de  la  ville  de  Mantoue.Tel  fut  cet  ar- 
tiste que  l'Italie  regarde,  avec  raison, 
comme  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire.  Inférieur  à  Raphaël  pour  la 
noblesse,  le  naturel  et  la  simplicité;  à 
Michel-Ange,  pour  l'énergie,  la  gran- 
deur et  la  science  du  dessin;  au  Cor- 
rége ,  pour  la  grâce  ;  au  Titien ,  pour 
le  coloris;  il  supplée  à  tout  ce  qui  lui 
inauque,  par  une  composition  pleine 
de  feu  et  de  savoir,  une  imagination 
inépuisable ,  une  connaissance  pro- 
fonde de  l'antique  et  surtout  des  mé- 
dailles, et  une  fougue  dans  l'exécution, 
qui  peut-être  est  la  cause  unique  qu'il 
11e  se  soit  pas  placé  au  premier  rang 
des  plus  grands  artistes.  (Test  surtout 
comme  coloriste  qu'il  prête  à  lacrîli- 


JUL 

que  :  cependant  ce  défaut  se  fait  moto» 
remarquer  dans  les  ouvrages  qu'il  exé~ 
cuta  sous  la  direct iou  de  ttaphaël,dont 
la  sagesse  sans  doute  tempérait  son 
ardeur  et  le  retenait  dans  les  justes 
borues  qu'il  s'est  trop  plu  à  dépasser 
par  la  suite.  Outre  le  tableau  de  Y  Ado- 
ration des  bergers  ,  cité  précédem- 
ment, le  Musée  du  Louvre  possède 
eneore  de  ce  maître,  son  Portrait, 
peint  par  lui-même;  le  Triomphe  de 
Titus  et  de  Fespasien,  tableau  de 
chevalet  précieux  ;  une  Sainte  Fa- 
initie  t  que  quelques  -  uns  cependant 
attribuent  à  Lorenzo  Crédi ,  élève  de 
Raphaël  ;  la  Circoncision  ;  V ulcaù% 
remettant  à  Fénus  des  flèches  pour 
F  Amour  y  et  quatre  grands  cartons 
peints  à  gouache,  qui  ont  servi  de 
modèles  aux  tapisseries  de  la  manu- 
facture autrefois  établie  à  Bruxelles, 
Ces  quatre  cartons,  placés  dans  la  ga- 
lerie d'Apollon ,  représentent,  i°.une 
Fille  incendiée ,  abandonnée  par  ses 
habitants  ;  a°.  les  Habitants  à" une, 
ville  prise  d'assaut,  emmenés  en 
esclavage  f  3U.  un  fragment  du  Triom* 
phe  de  Scipion  ;  4°.  le  Triomphe  de 
V empereur  Sigismond.  La  même  ga- 
lerie renferme  également  plusieurs 
dessins  de  ce  maître,  parmi  lesquels 
ou  remarque  un  fragment  de  la  Chute 
des  géants  y  qu'il  peiguit  dans  le  châ- 
teau duT,  et  celui  a  Icare  tombant 
du  haut  des  airs.  Ces  dessins ,  ainsi 
que  tous  ceux  du  même  artiste,  sont 
remarquables  par  la  facilité  et  la  cor- 
rection ;  ils  sont  en  général  exécu- 
tes à  la  plume,  et  lavés  au  bistre  :  ils 
ont  encore  un  autre  avantage,  c'est 
qu'en  lescom  posant,  Jules  s'abandon- 
nait à  toute  la  vivacité  de  son  génie; 
plein  de  sou  sujet,  il  laissait  aller  son 
crayon ,  sans  attendre  que  son  fei* 
s'éteignit,  et  une  heure  lui  suffisait 
pour  achever  un  dessin,  tandis  qu'en 
peignant ,  la.  lenteur  du  travail  et  le  me* 
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tonisme  du  pinceau  finissaient  bientôt 
parle  rcfroiilir  :  aussi  l'on  y  remarque 
plus  de  feu ,  de  fierté  el  à'amour  que 
dans  ses  tableaux  même  les  plus  par- 
faits. Les  graveurs  qui  se  sont  occupes 
particulièrement  à  retracer  les  œuvres 
de  cet  artiste,  sont:  Pie tro  Santé  Har- 
toli ,  George  el  Jean- Baptiste  Manto- 
vano  ,  Diuie  de  Mantoue,  Biptiste 
Franco ,  Poilly,  L.  Desplaces ,  etc.  Le 
Triomphé  de  Vespasien  a  été  gravé 
en  1810,  par  M.  Girardet,  d'une  ma- 
nière très  remarquable.  Cette  belle 
gravure  fait  partie  du  Musée  royal , 
publié  par  M.  Laurent,  pour  faire 
suite  au  Muaée  français  deRobilîard- 
Péron  ville.  P — s. 

JULIA  -  DOMNA  (  Pia  Félix 
Augusta  ),  impératrice  romaine,  na- 
quit, vers  Tan  170,  à  Apauice  ou  à 
Euièse  dans  la  Syrie;  elle  était  fille  de 
Bassianus ,  prêtre  du  soleil.  On  lui 
prédit  dans  sou  enfance  quelle  serait 
mariée  à  un  souverain  ;  et  ce  fut,  dit-on, 
le  motif  qui  engagea  Septimc-Scvère  à 
l'épouser.  Elle  joignait  à  une  grande 
<  beauté,  de  l'esprit,  de  l'imagination, 
et  une  rare  prudence,  bile  captiva  son 
mari,  au  point  qu'il  n'osait  rien  entre- 
prendre sans  la  consulter;  et  ce  fut 
elle,  au  rapport  de  Capitolin  ,  qui  le 
détermina  à  profiter  de  l'éloigueinent 
de  Pcsceunius-Nigcr  etdeClodius  Albi- 
nus,  pour  se  faire  proclamer  empereur. 
Julia ,  quoique  ambitieuse ,  aimait  le 
plaisir,  et  ne  prenait  pas  même  le  soin 
de  cacher  ses  intrigues.  Sévère  ferma 
longtemps  les  yeux  sur  ses  désor- 
dres; mais  Plautinus,  préfet  du  pré- 
toire, lui  ayant  représenté  que,  s'il 
continuait  à  montrer  la  même  indiffè- 
re uce  sur  la  conduite  de  sa  femme ,  il 
Exposerait  à  en  partager  le  déshon- 
neur, il  l'éloigna  des  affaires,  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  lui  infliger  une 
autre  punition.  Julia  affecta  de  se  mon- 
trer  supérieure  à  cette  disgrâce,  çt  pa- 
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rut  s'appliquer  uniquement  à  la  cul- 
ture des  lettres  et  de  la  philosophie  ; 
elle  appela  autour  d'elle  les  hommes 
qui  passaient  pour  les  plus  instruits  f 
et  leur  prodigua  les  marques  de  sou 
estime.  C'est  à  sa  sollicitation  ,  que 
Philostrate  composa  son  roman  inti- 
tulé La  rie  (V  Apollonius  de  Thjrane. 
Diogèue  Laëtce  lui  dédia  son  ouvrage 
sur  la  vieet  les  opinions  des  philosophes 
grecs.  Elle  n'en  continua  pas  moins  de 
se  livrer  en  secret  à  toutes  sortes  de  dé- 
bauches. Après  la  mort  de  Sévère,  Julia 
essaya  vainement  d'entretenir  la  bonne 
intelligence  entre  ses  deux  fils,  Cara- 
ca  la  et  Geta  :  l'odieux  Caracallafit 
assassiner  son  frère  eutre  les  bras  de 
Julia ,  qui  fut  blessée  à  la  main  en  le 
défendant.  Quelque  chagrin  qu'elle 
éprouvât,  elle  fut  obligée  de  le  dissi- 
muler, pour  épargner  à  son  fils' un 
nouveau  crime.  Garacalla  chercha  à 
lui  faire  oublier  sa  faute,  en  lui  aban- 
donnant la  plus  grande  partie  du  gou- 
vernement. Julia  l'accompagna  dans 
son  expédition  contre  les  Parthes,  et 
s'arrêta  à  Antioche.  A  la  nouvelle  de 
l'assassinat  de  ce  prince  par  Macrin  , 
elle  témoigna  la  plus  vive  douleur ,  et 
déclara  qu'elle  avait  l'intention  de  se 
laisser  mourir  de  faim.  Les  égards  que 
lui  montra  d'abord  Macrin,  suspendi- 
rent les  effets  de  sa  résolution  ;  mais  ce 
prince  lui  ayant  ordonné  de  sortir 
d'Autioche  ,  la  crainte  de  retomber 
dans  une  condition  privée,  la  déter- 
mina à  avancer  le  terme  de  ses  jours, 
eu  irritant  un  cancer  qu'elle  avait  au 
sein.  Julia  mourut  vers  la  fin  de  l'an 
217,  âgée  de  quarante-sept  ans.  Le 
souvenir  de  ses  débauches  est  une  ta- 
che éternelle  à  la  mémoire  de  cette 
princesse;  mais  c'est  par  erreur  que 
Spartien  et  Aurétius-Victor  ont  sup- 
posé qu'elle  n'était  que  la  belle-mère  de 
Caracalla ,  et  qu'elle  avait  vécu  avec  lui 
en  concubinage  après  la  mort  de  S*- 
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▼ère.  On  peut  consulter  à  cet  égard  Je 
curieux  article  que  Bayle  a  consacré  à 
Julia  dans  son  Dictionnaire,  On  a  des 
médailles  de  cette  princesse  sur  tous 
les  métaux;  les  plus  rares  sont  ceUes 
d'or,  portant  au  revers  les  têtes  de 
Caracalla  et  de  Gcta.         W — s. 

JULIANA ,  dont  le  nom  est  deve- 
nu célèbre  dans  l'Hindoustân ,  naquit 
au  Bengale,  en  1 658.  Son  père,  nom- 
mé Augustin  Dias  d'Acosta  ,  était  Por- 
tugais et  se  qualifiait  de  fiilalgue.  Un 
naufrage  fut  la  principale  cause  de  la 
fortune  de  Juliana  :  ayant  presque 
tout  perdu ,  elle  se  rendit  à  la  cour 
de  l'empereur  Aâlcmguyr  1er.  (  Au- 
rcngzcyb  ).  Quelques  curiosités  de 
l'Europe  qu'elle  avait  pu  conserver, 
funv  bien  reçues  de  ce  prince,  qui, 
par  la  suite,  charmé  de  l'esprit  de  cette 
femme,  lui  confia  l'éducatiou  de  son 
(ils  aîné  Béhâdour  chah ,  et  la  nomma 
intendante  de  son  harem.  Ce  prince, 
ayant  ensuite  eucouru  la'disgrâce  de 
l'empereur  son  père,  fut  mis  en  pri- 
son ,  et  privé  des  choses  les  plus  né- 
cessaires. Juliana  trouva  les  moyens 
de  lui«en  procurer  quelques  unes,  au 
péril  de  sa  vie.  Aâlcmguyr  étant  mort 
eu  1707,  Juliana  se  rendit  à  Lâhor 
Auprès  de  Béhâdour  chah,  qui,  en  qua- 
lité de  fils  aîné,  succéda  à  son  père, 
tt  prit  le  nom  de  Chah  Aàlcm  1er.  Ce 
prince  se  vit  obligé  de  faire  la  guerre 
à  ses  frères,  qui   lui  disputaient 
la  possession  de  l'empire.  Juliana  le 
servit  utilement  par  son  crédit  auprès 
des  grands  et  par  ses  conseils  ;  et  dans 
un  moment  des  plus  critiques  011  la 
fortune  semblait  abandonner  Chah 
Aâlem ,  dont  les  troupes  venaient  d'é- 
prouver une  défaite ,  seule  assise  à 
côté  de  lui  sur  son  éléphant ,  elle  ras- 
sura ce  prince,  et  l'engagea  non  seu- 
lement à  résister ,  mais  à  aîtaquer  de 
nouveau  Aâzcm  chah  son  frère,  en 
ajoutant  qu'elle  avait  prié  pour  Tempe- 


reur  avec  tous  -les  chrétiens,  et  qire  la 
victoire  était  certaine.  Cliâh  Aâlem  re- 
prend courage  :  l'issue  de  la  bafailje 
répond  à  cette  promesse,  et  ce  prince 
est  vainqueur.  L'empereur,  voulant  re- 
connaître ses  services ,  l'honora  du  ti- 
tre de  khdnak  (princesse),  lui  fit  des 
présents  évalués  neuf  cent  mille  rou- 
pies ,  lui  donna  quatre  villages  pro- 
duisant cinquante  mille  roupies  de 
revenus,  une  pension  de  mille  rou- 
pies par  mois ,  et  le  rang  d'épouse 
d'Oumtâ  ,  avec  le  palais  qui  avait 
appartenu  au  malheureux  Darâ-chc- 
kouh,  frère  d'Aurengzcyb  {Vojr.  Da- 
ra  chekoi'h).  Il  joiguit  à  toutes  ces 
largesses  plusieurs  titres  honorifiques. 
Lorsqu'elle  sortait,  son  cortège  était  ac- 
compagné de  deux  éléphants,  portant 
des  étendards  rouges  avec  des  croix, 
blanches.  La  faveur  dont  elle  jouis- 
sait ,  et  qu'elle  employait  surtout  à 
protéger  les  chrétiens  ,  se  soutint 
pendant  tout  le  cours  de  ce  règue. 
La  douleur  qu'elle  ressentit  à  la  mort 
de  Châh  Aâlem ,  arrivée  en  janvier 
17 il,  lui  fit  prendre  le  parti  de  quit- 
ter la  cour ,  et  de  *e  retirer  à  Goa. 
Mais  le  nouvel  empereur  Djébândâr 
châh ,  les  princes ,  les  oumrâ  et  U  s 
principaux  chrétiens,  l'engagèrent  à 
continuer  les  fonctions  de  sa  charge. 
C'était,  dit  Valentvn ,  une  autre  ma- 
dame  de  Maintenon,  relativement  à 
sa  conduite  politique.  Aussi  Châh 
Aâlem  disait  d'elle  :  Si  Juliana  était 
homme,  j'enferais  un  vézy  r.  Juliana 
avait  une  sœur ,  nommée  Angélique , 
mariée  à  dom  Velho  de  Castro,  fidal- 
gue  portugais  :  elle  les  fit  venir  près 
d'elle.  Châh  Aâlem  les  combla  d'hon- 
neurs et  de  biens ,  et  voulut  ceindre 
lui-même  la  tête  de  dom  Dieguc  Men- 
dèce  d'un  ornement  nuptial ,  lorsqu'il 
épousa  Isabelle  Velho,  nièce  de  Ju- 
liaua.  Cette  dame  fit  venir  de  Goa  trois 
cents  Portugais, et  plaça  avantageuse- 
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ment  ceux  en  qui  elle  tiouva  du  tnc- 
nle  :  elle  fi.l  toujours  l'appui  des  na- 
lious  européennes  ;  les  Hollandais  lui 
eurent ,  par  la  suite ,  les  plus  gran- 
des obligations.  Faroukhséyar  ayant 
détrôné  Djéhândâr  chah,  son  oucle, 
et  s'etant  fait  proclamer  empereur 
en  janvier  1713,  le  vézyr  de  ce 
prince,  jaloux  du  crédit  de  Juliana  , 
jura  sa  perte  et  celle  de  ses  parents: 
il  les  ût  arrêter ,  et  leurs  grands  biens 
furent  confisqués.  Mais ,  peu  de  temps 
apiès,  Pempcreur  les  rétablit,  et  con- 
firma Juliana  dans  sa  charge.  Elle  en 
jouit  pendant  les  règnes  de  ce  prince 
et  de  ses  successeurs,  jusqu'en  1733, 
époque  de  sa  mort  :  elle  était  âgée  de 
7  5  ans,  et  fut  enterrée  à  Âgrah ,  dans 
l'église  des  chrétiens.  L'usurpation  de 
Faroukhséyar  avait  privé  les  descen- 
dants directs  de  Chah  Aâfem  de  la  suc- 
cesion  au  trône.  Mohammed ,  fils  de 
Djéhândâr  chah,  en  avait  aussi  été 
frustré.  Lorsque ,  par  une  révolution 
qui  le  fit  rentrer  dans  ses  droits,  il 
monta  sur  le  trône  en  1 7 1 9,  il  n'igno- 
rait pas  les  services  que  Juliana  avait 
rendus  à  son  aïculj  voulant  l'honorer 
d'une  manière  extraordinaire ,  il  choisit 
la  fête  de  son  avéuement  :  c'était  le  jour 
de  St.  Jean-Baptiste,  que  les  Maho- 
métans  révèrent  sous  le  nom  de  Yhya 
Perighdmbey.  La  cérémonie  fut  des 
plus  brillantes.  Juliana,  par  sa  charge, 
était  dépositaire  de  la  couronne.  La 
maison  de  l'empereur,  les  grands  de 
l'empire,  vinrent,  au  son  de  la  mu- 
bique  ,  prendre  cette  princesse  dans 
son  palais.  Elle  en  sortit  deux  heures 
avant  le  jour,  dans  un  carrosse,  tenant 
le  tndge  (  la  couronne  )  dans  ses  mains  : 
les  rues  de  Dehly  étaient  éclairées;  mille 
feux  d'artifice  et  des  fusées  innombra- 
bles furent  tirés  pendant  sa  marche. 
Parvenue  au  palais  impérial ,  cite  fut 
reçue  par  les  femmes,  les  eunuques 
et  la  musique  de  l'empereur.  Elledé- 
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posa  la  sainte  couronne  (  suivant  la 
manière  de  parler  de  l'ilindouslân  ) 
sur  un  trône  placé  dans  la  grande 
salle.  L'empereur,  étant  arrivé  avec 
toute  la  pompe  qui  convenait  à  son 
rang,  s'assit  sur  son  trône,  et  Juliana 
lui  posa  la  couronne  sur  la  tête.  Cette 
faveur  insigne  n'excita  point  de  jalou- 
sie ;  car  cette  princesse  ue  se  servit  ja- 
mais de  son  crédit  que  pour  faire  des 
heureux  ,  secourant  tout  le  monde 
sans  recevoir  de  présents.  Après  la 
mort  de  Juliana,  Isabelle  Velho ,  sa 
nièce,  lui  succéda  dans  sa  charge, 
qui  resta  dans  la  famille  jusqu'au  rè- 
gne d'Ahmed  chah,  en  1  ^4^.  Sous  ce 
prince  infortuné,  Sseferdjengue,  maî- 
tre du  gouvernement,  se  fit  vendre  à 
vil  prix  le  palais  de  Darâ-chékouh  ; 
et  les  Djâttes  s'emparèrent  d'un  do- 
maine de  l'empereur,  contenant  ceux 
des  Vcl  ho  et  Mendèce.  Enfin,  Ahmed- 
chah,  l'abdaly,  ayant  plusieurs  fois 
pillé  Dehly  .ces  deux  familles  perdi- 
rent le  reste  de  leur  fortune.  Lucia 
Mendèce,  après  avoir  vu  massacrer 
son  mari ,  Bastéon  Velho,  par  les  sol-  , 
dats  d'Ahmed-cbâh,  sortit  de  Dehly, 
et  vint  se  réfugier,  avec  son  fils  et  sa 
fille  (en  bas  âge),  à  FayzAbâd,  sé- 
jour habituel  deChoudjaa  ed-doulah, 
fils  et  successeur  de  Sseferdjengue , 
souverain  d'Aoude.  Ce  prince  les  reçut 
avec  bonté  et  leur  donna  une  pension. 
J>e  colonel  Gentil ,  résident  du  roi  de 
France  auprès  de  Choudjaa  ed-doulah , 
fut  le  témoin  de  la  bienfaisance  de  ce 
prince ,  qui  l'instruisit  de  tous  leurs 
malheurs.  M.  Gentil  crut  pouvoir  les 
adoucir,  en  offrant  à  celte  famille  illus- 
tre par  le  rang  qu'elle  avait  perdu,  dV 
partager  la  haute  fortune  dont  il  jouis- 
sait à  la  cour  du  prince.  11  épousa  ,  à 
Fay z- Abâd ,  en  1 7  7  o ,  Thérèse  Velho , 
qui,  par  son  père  et  sa  mère,  descen- 
dait de  la  sœur  de  Juliana  {Voyez 
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JULIE,  fille  de  César  et  de  Corné- 
lie,  avait  c'té  fiance'e  à  Cornélius  Cae- 
pion;  mais  son  père  préféra  la  donner 
en  mariage  à  Pompée,  qu'il  avait  in- 
térêt de  ménager.  C'était  une  des  fem- 
mes les  plus  belles  et  les  plus  vertueu- 
ses de  son  temps;  et,  quoique  moins 
âgée  que  son  mari,  elle  lui  témoigna 
toujours  beaucoup  de  tendresse.  L'é- 
lection des  édiles  ayant  donné  lieu  à 
de  grandes  brigues,  les  partisans  des 
différents  candidats  en  vinrent  aux 
mains.  Pompée,  voulant  interposer  son 
autorité  pour  arrêter  le  désordre ,  eut 
son  habitcou  vert  de  sang,  et  le  renvoya 
par  un  esclave  à  sa  femme.  Julie,  qui 
ignorait  ce  qui  venait  de  se  passer , 
s'évanouit  eu  reconnaissant  l'habit  de 
son  époux  ,  et  tomba  si  rudement 
qu'elle  accoucha  avant  terme.  Elle  de- 
vint  grosse  une  seconde  fois ,  et  mou- 
ru  tdans  les  douleurs  de  l'enfantement , 
l'an  53  avant  Jésus-Christ.  Le  peuple 
voulut  que  les  funérailles  .de  Julie  fus- 
sent célébrées  au  Champ-  de  -  Mars , 
honneur  réservé  jusqu'alors  aux  pre- 
miers de  l'État.  Tant  qu'elle  avait  vécu, 
elle  était  parvenue  à  maintenir  la  bonne 
intelligence  entre  son  père  et  son  mari: 
sa  mort  fut  comme  le  signal  des  divi- 
sions qui  éclatèrent  entre  eux,  et  qui 
ne  se  terminèrent  que  par  la  défaite  de 
pompée,  et  la  ruine  du  gouvernement 
républicain.  W — 8. 

JULIE,  princesse  devenue  si  tris- 
tement célèbre  par  l'oubli  de  ses  de- 
voirs,et  les  malheurs  qui  enfuient  la 
suite ,  naquit  l'an  de  ftome  7 1 3  ;  elle 
e'tait  fille  d'Auguste  et  de  Sctibonie ,  sa 
troisième  femme  :  elle  joignait  aux  char- 
mes de  la  figure,  les  dispositions  les 
^lus  heureuses;  et  son  père,  qui  l'ai- 
mait uniquement,  se  plut  à  orner  sou 
çsprit  de  toutes  les  connaissances  utiles 
ou  agréables.  Il  avait  réglé  l'emploi  des 
moments  de  sa  fille,  de  manière  à  ce 
qu'elle  fût  sans  cesse  occupée  ;  et  il 
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exigeait  qu'on  lui  rendît  compte  jour 
par  jour  de  ses  progrès.  Elle  habitait 
l'été  dans  les  délicieuses  campagnes  de 
Baies  :  mais  l'entrée  de  .son  palais  était 
interdite  a  tous  l  s  étrangers;  et  Tuci- 
nius,  jeune  patricien,  encouru!  la  dis- 
grâce d'Auguste,  pour  avoir  osé  se  pré- 
senter devant  la  princesse.  Julie  an- 
nonçait un  goût  très  vif  pour  les  plai- 
sirs; sou  père,  espérant  fixer  son  choix, 
se  hâta  de  la  marier  a  Marcellus  sou 
neveu  (  Voy.  Marcellus  ).  Cette 
union  fut  célébrée  avec  la  plus  grande 
pompe  :  Agrippa,  dans  le  dessein  d'en 
augmenter  l'éclat,  choisit  le  même  jour 
pour  faire  la  dédicace  du  Panthéon. 
Mais  Julie ,  indifférente  aux  empresse- 
monts  de  son  époux,  parut  rechercher 
encore  davantage  la  société  des  jeunes 
gens  :  cependant  elle  se  contraiguit  ;  et 
ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Marcel- 
lus ,  qu'elle  s'abandonna  ouvertement 
à  son  penchant  pour  la  galanterie.  Au- 
guste lui  fit  épouser  Agrippa  (  Fqy. 
M.  Vipsan.  Agrippa  ,10m.  F1,  pag. 
3 1 5  ),  déjà  sur  le  retour  de  l'âge,  et 
peu  propre  à  ramener  Julie  au  respect 
de  ses  aevoirs  :  aussi  continua*  t-elle 
de  se  livrer  à  toutes  sortes  de  dérègle- 
ments, d'une  manière  si  publique,  que, 
dans  Home ,  Auguste  seul  iguorait  la 
conduite  de  sa  fille.  Julie  fut  mariée , 
pour  la  troisième  fois ,  à  Tibère;  mais 
ce  prince  ,  moins  indulgent  que  ne  l'a- 
vait été  Agrippa  ,  se  retiia  dans  l'île 
de  Khodes  pour  ne  pas  être  le  témoin 
des  désordres  de  sa  femme.  Auguste 
apprit  enfin  la  cause  de  l'eloignement. 
de  son  gendre,  et  en  fut  profondément 
ailligé.  Dans  le  premier  moment ,  il 
adressa  au  sénat  uue  lettre  qui  conte- 
nait le  délai!  de  tous  les  excès  où  était 
tombée  Julie,  et  qu'il  terminait  en 
demandant  quelle  peine  assez  grande 
on  pourrait  lui  infliger.  Il  se  repentit 
après,  d'avoir  donné  par-là  plus  de 
publicité  au  déshonneur  de  sa  fi  le  >  et 
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tourna  sa  colère  contre  ses  corrupteurs. 
Le  hasard  lui  en  ayant  fait  rencontrer 
tin,  il  entra  dans  une  si  grande  fureur, 
qu'il  le  maltraita  à  coups  de  poing  ; 
mais  devenu  plus  calme  il  eut  boule  de 
son  emportement, et  se  tint  renfermé 
le  reste  du  jour.  Tous  ceux  qui  avaient 
eu  part  aux  faveurs  de  Julie,  furent 
les  uns  bannis  de  Rome,  les  autres 
envoyés  en  exil.  Junius-Antoine ,  l'un 
des  fils  du  triumvir,  qu'Auguste  avait 
toujours  traité  avec  bonté,  fut  le  seul 
qui  paya  de  la  vie  son  ingratitude. 
Quant  a  Julie ,  elle  fut  reléguée  dans 
file  Pandataire;  et  un  décret  défen- 
dit qu'aucun  homme  y  mît  le  pied  sans 
Ja  permission  écrite  de  l'empereur. 
L'artificieux  Tibère  feignit  d'être  tou- 
ché du  sort  de  sa  coupable  épouse,  et 
demanda  sa  grâce  :  mais  Auguste  fut 
inflexible ,  et  jura  que  jamais  il  ne  la 
rappellerait  à  Rome;  il  fit  prononcer 
son  divorce  avec  Tibère,  et,  touché  de 
pitié,  consentit ,  au  bout  de  six  ans  , 
qu'elle  vint  habiter  Rhégc  dans  la  Ca- 
labre,  où  elle  fut  traitée  moins  sévère- 
ment. Tibère,  devenu  empereur,  priva 
Julie  de  la  pension  modique  qu'elle 
recevait ,  sous  prétexte  qu'Auguste  no 
l'avait  pas  rappelée  dans  son  testa- 
ment; et  cette  priucesse,  destinée  à 
être  l'ornement  du  premier  trône  de 
l'uoivers ,  mourut  de  faim  vers  l'an  14 
de  Jésus- Christ,  âgée  de  cinquante- 
cinq  ans.  Elle  avait  eu  de  son  mariage 
avec  Agrippa  ,  cinq  enfants  ,  dont 
trois  (ils  :  Cai  us-César  et  Lucius-César 
adoptés  par  Auguste ,  et  morts  jeu- 
nes; Agrippa,  surnommé  Posthume 
(  Voy.  Ma r cas- Juli us  Agrippa,  tora. 
1er. ,  pag.  3 1 6  )  ;  et  deux  filles  :  Julie , 
mariée  à  Lucius-Paulus,  et  reléguée , 
pour  ses  débauches,  dans  l'île  de  Tré- 
mère,  où  elle  mourutaprès  vingt- deux 
ans  d'exil  ;  et  Agrippine,  mère  de  Ca- 
lcula. Les  médailles  de  Julie  sont  très 
raies;  elles  sont  grecques*  W— s. 
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JULIE,  fille  de  l'empereur  Titu5 
et  de  Marcia  Furntila ,  fut  d'abord  des- 
tinée à  son  oucle  Domitien ,  qui  re- 
fusa de  l'épouser.  Mariée  ensuite  à 
son  cousin-germain  Flavius  Sabinus, 
elle  inspira  bientôt  au  même  Domitien 
la  passion  la  plus  vive,  et  finit  par  se 
livrer  avec  lui  aux  plus  honteuses  dé- 
bauches. Son  amant,  étant  parvenu  à 
l'empire,  fit  mourir  Sabinus;  et  Julie 
vécut  dans  son  priais  comme  si  elle 
avait  été  sa  femme,  au  point  qu'on  a 
même  cru  qu'il  l'avait  réellement 
épousée.  Ses  médailles  latines  cons- 
tatent qu'elle  fut  appelée  auguste  du 
vivant  de  son  père.  Domitien ,  qui 
l'avait  déshonorée  pendant  sa  vie,  la 
fit  mettre  au  rang  des  dieux  après  sa 
mort.  Cest  ce  prince  qui  lui  décerna 
les  médailles  où  elle  est  appelée  Diva» 

T— w. 

JULIEN  (Marctjs  -  Aurelius), 
était  gouverneur  de  la  Vénétie  l'an 
*j84  de  l'ère  chrétienne.  A  la  nou- 
velle que  l'empereur  Numérien  avait 
été  assassiné  par  Arrius  Aper ,  son 
beau-père ,  il  résolut  de  se  frayer  un 
chemin  au  trône  par  la  mort  de  Cari- 
nus,  que  ses  vices  avaient  rendu 
odieux.  Il  engagea  dans  sa  révolte  les 
légions  stationnées  en  Paunonie,  et 
remporta  une  victoire  sur  les  trou- 
pes qui  tenaient  le  parti  de  l'empe- 
reur. Il  marcha  ensuite  contre  Cari- 
nus  ,  et  lui  livra  près  de  Vérone  une 
bataille,  dans  laquelle  il  périt  en  com- 
battant vaillamment.  Ou  place  la  mort 
de  Julien  dans  les  premiers  mois  de 
l'an  o85.  Son  heureux  rival  fut  tué 
peu  de  temps  après  de  la  raaiu  de  ses 
soldats.  (  Voy.  Carikus  ,  tom.  VII , 
p~g.  i38.)  lieauvais  pense  que  Ju~ 
lien  est  le  même  que  Julius  oabinus 
cité  par  Aurélius-Victor,el  dont  quel- 
ques auteurs  reculent  la  défaite  jus- 
qu'à l'an  292.  {Poy.  Diocletiev, 
tom.  XI,  pag.  386.)  On  a  de  oc  ly- 
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ran  des  médailles  en  or ,  en  argent 
et  en  petit  bronze  ;  elles  sont  tontes 
de  la  plus  grande  rareté.  (  V,  llcau- 
vais,  Hisl.  des  empereurs ,  tom.  n, 
pag.  i33.)  W— s. 

JULIEN,  (Flavius-Claudius  Ju- 
lianus  )  ,  empereur  romain  ,  sur- 
nomme' ¥  Apostat^  ûls  de  Jules  Cons- 
tance, frère  de  Constantin  lc-(irand  , 
naquit  le  6  novembre  33 1  de  Père 
chrétienne.  Après  la  mort  de  Cons- 
tantin, les  soldats,  entraînés  par  un 
zèle  barbare  pour  les  fils  de  ce 
prince ,  égorgèrent  ses  neveux.  Marc, 
évêque  d^rélhuse,  parvint  à  sous- 
traire Julien  ,  âgé  de  six  ans ,  au  fer 
des  bourreaux ,  et  le  tint  caché  dans 
le  sanctuaire.  Les  assassins  épar- 
gnèrent aussi  Gallus  ,  frère  de  cet 
enfant,  parce  qu'étant  malade,  ils  se 
persuadèrent  qu'un  prompt  trépas  les 
en  débarrasserait  naturellement.  Cons- 
tance laissa  vivre  les  deux  infortunes 
échappes  à  cette  tragédie.  Quelques 
années  après ,  devenu  seul  maître  de 
l'empire,  el  n'espérant  plus  avoir  d'hé- 
ritiers de  son  épouse  Eusébie ,  il  sen- 
tit un  mouvement  de  tendresse  se  ra- 
nimer en  faveur  des  deux  orphelins, 
et  résolut  d'en  faire  les  appuis  de  son 
trône.  Grâce  à  ce  changement ,  Julien 
fut  conGé  aux  soins  d'Eusèbe,  évê- 
que de  Nicome'die,  qui  voulut  partager 
avec  l'eunuque  Mardonius  le  soin 
d'un  dépôt  si  précieux.  Ce  Mardonius 
avait  du  mérite;  mais  il  était  chance- 
lant dans  la  foi  chrétienne,  et  son 
élève  goûta  de  bonne  heure  les  dan- 
gereuses maximes  de  la  philosophie 
païenne.  Il  affecta  de  se  singulariser 
dans  les  écoles  publiques  où  le  con- 
duisait Mardonius,  et  s'y  distingua  par 
une  simplicité  outrée,  par  des  airs  d'é- 
galité avec  tous  ses  condisciples ,  et  par 
une  familiarité  qui  lui  gagna  facilement 
ienraff -ction.  L'ombrageux  Constance, 
irrité  d'un  tel  cynisme;  relégua  Ju,-% 
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lien  t  pour  lors  âgé  de  quatorze  ans, 
ainsi  que  Gallus ,  près  de  Césarée  en 
Cappadoce,  entoura  le  premier  d'un 
nombreux  cortège,  et  lui  donna  les 
plus  habiles  professeurs.  Le  jeune  prin- 
ce ,  devenu  plus  prudent ,  entra  dans 
les  ordres ,  fut  lecteur  de  l'église  de 
Ccsaréc,  et  niguit  un  grand  attache- 
ment aux  cérémonies  saintes.  Gallus 
ayaut  élé  nommé  César  l'an  35 1  ,  son 
frère  eut  la  permission  de  se  rendre  à 
Conslaulinople,  aQn  de  se  perfection- 
ner dans  l'étude  des  belles-lettres.  La 
manie  de  philosopher  lui  fit  oublier 
les  bienséances  d'usage.  Cet  oubli,  qui  • 
dégradait  la  majesté  de  l'empire ,  ré- 
veilla les  soupçons  de  Constance,  qui 
renvoya  Julien  à  Ntcomédie,  où  l'in- 
sinuaut  rhéteur  ,  Maxime  d'Ephèse  , 
acheva  d'égarer  une  imagination  trop 
ardente.  Après  la  mort  tragique  de  G.jU 
lus  en  355,  Julien  fut  mandé  à  Milan, 
gardé  à  vue  durant  plusieurs  mois  ,  et 
il  obtint  enstiite  la  permission  de  se 
rendre  à  Athènes.  Bientôt  Constance, 
cédant  aux  pressantes  sollicitations  (ta 
l'impératrice  Eusébie, qui  chérissait  le 
jeune  prince,  le  rappela  dans  sa  cour , 
le  revêtit  solennellement  de  la  pour- 
pre des  Césars,  lui  fit  épouser  sa  sortir 
Hélène,  et  lui  décerna  le  gouverne- 
ment des  Gaules ,  que  les  Allemands 
venaient  de  couvrir  de  ruines.  L'em- 
pereur ne  mit  sous  te  commande- 
ment de  sou  cousin,  qu'un  petit  nom- 
bre de  troupes,  et  l'environna  d'of- 
ficiers chargés  de  le  surveiller  atten- 
tivement. Quatre  campagnes  conirt 
les  peuples  de  la  Germanie  firent 
briller  la  valeur  de  Julien  et  sou 
habileté.  Il  défit  complètement  les 
barbares  près  de  Strasbourg  ,  prit 
Chrodoinairc,  le  plus  puissant  de  leurs 
rois,  et  répandit  la  terreur  des  ar- 
mées romaines  au-delà  du  Rhin.  Les 
Gaules  furent  délivrées,  pour  quelque 
temps,  de  la  crainte  de  toute  invasioa 
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étrangère.  I /affabilité,  les  mœurs  sim- 
ples du  vainqueur,  opérèrent  en  par- 
tie ces  prodiges.  Il  rétablit  les  cile'.s  dé* 
truites  par  les  Allemands,  punit  les 
extorsions  des  receveurs,  fit  renaître 
dans  le  pays  l'abondance  avec  la  sé- 
curité, diminua  les  impôts,  et  par 
cette  douceur  eu!  à  sa  disposition  au- 
tant de  soldats  qu'il  put  en  désirer. 
Julien  allait  souvent  passer  l'hiver  à 
Paris,  qu'il  nommait  sa  ehère  Lutèoe. 
Jusqu'à  ce  qu'il  fût  proclamé  Auguste, 
le  nouveau  César  fut  un  modèle  accom- 
pli de  prudence ,  de  sagesse  et  d'hé- 
roïsme. Sa  réputation  et  ses  succès 
attiraient  les  regards  de  tout  l'empire, 
et  Constance  eu  fut  alarmé  :  il  profita 
de  l'agression  périlleuse  dont  le  me- 
naçait Sapor ,  roi  de  Perse,  pour  rap- 
peler de  la  Gaule  les  meilleures  légions, 
et  diminuer  ainsi  les  forces  de  Julien. 
Celui-ci  feignit  d'obéir  aux  ordres  de 
Constance ,  et  de  faciliter  le  départ  de 
ces  soldats  :  mais  les  mesures  prises  a 
ce  sujet ,  et  l'affectation  avec  laquelle 
Julien  reçut  et  prolongea  les  adieux 
de  ses  troupes  fidèles ,  excitèrent  bien- 
tôt leur  fureur,  et  les  soldats  semblè- 
rent le  forcer  de  prendre  la  pourpre 
impériale.  Paris  fut ,  Tan  56o  ,  le 
théâtre  de  celte  scène;  et  ce  fut  de 
cette  ville  que  le  nouvel  Auguste  en- 
voya des  députés  à  Constance  pour 
lui  annoncer  la  violence  que  les  sol- 
dats venaient  de  lui  faire.  La  mort 
imprévue  de  cet  empereur  épargna 
aux  Komains  le  fléau  de  la  guerre  ci- 
vile ;  et  Julien  lui  succéda  paisible- 
ment. Il  donna,  en  présence  des  ha- 
bitants de  Constantinople,  toutes  les 
marques  d'une  profonde  douleur  aux 
Juuérailles  de  son  cousin  ,  qu'il  dé- 
chira plus  tard  dans  les  Césars,  dans 
le  Misopogon ,  etr.  Dès  qu'il  se  fut 
rendu  seul  possesseur  de  l'<  mpire  , 
Julien  s'observa  beaucoup  moins  sur 
les  convenances,  et  on  le  vit  plus 
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souvent  couvert  du  manteau  des  phi- 
losophes que  de  la  pourpre  impériale. 
S'il  ferma  la  porte  de  son  palais  aux 
eunuques ,  aux  bateleurs ,  aux  comé- 
diens, il  l'ouvrit  aux  sophistes,  aux 
augures  et  aux  astrologues.  Il  allait 
toujours  à  pied,  tirait  vanité  de  la  lon- 
gueur de  ses  ongles,  dè  ses  mains  ta- 
chées d'encre;  et  rien  ne  lui  manquait 
que  la  besace  et  le  bâton,  dit  la  B!et- 
terie  ,  pour  ressembler  parfaitement  à 
biogène  (i).  Enfin  sa  haine  contre  le 
christianisme  l'aveugla,  et  détruisit  les 
flatteuses  e^pé^anccs  que  s<  s  éminen- 
tes  qualité-,  et  ses  exploits  avaient 
fait  concevoir.  Cependant  il  publia  d'a- 
bord quelques  édits  d'une  sagesse  re- 
marquable ,  releva  de  leurs  decombr.  s 
plusieurs  villes  célèbres ,  et  rappela 
tous  les  exilés,  excepté  St.  Athana.se 
dont  il  redoutait  l'ascendant  :  ces  heu- 
reux présages  d'un  règne  équitable 
cessèrent  bientôt.  Extrême  en  tout , 
les  réformes  qu'il  opéra  excitèrent 
l'indignation  de  ses  peuples.  Qu'a 
l'aspect  d'un  homme  couvert  d'habits 
magnifiques  ,  lequel  se  présente  gra- 
vement pour  le  raser,  le  prince  s'écrie 
avec  surprise  ,  «  C'e&t  un  barbier  que 
»  je  demandais ,  et  non  pas  un  séna- 
»  tcur  » ,  ou  sont it  de  cette  saillie;  et 
l'on  saurait  gré  à  Julien  d'avoir  sup. 
primé  les  charges  de  toute  espèce  qui 
s'étaient  multipliées  dans  le  palais , 
s'il  eût  mis  quelque  discernement , 
quelque  restriction  dans  ces  réiormes  : 
mais  il  employa  les  moyens  les  plus 
iniques,  pour  rechercher  la  conduite 
des  personnages  qui ,  sous  le  règne 
précédent,  avaient  abusé  de  leur  cré- 
dit ;  et  il  forma  ,  dans  la  ville  <lc  Chal- 
cédoinc ,  un  tribunal  devant  lequel 
trembla  l'innocence  autant  que  le  cri- 
me. (  Voy.  h  bbetion.  )  Ammien  lVIar- 
cellin  déplore  éloquemment  le  malheur 

(i)  Pilfact  d«  la  traduction  d«i  OCurrci  de  J«, 
lien. 
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•Je  plusieurs  victimes,  et,  au  sujet  de 
Fuue  des  plus  intéressantes,  s'exprime 
en  ces  termes;  «  La  justice  elle-même 
«sembla  pleurer  la  roorld'UrsuU  i  ).» 
Bientôt  Julien  révoqua  son  édit  de 
tolérance  universelle  ,  persécuta  1rs 
chrétiens  ,  et  sema  parmi  ses  sujets 
tous  les  germes  de  la  discorde  civile 
et  religieuse.  II  avait  déjà,  quelque 
temps  auparavant ,  rassemblées  chefs 
des  diverses  sectes ,  afin  de  les  tour- 
ner en  ridicule,  et  de  les  animer  les 
unes  contre  les  autres.  Depuis  cette 
époque,  humain  dans  ses  écrits,  san- 
guinaire dans  ses  actions ,  il  se  pré- 
sente sous  les  traits  de  la  plus  odieuse 
îiypocrisie.  Malgré  toutes  ses  tentati- 
ves pour  sauver  les  apparences ,  on 
a  le  droit  de  lui  imputer  les  cruautés 
que  commirent  en  son  nom  les  ma- 
gistrats; cruautés  dout  il  les  répri- 
mandait d'un  style  propre  à  les  en- 
gager à  en  commettre  de  nouvelles. 
Ce  Marc,  évêque  d'Aréthuse  qui  l'avait 
autrefois  dérobé  au  glaive  d'une  sol- 
datesque en  fureur,  fut  ignominieu- 
sement traîné  dans  la  houe ,  eut  le 
corps  brise  par  les  tortures;' et  le fils 
du  soleil  (  car  Julien  préférait  ce  nom 
à  celui  de  sa  famille  )  apprit  avec  in- 
différence la  nouvelle  de  cette  barbarie, 
et  ne  songea  nullement  à  venger  son 
libérateur.  Les  fanatiques  polythéis- 
tes poussèrent  leur  rage  sacrilège  jus- 
qu'à immoler  des  chrétiens  sur  les 
autels  des  faux-dieux;  et  Julien, ajou- 
tant la  dérision  à  l'iniquité,  affectait  de 
répliquer  aux  malheureux  qui  récla- 
maient sa  protection  :  «  Tout  chrétien 
»  est  appelé  à  la  souffrance  (a)!  »  Il 
exclut  ses  sujets  attachés  au  chris- 


(i)  Amnicn  dit,  ta  parlant  de  cette  mort,  cri- 
tnen  imptirgabite.  Oo  ne  cite  ordiaaireoirnt  <]■* 
cet  Uraulu*.  L'biatorie»  «joule  néanmoins  timili 
tniqttitate  Taurut  contnuut  ett.  (Atiim.  Marcell. , 
Iit>.  xxii  ,  c.  3  ) 

(a)  forez  la  lettre  «nu  de  J«iie»,  tnd,  de 
\»  BUUeric. 


tianfsme  de  toutes  les  places  lucra- 
tives ,  de  toutes  les  faveurs  ;  et  les 
renvoyant ,  avec  un  injurieux  dédain, 
à  Luc  et  à  Mathieu ,  il  les  priva  par 
un  édit  de  la  faculté  d'étudier  et  d'en- 
seigner les  belles- lettres  :  «  Cet  édit 
était  barbare ,  suivant  Ammien-Mar- 
cellin  (xxu ,  10  et  îa),  et  devrait  être 
enseveli  dans  un  oubli  éternel.  »  Ce- 
pendant Julien  méditait  de  porter  la 
guerre  dans  le  cœur  des  états  de 
Sapor,  roi  de  Perse.  Avant  de  s'em- 
b  trquer  dans  cette  entreprise,  il  s'ar- 
rêta ,  l'csjiace  de  six  mois ,  dans  la 
ville  d'Antioche,  où  son  cynisme  ha- 
bituel ,  ses  manières  triviales,  sa  bi- 
zarre dévotion ,  son  vêtement,  le  gro- 
tesque de  son  cortège  philosophique , 
et  principalement  l'épaisseur  de  sa 
barbe  pointue,  armèrent  les  habitants 
des  traits  de  la  satire;  et  ils  firent 
pleuvoir  les  épigrammes ,  en  vers 
anapestes y  sar  le  successeur  des  Cé- 
sars. Ce  fut  pour  répondre  à  ces  san- 
glantes railleries,  que  Julien  écrivit  le 
Misppogon  ou  l'ennemi  de  la  barbe, 
de  tous  ses  écrits  le  plus  piquant ,  en 
fait  d'originalité,  mais  le  plus  décousu 
dans  toutes  ses  parties.  Ne  voulant  pas 
cependant  borner  là  sa  vengeance,  il 
nomma,  pour  gouverner  Antioche ,  le 
plus  exécrable  des  hommes,  Alexandre 
d'Héliopolts.  «  Je  sais  bien  ,  répliqua 
»  Julien  à  ceux  qui  lui  parlaient  de  la 
»  médian ceté  de  cet  homme ,  je  sais 
»  bien  qu'Alexandre  ne  mérite  pas  un 
»  gouvernement;  mais  les  avares,  les 
»  insolents  (i)  habitants  d'Antioche 
»  méritent  bien  un  tel  gouverneur.  » 
L'empereur  (  pour  nous  sei  vir  des 
expressions  d'Ammien),  brûlant  du 
désir  d'éterniser  sa  mémoire,  expédia 
les  ordres  nécessaires  pour  rebâtir  le 
temple  de  Jérusalem;  il  voulait  démen- 
ti) SeJ  *<mri*  *l  conUvneliotit  Antiochitnti' 
but  hujiumodi  judicem  convenir*  ^lil».  «m, 
«.  a.) 
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tir  les  prophéties,  rassembler  les  Juifs  ces  soins,  Julien  ayant  augmente  dans 
dispersés  dans  l'empire,  et,  comme  Antiochc  le  monopole  du  Me',  s'attira 
dit  Lebeau ,  casser  V arrêt  que  Dieu  de  plus  en  p!us  la  malédiction  de  cetic 
même  avait  prononcé  contre  eux:  grande  cité.  Apres  avoir  prépare  enfin 
mais  le  ciel  détruisit  l'ouvrage  de  son  expédition  militaire,  il  quitta  la  ca- 
Firopiété,  par  un  événement  surna-  piîale  de  la  Syiic  ,  et  mena  contre  les 
îurel  dont  l'authenticité  subjugue  la  Perses  une  armée  de  soixante -cinq 
raison  elle-même.  Peu  défaits  histori-  mille  hommes ,  la  plus  belle ,  la  plus 
ques  sont  appuyés  de  plus  nombreux  norobreuscqu'aucuuempcrtur  romain 
et  de  plus  graves  témoignages.  Les  ré-  eût  encore  mise  sur  pied  contre  ces 
cils  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  et  peuples.  On  le  revit  alors  actif,  doux  , 
de  Rufin  sont  confirmés  par  le  té-  affable  à  tous,  bravant  les  fatigues 
moignage  irrécusable d'Aramien-Mar-  comme  le  simple  soldat,  et  suppor- 
cellin.  «  De  redoutables  globes  de  tant  les  mêmes  privations.  Mais  sa 
feu ,  s'clevanl  du  sein  de  la  terre ,  avec  prévoyance ,  son  habileté ,  l'abandon* 
des  attaques  redoublées,  brûlèrent  les    nêrent.  Apres  avoir  passé  l'Euphrate 

ouvriers,  et  rendirent,  à  diverses  rc-  sur  un  pont  de  bateaux,  il  s'empara 

prises,  le  lieu  inaccessible  (1).  »  Les  de  Pirisob.irc  ,  ville  regardée  comme 

rahins  juifs,  dans  leurs  Annales,  imprenable ,  et  de  Maogalmaquc  que 

attestent  eux-mêmes  le  fait.  Basnage,  ses  soldats  détruisirent  de  fond  en 

ennemi  de'termioé  des  miracles,  se  comble,  après  avoir  égorgé  tous  les 

sent attéré d'un  semblable  témoignage,  habitants  sans  distinetn  n  d'âge  ni  de 

et  fait  la  réflexion  suivante  :  a  Cet  sexe.  Julien  vit  ces  horreurs  avec  une 

aveu  des  rabins  (-2)  est  d'autant  plus  légèretccl  une  insouciance  révoltantes, 

considérable  qu'il  est  injurieux  à  la  L'armée  romaine  traversa  ensuite  le 

nation  ,  et  que  ces  messieurs  ne  sont  Tigre.  Les  dangers  de  sa  position  s'ac- 

pas  accoutumés  à  copier  les  ouvra-  crurent,  et  les  obstacles  se  multiplic- 

ges  des  chrétiens  (3).  »  Au  milieu  de  rent.  La  ville  de  Ctésiphou  fut  le  terme 

J  "         :   des  faciles  succès  de  Julien,  et  Pccucil 

d\J^J^^^^%£™£  de  sa  prospérité  et  de  sa  puissance.  Se 

Huiler,  d»t  ia  vu  de  s  c, riiu ,  irad.  d«  r.B-  transfuge,  il  brûla  sa  flotte.  Cependant 

gl»u  par  l'abbé  CodKcard,  ton»,  ni.  I  »  •  •  •    .  .  . 

M  o,  div-r.       .  „.  ■   ■  x  j    »  "  témoignait  une  assurance  qui  n  était 

l')  <-e«  divert  récits  .ont  in.crés  dan.  IWraee  •    .   j  • 

de  Warburton ,  concernant  le  projet  de  Julien.  point  dans  SOO  CŒlir.  DlSSimulaill  Cn 

(3.  Basnage   Hi«  des  Juif,,  Jiv.  v..  L'éditeur  publiCSeS  inquiétudes  Ct  SOU  désCSPOlV, 

de  1  ouvrage  de  Gibbon ,  tout  en  admetianl  le  ;i   -,  -,  .•     r       1    •       .  ■  » 

rapport  d'Amraien  et  des  auteurs  enteuponina  "  Clait,  en  particulier,  le  JOUCt  des  pIllS 

detrmt  l'action  immédiate  dr  la  Providence,  et  SuncrstilipUSCS    tfrrPlirc.  «Vmnnrlail 

jette  en  avant  ton  air  inflammable.  Mais  ce  erand  '  'PLr  »ul»CUSl  5    ICireurS,  SCmpOttaïC 

tremblement  de  trrre,c«  rrnt  imprim-u»  (^doi.t  COlltrC  les  dieUX  ,   CtSIirtOIlt  COUtre 

f»arlentS.  Grégoire  et  {lutin)  qui  lxn.lt  vcneiil  Ira  »tv  »1  I  •  s»      «.  ■ 

ondemeolt,  ces  flammes  qui  mettent  en  .u'ion 

iet  mars ,  piraut  qu  il  ne  lui  terait  plus 

Diétau»    d'autre,  nommes  vcn_cres.es  ,,ui  orient  iamais  de  Sacrifices    I  PS  \Ôoum%.  rnîll 

d  une  église  voisine,  et  tuent  tes  ouvriers  en  plein  §*utiMa  uc  MW,UCC»«  ICgIOnS  COni- 

ajmo.phère,  u  chute  des  édince. ,  ce.  aitaqnes  à  battirent  encore  vaillamment  dans 

-/;i'crie/re^t/e/,*onlcela,nousledemandon.1Ua  1  |  •  j     %m  i  »/• 

effets  connu,  de  l'air  inflammable  torti  dei  soit- 

les  plaines  de  Maranga  ,  et  délirent 

terrains  fermés  depuii  long-temps  ?  (  Lxpre.sions  

ïïSK^  !  ici  *•  Mention  :  ce  mérite 

»  lion.  »  riuc.  donc  là  un  air  injfâmmalt, ?Se  T.  A"  e/<",MW»'«  « ■Primitif  ...  re.i  ter- 
»c-ntre-t-il  dan.  ,1e.  .....terrain,  eTbTs  de.  tou  *T       T  ""pWt<  '  T '  .lr°mper  *" 

terrain,  avec  ce  caractère  ,  ce.  interri^  iï".  Z  K  fSCft  \  "  *  l 

—    .....  ...î..  j':..,:..,  ,  i ,  ""rM™  de  w.rbui  Ion,  leur  en  imposer  p.ir  des  exi>r*i- 

¥v*e.  ,  cette  espèce  d  instinct  ?  L'éditeur  n'a  pa,  Stonj  ti  «.blanc,  au'on  n'y  comprend  rten. P 
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les  Perses  ;  mais  bientôt  en  proie  à 
la  famine  ,  continuellement  assaillies 
par  des  essaims  de  cavaliers  Perses, 
elles  se  trouvèrent  d.ms  une  situation 
désespérée.  Cependant  le  courage  de 
3olicn  ,  son  activité ,  retardaient  la 
ruine  de  cette  belle  armée  et  décou- 
rageaient encore  ses  ennemis.  Saper  se 
piéparait  à  lui  demander  la  paix,  lors- 
que, dans  une  attaque  d'arri  ère-garde, 
Julien  ayant  fondu,  sans  cuirasse, sur 
un  gros  d'ennemis  qui  fuyait  devant 
lui,  fut  blessé  d'une  jiveliuc  qui  lui 
perça  le  foie.  L'empereur,  rapporté 
dans  sa  tente,  et  recueillant  le  peu  de 
forces  qui  lui  lestaient,  après  avoir 
étalé  les  maximes  de  la  philosophie 
du  Portique  devant  un  grand  nombre 
de  témoins ,  termina  son  discours  assez 
I  >ng  par  ces  paroles  :  «  Je  ne  sens  ni 
v  repentir,  ni  remords  de  tout  ce  que 
»  j'ai  fait;  je  sa  vais,  je  vous  l'avoue,  je 
»  savais,  sur  la  foi  des  oracle^ ,  que  je 
»  périrais  par  le  fu\  t>  ii  ordonna  à  ses 
nombreux  auditeurs  de  se  retirer,  et 
pérore  ensuite  longuement  avec  Maxi- 
me d'Ephcsc,  Evhémèrc,  et  quelques 
autres  de  ses  plus  intimes  amis.  Julien 
mourut  avec  une  fermeté  presque  théâ- 
trale, dans  la  trente- deuxième  année 
de  sou  âge,  le  27  juillet  503,  après  avoir 
éfé  César  l'espace  de  sept  ans,  et  seul 
Auguste ,  une  année  sept  mois  moins 
quelques  jours.  Avec  cet  empereur  s'é- 
teignit la  famille  de  Constantin.  Le 
christianisme  trouvadansretle  famille, 
et  son  plus  généreux  protecteur,  et  son 
plus  cruel  ennemi.  Julien ,  dont  le 
caractère  offre  le  problème  le  plus  em- 
barrassaut  de  l'histoire,  fut  humain  et 
sanguinaire,  inconséquent  et  sage,  dé- 
sintéressé et  prodigue,  dur  à  lui  même, 
et  trop  indulgent  pour  Ici  sophistes  ses 
favoris;  il  allia  tous  les  contraires,  et 
fut  en  même  temps  un  Diogèncetuu 
Alexandre.  Ce  prince  a  été  bien  appré- 
tic  par  un  auteur  dont  le?  principes 


JUL 

anti-chrétiens  uc  sont  pas  équivoques 
(Chastclhtx ,  De  la  félicité  publique  \ 
et  mieux  encore  par  Gerdil  (  Considé- 
rations sur  Julien,  tom.  10  de  ses 
œuvres,  édition  de  Rome).  Ce  .sa- 
vant cardinal  déclare  en  commen- 
çant, qu'il  ne  se  sert  point  du  témoi- 
gnage des  Pères  de  l'Eglise,  et  qu'il  ne 
veut  fixer  son  opinion  sur  Julien  ,  que 
d'après  les  auteurs  avoués  par  ses  pa- 
négyristes (1).  Ce  que  l'un  peut  ajou- 
ter de  plus  raisonnable  en  faveur  d'un 
souverain  que  la  postérité  flétrira 
toujours  du  nom  d1 'apostat ,  c'est  que 
ses  bonnes  qualités  il  les  dut  à  lui- 
même,  et  ses  défauts  aux  sophistes, 
qui ,  gâtant  son  heureux  naturel  , 
l'assaillirent  de  perfides  éloges  ,  le 
maîtrisèrent  jusqu'au  trépas.  Les  prin- 
cipaux écrits  qui  nous  restent  de  Ju- 
lien ,  sont  la  Fable  allégorique ,  les 
Césars ,  le  Misopogon ,  un  Discours 
en  l'honneur  de  Cybèle  ,  un  autre  en 
l'honneur  de  Diogènc  le  cynique  ('»), 
et  un  Recueil  de  soixante -trois  let- 
tres. La  Fable  allégorique  (5)  est 
faible  de  conception  ,  et  pleine  de 
superstitieuses  rêveries.  La  fable  des 
Césars  se  distingue  par  un  goût  plus 
épuré,  par  une  imagination  plus  bril- 
lante, mieux  réglée,  et  par  une  plus 
saine  littérature.  C'est  de  tous  ses  ou- 
vrages celui  qui  s'éloigne  le  inoins-de 
la  perfection  classique  des  chefs-d'œu- 
vre de  l'antiquité,  celui  aussi  dans  le- 
quel l'empereur  affiche  le  plus  haute- 
ment son  incrédulité,  puisqu'il  parle 
du  maître  des  dieux  lui-même  avec 
une  insigne  irrévérence,  et  qu'il  leur 
prête  à  tous  les  passions  des  hommes. 
Les  Césars  forment  un  supplément 
nécessaire  à  l'histoire  critique  de  l'ein- 
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Cette  déclamation  nu  amplification  e»t  «n  ti- 
tillée :  Contrà  imperitot  cane/. 

(3}  Elle  »e  trouve  dan»  le  teptième  dUcour»  J« 
Julien  ,  adr.ul  »u  cynique  Ucracltui. 
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pire  romain.  A  la  fin  de  la  pièce  qu'on    campagne,  située  en  Asie,  près  des 
>eut  appeler  une  tragi-comédie ,  Ja-    bords  delà  mer.  Les  lettres  de  Pline 
ien,  par  la  p'us  odieuse  des  péripéties,    le  jeune  n'ofli ent  rien  ,  pour  Pagre- 
apostasie  solennellement,  pour  la  se-    me  nt, qui  surpasse  celte  peinture.  L'ern- 
<  onde  fois,  à  la  face  du  ciel  et  delà  terre j    perçut  avait  composé  l'Histoire  de  ses 
il  joue  les  plus  augustes,  les  plus  saints    campagnes  dans  les  Gaules  et  dans  la 
mystères  de  la  religion;  il  deshonore    Germanie.  On  ne  saurait  trop  regretter 
pie>que  toute  sa  famide,  et  la  précipite    la  perte  de  cette  histoire ,  que  les  cou- 
au  fond  des  enfers,  avec  tes  Caltgula,    temporains  estimaient  presque  autant 
les  Néron,  les  Domitien  et  les  Com-    que  les  Commentaires  de  Jules-César, 
mode.  Le  Misopogon  est  plus  rcmar-    La  prenrerc  édition  des  Œuvres  de 
quable  par  ia  singularité  du  sujet  ou    Julien  est  celle  de  Paris,  i585,  iu- 
par  le  rang  de  l'auteur,  que  par  le  me-    8".,  grec  et  latin,  ex  versions  P. 
rite  de  l'exécution.  C'est  un  amas  de    Martini  et  Car.  Canlvclari  :le  P.  Pc- 
contradictions  ,  d'idées  incohérentes  ,    tau  en  douna  une  plus  complète,  avec 
de  citations  pédantesques  ,  entassées    des  notes ,  Paris ,  »G3o ,  in -4°.  ;  et  ses 
confusément.  Les  plaisanteries  y  sont    notes  ont  été  conservées  dans  l'édition 
forcées,  froides,  et  souvent  b  isses.  Au-    que  Spanheim  publia  en  1696,  Leip- 
cun  ordre  dans  cette  violente  satire  :    z»g,  iu-fol. ,  daus  laquelle  se  trouvent 
l'empereur,  domine  par  la  colère,  se    aussi  les  dix  livrrs  de  St.-Cyrille  d'A- 
répète  continuellement  ,  et  ressasse    lexandric  contre  Julien.  Le  Misopogon 
vingt  fois  la  même  idée;  mais  c'est    avait  déjà  paru,  grec  et  latin,  Paris, 
pourtant  un  des  monuments  littéraires    Wechel ,  1 567  ,  in-8°. ,  et  les  Césars 
les  plus  curieux.  Dans  le  Discours  en    en  1  $77  ;  ce  dernier  ouvrage  a  été  sou- 
rhonucur  de  Cyhèlc,  l'auteur  accumule    vent  traduit  et  réimprimé  :  la  version 
de  pitoyables  allégories .  pour  couvrir ,    française  de  Bonav.  Grangier  (  Paris  , 
dit  !e  Beau ,  le  ridicule  et  l 'obscénité    \  58o ,  in-8".  ),  et  celle  de  M.  P.  Mo- 
des fibles  du  paganisme.  Le  Pané-    ret  (  ibid.  1682  ,  in-i  i  ),  ont  clé 
gyrique  de  Diogène  ressemble  à  une    éclipsées  par  celle  de  Spanheim  ,  im- 
mauvaise  amplification  de;  rhétorique,    primée  à  llcidclbcrg  en  16OG,  in- 12, 
Sa  Correspondance  renferme  une    et  dont  l'édition  la  plus  rechercriéc 
longue  lettre  à  Thémislius,  que  l'on  re-    est  celle  d'Amsterdam  ,  1728,  in-4"- 
gardecomme un  petit  traitécomplet des    avec  médailles  gravées  par  Bern.  Pi- 
devoirs  des  souverains.  De  toutes  les    eart.  On  retrouve  cette  version  avec 
œuvres  de  Julien,  c'est  laplusrcgu-    le  texte  grec  et  la  version  latine, 
licre,  la  plus  noble  pour  le  style,  et  la    dans  l'éditiou  cum  jiotis  variorum  , 
plus  raisonnable  :  heureux ,  s'il  n'en    donnée  par  .J.  M.  ILusinger,  Go- 
tût  point  altéré  la  beauté  réelle  par    tha  ,  1706,  in -8".  Munlori ,  dans 
quelques  sopliisinesextravagants  î  Sou    ses  Âmcdota  grœca ,  Padoue,  170^, 
Edit  contre  les  chre'tie us' (  Epist.  4i  )    i"-4°*»  3  publié,  d'après  un  manuscrit 
n'est  qu'un  chef-d'œuvre  de  déraison-    de  la  bibliothèque  Ainbrosienne,  trois 
bernent,  dont  Voltaire  a  reproduit  les    lettres  inédites  de  Julien,  et  Fabri- 
principaux  traits  dans  V Essai  sur  les    cius  les  a  insérées  dans  sa  Bibliotheca. 
mœurs y  et  avec  la  même  logique,  la    grœca. On  a  une  excellente  édition  de 
même  bonne  foi.  Dans  le  genre  des-    f  Oratio  inlaudem  Canstanlii  ,  grec 
cripuf ,  on  remarque  encore  la  peinture    et  hlin,  avec  les  notes  du  savant  Dan. 
que  Julien  trace  d'une  petite  maison  de    Wyllembach,  Leipzig ,  1802  ,  in-8'. 
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L'abbé  de  la  Bletterie  a  écrit  en  fran- 
çais la  Vie  de  Julien,  et  la  traduction 
des  Césars,  du  Misopogon,  de  quel- 
ques Lettres  choisies  (  au  nombre  de 
47  ),  et  de  la  Fable  allégorique  (  Voy. 
IJletterie  ).  L'auteur  de  cet  article  a 
aussi  publié  récemment  une  Histoire 
de  Julien,  18(7,  1  vol.  iu-8°.  On 
attend  de  M.  Tourlet  une  traduction 
entière  des  Lettres  et  une  Vie  nou- 
velle de  cet  empereur.    J — t. 

JULIEN(  Le  comte  ),  gouverneur 
de  l'Andalousie  et  deCeuta  en  Afri- 
que, défendit  long-temps  cette  forte- 
resse avec  gloire,  contre  les  Maures, 
depuis  708  jusqu'en  7 10  ;  mais,  outré 
de  l'injure  faite  à  sa  fille  Florinde, 
déshonorée  par  le  roi  Roderic ,  il  se 
ligua  contre  ce  prince ,  et  entreprit , 
pour  le  détrôner ,  de  faire  passer  les 
Maures  en  Espagne.  Après  avoir  as- 
socié sa  vengeance  à  celle  des  fils  de 
Vitiza,  que  Roderic  avait  dépouillé  de 
Ja  couronne,  il  conclut  un  traité  avec 
Muza,  général  du  calife  Valid ,  lui  re- 
mit la  forteresse  de  Ceuta  ,  et  ouvrit 
l'entrée  de  l'Espagne  aux  Maures.  On 
le  vit  combattre  avec  les  Musulmans  à 
la  fameuse  bataille  de  Xérès,  et  con- 
tribuer de  tout  son  pouvoir  à  la  dé- 
faite de  Rodcric.  Les  historiens  ne 
sont  pas  tous  d'accord  sur  les  motifs 
de  la  révolte  du  comte  Julien.  La  plu- 
part l'attribuent  au  ressentiment  de 
l'insulte  faite  à  sa  fille  Florinde  par  le 
roi  Roderic;  d'autres  n'y  voient  qu'un 
effet  de  cet  esprit  de  faction  et  de  haine 
qui  divisait  les  grands  delà  monarchie 
gothique.  Selon  ces  derniers,  le  comte 
Julien  ne  voulait  que  faire  passer  la 
couronne  à  un  des  fils  de  Viliza ,  et 
n'avait  promis  aux  Arabes  qu'une  par- 
tie de  l'Espagne.  Dans  ce  cas,  le  plus 
fier  et  le  plus  vindicatif  des  hommes 
aurait  manqué  de  politique  en  appe- 
lant des  élrorgers  dans  sa  patrie,  et 
ta  supposant  qu'ils  s'arrêteraient  au 


JUL 

milieu  de  leurs  victoires.  Quoi  qu  il  enl 
soit,  loin  d'obtenir  la  récompense  de 
sa  trahison,  il  inspira  de  la  défiance  aux 
vainqueurs ,  qui  méconnurent  ses  ser- 
vices pour  u'être  pas  tenus  de  les  ré- 
compenser. On  prétend  même  qu'ils 
lui  attribuèrent  le  projet  d'une  nouvelle 
révolution,  et  que  ses  biens  ayant  été 
confisqués,  il  fut  jeté  dans  une  pri- 
son, où  il  passa  misérablement  le  reste 
de  sa  vie,  méprisé  de  ses  nouveaux 
maîtres.  B — p. 

JULIEN  CESAftINI,  plus  connu 
sous  le  nom  d«î  cardinal  Julien, 
naquit, en  1098,  d'une  noble  famille 
romaine.  Après  avoir  enseigné  le  droit 
avec  beaucoup  de  succès  à  Padoue,  il 
s'acquit  l'estime  du  pape  Martin  V, 
qui  te  créa  cardinal  en  1.426,  et  l'en- 
voya ,  en  qualité  de  légat  à  latere,  en 
Allemagne,  pour  y  prêcher  une  croi- 
sade contre  les  novateurs  qui  commet* 
taient  d'affreux  ravages  dans  plusieurs 
parties  de  cette  vaste  contrée.  Le  ré- 
sultat incertain  de  la  guerre  ne  laissant 
point  l'espoir  de  les  subjuguer  par  la 
force  des  armes ,  on  essaya  de  les  ga- 
gner par  la  voie  de  la  négociation; et, 
à  cet  effet ,  on  les  pressa  d'envoyer 
des  députés  au  concile  de  Bâle,  dont 
le  cardinal  Julien  fut  nommé  président 
par  Martin  V,  titre  qui  fut  confirmé  par 
Eugène  IV,  son  successeur.  Mais  à 
peine  le  concile  eut-il  tenu  ses  pre- 
mières sessions,  qu'Eugène,  effrayé 
des  projets  de  réforme  dont  les  pères 
menaçaient  la  cour  de  Rome,  tenta 
de  le  dissoudre  sous  divers  prétextes. 
Julien ,  ayant  fait  passer  dans  l'esprit 
de  tous  les  membres  le  zèle  dont  il  était 
animé  pour  le  maintien  des  formes 
canoniques,  déconcerta  tous  les  sujets 
du  pontife.  Ce  fut  dans  cette  circons- 
tance qu'il  lui  adressa  ces  deux  lettres  . 
célèbres,  que  nousa  conservées  iEneas 
Syivius,  où  il  représenta  au  pape  que 
soumis  lui-même  au  concile  cornue  à 
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son  supérieur,  il  n'avait  pas  le  pou- 
voir de  le  dissoudre  ;  il  lui  remit 
devant  les  yeux  l'exemple  récent  de 
Jean  XXIII  et  de  Benoît  XIII ,  dépo- 
ses au  concile  de  Constance  ,  et  il  le 
rendit  responsable  des  suites  funestes 
de  la  dissolution ,  s'il  réussissait  dans 
son  projet.  Enfiu ,  dit  Bossuet ,  «  le 
»  cardinal  se  conduisit  dans  cette  af- 
»  faire  comme  s'il  eût  pressenti  et 
»  vu  de  ses  propres  yeux  lu  schis- 
»  me  borrible  et  fatal  dont  nos  pères 
»  furent  depuis  les  témoins.  »  Eu- 
gène fut  donc  oblige  de  révoquer  sa 
bulle  y  et  de  laisser  le  concile  pour- 
suivre ses  opérations.  Les  procédés 
de  Julien  envers  les  députés  des  h  us- 
sites  lui  méritèrent  leur  estime  et  leur 
confiance.  Apres  que  le  concile  eut  été 
transfère  à  Ferrarc,  il  continua ,  no- 
nobstant la  bulle  de  translation ,  de 
présider  la  partie  qui  était  restée  à 
Bâle;  et  lorsqu'enfin  elle  se  fut  réunie 
à  celle  de  Ferrai  e ,  il  fut  mis  à  la  tête 
de  la  commission  chargée  de  conférer 
avec  les  bussites ,  et  porta  la  parole 
dans  les  conférences,  où  il  déploya 
beaucoup  d'éloquence.  Sa  mission  au- 
près de  Ladislas,  roi  de  Hongrie  et  de 
Pologne ,  fut  moins  honorable  :  elle 
avait  pour  objet  de  faire  rompre  la 
paix  que  ce  prince  venait  de  conclure 
avec  Amurat  III,  et  qu'il  avait  confir- 
mée par  serment  sur  les  Sts.  Evan- 
giles. Julien  prétendit  qu'il  est  quel- 
uefois  permis,  pour  l'intérêt  public, 
e  ne  point  tenir  la  parole  donnée  aux 
infidèles;  et,  pour  dissiper  les  scru- 
pules du  roi  et  des  grands  qui  avaient 
garanti  le  traité  par  leur  serment,  il 
leur  en  donna  l'absolution  solennelle 
au  nom  du  pape.  L'armée  chrétienne 
fut  entièrement  défaite ,  le  i  o  novem- 
bre 1 444 >  à  la  bataille  de  Varna,  qui 
suivit  la  violation  du  traité;  et  le  car- 
dinal ne  survécut  point  à  ce  funeste 
événement.  On  a  fait  différentes  ver- 
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sions  sur  la  manière  dont  il  périt:  les 
uns  disent  qu'il  fut  massacré  par  le» 
Hongrois ,  qui  voulurent  venger  sur 
sa  personne  le  malheur  de  leur  dé» 
faite  ;  les  autres ,  qu'il  fut  assassiné  et 
dépouille  par  un  batelier  auquel  il  s'é- 
tait adressé  pour  traverser  une  rivière; 
d'autres  enfin,  qu'il  fut  submergé  au 
milieu  du  Danube,  sous  le  poids  de 
l'or  dont  il  était  chargé,  ce  qui  paraît 
être  une  calomnie  de  ses  ennemis. Cet 
événement  est  de  l'an  1 444*  Sa°s  pré- 
tendre jusliûer  le  cardinal  Julien  sur 
le  paradoxe  qui  entraîna  sa  perte ,  et 
que  les  scolastiqûes  du  temps  avaient 
mis  en  vogue ,  nous  croyons  pouvoir 
dire  avec  Bossuet,  qu'à  cette  erreur 
près,  «  il  était  le  plus  grand  homme  de 
»  son  siècle ,  le  plus  savant ,  le  plus 
»  pieux ,  cl  que,  dans  le  concile  de  Flo- 
»  rence,  il  fut  le  plus  ferme  rempart 
v  que  les  catholiques  opposèrent  aux 
»  grecs.  »  On  trouve  beaucoup  de 
ses  leïlres  dans  Oderic  Raynold.  — 
Alexandre  Ces arin i  ,  de  la  même  famil- 
le, d'abord  protonotaire  apostolique, 
fut  fait  cardinal  en  1 5 1 7  pir  Léon  X. 
Les  papes  Adrien  VI,  Clément  VII  et 
Paul  lll,  l'employèrent  dans  les  affaires 
les  plus  importantes.  Ce  dernier  le 
mit  à  la  tête  d'une  députation  chargée 
de  négocier  la  paix  entre  Charles-Quint 
et  François  Ier.  Il  fut  du  nombre  de 
ceux  à  qui  le  même  pape  confia  le  soin 
de  régler  les  préparatifs  nécessaires  à 
la  tenue  du  futur  concile  général.  Il 
mourut  en  1 54*1 ,  regretté  du  sacré 
collège  pour  sa  capacité  dans  les  affai- 
res, et  des  gens  de  lettres,  dont  il  était 
l'ami  et  le  protecteur.  T — d. 

JULIEN  (  Pierre),  statuaire  cé- 
lèbre, membre  de  1  académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture,  de  la  qua- 
trième classe  de  l'Institut  et  chevalier 
de  la  Légion-d'honneur  ,  naquit ,  en 
1 73 1 ,  à  SainUPaulien ,  près  du  Puy  en 
Vêlai.  Il  prit  les  premières  notions  de 


Digitized  by  Google 


l'art  dans  lequel  il  s'est  illu^ïr^,  chez un 
sculpteur  et  doreur  de  cette  dernière 
ville,  nomme  Samuel.  Il  u'avait  alors 
que  \i  ans.  Un  de  ses  oncles  ,  jésuite, 
frappé  de  ses  dispositions  ,  le  confia 
aux  soins  de  l'architecte  Penche  qui 
se  trouvait  a'orsà  la  lêle  de  l'académie 
de  Lyon ,  et  Julien  y  remporta  un  prix. 
Pérache  ,  convaincu  que  son  jeune 
élève  ne  pouvait  se  perfectionner  dans 
son  art  à  Lyon ,  le  couduisit  lui-même 
à  Paris ,  où  il  le  mit  sous  !a  direction 
de  Guillaume  Cou 'ton ,  son  compa- 
triote ,  et  sculpteur  du  roi.  Api  es 
avoir  élu-lie  environ  dix  années  sous 
son  nouveau  maître  ,  Julien  crut 
pouvoir  se  présenter  au  concours 
pour  le  grand  prix  de  sculpture. 
C'était  en  :  son  ouvrage  était 

un  bas  -  relief  représentant  Sabinus 
offrant  son  char  aux  Vestales , 
obligées  de  fuir  tes  Gaulois  vain- 
queurs  de  Rome(i).  Le  prix  lui  fut 
décerné  à  l'unanimité;  et  les  vrais  con- 
naisseurs virent  avec  plaisir  que ,  tout 
en  suivant  les  leçons  de  son  maître  et 
de  l'école,  le  sage  élève  s'était  aperçu 
que  pour  parvenir  à  cette  perfection 
dont  les  anciens  avaient  laissé  de  si 
beaux  modèles,  il  fallait  suivre  une 
autre  marche ,  et  embrasser  d'autres 
principes  que  ceux  qui  étaient  en 
vigueur  à  cette  époque.  Eu  effet  les 
arts  ,  après  avoir  brillé  de  la  plus 
vive  lumière  pendant  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XIII  et  la 
plus  grande  partie  de/  celui  de  Louis 
XIV,  avaient  dégénéré  de  la  manière 
la  plus  rapide  ;  et  sous  le  règne  du 
successeur  du  grand  roi,  ils  étaient 
parvenus  à  un  tel  point  de  dégrada- 
tion, que  la  France  se  trouvait  l'objet 
de  la  dérision  des  autres  nations  de 
l'Europe.  Le  mal  prit  sa  source  dans 


Ce  bat-relief  niste  encore  dan»  la  maison 
•ne  Mlle.  Guimard ,  danseuse  de  l'Opéra,  avait 
ait  construire'  à  Pantin  ,  près  Taris. 
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les  mesures  mêmes  qu'un  sage  mi- 
nistre ,  Colbert ,  avait  cru  devoir 
adopter ,  pour  maintenir  les  arts  dans 
l'état  de  splendeur  où  les  avait  élevés 
la  haute  protection  de  Louis  XIV. 
Lebrun  fut  nommé  premier  peintre 
du  roi  ;  et  tous  les  travaux  de  pein- 
ture et  de  sculpture  furent  dirigés  par 
lui,  et  exécutés  par  des  artistes  de  sou 
choix.  Tout  prit  alors  une  même  phy- 
sionomie; car ,  pour  obtenir  la  faveur 
du  gouvernement,  il  devint  nécessaire 
d'adopter  la  manière  du  maître,  et, 
dès  ce  moment,  les  ails  déclinèrent. 
Tant  que  Lebrun  fut  à  leur  tête ,  ses 
talents  purent  excuser  l'empire  qu'il 
exerçait  sur  eux;  mais  lorsqu'aprcs  lui 
les  artistes  furent  obligés  d'obéir  à  des 
hommes  qui  n'avaient  pour  tout  mé- 
rite que  le  titre  de  premiers  peintres 
du  roi ,  le  mal  n'eut  plus  de  remède, 
et  la  décadence  atteignit  son  dernier 
période.  La  sculpture  n'ayant  pas  pour 
cile  le  prestige  de  la  couleur  et  de  la 
perspective  aérienne ,  est  tenue  par 
cela  même  à  une  imitation  plut  exacte 
et  plus  sévère  des  formes  extérieures  : 
son  premier  mérite  consiste  dans  la 
pureté  du  dessin  ;  et  la  profondeur 
et  l'énergie  de  l'expression  doivent 
s'y  unir  à  la  grâce  et  à  la  simplicité 
des  poses.  Ces  principessuivis  parles 
Grecs ,  et  que  les  Germain  Pillon,  les 
Jean  Cousin,  les  Puget  même, avaient 
cherché,  par  tous  leurs  efforts ,  à  main- 
tenir en  honneur,  furent  entièrement 
abandonnés  lorsque  les  arts  eurent  été 
asservis  à  une  espèce  de  dictature.  La 
sculpture  rechercha  des  effets  étran- 
gers à  son  essence;  une  exagéraliou 
théâtrale  dans  l'expression  et  dans  la 
disposition  des  figures  dénatura  en- 
tièrement ce  bel  art  :  uue  négligence 
excessive  dans  le  dessin  ,  que  l'on 
qualifiait  de  facilité  et  de  grâce ,  rem- 
plaça la  noble  simplicité  des  anciens; 
et  la  fausse  idée  que  le  ciseau  pouvait 
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rendre  les  mêmes  effets  que  la  pein- 
ture,  acheva  de  le  défigurer.  Cette  im- 
pulsion funeste  imprimée  à  l'art ,  e'iait 
tellement  suivie  à  l'époque  où  Julien 
obtint  son  premier  succès,  que  ce  ne 
fut  pas  sans  étonnement  qu'on  vit  un 
artiste  inconnu  tenter  de  secouer  le 
joug  sous  lequel  ses  maîtres  mêmes  vou- 
laient le  tenir  courbe*.  Mais  déjà  Yien 
avait  fait  pour  la  peinture  ccque  Julien 
essayait  dans  un  art  qui  n'offre  pas 
moins  de  difficulté;  et  l'on  ne  peut 
douter  que  l'exemple  du  premier  ne 
Fait  encouragé  à  suivre  la  nouvelle 
marche  à  laquelle  il  a  dû  ses  succès, 
et  qui  a  été  également  le  signal  de  la 
restauration  de  la  sculpture  en  France. 
Envoyé  à  Rome ,  en  1 768 ,  comme 
pensionnaire ,  il  y  resta  quatre  ans 
occupé  à  l'étude  de  l'antique;  et  c'est 
à  cette  constante  étude ,  que  l'on  doit 
les  deux  belles  copies  réduites  qu'il  fit 
pour  le  président  Hocquart,  de  V Apol- 
lon du  Belvédère  et  du  Gladiateur 
combattant  (1).  Pendant  qu'il  termi- 
nait ses  études  à  Rome,  son  maître, 
G.  Couslou,  avait  été  chargé  du  mau- 
solée du  grand  dauphin  et  de  son 
épouse,  destiné  pour  la  cathédrale  de 
Sens.  Cet  artiste  déjà  affaibli  par  l'âge 
îeta  les  yeux  sur  Julien  comme  sur  le 
sculpteur  le  plus  capable  de  l'aider 
dans  cette  grande  entreprise.  Secondé 
par  lieauvais  son  condisciple  et  son 
ami ,  Julien  termina  entièrement  la 
figure  de  l'Immortalité  que  Coustou 
n'avait  fait  qu'ébaucher.  Cet  ouvrage 
a  peu  servi  à  la  réputation  de  Julien , 
parce  qu'il  est  demeuré  sous  le  nom 
de  Coustou.  Cette  espèce  d'injustice 
doit  être  imputée  aux  usages  de  l'aca- 
démie. Tant  qu'un  artiste  n'était  point 
admis  dans  cette  compagnie ,  il  n'était 
regardé  que  comme  élève  ;  et  le  maî- 
m,  ■ 

(tî  La  copie  de  F  Apollon  «liste  au  gnrde-raeu- 
hle  de  la  couronne;  dit  a  «U  retirée  du  château 
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tre  pouvait  lui  abandonner  l'entière 
exécution  de  ses  ouvrages  et  continuer 
néanmoins  d'en  revendiquer  l'hon- 
neur. Il  n'en  était  pas  de  même 
lorsqu'il  s'agissait  d'un  académicien. 
Aussi ,  afin  de  pouvoir  profiter  des 
talents  de  son  disciple ,  Coustou  lui 
persuada-t-il ,  à  sou  retour  de  Rome, 
que  sou  talent  n'était  pas  assez  forme 
pour  se  mettre  sur  les  rangs  de 
l'académie,  G  pendant  Julieu  avait 
atteint  sa  quarante-cinquième  année  a 
il  était  tems  de  prendre  sa  place  parmi 
les  artistes.  Encouragé  par  ses  amis, 
et  comptant  peut-être  trop  sur  l'ap- 
pui de  son  maître,  il  parvint  à  Vain- 
cre sa  modestie,  et  se  décida  à  com- 
mencer les  épreuves  exigées  par  les 
règlements  pour  être  agréé.  Il  pré- 
senta ,  sous  les  auspices  de  Couslou, 
alors  recteur  de  l'académie,  une  figure 
de  Ganimède  versant  le  nectar  (1). 
Cette  figure  n'est  pas  de  la  même  force 
que  celles  qu'il  exécuta  par  la  suite  ; 
mais  elle  est  infiniment  supérieure  à  la 
plupart  de  celles  des  artistes  qui  l'a- 
vaient précédé  à  l'académie  :  aussi  ne 
fut-ce  pas  sans  étonnement  que  les  con- 
naisseurs éclairés  apprirent  qu'il  avait 
été  rejété  ;  et  la  voix  publique  accusa 
dans  le  temps  le  maître  d'avoir  re- 
fusé son  suffrage  à  son  disciple,  par 
un  motif  de  basse  jalousie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Julien  fut  tellement  accablé 
de  ce  refus ,  que ,  dans  son  déses- 
poir, il  résolut  d'abandonner  son  art, 
et  sollicita  du  gouvernement  l'emploi 
de  sculpteur  des  proues  de  vaisseau  à 
Rochefort.  Il  était  sur  le  point  de 
l'obtenir,  lorsque,  ranimé  par  les  en- 
couragements de  l'amitié  (a),  il  se  dé- 


(l)  II  eiecuu  ,  depuis  ,  cette  statue  co  marbru 
pour  le  baron  de  Juyt,  de  Lyon  ,  son  «mi,  et  y  fit 
quelques  changements  heureux. 

(a)  Parmi  les  amis  qui  ranimèrent  le  courage  d« 
Julien,  nu  remarque  M.  ouutremère  de  Qamey , 
qui,  a  cette  époque,  «'instruisait par  la  pratiqua» 
a  la  connaissance  des  «ri»  ,  qu'il  éclaire  mainte- 
nant par  ses  precefHc»  ,  cl  De jou,  Tonde  non 
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cida ,  encore  une  fois ,  à  se  remettre 
sur  les  rangs ,  et  présenta,  en  1 778, 
à  l'académie,  le  modèle  de  son  Guer- 
rier mourant.  Cette  f  ûs-ci ,  le  succès 
fut  complet  :  il  fut  agréé  à  l'unani- 
mité ;  et,  Tannée  suivante,  il  fut  reçu 
académicien  sur  le  inarbre  de  cette  fi- 
gure ,  qui  réunit  au  plus  rare  degré 
la  science  de  l'art,  la  grâce  naturelle  et 
la  perfection  du  ciseau  (  1).  Ce  premier 
suocès  fut  comme  le  signal  de  tous  ceux 
qu'il  obtint  par  la  suite;  et,  dès  ce  mo- 
ment, il  prit  un  des  premiers  rangs  par- 
mi les  sculpteurs  français.  M.  d'Angi- 
villiers  avait  conçu,  à  cette  époque, 
l'heureuse  idée  de  faire  exécuter  aux 
frais  du  gouvernement  les  statues  de 
nos  grands  hommes.  Deux  de  ces 
statues  ,  celles  de  Lafon  laine  et  du 
Poussin ,  furent  confiées  au  ciseau  de 
Julien.  La  manière  dont  il  s'acquitta 
de  ce  travaillait  autaut  d'honneur  au 
talent  de  l'artiste  qu'au  discernement 
du  ministre  qui  l'en  avait  chargé  :  la 
première  qui  sortit  de  ses  mains  est 
celle  de  Lafontaine.  La  simplicité  et 
la  naïveté  du  poète  revivent  dans 
l'ouvrage  du  statuaire.  Bientôt  après , 
il  produisit  la  charmante  statue  de  la 
baigneuse ,  destinée  pour  la  laiterie 
de  Rambouillet ,  et  qui  est  maintenant 
un  des  plus  précieux  ornements  du 
plais  de  la  chambre  des  pairs.  Deux 
bas-reliefs  de  cinq  mètres  de  long, 
sur  un  de  hauteur  (  i5  pieds  sur  3), 
représentant,  l'un  Apollon  chez  Ad- 
mète,  et  l'autre  la  fable  de  la  Chè- 
vre AmaUliée%  accompagnaient  cette 
statue  ,  et  décoraient  le  lieu  où  elle 
était  primitivement  placée  ('2).  Le  suc- 
cès de  ces  ouvrages  fut  complet  :  la  Ga- 

plos  habiles  sculpteuri ,  dont  aucun  motif  de  ri* 
«alilé  n'a  jamais  pu  altérer  l'amitié  qu'il  avait 
rouée  à  Julien. 

(0  Cette  figure  niate  dana  les  aallet  de  l'aca- 
démie, au  palata  dea  beaux>art*,  à  Paria. 

l^Ces  b*a~r*liefa  ont  «S té  enlevés  du  chftteau 
de  Rambouillet  au  commencement  de  la  révolu, 
tira.  Députa,  il.  rat  «té  j>t««él  a  laMalinura. 
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lalee  surtout  fut  regardée,  â  cette  épo- 
que ,  comme  la  statue  mode»  oc  de 
femme  la  plus  parfaite  que  l'un  con- 
nût* et  M.  d'Angivillicrs,  jaloux  d'en- 
courager uu  talent  aussi  rare ,  allait 
le  charger  de  travaux  qui  eussent 
encore  étendu  la  gloire  de  Julien  , 
lorsque  la  révolution  vint  détruire 
ses  espérances.  Charge'  de  la  statue 
du  Poussin ,  il  chercha  dans  le  travail 
qu'exigeait  cet  ouvrage,  une  distrac- 
tion aux  orages  qui  grondaient  autour 
de  lui,  et  qui  semblaient  dévorer  de 
préféreuce  et  les  vertus  et  les  talents. 
Retiré  pour  ainsi  dire  en  lui-même, 
tous  ses  désirs  étaient  de  pouvoir  ter- 
miner sa  statue.  Ses  vœux  furent 
remplis  :  mais,  s'il  eut  le  bonheur  de 
la  voir  achevée ,  il  ne  jouit  pas  long- 
temps du  succès.  Il  mourut  trois  mois 
après  l'avoir  finie.  Cette  figure  fut 
jugée  digne  de  ses  autres  ouvrages; 
des  juges  éclairés  la  regardent  même 
comme  leur  étant  supérieure.  En  re- 
présentant le  Poussin ,  qni ,  au  mi- 
lieu d'une  des  nuits  brûlantes  d'Italie, 
se  lève  à  demi-nu  réveillé  par  une 
idée  heureuse ,  il  a  su  éviter  adroite- 
meut  la  forme  de  nos  costumes  mo- 
dernes, ingrats  surtout  pour  la  sculp- 
ture ,  et  a  trouvé  le  moyeu  de  dra- 
per sa  figure  avec  noblesse,  et  de  faire 
briller  sa  science  dans  les  parties  du  nu 
des  bras  et  des  jambes.  Ou  ire  ces  ouvra- 
ges capitaux,  Julien  avait  exécuté  l'un 
des  bas-reliefs  de  la  nouvelle  église  de 
Sle.-Genevièvc ,  que  la  destination 
donnée  à  ce  mouument,  en  des  temps 
de  troubles ,  a  fait  effacer.  Il  exécuU 
également ,  à  Lyon ,  plusieurs  copies 
d'après  l'antique  ,  pour  le  baron  de 
Juyt,  auquel  il  était  uni  par  les  liens 
de  la  plus  tendre  amitié,  et  chez  lequel 
il  allait  chaque  année  recouvrer  une 
sauté  que  l'air  de  Paris  et  la  fatigue 
de  ses  travaux  ne  cessaient  d'altérer. 
Julien, déjà  si  recomraaudable  par 
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ses  grands  talents ,  Tétait  encore  da- 
vantage par  les  qualités  de  son  cœur 
et  de  sou  esprit.  Modeste  jusqu'à  la 
timidité  ,  il  voyait  avec  plaisir  les 
succès  de  ses  rivaux  :  il  se  plaisait 
à  encourager  lesjeuues  gens  qui  s'a- 
donnaient à  l'étude  des  beaux-arts  ;  et 
si  l'amitié  d'un  grand  artiste,  Claude 
Dejoux  ,  auquel  Julien  fut  lié  par  une 
constante  affection  ,  n'eût  trahi  le  se- 
cret de  sa  bienfaisance,  on  ignorerait 
tout  le  bien  qu'il  ne  cessait  de  répandre 
sur  une  foule  de  jeunes  artistes  sans 
fortune.  La  jalousie  était  un  sentiment 
si  étranger  à  son  cœur,  que  ses  meil- 
leurs amis  fuient  des  hommes  très  dis- 
tingués dans  son  art.  Dejoux  voulant 
laisser  un  gage  de  sou  amitié  pour  Ju- 
lien, lui  fît  élever  dans  les  jardins  du 
Musée  des  monuments  fiançais,  un 
mausolée,  orné  du  portrait  de  son  ami, 
et  d'une  inscription  qui  rappelle  les 
titres  de  Julien  à  l'estime  de  la  posté- 
rité. Ce  monument  a  été  transporté , 
en  i8i5,  dans  le  cimetière  connu 
sous  le  nom  du  Père-Lachaise.  Julien 
mourut  le  17  décembre  1804,  âgé 
de  74  *QS  *  emportant  les  regrets  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  connu,  et  avec 
la  réputation  du  restaurateur  de  l'art 
statuaire  en  France ,  et  d'un  des  plus 
habiies  artistes  dont  elle  puisse  s'ho- 
norer. La  Notice  historique  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages  ,  lue  à  l'Institut , 
le  6  vendémiaire  an  xiv  (  28  ><■]>- 
tembre  i8o5  ),  par  M.  Lcbreton, 
«t  insérée  dans  le  Moniteur  du  14 
vendémiaire  suivant ,  a  été  imprimées 
part,  in -8°.  P — s. 

JULIEN  (Simon),  peintre,  connu 
sous  le  nom  de  Julien  de  Parme , 
pour  le  distinguer  du  précédent , 
naquit  à  Toulon  en  1736,  et  fut 
envoyé  par  ses  parents  à  Marseille, 
pour  y  étudier ,  sous  la  direction  de 
Daudré-Bardou,  les  principes  de  la 
peinture. Quelque  temps  après, il  vint 
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à  Paris,  et  entra  dans  l'école  de  Carie 
Vanloo.  Ayant  remporté  le  prix  de 
l'académie,  il  fut  envoyé  à  Rome, 
où  Natoirc  dirigeait  alors  l'école  fran- 
çaise. A  celte  époque  les  ai  ts  du  dessin 
étaient  parvenus  à  ce  drgré  de  déca- 
dence au-delà  duquel  il  n'était  plus  pos- 
sible de  descendre,  et  qui  faisait  sentir 
à  tous  les  esprits  éclairés  la  nécessité 
d'une  restauration  nouvelle  dans  la 
marche  des  études.  Déjà  Vien  avait 
résolu  d'entreprendre  ce  changement, 
auquel  la  France  est  redevable  de  la 
splendeur  de  son  école  actuelle.  Un  ' 
autre  Julien  donnait  la  même  impul- 
sion à  la  sculpture.  Le  peintre  Julien , 
frappé  de  l'excellence  des  chefs-d'œu- 
vre de  l'antiquité,  et  jaloux  de  riva- 
liser avec  les  grands  maîtres  de  l'Ita- 
lie, desquels  les  Français,  et  les  Ita- 
liens eux-mêmes,  s'éloignaient  tous 
les  jours  de  plus  en  plus,  eut  assez  de 
force  et  de  justesse  dans  l'esprit  porir 
abandonner  la  manière  en  vigueur  à 
cette  époque,  et  se  livrer  à  l'imita- 
tion des  beaux  ouvrages  dont  Rome 
lui  offrait  tant  de  modèles.  Mais  le 
mal  était  tellement  invétéré,  que  fés 
tentatives  de  Julien ,  loin  d'arracher 
ses  condisciples  à  lenr  routine  ,  ne 
lui  valurent  que  le  surnom  de  Julien 
l'apostat  ,  comme  si  l'on  eût  voulu 
lui  reprocher  ce  qui  fait  aujourd'hui 
le  principal  fondement  de  sa  réputa- 
tion. Cependant  l'ardeur  avec  laquelle 
il  se  livrait  à  l'élude,  et  le*  progrès  qu'il 
fit  dans  son  art,  lui  méritèrent  les  en- 
couragements du  gouvernement  fran- 
çais. Le  terme  auquel  est  fixé  le  Sé- 
jour des  élèves  à  Rome,  fut  prolongé 
en  sa  faveur ,  et  il  y  demeura  pendant 
dix  ans.  C'est  alors  que  le  duc  de  Par- 
me le  prit  sous  sa  protection,  et  l'ho- 
nora de  ses  bienfaits.  L'artiste,  plein 
de  la  plus  juste  reconnaissance,  crut 
ne  pouvoir  mieux  la  témoigner  à  son 
protecteur  qu'eu  preuant  le  nom  de 
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Julien  de  Parme  (i),  qu'il  a  con- 
servé toute  sa  vie.  Il  était  âgé  de  qua- 
rante ans  environ ,  lorsqu'il  revint  à 
Paris.  Sur  la  réputation  qu'il  s'était 
acquise,  la  princesse  de  Kinski  lui  fit 
exécuter  dans  son  hôtel  un  S.  Domi- 
nique, trois  Plafonds  et  autres  Ta- 
bleaux de  décoration ,  qui  sont  cités 
dans  le  recueil  des  Curiosités  de  Pa- 
lis, et  qui  attirèrent  l'attention  des 
connaisseurs  et  des  étrangers.  Il  pré- 
senta à  l'académie  son  tableau  de 
Jupiter  sur  le  mont  Ida,  endormi 
dans  les  bras  de  Junon9  et  fut  ad- 
mis comme  agréé.  Au  salon  de  1787 
il  exposa  le  Triomphe  (PAurélien , 
que  lui  avait  demandé  M.  le  duc  de 
la  Rochefoucauld.  Âu  salon  de  1788 
on  remarqua  son  tableau  représen- 
tant X Etude  qui  répand  des  fieurs 
sur  le  Temps,  La  composition  eu  pa- 
rut heureuse,  et  le  coloris  compara- 
ble à  celui  des  meilleurs  ouvrages  de 
La  fosse.  Ce  tableau,  qui  a  été  gravé 
à  la  pointe  par  le  neveu  de  l'auteur, 
Laurent  Julien,  est  actuellement  en 
Angleterre.  Un  des  derniers  ouvrages 
de  ce  peintre  est  le  S.  Antoine  en 
extase ,  qu'il  fit  pour  la  chapelle  de 
l'archevêque  de  Paris ,  à  Gonflai) s. 
Enfin  lorsque  la  révolution  détruisit 
les  académies,  il  avait  entrepris,  pour 
celle  de  peinture,  son  tableau  de  ré- 
ception ,  dont  le  sujet  était  V Aurore 
sortant  des  bras  de  Titon,  et  s' éle- 
vant sur  son  char ,  d'où,  elle  répand 
sur  la  terre  la  rosée  et  les  fieurs. 
L'académie  avait  cessé  d'exister  avant 
que  Julien  eût  terminé  son  tableau , 
qui  ne  fut  lui-même  exposé  aux  re- 

fjrds  du  public  qu'au  salon  de  1800 , 
uit  mois  après  la  mort  de  l'artiste. 
Julien  était  aussi  recommandablc  par 


[*)  Il jr  avait  encore  à  l'école  fraaeaiie  de  Rome 
nn  troisième  Julien ,  pcinlrn  ,  né  a  Cartgliaoo  prêt 
de  Loearao.  que  le  Diciionnair*  unh>tr$ti  *  éva- 
lua du  arec  Simoa  JaJicn. 
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ses  talents  que  par  ses  qualités  per-  1 
sonnelles.  Il  fut  particulièrement  lie? 
avec  Julien  et  Dcjoux,  tous  deux  sculp- 
teurs habiles,  et  dont  l'amitié  est  le 
plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  du 
caractère  de  Julien  de  Parme.  Il  mou- 
rut le  *3  février  1800.  Quoique  cet 
artiste  ait  assez  prouvé,  par  les  ten- 
tatives qu'il  a  faites ,  qu'il  connaissait 
bien  les  vices  de  l'école  moderne ,  il 
n'eut  point  cependant  un  talent  assez 
eminent  pour  se  dégager  entièrement 
des  entraves  dans  lesquelles  il  avait 
été  élevé;  et  ses  meilleures  produc- 
tions en  laissent  apercevoir  trop  de 
traces.  Son  dessin  ,  sa  composition  et 
sa  couleur,  dénotent  facilement  l'épo- 
que à  laquelle  il  entra  dans  la  carrière. 
Ses  efforts  furent  plus  heureux  dans 
les  nombreux  dessuis  qu'il  a  produits  ; 
on  y  reconnaît  moins  les  vices  de 
l'école;  et  le  style  des  grands  maîtres 
de  l'Italie  s'y  fait  davantage  aperce- 
voir: aussi  sont -ils  beaucoup  plus 
estimés  des  artistes  et  des  connais- 
seurs. Le  tableau  de  Jupiter  sur  le 
mont  Ida,  endormi  dans  les  bras  de 
Junon,  a  été  gravé  par  Benoît.  P— s. 
JULIEN  de  FONTENAY.  Fcy. 

COLDORE. 

JULL1ERON,  imprimeurs  à  Lyon , 
dans  les  xvi'.  et  xvu".  siècles,  s'ac- 
quirent quelque  réputation  dans  leur 
art.  Guichard  Jullieroo ,  imprimeur- 
libraire  à  Lyon,  sous  le  règne  de 
Henri  IV ,  se  signala  par  sou  patrio- 
tisme et  son  désintéressement.  Des 
Suisses,  au  service  de  France ,  avaient 
été  chargés  d'y  maintenir  l'autorité 
royale  contre  les  ligueurs.  Mais  ces 
troupes  allaient  abandonner  leur 
poste ,  faute  d'être  payés  exactement  : 
Jullicron  vendit  deux  maisons,  et 
non  seulement  employa  les  5o,ooo 
liv.  provenant  de  la  vente,  à  sol- 
der les  Suisses ,  mais  s'engagea  en- 
core à  les  payer  tant  qu'ils  resteraient 
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a  Lyon.  Lorsque  «lie  ville  se  soumit        «"«  «i-  J«  ur,:.„, 

' '* ''  I'««erT«rUi  «t  vice  comprimer. 
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pour  lui  et  ses  descendants,  à  perpé-  Pm  da  «ècle  j  on  se  contentait  alors 

tinte ,  le  privilège  de  commensaux  de  d  étre  g™e  et  chaste  dans  ses  mœurs 

la  maison  du  roi,  et  lui  offrit  le  rem-  et  on  négligeait  les  apparences.  L'ou- 

boursement  de  ce  qu'il  avait  payé  :  vrage  de  Julyot,  très  médiocre  sous  le 

Juilieron  refusa  ,  et  se  contenu  du  rapport  de  la  poésie,  est  assez  cu- 

titre  d'imprimeur  du  roi.  Ou  ignore  ncux  comme  monument  de  la  litté- 

1  année  de  sa  mort.  —  Antoine  Jul-  ra!u.re  dans  une  province  éloignée  de 

X.IEROW,  son  petit-fils,  aussi  impri-  Paris.  Entre  autres  particularités  in- 

meur  à  Lyon ,  y  donna ,  en  i65i ,  une  Pressantes ,  on  y  apprend  qu'Antoine 

jolie  édition  de  la  Concordance  de  ia  ^ud,n  »  ecuyer  ,  avait  déjà  tenté  de 

B.ble.  Louis  XIII,  passant  à  Lyon,  "mener  l'imprimerie  à  Besançon, 

lui  ceignit  lui-même  fe  baudrier  et  fV«  Laire.)  Il  y  avait  alors  dans 

1  epée,  l'emmena  en  Roussillon,  et  le  ccMe  vi,,e  nn  roi  des  poulets;  c'était 

fit  colonel  de  ta  bourgeoisie  de  Lyon.  £  litre  de  l'écolier  qui  s'était  le  plus 

Antoine  Juilieron  mourut  en  170a  :  distingué  pendant  l'année  précédente, 

cette  famille  est  éteinte.           Z.  W— s 

JOLYOT  (Ferry),  poète  fra'n-  JUMILHAC  (Dom  Pierre •  Be 

çais   inconnu  à  nos  anciens  biblio-  woît  de),  né  en  161 1  à  St  .Jean  de 

graphes  ,  était  né  à  Besançon  dans  le  Ligoure,  dans  le  Limosin  d'une  fa 

xvi*.  siècle.  Il  fit  ses  études  à  l'uni-  mille  illustre,  qui  subsiste  encore" 


-    ;  r:  V  *"       ««w»  «  1  uni-  musire,  qui  subsiste  encore 

versite  de  Dole,  et  y  suivit  les  leçons  enira  fort  jeune  dans  la  conercVatioa 

du  célèbre  Dumoulin,  qui  lui  témoi-  de  St.-Maur.  Il  mérita  par  ses Lah- 

gna  une  affection  particulière.  Il  cul-  tés  l'estime  de  ses  confrères  oui  l'ho- 

tivait  en  même  temps  la  poésie;  et  il  norèrent  successivement  des  premiers 

se  détermina  a  publier  un  recueil  de  emplois  de  l'ordre,  et  mouruï  à  l'ab- 

TlZZTJ^l'n         °<  tilre:  bâye  St''Germ^- des- Prés  le  M 

Elevés  delà  BeUeflle,  lamen-  mars  1682,  âgé  de  soixante-onze 

tant  sa  virginité  perdue,  avec  plu*  «s.  Dom  Jumilhac  était  bon  musi- 

sieurs  hpitres,  Epigrammes ,  Ins-  «en,  et  il  a  publié  :  La  science  et  la 

tractions  et  Traductions  morales,  pratique  du  plain- chant  Paris 

irupnmeaumoisdemars  «557,  in-  1677,  «.4-.  Ce  traité,  divisé  en 

o  .  ae  9b  pages.  Ce  volume  est  ex-  nuit  parties ,  renferme  une  exposition 

l^Zln\rT  —  Pièce  qU'0U  !it  C0IDÇ,ètî.  Cl  meth°dique  des  princi. 

au  revers  du  frontispice,  nous  apprend  pes  de  Gui  d'Arezzo.  Quelques  ner- 

que  Jacques  Estauge  en  fut  l'impri-  sonnes  avaient  attribué  cet  ouvrace  à 

meur;  mats  on  ne  sait  pas  si  cet  ar-  dom  Jacques  Lecler;  mais  dom  Mar- 

"te  ava,t  de,a  son  atelier  à  Bâle ,  où  tène  et  dom  Tassin  l'ont  rendu  au  vé- 

11  imprimait  en  1 56*.  Julyot  avertit  niable  auteur.  VV— s 

lu»  explique  son  dessein  dans  ces  deux  octobre        A„»      .  ^esae,  ieit> 

Vtri;  ™  w.0D,rc»«)«,deparentspauvrcs,mais 

<nn,  a  défaut  de  fortune,  voulurcutaa 
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moins  lui  laisser  une  boimè éducation. 
11  fit  des  e'tudcs  avec  distinction ,  fut 
nommé  à  vingt-sept  ans  co-reetcur  du 
gymnase  de  Schleusingen,  et  ensuite 
recteur  du  collège  d'Eysenach ,  d*où  il 
passa  en  1 71  3 ,  avec  le  même  litre,  à  ce- 
lui d'Altenbourg.  En  arrivant  dans  cette 
ville,  il  eut  le  malheurtîe  peidre  son 
épouse;  et  cinq  jours  après, consume' 
parle  chagrin  ,  il  la  Suivit  au  tombeau, 
le  19  juin  171/1,  âge' de  cinquante- 
quatre  ans.  Juncker  avait  une  érudi- 
tion très  variée  ;  il  était  membre  de  la 
société  royale  de  Berlin,  et  historio- 
graphe de  la  branche  Ernestine  de  la 
maison  de  Saxe  :  il  resta  cependant 
toujours  pauvre,  et  ses  ouvrages  se 
ressentent  de  la  précipitation  avec  la- 
quelle il  travaillait.  On  lui  doit  une 
traduction  latine  de  la  Science  des  me'- 
da'dles  par  le  P.  Jubcrt(  Foj\  Jo- 
PErt  ),  quelques  traductions  alleman- 
des, et  des  éditions  d'auteurs  classi- 
'    ques,  avec  de  savantes  notrs.  On  cite 
encore  do  lui  :  L  Schediasma  de 
ephemeri4ibus ,  sive  de  diariis  eru- 
dilorum  in  nobilioribus  Ruropœ  par- 
'tibus  hactenùs  public atis  ,  Leipzig, 
1 69*2 ,  iu-i  2.  Cet  ouvrage  est  inexact  et 
superficiel  ;  l'auteur  en  annonçait  une 
nouvelle  édition,  qui  n'a  point  paru: 
mais  l' Histoire  des  Journaux  par  Ca- 
uiusat ,  rend  inutile  celle  de  Juncker. 
II.  Disseriatiunes  de  feminis  erudi- 
lione   ac   scriptis  illustribus ,  im- 
primé à  la  suite  de  l'ouvrage  précé- 
dent. III.  Fasti  Moguntinenses ,  Co- 
lonienses  ac  Trevirenses*  ib.  1698, 
L  ois  parties  in-4°.  IV.  Fila  Lutheri 
ex  nummis  (  exhv  ),  et  iconibus  il- 
lustrata,  Francfort,   1699  ,  in-8°. 
V.  Commentarius  de  vit  à,  scriptis- 
que  ac  mtritis  Jobi  Ludolphi;  acce- 
dil  spécimen  linguœ  hottenlotticœ , 
Leipzig,  1  7  10  ,  in.8°.  j  cette  biogra- 
phie est  intéressante  et  recherchée. 
Vît  -  Tabula;  sjrnopticœ  historiée  phi- 
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îosophicœ  Uneamentis  eruditionis  , 
Àltembourg,  17 14  ,in4°»  Chr.Fred. 
Wilisch  y  donna,  l'année  suivante ,  un 
supplément  tiré  des  papiers  de  l'au- 
teur. VII.  Description  et  Histoire  delà 
bibliothèque  d'Eisenachy  ibid. ,  1 709, 
in^4°. ,  très  rare  (  en  allemand,  ainsi 
que  le  suivant  ).  VI1J.  Introduction  à 
la  géographie  du  moyen  âge  ,  Iéna , 
1712,  in-4°>«  de  près  de  800  pag.  ; 
livre  bien  fait  ,  mais  qui  ne  corn* 
prend  guère  que  l'Allemagne.  On  en 
peut  voir  l'extrait,  avec  la  liste  com- 
plète des  autres  écrits  de  l'auteur , 
dans  Hager  (  Geogr.  Buchersaal ,  1 , 
57-75  ).  Juncker  a  laissé  en  manus- 
crit ,  une  Histoire  de  la  principauté 
d'Hetmeberg,  ouvrage  important  sui- 
vant Jugler,  et  dont  on  trouve  des 
copies  dans  plusieurs  bibliothèques  de 
la  Saxe.  —  Jean  Juncker  ou  Jun- 
ker  ,  chimiste  allemand ,  médecin  de 
la  maison  des  orphelins ,  et  profes- 
seur à  l'université  de  Halle ,  né  près 
de  Giessen  le  a3  décembre  1619, 
mort  le  s5  octobre  1759,  a  compo- 
sé: Conspectus  iherapiœ  generalis , 
Halle,  1^5,^11-4°.—  Conspectus 
formularum  medicarum  ,  ibid.  , 
1730,  in-4°.  —  Conspectus  chemiœ 
in  forma  tabularum  ,  ibid.,  1 700- 
1744  »  2  vol.  in-4*.  —  Conspectus 
chirurgiœ ,  ibid.,  1  *j3i  ,  in-4°-  — 
Compendium  materiœ  medicœ  , 
ibid.,  17G0,  in-4°. ,  et  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  dont  on 
peut  voir  la  liste  dans  Meusel.  W — s. 

JUNGE  (  Joachîm  )  en  latin  /im- 
gius,  l'un  des  plus  célèbres  philoso- 
phes du  xvn".  siècle,  naquit  à  Luberk 
en  1587.  Son  père,  régent  des  écoles  de 
cette  ville ,  fut  assassiné  deux  ans 
après,  sortant  de  chez  un  ami  où  il 
avait  passé  la  soirée.  La  tendresse  de 
la  mère  dédommagea  le  fils  d'une  perte 
qu'il  ne  pouvait  pas  encore  scutir.  hllc 
le  plaça  de  bonne  heure  daus  une 
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école  où  il  apprît,  a  vienne  ireonerva- 
L  e  rapidité,  tout  te  qu'on  nul  lui  en- 
seigner. Sa  mère  aurait  bien  désiré  lui 
faite  continuer  ses  éludes  dans  une 
de  s  universités  d'Allemagne  :  mais  elle 
était  hors  d'état  de  payer  .sa  modique 
pension  ;  et  m  attendant  des  circons- 
tances plus  favorables,  Jungius  par- 
tagea ses  loisirs  entre  la  lecture  et  des 
conférences  qu'il  établit  avec  des  jeu- 
.  nés  gens  de  son  âge.  Enfin  un  de  ses  pa- 

rents lui  fournit,  en  i6of>, les  moyens 
de  se  rendre  à  Rostock ,  où  il  étudia  les 
mathématiques  avec  une  ardeur  ex- 
traor diuaire  ;  de  là  il  passa  à  Gicsscn, 
où  il  reçut,  en  1 609,  le  grade  de  maî- 
tre es-arts  ,  après  un  examen  si  bril- 

I  mt,  qu'on  lui  offrit  la  chaire  de  m a- 
ibcmatiques  ,  qui  venait  de  vaquer. 

II  en  prit  possession  par  une  harau- 
gue,  De  matheseos  dignilale,  prœs- 
tanlià  et  USU  ,  qui  ajouta  encore  à  l'idée 
qu'où  s'était  faite  du  rnc'rite  du  jeune 
professeur.  Jungius  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  les  soins  qu'il  don- 
nait à  ses  élèves,  le  détournaient  de 
ses  études  particulières  :  il  se  démit 
doue  de  son  emploi  en  1 6 1 4- •  el  se 
rendit  à  Augsbourg,  où  il  eut  avec 
quelques  uns  de  ses  amis  plusieurs 
conférences  sur  les  moyens  de  hâter 
les  progrès  de  la  philosophie  en  Alle- 
magne. Ses  tentatives  n'eurent  alors 
aucun  résultat  :  il  revint  l'année  sui- 
vante à  Rostock,  et  s'y  appliqua  à  l'é- 
tude de  l'art  médical.  Il  visita  l'Italie  m 
i<ii8,  et  profila  «le  son  séjour  à  Pa- 
douc  pour  y  prendre  ses  degrés  en 
médecine.  Par  reconnaissance  pour  les 
marques  d'iutéiêt  qu'il  avait  reçues  à 
Kostoek  ,  il  revint  encore  dans  cette 
ville ,  et  prit  même  la  résolution  d'y 
passer  le  reste  de  ses  jours.  Il  vou- 
lut y  fonder  une  académie  pour  l'a- 
\  meement  des  sciences   naturelles  • 
mais  le  bruit  se  répandit  que  ce  projet 
cachait  de  mauvais  desseins  :  on  alla 
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jusqu'à  l'accuser  d'être  l'un  des  chefs 
de  la  société  fameuse  des  frères  Je  la 
Rose-croix  ,  dont  l'existence  mysté- 
rieuse donnait  depuis  quelque  temps 
des  inquiétudes (  Poy.Gahr.'SAVDé  ); 
et  il  se  vit  forcé  de  renoncer  à  un  plan 
dont  l'exécution  ne  pouvait  avoir  que 
d'utiles  résultats  pour  sa  patrie  adop- 
tive.  Cependant  les  magistrats,  mé- 
prisant les  calomnies  dont  ou  acca- 
blait Jnngc,  lui  offrirent  la  chaire  de 
langue  grecque:  mais  les  intrigues  de 
ses  ennemis  remportèrent  sur  la  bonne 
volonté  de  ses  protecteurs  j  et  ce  ne 
fut  qu'eu  i  (h  '|  ,  qu'il  fut  nommé  à  la 
ch  lire  de  mathématiques.  Les  dégoûts 
dont  on  lie  cessait  de  l'abreuver,  lui  fi- 
rent accepter,  l'année  suivante,  la  place 
de  professeur  eu  médecine  à  Hclui- 
stadt;  mais  la  guerre  qui  éclata  aus- 
silot,  Pcrnpecb.3  d'en  prendre  posses- 
sion, et  il  se  relira  à  Brunswick.  Il  fut 
rappelé  à  Roslock  en  irjjtijet  s'il  se 
rendit  encore  une  fois  aux  vœux  de 
ses  amis ,  ce  fut  avec  l'intention  de 
quitter  au  plus  tôt  une  ville  où  il  avait 
éprouve  des  chagrins  si  cuisants.  En 
elfet  il  passa,  en  1629,  a  Hambourg  , 
pour  occuper  la  place  de  recteur  de 
I l'école  de  St.-Jean  et  de  l'école  Illustre. 
Il  commença  seulement  alors  à  atta- 
quer le  pétipatélisrae,  et  à  substituer  , 
dans  ses  leçons,  l'expérience  aux  vieil- 
les doctrines  des  universités.  Cette 
innovation  ne  manqua  pas  de  lui  faire 
des  ennemis  de  ton*  les  partisans  d'A- 
ristote  ;  mais  il  n'eu  continua  pas 
inoins  son  utile  reforme,  laissant  à  ses 
adversaires  le  soin  de  se  démêler  des 
contradictions  dans  lesquelles  ils  tom- 
baient à  chaque  instant.  Une  thèse 
dans  laquelle  Jungc  mit  en  doute  la 
purctédu  Style  du  nouveau  Testament , 
1  anima  contre  lui  le  zèle  du  clergé  pro- 
testant de  Hambourg  :  il  se  contenta  de 
faire  paraître  uue  courlc  sfpologie  de 
ses  principes  (  eu  allemand  ) ,  et  n'e- 
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crivitplus  rien  dans  une  dispute  qui  lui 
paraissait  sans  utilité.  Son  grand  âge  le 
détermina  enûu  à  résigner  une  partie 
de  ses  emplois  :  il  languit  encore  quel- 
ques années  daus  uu  état  qui  faisait 
craindre  à  chaque  instant  pour  sa  vie, 
et  mourut  d'apoplexie,  le  i3  septembre 
1657.  Junge  avait  un  génie  élevé  et 
pénétrant,  une  grande  érudition  et 
beaucoup  de  sagacité.  Leibnitzle  place 
peu  au-dessous  de  Descartes ,  et  à  côté 
des  Copernic,  des  Galilée  et  des  Kep- 
pler.  Il  n'a  publié  lui-même  que  quel- 
ques Dissertations,  et  deux  ouvra- 
ges :  i°.  Geometria  empirica  ;  la 
sixième  édition  donnée  par  Henri- Si- 
ver,  Hambourg,  i688,in-4°. ,  est  la 
plus  estimée.  -2°.  Logica  Hambur- 
gensis ,  id  est  Instituliones  logicœ , 
troisième  édition ,  Hambourg ,  1 68 1  , 
in-8°.  Junge  légua  par  son  testament, 
ses  manuscrits  (1)  à  Jean  Vaget,  son 
disciple ,  en  le  chargeant  de  les  exa- 
miner ,  et  de  faire  jouir  le  public  de 
ceux  qu'il  jugerait  utiles;  mais  l'in- 
cendie qui  consuma,  peu  de  temps 
après,  sa  bibliothèque ,  en  détruisit 
ra  plus  grande  partie.  Vaget  a  publié 
les  ouvrages  suivants  :  I.  Doxosco- 
ptœ  physicœ  minores ,  seu  Isagoge 
physica  doxoscopica ,  Hambourg  , 
166*2,  in-4°.  ;  c'est  un  examen  critique 
des  opinions  reçues  en  physique  du 
temps  de  l'auteur.  II.  Harmonica 
theoretica ,  compendiosissimd  et  op- 
timd  methodo  sonorum  et  sonororttm 
vroportiones demonstrans  etc. ,  ibid., 
1678^  1679,  n\'tf  .\\\,Isa%o£e php* 
loscopica^\h\à.,  1678,  in-4  "tcur 
traite  dans  cet  ouvrage  de  la  >  ariélé 
des  feuilles  des  plantes,  et  y  apprend  à 
distinguer  les  végétaux  par  des  noms 
lires  de  leur  conformation, idée  qui  a 
servi  à  les  classer  d'une  manière  plus 

(1)  Le  porobre  de»  manuscrits  laiuea  par  Junge 
•Vlev-iità  plus  de  troii  cent  ioi\antç.  On  en  trou- 
9*r*  U  lui*  a  I-  sailc  de  la  Vie  de  cl-  pbilot»i>he , 
fn  Mari.  F<»$ei. 
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méthodique.  Leibnitz  parle  avec  éloge 
de  cet  ouvrage ,  qui  a  élé  fort  utile  à 
Ray  et  à  Linné.  Junge  avait  observé  les 
e'tamines  avec  plus  de  soin  qu'on  ne 
l'avait  fait  avant  lui  ;  il  ne  paraît  pas 
cepeudant  qu'il  ait  tracé  le  pbn  de  la 
méthode  sexuelle,  ni  d'aucune  antre: 
seulement  dans  ses  Prœcipuœ  opinio- 
nesphysicat,  publiées  par  Fogel  (avec 
les  deux  ouvrages  précédents ,  Ham- 
bourg, 1679 ,  in- 40.),  il  doniie  quel-  ' 
ques  principes  généraux  pour  une  clas- 
sification des  plantes.  IV.  Germania 
superior,  ibid.  i685,in-4°»î  c'est  un 
recueil  de  remarques  sur  les  parties 
de  la  haute  Allemagne ,  négligées  des 
géographes:  elles  sont  en  général  in-, 
téressantes;  néanmoins  il  en  est,  dans 
le  nombre,  qui  ont  paru  trop  minu- 
tieuses. V.  àlineralia,  ibid.,  1689, 
in-4°.;  autre  recueil  de  remarques.  VI. 
Phoronomica,  seu  De  motu  loeali 
doctrina,  ibid.  (  1689),  in-4°»  Les 
observations  de  Junge  avaient  déjà  été 
citées  avecélogc  dans  les  Transactions 
philosopha  mois  d'avril  1676.  Vif. 
f/istoria  vermium,  ibid.,  1691,  iu- 
4°.  Vaget  c'tant  mort  pendant  l'impres- 
sion de  ce  volume,  Garmcrs,  mé- 
decin de  Hambourg ,  se  chargea  de  la 
révision  des  pièces  qui  devaient  y  en- 
trer ,  et  de  la  correction  des  épreuves  ; 
mais  on  lui  reproche  d'avoir  rempli 
cette  tâche  avec  trop  de  négligence. 
Les  opuscules  de  Junge ,  devenus 
très  rares ,  ont  été  recueillis  et  publiés 
par  J.  P.  Albrecht,  avec  une  préface 
et  des  notes  sous  le  titre  à"  Opuscula 
physico-botanica ,  Cobourg ,  1 747  » 
petit  in-4°.  On  peut  consulter ,  pour 
les  détails,  la  Vie  de  Junge  par  Mart. 
Fogel ,  dans  la  Cimbria  Utterata ,  tom. 
m  ,  et  le  Dicl.  de  Chaufepié.  (  V ojr. 
Mart.  Fogel,  XV,  122.)  W — s. 

JUJNGEKMANN  (Godefaoi),  sa- 
vant philologue,  né  à  Leipzig  dans  le 
xvt'.  siècle,  était  ûls  d'uu  professeur 
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en  droit  à  l'académie  de  cette  ville,  et 
petit-fils  du  savant  J.  Camerarius,  de 
Bamberg.  Il  reçut  une  excellente  édu- 
cation  ;  mais  quoiqu'il  possédât  toutes 
les  connaissances  nécessaires  pour  sui- 
vre avec  distinction  la  carrière  du  bar- 
reau ou  celle  de  renseignement ,  il  re- 
fusa constamment  d'accepter  des  fonc- 
tions qui  auraient  pu  le  détourner  de 
ses  études.  Pressé  enfin  ,  par  les  cir- 
constances, de  tirer  parti  de  son  sa- 
voir, il  finit  par  accepter  la  place  de 
correcteur  dans  l'imprimerie  des  Wc- 
cbel,  à  Francfort:  il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  connaître  par  de  bonnes  édi- 
tions des  auteurs  classiques..  Il  passa 
ensuite  dans  l'atelier  de  M  u  nius ,  l'un 
des  gendres  de  Wechel  à  Hanau.  Ou 
Sait  qu'à  la  même  époque,  plusieurs 
éi  ndits,  à  l'exemple  d'Erasme,  s'ho- 
noraient de  seconder  les  travaux  des 
typographes  classiques.  Jeune  encore, 
et  dune  d'une  robuste  santé,  Junger- 
rnann  eut  le  malheur  de  se  casser  uue 
jambe,  au  passage  du  Mein  :  il  mou- 
rut des  suites  d'une  amputation  mal 
opérée,  à  Hanau  ,  le  iô  août  1610. 
Plusieurs  gens  de  lettres,  parmi  les- 
quels nous  citerons  Dan.  Heiusius  et 
Groter,  jetèrent  des  fleurs  sur  sa 
tombe.  R.  Lavater,  son  ami,  fit  im- 
primer ces  élégies  sousle  titre  deZa- 
crjmœ  super  immaturoobitu  G.  Jun- 
germannii,  juvenis  clarissimi,  effu- 
sœ.ÇàZ  savant  était  animé  d'une  ardeur 
infatigable;  il  passait  les  jours  et  les 
nuits  au  travail:  les  instances  de  ses 
amis ,  ni  l'affaiblissement  progressif  de 
sa  sauté,  ne  purent  ralentir  son  zèle. 
«  La  privation  de  l'étude  ,  disait-il , 
»  est  pour  moi  pire  que  la  mort.  »  Il 
était  en  commerce  de  lettres  avec  Con- 
rad Rittersbusius  ,  Scip.  Gentilis  , 
Goidast,  et  d'autres  savants.  On  lui 
doit:  I.  Uue  Traduction  latine  des 
Amours  de  Daphnis  et  Chloé,  pas- 
torale de  Longus;  il  la  publia  ,  avec 
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le  texte  en  regard,  corrige4,  et  des 
notes,  Hanau,  i6o5,in-8°.  II. Une 
édition  très  estimée  des  Commentaires 
de  César,  avec  des  notes,  et  la  ver- 
sion grecque  de  la  Guerre  des  Gau- 
les, publiée,  pour  la  première  fois, 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que de  Pélau,  1606,  in-fol.;  réim- 
primée ,  mais  moins  correctement  en 
1669.  III.  Une  bonne  édition  d'Hé- 
rodote, avec  la  version  latine  de  Val- 
la,  ibid.  1G08,  iu  fol.  IV.  Des  Remar- 
ques sur  le  traité  de  Magius ,  De  equu- 
leo ,  Hanau,  1609;  Amsterdam, 
1 664 ,  in- 16.  V.  Des  Lettres  insérées 
dans  le  Recueil  de  Gudius.  VI. Ani- 
madversiones  in  Julii  Pollucis  Ono- 
inasticon.  Le  manuscrit  autographe 
qu'on  croyait  perdu,  fut  racheté  d'un 
cordonnier  de  Strasbourg,  pour  quel- 
ques pièces  de  monnaie ,  et  envoyé 
par  Obrecht  a  Ledcrlin  ,  qui  a  inséré 
cet  ouvrage  dans  son  édition  de  Pol— 
lux,  Amsterdam,  1706,  2  vol.  in- 
fol.  W— s  et  L— u. 

JUNGERMANN  (  Louis  ) ,  frère 
du  précédent,  né  à  Leipzig,  en  1 5*7*2 , 
fit  ses  études  en  cette  ville  ,  et  s'adon- 
na spécialement  à  l'histoire  naturelle. 
Lors  de  son  voyage  en  Angleterre, 
vers  l'an  1616,  on  lui  offrit  une  place 
de  professeur;  mais  il  la  refusa  pour 
se  fixer  en  Allemagne.  Jnngermann ob- 
tint, en  1622,  la  chaire  de  médecine 
à  Giessen  (Hesse),  où  il  fonda  un 
jardiu  de  plantes;  et,  trois  ans  après, 
celle  de  botanique,  à  Altdorf ,  qu'il  a 
occupée  pendant  vingt- huit  ans.  Il  lé- 
gua sa  bibliothèque  à  l'université  de 
cette  ville,  et  mourut  le  7  juin  i653. 
Jnngermann  a  publié:  \.  II or  tus  Ej S- 

tettensis ,  Nuremberg,  161 5 ,  in-fol. , 

avec  356  planches:  c'est  un  catalogue 
des  plantes  cultivées  dans  les  jardins 
de  l  évêque  d'Ëichstœdt.  II.  Calalo- 
gus  planta  ru  m  quœ  circa  Altorfium 
Noriçum  reperiuntur  ,  ibid.  161 5, 
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in-4°.  G.  HofFman  Ta  réimprime  avec 
la  liste  des  plantes  du  jardin  médical 
d'A'torf,ibid.  i634  H  1646.  lll.Cor- 
nucopiœ  Florœ  Giessensis,  Giessen , 
i6'i3  ,  in-4°.  IV.  Auleum  académi- 
cien, îbid. ,  1614,  in-4°.  C'est  un 
recueil  «f  anagrammes  sur  lesquels  l'au- 
teur aimait  à  s'exercer.  Les  ouvrages 
de  ce  botaniste,  c'erits  sans  méthode, 
ont  été  peu  utiles  à  la  science.  Linné 
a  consacré  à  sa  mémoire  le  genre  Jun- 
germannia  (  classe  des  hépatiques  ) , 
qui  comprend  maintenant  1 01  espèces. 
—  JuwGERMANif  (  Joachim  ) ,  de  la 
même  famille,  naturaliste  zélé,  voya- 
gea dans  l'Orient ,  et  mourut  à  Corin- 
the,  en  ï5qi  .  L— u. 

JUNGIÙS.  Voy.  Junge. 

JUNIUS  (  Adrien)  ou  de  jonghe 
(mot  hollandais  qui  signifie  le  jeune), 
l'un  des  savants  les  plus  féconds  d'un 
siècle  qui  en  a  tant  produits,  naquit  à 
Horn ,  en  i5i2.  Son  père,  ancien 
bourguemestre  de  cette  ville,  homme 
de  mérite  et  très  instruit,  lui  fit  faire  ses 
premières  éludes  à  Harlem  et  à  Lou- 
vaîn  ;  il  vint  ensuite  les  continuer  à 
Paris,  et  en  Italie,  où  il  prit  ses  degrés 
en  médecine  à  l'université  de  Bolo- 
gne. Après  avoir  satisfait  sa  curiosité , 
en  parcourant  cette  belle  contrée,  il 
prit  sa  route  par  l'Allemagne, et  passa 
en  Angleterre ,  011  le  duc  de  Norfolk 
le  retint  quelques  années.  De  retour  en 
Hollande,  il  établit  son  séjour  dans  la 
ville  d'Harlem ,  et  y  pratiqua  sou  art 
avec  tant  de  succès ,  que  le  roi  de  Da- 
nemark l'appela,  en  i556,  à  Copen- 
hague, pour  y  remplir  la  place  de  sou 
premier  médecin;  mais,  n'ayant  pu 
s'habituer  au  climat,  il  revint  à  Har- 
lem ,  en  1 564,  et,  quelque  temps  après, 
fut  nommé  recteur  des  écoles  de  cette 
ville.  Il  s'appliqua  surtout  à  y  faire 
fleurir  les  bonnes  études ,  et  publia 
plusieurs  ouvrées  qui  augmentèrent 
M- réputation.  Les  Espagnols  ayant 
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assiégé  Harlem  en  1 5^3 ,  il  parvint 
à  sortir  de  la  place  pour  se  rendre  au- 
piès  du  prince  d'Orange ,  alors  mala- 
de, et  qui  réclamait  ses  soins;  mais, 
pendant  son  absence,  sa  bibliothèque 
et  ses  manuscrits  furent  pillés.  Le  re- 
gret qu'il  ressentit  d'une  telle  perte, 
lui  rcnditlc  séjour  de  Harlem  si  odieux, 
qu'il  quitta  cette  ville  pour  se  retirer  a 
Middclbouig.  Il  y  tomba  malade  de 
chagrin,  et  mourut  au  bout  de  quel- 
ques mois,  chez  un  de  ses  amis,  à 
Armuyden,  le  16  juin  1575,  âgé  de 
soixante-trois  ans.  Junius  s'était  marié, 
quoique  sans  fortune,  et  il  eut  lieu  de 
s'en  repentir.  Il  éprouva  souvent  des 
privations,  et  le  caractère  de  sa  femme 
ajouta  encore  aux  ennuis  de  sa  position. 
On  pourrait  donc  inscrire  sou  nom  sur 
la  liste  déjà  si  longue  des  hommes  de 
lettres  malheureux  (  V.  Tollius  ).  II 
avait  des  connaissances  extrêmement 
variées,  un  esprit  vif  et  pénétrant,  et 
un  style  agréable.  On  a  de  lui:  I.  Des 
Traductions  latines  des  Questions 
naturelles  et  médicales  de  Cassius , 
Paris,  1 54 1 9  in-4"«;  des  Propos  de 
table y  de  Plufarque;  des  Fies  des 
Philosophes ,  d'Eunape,  et  àesffom- 
mes  célèbres  d'Hcsychius.  Le  dotie 
Huct  ne  faisait  pas  grand  cas  des  ver- 
sions de  Junius;  il  assure  que  dans 
celle  du  petit  livre  d'Eunape ,  il  se 
trouve  un  millier  de  fautes.  II.  Des 
Éditions  de  Nomus-MarccHu*  et  de 
FulgentiusPlanciades,  De  prisco  Ser- 
mone;  des  Épigrarnmes  de  Martial  ; 
de  V Abrégé  des  É/nthètes  de  Ravisius 
Textor,  et  d'un  Abrégé  du  Commen- 
taire  d'Eustathe  sur  Homère.  III.  Des 
Remarques  critiques  sur  VApokolo- 
kintosis  dé  Sénèquc,  sur  les  Comédies 
de  PI  au  te,  sur  VEpitre  de  Luciin  à 
Calpui  nins  Pison ,  sur  la  Satire  de 
Fétrone  ,  etc.  IV.  Lexicon  grœco* 
latimtm  auctum,  Baie,  i548,  in-fol. 
Ce  Dictionuaire  ,  que  Juuius  avait 
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composé  en  Angleterre,  fut  mis  à 
Y  Index  à  Home,  parce  qu'il  l'avait  dé- 
die à  bdouard  VI,  que  le  pape  ne 
voulut  pas  reconnaître,  il  (it  des  dé- 
marches pour  obtenir  la  levée  de  la 
censure  prononcée  contre  lui;  mais  il 
n'y  parvint  pas  ,  quoique  appuyé'  par 
le  cardinal  deGraovelle,  et  par  Linda- 
nus,  e'vêque  de  Ruremonde,  qui  attes- 
taient son  attachement  sincère  à  la  foi 
catholique.  V.  Deanno  et  mensibus 
commentarius  ,  faslorum  liber  et 
calendarium ,  Baie,  1 553,  in-8".  Ce 
traité  a  été  inséré  dans  le  tome  vm  des 
Antiquités  romaines  de  Graevius. 
VI .  Pkilippus ,  seu  Carmen  heroïcttm 
in  nuptias  Philippi  II  et  Mariœ 
reginœ  Angliœ,  Londres,  i5">4, 
in-4°.  VII.  Animadversorum  libri  ri 
et  de  coma  Commentarius ,  Bàlc  , 
1 556, in -8°.,  Francfort,  1 6o4,  et  enfin 
avec  de  nombreuses  additions  tirées 
de  la  Bibliothèque  de  Corn.  Van  Arc- 
kel,  Rotterdam ,  1 708  (ou  1 7.^7  )  in- 
8°.  Les  six  livres  d'observations  ont 
été  insérés  par  Gruter  dans  le  iv°. 
volume  de  son  Thésaurus  critteus. 
Le  Traité  de  la  chevelure  (  inséré  en 
1604 ,  dans  le  Lampas ,  Fax  artium 
de  Gcuter,  tom.  îv ,  et,  en  1619, 
dans  YAmpkithealrum  de  Dornau  , 
pag.  291)  est  curieux ,  et  n'a  point  été 
joutile  à  ceux  qui  ont  écrit  plus  rér 
cernaient  sur  cette  matière  (  Voyez 
Thiers).  V III.  Adagiorum  ab  Eras- 
mo  omissorum  centuriœ  octo  cum  <f  î- 
midi  ci.  Ce  recueil  d'apophtegmes,  et  de 
seu  te u ces  des  anciens ,  a  en  plusieurs 
éditions.  IX.  Phalli  exfungorum  gé- 
nère in  ffollandice  sabuletis  passim 
çrescentis  ûescriptio  et  ad  vivum 
expressa figura,  Dclh,  i504  »  I-ey- 
de,  1601,  in -4".  C'est  là  monogra- 
phie d'une  plante  de  la  famille  des 
champignons:  elle  a  été  réimprimée, 
mais  sans  la  figure,  avec  le  1  ecueil  des 
lettres  de  Juuius,  Durducbt,  iG5a. 
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X.  Emblemala  et  JEnigmata ,  An" 
vers,  i565,  in-8'.;  ibid.  i56g,  in" 
iG,  avec  des  additions ,  Leyde,  1 5()ti» 
in-iG.  Ce  recueil  d'emblèmes  a  été 
traduit  en  français  par  Jacques  Gre- 
vin,  Anvers,  1570,  in-16.  XI.  No- 
menclator  omnium  rerum  propria 
nomina  variis  linguis  explicata  in- 
dicans ,  Augsbourg  ,  1 555  ,  in-8°. 
Anvers,  1577.  in  8°.  Ce  Lexique  est 
dans  le  même  genre  que  V  Onomasti- 
con  de  Potlux  :  U  contient ,  non  pas 
alphabétiquement,  mais  par  ordre  de 
matières,  l'indication  dest  termes  par- 
ticuliers à  chaque  profession  ;  et  l'on 
assure  que  Juuius,  pour  les  appren- 
dre, fréquentait  souvent  les  tavernes 
où  se  rencoutraient  les  ouvriers.  Ce 
vocabulaire  a  été  souvent  réimprimé, 
jusqu'au  milieu  du  xvif .  siècle; car  on 
trouve  une  édition  de  Liège,  1 65 4: 
mais  on  ne  fait  cas  que  de  celles  qui 
sont  en  un  grand  nombre  de  langues. 
Celle  de  Francfort,  1620,  in-8°.,  en  a 
sept ,  et  celle  de  Genève,  1619,  in-8°. , 
huit.  On  recherche  surtout  l'édition 
de  i633,  à  laquelle  Guill.  Quiquier  a 
joint  une  traduction  en  bas-breton. 
XII.  Batavia,  Leyde,  1 588, in- 4°., 
Dordreclit,  iG52,  in-8°.  C'est  dans 
cet  ouviage,  qu'on  a,  pour  la  pre- 
mière fois,  attribue  à  Laurent  Coster 
l'honneur  de  la  découverte  de  l'impri- 
merie (  Voyez  Coster,  tome  X,  pa- 
ge 58).  XIII.  Poëmata  pi  a  et  mora- 
lia,  Leyde,  i598,  in-8\  XIV.  Epis, 
tolec  et  Oratio  de  artium  liberalium 
dignilate,  Doidrccbt,  i65j,  in -8°, 
Ce  recueil  est  précédé  d'une  Vie  de 
Juuius  ,  qui  ne  passe  pas  pour  être 
exacte.  On  peut  consulter,  sur  cet  écri- 
vain, le  Dictionnaire  de  Biylc,  Nice- 
ron,  tome  vu ,  et  les  biographes  fla- 
mands, bon  portrait  a  été  gravé  par 
Larmci-sin.  W — s. 

JCMCS  (François  ),  fils  d'un 
théologien  protestant  de  ce  nom  , 
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naquit,  en  1589,  à  Hcidclberg,  et 
quitta  cette  ville  avec  son  père  , 
Dominé  professeur  à  l'université  de 
Leyde.  Il  apprit  d'abord  les  mathéma- 
tiques ,  afin  d'entrer  dans  l'arme  du 
génie;  mais  la  trêve  de  1609  lui  ayant 
ôté  tout  espoir  d'avancement ,  il  tourna 
ses  vues  vers  la  littérature,  et  s'y  ap- 
pliqua avec  beaucoup  d'ardeur.  Ses 
études  terminées ,  il  vint  en  France 
visiter  ses  parents,  et  passa ,  vers 
1620,  en  Angleterre,  résolu  de  s'y 
fixer.  Le  comte  d'Arundel,  charmé 
de  son  meute  ,  le  fit  son  bibliothé- 
caire; et  cette  place,  qu'il  remplit 
trente  ans,  lui  facilita  les  moyens 
d'acquérir  des  connaissances  très  va- 
riées. Le  hasard  lui  ayant  procuré 
quelques  ouvrages  écrits  en  anglo- 
saxon  ,  il  se  mit  aussitôt  à  étudier  cette 
langue ,  au  moyen  des  analogies  qu'il 
lui  découvrit  avec  d'autres  anciens  dia- 
lectes du  nord  :  il  eut  aiusi  l'avantage 
de  précéder  le  savant  George  Hickes 
dans  une  carrière  que  celui-ci  devait 
parcourir  avec  tant  de  succès.  (-Pojr. 
Hickes,  tom.  XX  ,  pag.  3tio.  )  Les 
instances  de  sa  sœur  déterminèrent 
Junius  à  la  rejoindre  en  iC5o  j  mais, 
peu  de  temps  après  son  arrivée,  ayant 
appris  que  les  habitants  d'un  petit 
canton  delà  Frise  parlaient  un  idiome 
différent  de  celui  de  leurs  voisins ,  il 
alla  s'y  établir ,  et  passa  deux  ans  a 
composer  la  grammaire  et  le  diction- 
naire de  cette  langue ,  qu'il  démon- 
tre n'être  qu'un  dérivé  du  saxon.  II 
retourna  en  Angleterre  en  1694;  et, 
sentant  ses  forces  diminuer ,  il  se  re- 
tira à  Oxford  pour  y  terminer  tran- 
quillement ses  jours  au  milieu  de  ses 
amis.  Il  était  allé  passer  les  vacances 
à  Windsor,  chez  Isaac  Vossias,son 
neveu  ;  il  y  tomba  malade ,  et  mourut 
le  19  novembre  1 678 1  âgé  de  88  aus. 
Junius  était  un  homme  de  mœurs 
pures,  exempt  d'ambition  et  de  haine  : 
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il  n'eut  jamais  de  querelle  avec  per* 
sonne ,  se  montra  toujours  satisfait  de 
son  sort ,  et,  quoique  sans  fortune,  fut 
constamment  heureux.  11  travaillait 
quatorze  heures  par  jour ,  ne  prenait 
presque  aucun  exercice,  et  n'éprouva 
ci  peudant  jamais  aucune  de  ces  incom- 
modités qu'on  regarde  comme  la  suite 
d'une  vie  trop  sédentaire.  On  a  de  lui:  I. 
De  Picturd  veterum  libri  très ,  Ams- 
terdam ,  1637,  iu-4"*;  traduit  en  an- 
glais par  Junius  lui-même  avec  des 
corrections  et  des  additions,  Londres , 
1608,  in-4°.  J.  Georg.  Grsvius  a 
donné  une  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage, Itotterdam  ,  1694,  in-fol. , 
précédée  de  la  vie  de  l'auteur,  et  aug- 
mentée d'un  dictionnaire  des  priuci- 
cipaux  architectes,  mécaniciens ,  pein- 
tres, sculpteurs,  graveurs,-  tourneurs, 
et  autres  artistes,  avec  l'indication  de 
leurs  ouvrages  :  celte  édition  est  très 
recherchée.  II.  Observationes  in  Wilr 
lerami  paraphrasimfrancicamCan- 
tici  canticorum ,  Amsterdam ,  1 655, 
in-8°.:  la  paraphrase  de  Willeram 
avait  déjà  été  publiée  par  Paul  Merula, 
Leyde ,  1 5g8  i  les  notes  que  Junius 
y  a  jointes  ,  suffisent  pour  donner 
une  idée  de  ses  connaissances  dans 
les  langues  du  nord.  111,  Quatuor 
D.  N.  J.  C,  evangeliorum  versiones 
perantiquœ  duce,  gothica  scilicet 
et  anglo- saxonica  ;  accessit  g/os- 
sarium  golhicum  cum  alphabeto  go- 
thico  ,  runico  ,  anglo  -  saxonico  , 
aliisque,  Dordrecht,  x665,ou  Ams- 
terdam, 1684»  in-4°*:  c'est  la  même 
édition;  et  les  exemplaires  ne  diffèrent 
que  par  le  changement  du  frontispice. 
La  traduction  en  langue  gothique  est 
celle  d'UIphilas  (  F oy.  Fulda  et  Vis 
peilas).  Junius  la  tira  du  fameux 
manuscrit  Codex  argenteus,  ainsi  ap- 
pelé parce  que  les  caractères  ont  la 
couleur  de  l'argent.  La  version  an- 
glo-saxouc  est  accompaguée  de  notes 


Digitized  by  Google 


JUN  JUN  i57 

du  savant Thom. Mareschal.lV. Ety-  mille  Musulmans,  qui  n'eut  cepen- 
mologicumanglicanum,edenle Ed-  dant  pas  manqué  de  l'anéantir  ,  si 
wardo  Lye  ;  accedit  ffickesii  gram-  Klebcr  ne  fût  accouru  à  son  secours 
mat. anglo-saxonica,  Oxford,  1743,  avec  sa  division.  Revenu  en  France, 
iu-fol.;  ouvrage  savant  et  très  recher*  le  général  Junot  y  fut  comblé  des  fâ- 
ché. V.  On  trouve  plusieurs  Lettres  veurs  de  Buonaparle,  qui,  sans  fairt 
de  Juniusdans  le  Recueil  de  celles  de  grand  cas  de  ses  talents,  le  considé- 
Ger.  J.  Vossius ,  publié  par  Colomiès,  rait  comme  un  séide  utile  dans  beau- 
Londres  ,  1690,  in -fol.  Junius  légua ,  coup  de  circonstances.  II  le  fit  lieute- 
par  son  testament  ,  à  l'université  nant-généraI,et,eni8o6, gouverneur 
d'Oxford ,  ses  nombreux  manuscrits ,  de  Paris  et  colonel -général  des  hus- 
dont  on  trouvera  la  liste  à  la  suite  de  sards.  L'année  suivante  i!  l'envoya  en 
son  Eloge  par  Graevius  ,  dans  les  qualité  d'ambassadeur  à  Lisbonne,  et f 
Alhenœ  Oxoniénses ,  et  dans  le  Die-  bientôt  après ,  le  chargea  de  prendre 
{ionnairedeGhaufepié.Le principal  est  possession  du  Portugal ,  après  le 
son  Glossarium  quinque  linguarum  départ  de  la  maison  régnante  pour 
septentrionalium ,  en  9  vol.  in-fol. ,  le  Brésil.  Junot  fut  maître  de  ce 
que  Jean  Fell ,  évêque  d'Oxford  ,  se  royaume  pendant  deux  ans  ;  et  il  s'y 
proposait  de  publier.  La  Vit  de  Ju-  donna  le  titre  de  l'une  des  plus  ancien- 
nius ,  déjà  citée ,  a  été  insérée  par  nés  familles ,  celui  de  duc  d'Abran- 
Fred.  Gasp.  Hagen ,  dans  ses  Mémo-  tes.  Mais  les  Anglais  ayant  envoyé 
riœ ,  Francfort  t  17 10  ,  iu-8°.  On  des  forces  nombreuses  pour  le  com- 
tronvera  aussi  des  détails  sur  ce  sa-  battre,  sous  les  ordres  du  lord  Wel- 
vant  respectable  ,  dans  le  Diction-  lesley ,  depuis  duc  de  Wellington ,  il 
naire  de  Bayle ,  et  dans  les  Mémoires  reçut  un  échec  à  Vimcira ,  et  fut  réduit 
deNiceron, tora  xvi.        W— s.  à  conclure  une  capitulation  qui,  grâ- 
JUNOT  (  Andoche  ),  général  fran-  ces  à  l'habileté  du  jeuue  Kcllcrtnan , 
çais ,  né  à  Bussi-le-Grand  près  de  ne  fut  pas  aussi  fâcheuse  qu'elle  pou- 
Semur,  en  1771  ,  de  parents  culti-  vait  l'être.  Le  général  Junot  fut  trans- 
vateurs ,  qui  lui  donnèrent  une  édu-  porté  en  France  avec  son  armée  sur 
cation  médiocre,  s'enrôla ,  en  1791  ,  des  bâtiments  anglais;  et ,  contre  sa 
comme  simple  volontaire,  dans  le  coutume  en  pareil  cas,  Buonaparle  ne 
premier  bataillon  de  la  Côte-d'Or ,  et  l'y  reçut  pas  mal.  Cependant  Junot  ne 
s'y  fil  bientôt  connaître  par  un  cou-  fut  plus  gouverneur  de  Paris ,  mai» 
rage  qui  allait  jusqu'à  la  témérité,  devint  capitaine-général  et  gouverneur 
Parvenu  au  grade  de  lieutenant,  il  fut  des  provinces  illyriennes,  où  il  résida 
remarqué  par  Buonaparle,  qui  le  fit  peu  de  temps.  Une  maladie  mentale 
entrer  dans  son  état-major ,  où  ,  à  la  l'ayant  oblige  de  revenir  dans  sa  pa- 
juite  de  plusieurs  querelles  parlicu-  trie,  il  mourut  dans  la  maison  pater- 
lière ,  il  acquît  la  réputation  d'un  re-  nelle  au  sein  d'une  famille  qu'il  aimait, 
doutable  champion.ll  ne  semontra  pas  le  29  juillet  18 1 5.  Quoique  dépourvu 
inoins  brave  sur  le  champ  de  bataille;  d'instruction  et  de  goût  pour  les  let- 
et  ayant  accompagné  son  général  en  très,  le  général  Junot  aimait  singulière- 
Egypte  ,  avec  le  titre  de  premier  aide-  ment  les  livres ,  el  il  recherchait  surtout 
de-cimp,  il  ne  craignit  pas  de  com-  les  manuscrits  les  plus  rares  et  le* 
battre  à  Nazareth ,  à  la  tête  de  trois  plus  belles  éditions.  11  avait  fait  pour 
cents  cayalicrs ,  un  corps  de  trois  cela  des  dépenses  immenses  et  beau- 
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coup  au-dessus  de  sa  fortune.  La  vente 
de  sa  bibliothèque  ,  annoncée  pour 
le  Ier.  fc'vrier  i8 f 4  »  n>a  Pas  eu 
lieu  ;  mais  les  amateurs  de  bibliogra- 
phie en  conservent  encore  le  catalo- 
gue ,  qui  a  été imprimé,  1 8 1 3 ,  in-8  , 
de  55  pag.  M — d  j. 

JUNQUIÈRES  (  Jean  -  Baptiste 
de  ) ,  lieutenant  de  la  capitainerie 
royale  des  chasses  k  Senlis ,  né  le  6 
avril  1715  à  Paris ,  mort  à  Senlis 
leî3  août  1786,  a  laisse:  I.  V Elève 
de  Minerve  ou  le  Télémaque  tra- 
vesti, poème  ,  1759,  3  vol.  in- 12. 
,11.  Epilre  de  Grisbourdon  à  Vol- 
taire, 1 7  56,m  -8°.  1  IL  Caquet  bon-bec 
bu  La  poule  à  ma  tante ,  1 7O5 ,  in- 1 2. 
Ce  petit  poème ,  en  sept  chants ,  fut 
réimprimé  plusieurs  fois,  et  a  été  inséré 
dans  la  Petite  Encyclopédie  poéti- 
que :  la  première  édition  n  est  qu'en 
six  chants.  Fréron  en  fît  un  grand  élo- 
ge. lV.Bcaucou  p  de  pièces  de  vers  dans 
les  journaux.  Cet  auteur  avait  de  l'es- 
prit et  de  la  facilité  ;  mais  il  voulut 
tout  connaître,  mathématiques,  as- 
tronomie, etc.  :  il  a  même  laissé  sur 
ces  matières  des  fragments  inédits;  et 
s'il  eût  voulu  se  borner  à  uu  genre  , 
il  se  serait  acquis  beaucoup  plus  de 
célébrité.  —  Junquieres  (  Jean-Bap- 
tiste-René  de) ,  fils  aîné  du  précédent , 
naquit  à  Villemetry,  faubourg  de  Sen- 
lis, le  18  mai  1 740 ,  et  mourut  à  Pa- 
ris le  6  janvier  1778.  On  a  de  lui: 
I.  Le  Gui  de  chêne  ou  La  Fête  des 
Druides ,  comédie  en  un  acte,  mêlée 
d'ariettes,  1763,  in- 12.  Cette  pièce 
fut  représentée  le  26  janvier  1 763,  le 
jour  même  que  parut  la  première  édi- 
tion de  Caquet  bon-bec.  II.  La  sa- 
tire du  Whisk.  111.  Beaucoup  de  pièces 
de  vers  inédites.  A.  B— t. 

JUNTE  (  Les;,  en  italien  GiUNTAet 
Zonta  ,  furent  des  imprimeurs  célè- 
bres d'Italie  à  la  fin  du  xve.  siècle  : 
on  les  a  crus  long-temps  originaires 
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de  Lyon  j  il  semblerait  plutôt  qu'ils  se- 
raient de  Florence ,  où ,  dès  le  milieu 
du  xiv1'.  siècle ,  on  trouve  des  négo- 
ciants de  leur  nom  :  cependant  ce 
n'est  qu'en  1497  qu'ils  y  paraissent 
comme  imprimeurs.  Leur  type  est  la 
grande  Jleur  de  lys  qui  a  donné  le 
nom  au  florin ,  et  qui  forme  encore  le 
revers  des  sequtns  de  Florence.  — ~ 
Junte  (  Philippe  ) ,  né  à  Florence 
en  i'45o,  y  exerça  l'imprimerie  de 
1 407  à  1 5 1 7.  Ce  fut  lui  qui  obtint , 
en  i5it>,  du  pape  Léon  X,  un  pri- 
vilège de  dix  ans  pour  l'impression  des 
auteurs  grecs  et  latins  qu'il  publierait  : 
le  Saint-Père  y  menace  de  l'ex-com- 
munication  les  contrefacteurs.  Les 
héritiers  de  Philippe  imprimèrent  de 
1 5 1 8  à  i53o.  Bernard,  l'un  de  ses 
fils ,  avait  cependant  mis  son  nom 
seul  au  S t onze  di  messer  Angelo 
PçlUziano  en  i5i8,  et  à  YOnomas- 
ticon  de  Jul.  Pollux  en  1 5ao  j  mais  ce 
n'est  qu'à  partir  de  1 55 1  qu'd  le  mit 
constamment.  Bernard  mourut  en 
i55i  :  sur  des  livres  portant  la  date 
de  celte  année,  on  trouve  tantôt 
son  nom ,  tantôt  celui  de  ses  héritiers. 
L'uu  des  successeurs  de  Bernard  fut 
Philippe ,  dit  le  jeune ,  dont  les  en- 
fants publièrent  en  1604  ,  Catalogus 
librorum  qui  inJuntarum  bibUothecd 
Philippi  hceredum  Florenliœ  pros- 
tant ,  Florence,  iu-12  de  5  a  pages: 
uu  fils  de  ce  Philippe  passa  depuis  à 
Venise.  —  Dès  1482  il  y  avait  dans 
cette  ville  un  Lucas-Antoine  Junte , 
qui  imprima  jusqu'en  1 557  :  'e 
gile  et  l'Homère  portant  cette  date , 
sont  les  derniers  ouvrages  sur  lesquels 
on  voit  son  nom  ;  celui  de  ses  héritiers 
paraît  de  i538  à  1 55o.  Parmi  ces  hé- 
ritiers se  trouvait  un  Thomas  Junte. 
Au  mois  de  novembre  1Ô57  ,  un  in- 
cendie ravagea  l'imprimerie  des  Juntes 
à  Venise,  et  retarda  même  la  publica- 
tion du  second  volume  de  fbmusio. 
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Mais  l'atelier  fut  remonté,  et  on  pu- 
blia depuis ,  le  Catalogus  librorum 
qui  prostant  in  bibliothecd  Ber- 
nardi  Juntœ,  J.  B.  Ciotti  et  so- 
ciorum,  1608,  in- 12.  L'imprimerie 
des  Juntes  exista  à  Venise  au  moins 
jusqu'en  16^1  :  à  cette  époque,  elle 
était  possédée  par  Modeste,  fils  de 
Philippe  le  jeune  ,  de  Florence.  — 
Jacques  Junte  imprimait  à  Lyon ,  en 
i52o.  Ses  héritiers  paraissent  dès 
i56i  jusquVn  1670.  En  i5o/i,  il 
existait  encore  dans  celte  ville  une 
imprimerie  sous  le  nom  de  Juntes. 
—  Ange  M  irie  Bandini  a  publié  :  De 
Florentind  Juntarum  typographid 
e jus  que  censoribusf  Lucques,  1791, 
a  parties  in-8°,  où  il  est  aussi  question 
des  Juntes  de  Venise  et  de  Lyon. 

A.  B— t. 
JURAIN  (Claude),  historien,  né 
à  Auxonne  dans  le  xvi°.  siècle,  prit 
ses  degrés  en  droit  à  l'univei  site  de 
Dole,  et  fut  ensuite  reçu  avocat  au 
parlement  de  Dijon;  mais  sa  timidité 
naturelle  l'empêcha  de  fréquenter  le 
barreau ,  et  il  se  borna  au  travail  du 
cihinet.  Il  obtint  la  place  de  président 
à  Vozelay,  qu'il  remplit  pendant  plu- 
sieurs années  ;  il  se  démit  eufin  de  cet 
emploi, et  revint  habiter  sa  ville  na- 
tale, dont  il  fut  nommé  maire.  Jurnin 
mourut  à  Auxonne  en  1618.  C'était 
un  homme  très  zélé  pour  la  gloire  et 
les  intérêts  de  sa  patrie,  comme  on 
peut  en  juger  par  son  livre  intitule  : 
Histoire  des  antiquités  et  préroga 
tives  de  la  ville  et  comté  d* Auxon- 
ne %  contenant  plusieurs  belles  re- 
marques des  duché  et  comté  de 
Bourgogne,  Dijon,  161 1 ,  in -8°. Cet 
ouvrage  est  rare  et  curieux  :  l'auteur  y 
fixe  la  fondation  d'Auxonne  au  com- 
mencement du  v".  siècle;  il  donne  la 
suite  des  princes  qui  l'ont  possédée , 
et  fait  connaître  ses  privilèges,  entre 
autres  celui  de  battre  monnaie  :  le  vo- 
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lume  est  terminé  par  une  Oraison 
funèbre  de  Henri  IV  ,  et  une  Pièce 
en  vers  pour  le  roi  (  Louis  XIII).  On 
a  encore  de  Jurain  :  Foyage  à  Ste,- 
Reine ,  Dijon,  1622,  in -8°.  Il  y  a 
des  recherches  sur  les  origines  de 
Flavigny  ,  d'Alise  ,  d'Autun  et  de 
quelques  autres  villes.  Enfin  il  a 
laissé  des  manuscrits,  cités  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Bourgogne*  W — s. 

JURIKU  (Pierre),  l'un  des  plus 
fameux  théologiens  protestants  du 
xvne.  siècle,  naquit  le  24  décembre 
1637,  à  Mer,  dans  l'Orléanais.  Son 
père ,  ministre  de  cette  église,  soigna 
sa  première  éducation  ,  et  l'envoya 
terminer  ses  études  à  l'académie  de 
Saumur,  où  il  reçut  le  degré  de  maî- 
tre-èsarts,  n'ayant  pas  encore  dix- 
neuf  ans.  Il  fréquenta  cusuite  les  uni- 
versités de  Hollande  et  d'Angleterre  , 
et  en  fut  rappelé  pour  succéder  à  son 
père  dans  les  fonctions  du  pastorat. 
Il  reçut ,  peu  de  temps  après ,  une  vo- 
cation pour  Rotterdam  ;  mais  il  la  re- 
fusa par  attachement  pour  le  trou- 
peau qui  lui  était  confié.  Cependant 
le  sucrés  de  ses  premiers  écrits  le  fit 
choisir,  eu  1674  ,  pour  remplir  une 
des  chaires  de  l'académie  de  Sedan  ; 
et  il  l'accepta  malgré  sa  répugnance 
à  se  produire  sur  un  aussi  grand 
théâtre.  Plein  d'ardeur  pour  l'étude, 
et  de  zèle  pour  les  iutérêts  de  sa 
communion  ,  Jurieu   partagea  son 
temps  entre  les  devoirs  de  si  place, 
les  fonctions  du  ministère ,  et  la  ré- 
daction de  nouveaux  écrits  sur  les. 
questions  théologiques  qui  divisaient 
alors  tous  les  esprits.  Ayant  soutenu 
dans  uue  de  ses  thèses  la  nécessité 
absolue  du  biptême  pour  être  sauvé, 
cette  opinion ,  quoique  ancienne  par- 
mi les  protestants ,  fut  attaquée  par 
quelques  -  uns  de  ses  confrères ,  et 
condamuée  au  synode  de  Sa  in  longe. 
Cette  disgrâce  ne  ralentit  point  son 
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zè!e ,  et  il  continua  de  prendre  la  dé- 
fense des  réformés  dans  toutes  les  oc- 
casions. L'académie  de  Sedan  fut  sup- 
primée au  mois  de  juillet  1682  ;  et  Ju- 
rieu  fut  averti  en  même  temps,  qu'il 
y  avait  ordre  de  l'arrêter  comme  au- 
teur d'un  libelle  intitulé  :  La  Politi- 
que du  clergé  de  France,  Il  crut 
devoir  profiter  de  cet  avis ,  et  se  ren- 
dit à  Rotterdam ,  où  il  obtint  le  pas- 
torat  de  l'église  Wallone,  et,  bientôt 
après,  une  chaire  de  théologie.  Des 
qu'il  se  vit  tranquille,  il  recommença 
à  publier ,  en  faveur  de  sa  commu- 
nion, des  ouvrages  qui  se  succédèrent 
avec  une  telle  rapidité' ,  qu'on  jugea 
qu'il  lui  fallait  moins  de  temps  pour 
les  écrire  qu'à  ses  partisans  pour  les 
lire.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes , 
en  lui  ôtant  tout  espoir  de  revoir  sa 
patrie,  acheva  de  troubler  son  esprit 
naturellement  exalté;  et  dès- lors  il 
attaqua  les  choses  les  plus  respecta- 
bles avec  uu  emportement  qui  déplut 
aux  hommes  éclairés  de  son  parti.  Les 
observations  charitables  que  quel- 
ques-uns d'eux  lui  adressèrent  à  cet 
égard,  ne  tirent  que  l'aigrir  davan- 
tage; et  il  se  déchaîna  dans  d'affreux 
libelles  contre  Bayle  et  Jaquelot , 
qui  n'avaient  d'autre  tort  que  de  ne 
point  partager  ses  fureurs.  Tout  le 
reste  de  la  vie  de  Juricu  fut  un  com- 
bat continuel  :  on  eût  dit  qu'il  était 
sans  cesse  occupé  de  chercher  de  nou- 
veaux adversaires.  Catholiques  ou 
protestants,  tout  lui  était  égal.  Dans 
Je  même  temps  qu'il  attaquait  Bcau- 
val,  Basnage ,  Saurin ,  etc. ,  s'en  fon- 
çant dans  les  disputes  du  quiétisme , 
qui  devaient  lui  rester  étrangères, 
il  s'établit  arbitre  entre  Bossuct  et 
Fénélon,  et,  sans  égard  pour  leur 
noble  caractère  ni  pour  leurs  ta- 
lents ,  insulta  ces  deux  grands  hom- 
mes avec  une  audace  inconcevable. 
L'irritation  de  ses  organes  affaiblit  en- 
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fin  ses  facultés  intellectuelles  ;  et , 
après  avoir  langui  plusieurs  aimées , 
il  mourut  à  Rotterdam ,  le  1 1  janvier 
1713,  âgé  de  soixante- quinze  ans. 
Jurieu  ne  doit  la  célébrité  dont  il  a 
joui  ,  qu'au  souvenir  de  ses  que* 
relies  ;  et  ses  nombreux  ouvrage» 
sont  depuis  long-temps  tombes  dans 
l'oubli.  Les  curieux  «  recherchent  ce- 
pendant encore  les  suivants  :  1.  Pre- 
servalif  contre  le  changement  de 
religion ,  Rouen ,  1 680 ,  i  n  •  1 2 .  Cest 
une  réponse  à  ^Exposition  de  la\ 
foi  catholique,  par  Bossuct:  elle  eut 
du  succès  parmi  les  réformés.  II.  Lai 
Politique  du  clergé  de  France  pour 
détruire  la  religion  protestante  0 
Amsterdam,  1681 ,  in  -  1 2.  III.  Les 
derniers  efforts  de  V  innocence  aJjL- 
gég,  Rotterdam,  168a,  iu-12.  C'est 
une  suite  de  l'ouvrage  précédent.  IV. 
Histoire  du  calvinisme  et  du  pa- 
pisme mise  en  parallèle,  Rotter- 
dam, 1682,  2  vol.  in  -4°. y  ibid., 
i683,  4  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage, 
que  Jurieu  opposa  à  l' Histoire  du 
calvinisme,  par  Ma  imbourg,  ren- 
ferme des  faits  curieux  et  intéressants; 
mais  on  doit  se  méfier  de  la  véracité 
de  l'auteur.  La  Critique  de  l'Histoire 
du  calvinisme  que  Bayle  publia  dans 
le  même  temps,  fut  mieux  reçue  des 
protestants;  et  ce  fut,  dit-on ,  une  des 
causes  de  la  haine  que  Juricu  montra 
depuis  coutre  ce  philosophe.  V.  V Es- 
prit de  M.  Arnauld,  tiré  de  sa 
conduite  et  de  ses  écrits,  etc.,  De- 
venter  (  Rotterdam  ),  1684  ,  a  ▼ol. 
in-  ia.  C'est  une  des  plus  violentes 
satires  qui  soient  sorties  de  la  plume 
de  Jurieu  :  Aroauld  laissa  cet  ouvrage 
sans  réponse,  ne  jugeant  pas  à  pro- 
pos de  se  compromettre  davantage 
avec  un  tel  adversaire.  VI.  VAt> 
complissement  des  prophéties ,  ou  la 
Délivrance  procliaine  de  l'Eglise, 
ibid.,  1.O86,  2  vol.  in-ia.  Cest  une 
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des  productions  les  plus  singulières 
qu'aient  jamais  enfantées  le  fanatisme 
et  l'esprit  de  parti.  Jurieu  y  soutient 
sérieusement  que  le  papisme  est  l'em- 
pire de  l'antecbrist  annoncé  dans  l'A» 
pocaljp.se;  et  il  fait  l'application  des 
autres  prc'dictions  contenues  daus  ce 
livre  au  rétablissement  du  protestan- 
tisme, qu'il  fixe  au  commencement  du 
xvmc.  siècle.  Les  protestants  furent 
les  premiers  à  se  moquer  du  nou- 
veau prophète,  qui  défendit  son  opi- 
nion avec  tout  l'emportement  de  son 
caractère.  VII.  Des  Lettres  pastorales 
adressées  aux  fidèles  de  France, 
1688,  in- 12.  II  y  parle  des  merveilles 
opérées  alors  par  une  bergère  du 
Crest  en  Dauphiné,  et  u'iiésite  pas  à 
traiter  tfimpies  tous  ceux  qui  re* 
fuseraient  d'y  croire.  VIII.  Le  Ta- 
bleau du  socimanisme  ,  la  Haye, 
i6qi,  iu-i'i.Jaquelotyopposa  Y  Avis 
sur  le  Tableau  du  socinianisme , 
qu'il  se  hâta  de  désavouer  pour  ne 
pas  perpétuer  une  querelle  toujours 
fâcheuse.  IX.  La  Religion  du  tatitu- 
dinaite  (contre  Elle  Saurin),  Rot- 
terdam, 169G;  Utrecht,  1697,  in- 
ï'i;  rare  et  recherché.  X.  Histoire 
critique  des  dogmes  et  des  cultes 
bans  et  mauvais  qui  ont  été  dans 
l'Eglise  depuis  Adam  jusqu'à  Jé- 
sus Christ  y  Amsterdam,  1704  ;  Sup- 
plément, 1705,  in- 4°.  C'est  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Jurieu.  M.  Bar- 
bier lui  attribue  encore  :  Les  Soupirs 
de  la  France  esclave  qui  aspire 
après  sa  liberté,  in-4".  Cet  ouvrage, 
qui  avait  été  attribué  à  Levassor  et  à 
Gatien  deCourtilz,  est  divise  en  quinze 
Mémoires,  dont  le  premier  est  daté 
du  10  août  1689,  et  le  dernier  du  i5 
septembre  1690;  ils  étaient  devenus 
si  rares,  que  le  chancelier  Maupeou, 
qui  cherchait  à  les  supprimcr,en  1772, 
en  acheta  un  exemplaire  dans  une  vente 
au  prix  de  5oo  livres,  sur  l\nhère 
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du  duc  d'Orléans.  Les  treize  premiers 
ont  été  réimprimé*  sous  ce  titre  :  Les 
F œux  d'un  patriote,  Arasterd.,  1  788, 
in-8".  C'est  uue  critique  quelquefois 
juste ,  mais  plus  souvent  outrée  du 
gouvernement  de  Louis  XlV.  L'au- 
teur y  examine  comment  les  Fran- 
çais ont  passé  de  la  monarchie  au 
despotisme,  et  indique  les  moyens  à 
suivre  pour  leur  rendre  le  gouverne- 
ment monarchique.  On  trouve  dans 
le  Dictionnaire  de Chaufepié  un  long 
article  sur  Jurieu  ;  mais  c'est  le  pané- 
gyrique plutôt  que  la  vie  de  ce  mi- 
nistre. W — s. 

JURIN  (  Jacques  ),  médecin  et 
mathématicien  anglais ,  mourut  à  Lon- 
dres en  1750,  dans  un  âg<*  avance', 
président  des  médecins  de  cette  ville. 
Il  avait  été  ,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  secrétaire  de  la  société  royale 
de  Londres,  d'après  le  choix  de  New- 
ton, et  il  contribua  beaucoup  à  rendre 
plus  exactes  et  plus  communes  les 
observations  météorologiques  de  celte 
compagnie.  Jurin  s'est  signalé  par  ses 
disputes  avec  Michelotti ,  sur  le  mou- 
vement des  eaux  courantes  ;  avec 
Robin  s ,  sur  la  vision  distincte;  avec 
Keill  et  Scnac,  sur  la  contraction  du 
cœur,  et  avec  les  partisans  de  Leib- 
nitz  sur  les  forces  vives.  Les  écrits 
qu'il  a  publiés  sur  les  avantages  de 
l'inoculation  de  la  petite -vérole,  ont 
valu  à  cette  méthode  le  succès  dout 
elle  a  joui  en  Angleterre,  à  partir  de 
1720.  C'est  depuis  cette  révolution  , 
que  plusieurs  médecius  de  Paris  ont 
travaillé  à  accréditer  en  France  cette 
pratique,  que  la  vaccine  a  fait  presque 
totalement  abandonner.  Le  plus  cu- 
rieux des  ouvrages  de  Jurin  sur  ce  su- 
jet, est  intitulé  Account  ofthe  success 
ofinoculating,  etc.,  Londres,  1725, 
in-i  a.  Noguizen  adonné  la  traduction 
sous  le  titre  de  Relation  du  succès 
d*  V inoculation  de  la  petite  vérole 
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■dans  la  grande  Bretagne,  paris, 
i  7    ,  in  - 1  2.  D — v— l. 

JUSLEN1US  (  Daniel }f  évcque 
suédois ,  né  en  167G ,  mort  en  1 7^2 , 
était  d'une  naissance  obscure  ,  et 
il  fut  rc'duit  dans  sa  première  jeu- 
nesse à  servir  comme  matelot.  Ktant 
parvenu  à  faire  de  bonnes  études  à 
l'université  d'Abo  ,  il  s'éleva  peu  ? 
peu  aux  dignités  de  l'Eglise ,  et  finit 
par  être  évêque  de  Skara.  Il  avait 
une  mémoire  si  heureuse  que ,  pen- 
dant son  séjour  à  l'université',  il  ap- 
prit par  cœur  dans  un  jour  la  Théolo- 
gie de  Koenig.  On  a  de  lui  une  Dis* 
citation,  De  convenienlid  linguee 
fiîinicœ  cum  hcbrœd  et  grœcd , 
j  7 1 2  ,  et  un  Dictionnaire  finois  et 
suédois,  iT45,in-4°.      C — au. 

JUSSlpU  (Antoinede),  professeqr 
4e botanique  au  jardin  royal  de  Paris, 
naquit  à  Lyon  en  1686.  Ses  connais- 
sauces  eu  botanique  lui  valurent  une 
piacp?  l'académie  des  sciences  en  1 7 1 1 . 
Il  parcourut  plusieurs  provinces  de 
France,  les  îit  s  d'Hières,  la  vallée  de 
Nice,  les  raouU» nés  d'Espagne;  et  il 
rapporta  de  ses  savantes  excursions 
«me  collection  nombreuse  de  plantes. 
^jVyanj  fixé  sa  résidence  à  Paris,  il  en- 
richit les  volumes  de  l'académie  d'un 
grand  nombre  de  Mémoires ,  sur  le 
Café,  IcÀ^/id'Alicante,  le  Cachou  , 
Je  Macer  des  anciens  ou  le  Simarou- 
ba  des  modernes ,  sur  l'altération  des 
eaux  de  la  Seine  eu  1 7 5 1 ,  sur  les  Mi- 
nes de  mercure  d'Almaden ,  sur  le 
magnifique  recueil  de  Plantes  e)  d'à- 
nimauv,  peints  sur  vélin,  déposé  à, 
la  bibliothèque  du  Hoi,  sur  une  Qilç 
Sans  langue  et  qui  cependant  par- 
lait très  bien,  sur  les  Cornes  d'^m- 
vwn ,  sur  les  Pétrifications  animales , 
etc.  On  lui  doit  f  Appendix  de  Tour- 
nefort,  et  la  rédaction  de  l'ouvrage  de 
\h  r  relier  s  tir  les  plantes  qui  croissent 
en  France,  eu  Espagne  et  tu  Italie, 
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1 7 1 4 ,  in-fol.  On  a  imprimé  son  Dis- 
cours sur  les  progrès  de  la  botani- 
que, !  ;8i ,  iu-4°.  H  joignait  à  ses  oc- 
cupations littéraires  la  pratique  de  (a 
médecine ,  ci  i|  soignait  les  pauvres  de 
préférence  :  il  y  en  avait  tous  les  jour* 
chez  lui  un  grand  nombre  ;  U  le$ 
aidait  de  ses  soins  et  de  sa  bourse. 
Sa  fortune  était  assez  considérable;  son; 
frère  Bernard  en  fut  je  seul  héritier. 
Antoine  mourut  d'appplexie,  le  «a a 
avril  17  $8,  âge'  de  spixanle- douze 
ans.  D— Vrr-L. 

JUSSIEU  (  Bernard  de  ),  l'un 
des  plus  célèbres  botanistes  du  xv  111e. 
siècle,  naquit  à  Lyon  en  1699,  Quand 
jl  eut  fini  sa  rhétorique  au  granc} 
collège  des  jésuites  de  cette  ville  , 
son  itère  aine,  Antoine  de  Jussieu  , 
professeur  de  botanique  au  jardin 
des  plantes,  qui  pratiquait  en  même 
temps  la  médecine  avec  distinction  » 
l'appela  à  Paris  ppur  y  achever  ses 
études.  En  1 7 1 6 ,  ce  dernier ,  chargé 
par  le  regent  d'aller  recueillir  des  plan- 
tes en  Espagne  e*  en  Portugal,  emmenai 
avec  lui  spu  jeune  frère.  Bernard  n'a- 
vait encore  aucune  préférence  inar- 
quée ppur  la  botanique.  Ce  voyage  dé- 
cida son  goûj  pour  celte  science  :  il 
$'y  livra  avec  passiou  ;  et  il  n'avait  ou- 
blie, depuis,  aucune  des  plantes  qu'il 
avait  cueillies  d?n$  ces  pays,  ni  les 
lieux  où  il  les  avait  observées.  De  re- 
tour en  France, ,  il  herborisa  dans  les 
envirous  de  Lyon ,  cl  se  rendit  en- 
suite à  Montpellier,  pour-  y  étudier, 
la  méJecine.  Anrçs,  y  avoir  fait  Sun 
çours  d'une  ipaûiçre  brillante,  il  prit 
le  bonnet  dc^  docteur  çn  17-20,  et 
commença  même  à  pratiquer  la  mé- 
decine :  mais  sa  protonde  sensibilité 
lui  faisait  paitager  les  maux  de  ses 
malades,  et  il  éprouvait  sou  veut  des 
palpitations  cjui  l'obligèrent  de  renon- 
cer à  celte  carrière.  Il  s'eu  présenta, 
bientôj  une  pli^çonfcrme  à  ses  goûts. 
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La  place  deTournct'oil  avait  été  donnée 
à  Antoine  de  Jussieu  :  \  aillant  était 
resté  sous-déiuon-ti  atrur.  Celte  pré- 
férence, que ■(•«•lui  ci  regarda  peut  être 
comme  une  injustice,  l'indisposa  con- 
ttc  Antoine:  mais  l'estime  et  même 
l'amitié  succédèrent  bientôt  à  ses  pi  e- 
\  <  niions  ;  eut  scutiut  ([ue  .ses  infir- 
mités ne  lui  perim  tiraient  plus  Ion j;- 
temps  d'exercer,  sa  place  au  jardin  du 
roi,  ii  engagea  Antoine  à  Turc  \cu\v 
son  jeune  frère,  afin  de  le  mettre  eu 
état  de  le  i  eiuplacei .  Bernard  se  rendu 
avccem[>i  <  >stu!' ni  .1  Paris ,  auprès  elo 
sou  frère  aine.  La  mort  de  Vaillant 
étant  surveuuc  peu  de  temps  après,  le 
Mime  i'ussn  il  fut  nomme  sous-déinous- 
trateur  le  5.o  septembre  1722;  et  eu 
1726,  il  lut  reçu  docteur  de  la  f  icullé 
de  mêdecinede  Paris.  CYsldan*  celte 
uiodote  place  de  sous  demonsti  al<  ur, 
que  Jussieu  a  exercé  sur  le  jardin  du 
Uoi,  sur  la  botanique,  et  même  sur 
quelques  autres  pailicsdc  l'histoire  na- 
turelle, une  influence  qui  Cait  époque 
dans  les  annales  des  sciences.  Ce  jardin 
était  alors  sous  la  direction  du  pre- 
mier médecin  dt|  roi.  Cette  disposition 
et. «il  cvsi •uliellciiK ut   couliairc  a  sa 
prospérité  ,  qui  dépendait,  par  le 
fait  ,  du  plus  ou  moins  de  goût  du  di- 
recteur pour  l'histoire  naturelle.  Chi- 
rac, premier  médecin,  avait  uég'igé  le 
jardin  plus  qu'aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs. Les  tonds  destinés  à  l'entre- 
tien de  cet  établissement  avaient  même 
été  souvent  emploies  à  d'autres  usa- 
ges. Antoine  de  Jussieu  avait  sacrifie 
ççj  appointements  pour  le  soutenir ,  et 
pourvu  lui-même,  pendant  plusieurs 
années,  aux  dépenses  les  plus  neecs- 
sair.  s  pour  la  culture  des  plantes. 
Ayant  a  exercer  une  pratique  tr-  ^  éten- 
due, il  chargea  plus  spécialement  Ber- 
nard des  soins  eontiunels  qu'exigeait 
le  jardin.  Le  zèle  de  ce  dernier  fut 
bientôt  couronné  du  succès.  Il  u'exis- 
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tait  alors  dans  rétablissement  qu'un 
dmguier  :  liei nard  y  joignit  beaucoup 
d'objets  d'histoire  naturelle.  Bientôt 
liu l l'on  créa  le  cabinet  d'iustoire  natu- 
relle ,.qui,  après  avoir  él6  considéra- 
blement augmenté,  et  ciasséd'une  ma- 
nière utile  ,  fut  ouvert  au  public  :  Dau- 
1.  en  (on  en  lut  nomme  démonstrateur. 
Bernard  dirigeait  lui-même  les  jardi- 
niers,  recueillait  les  graines,  et  en  fai- 
sait la  distribution  dans  les  terres  qui; 
convenaient  à  chaque  plante  :  mais  ses 
fonctions  rappelaient  piincipaletnent 
à  taire  les  herborisations  dans  la  cam- 
pagne. C'est  là  que  sa  patience  et  sa 
sagacité'  se  faisaient  également  admi- 
rer. Il  répondait  avec  une  douceur 
inaltérable  à  toutes  les  questions,  quel- 
que multipliées  ,  quelque  réitérées 
qu'elles  fussent.  Quelqu'un  s'en  éton- 
nant un  jour  :  «  J'ai  plutôt  fait,  dit  il, de 
répondre  à  la  question  ,  ou  de  nommer 
la  plante,  que  d'avoir  recours  à  des 
périphrases ,  pour  amener  un  compli- 
ment toujours  désagréable.  »  Embras- 
sant toutes  les  branches  de  l'histoire 
naturelle ,  il  nommait  également  les  ob- 
jtts  étrangers  à  la  botanique,  qui  lui 
étaient  présentes.  Les  élèves  s'amu- 
saient souvent  à  mettre  à  l'épreuve  sa 
sagacité,  en  mutilant  des  plantes,  ou 
çn  les  défigurant  par  l'addition  de 
parties  d'autres  espèces.  Bernard  re- 
connaissait toujours  ces  plantes ,  et 
même  les  parties  hétérogènes  qui 
avaient  été'  réunies.  Dans  les  herbori- 
sations que  Linné  fit  avec  lui,  les  élè- 
ves lui  présentaient,  dit-on ,  des  plan- 
tes dcjigurées  ou  composées  de  la 
même  manière  :  Aut  Deus ,  oui  1). 
de  Jussieu  ,  répondait- il.  Quoique 
Jiernard  ne  pratiquât  point  la  méde- 
cine |  il  pusse. lai t  à  fond  la  matière 
médicale,  surtout  ccHc  qui  est  tirée 
des  végétaux.  11  avait  même  composé, 
pour  les  élèves,  un  petit  Traite,  dans 
lequel  étaient  exposées  d'une  ■manier c 
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simple ,  les  vertus  des  plantes  usuel- 
les. \À Histoire  des  plantes  qui  nais- 
sent dans  les  environs  de  Paris, 
publiée  parTouruefort  en  1 698 ,  était 
incomplète.  Bernard  en  publia ,  en 
1  7 --x j  .  une  nouvelle  édition,  dans 
laquelle  il  fit  connaître  plusieurs  plan- 
te* qu'il  avait  découvertes  dans  ses 
herborisations  ,  et  il  l'enrichit  de 
notes.  Cet  ouvrage  ,  et  quelques  ob- 
servations communiquées  à  l'acadé- 
mie ,  lui  méritèrent  l'entrée  dans 
c<  lté  compagnie,  le  i*r.  août  17^5. 
Une  pareille  distinction  ,  accordée  à 
un  jeune  homme  de  vingt-six  ans,  fut 
pour  lui  un  nouvel  aiguillon,  et  il  re- 
doubla de  zèle  pour  les  progrès  de  la 
science.  Possesseur  des  détails,  il  s'éleva 
à  des  considérations  d'un  ordre  supé- 
rieur ,  et  conçut ,  pour  toute  l'histoire 
de  la  science,  l'idée  d'établir  des  rap- 
ports naturels,qu'il  appliqua  en  particu- 
lier à  la  botanique.  Un  sujet  aussi  vaste 
était  capable  d'effrayer  le  génie  le  plus 
entreprenant.  L'amour  de  la  vérité , 
l'exactitude  la  plus  scrupuleuse, et  sur- 
tout une  modestie  qui  faisait  que  lui 
seul  ignorait  ce  qu'il  valait,  l'empêchè- 
rent de  rien  publier  de  général.  On  ne 
possède  de  lui  qu'un  petit  nombre  de 
Mémoires  surdes  objets  particuliers, 
qui  sont  des  modèles  d'observation, 
l^e  premier,  donné  en  1739,  offre  la 
description  de  la  Pïlulaire  ,  plante 
alors  peu  connue,  et  de  ses  organes 
sexuels ,  qui  n'avaient  pas  encore  été 
découverts.  Les  globules  composant 
la  poussière  de  ses  éta mines,  sem- 
blables à  de  petites  vésicules ,  mises 
sur  l'eau ,  lui  avaient  offert  un  mou- 
vement presque  spontané  d'attratf- 
tion  ;  et  après  la  déchirure  faite  à  un 
point  de  la  capsule ,  et  l'émission 
«l'une  liqueur  huileuse,  ils  restaient 
fiasques  et  en  repos.  Ces  phénomènes, 
semblables  à  ceux  que  présentent  les 
*eruiicules  nageant  dans  la  liqueur 
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spermatique  des  animaux  ,  l'avaient 
amené  à  conclure  une  analogie  dans  le» 
causes  et  les  organes.  Jussieu  prouvait 
que  la  conformité  des  organes  rappro- 
chait la  pilulairc  des  fougères  ,  et 
qu'elle  devait  par  conséquent  avoir  les 
mêmes  vertus  que  les  plantes  de  cette 
f imille.  Ce  n'était  que  l'application 
d'un  principe  général ,  de  la  démons- 
tration duquel  il  s'occupait  sans  relâ- 
che. En  1740,  il  donna  uu  mémoire 
sur  le  Lemma ,  dans  lequel  il  avait 
observé  les  mêmes  analogies.  Un  troi- 
sième Mémoire,  publié  en  \~  \  • ,  fit 
connaître  les  fleurs  femelles,  non  obser- 
vées jusqu'alors ,  d'une  espèce  de  plan- 
tain (  Littorella  lacustris  ).  Bernard 
de  jussieu  lut  la  même  année  un 
autre  Mémoire  ,  qui  fait  époque 
dans  la  science  :  longtemps  avant 
que  Trcmbley  publiât  son  Histoire 
des  polypes  d'eau  douce,  Bernard 
avait  reconnu  la  nature  de  ces  ani- 
maux; il  supposa  que  les  prétendues 
fleurs  ou  racines  de  certains  corps  ma- 
rins étaient  des  animaux  de  la  même 
nature  que  les  polypes.  Cette  opinion , 
avancée  par  Peyssonel ,  combattue 
Marsigli,  fut  établie  sur  des 
incontestables  par  Jussieu,  < 
s'en  assurer ,  fit  trois  voyages  sur  les 
côtes  de  Normandie.  Il  donna  la  des- 
cription de  quelques-uns  de  ces  corps 
marins,  et  prouva  qu'ils  étaient  le 
produit  de  petits  animaux.  C'est  ainsi 
qu'il  transporta ,  d'un  règne  dans  uu 
autre,  une  classe  entière  d'êtres  qui 
établissent  une  espèce  de  nuance  entre 
les  animaux  et  les  végétaux.  L'histoire 
de  l'académie  de  1747  rapporte  une 
expérience  très  importante  de  Jussieu. 
Depuis  quelque  temps  il  s'occupait  des 
moyens  de  constater  l' utilité  de  l'allia! i 
volatil  contre  le  venin  de  la  vipère.  Un 
grand  nombre  d'expériences  contra- 
dictoires, faites  avec  succès  sur  des 
animaux,  le  convainquirent  de  son 
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ffâcaeité*;  et,  clans  une  de  ses  herbo- 
risations à  Monlinorcnci ,  un  jeune 
homme  ayant  été  mordu  par  uue  vi- 
père, il  le  guérit  par  le  seul  secours 
de  l'eau  de  Lwce,  dont  il  portait  tou- 
jours un  flacon  sur  lui.  et  qui  n'est 
qu'un    mélange  d'alkali    volatil  et 
d'huile  de  succin.  Il  consigna  re  kit 
dans  l'histoire  de  l'académie.  Ce  n'é- 
tait pas  qu'il  voulût  en  revendiquer  la 
gloire.  Personne  n'attachait  moins  de 
prix  que  lui  aux  découvertes  pour 
son  propre  compte.  Il  communiquait 
toutes  ses  idées  indifféremment  à  ceux 
qui  l'approchaient,  à  ses  amis,  à  ses 
disciples,  aux  étrangers.  Le  désir  d'ê- 
tre le  législateur  de  la  botanique  lui 
était  toul-à-fail  indifférent:  il  lui  sufli- 
sait  d'eu  accélérer  les  progrès,  et  ja- 
mais on  n'a  vu  un  zèle  plus  ardent 
pour  l'avancement  des  sciences  allié 
à  plus  d'insouciance  pour  l'honneor 
d'y  avoir  contribue.  Souvent  il  retrou- 
vait ses  découvertes  publiées  par  d'au- 
tres, et  n'avait  pas  l'air  de  se  souv  enir 
de  les  avoir  faites.  On  luicitait,un  jour, 
un  plagialdece  genre  :o Eh  !  quem'im- 
»  porte,  répondit- il,  pourvu  que  la 
»  chu>e  soit  connue!  »  Enfin ,  il  était 
modeste  avec  tant  de  simplicité,  quela 
modestie  n'était,  pour  ainsi  dire ,  point 
une  vertu  en  lui.  Toutefois  son  im- 
mense savoir,  et  son  extrême  modes- 
tie, qui  faisait  qu'il  s'oubliait  toujours 
et  ne  blessait  jamais  personne,  don- 
naient un  gi  and  poi  is  à  ses  opinions.  A 
l'académie,  il  parlait  peu , mais  toujours 
avec  sagesse,  sur  les  affairés  de  la 
compagnie,  et  d'une  manière  claire  et 
profonde  sur  des  points  de  science.  11 
ue  prenait  de  part  aux  discussions  les 
plus  longues  et  les  plus  vives,  que 
quand  il  y  était  invité.  Alors  sa  ré- 
ponse était  toujours  regardée  comme 
une  décision  ,  et  mettait  fin  à  la  dis- 
cussion. Mais,   quand  il  ne  pouvait 
donner  une  solutioq  précise,  il  tépon- 
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dait,  avec  la  simplicité  d'un  enfant  et 
la  candeur  qui  lui  était  propre,  Je  ne 
sois  pas.  Il  jouissait  d'une  confiance 
d'autant  plus  illimitée,  qu'il  ne  faisait 
ombrage  à  personne.  Sa  réputation 
en  pays  étranger  était  aussi  très  gran- 
de; et  Linné  lui-même  conserva  tou- 
jours pour  lui ,  depuis  sou  séjour  à 
Paris,  une  sincère  estime  et  une  vé- 
ritable amitié.  Muni  d'une  prodigieuse 
quantité  de  faits ,  résultat  de  ses  lon- 
gues et  continuelles  observations , 
Jussieu  n'attachait  aucun  prix  aux  mé- 
thodes. Le  livre  de  la  nature  éïaît  le 
seul  qu'il  recommandât  constamment. 
J.-J.  Rousseau,  désirant  étudier  la  bo- 
tanique ,  lui  fit  demander  quelle  mé- 
thode il  devait  suivre  :  «Aucune,  ré- 
i*  pondit  Jussieu  ;  qu'il  étudie  les  plan  - 
.  »  tes  dans  l'ordre  que  la  nature  les  lui 
»  offrira  ;  qu'il  les  classe  d'après  les 
»  rapports  que  ses  observations  lui 
»  feront  découvrir  entre  elles.  11  est 
»  impossible,  ajouta-t-il,  qu'un  horo- 
»  me  d'autant  d'esprit  s'occupe  de  bo- 
•»  tanique,  et  qu'il  ne  nous  apprenne 
»  pas  quelque  chose.»  En  effet,  il 
regardait  la  botanique,  nou  comme 
une  science  de  nomenclature,  mais 
comme  une  science  de  combinaisons , 
fondée  sur  une  connaissance  apro- 
fnndie  des  caractères  de  chaque  plante. 
Mais  le  fruit  de  tant  de  travaux  eût  été 
peut-être  perdu,  sans  une  circonstance 
favorable  qui  l'obligea  d'appliquer  ses 
idées  générales  sur  l'arrangement  des 
plantes.  Louis  XV  ,  qui  aimait  les 
sciences,  et  qui  avait  puisé ,  dans  ses 
fréquentes  conversations  avec  les  gens 
instruits,  des  connaissances  générales, 
ayant  désiré  réunir ,  dans  sou  jardin 
du  Trianon ,  toutes  les  plantes  culti- 
vées en  France ,  et  en  former  une 
école  de  botanique  ,  chargea  Bernard 
de  Jussieu,  en  1758,  de  les  disposer 
dans  un  ordre  convenable.  Linné  ré- 
gna il  alors. Cet  homme  extraordinaire 
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exerçiit  la  plus  grande  influence  sur 
toute  l'histoire  naturelle  ,  et  venait 
d'opérer  une  reforme  dans  la  botani- 
que. Toutefois ,  maigre'  les  vœnx  avec 
lesquels  il  appelait  l'établissement 
d'une  metbode  naturelle,  et  quoiqu'il 
en  lût  prvbSe  le  prrmieT  modèle,  les 
botanistes  s'-ittacbaieut  presque  exclu- 
sivement à  son  système,  fondé  sur  le 
nombre,  la  position  et  les  propor- 
tions des  étamines.  Hiistcr,  en  i^So, 
avait,  flans  l'arrangement  du  jardin 
de  Hehuslecrh ,  suivi  un  ordre  naturel  : 
mais  eet  ordre  était  enrore  rompu  par 
la  division  en  arbres  et  en  herbes, reste 
de  ia  méthode  de  Totirnefbrt.  Bien 
convaincu  de  l'existence  des  lois  dp  la 
nature,  Bernard  de  Jussieu  regardât 
comme  la  plus  importante  de  ces  lojslc 
rapprochement  des  plantes  qui  se  res- 
m  mblcni  par  le  plus  grand  nombre 
de  caractères  :  mais ,  en  examinant  ces 
caractères,  H  avait  reconnu  que  tons 
n'avaient  pas  nn  égal  degré  d'impor- 
tance; et,  d'apiçs  son  tableau  ,  l'on 
doit  supposer  (fini  attachait  plus  de 
prix  à  la  germination  de  la  graine, <t 
à  la  disposition  respective  des  organes 
sexuels,  ou  .  pour  parler  avec  plus  de 
précision,  à  la  sliin  turc  de  IVmbrion  , 
<t  à  l'insertion  'dos  ctarmues  et  de  4a 
corolle,  bien  qu'd  u'en  ait  pasassczlirc 
parti  pour  coordonner  la  série  de  ses 
ordres.  Il  netit  point  de  classes,  mais 
ses  ordres  furtnt  disposés  d'après 
ce  lte  idée  ;  et  il  est  aise  de  voir  que  les 
motiocolyiedoncs  et  les  dicotylédones 
n'y  sont  point  confondues.  Bernard 
ne  rendit  pas  plus  compte  qur  Linné 
des  motifs  de  son  arrangement ,  et  il  fit 
un  simple  catalogue  du  jardin  de  Tria- 
non.  jNé.aimoius  quelques  pssages  de 
ses  mcinoii  es,lesnombrcuxdévctoppe- 
ments  qu'il  a  donnés  de  ses  principes  , 
d-inssei  conversations;  enfin  iVx posi- 
tion qui  en  a  été  fuite  daiis  ie  Gênera 
planiurum  de  a  vu  ûtvtu,  quoiq.u'd 
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soit  difficile  de  signaler  la  vraie  part  rie 
Bernard ,  Miffisent  pour  faire  regarder 
eelui  •  ci  comme  le  véritable  créateur 
de  la  méthode  naturelle,  et  le  restau- 
rateur de  1a  science  (i).  Bernard  ùe 
Jussieu  jonissait  de  la  faveur  du  Boi , 
qui  recherchait  sa  conversation  avec 
empressement:  mais  il  était  trop  sim- 
ple pour  profiter  des  nombreuses 
occasions  qu'H  avait  de  former  des 
demandes  pour  bti  et  les  siens.  Ja- 
mais il  n'a  rien  demandé:  aussi  n'a 
t-i!  jamais  rien  rrçu  de  ia  cour,  pa» 
même  un  dédommagement  pour  les 
fr.iis  de  ses  fréquents  vovages  de  Paris 
àTrianon,t-t  peur  ie  temps  qu'd  avait 
employé  à  disposer  les  pl. unes  de  ce 
jardin.  H  avait  fait  deux  voyages  en 
Angleterre  :  c'est  en  revenant  du  pre- 
mier, qn'd  rapporta^dans  son  chapeau, 
le  pot  qui  contenait  deux  cèdres  du 
■Liban ,  dont  un  subsiste  encore  nu 
jardin  du  Roi.  Bernard  de  Jussieu 
avait  toujours  vécu  avec  son  frère  aine  , 
qu'il  aimait  et  respectait  comme  Un 
père.  La  mort  le  lui  enleva  en  i^StS, 
et  il  eo  éprouva  un  violent  chagrin. 
On  lui  proposa  la  place  vacante:  il 
aima  mieux  conserver  la  seconde. 
«  Les  vieillards  n'aiment  pas  lechangc- 
»  ment,  disait-il;  »  et  Lemon  nier  obtint 
ia  première.  Jussieu  se  consacra  dès 
lors  presque  entièrement  à  la  retraite, 
et  ne  sortait  que  pour  remplir  ses  fonc- 
tions au  jardin  ,  diriger  les  hcrboi  imi- 
tions ,  et  remplir  ses  devoirs  religieux  ; 
en-  personne  u'a  prouvé  mieux  que 
lui,  combien  les  sentiments  religieux 
•  peuvent  s'alliera  beaucoup  de  scien- 
ce et  à  de  véritables  lumières.  Mais  sa 
vue  s'était  coiisidérableiBcut  aftwblie  : 


-      :  T'  M.  Antoine  Laurent  de  Jiuaieu  .  m  fouawit  t 
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obligé  de  renoncer  aux  observations 
mirioscopiques  ,  ne  pouvant  même 
plus  s'adonner  mitant  à  la  I  etiire,  il  y 
soppféa  par  la  méditation.  Il  travail- 
)  lit  ..l  irs  àmettreeu  ôrtiré  l'immensité 
de  faits  qu'il  avait  dans  la  tclc,  et  à 
tothliraer  ensemble  les  divers  caractè- 
res des  niantes*,  pour  perfectionner 
leur  âr'raïigémeu'l  ;  él  l'on  \  if .  m  ndarît 
plusieurs  années,  unnatùra  isïé,pres- 
qiicsculct  sans  liv  rc,s'occu  perde: scien- 
ces de  faits  1  comme  un  philosophe 
s'occupe  des  hautes  spéculations  de  la 
métaphysique.  Devenu,  pai  la  mort  de 
son  fièic,  l'hefritier  de  sa  foi  tune,  et 
en  quelque  sorte  le  père  de  sa  famille, 
i!  fil  venir  près  de  lui  son  neveu,  M. 
Antoine- Lamcnt  de  Jùssieii,  pour  lui 
faire  faire  sès  éludés  en  médecine.  P(  u 
de  temps  âpres  ,  il  proposa  ce  même 
neveu  pour  reui placer  Lcmonriiér  , 
Ai  vénij  piemïcr*  médecin.  M.  Antoine- 
Laurent  avant  change  la  disposition 
de  l'école,  Dm  •ara,  qui  approuvait  ce 
eli  ihgemjrnl .  c'éss  i  toitli  fois  de  retour- 
ner au  jardin,  parce  qu'c'tant  pres- 
que eiitfei ëm'eiiY  aveugle,  il  lui  était 
im'pbssîblc  de  reconnaître  les  plantes, 
que  jusrju'alors  il  trouvai!  pu  l'habi- 
tnd'-  des  in  u\.  M  is  cette  vie,  trop  sc- 
dentaiic  pour  linè  eompîexion  aussi 
fnrté  que  la  sienne,  ne  tarda  pas  à  lui 
cfre  funeste,  eut  une  première  attaque 
d'ipoplfx'ir,  dont  il  ne  se remit  qu'en 
pai'ir  ;  et  l'un  vit  bientôt  ses  forces  di- 
îi.inu  r  irisensmiemêni.  Au  milieu  delà' 
dë>bMiôn'de  sa  foniiHe,  il  conserva  une 
sérénité  inaltérable,  cl  devint  même 
nè.  amdtiïeux  cri  paroles  ne  l'avant 
tic  jusque  -  la  qu'eu  action.  El  fin  , 
apiês  avoir  reçu  les  Secours  et  les  con- 
solations de  la  reKgtoti,  il  mourut  pai- 
s  bïéinentîc  (i  nov<  ihbre  i  777.  H  était 
immbrc  des  académies  de  Berlin",  de 
>•.  !'(•  (  r  bout:; ,  dVpsàl,  de  la  soercte 
i!e  dH  LÎdiiilics'  f  de  l'însfimt  de 
Bologne,  etc.  D— u. 
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JUSSIEU  (Josi.ru  de),  frère  des 
précédents,  associe  de  l'académie  des 
sciences,  docteur  en  médecine  de  la 
faculté  de  Paris,  naquit  à  I Lyon  en 
I1Q4.  II  se  fit  remarquer  de  bonne 
heure  par  sou  goût  pour  les  sciences, 
cultivées  aVeç  tant  de  succès  au  sein 
de  sa  famille.  Doue  d'une  imagination 
lrè>  vive,  il  abamlonea  bientôt  l'étude 
de  la  botanique  pour  celle  des  mathé- 
matique*1 ,  et  la  profession  de  méde- 
cin pour  l'emploi  d'ingénieur.  En 
i7/>5,  il  fut  citoiM  comme  liotaniste 
pour  accompagner  au  Pérou  h  s  as- 
tronomes de  l'ae.ulémie.  Lorsque  leurs 
travaux  furent  terminés,  Jos»  de  Jus- 
sicu  ne  put  se  résoudre  à  quitter  ce 
beau  pays  sans  en  avoir  parcouiu  les 
contrées  inconnues.  Ses  connaissances 
en  médecine  lui  procurèrent  les  moyens 
de  subsister;  elles  Péruviens,  pous- 
sant l'admiration  jusqu'à  la  tyrannie, 
I  empêchèrent  de  quitter  le  Péi  ou  a  vaut 
la  fin  d'une  maladie  épidémique,  dans 
laquelle  on  avait  eu  besoin  de  son 
secours!  Devenu  plus  libre ,  Jo>.  de 
Jussieù  commença  ses  nouveaux  vova- 
rféî  en  1747*  Il  parcourut,  à  travers 
milîe  dangers  ,  plu>icnrs  pays  sauva- 
ges et  inhabités  |  fusant  partout  dis 
découvertes  et  des  observation*' dont 
les  fragments  qui  nous  restent  font 
icgretter  ce  qui  est  perdu.  Après  avoir 
ejnouvé,  comme  plusieurs  de  s<  s  com- 
pagnons de  voyage  {Fcy.  Oopin, 
XVII,  564)»  iiitc  foule  d'événe- 
ments sîngiiucrs.  lé'cnaéntv (le  \\- 
vrc  loin  de  sa  .famille  le  tourmenta 
sans  relâche  ;  il  devint  sujet  h  de  fré- 
quents vertiges  ;  sa  mémoire  sV/îti- 
lîlii,  et  il  revint  à  Paris,  en  '77'  > 
après1  trente-six  ans  d'absence.  >oii 
état,  depuis  cette  époque,  ne  lui  a  ja- 
mais permis  de  rédiger  les  mémoires 
deses  voyages.  .Ses  découvertes,  ses 
travaux,  le  fruit  de  quarante  années 
cousaûécs  aux  sciences)  sts  cîia'grins, 
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ses  malheurs,  tout  était  cflacé  de  son 
souvenir.  Bientôt  sa  vie  ne  fut  qu'un 
assoupissement  continuel  ;  ses  mem- 
bres >e  contractèrent ,  et  il  mourut  à 
Paris  le  i  i  avili  1  77*)-  D — V — L. 

JUSTAMOND  (V.  0.),  chirur- 
gien anglais,  membre  de  la  socic'lé 
royale  de  Londres  ,  cl  chirurgien  de 
l'hôpital  de  Westminster ,  a  laisse 
quelques  écrits  sur  son  art,  qui  ont 
été  publics  après  sa  mort  p»r  W. 
Houlslon  ,  sous  le  titre  de  Traités 
chirurgicaux,  Londres,  1790,  iu- 
4°«  Or  y  trouve,  entre  autres,  une  his- 
toire intéressante  de  la  chirurgie  dans 
les  temps  ai  ciens  et  modernes.  L. 

JUSTEL  (Christophe),  con- 
seiller et  secrétaire  du  roi,  ne'  à  Pa- 
ris en  i58o,  d'une  famille  protes- 
tante, annonça  dès  sa  jeumsse  une 
graude  maturité  de  jugement,  et  beau- 
coup d'ardeur  pour  l'étude.  Il  dédai- 
gnait les  lectures  frivoles,  et  consa- 
crait les  loisirs  que  lui  laissait  sa 
charge  à  étudier  l'histoire  ecclésiasti- 
que dans  les  auteurs  originaux.  11 
ibrru.i  une  collection  précieuse  de  piè- 
ces relatives  à  l'aiiciennc  discipline, 
qu'il  se  proposait  de  publier  ;  mais  il 
jic  put  pas  mettre  à  exécution  cet 
titil»  projet.  Justel  pass.it  pour  être 
très  instruit  dans  l'histoire  du  moyen 
âge  :  il  entretenait  nue  correspondance 
Miivie  avec  Ussérius,  Saumai.sc  ;  Da- 
vid Blondel ,  Ilcnri  Spelman  et d'nuties 
savants  du  premier  ordre.  11  mourut 
à  Paiis  en  1  ^>4q-  Ou  lui  attribue  l'édi- 
tion du  Codex  canonum  vêtus  Ec- 
clesiœ  Romanœ,  Paris,  1609,  in- 
8°.  ;  mais  d'autres  la  croient ,  avec 
plus  de  raison ,  du  célèbre  Fr.  Pilhou. 
Outre  les  éditions  qu'il  a  données  du 
Codex  canonum  Ecclesiœ  unh'crsœ, 
avec  des  notes,  et  du  Nomocanon 
de  Photius  ,  161 5,  in  -  8'.,  on  a  de 
Juste!  :  I.  Le  Temple  de  Dieu,  ou 
Discours  de  l'Eglise,  de  son  ori- 
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ginc  et  de  ses  progrès,  Sedan,  Ja- 
iMMi,  1610.  in-8'.  11.  Discours  du 
duché  de  Bouillon ,  et  du  rang  que 
les  ducs  de  Bouillon  ont  en  France , 
i633,  in  4°.  IlL  V Histoire  généa- 
logique de  la  maison  d' Auvergne , 
et  celle  de  la  maison  de  Turenne , 
justifiées  par  chartes,  titres ,  etc., 
Paris.  iG43 ,  in -fol.,  'Jt  tomes  ordi- 
nairement réunis  dans  le  même  vo- 
lume: on  \  apprend  bien  des  parti- 
cularités intéressantes  sur  notre  his- 
toire. Justel  avait  laissé  en  manuscrit 
une  Géographie  sacrée ,  et  une  His- 
toire de  la  chancellerie  de  France  , 
si  imparfaite  qu'on  ne  doit  pas  en  re- 
gretter la  perte.  W — s. 

JUSTEL  (IIknri),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Pans  en  1620,  lui  suc- 
céda dans  la  charge  de  secrétaire  du 
roi.  Il  avait  hérité  de  son  goût  pour 
les  livres,  et  de  sou  affection  pour  les 
savants,  auxquels  il  rendait  de  fré- 
quents services.  Sa  riche  bibliothè<p 
était  constamment  à  leur  disposition  ; 
et  souvent  même  il  leur  épargnait  la 
peine  d'y  faire  des  recherches.  Il  eut 
sujet  de  se  plaindre  des  mauvais  pro- 
cédés du  consistoire  de  Charcnton; 
m. us  il  n'eu  témoigua  rien  pour  évi- 
ter le  scandale  ,  et  n'en  resta  pas 
moins  attaché  à  la  communion  dans 
laquelle  il  avait  été  élevé.  Il  n'atten- 
dit pas  la  révocation  de  l'cdit  de 
Nantes  pour  se  démettre  de  sou  em- 
ploi, et  se  relira  en  Angleterre,  où  il 
fut  nommé  bibliothécaire  du  roi.  Il 
mourut  dans  l'exercice  de  cette  charge 
le  24  septembre  1693.  Justel  était  un 
homme  fort  instruit  ,  et  d'une  ex- 
trême obtigeance  ;  c'est  le  témoignage 
que  lui  rendent  Btyle,  Aucillon,Tei>- 
sicr,  Rich  Simon,  et  en  général  tous 
les  savants  avec  lesqut  Is  il  fut  en  cor- 
respondance, lia  publié,  avec  Guill. 
VoM ,  la  Bibliotheca  juris  canonici% 
Paris,  1661  ,  a  vol.  in -fol.;  collec- 
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tion  importante,  et  formée  en  partie 
des  pièces  rassemblées  par  soo  père. 
Ancillon  nous  apprend  que  Justel  mé- 
ditait un  ouvrage  sur  les  commodités 
de  la  vie ,  et  ajoute  qu'il  serait  à  dé- 
sirer qu'on  en  fit  part  au  public.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails , 
les  Mémoires  concernant  les  vies  et 
les  ouvrages  de  plusieurs  modernes, 
par  Ancillon ,  Amsterdam ,  1 709 ,  in- 
1 2 ,  et  le  Dictionnaire  de  Chaufepié. 

W— s. 

JUSTÈN  (Paul),  évêque  d'Abo 
en  Finlande,  naquit  à  Viborg,  au  com- 
mencement du  xvie.  siècle.  Eu  1 56g, 
il  fut  envoyé  par  le  roi  Jean  111 ,  avec 
quelques  seigneurs  suédois,  à  la  cour 
d'Ivan  Wassilù  witz  H ,  alors  czar  de 
Russie,  pour  une  négociation  impor- 
tante. Ivan ,  qui  prétendait  avoir  a  se 
plaindre  du  roi  de  Suède,  fit  mettre 
les  ambassadeurs  aux  arrêts.  Justin 
resta  enfermé  pendant  trois  ans,  dans 
un  cachot  étroit  et  malsain ,  où  il  ne 
pouvait  communiquer  avec  personne. 
Remis  en  (in  en  liberté,  il  retourna  à 
son  évêché  d'Abo,  en  1G75:  niais  sa 
sauté  avait  tellement  souffert  pendant 
sa  détention ,  qu'il  mourut  peu  après. 
Jl  avait  rédigé  une  Chronique  des 
éweques  de  Finlande,  qui  fut  insérée 
dans  la  Bibliothèque  Suédoise  de  Net- 
telbiad,  et  cjue  Porthan,  professeur 
d'Abo,  a  publiée  depuis,  avec  de  sa- 
vants commentaires.  Le  même  profes- 
seur a  fait  connaître,  dans  une  suite 
de  dissertations  latines ,  la  Relation 
très  intéressante,  que  fit  l'évêque  Jus? 
ten  de  sa  mission  en  Russie,  pour 
être  remisé  au  roi  Jean.  C — au. 

JUSTI  (  Jean-Hen  ri-Gottlob  de  ) 
habile  minéralogiste  allemand  ,  fut 
l'un  de  ces  hommes  qui,  doués  d'un 
esprit  supérieur ,  ne  marquent  cepen-r 
daut  leur  carrière  que  par  des  fautes 
qu'un  peu  de  jugemeut  leur  aurait  fait 
éviter,  La,  da|e  de  sa  naissance  est  in- 
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connue  1  011  croit  qu'il  naquit  à  Brùch 
eu  Thuringe  ;  et  l'on  sait  qu'il  étudiait 
à  léna  en  1720,  vêtu  du  manteau 
bleu ,  marque  à  laquelle  on  reconnaît 
en  Allemagne  les  écoliers  privés  des 
secours  de  leurs  parents.  Ses  heu- 
reuses dispositions  pour  les  sciences 
le  firent  distinguer  par  le  s.«vant  Zin» 
bi,  son  professeur,  qui  lui  donna  des 
soius  particuliers  :  a  la  fin  de  ses  cours , 
il  soutint ,  sur  V Economie  politique, 
une  thèse  qui  ajouta  encore  à  la  haute 
idée  qu'on  avait  de  ses  talents.  Ce 
premier  succès  l'enorgueillit  au  point 
qu'il  commençait  à  prendre  ses  condis- 
ciples en  pitié,  et  que  les  maîtres  eus» 
mêmes  ne  furent  point  à  l'abri  de  ses 
insultes.  L'idée  qu'il  avait  de  sa  supé- 
riorité, lui  fit  négliger  l'étude  ;  et  s'en* 
nuyant  bientôt  de  la  vie  uniforme  des 
collèges ,  il  s'enrôla  dans  un  régiment 
prussien ,  où  il  parvint  au  grade  de 
sous-lieutenant.  Son  caractère  hautain 
lui  fit  des  ennemis  de  tous  ses  canaa* 
rades,  et,  ayant  manqué  à  son  colonel , 
il  fut  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre.  Ilcutle  bonheur  des'erhapper 
de  prison ,  et  s'élant  réfugié  à  Leipzig , 
il  y  vécut  du  produit  de  quelques 
traductions  qu'il  vendait  aux  libraires. 
Ayant  vu  dans  une  fête  à  la  campagne 
une  jeune  paysanne,  d'une  beauté  re- 
marquable, il  en  devint  amoureux , 
l'épousa  en  1 749  9  d  ne  larda  pas  à 
l'abandonner.  Cependant ,  sa  thèse 
était  répandue  dans  toute  l'Allemagne, 
et  lui  avait  mérité  d'illustres  protec- 
teurs a  la  cour  de  Vienne.  On  lui  of- 
frit la  chaire  d'économie  politique  au 
collège  Thérésien,  sous  la  condition 
qu'il  abjurerait  le  luthéranisme  :  il  s'y 
décida  par  le  conseil  d'une  femme 
dont  il  était  épris ,  et  qu'il  épousa , 
malgré  son  premier  mariage  :  mais  il 
n'obtint  point  cette  chaire ,  et  fut  obligé 
de  se  contenter  de  la  place  de  conseiller 
des  mines.  En  cette  qualité,  il  visita  les, 
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m.ncs  de  l'Autriche  cl  de  la  Hopgrie ,    re**6  de  Custrin ,  où  il  mourut  le  ?.a 
Li  il  se  lit  délester,  par  sa  hauteur,  de  juillet  i \ .  Jiistî  avait  beaucoup  d'es- 
fotf*  ceux  qui  étaient  charges  de  leur    pfitél  de  pénétration  ;  il  écrivait  tiè* 
exploitation.   11   iMnàt^ha   qnr*  les  fapidimeirt,  (ï  cependant  son  .style  est 
mines  de  Hennebcrg,  dans  la  basse  picsque  toujours  fioblc,  pur  et  éle- 
Autriche,  comcinicn:  de  l'aie  nt,  et.  gànL  lia  traduit  énallcmrind,  jusqu'au 
sollicita  la  permission  d'v  faire  Ira-  quatrième  Volume,  la  Description  deà 
va  il  fer:  mais  lé  succès  n'ayant  point  rtr/££tme7/ers,  publiée  par  l'académie 
j épondu  à  ses  promesses,'  il  fut  dis-  des  sciences  de  Paris  (0;  et  il  <>e  propo- 
t^cic.  S  étant  alors  retire  à  Btfurtj  sait  dé  traduire  l'Encv expédie ,  en  y 
i!  résolut  d'y  ttCner  une  vie  pins  tran-  ajoutant  les  articles  que  le  fîrt$  H  des 
quille,  et  de  revendre  ses  anciennes  connaissances  rendait  nécessaires.  Ou- 
etudes.  Quelque  temps  après,  Paca-  tie  les  nombreux  pamphlets  qu'il  a 
demie  de  Gôtiinguc  l'ayant  admis  au  publiés,  et  les  articles  qu'il  a  fournis 
nombre  de  ses  membres,  il  vint  s'éta.  aux  journaux  ,  on  a  de  lui  un  grand 
laWif  dans  cette  ville  en  175^,  pour  tfôinbre  MùVràgcs  ci  de  Irodùeiibns , 
prendre  part  aux  t/'avaux  de  I  «  société  1  ("  alleïnartd  ,  dont  On  peut  voir  lé  uY- 
il  ouvrit  en  même  temps  des  cours  tail  dans  ttfroVe'l.  Sôris  iiïdiq neVems 
d'économie  politique  et  d'histoire  na-  seulement:  1.  Un  Traité  de  m  11;  ra- 
turellc,  qui  attirèrent  un  grand  nom-  ïogie\  j 7^7.  Ccl  ouvrage  Ici  fit  d es 
bre  d'auditeurs  ;  il  travailla  aussi  au  admirateurs;  mais  on  ne  peut  lui  par- 
journal  de  Gôîlmpue,  fun  des  plu*  dfûnnersa  hardiesse  à  critiquer  t'mùé, 
estimés  de  l'Allemagne  :  mais  ses  col-  Wallcriùs,  Woltcrsdoiff,  etc. ,  dont  il 
laboratcurs  s'ciant  plaint  de  la  proie-  peonïet  de  relever  les  erreurs;  tandis 
rence  qu'il  montrait  pour  les  ouvrages  qu'il  ajoute  au  contraire  à  celles  qui 
des  savants  français  ,  il  cessa  d'y  four-  àul  pu  échapper  à  ces  grands  hommes, 
uir  des  extraits.  On  le  trouve  en  1  t58.  H  Traité  sur  tes  monnaies ,  1  ?58. 
aliOpenh  igue,ayantune|)Iaced'inspcc-  Cest,  dit  un  éi  ilnquc ,  le  meilleur  bu- 
teur des  colonies.  La  guerre  qui  échita  Vrage  sorti  de  la  plume  de  Justi.fTy  de- 
là même  année,  détermina  J  ustï  à  se  montre  que  Tes  princes,  en  diminuant 
retirerdans  le  haut  Rhin,  ou  en  Suisse;  U  valeur  réelle  du  nom. -Taire  par  i'al- 


mies.  11  trouva  quelque  adoucissement  opération  de  ce  genre,  ne  répond  i- 
a  sa  captivité ,  dans  l<  s  égards  du  c<uu-  rc'nt  a  l*àuteur  qu'en  le  faisant  ai  1  èïer, 
mandant,  qui  consentit  à  lui  fournir  ITT.  Ld  vie  el  le  caractère  du  comte 
des  livres;  et  bientôt  après,  il  obtint  de  Éruhïy  premier  ministre  dû  Êui 
la  permission  décrire  sur  d'antres  oD-  de  Pologne ,  tt  électeur  de  Saxe, 
jets  que  ceux  de  l'administration,  pièce  échappée  du feu,  i-'6ô*in-  1  •. 
Itrndn  à  la  liberté,  if  se  i  ctiia  dans  une  IV.  Mélanges  de  chimie  et  de  mmeU 
campagne',  où  il  continua  de  se  livrer  ralogie,  r>( rlm ,  1 760,  1  761  et  :  17 il 
à  l'étude  avec  une  ardeur  infatigable.  5  vol.  in  8  \  On  y  trouve  des  dissu  la- 
Mais  son  esprit  inconstant  et  tracas-  !  ,   .  

sier  lui  suscita  de»  nouveaux  désagré-  (1)  Berlin  ,  i-6*-dï,4  VoV  -n  4?.  ly.aiie  aa 

«mrnt,  :  il  £ul  tufome  dauj  la  fwle-  B^AïâSOTKSÏÏ  y  * 
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tions  sor  IVxistcncc  du  fer  dans  les  mi- 
ïtes ,  sur  le  changement  du  sel  nia  un  en 
salpêtre ,  etc.  V.  La  noblesse  commer- 
çante (  traduit  du  français  de  l'abhé 
(>oycr  ),  Gôrtingue,  1756,  ih-8".  VI. 
Traité  complet  dès  manufacturés  ét 
fabriques,  Copenhague,  1  7  58,  1  761 , 
a  vol.  in-8°f  Bekmincna  donné  une 
deuxième  etfition  ,  revue  et  augmen- 
tée, Berlin  ,  1785,  2  vol.  in  8  \  On 
peirt  consulter  pour  les  détails  :  Ptëcis 
historique  sur  la  vie  de  M.  de  Jusd, 
par  M"e.  D.  M.  Journ.  de  physique, 
mai  1707.  W— s. 

JC5TlN(  Saint  ),  martyr,  l'un 
des  premiers  de'fensenrs  de  la  religion 
chrétienne,  tâqnît  à  Sichera,  aujour- 
d'hui Na_plt;ûsc,  en  Palestine.  Les  dif- 
férentes circonstances  de  sa  vie  nous 
sont  presque  entièrement  inconnues  ; 
rt  parmi  c<  Hcs  qui  sont  parvenues  jus- 
qu'à nous ,  le  p'us  grand  nombre  a 
ttouvé  des  contradicteurs.  On  s'ad- 
corde  néanmoins  assez  généralement  à 
fixer  l'époque  de  sa  naissance  à- l'an 
1  o3;  et  les  écrits  de  St.  Justin  lbnrm\*- 
srnt  des  preuves  évidentes  qu'il  fut 
élevé  dans  la  religion  païenne,  et  non 
pas  dans  la  religion  juive ,  comme 
l'ont  prétendu  quelques  savants.  Son 
esprit  profond  et  avide  de  connaissan- 
ces Je  détermina  de  bonne  heure  à 
étudier  la  philosophie.  Cette  science , 
après  avoir  brillé  pendant  long  temps 
dans  la  Grèce ,  s'était  retirée  a  Alexan- 
drie ,  où  elle  jetait  encore  quelque 
éclat.  Justin  alla  donc  en  Egypte  ;  et 
là,  il  assista  successivement  aux  le- 
çons des  Stoïciens,  des  Péripatéti- 
riens  et  des  Pythagoriciens  ;  mais 
aucun  d'eux  hc  put  le  satisfaire  :  l'igno- 
r.mcedes  premiers,  l'avarice  des  sc- 
ronds  ,  et  h?  retards  que  les  disciples 
de  Pylhagore  voulurent  apporter  à  son 
impatience  par  Tétudc  des  mathéma- 
tiques, l'éloigncrent  pour  toujours  de 
leurs  école?,  il  ne  lui  restait  plus  que 
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la  philosophie  de  Platon  :  il  l'embrassa 
avec  ardeur,  et  il  y  (il  des  progrès 
étonnants.  Le  mv>ticisine  que  l'on 
peut  trouver  dans  celte  doctrine  ,  le 
fiappa  si  vivement,  il  fut  tellement 
'persuadé  de  la  possibilité  de  voir  Dieu 
face  à  face,  qu'il  alla  dans  un  lieu 
écarté,  dans  Popoir  de  contempler, 
celui  dont  la  natuie  est  d'être  iuvisi- 
ble.  Quelle  dut  être  sa  surprise,  quand , 
au  h<  u  d'être  en  présence  de  l'Eternel, 
il  aperçut  nu  vicillaid  î  Celait  un 
chrétien  qui  se  trouva  là  par  h«ï.>*rd  , 
et  qui ,  bi -ûlant  du  désir  de  donner  à 
sa  religion  un  disciple  de  plus,  s'em- 
pressa de  lui  montrer  que  les  opinions 
des  philosophes  étaient  toutes  pinson 
moins  fausses;  que  la  $<  nie  vérité  se 
trouvait  dans  les  prophètes  ,  et  que 
c'était  dans  leurs  ouvrages  divins  qu'il 
fallait  chercher  la  véiitable  philoso-  » 
plue.  Justin  ,  dont  l'imagination  vive 
et  ardente  saisissait  avec  emoresse- 
mt  nt  lout  ce  qui  pouvait  la  satisfaire  , 
étudia   bientôt  l'Ecriture  sainte.  Il 
goûta  le  plus^rand  plaisir  à  la  lecture 
de  ces  livres  inspiré-,  par  Dieu  même, 
et  éclaira  sa  raison  obscurcie  par  li  s 
préjugés  du  paganisme.  Dès -lors  il 
prit  la  résolution  d'embrasser  la  reli- 
gion chrétienne  ;  et  quelque  temps 
apiès,à  l'âge  de  3o  ans,  il  reçut  le 
bjptême.  Depuis  cette  époque  jusqu'à 
celle  de  sa  mort ,  l'histoire  de  St.  -  Jus- 
tin ne  présente  presque  rien  de  re- 
marquable. Il  11c  faut  cependant  pas 
croire  que  ce  fût  un  personnage  obs- 
cur, et  tout  à-fait  inconnu  de  ses  con- 
temporains :  les  relations  qu'il  eut  avec, 
les  hommes  les  plus  distingues  de  son 
temps,  et  même  avec  les  empereurs  , 
piouvtnt  qu'il  jouissait  d'une  grande 
considération.  Malgré  la  nouvelle  re- 
ligion qu'il  venait  d'embrasser,  Jus- 
tin continua  de  porter  tu  manteau  de 
philosophe;  ce  qui  a  étonné  pinsieurj» 
aitiques  :  mais  cet  habit,  suivant  les 
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témoignages  de  Tcriullicn  et  (VEusèbe, 
n'avait  aucun  rapport  avec  le  paga- 
nisme ;  il  indiquait  seulement ,  dans 
celui  qui  le  portait ,  un  professeur  de 
philosophie  ,  ou  même  un  homme 
dont  la  vie  était  plus  dure ,  et  plus 
austère  que  et  lie  d<  s  autres.  Nous  sa- 
vons ,  par  exemple ,  qu'Héi arias,  pa- 
triarche d'Alexandrie ,  porta  le  man- 
teau de  philosophe,  lors  même  qu'il 
fut  parvenu  à  la  dignité  épiscopale. 
Justin ,  dès  sa  conversion  au  christia- 
nisme, en  fut  un  des  plus  fermes  ap- 
puis. Il  ouvrit  à  Rome  une  école  de 
philosophie  chrétienne;  et  de  nom- 
breux auditeurs  y  venaient  entendre 
les  leçons  de  la  morale  évangéiiquc. 
11  s'attacha  plusieurs  disciples  ,  parmi 
lesquels  on  remarque  le  philosophe 
Tatien.  Il  prêcha  la  parole  divine 
avec  le  zèle  et  l'ardeur  d'un  ministre 
du  Dieu  qu'il  adorait.  Plusieurs  sa- 
vants ont  pensé ,  d'après  cela,  qu'il  avait 
été  prêtre  ou  évêque ,  mais  c'est  une 
erreur;  aucun  de  ceux  qui  ont  écrit 
sur  St. -Justin,  n'a  laissé  soupçonner 
qu'il  ait  été  élevé  au  ministère  de  l'au- 
tel, et  l'on  ne  voit  rien  dans  ses  ou- 
vrages qui  donne  la  moindre  vraisem- 
blance à  cette  opinion. Toujours  animé 
du  désir  de  répandre  la  connaissance 
du  vrai  Dieu ,  il  entreprit  plusieurs 
voyages  :  il  parcourut  l'Italie ,  l'Asie 
mineure  et  l'Egypte;  et  par  ses  dis- 
cours énergiques  et  pleins  de  feu ,  il 
eut  le  bonheur  de  convertir  plus  d'un 
inûdèlc.  St.  Justin  termina  ses  glo- 
rieux travaux  par  le  martyre.  11  avait 
essaye  de  faire  embrasser  la  religion 
chrétienne  à  un  phi  osophe  cvutque, 
nommé  Crescntius  ;  mais  celui-ci,  livré 
à  la  débauche ,  rempli  d'ambition  et 
d'orgueil ,  aima  mieux  flatterie  peuple 
eu  perdant  St.  Justin  ,  que  de  céder  a 
)a  force  des  raisonnements  et  de  la 
vérité.  Il  l'accusa  devant  llusticus  , 
préfet  de  Home.  Quoique  l'empereur 
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n'eût  porté  aucun  edit  contre  les  chre'- 
ticus,  St.  Justin  et  ses  compagnons 
furent  condamnes  à  mort;  et  api  es 
avoir  été  frappés  de  verges ,  ils  curent 
la  tête  tranchée.  La  Chronique  d'A- 
lexandrie place  la  mort  du  St.  martyr 
sous  les  consuls  Orfitus  et  Pudentius, 
l'an  iG5;  mais  nous  a  von»  préfère 
suivre  les  témoignages  d'Eusèbe  et  de 
St.  Epiphanc,  ainsi  que  les  actes  du 
martyre  de  St.  Justin  ,  qui  rapportent 
tous ,  qu'il  mourut  l'an  1 67 ,  à  l'âge  de 
soixante-quatre  ans ,  sous  le  règne  de 
M-irc-Aurcle.  Nous  n'aurions  fait  con- 
naître qu'irnpai  fiilcmciil  St.  Justin  ,  si 
nous  ne  parlions  des  ouvrages  qui  sont 
sortis  de  sa  plume ,  et  qui  l'ont  occupé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie.  A  peine 
eut-il  reçu  le  baptême ,  qu'il  adressa 
un  Discours  aux  païens,  dans  lequel 
il  n'eut  d'autre  but  que  de  justifier  sa 
conversion.  Quelque  temps  après  ,  il 
fit  une  Exhortation  aux  Grecs;  ou- 
vrage qui  paraît  être  le  même  que  celui 
auquel  Euscbc  donne  le  titre  de  Réfu- 
tation (Hist.  eccl.,  liv.  4,  chap.  8  ). 
St.  Justiu  y  expose ,  en  habile  dialecti- 
cien, toutes  1rs  erreurs  et  les  absur- 
dités du  paganisme  ,  et  emploie  les 
motifs  les  plus  puissants  pour  enga- 
ger les  Grecs  à  embrasser  la  religion 
chrétienne.  L'ouvrage  qui  lui  fait  le 
plus  d'honneur  ,  et  qui  lui  a  valu  le 
beau  titre  de  docteur  de  l'Eglise,  est 
sa  grande  Apologie.  W  paraît  qu'il 
l'écrivit  à  Rome,  vers  l'an  i5o  :  il  la 
dédia  à  l'cmpeicur  Titc-Antonin ,  et 
à  ses  deux  fils  adoplifs.  L'iipologiste 
y  prend  U  défense  de  sa  religion,  re- 
proche aux  pa  ieusleur  injuste  et  cruelle 
persécution,  justiGc  les  chrétiens  de 
tous  les  prétendus  crimes  dont  on  les 
accusait,  et  fait  même  l'éuumcialiun 
des  services  qu'ils  rendent  à  l'État. 
Enfin,  il  t.ruiinc  en  suppliant  l'em- 
pereur de  ne  pjx  condamner  dos  hom- 
mes qui,  loin  d'être  uuiMbles  cl  dan 
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gereux,  sont  ses  plus  fidèles  et  plus 
zélés  serviteurs.  Si  l'on  en  croit  Eusèbc , 
cette  réclamation  eut  tout  le  succès 
qu'on  pouvait  en  attendre;  car  il  rap- 
porte que  Tite-Àntonin  envoya  daus 
l'Asie  mineure  un  décret  par  lequel 
il  défendait  de  poursuivre  les  ebré- 
tieus  pour  leur  religion.  Outre  ces 
ouvrages,  St.  Justin  écrivit  encore  un 
Dialogue  entre  lui  et  Tryphon%  un 
Traité  de  la  monarchie  ou  de  l'u- 
nité de  Dieu,  et  une  Lettre  à  Dio- 
gnète.  Enfiu,  vers  l'an  166 ou  167, 
peu  de  temps  après  le  supplice  de  quel- 
ques martyrs  ,  Justin  ,  indigné  de  la 
barbarie  des  païens ,  adressa  aux  em- 
pereurs une  seconde  Apologie.  Il  y 
reproduit  les  différentes  preuves  qu'il 
a  déjà  employées  dans  ses  autres  ou- 
vrages ;  et  l'indignation  les  rend  en- 
fortes  et  plus  vives.  Si  nous 
les  écrits  de  St.  Justin 
it  de  vue  purement  litté- 
raire ,  nous  remarquerons  qu'en  gé- 
néral le  style  de  cet  écrivain  est  em- 
barrassé ,  dur  et  traînant  ;  que  souvent 
il  est  obscur  et  presque  inintelligible , 
et  qu'enfin  il  est  bien  loin  d'avoir  les 
deux  principales  qualités  de  la  langue 
grecque ,  l'élégance  et  l'harmonie.  St. 
Justin  avait  composé  plusieurs  au- 
tres ouvrages ,  qui  ne  nous  sont  pas 
parvenus.  On  lui  attribue  quelques 
Ecrits  contre  Jristole  ,  la  Lettre  à 
Zène  et  à  Sérène;  mais  plusieurs 
critiques  ont  démontré  qu'il  n'en  est 
pas  l'auteur.  11  eût  été  curieux ,  et 
extrêmement  important  d'examiner 
quelle  fut  la  doctrine  de  St.  Justin,  et 
ce  qu'était  le  christianisme  pue  1  ce  phi- 
losophe ,  qui ,  ayant  été  enthousiaste  de 
Platon,  a  donné  lieu  de  croit  e  qu'il 
avait  pu  introduire  dans  la  nouvelle 
religion  qu'il  professait,  des  idées  pla- 
toniques. Nous  dirons  seulement,  qu'a- 
près ce  que  nous  enseigne  le  Nouveau- 
Testament,  c'est  daus  St.  Ju  tin  que 
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l'on  trouve ,  principalement ,  le  dogme 
de  la  Trinité,  exprimé  d'une  manière 
nette  et  précise.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  citer  la  traduction 
latine  du  passage  dans  lequel  il  fait 
connaître  son  opinion  :  Et  horum  om- 
nium m  agistrum  nos  hahere.....  Je- 
sum-Christuniy  eumdemque  quod  ip- 
sius  veri  et  singularis  DeifiUum  cs*e 
edocti  sumus  secundo  loco;  ac  Spi- 
ritum  propheticum  tertio  ordine  nos 
cum  ralione  venerari  et  colère  de- 
monslrabimus  (  Apol.  par.  i5).  Uue 
chose  aussi  digne  d'attention,  digne 
surtout  des  réflexions  de  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  religion  et  de  philo- 
sophie ,  c'est  que ,  si  l'on  examine  les 
différents  apologisfesdu  christianisme , 
si  l'on  recherche  les  preuves  qu'ils  ont 
données  de  sa  divinité,  si  on  les  coin- 
paie  les  unes  aux  autres,  on  trouvera 
que  les  Athéuagorc,  les  Terlullien ,  et 
tous  ceux  qui  les  ont  suivis ,  même 
jusqu'à  nos  jours,  n'ont  fait  souvent 
que  répéter ,  ou  présenter  sous  une 
autre  forme,  les  arguments  que  St. 
Justin  a  développés  avec  tant  d'art 
et  de  logique  pour  la  défense  de  la 
même  cause  (1).  La  première  édition 
des  œuvres  de  St.  Justin  a  été  donnée 
par  Robert  Estie nue,  en  1 55 1 ,  à  Paris, 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que du  Roi  :  on  n'y  trouve  pas  le  se- 


(1;  Un  ne  peut  disconvenir  cependant,  que  mi 
Disloçuc  avec  Trypbon  offre  beaucoup  de  pesas, 
ges  entassés  pour  des  preuves,  beaucoup  de  faute» 
nui  viennent  de  l'ignorance  du  sens  littéral  de 
l'Lcriiurc.  Ou  prétend  qu'il  n'a  pas  bien  explique 


les  difficultés  des  Juifs,  parce  qu'il  n'était  p..» 
asaet  instruit  de  la  langue  sainte.  11  croyait , 
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plusieurs  des  anciens,  que  les  aue.es  déchus  cluieut 
unis  à  dea  corps  plus  subtils  que  ceua  de»  homme. , 
quoique  réels .  et  qu'ils  ne  souffriront  la  peine  dis 
feu  qu'après  le  jugement  dernier.  11  prétendait 
que  Platon  et  d'autres  phi'osopbi  sa  arciens  avaient 

Initié  dans  les  livres  des  Hébreux  un  certain  nom* 
►rç  de  vérités  touchant  la  création  du  monde  ,  !• 
déluge  ,  ete. ,  et  même  des  prophéties  sur  le  nais-, 
tance  dn  fils  de  Uien  d'une  vierge  ,  qu'ils  «mt 
mêlées  d'erreurs  et  de  vaines  imaginations  poéti. 

Îues.  l  Vujtt  l'Analyse  des  deux  Apoloj;.  de  5. 
ustiu.  par  M.  Tamburini, home,  17 Ho,  in  1  ;  «lia 
Définit  des  Pkrct  tUUttit  Je  plutunùiae  du  P. 
Battus ,  Pari» ,  1711,  in-4*.  Tu. 
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coud  Discours  contre  les  Grecs ,  m  ?i<Iënblc  pour  acheter  les  suffrages 
la  Lettre  à  Diognète.  Henri  Esticnue  des  gardes»  Justin-  s'en-  servit  pour  se 
les  publia  eu  1 5y/2,  avec  une  traduc-  faire  des  |m ti>ans,  et  Ait  proclamé 
lion  latine.  Dom  Marau  .1  recueilli  empereur  le  9  juillet  6 18.  Il  avait 
tous  les  ouvrages  de  St.  Justin,  U  alors  soixante- huit  ans  :  il  lit  part  de 
les  a  fait  paraître  en  grec  et  eu  laliu  ,  sou  élection  au  pape ,  eu  protestant 
Paris,  1 74  2  >  ,  édition  qui  est  h  qu'il  avait  été  élu  malgré  lui  ;  mais  il 
meilleure,  et  qui  contient  eu  outre  les  n'eu  prit  pas  moins  les  mesures  pro- 
écrits d'Athcnagore  ,  de  Théophile  près  a  affermir  son.  autorité.  (1  ac- 
d'Autioclic,  d'Hcnuias  et  de  Taliou  :  corda  toute  sa  confiance  au  questeur 
ou  retrouve  aussi  les  œuvres  de  St.  Jus-  *Proclus  ,  personnage  d'une  probité 
tiu  dans  la  collection  donnée  a  \\urtz-  sévère,  et  se  nposa  sur  lui  des  soin  s 
bourg,  par  Obrrthur ,  1777,  3  vol.  du  gouvernement.  Il  se  hâta  de  rap- 
in-8°.  Parmi  Us  traduction^  françaises,  prier  les  évèques  orthodoxes  baunis 
on  remarque  celles  de  Jean  union t,  par  son  prédécesseur,  et,  voulant  ré- 
et  de  l'abbé  Chauut.  B— g — n.  concilier  l'Eglise  grecque  avec  le  St.- 
JUSTIN  I".,  dit  l'ancien, empe-  bû-ge ,  il  fit  assembler  à  Coustanli- 
reur  d'Orient,  naquit  en  45°  dans  uo  pie  un  synode  qui  termina  k  sebis- 
les  enviions  de  licdaiiauc,  bourgade  me.  L'excessive  rigueur  de  Justin  co- 
de la  Thracc,  d'une  famille  obscure,  vers  les  Ariens  inila  Théodvric,  qui 
Dans  sa  jeunesse  il  fut  employé  aux  partageait  leurs  erreurs  :  le  roi  de* 
travaux  des  champs  :  mais  il  se  lassa  Goths  le  pressa  de  leur  rendre  les 
bientôt  d'un  état  qui  ne  lui  promet-  droits  dont  h\les  avait  privés,  Çt  il  se. 
tait  que  des  fatigues;  et  il  se  rendit  à  vengea  de  sou  refus  eu  persécutant,  le* 
Constantinople  avec  deux  de  ses  en-  catholiques  (  Voy.  Jean  1er. ,  pape, 
marades  pour  s'enrôler  dans  la  mi-  et  Théodomc).  L'eunuque  4wa.n- 
Jicc.  Sa  taille  avantageuse  le  fit  ad-  tius  ne  pouvait  pardouper  à  ju#ttn 
mettre  parmi  les  gardes  de  l'empe-  de  l'avoir  trahi  ;  et  ce  priopç,  de 
rcur  Léon.  Sous  les  règnes  suivants,  côté,  ne  voyait  qu'avec  peine  un,  lfcomnie 
il  se  distingua  daus  les  guerres  d'I-  qui  s'était  cru  assez  puissau^  pouR  dis- 
saurie  et  de  Perse ,  et,  ayaut  échappé  poser  du  trône.  Une  cvuspwvjpiw  ajft 
à  tous  les  d  tngcis  ,  il  parvint  aux  ou  supposée  mit  fin  aux  craintes  de 
premiers  grades  militaires.  Justin  était  Justin.  Des  juges  vendus  trouvèrent 
sans  instruction  ;  mais  il  avait  de  la  Araautius  coupable  de  tou$  les,  crime* 
finesse  et  de  l'esprit  naturel  :  il  sut  se  dont  on  voulut  le  eh.irgcr.  Il  eut  la 
concilier  l'aftcction  des  grands,  et  ob-  tète  tranchée,  aux  applaudissements, 
tint,  par  le  crédit  d'Anicius,  le  litre  de  la  multitude,  à  qui  on  .'ayailpeiu* 
de  sénateur.  L'empereur  Auaslase  ,  comme  un  fauteur  de  l'aria  nisme.  Trois 
détesté  de  ses  sujets  pour  ses  vices,  de  ses  compagnons  lurent  exilés  ou 
avait  trois  neveux  ;  mais  aucun  ne  mis  à  mort  ;  et  le  malheureux,  qu'il 
pouvr.it  prétendre  à  lui  succéder,  avait  voulu  élever  à  l'eœpjçe,  fat 
L'eunuque  Amantius,  son  grand  cham-  sommé  dans  son  çacfeot  à  coups  de 
Lcllan,  songeait  à  mettre  sur  le  trône  pierres,  et  jeté  dans  la  mer*  ta  séjour; 
une  de  ses  créatures.  11  communiqua  de  Vilalien  dans  le  voUiuage  de  Cous- 
son  projet  à  Justin  ,  qu'il  était  loin  tantjpople  était  encore  pour  Justin  un. 
de  soupçonner  d'avoir  des  vues  aussi  sujet  d'inquiétude  :  (e  piiuncgoth avait 
élevées,  et  lui  remit  une  somme  con-  fait  trembler  Auaslase,  et  jouissait,  dç 
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Y*  faveur  populaire.  Justin  ,  Payant  at- 
tire h  si  cour,,  le  combla  d'honneurs, 
et  le  fit  assassiner  le  septième  rnuis 
<l<  son  consulat.  On  dpit  dire  que  la 
voix  publique  .km  usa  de  ce  crime  Jus.ti- 
uirn  ,  destiné  à  en  recueillir  le  fruit: 
mais  l'impunité  des  coupables  ne  prr- 
tnèl  pas  de  douter  que  Justin  n'y  eût 
copsedti.  L'invasion  des  Perses  dans 
1*1  béi  ie  »  t  la  L:iz  que,  et  les  desordres 
causes  par  les  factions  des  vtrts  i 1  des 
Ueifs,  troublèrent  encoie  le  règne  de 
Justin.  Le  vieillard  s'obstinait  cepen- 
dant à  garder  seul  une  couronne  qu'il 
lie  pouvait  plus  faire  respecter.  Mai- 
gre les  instances  du  sénat  qui  le 
pressait  de  s'associer  Justinien,  sou 
neveu,  ii  v  résista  long-temps,  sous 
prétexte  que  ce  prince  était  trop  ji  une; 
unis  une  ancienne  blessure  qu'il  avait 
à  la  cuisse  s'élant  rouverte,  il  consen- 
tit à  couronner  son  neveu,  et  mourut 
quatre  mois  après,  Iç  u'r.  août  5a*j, 
a^e  de  soixaute-dix-sept  an»,  dont  il 
en  ^vait  règne  neuf.  Il  n'avait  point 
eu  d'enfants  de  son  mariage  avec  Eu- 
j>Ue'uiie  [V fry.  Eupulmie,  tom.  XIII, 
n  ig.  5  j  à  ).  Un  a  des  médailles  de  Jus- 
tin sur  ton>  les  métaux.      W — s. 

JUSTIN  II ,  surnomme  h  jeune , 
fi  s  de  Duïcissime  et  de  Vigilantia  , 
Tune  des  sçeurs  de  Justinien,  naquit 
dans  PBrynUB,  et  fut  élevé  à  la  cour  de 
ion  oncle,  qui  le  combla  de  faveurs, 
et  le  revêtit  de  la  diguilé  de  curvpa- 
laley  ou  graud-maitre  du  palais.  Au 
moment  où  l'empereur  venait  d'expi- 
rer, les  amis  de  Justin  lui  annon- 
cèrent que  le  piincc  mourant  avait 
désigne'  pour  sou  successeur  celui  de 
ses  ne  Veux  qui  paraîtrait  le  plus  digne 
de  l'empiie,et  le  déterminèrent  à  se 
rendre  an  sénat  pour  faire  cesser  son 
iuésolulinn.  Dès  qu'il  parut  dans  l'as- 
seinblcV ,  Justin  lut.  sa,lué  par  les 
gardes;  rt  h  cérémonie  de  son  cou- 
l'unnciucnt  eut  lieu  dès  le  Icndeurun 
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1 4  novembre  505.  Dais  la  Laraugue 
qu'il  prononça  dans  l'hippodrome,  il 
promit  de  rèfonmrlcs  abus  qui  avaient 
déshonoré  la  vieillesse  de  son  prédé- 
cesseur, et  de  fiiie  revivre  dans  sa 

{personne  le  nom  de  consul  aboli  par 
lustinien.  Ilfi!  ai  quitte  r  sur  le-chatup 
toutes  les  sommes  dues  par  le  tré>.or 
public;  el  l'impératrice  Sophie,  sou 
épouse,  fit  delivivr  tous  les  prison- 
niers retenus  pour  dettes.  Il  rappela, 
de  leur  exil ,  les  cvêques  orthodoxes, 
et  ne  négligea  rien  pour  rétablir  la 
paix  dans  l'Eglise.  I)c  si  heureux 
commencements  s< misaient  promet- 
tre à  l'empire  nu  lègue  fuitm  é;  mai* 
Justin  ne  tirJa  pas  à,  les  démentir. 
Les  courtisans  qui  l'entouraient  >'ein- 
pai  èrent  de  son  esprit;  et  il  leur  aban- 
donna les  soins  du  gouvernement  pour 
se  livrer  à  des  plaisirs  honteux.  Il 
choqua  les  Avais  par  sa  fierté,  et 
ne  prit  aucune  mesure  pour  s'oppo- 
ser à  leuis  incursions.  11  perdit  I  I  i- 
lie  pour  en  avoir  ôtc  le  gouvei  neuicnt 
à  l'eunuque  Narscs  (^>y.  Nar  È>)', 
vit  ravager  l'Afrique,  et  n'arrèîa  point 
les  conquêtes  des  Perses.  L'injustice 
et  la  fraude  dominèrent  dans  Ja  e  .pi- 
t  de  et  les  provinces;  mais,  ajoute 
Gibbon  ,  pour  être  de  bonne  foi  ,  il 
faut  dire  que  Justin  paraît  avoir  eu 
des  intentions  droites,  et  qu'il  aurait 
pu  porter  le  sceptre  avec  honneur 
sans  une  maladie  qui  diminua  les  for- 
ces de  sa  tête,  le  priva  de  l'usage  des 
pieds,  et  le  retint  dans  son  jjajais- 
L^s  frères  de  Justin  et  ses  cousins 
l'avaient  mécontente*  p<<r  leurs  intri- 
gues; il  s'était  vu  oblige  d'eu  punir 
un  par  l'exil,  et  il  av  ut  fait  mourir 
Justin,  son  cousin,  déjà  célèbre  par 
sesscivices.  Ces  raisons  le  détermi- 
nèrent à  choisir  sou  successr«ur  hors 
(!<•  sa  CttniUe.  Par  le  conseil  de  Sp- 
phic  ,  il,  adopta  Tibère  Constantin, 
sou  g.u,lre,el  le  neu  CcW.  Lu  lut 
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remettant  les  marques  de  sa  dignité , 
il  lui  donna  les  plus  sages  conseils 
sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  : 
«  Ne  prenez  pas  de  plaisir ,  lui  dit-il , 
»  à  verser  le  sang  des  hommes  ;  abs- 
»  tenez- vous  de  la  vengeance  :  évitez 
»  les  actions  qui  ont  attire  sur  moi  la 
»  haine  publique  ;  et  au  lieu  d'imiter 
»  votre  prédécesseur,  profitez  de  son 
»  expérience. . . .  L'éclat  du  diadème 
»  m'a  ébloui  :  soyez  modeste  et  sage  ; 
»  n'oubliez  pas  ce  que  vous  avez  clé, 
*  et  songez  toujours  à  ce  que  vous 
»  êtes.  Vous  avez  sous  les  yeux  vos 
»  esclaves  et  vos  enfants  :  en  pre- 
»  nant  l'autorité ,  prenez  la  tendresse 
»  d'un  père.  Aimez  votre  peuple  à 
»  l'égal  de  vous-même  j  cultivez  l'af- 
»  fection  et  maintenez  la  discipline 
»  de  l'armée  :  protégez  la  fortune  des 
»  riches ,  et  soulagez  la  misère  des 
»  pauvres.  »  L'assemblée  n'interrom- 
pit ce  discours  que  par  ses  larmes; 
et  Justin ,  se  recueillant ,  fit  des  vœux 
pour  son  successeur  :  «  Puisse  le 
»  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  inspirer 
»  à  votre  cœur  tout  ce  que  j'ai  né- 
»  gligé  ou  oublié!  »  11  passa  les 
quatre  dernières  années  de  sa  vie  daus 
une  obscurité  paisible,  et  mourut  le 
5  octobre  578.  L'impératrice  Sophie, 
son  épouse  ,  princesse  spirituelle, 
mais  hautaine  ,  était  nièce  de  la  fa- 
meuse Tbéodora.  On  a  des  médailles 
de  cet  empereur;  mais  elles  sont  moins 
communes  que  celles  de  Justin  Ier. , 
dont  il  est  difficile  de  les  distinguer, 
suivant  Banduri.  Flav.  Gresconius 
Corippus  a  écrit  uu  Panégyrique  et 
quatre  Livres  à  la  louange  de  Justin 
(  Foy.  Corippus  ,  tome  IX,  page 
5go).  Gibbon  a  traduit  en  prose  les 
huit  cents  vers  des  deux  premiers  li- 
vres de  Corippus  dans  son Hist.  de  la 
décad.  de V Empire  romain,  ch.  xlv. 

W— s. 

JUSTIN,  historien  latin,  appelé, 


JUS 

dans  quelques  manuscrits ,  Justinus 
FrontinuSytX  dans  d'autres,  M.  Junia* 
nus  Justinus ,  vécut  sous  le  règne  des 
Antonius,  et  florissait  au  milieu  du  11e. 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  On  n'a  aucun 
renseignement  sur  sa  personne.  Quel- 
ques critiques  même  croient  que  c'est 
au  m",  siècle  qu'il  faudrait  reporter  cet 
auteur.  11  abrégea  l'histoire  (perdue 
pour  nous)  que  Trogne  Pompée  avait 
écrite  sous  le  règne  d'Auguste.  L'abré- 
gé rédigé  par  Justiu ,  est  intitulé:  His- 
toriarum  Philippicarum  ,  et  totius 
mundi  originum ,  et  terrœ  sitûs  ex 
Trogo  Pompeio  excerptarum  ,  Zi- 
bri  xnr,  à  Nino  ad  Cœsarem  Au* 
gustum.  Les  six  premiers  livres  sont 
comme  une  introduction  à  l'histoire  de 
Macédoine,  à  laquelle  sont  consacrés 
les  livres  vu,  vm,  ix  ,  xi  —  xvii, 
xxiv — xxvi,  xxvtu,  xxix,  xxx, 
xxxni  ;  ce  qui  semble  justifier  le  titre 
à'Historiœ  philippicœ.  Le  style  de 
Justin  est  en  général  agréable  et  natu- 
rel, élégant,  mais  quelquefois  négligé. 
Quelques  détails,  qu'on  lit  pourtant 
avec  plaisir,  semblent  aujourd'hui  dé- 
placés daus  un  abrégé.  L'auteur,  au 
reste,  déclare  lui-même  ne  s'être  ar- 
rêté qu'aux  faits  et  aux  passages  in- 
téressants de  Trogue  Pompée.  Aussi 
n'y  a-fil  dans  sou  abrégé  ni  ordre, 
ni  liaison ,  et  la  chronologie  y  est  sou- 
vent renversée.  On  ne  sait  pas  préci- 
sément quelle  est  l'édition  Princeps 
de  Justin.  Les  éditeurs  de  Deux-Ponts 
(  1 7^4  *  i11'^'*)  regardent  comme  telle 
une  édition  in- fol. ,  sans  date  ni  indi- 
cation de  vilie ,  à  lettres  rondes.  On 
croit  plus  généralement  que  la  pre- 
mière édition  de  cet  auteur  est  celle 
que  donna  N.  Jenson  ,  à  Venise  , 
1/170,  in-4°.,  ou  petit  iu-fol.  Quelques 
personnes  pensent  que  c'est  l'édition 
d'Udalric  Gallus,  l\ome,in-4°',san* 
date ,  mais  qui  paraît  n'être  que  de 
1471.  Justin,  plusieurs  fois  réimpri- 
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me  avec  Florus  ,  a  eu  un  grand  nom-  venue  veuve  ,  elle  fut  assez  adroite 

bre  d'éditions  :  on  distingue  celles  de  pour  se  ménager  la  protection  de  l'im- 

Bongars ,  1 58 1 ,  in  -8J.;  d'Elzevier,  pératrice  Sévéra  ,  qui  l'admit  dans 

1 64o ,  in-x  2,  réimprimée  la  même  an-  son  intimité.  Mais  elle  trahit  sa  bien- 

née;  de  Cantcl ,  ad  usum  Delphini ,  faitrice ,  et,  après  lui  avoir  ravi  le  cœur 

1677 ,  in-4°.;de  J.  G.  Graevius,  1668,  de  Valent  mien,  cl  le  détermina  ceprin» 

1669,  1674»  i683,  revue  en  1701,  ce  à  répudier  Sévéra,  pour  l'épouser 

base  de  celles  qui  ont  paru  depuis;  de  (368).  Elle  joignait  à  une  rare  beauté 

Gronovius,  1 7 19,  in-8°. ,  1760,  in-  beaucoup  d'esprit  et  d'adresse  ;  elle  fit 

8\,  qui  fait  partie  des  Variorum\  de  revêtir  ses  deux  frères  de  places  im- 

Capperonuicr,  Paris,  Bubou,  1770,  portantes ,et  sut  gagner  l'affection  des 

in-n,  pour  laquelle  quelques  mauus-  grands  par  ses  largesses.  Elledissi- 

crits  ont  été  consultés;  et  enfin,  de  mula  son  penchant  pour  l'arianisme, 

Wetsel ,  1806,  in-8°. ,  excellente  édi-  n'espérant  pas  amener  Valentinien  à 

tion.  Oberlin  eu  avait  promis  et  coin-  ses  sentiments  :  mais  elle  profita  de 

mencé  une  qui  n'a  pas  vu  le  jour.  Jus-  son  crédit  pour  éloigner  de  la  cour 

tin  a  souvent  été  traduit  en  français;  les  évêques  catholiques  qui  pouvaient 

par  G.  Michel,  dit  de  Tours,  i54o,  gêner  ses  projets.  Après  la  mort  de 

in-12  ;  par  Cl.  de  Seysscl,  i55q,  in-  Valentinien,  elle  séduisit  les  légions 

fol.  ;  par  Colomby ,  par  Ferrier  et  par  d'Illyric,  qui  élurent  empereur  Valen- 

Favier^^.  Colomby,  IX,  3<>9,  Fa-  tinien  le  jeune,  son  fils,  âgé  de  cinq[ 

vier  du  Boula  y  ,  XIV,  119,  et  Fer-  ans,  au  mépris  des  droits  de  Gratien , 

hier  ,  XIV  ,  \  i  1  :  ;  e  t  enfin  par  l'abbé  dont  la  modération  épargna  une  guerre 

Paul,  1774,2  vol. in -12, réimprimée  civile  à  l'Empire  ( Voyez  Gratien, 

en  1 8 17.  M.  Bruy  set,  de  Lyon,  a  aussi  tom.  XVIII,  p.  353).  Justine  établit 

traduit  Justin  :  mais  son  travail ,  quoi-  sa  résidence  à  Milan  :  elle  était  dans 

qu'achevé,  n'est  point  encore  imprime,  cette  ville ,  lorsqu'elle  apprit  à-la-fois 

Lacroix  du  Maine ,  en  son  article  J.  la  fin  malheureuse  de  Gratien,  et  l'ap- 

13ouchet  Poitevin  ,  dit  que  Bouchet  proche  du  tyran  Maxime.  Dans  celte 

a  traduit  du  latin  en  français  VHis-  conjoncture  difficile,  elle  eut  recours 

taire  de  Justin,  martyr,  auteur  grec,  à  St.  Ambroise,  dont  elle  connaissait 

Ces  derniers  mots  autorisent  à  penser  la  fidélité,  et  qui  sauva  l'Italie  de  non- 

que  ce  n'est  pas  l'abréviateur  de  Tro-  veaux  ravages.  Mais  bientôt  après,  ou- 

gue  Pompée  qu'a  traduit  J.  Bouchet.  bliant  les  services  de  ce  prélat ,  elle 

A.  B — t.  tenta  de  relever  les  ariens ,  et  voulut 

JUSTINE,  (Flavia-Justina- Au-  établir  l'hérésiarque  Auxence  dans 

gusta),  impératrice  romaine,  née  en  dans  une  des  basiliques  de  Milan.  La 

Sicile,  était  fille  de  Juste,  gouverneur  résistance  courageuse  de  St.  Atn- 

du  Picenum  (  la  Marche  d'Ancone  ) ,  broise  ,  et  la  crainte  d'occasionner 

mis  à  mort  par  l'ordre  de  Constance,  un  soulèvement  général,  la  firent  rc- 

pour  s'être  flatté  que  des  augures  lui  noncer  à  ce  projet.  Mais,  en  386,  elle 

avaient  prédit  qu'un  de  ses  enfants  obtint  de  son  fils  un  édit  qui  permet- 

monteraitsur  le  trône.  Justine  épousa  tait  aux  ariens  de  s'assembler  publi- 

Ic  tyran  Magnence  :  mais  les  troubles  quement,  et  défendait  aux  catholiques 

qui  furent  la  suite  de  la  révolte  de  son  de  les  troubler  dans  l'exercice  de  leur 

mari,  ne  lui  permirent  pas  alors  de  culte.  St.  Ambroise  refusa  une  seconde 

fixer  sur  elle  l'attention  publique.  De-  fois  de  céder  l'église  qu'on  lui  deman- 
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dait,  et,  bravant  les  menaces  de  l'im- 
pératrice, déclara  qu'il  souffrirait  plu- 
tôt mille  morts  que  d'abandonner  son 
troupeau.  Le  tyran  Maxime  arrêta  les 
suites  de  cette  persécution  ;  et  cet  acte 
de  sévère  justice  servit  en  même  temps 
sa  politique ,  puisqu'il  justifiait  aux 
yeux  du  peuple  son  dessein  de  chas- 
ser Valentinien  de  l'Italie.  Justine  re- 
courut encore  à  St.  Ambroise  ;  mais 
cette  fois  le  prélat  ne  put  réussir  à 
fléchir  Maxime  :  elle  se  réfugia  donc 
àThessalouique,ct  y  mourut  en  588, 
sans  savoir  que  son  fils  serait  bientôt 
rétabli  dans  ses  états  {V.  Théodose 
et  Valentinien  II).  Elle  avait  encore 
eu  de  50n  mariage,  trois  filles,  Justa, 
G  rata,  et  Gaila  qui  épousa  l'empereur 
Théodose.  W — s. 

JUSTINGER  (Conrad),  chance- 
lier de  la  ville  de  Berne,  fut  chargé, 
en  1 4^o,  par  le  gouvernement,  de 
compo.ser  une  Chronique  de  Berne , 
qui  existe  encore  en  manuscrit.  Son 
ancienneté  la  rend  respectable;  étoile 
a  été  la  source  à  laquelle  la  plupart  des 
historiens  subséquents  ont  puise.  Le 
travail  de  J  stinger  va  jusqu'en  1 4'A  i  • 
Wagner  ,  T\ch  «chtl.m  ,  Schilling  et 
Aushclm  dcR'.»twyl  ont  continué  cette 
chronique.  11  mourut  en  ifat],  U — i. 

JUSTINlANI .  V oy.  Gicstiniani 
et  Laurent. 

JUbTINlENI-,  empereur  d'O- 
rient, mérite  une  place  distinguée  dans 
l'histoire,  par  ses  qualités  personnelles, 
ses  conquêtes,  et  surtout  parla  gloire 
qu'il  a  eue  d'attacher  son  nom  au  code 
de  lois  qui  régit  encore,  après  plus  de 
douze  siècles,  la  plupart  des  nations 
civilisées.  11  naquit  vers  l'an  484  («  ),  à 
ïauresium,  dans  le  district  de  Beilc- 
riane ,  dans  la  Dardanie,  sur  les  Iron- 


(•)  Le  m  mai  $93,  (  V.  Ben  avait,  Bi<(oire  dit 
empereurs ,  et  XAn  da  vérifier  {es  dates ,  i  , 
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ticres  derillyrie  et  de  la  Thrace(i). 
Il  était  fils  de  Sabatius,  simple  culti- 
vateur, et  de  Bigleniza  ou  Vigilantia, 
sœ:ir  de  Justin,  qu'un  caprice  de  la 
fortune  porta  sur  le  trôné.  Son  oncle, 
n'ayant  point  d'enfants,  le  traita  com- 
me son  héritier ,  tt  le  fit  élever  avec 
soin.  Il  étudia  avec  sucées  la  jurispru- 
dence, et  la  théologie,  regardée  alors 
comme  la  première  des  sciences  :  il 
s'appliqua  aussi  à  la  littérature,  et  on 
lui  attribue  l'hymne  qu'on  chante 
daus  les  églises  grecques  avant  la  com- 
munion (u).  Justin,  parvenu  à  l'em- 
pire, créa  son  neveu  nobilissime  ;  mais 
il  refusa  de  le  déclarer  son  collèeue, 
jugeant  peu  convenable1,  à  son  âge, de 
s'associer  un  jeune  homme.  Justiuien 
n'en  partagea  pas  moins  l'autorité  j  et 
il  finit  même  par  gouverner  sous  le 
nom  d'un  vieillard  que  sa  faiblesse  et 
son  ignorance  grossière  rendaient  in- 
capable. Il  avait,  dans  la  personne  de 
/Vitalien  ,  prince  goth ,  un  connurent 
redoutable  par  l'influence  qu'il  exer- 
ç  ût  sur  les  bai  bares  :  il  sut  le  déter- 
miner à  quitter  la  retraite  qu'il  habi- 
tait dans  le  voisinage  de  Cousîaniino- 
pic,  l'accueillit  avec  les  égards  dus  à 
son  rang  et  à  ses  services,  lui  jura 
publiquement  une  aminé  éternelle,  et 
le  fit  poignarder  quelques  mois  après  , 
à  la  tabie  même  de  l'empereur.  Dé- 
barrassé de  ce  rival  dangereux,  il  lui 
succéda  dans  le  corn  ma  udemen  t  de  Ta  r- 
mee  d'Orient  :  mais  craignant,  s'il  s'é- 
loignait de  la  cour,  de  perdre  son  cré- 
dit, il  abandonna  la  conduite  des  trou- 
pes à  ses  lieutenants,  et  s'attacha  sur- 
tout à  gagner  l'affection  du  clergé  par 
ses  largesses,  et  celle  du  peuple  en 

^    

(0  M  7  fil  bkùr  nue  ville  {Jwtiniana.  la.  )  qui 
devint  le  siège  d'uo  jircbevèiju<" ,  et  qui  est  aujour- 
d'hui appelée  Djiutendil  par  le*  Turc*.  yu\cz  le 
Mi  moire  que  d'Auville  a  donné  a  ce  »ujei  dan*  le 
Recueil  de  t'Avudèm.  des  inscript. ,  lom.  xxxi  , 
Oral. ,  pag  387. 

{*)  Elle  eu  iopriiacc  <Usa  VHorologiumgr*- 
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montrant  un  zèle  ardeut  pour  b  pu- 
reté de  la  foi.  Durant  son  consulat 
(5*0,  il  donna  des  fêles  qui  rappelè- 
rent  celles  de  l'ancienne  Home  :  un 
grand  nombre  de  lions  et  de  léopards 
combattirent  ensemble  dans  le  Cotisée. 
Des  prix  maguifiques  furent  distribués 
aux  vainqueurs  du  cirque  ;  cl  toute  la 
multitude  eut  part  à  ses  libéralités , 
qu'on  évalue  à  288,000  pièces  d'or. 
Tandis  qu'il  flattait  ainsi  les  goûts  du 
peuple,  il  ne  négligeait  tien  pour  se 
rendre  de  plus  en  plus  agréable  aux 
sénateurs;  et  Justin,  cédant  enfin  à 
leurs  instances,  couronna  lui  même 
son  neveu  le  i*r.  août  5*27.  Justinieu 
avait  épousé,  depuis  deux  ans,  Théo- 
dora,  femme  d'une  basse  naissance, 
également  fameuse  par  sa  beauté,  sou 
esprit  et  ses  débauches.  L'impératrice 
Euphémie,  tant  qu'elle  avait  vécu,  s'é- 
tait opposée  à  une  union  aussi  mil  as- 
sortie. Mais  Justiuien,  aveuglé  par  sa 
passion  ,  avait  fait  consentir  Justin  à 
ion  mariage  avec  Théodora ,  qui  fut 
déclarée  auguste,  et  couronnée  le  mê- 
me jour.  (  y  op.  Euphemie  et  Théo- 
dora. )  Les  jeux  du  cirque  avaient 
souvent  été  l'occasion  de  mouvements 
séditieux  :  les  conducteurs  des  cltars 
étaient  divisés  en  deux  Actions,  les 
verts  et  les  bleus,  ainsi  nommés  des 
couleurs  qui  les  distinguaient.  Sous  le 
règne  de  son  oncle,  Juslinicn ,  eu  favo- 
risant, exclusivement  les  bleus,  avait 
autorisé  tous  les  excès  auxquels  ils  s'é- 
taient livrés.  Dès  qu'il  fut  sur  le  trône, 
il  annonça  le  dessein  de  les  réprimer  ; 
et  la  loi  qu'il  rendit  à  ce  sujet,  fait 
connaître  toute  la  partialité  des  tribu* 
naux ,  puisqu'elle  porte  qu'à  l'avenir 
les  coupables  seront  punis,  quelle  que 
soit  leur  couleur.  Justiuien  continua 
cependant  de  favoriser  secrètement  les 
bleus ,  par  égard  pour  Théodora,  qui , 
dans  sa  jeunesse  ,  avait  reçu  des  verts 
un  affront  quelle  ne  pouvait  leur  par- 
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donner.  La  guerre  contre  les  Perses 
devait  d'abord  attirer  son  attention  : 
mais,  retenu  dans  sa  capitale  par  des 
soins  importants ,  il  se  contenta  d'eu- 
voyercontreeuxses  meilleures  troupes, 
commandées  par  Bciisaire.  Voulaut 
faire  cesser  les  troubles  religieux  ,  il 
publia  une  profession  de  foi,  conforme 
à  celle  de  l'Eglise  catholique;  elle  fut 
acceptée  et  souscrite  de  tous  les  évé- 
ques.  Il  déclara  en  même  temps  ceux 
qui  resteraient  attachés  à  l'hérésie, 
incapables  de  remplir  aucune  fonc- 
tion; défendit ,  sous  des  peines  sévè- 
res, de  transcrire  leurs  ouvrages,  et 
ordonna  que  toutes  les  copies  en  se- 
raient remises  aux  tribunaux  pour 
être  brûlées.  Il  s'occupa  aussi  du  ré- 
tablissement des  bonnes  mœurs,  et 
institua  des  préteurs  (prœtores  pie- 
bis)  ,  chargés  de  poursuivre  ceux  qui 
oseraient  y  porter  atteinte;  il  prohiba 
les  mariages  entre  proches  parents, 
bannit  les  femmes  de  mauvaise  vie, 
et  punit  de  la  même  peine  les  libertins 
scandaleux.  Il  régla  les  cérémonies 
des  funérailles,  et  chargea  les  magis- 
trats de  veiller  à  ce  que  les  inhuma- 
tions fussent  faites  avec  la  décence 
convenable.  Il  s'empressa  de  rétablir 
les  villes  ruinées  par  la  guerre  ou  par 
des  accidents,  en  construisit  de  nou- 
velles, décora  Constanlinople  de  plu, 
sieurs  édifices  somptueux,  et  parvint 
ainsi  à  donner  une  haute  idée  de  ses 
richesses  et  de  sa  puissance.  Cepen- 
dant l'armcecomuiandée  par  Bélisaire, 
affaiblie,  même  par  se*  succès,  n'osait 
plus  rien  entreprendre.  Les  Perses,  ai- 
dés par  leurs  voisins, attaquèrcntàleur 
tour  Bcli>aire,  et  obtinrent  quelques 
avantages.  Sou  rappel  fut  la  première 
injustice  qu\  ut  à  souffrir  ce  grand  ca- 
pitaine. Le  zèle  religieux  de  Justiuien 
lui  avait  fait  adopter  des  mesures  bien 
contraires  à  la  saine  politique  et  au 
véritable  esprit  du  christianisme.  Les 
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lois  rigoureuses  qui  condamnaient  au 
bannissement  ceux  qui  refuseraient  le 
baptême,  et  à  la  mort  ceux  qui  con- 
tinueraient de  sacrifier  aux  idoles,  dé- 
peuplèrent de  yastes  provinces,  exilè- 
rent delà  Grèce  les  arts  et  l'éloquence, 
et  affaiblirent  plus  l'Empire  que  les  ra- 
vages des  barbares.  L'esprit  d'intolé- 
rance  qui  avait  dicté  ces  lois  féroces , 
était  entretenu  par  les  fléaux  naturels 
que  la  colère  du  ciel  semblait  multiplier 
à  cette  époque.  Ainsi  les  tremblements 
de  terre  ou  les  maladies  pestilentielles 
devenaient  le  signal  de  nouvelles  per- 
sécutions contre  les  hérétiques  ou  les 
idolâtres;  et  leurs  supphees  excitaient 
des  séditions, qu'on  n'appaisait  que  par 
de  nouveaux  torrents  de  sang.  La 
tranquillité  des  verts  et  des  bleus  n'é- 
tait qu'apparente. Les  premiers  se  sou- 
levèrent en  53a ,  et  parcoururent  en 
tumulte  les  rues  de  Constantinople, 
demandant  à  grands  cris  le  renvoi 
des  ministres  :  les  troupes  envoyées 
contre  eux  augmentèrent  le  désordre, 
en  cherchant  à  le  calmer.  Des  femmes 
renfermées  dans  leurs  maisons  lan- 
cèrent des  pierres  sur  les  soldats  : 
ceux-ci  se  défendirent  avec  des  tisons 
enflammés;  et  le  feu  se  communiquant 
de  proche  en  proche ,  menaça  bientôt 
la  ville  d'un  incendie  que  personne  ne 
s'occupait  d'arrêter.  L'église  Sainte- 
Sophie,  les  bains  de  Zeuxippe,  une 
partie  du  palais  impérial,  et  une  mul- 
titude de  beaux  édifices, furent  la  proie 
des  flammes.  Cette  sédition ,  appelée 
JVika  (i),  du  mot  de  ralliement  des 
factieux,  dura  cinq  jours.  Justinien , 
tremblant,  renvoya  ses  ministres,  et 
jura  publiquement  sur  l'Evangile ,  de 
Téparer  les  injustices  qu'on  leur  re- 
prochait :  mais  voyant  que  le  peuple 
récoutait  avec  défaveur,  il  se  réfugia 

(0  li«  mot  lignifie,  Svret  vietoriettx ,  triom- 
fhn%.  Il  font  lire,  dans  1  ouvrage de  Gibbon  ,  le» 
eairieu»  détails  d«  cette  sddifen. 
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dans  son  palais,  et  il  aurait  abandon- 
né sur-le-champ  Constantinople ,  sans 
la  fermeté  de  Théodora,  qui,  le  rap- 
pelant à  lui-même,  lui  représenta 
que  ,  pour  un  monarque ,  le  trône  doit 
être  un  glorieux  sépulcre.  Pendant  ce 
temps-là,  les  verts ,  assemblés  dans 
l'hippodrome,- avaient  proclamé  em- 
pereur Hypatius,  neveu  bVAuastase , 
et  pressaient  ce  prince  de  se  montrer  au 
peuple.  Son  irrésolution  laissa  le  temps 
à  Bélisaire  Avancer  à  la  tête  des  vété- 
rans :  Hypatrus  fut  pris  et  mis  à  mort 
avec  Pompée,  son  frère,  et  dix- huit 
de  ses  complices.  Un  édit  de  clémence 
rassura  les  autres  conjurés.  Justinien, 
dans  son  embarras ,  s'était  engagé  à 
diminuer  les  impôts  ;  mais  il  oublia 
facilement  une  promesse  que  la  crainte 
seule  lui  avait  arrachée.  A  peine  sorti 
du  danger,  il  ne  s'occupa  qu'à  réparer 
les  désastres  causés  par  l'incendie;  et 
son  premier  soin  fut  de  relever  l'église 
de  Ste.-Sophie.  Ce  temple,  l'uu  des 
plus  vastes  et  des  plus  beaux  qui  exis- 
tent dans  le  monde,  fut  reconstruit 
sur  les  plans  d'Antbémius,  fameux  ar- 
chitecte. (  Voy,  Anthem rus,  tom.  II , 
pag.  248.)  On  y  employa  dix  mille 
ouvriers  :  l'empereur  lui-même  sur- 
veillait chaque  jour  leurs  travaux ,  et 
excitait  leur  activité  par  ses  récompen- 
ses. On  rapporte  que  le  jour  de  la  con- 
sécration de  cette  église  ,  Justinien 
s'écria:  «Gloire  à  Dieu,  qui  m*a  jugé 
»  digned'achever  un  si  grand  ouvrage! 
»  O  Salomon ,  je  t'ai  vaincu  (  i  )  !  »  Les 
lignes  de  forteresses  que  Justinien 
avait  élevées  sur  ses  frontières ,  n'é- 
taient, dit  Montesquieu,  que  des  mo- 
numents de  la  faiblesse  (.le  l'empire.  En 
effet,  ce  prince,  ne  pouvant  s'opposer 

(il  La  construction  de  cette  église  avait  duré 
cinq  ant.  Quelque  tempe  après,  nu  tremblement 
de  terre  renversa  la  partie  orientale  de  la  coupole. 
Justinien  répara  ce  désastre  ;  et  la  trente-sixième 
Année  de  son  règne  ,  il  fit,  pour  la  seconde  fois, 
la  dédicace  d'un  temple  qu'où  admire  encore  de* 
puis  dottsc  .iode*.  (  OibUa ,«*.♦>.) 
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«ux  invasions  annuelles  des  Perses^ 
acheta  d'eux  une  trêve  passagère,  qui 
fut  pourtant  nommée  la  pa»x  éternelle. 
Il  avait  alors  conçu  le  vaste  projet 
d'en  lever  àCél  i  m  er  le  t  rone  q  ue  celui-ci 
avait  usurpé  sur  Hilderic,  et  de  chas- 
ser, sous  ce  prétexte,  les  Vandales  de 
l'Afrique.  Le  commandement  de  cette 
expédition  fut  remis  à  Bélisaire,  dont 
l'empereur  avait  éprouvé  les  talents  et 
la  fidélité.  Deux  batailles  livrèrent  aux 
Romains  l'Afrique  et  ses  îles;  et  Béli- 
saire, peu  de  mois  après  son  départ  de 
Constantinople ,  y  rentra  en  triomphe, 
conduisant  Gélimer  ,  prisonnier ,  et 
précédé  des  riches  dépouilles  enlevées 
sur  les  Vandales  (  Voy.  Bélisaire). 
L'année  534  célèbre  par  la  pu- 
blication du  code  de  Justinien  :  mais, 
pour  ne  point  interrompre  le  récit  des 
événements  de  son  règne,  on  ren- 
voie à  la  fin  de  l'article  les  détails 
sur  cet  ouvrage  ,  qui  aurait  suffi 
pour  immortaliser,  ce  prince.  L'A- 
frique était  à  peine  soumise ,  que  la 
mort  d'Àmalasonte ,  son  alliée ,  as- 
sassinée par  ordre  du  barbare  Théo- 
dat,  fournit  à  Justinien  un  prétexte 
pour  expulser  les  Goths  de  l'Italie. 
\?oy.  àmalasohte  et  Teeodat).  Bé- 
lisaire chargé  de  cette  nouvelle  expé- 
dition, s'empara  d  abord  de  la  Sicile , 
d'où  les  Goths  tiraient  leur  subsistan- 
ce: par  ce  moyen  il  affama  ses  en* 
nemis ,  et  se  trouva  dans  l'abondance 
de  toutes  choses  (i).Une  sédition  qui 
éclata  dans  Carthage,  l'obligea  de  sus- 
pendre l'exécution  de  ses  projets  ;  et 
ce  ne  fut  que  l'année  suivante  (556) , 
qufil  attaqua  les  Goths  dans  le  centre 
de  leur  puissance.  Les  détails  de  cette 
guerre,  que  prolongèrent  la  valeur 
des  Goths  et  la  mésintelligence  sur- 
venue entre  Bélisaire  et  l'eunuque 
Narsès,  son  compétiteur,  appartiens 

(i)  MontcMjaicu,  Grand,  «t  Diend.  des  tto- 
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nent  entièrement  à  l'histoire  de  ces 
deux  illustres  capitaines.  (Fojr.  Béli- 
saire et  Narses.  )  Tandis  que  ses  gé- 
néraux combattaient  les  ennemis  de 
l'empire,  Justinien  étalait  ses  connais- 
sances théologiques  dans  des  traités,  et 
rassemblait  autour  de  lui  des  évêques 
pour  discuter  les  points  les  plus  subtils 
de  la  croyance.  Si  sa  légèretéet  sa  vanité 
n  a  t  urclle  le  faisaient  tomber  quelquefois 
dans  des  erreurs,  il  les  avouait  de  bonne 
foi  :  mais  l'impératrice  Theodora  sou- 
tenait opiniâtrement  Phérésie  dlLuty- 
chès;  et  la  division  de  la  famille  im- 
périale entraînait  sans  cesse  de  nou- 
veaux troubles.  Antioche  et  Alexan- 
drie furent  en  proie  à  des  guerres 
civiles  pour  le  choix  d'un  évéque.  Le 
pape  Silvère  fut  exilé  par  ordre  de 
Théodora ,  pour  avoir  refusé  de  con- 
damner le  concile  de  Cbalcédoinc;  et 
ses  successeurs  sur  le  siège  de  St. 
Pierre  furent  persécutés  par  Justinien 
pour  n'avoir  pas  partagé  son  avis  dans 
la  dispute  des  Trois  chapitres  (  Voy. 
Pelage,  Silvère ,  Vigile,  papes  ). 
Quelques  soupçons  inspirés  à  Justinien 
sur  la  fidélité  de  Bélisaire ,  détermi- 
nèrent son  rappel.  Le  héros,  qu'un 
caprice  de  son  maître  empêchait  de 
suivre  le  cours  de  ses  victoires ,  s'em- 
barque sans  hésiter ,  et  rentre  dans 
Constantinople  avec  Vitigès,  son  pri- 
sonnier j  malgré  sa  prompte  obéis- 
sance, on  le  prive  des  honneurs  mé- 
rités d'nu  second  triomphe.  Les  Per- 
ses avaient  rompu  la  trêve  si  chère- 
ment achetée,  et ,  franchissant  les  fai- 
bles barrières  destinées  à  les  arrêter, 
inondaient.de  nouveau  les  provin- 
ces de  l'Orient  :  Justinien  leur  opposa 
Bélisaire,  qu'il  fallut  bientôt  ren- 
voyer au  secours  de  l'Italie,  envahie 
par  Totila.  Cependant,  au  nord  les 
Gépides  ,  à  l'orient  les  Udgoths  et 
les  Vauchonites ,  révèlent  leur  exis- 
tence par  leurs  ravages  :  les  uns  tra- 
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versent  lè  Danube  ,  et  fondent  sur  la 
haute  Germanie  ;  les  autres  étendent 
leurs  rapides  conquêtes  dans  l'Illyrie, 
la  Macédoine  et  la  Grèce.  Jusliuien, 
effrayé  du  nombre  de  ses  ennemis , 
ne  songe  point  à  leur  résister;  il  né- 
gocie avec  les  chefs  demi- sauvages, 
fomente  leurs  divisions  par  ses  flat- 
teries et  ses  largesses,  et  parvient  ain>i 
à  ralentir  leurs  progrès.  Mais  cette 
fausse  politique,  en  apprenant  .aux 
barbares,  le  secret  de  la  faiblesse  de 
l'Empire, devait  en  hâter  la  chute.  Le 
peuple  gémissait  sous  le  poids  des 
impôts  ;  et  leur  produit  était  dévoré 
d'avance  par  les  prodigalités  du  prin- 
ce, ou  absorbé  par  les  honteux  tri- 
buts qu'il  s'était  soumis  à  payer. 
L'armée,  qui  avait  compté  jusqu'à  six 
cent  quarante-cinq  mille  hommes  , 
était  réduite  à  cent  cinquante  mille  , 
dispersés  en  Espagne,  eu  Italie,  en 
Afrique ,  en  Egypte ,  sur  les  bords  du 
Danube ,  sur  la  rôle  de  l'Euiin  et  les 
frontières  de  laPerse.  Les  soldats,  mal 
payés,  mal  entretenus,  étaient  sans 
discipline,  et  pillaient  eux-mêmes  les 
citoyens  qu'ils  étaient  chargés  de  dé- 
fendre. L'âge  avancé  de  l'empereur 
faisait  espérer  un  changement  pro- 
chain ,  et  encourageait  les  séditieux. 
Béiisaire,  soupçonné  de  les  favoriser, 
fut  privé  de  sa  liberté  et  de  ses  biens; 
mais  Justinicn  reconnut  bientôt  son 
injustice  ,  et  se  hâta  de  la  réparer. 
(  V oy.  Bllisaire.  )  Ce  faible  prince, 
renfermé  dans  son  palais,  où  il  vivait 
plus  en  cénobite  qu'en  souverain , 
avait  conservé  la  même  ardeur  pour 
les  disputes  théologiques.  Sur  la  fin  de 
sa  vie,  il  adopta ,  avec  chaleur,  et  dé- 
fendit l'opinion  de  Julien  d'Halicar- 
nasse  sur  l'impassibilité  de  Jésus- 
Christ;  il  persécuta  les  prélats  qui  re- 
fusèrent de  se  ranger  à  son  avis ,  et 
mourut  dans  l'erreur,  le  i4  novem- 
bre 565,  âgé  de  quatre-vingt-trois 
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ans.  Ce  fut  sous  son  règne,  que  des 
moines  apportèrent  les  vers  à  soie  de 
la  Chine  dans  la  Gièce.  Un  auteur 
moderne,  qui  parait  avoir  bien  saisi 
le  caractère  de  Justinûn,  dit  que 
c'était  un  prince  médiocre,  dont  les 
vertus  ni  les  vices  n'ont  rien  d'écla- 
tant; plus  capable  de  concevoir  de 
grauds  projets  que  d'en  suivre  l'exé- 
cution ;  plus  heureux  qu'habile  dans 
le  choix  de  ses  capitaines,  et  trop  fai- 
ble pour  les  soutenir  contre  les  atta- 
ques de  l'envie;  doux,  clément,  hu- 
main, mais  asservi  aux  caprices  d'une 
ftmme  hautaine,  vindicative  et  cruelle; 
vain  jusqu'à  s'arroger  des  titres  de 
victoire  sur  des  nations  qu'il  n'avait 
pas  vaincues ,  et  qui  se  vengèrent  de 
son  orgueil  par  de  sanglants  ravages: 
il  se  vante  dans  ses  lois,  d'être  le  maî- 
tre de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  l'Afii- 
que.  Il  fut  généreux  envers  les  roi* 
dont  il  triompha,  et  pardonna  le  plus 
souvent  à  ceux  qui  ,  pendaut  son 
long  règne,  attaquèrent  sa  personne 
ou  son  autorité  :  il  ne  fut  cruel  qu'en- 
vers les  ennemis  de  la  religion  ;  et 
son  intolérance  envers  des  malheu- 
reux, d'ailleurs  paisibles,  fit  à  l'em- 
pire une  plaie  incurable.  Sa  piété  se 
montrait  avec  éclat  :  dès  qu'il  fut 
empereur,  il  fit  présent  à  l'Eglise  de 
tous  les  biens  qu'il  possédait  aupara- 
vant, et  fonda  dans  sa  maison  un  mo- 
nastère. Pendant  le  carême,  l'austé- 
rité de  sa  vie  égalait  celle  des  anacho- 
rètes :  il  ne  mangeait  poiut  de  pain , 
ne  buvait  que  de  l'eau ,  et  se  conten- 
tait, pour  unique  nourriture,  de  pren- 
dre, de  deux  jours  l'un ,  une  petite 
quantité  d'herbes  sauvage* ,  assaison- 
nées de  sel  et  de  vinaigre.  Il  était 
chaste,  sobre,  dormait  peu  et  tra- 
vaillait saus  cesse  ;  mais  les  connais* 
sances  qu'il  possédait  lui  inspirèrent 
une  vanité,  ridicule  dans  un  particu- 
lier et  plus  encore  dans  un  priuce, 
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et  lui  firent  négliger  ses  devoirs  les  sage  dans  le  choix  de  ses  ministres, 
plus  importants.  Avare  et  libéral,  il  s'il  ne  réprima  point  leur  avidité, 
épuisa  ses  peuples  d'impôts,  inventa  c'est  qu'il  (édatrop  souv<  nt  à  l'asccn- 
de  nouveaux  moyens  de  se  procurer  dant  de  l'impératrice  Théodora.  Sa 
des  sommes  énormes  qu'il  dépensa  en  passion  inscn>ée  pour  celle  femme 
profusions,  et  laissa  le  trésor  clmgé  méprisable,  sa  faiblesse  et  son  intolé- 
de  dettes.  S'il  dissipa  les  revenus  de  rauee  ,  fuient  la  cause  de  toutes  les 
l'Etat  en  constructions  fastueuses  ,  fautes  que  commit  jnstimen  ,  et  ont 
en  bâtiments  magnifiques,  il  fit  exé-  sulïi  pour  balancer  ses  qualités  aux 
enter  aussi  d'utiles  travaux;  il  perça  yeux  de  l'équitable  postérité.  Sa  légis- 
de  nouvelles  routes, établit  des  ponts,  lation,  le  plus  bean  monument  de  son 
et  procura  de  l'eau  à  un  grand  nom-  règne ,  a  rendu  son  nom  immortel  : 
bre  de  villes  qui  en  manquaient,  en  elle  serait  irréprochable  ,  si  sa  vanité 
faisant  creuser  des  citernes  et  cous-  impatiente  n'eût  précipité  la  rédaction 
truire  des  aqueducs  solides  et  élé-  de  l'importaut  ouvrage  qu'on  lui  doit, 
gants.  Toujours  en  guerre,  Justiuien  s'il  en  eût  confié  la  direction  à  un 
ne  fut  nullement  guerrier;  les  grands  homme  moins  corrompu  que  Tiibo- 
cxploits  de  son  règne  sont  uniquement  nien ,  et  s'il  n'eût  trop  souvent  changé 
dus  â  la  valeur  et  à  la  conduite  de  ses  propics  lois  ,  inconstance  qui 
Germain ,  de  Bélisaire  et  de  ÎNarsès ,  donne  lieu  de  croire  que  sa  justice 
et  des  autres  capitaines  qui  se  forme-  était  versatile  ,  et  qu'clje  pliait  au 
rent  sous  la  discipline  de  ces  trois  gré  de  l'intérêt.  Le  Code  qui  porte  son 
beros.  L'empereur,  qui  avait  formé  le  nom  ,  parce  qu'il  fut  publié  et  rédigé 
glorieux  projet  de  se  remettre  en  pos-  par  son  ordre,  fut  publié  d'abord  la 
session  de  l'Occident,  apporta  lui-  seconde  année  de  son  règne  en 
même  le  principal  obstacle  à  son  exécu-  et  reproduit ,  avec  des  changements 
tiou.  Renfermé  dans  son  palais  auprès  considérables,  eu  554-  On  y  a  refondu 
de  sa  femme  Théodora  ,  qui  le  tenait  trois  autres  Codes  ,  savoir  :  le  Grégo- 
comme  enchaîné,  il  semblait  avoir  rien,  PHcrmogénien  et  le Théodosien. 
oublié  ses  armées,  dès  qu'elles  étaient  Les  rédacteurs  de  cet  ouvrage,  à  la  tête 
sorties  de  Constantinople.  Il  fallait  desquels  était  Tribonien,  eurent  ordre 
que  ses  généraux  fissent  subsis-  de  supprimer  les  lois  répétées ,  con- 
ter leurs  troupes  sans  paye,  sans  tradietoircs ,  et  hors  d'usage;  de  re- 
munitions ,  sans  recrues.  Béli.«aire  et  traueher  les  préambules  et  tout  ce 
Narsès  eurent  à  combattre ,  non  qu'ils  jugeraient  superflu  ;  d'ajouter 
seulement  les  Perses,  Us  Vandales  et  tout  ce  qui  leur  paraîtrait  nécessaire , 
les  Gotbs,  mais  encore  la  négligence  soit  pour  l'exactitude  ,  soit  pour  l'é- 
du  prince  et  la  jalousie  des  courtisans  claiicissement.  A  la  tête  de  son  ou- 
qui  ne  cessèrent  de  traverser  leurs  vrage,  il  dit  très  sérieusement,  qu'il 
succès.  Justiuien  avait  le  conp-d'ctil  entend  qu'où  divise  toute  la  matière 
prompt  et  juste  ;  ce  fut  lui  qui  donna  en  sept  parties  ,  par  respect  pour  la 
le  plan  de  la  conquête  de  l'Afrique  et  nature  et  la  vertu  des  nombres.  L'an 
'del'lt.ilie  ,  si  heureusement  exécutée  55o,  l'empereur  chargea  les  mêmes 
'par  BélLsaire  et  Narsès;  et  le  choix  magistrats  de  recueillir  toutes  les  dé- 
'  qu'il  fil  de  ces  deux  grands  capitaines  eisious  qu'ils  pourraient  trouver  dans 
pour  commander  ses  armées,  prouve  les  livres  it  dans  les  écrits  presque  iu~ 
l$a  pénétration.  S'il  se  montra  moins  nombrables  des  jurisconsultes,  de  le* 
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mettre  sous  certains  titres  ,  et  de  les 
arranger  dans  un  ordre  convenable. 
De  ce  travail  sortirent ,  dans  l'espace 
de  trois  ou  quatre  ans ,  les  5o  livres 
du  Digeste  y  qui  furent  nommés  Pan- 
dectes  ,  c'est-à-dire ,  qui  comprend 
tout  ,  parce  que  les  rédacteurs  y  * 
avaient  compris  tout  ce  qu'ils  avaient 
pu  compiler  toucbant  le  droit.  Les 
Pandectes  se  perdirent  pendant  les 
incursions  des  barbares  :  elles  fu- 
rent ,  dit-on ,  retrouvées  au  bout  de 
5oo  ans  ,  au  pillage  d'Amalfi.  Enfin 
Justinien  chargea  Tribonien ,  conjoin- 
tement avec  Théophile  et  Dorothée , 
professeurs  en  droit ,  d'extraire  des 
anciens ,  et  de  recueillir,  en  quatre  li- 
vres ,  les  premiers  éléments  de  la  ju- 
risprudence, pour  servir  d'introduc- 
tion à  l'étude  du  droit.  Ce  recueil  fut 
appelé  Instilutes.  Depuis  la  rédaction 
du  Code ,  Justinien  avait  publié  plu- 
sieurs constitutions  jusqu'au  nom- 
bre de  200  :  d'ailleurs  le  travail  avait 
iait  apercevoir  un  grand  nombre  d'im- 
perfections dans  le  premier  ouvrage. 
Justinien  en  ordonna  donc  la  révision 
à  Tribonien ,  sous  lequel  travaillèrent 
cinq  autres  commissaires ,  avec  ordre 
de  renfermer  dans  le  nouveau  code 
les  lois  postérieures  au  premier.  Le  16 
novembre  534  j  ^  adressa  au  sénat 
de  Constantinople  cette  seconde  édi- 
tion ,  abrogeant  la  précédente.  C'est 
cette  révision  qui  a  seule  subsisté , 
et  que  nous  avons  aujourd'hui  entre 
les  mains.  L'empereur  se  réserva  le 
droit  d'ajouter  dans  la  suite,  mais  sé- 
parément, les  constitutions  qu'il  ju- 
gerait nécessaires.  Aussi  plusieurs  des 
Novelles  limitent ,  étendent ,  quel- 
quefois même  détruisent  ce  qui  avait 
été  statué  dans  le  Code.  C'est  ce  qui  a 
fait  soupçonner  Tribonien  et  le  piince 
même  d'avoir  souvent  écouté  l'intérêt 
et  la  faveur,  plutôt  que  la  raison  et 
l'équité.  Quelques  auteurs  attribuent 


JUS 

ces  variations  aux  caprices  de  Th co- 
dera. Ces  Novelles  sont  au  nombre  de 
160 ,  dont  98  seulement  ont  force 
de  loi ,  parce  qu'elles  furent  recueillies 
dans  un  seul  volume,  en  565,  der- 
nière année  du  règne  de  Justinien. 
Après  sa  mort,  le  jurisconsulte  Julien 
en  fit  une  nouvelle  édition ,  et  en 
ajouta  27 ,  qui  avaient  été  exclues 
du  premier  recueil.  Haloander ,  juris- 
consulte saxon  ,  qui  donna,  en  i55 1, 
une  édiliou  des  Pandectes ,  y  joi- 
gnit encore  4o  novelles  qu'il  avait  re- 
trouvées :  Cujas  en  a  découvert  trois 
autres.  Les  Novelles  furent  publiées  en 
grec  par  Justinien,  et  traduites  en  la- 
tin sous  le  nom  de  Justin  II.  Cette  tra- 
duction est  littérale,  et  telle  que  Justi- 
nien l'avait  permise  :  aussi  fait-elle  au- 
torité; et  c'est  pour  cette  raison  que  les 
Novelles  ,  ainsi  traduites  ,  sont  nom- 
mées Authentiques  *C&,  n'est  pas  sui- 
vant M.  Chabrit,  dans  les  compilations 
de  Justinien,  mais  dans  ses  lois  per- 
sonnelles, qu'on  doit  étudier  son  ca- 
ractère de  législateur.  Il  ne  prit  rien 
de  la  politique  de  ces  hommes  d'état 
dont  les  desseins  profonds  avaient  fait 
entrer  tant  de  dispositions  singulières 
dans  les  premiers  codes  romains  :  U 
considéra  uniquement  ces  égards  de 
famille  qui  sont  les  seuls  devoirs  de 
la  société  :  il  saisit  le  plan  des  empe- 
reurs ,  au  point  qu'il  cflàça  jusqu'aux 
derniers  traits  de  celui  de  la  républi- 
que. Les  compilations  de  Justinien  , 
proscrites  en  Orient  par  l'empereur 
Phocas ,  furent  adoptées ,  long-temps 
après,  par  Lothairc  II,  empereur 
d'Occident.  L'Italie  se  passionna  pour 
tous  les  ouvrages  de  Justinien.  Pla- 
centin  de  Montpellier  alla  les  étudier, 
avec  quelques  autres  Français ,  dans 
la  fameuse  université  de  Bologne:  en 
1 166,  il  fut  en  état  de  professer  le 
droit  romain  en  France  j  il  eut  un 
grand  nombre  de  disciples.  On  éta* 
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blit  des  chaires  dans  plusieurs  villes 
du  royaume.  De  nombreux  élèves  y 
accoururent  de  toutes  parts  ;  et  le 
concile  de  Tours,  eu  1 180,  fut  obligé 
de  défendre  aux  moines  de  sortir  de 
leurs  cloîtres  pour  aller  à  celle  étu- 
de. On  a  prétendu  que  Justinicn 
se  savait  pas  lire.  Lesueur  le  lave  de 
ce  reproche,  en  montrant  que,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  beaucoup  versé  dans 
la  connaissance  des  langues  et  des 
autres  sciences ,  il  écrivait  élégam- 
ment et  en  bons  termes,  comme  on 
peut  le  voir  par  sa  lettre  au  pape 
Vigile,  et  par  le  témoignage  d'Eus- 
tachc,  qui  a  écrit  l'histoire  de  son  siè- 
cle. Il  aimait  les  gens  de  lettres  et 
les  savants  ;  il  se  plaisait  à  faire  ré- 
gner la  justice;  il  était  zélé  pour  la  re- 
ligion chrétienne.  Pour  encourager 
et  enseigner  les  lettres  et  les  scie u ces, 
surtout  le  droit,  et  pour  faire  que 
son  empire  fût  régi  selon  ses  lois  et 
ses  ordonnances,  il  institua  trois  cé- 
lèbres écoles  de  droit ,  savoir,  à  Ro- 
me, à  Coustantinople,  et  à  Bérite  dans 
la  Palestine.  On  ne  croit  pas  pou- 
voir mieux  faire  que  de  renvoyer 
au  Manuel  de  Jacques  Godefroy, 
ou  à  l  Histoire  de  la  jurisprudence 
romaine  par  Terrasson,  ceux  qui 
désireraient  avoir  une  notice  plus 
détaillée  des  différentes  parties  qui 
forment  le  Corps  du  droit  romain, 
de  la  manière  de  les  citer ,  des  titres 
qui  composent  le  Digeste  et  te  Gode , 
et  de  leur  rapport.  (Voyez  Lettres 
sur  la  profession  à" avocat ,  par  Ca- 
mus, tom.  ier.,  pag.  52.)  On  peut 
aussi  consulter  YHistoria  Corpo- 
ris  juris  Juslinianœi  par  Hermanu , 
léna ,  i  «;3i  ,  tn-8°.  Parmi  les  nom- 
breuses éditions  du  Corps  de  droit , 
on  distingue  les  suivantes  :  Amster- 
dam, Elzevir,  i663-64,  2  vol.  in- 
8°.,  jolie  édition  très  recherchée  et 
plus  rare  que  celle  de  1681 ,  donnée 
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par  les  mêmes  imprimeurs.  —  Avec" 
les  notes  de  D.  Godefroy,  ibid. ,  Elze- 
vir, »663,  2  vol.  in- fol. ,  rare.  — - 
Mise  dans  un  nouvel  ordre  plus  com- 
mode par  Freiesleben,  Bâle,  1789, 
a  tom.  in-4°.  (  Pqy*  D.  GooEFROvet 
*  Freiesleben.)  Le  Corps  de  droit  a  été 
traduit  en  français  :  les  lnstitules  par 
BI.  Hullot,  Metz,  1807,  in-4°.,  ou 
5  vol.  in- 12  ;  —  le  Digeste  par  MM. 
HuMotetBcrthelot,  ibid.9  i8o3-5,  7 
vol.  in-4°. ,  ou  35  vol.  in  - 12  ;  —  le 
Code  par  M.  Tissot  ;  ibid,  1807-10, 
4  vol.  in«4°.,ou  18  vol.  in- 125 —  les 
Novelles  par  M.  Beranger  Gis.,  ilià\ 
1810-n,  2  vol.  in-4°. ,  ou  10  vol. 
iu-i2.(  Voy.  le  Manuel  du  libraire 
par  M.  Brunet.  )  Les  Insiitutes 
avaient  déjà  été  traduites  séparément, 
eu  ryme,  petit  in-fol. ,  goth. ,  rare; 
avec  des  observations  par  Ferrière  , 
Parts,  1770,  7  vol  in-12;  et  les 
Pandectes  l'ont  été  par  M.  Bréard  de 
Neuvil  le,  d'à  près  l'ord  r  e  da  n  s  If  q  11  el  les 
a  rangées  Potbier  (  Voy.  J.  Pothier). 
L'Histoire  du  règne  de  Justinicn  a 
été  écrite  par  Procope,  et  Agathias 
son  continuateur.  Procope,  secrétaire 
de  Belisaire ,  s'est  plus  attaché  à  dé- 
crire les  victoires  de  ce  grand  capi- 
taine sur  les  Perses ,  les  Vandales  et 
lesGoths,  que  les  actious  de  Justi- 
nien ,  auquel  il  donne  cependant  des 
éloges  magnifiques  ;  mais  il  a  consa- 
cré plus  spécialement  à  ce  prince 
deux  ouvrages  :  l'un  intitulé,  Des  édi- 
fices de  Justinicn,  contient  la  nomen- 
clature exacte  et  fastidieuse  de  toutes 
les  constructions  entreprises  et  exé- 
cutées par  ses  ordres.  Quelques  mo- 
tifs de  mécontentement  l'avaient  en- 
gagé à  écrire  auparavant  Y  Histoire 
secrète t  satire  violente, où  Justinien 
est  comparé  au  farouche  Domitien,  et 
dont  l'auteur  ose  affirmer  que  ce  prince 
avait  un  commerce  habituel  avec  les 
démons  qui  occupaient  quelquefois  sa 
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place  sur  le  troue.  L'Histoire  secrète 
(A  necdola  seu  hisloria  arcana\<\  u'o  n 
avait  crue  long-temps  perdue,  a  été 
publiée,  pour  la  première  fois, d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
Vatican,  par  Nicol.  Aiemanni ,  Lyon, 
j6'23,  avec  une  version  latine  et  des» 
notes  savantes  ,  dans  lesquelles  l'édU 
tcur  cherche  à  fortifier  tous  les  faits  allé  • 
gués  contre  Justinien.J.  Eicbel  pense 
qu'Aleuianui ,  en  rédigeant  cesuotes, 
a  inoins  consulté  l'intérêt  de  la  vérité 
que  le  desir  de  plaire  à  Grégoire  XV, 
son  bienfaiteur,  en  peignant  de  cou- 
leurs odieuses  un  prince  qui  s'était 
souvent  opposé  aux  prétentions  des 
pontifes  romains:  il  s'est  attachéen  con- 
séquence ,  dans  l'édition  qu'il  a  donnée 
des  Anecdotes  (Hclmstadt,  i654,  in- 
4°.)i  à-  démontrer  la  fausseté  de  toutes 
les  imputations  dont  Procope  et  Aie- 
manni avaient  chargé  la  mémoire  de 
Justinicn.  Mais  n'esl-il  pas  à  craindre 
qu'Eichel ,  protestant  zélé,  ne  se  soit 
laissé  entraîner  trop  loin  dans  la  dé- 
fense d'un  prince  dont  le  premier 
titre,  à  ses  yeux,  est  d'avoir  lutté 
contre  les  entreprises  de  la  cour 
de  Home  ?  Montesquieu  ,  dont  l'o- 
pinion est  toujours  d'un  si  grand 
poids  ,  dit  bien  qu'on  ne  peut 
pas  croire  tout  ce  que  Procope  rap- 
porte de  Justinien  dans  son  Histoire 
secrète,  parce  que  les  éloges  magnifi- 
ques qu'il  a  faits  de  ce  prince  dans 
ses  autres  ouvrages ,  affaiblissent  son 
témoignage  dans  celui-ci;  mais  il 
avoue  cependant,  qu'il  penche  pour 
l'Histoire  secrète,  qui  lui  paraît  mieux 
liée  avec  l'étonnante  faiblesse  où  se 
trouva  l'Empire,  à  la  fin  deson  règne 
et  dans  les  suivants  (  Considérations 
sur  la  grandeur  et  la  décadence  des 
Romains,  chap.  xx  ).  On  peut  cucore 
consulter  :  I.  Imperatoris  Justiniani 
Defensio  adversus  Alemanrmm,  par 
Thomas  Rive,  réimprimée  par  les 
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soins  d'Eicbel ,  Hclmstadt ,  i656 , 
in- 4°.  II.  J.-J.  Ludcwig,  Fila  Justi- 
niani magni  atque  Theodorœ  au- 
gustorum,  neenon  Triboniani ,  Halle, 
1751  ,  in-4°-,  "g-  III-  De  rébus  ges- 
tis  Justiniani  magni ,  par  Phil.  In- 
vernizi ,  Home,  1 78^,  iu-8°.  :  cet  ou- 
vrage, écrit  d'un  style  pur  et  élégant , 
est  plein  de  savantes  recherches  ; 
mais,  de  même  que  le  précédent ,  c'est 
moins  l'histoire  que  le  panégyrique 
de  Justinicn  ,  que  l'auteur  justifie  sur 
tous  les  points.  IV.  Lebeau ,  et  surtout 
Y  Histoire  de  la  décadence  de  V Em- 
pire romain ,  par  Gibbon ,  loin,  ix 
et  suiv. ,  où  les  faits  les  plus  impor- 
tants du  règne  de  Justinicn  sont 
présentés  de  la  manière  la  plus  inté- 
ressante, et  discutés  avec  une  rare 
impartialité.  (  Voy.  Procope.  )  De 
Boze  a  décrit  (  Acad.  des  Inscrip.  f 
tom.  xxvi,  Mém.  pag.  5a3  ),  un  mé- 
daillon d'or  de  Justinicn ,  qu'il  regarde 
comme  le  plus  considérable  de  tous 
ceux  qui  restent  de  l'empire  romain. 
Il  est  encore  au  cabinet  du  Roi. 
Qnant  à  la  prétendue  médaille  citée 
par  Ducange( JDi  imperatorum  Cons- 
tnntinop.  numismatibus,  pag.  96  ) , 
d'après  P.  Gilles,  portant  la  légende 
Gloria  Romanorum  Belisarius,  per- 
sonne ne  doute  aujourd'hui  qu'elle  ne 
soit  fausse.  W— -s. 

JUSTINIEN  II,  surnommé  Rhi- 
notmète  (nez  coupé),  ou  le  jeune, 
n'était  âgé  que  de  seize  ans ,  lorsqu'il 
devint,  en  686,  empereur  d'Orient 
après  la  mort  de  son  père  Constantin 
Pogonat.  Le  début  de  son  règne  fut 
marqué  par  des  victoires  ,  dont  il 
souilla  l'éclat  en  exerçant  des  cruau- 
tés contre  ses  frères ,  qu'il  fit  défigu- 
rer, afiu  que  daus  cet  état  ils  fussent 
jugés  indignes  de  gouverner.  Il  con- 
traignit les  Sarrasins ,  divisés  par 
des  guerres  intestines,  à  lui  resti- 
tuer plusieurs  provinces  qu'ils  avaient 
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enlevées  à  l'Empire;  cl  il  ne  leur  ac- 
corda la  paix  qu'à  des  conditions  hu- 
miliantes (  V,  Abdel- Mêler  ,  tom.  I , 
par*.  54  et  55  )  ;  mais  bientôt  il  reprit  les 
armes ,  sous  prétexte  que  la  monnaie 
qu'ils  lui  donnaient  en  paiement  d'un 
tribut  annuel  ne  portait  pas  son  image. 
Taudis  que  Juslinien  triomphait  au- 
dehors,  il  se  portait ,  dans  l'ultérieur 
de  ses  états ,  à  des  excès  de  barbarie. 
Importuné  des  plaintes  de  ses  sujets 
opprimés ,  il  donna  ordre  à  l'eunuque 
Etienne ,  sou  favori,  de  mettre  le  feu 
à  Constantiuoplc,  et  de  faire  périr  en 
une  nuit  tous  les  habitants  de  celte 
ville  sous  les  flammes  ou  par  le  fer. 
Cet  ordre  exécrable  ayant  été  décou- 
vert et  prévenu ,  le  peuple  ^e  souleva 
contre  le  nouveau  Néron,  sous  la  con- 
duite du  pat rice  Léonce.  Celui-ci  fut 
proclamé  empereur,  et  fit  couper  le 
nez  à  Justiuien,  qu'il  relégua  dans  la 
Cbersonèse  en  704.  Au  bout  de 
sept  aus,Tribcllius,  roi  des  Bulgares, 
qui  s'était  rendu  maître  de  Coustanti- 
uople  par  surprise ,  voulant  entrete- 
nir les  divisions  de  l'Empire,  tira 
Justiuien  de  sa  retraite,  et  le  remit 
sur  le  trône.  Mais  les  fautes  et  les 
malheurs  de  ce  prince  ne  l'avaient 
rendu  ni  plus  humain,  ni  plus  sage. 
II  ne  vit  dans  son  rétablissement  que 
le  plaisir  de  pouvoir  sacrifier  à  sa 
vengeance  un  grand  nombre  de  vic- 
times. Léonce  et  Tibère  Absimarc, 
qui  avaient  régné  successivement  pen- 
dant que  Justinien  était  dégradé,  ex- 
pirèrent dans  les  tourments,  et  leurs 
partisans  eurent  les  yeux  crevés.  Aussi 
infidèle  allié  que  barbare  souverain , 
l'empereurdcclara  la  guerre  aux  Arabes 
et  aux  Bulgares ,  qui  l'avaient  réinté- 
gré ,  et  à  qui  il  avait  juré  la  paix  : 
mais  ses  mauvais  succès  le  firent  re- 
pentir d'avoir  violé  la  foi  des  traités. 
Il  fut  plus  heureux  contre  les  Sarra- 
wns,  qu'il  força  d'abaudonuer  l'Afri- 
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que.  Feignant  alors  de  vouloir  ex- 
pier ses  crimes,  et  de  ne  s'oecuper 
que  d'aftiires  ecclésiastiques  ,  il  pria 
le  pape  Constantin  de  venir  à  Cons- 
taiilinople,  et  l'y  reçut  avec  de  grandes 
marquis  de  vénération;  mais  après  le 
départ  de  ce  pontife  il  revint  à  sou 
caractère,  et  se  rendit  encore  coupa- 
hic  d'un  grand  nombie  d'atrocités.  H 
se  préparait  à  ravager  la  Chcrso- 
nèse,  lorsqu'il  fut  assassiné  en  711 
avec  son  fils  Tibère,  par  ordre  de  Phi- 
lippique  Bardanès,  qu'il  avait  cou- 
dainuc  à  l'exil.  Ses  ministres ,  qui , 
aussi  avares  et  aussi  cruels,  que  lui  v 
avaient  si  souvent  attenté  à  la  vie  des 
citoyens  les  plus  riches  et  les  plus 
vertueux,  furent  tous'envcloppésdans 
la  ruine  d'un  aussi  indigne  maître. 
Justiuien  II  fut  le  dernier  prince  de 
la  famille  d'Héraclius.     A.  S — Y. 

JUSTIMEN  de  Tours  (Le P.) 
V.  Febure  ,  XI V ,  242. 

JUSTULUS  (Pierre  François)  , 
poète  latin ,  ne  à  Spulète  dans  l'Oin- 
fcrie  au  commencement  du  xvie.  siè- 
cle ,  était  secrétaire  du  fameux  Cé- 
sar Borgia  ;  il  fut  aussi  lecteur  pu- 
blic au  collège  de  la  Sapieuce  à 
Rome ,  sénateur  de  la  ville ,  etc.  Ho- 
noré du  titre  de  poète  lauréat,  il 
justifia  cette  distinction  par  quelques 
petits  poèmes  latins,  qui  fureut  re- 
cueillis et  publiés  à  Home  en  i5io, 
en  un  petit  volume  in-4°«,  devenu 
rare.  Ou  remarque  parmi  ces  opus- 
cules trois  Panégyriques  en  vers  de 
César  Borgia ,  qui  ne  méritait  guère  un 
tel  honneur  j  un  Poème  sur  le  safran  j 
un  autre  sur  les  vers  à  soie;  un  troi- 
sième, qui  renferme  la  description 
fort  curieuse  du  mont  Luco,  près 
Spolète  ,  montagne  en  effet  très  re- 
marquable et  très  pittoresque  ,  qui 
était  bien  propre  à  inspirer  un  poète 
né  dans  ses  environs.  Ces  poésies  ont 
de  la  grâce,  de  l'élégance  et  de  la  pu- 


i83 


JUU 


JUV 


rcté  :  elles  se  ressentent  de  Ve'poque 
où  elles  parurent ,  soit  par  les  quali- 
tés que  nous  venons  de  remarquer, 
soit  par  un  ton  de  ne'glîgcucc  occa- 
sionnée par  les  affaires  et  la  dissipa- 
tion  auxquelles  l'auteur  dut  être  trop 
souvent  livre'.  D— b — s. 

JUSTUS  (Paschasius),  en  fla- 
mand Pasq.  Joostens  ,  médecin  delà 
petite  ville  d'Eecloo ,  près  de  Gand , 
publia  en  i56o  un  Traite' sur  le  jeu, 
2^us  ce  titre  :  De  aled ,  sive  de  cu~ 
randd  ludendi  in  pecuniam  cupidi- 
tate.  Cet  homme  ,  fameux  par  ses 
erreurs,  le  composa  pour  se  guérir 
lui-même;  mais  eu  vain  :  le  mal  triom- 
pha du  remède.  Son  ouvrage,  peu 
reeommandable,  si  ce  n'est  par  l'in- 
tention, contient  quelques  anecdotes 
assez  curieuses.  Justus  était  d'ailleurs 
plein  de  candeur  et  de  bonté.  Malgré 
son  livre  et  ses  prières  pour  être 
guéri  de  sa  funeste  passion,  il  mou- 
rut plus  malheureux  que  corrige.  II 
était  persuadé  que  quelque  démon 
Tem péchait  de  gagner  à  son  tour.  Il 
avait  cependant  horreur  des  blas- 
phèmes. «  Pour  moi,  disait-il  un  jour 
au  plus  fort  de  ses  disgrâces,  je  ne 
conçois  pas  qu'un  homme,  quelque 
malheureux  qu'il  soit,  puisse  s'ou- 
blier à  ce  point.  —  Cest  que  vous  ne 
savez  pas ,  lui  répondit  un  autre 
joueur,  combien  cela  soulage  !  »  L'ou- 
vrage de  Justus  a  été  réimprimé  à 
Marbourg  et  à  Francfort ,  1617  ,  in- 
4°«,  avec  d'autres  Traités  du  même 
çcitrc  recueillis  par  J.  de  Munster, 
sous  le  titre  de  Collectanea  de  sorti- 
bus  ,  etc. ,  et  par  les  Elzevirs ,  Ams- 
terdam, i64'2,  in- 12.       T— d. 
JUUL  ou  JUEL  (Paul),  Norvé- 
.  gien ,  connu  par  le  projet  qu'il  for- 
ma d'enlever  au  roi  de  Danemarck  la 
Norwège,  l'Islande  et  le  Groenland, 
ci  ait  né  à  Drontheim,  où  son  père  fai- 
juit  un  petit  commerce.  Frédéric  IV 


le  fit  voyager  pour  l'instruire  sur  IV- 
lat  des  mines,  en  Allemagne,  en  Bo- 
hème et  en  Hongrie.  A  son  retour,  il 
fut  nommé  bailli  de  Lister  et  Mandai 
en  Norwège  ;  mais  il  perdit  cette  plac<* 
honorable  en  1726,  par  ses  préten- 
tions exagérées  et  l'orgueil  de  sa  con- 
duite. S'étant  rendu  à  Copenhague ,  il 
fit,  de  concert  avec  le  baron  de  Goiett, 
général  suédois,  et  quelques  autres, 
un  plan  dont  il  se  flattait  que  les 
circonstances  politiques  faciliteraient 
l'exécution.  On  devait  profiter  du  mé- 
contentement qu'avait  produit  en  Nor- 
wège le  projet  d'un  nouveau  cadastre , 
pour  exciter  dans  ce  pays  uu  soulève- 
ment à  la  faveur  duquel  une  flotte 
russe  pourrait  y  faire  une  descente. 
Quelques  parties  du  royaume  de  Nor- 
wège devaient  être  dounées  au  due 
de  Holstcin.  L'Islande ,  tes  îles  Fé- 
roé et  le  Groenland  étaient  destinés 
à  la  Russie,  à  condition  que  Juul  en 
serait  nommé  gouverneur-général.  Un 
maître  de  poste  danois  éventa  le  com- 
plot. Jucl  fut  arrêté,  et  le  roi  nomma 
une  commission  pour  le  juger.  Il  fut 
condamné  à  perdre  l'honneur  ,  les 
biens  et  la  vie,  à  avoir  la  main  droite 
coupée,  la  tête  tranchée  et  à  être  en- 
suite écartelé.  La  sentence ,  datée  du 
5  mars  i7?3,  et  confirmée  par  le  roi 
le  même  jour,  fut  exécutée  le  8  à  huit 
heures  du  matin.  Le  général  Coictt , 
qui  avait  été  arrêté  en  même  temps 
que  Juul  /  fut  condamné  a  une  prison 
perpétuelle.  On  attribue  à  Paul  Juul 
deux  ouvrages  en  danois:  I.  La  Vie 
heureuse,  etc.  Copenhague,  1721, 
in-4°.|  en  vers.  II.  Le  bonPajrsan 
et  son  industrie,  Copenhague,  1723, 
in-8°. ,  réimprimé  eu  1 7  33 , 46  et  55 , 
et  traduit  en  islandais  par  John  Eigcl- 
sen.  C— au. 

JUVALTA  (Forttjnat),  né  à  Zut*, 
dans  la  vallée  de  l'Engadine,  chez  les 
Grisons,  en  1 567 ,  y  mourut  en  1 65 
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H  fut  landamman;  el,  dans  si  82e. 
année,  il  a  écrit, 'en  latin,  une  histoire 
de  son  pays,  dans  laquelle  on  trouve 
un  récit  impartial  des  troubles  de  la 
Valteline  (  Fortunati  à  Jwakis  En- 
Çadino-Rhœti,  de  faiis  reipublicœ 
Kha tartan  cum  ipsius  vitd  annexis 
commentatio  historien).  Ce  manus- 
crit se  conserve  dans  les  bibliothè- 
ques suisses;  et  sa  traduction  alleman- 
de, soignée  par  M.  Lehman,  a  été 
imprimée  à  Ùlin,  en  1781.  U— 1. 

JUVARA  (Philippe),  célèbre  ar- 
chitecte, naquit  eu  iG85,  à  Messine, 
d'une  famille  ancienne,  mais  pauvre: 
il  apprit  à  dessiner  avec  un  de  ses 
frères,  qui  a  eu  de  la  réputation  com- 
me ciseleur.  Ses  premiers  cours  ache- 
vés, il  prit  l'habit  ecclésiastique,  qui 
donne  en  Italie  l'entrée  de  toutes  les 
sociétés,  et  se  rendit  à  Rome  pour  élu* 
dier  l'architecture:  s'étant  présenté  à 
Fontana ,  il  voulut  lui  prouver  qu'il 
avait  déjà  de  l'instruction ,  et  lui  mon- 
tra le  plan  d'un  plais  qu'il  venait  de 
finir.  Fontana  l'ayant  examiné,  lui  dit: 
«  Oubliez  tout  ce  que  vous  avez  appris 
»  jusqu'ici,  si  vous  voulez  demeurer 
»  daus  mon  école.  »  Cet  habile  maître 
s'attacha  ensuite  à  rectifier  les  fausses 
idées  que  Juvara  s'était  faites  du  beau, 
et,  pour  y  parvenir,  lui  fit  copier  plu- 
sieurs fois  les  plans  du  palais  Farnèse, 
et  des  autres  édifices  de  Home  les 
plus  remarquables  par  leur  noble  sim- 
plicité. Le  jeune  artiste  suivit,  plusieurs 
années ,  les  cours  de  Fontana ,  avec 
beaucoup  d'assiduité.  Il  fut  ensuite  em- 
ployé à  décorer  la  ViUa  du  cardinal 
Oltoboni,  et  vécut  quelque  temps  du 

Ïjrodmt  de  ses  dessins  ,  qu'il  gravait 
ui-mêrae.  Le  duc  de  Savoie,  Victor- 
Ame  II ,  ayant  obtenu  le  royaume  de 
Sicile  par  la  paix  d'Utrecht ,  rappela 
Juvara  à  Messine (171 5),  et  le  char- 
gea de  bâtir  un  palais  sur  le  port.  Le 
plan  présente  par  l'artiste  plut  telle- 
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ment  à  ce  prince,  qu'il  le  nomma  sur- 
le-champ  son  premier  architecte,  avec 
un  traitement  considérable.  Juvara  le 
suivit  à  Turin  en  1718,  et  orna  cette 
capitale  et  les  environs  d'un  très 
grand  nombre  d'édifices  ,  dont  le 
principal  est  la  chapelle  royale  de  la 
Vénerie ,  le  chef-d'œuvre  de  cet  ar- 
tiste, au  jugement  de  tous  les  connais- 
seurs. Le  roi  lui  témoigna  la  salis fac-  -, 
tion  de  ses  services,  en  lui  donnant 
l'abbaye  de  Selve.  Juvara  allait  passer 
les  hivers  à  Rome,  et  employait  ainsi 
à  de  nouvelles  études  la  saison  la 
moins  propre  aux  constructions.  Il 
fui  appelé, en  17^4 ia  Lisbonne,  pour 
donner  le  plan  de  l'église  patriarcale 
et  d'un  palais  destiné  à  la  famille 
royale.  Ce  travail  lui  valut  la  déco- 
ration de  l'ordre  de  Christ,  et  une 
pension  de  i5,ooo  francs*  Il  profita 
de  celte  circonstance  pour  visiter,  a  son 
retour,  l'Angleterre  et  la  France.  Il 
fut  appelé  eu  Espagne  pour  recons- 
truire le  palais  royal ,  détruit  par  un 
incendie \  mais,  à  peine  arrivé  à  Ma- 
drid ,  il  y  tomba  malade,  et  mourut 
en  1755  ,  âgé  de  cinquante  ans.  Ju- 
vara avait  beaucoup  d'imagination  9 
et  dessinait  avec  une  grande  focililé; 
mais  il  manque  de  correction,  et  il 
s'écarte  trop  souvent  de  cette  simpli- 
cité que  lui  avait  recommandée  Fon- 
tana, et  qui  fait  le  charme  des  ou- 
vrages antiques.  Cet  artiste  était  d'un 
caractère  gai ,  et  ne  haïssait  pas  les 
plaisirs  $  mais  on  lui  reproche  d'avoir 
vécu  avec  une  lésinerie  impardonna- 
ble dans  un  homme  qui  jouissait  de  plus 
de  3o,ooo  livres  de  rente.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Juvara  sont  :  A 
Turin ,  la  Façade  de  l'église  des  car- 
mélites i  le  Palais  royal,  V Église 
de  la  Superga;  la  Chapelle  elle  Pa- 
lais de  la  F énerie  ;  l'Eglise  des 
carmes  {il  Carminé);  le  palais  de 
StupiniSj  et  celui  du  comte  de  Birago. 
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À  Lisbonne,  le  Palais  du  roi  et  1  E- 
glise  patriarcale.  A  Mantoue,  h  c?om- 
jjofe  l'église  S. -A ndré  •  et  à  INI ilaii , 
la  Façade  de  Téglise  St.-Ambroise. 

W-s. 

JUVÉNAL,(Decimus  ou  Decius- 
Junius-Juvenalis,  )  naquit  à  Aqui- 
nutn  ,  aujourd'hui  Aqniuo ,  dans  l'A- 
bruzze,  ou  fut  seulement  origiuaire 
.de  cette  ville  de  l'ancien  pays  des 
Volsqucs.  Cette  incertitude  sur  le  pré- 
nom de  Juvenal  et  sur  le  lieu  qui  le 
vit  naître,  fuit  déjà  entrevoir  qu'on  a 
peu  de  lumières  sur  la  vie  de  cet  écri- 
vain :  il  est,  en  effet ,  du  nombre  de 
ceux  dont  l'histoire  'particulière  est 
demeurée  dans  l'obscurité',  tandis  que 
leurs  ouvrages,  environnes  de  gloire , 
ont  traverse  la  nuil  des  temps  avec 
un  grand  éclat.  On  ne  sait  s'il  était  le 
fils,  ou  s'il  ne  fut  que  l'élève  d'un  af- 
franchi, qui  prit  soin  de  son  enfance, 
et  qui  se  chargea  de  sa  première  édu- 
cation :  l'on  ignore  même  l'époque  de 
sa  naissance  ;  quelques-uns  la  placent 
sous  le  règne  de  Giligula  :  relie  de  sa 
mort  n'est  pas  mieux  connue;  on  croit 
que,  parvenu  à  un  âge  fort  avancé,  il 
nctermina  sa  carrièreque sous  Adrien, 
de  sorte  qu'il  aurait  vu  cette  succes- 
sion rapide  de  onze  empereurs  qui, 
dans  le  cours  d'à -peu- près  quatre- 
vingts  années,  passèrent  plus  on  moins 
vite  sur  le  trône  du  monde,  et  dont 
la  plupart  le  souillèrent  de  leurs  ex- 
cès, et  le  laissèrent  marqué  de  leur 
sang.  Mais ,  suivant  tontes  les  appa- 
rences, ce  ne  fut  que  sous  Domilien 
que  son  génie  poétique  éclata  ;  et  le 
feu  de  sa  verve,  long  temps  concentré , 
continua  de  jeter  de  vives  flammes, 
et  de  l'illustrer  sous  les  trois  succes- 
seurs immédiats  de  ce  pii'ncc.  De  sa- 
vants critiques,  d'une  autorité  fort  im- 
posante, prétendent  pourtant  que  ses 
premières  poésies  furent  postérieures 
à  Domitieu  ;  et,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
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l'un  d'eux  qui  n'est  pas  le  moius  docte, 
l'inspiration  n'aurait  embrase  que 
bien  tard  le  talent  de  Juvenal.  Son 
e(T<  rvescence  satirique  ,  renfermée 
dans  son  sein  pendant  tout  l'âge  de 
la  force  et  de  la  chaleur,  ne  se  serait 
fait  jour  qu'à  ti  avers  les  glaces  de  la 
vieillesse;  et  il  n'aurait  saisi  le  glaive 
de  Lnciliusque  d'une  main  appesantie 
par  le  fùx  des  années.  Ce  ne  serait 
que  de  soixante  à  quatre-vingts  ans 
qu'il  aurait  écrit  ses  satires.  On  adop- 
tera peut- être  plus  volontiers  l'avis 
de  ceux  qui  ne  reculent  pas  si  loin, 
pour  un  génie  si  impétueux  et  si  ar- 
dent, le  moment  de  la  composition,  et 
qui  le  représentent  marchant  d'un  pas 
ferme  sur  les  traces  d'Horace  et  de 
Perse,  dans  cette  saison  de  la  vie  où 
la  vigueur  s'unit  à  la  maturité,  c'est- 
à-dire,  de  quarante  à  cinquante  ans. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ses  heureuses  dis- 
positions naturelles  furent  cultivées 
par  ces  fortes  études  qui  présidaient  au 
développement  du  génie,  et  qui  fai- 
saient éclore  les  talents  chez  les  Ho- 
mains,  depuis  qu'un  lien,  formé  par 
la  victoire ,  enchaînai'  aux  arts  de  la 
Grèce  ceux  qui  l'avaient  conquise  et 
subjuguée.  Il  est  vrai  qu'une  méthode 
nouvelle,  introduite  depuis  peu,  com- 
mençait à  corrompre,  du  temps  de 
Juvenal,  la  pureté  des  sources  où 
puisaient  les  élèves  de  l'éloquence  et 
de  la  poeVie.  Le  système  d'enseigne- 
ment par  la  voie  des  déclamations, 
enchantait  la  jeunesse,  et  avait  usurpe' 
un  grand  crédit  :  il  flattait  l'inexpé- 
rience et  la  vanité  du  premier  âge, 
toujours  plus  épris  de  ce  qui  rend  ses 
succès  faciles  que  de  ce  qui  les  rond 
solides  et -durables;  il  favorisait  la 
charlatanerie  des  maîtres  ,  toujours 
moins  jaloux  d'assurer  pour  l'avenir, 
les  fruits  de  leurs  soins  ,  sagement 
réglés ,  que  de  faire  briller  pour  le 
moment  les  dispositions  naissantes 
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dont  h  culture  leur  est  conGe'e  ;  il 
achevait  enfin  d'altérer,  dans  leurs 
principes  ,  les  premiers  et  les  plus 
éclatants  des  arts  de  l'esprit ,  sur 

lesquels  s'exerçaient  encore  d'autres 
influences  non  inoins  funestes  et  plus 
difficiles  à  éviter.  M  le  génie  de  Jif- 
vénal  se  fortiûait  dans  ces  exercices 
de  sou  siècle, son  goût  ne  pouvait  se 
soustraire  à  tant  de  causes  de  corrup- 
tion. Des  critiques  pensent  qu'il  fut 
disciple  de  Quiutilien  ;  mais,  quand 
le  fait  serait  vrai ,  les  leçons  de  cet 
illustre  rhéteur  qui ,  lui-même  ,  fut 
oblige  de  se  plier  et  d'ube ir  aux  usa- 
ges de  sou  époque,  étaient  plutôt  des 
1>rotestations  que  des  préscrvatilscon- 
tre  le  mauvais  goût.  Il  paraît  plus  cer- 
tain que  Ju vénal  fréquenta  l'é  oie  d'un 
grammaiiicn  nommé  Fronton  ,  que 
sûrement  il  ne  faut  pas  confondre  avec 
ce  Fronton  à  qui  IWarc-Autèlc,  dont 
il  avait  dirigé  la  jeunesse  dans  l'étude 
tirs  lettres,  éleva  une  statue  {foyez 
Fronton).  Quelques  auteurs  nous  ont 
conservé,  des  ouvrages  de  ce  dernier, 
plusieurs  fragments  où  respire  une 
mâle  et  .saine  éloquence,  qui  porto  ;i 
croire  que  les  honneurs  rendus  par 
Marc-Aurêle  à  la  mémoire  de  Fron- 
ton, étaient  moins  la  dette  exagérée 
de  la  reconnaissance  que  le  tribut 
d'une  légitime  admiration.  Soi  ti  des 
écoles,  ce  fut  à  l'éloquence  que  Juvé- 
nal  offrit  les  prémices  de  son  talent  : 
il  se  montra  comme  orateur  avant  de 
se  montrer  comme  poète,  et  déploya 
sur  l'arène  du  Forum ,  et  dans  les 
luttes  réelles  de  la  plaidoirie,  ces  fui- 
ces  qu'il  avait  acquises  d  ms  les  com- 
bats imaginaires  de  h  rhétorique:  il 
ne  reste  aucun  monument  de  ses  tra- 
vaux en  ce  genre;  maison  peut  pré- 
Miuicrqn'il  s'y  distingua,  et  cette  pré- 
somption peut  avoir  une  autre  base 
que  l'assertion  pure  et  simple  de  cer- 
tains critiqués  qui  ne  craignent  punit , 
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dans  leur  orgueil,  de  tout  savoir, 
d'afllrmcr  ce  qu'ils  ne  savent  pas.  En 
effet,  il  est  permis  de  conclure,  avec 
quelque  raison,  des  compositions  sa- 
tiriques de  Ju  vénal,  qu'en  lui  le  don 
de  la  poésie  ne  contrariait  ni  n'excluait 
celui  de  1  éloquence  ;  on  peut  même 
dire  que  la  manière  de  ce  poète  se 
rapproche  beaucoup  des  formes  de  la 
prose  élevée,  et  du  ton  de  la  diction 
oratoire.  Quiutilien  paraît  disposé  à 
mettre  Lucam  au  nombre  des  ora- 
teurs; peut-être  eût-il  assigné  le  même 
rang  à  Juvénal  :  il  est  donc  probable 
que  les  discours  de  celui-ci  avaient 
plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec 
ses  poésies,  et  qu'eu  conséquence  ses 
succès  dans  les  joutes  du  barreau  fu- 
rent le  présage  de  ceux  qu'il  obtint 
ensuite  dans  la  censure  des  mœurs 
et  dans  la  peinture  des  ridicules.  On 
ne  sait  si ,  au  milieu  de  ces  occupa- 
tions, qui  saus  doute  annonçaient  sa 
gloire  ,  et  qui  constituaient  son  état, 
Juvénal  sentit  le  besoin  ,  comme  il  dut 
rencontrer  l'occasion,  de  se  lier  avec 
quelques  uns  des  hommes  supérieurs 
qui  lurent  ses  contemporains ,  et  si ,  la 
causticité  de  l'esprit  n'excinan*  pas 
les  doux  penchants  du  cœur,  il  eut  le 
bonheur  de  chercher  ef  de  trouver  un 
ami,  parmi  les  Quiutilien,  les  Pline 
et  les  Tacite.  On  découvre  seulement, 
qu'il  existait  une  liaison  d'amitié  entre 
lui  et  l'épigramm  itiste  Martial  ,  qui, 
comme  ces  grands  hommes,  et  comme 
Juvénal  lui-même,  se  livra  d'abord 
aux  affaires  du  Forum  ,  dont  il  ne 
tarda  pas  à  se  dégoûter;  c'est  même 
uiicépigrammc  de  Martial,  adressée  à 
son  cher  Juvénal ,  qui  nous  apprend 
que  ce  sévère  moraliste, cel inflexible 
censeur  des  traverse?  des  vices  de  son 
temps,  ce  redoutable  fléau  des  faibles- 
ses humaiues,  assiégeait  les  portes  et 
les  antichambres  des  palais,  mendiait 
la  faveur  des  grands ,  et  pliait  le  geuou 
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devant  (es  autels  de  la  fortune  :  elle 
nous  le  peint  haletant,  couvert  de 
sueur,  dans  les  sentiers  Je  l'intrigue, 
et  ne  trouvant  que  dans  les  ondula- 
tions de  sa  robe  flottante  un  rafraî- 
chissement nécessaire  à  ses  fatigues. 
Juve'nal  ne  manquait  pas ,  à  ce  qu'il 
paraît ,  d'ambition  ;  et  c'est  par  ce  pe- 
tit écrit  amical,  que  la  postérité'  devait 
être  instruite  de  cette  particularité  de 
son  caractère  :  elle  peut  rappeler  Sé- 
nèque  écrivant  eu  faveur  du  mépris 
des  richesses ,  sur  une  table  d'or,  et 
Salluste,  le  plus  corrompu  des  Ro- 
mains, gourmand  a  ut  effrontément  sou 
siècle,  sans  pourtant  autorisera  con- 
fondre entièrement  Juvénal,  sous  ce 
rapport  ,  avec  Silluste  et  Séncque. 
Vraisemblablement  cet  essor  ambi- 
tieux, dont  Martial  se  moquait,  n'éle- 
va pas  Juvénal  très  haut;  et  ce  poète, 
malgré  tous  ses  mouvements ,  n'avança 
pas  beaucoup  dans  la  carrière  des  hon- 
neurs :  on  le  voit  cependant ,  partir 
pour  l'Egypte,  à  laie  e  d'une  cohorte, 
c'est-à-dire  ,  d'un  régiment  d'infan- 
terie, avec  le  litre  de  préfet  de  cette 
cohorte;  ce  qui  revient  au  titre  de  co- 
lonel. Cet  emploi  fut  reçu  d'abord  par 
Juvénal  avec  reconnaissance  ;  mais 
le  poète,  devenu  guerrier,  ne  fut  pas 
long-temps  sans  s'apercevoir  qu'il  était 
h  dupe  de  sa  vanité,  et  que  ce  qu'il 
avait  pris  pour  un  gage  de  la  faveur 
n'était  qu'un  présent  de  la  haine  et 
qu'un  artifice  de  ia  vengeance  :  c'était 
en  elTet  nu  exil ,  dans  lequel  selou 
quelques  critiques ,  il  mourut  de  dou- 
leur et  de  chagrin.  Mais  si  quelques 
uns  le  font  expirer  en  Egypte,  ou  dans 
la  Pentapole,  d'autres  le  rappellent  à 
Rome ,  de  leur  pl<  ine  autorité.  L'exil 
et  la  mort  de  Juvénal  ont  excité  mille 
contestations  entre  les  savants  :  il  dit 
dans  sa  septième  satire,  que  le  co- 
médien Pâris  dispose  de  toutes  les 
charges,  donue  à  son  gré  tous  les 
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emplois  militaires;  et  ce  Paris,  qui 
voulait  se  venger  par  où  il  avait  été 
attaqué,  lui  eu  fit,  comme  on  le  voit , 
donner  un  :  le  trait  était  piquant  au- 
tant que  scandaleux;  mais  il  est  enve- 
loppé de  beaucoup  d'obscurité.  Plu- 
sieurs érudits  n'envoient  Juvénal  dans 
la  Pentapole  que  sous  Adrien,  et  l'his- 
trion Pâris ,  dont  il  est  ici  question , 
est  celui  que  Domitien  aimait  tant  ;  ces 
érudits  soutiennent  en  conséquence, 
qu'un  autre  comédien ,  dont  on  ne  sait 
pas  le  nom,  et  que  chérissait  non 
moins  follement  Adrien ,  vit  dans  les 
vers  contre  Pâris,  une  allusion  contre 
lui-même,  et  s'en  vengea  par  la  plus 
sanglante  mystification.  Il  s'en  faut 
que  tout  cela  soit  suffisamment  clair  : 
il  paraît  néanmoins,  d'après  de  doctes 
supputations ,  que  Juvénal  mourut  ti  es 
vieux  ,  soit  en  Egypte ,  soit  en  Italie , 
sous  le  règne  d'Adrien;  mais  ce  qui 
présente  un  aspect  moins  offusqué  de 
nuages  ,  et  plus  net  comme  plus  in- 
téressant ,  ce  qui  n'a  provoqué  pres- 
que aucune  dispute ,  et  ce  qui  doit 
frapper  tous  les  yeux,  c'est  le  mérite 
vraiment  incontestable  qui  brille  dans 
ses  satires  :  elles  sont  au  nombre 
de  seize,  si  toutefois  il  faut  lui  attri- 
buer la  seizième,  qui  n'est  qu'un  mor- 
ceau incomplet,  une  espèce  de  frag- 
ment et  d'esquisse ,  dont  le  coloris 
éteint  ne  semble  pas  digne  des  pin- 
ceaux brûlants  de  Juvénal.  Ou  est 
à-peu-pres  sur  que  la  disposition  or- 
dinale ,  où  elles  sont  rangées  dans 
toutes  les  éditions ,  conformes  en  cela 
sans  doute  à  tous  les  manuscrits ,  ne 
représente  pas  l'ordre  chronologique 
dans  lequel  elles  furent  composées. 
Au  reste,  quoiqu'elles  portent  toutes 
le  sceau  d'un  grand  talent,  on  dis- 
tingue cependant  entre  elles,  et  Ton 
doit  distinguer  celles  qui  ont  pour 
sujets ,  et  si  l'on  veut  pour  titres ,  la 
Noblesse ,  les  Vœux ,  les  Femmes  , 
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le  Turbot:  c'est  là  que  la  verve  ardente  affreuses  vérités  ,  qu'indique  Des- 

du  satirique  bouillonne  et  s'épancha  préaux  ,  sont  ces  images  qui  souil- 

avec  le  plus  d'incandescence  et  d'éclat,  lent  la  touche  du  peintre ,  révoltent  la 

et  marque  tout  son  cours  par  des  em-  délicatesse  du  spectateur  ,  outragent 

preintes  plus  profondes;  c'est  dans  ces  la  morale,  même  en  cherchant  à  la 

compositions  du  premier  ordre,  que  venger,  insultent  à  la  pudeur  en  dechî- 

se  rencontrent  ces  fameuses  peintures,  rant  tous  ses  voiles ,  et,  par  là  même, 

qui  se  gravent ,  et ,  pourainsi  dire ,  se  blessent  le  çoût  qui  toujours  la  proiége  : 

burinent  dans  l'imagination  du  lec-  les  compositions  de  Juvénal  n  en  sont 

tour  en  traits  ineffaçables,  ces  ta-'  pas  moius  pleines  de  feu;  eUVs  bril- 

bleaux  qui  l'effraient,  et  le  poursui-  lent;  elles  étîncellent;  elles  s'élèvent 

vent,  tels  que  ceux  de  la  chute  de  jusqu'au  sublime  :  tel  est  le  jugement 

Séjan,  des  impudicités  de  Messaline  ,  de  Boaleau,  qui ,  frappé  de  l'énergie 

de  l'avilissement  du  sénat  j  détails  ad-  de  ce  poète,  autant  qu'amoureux  de 

mirables,  que  Boileau  appelle  si  juste-  la  (inesse  naïve  et  de  l'aimable  gaitc 

ment  de  sublimes  beautés,  et  qui  lui  d'Horace,  s'étudia  toujours  à  fondre  , 


n'eût  pas  désavoué  ,  et  dont  il  eût  vérité  de  l'autre.  Jules  de  l'Escale  , 

même  envié  peut-cire  la  pureté  et  la  ce  célèbre  critique  du  xvie.  siècle, 

précision  :  connu  sous  le  nom  deScaligcr ,  réglant 

JuTé««|,  élevé  dan.  le.  cri,  de  l'école,  ,eS  <3roilS  el  ,e*  rang«  entre  les  Satîri- 

îss&s^ï&sï  œss:  •         ■  n'h,c'sile  pïï*  p,acer  Ju- 

£tincelleutp»urUnt  de  «ublimcf  beauté.  $  VClKll  tort  aU-lleSSUS  d  HoiaCe;  II]  lis 

Soit  que,  »ur  on  édit  arrivd  de  Cabri*.  _ „„  j-  _  ,        •  .  ' 

il  briîe  de  sejaa  u  ,uiu,  .dorée  ;p  son  discernement  était  moins  sûr  que 

K-f™  ÎI!  *u  coo*eil  ciTir  l5,1,én,l«u"  i  son  érudition  n'était  vaste  :  cette  nré- 

D  un  tyran  «oupconnem  pâle»  adul.teari;  t.  ,      J     ..  r 

Ou  que ,  pouwant  •  bout  la  luxure  uùoe ,  lerence  de  acaliecr  Fut  appuyée  du 

Au»  portefaix  de  Rome  il  vende  McMalioe:  c.ifT  A~  I  r  •  .       »  ,. 

^«•éoluvpuvu d« feu , partout bSSS^ijn*.  su«'age  oe  Juste  Lipse,  autre  erudit, 
i*$$r&  d'une  autorité  non  moius  suspecte  en 
Os  beaux  vers  renferment  tout  :  qu'on  matière  de  poésie  et  ^'éloquence ,  tan- 
développe,  qu'on  étende  un  tcx'e  si  dis  qu'lsaac  Casaubon ,  le  troisième 
riche,  et  1  on  se  formera  l'idée  de  Ju-  personnage  de  ce  triumvirat  sa  vaut 
Ténal  ,  la  plus  complète  que  puisse  proclamait  la  supériorité  de  Perse  sur 
fourbir  la  critique  littéraire.  Ces  cris  Horace  et  sur  Juvénal  :  enfin ,  Daniel 
de  t  école  y  au  bruit  desquels  il  fut  Heinsius,  quoique  disciple  de  Jules 
élevé,  cet  excès  de  l'hyperbole ,  au-  Scaliger,  décerna  la  palme  à  Horace, 
quel  il  s'abandonne ,  signalent  avec  Toutes  ces  disputes  étaient  moins  uti- 
justesse ,  le  vice  principal  de  ses  écrits,  les  que  pédantesques;  elles  se  ont  re- 
vice puisé  ou  du  moins  fortifié  dans  noueelées  de  notre  temps ,  et  proba- 
îes  écoles  de  son  temps ,  la  déclama-  blecienl  elles  renaîtront  encore  quel- 


tion ,  qui  n  est  autre  chose  que  l'exa-  que  jour,  bien  que  la  question  ait  étd 

gération  illimitée  du  vrai,  par  l'abus  posée  avec  beaucoup  de  justesse  par 

effréné  de  ^expression  ,  ou  le  paralo-  Laharpe ,  dans  sou  Cours  de  Huera- 

eisrae  revêtu  des  formes  trompeuses  fur*,  et  par  Geoffroy  dans  YAnnéelit- 

de  la  dialectique,  et  soutenu  par  les  téraire ,  et  décidée  avec  non  moins  de 

forces  entraînantes  de  l'éloquence  )  ces  justice,  en  faveur  de  celui  qui  sut  ma- 
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nier  l'arme  de  la  satire  avec  le  pîus 
de  §ouplesse,  d'aisance  et  de  légè- 
reté :  ces  excellents  "piges  ne  firent  pas 
même  intervenir  au  procès  le  t«né- 
breux  disciple  du  stoïcien  Cornnlus  , 
malgré  l'arrctd'lsaac  Gasaubou  :  l'obs- 
curité que  Perse  affecta  dans  son  style, 
dérobe  presque  entièrement  à  nos  re- 
gards ses  beautés  reconnues  par  Quin- 
tilicn,  et  ne  laisse  échapper  que  quel- 
ques traits  heureux,  comme  des  sil- 
lons de  lumière  dans  l'ombre  la  plus 
noire;  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  lutter 
contre  to  dictiou  lumineuse  et  les 
grâces  charmantes  d'Horace ,  ni  même 
contie  les  éloquentes  déclamations 
deJuvéual.  La  meilleure  traduction 
en  prose,  que  nous  ayons  de  ses 
satires ,  est  celle  de  M.  Dusaulx ,  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  :  la  renommée  de  cette  tra- 
duction célèbre  nVt  pas  au-dessus 
de  sou  mérite.  En  i&i2(iSn),  un 
nomme  de  talent,  M.  Raoul ,  en  pu- 
blia une  traduction  en  vers,  qui  s'est 
perfectionnée  dans  plusieurs  éditions 
successives,  et  qui  n'est  pas  indigne 
d'estime:  mais  celui  de  tous  nos  èçrï- 
Tarns,  qui,  sans  chercher à  traduire 
Juvénal,  a  le  mieux  retracé  sa  ma- 
nière, et  rendu,  pour  ainsi  dire,  son 
énergique  physionomie ,  c'est  Gilbert, 
génie  de  la  même  trempe  que  le  satv- 
îique  latin.  Juvénal  a  eu  beaucoup 
d'éditions  dans  le  xvc.  siècle;  et  i!  est 
difficile  de  dire  quelle  est  la  princeps. 
L'édition  in -fol. ,  sans  nom  de  lieu  ni 
d'imprimeur, avec  la  date  de  1470, 
contenait  le  texte  srrrl  de  Juvénal, 
parût  avoir  été  exécutée  à  Veurse  p  tr 
Vindclin  de  Spire.  Dans  l'édition  in- 
4°.  à  trente  -deux  lignes  ,  sans  date  , 
chiffres  ,  réclames  ni  signatures ,  on 
trouve  Perse  à  la  suite  de  Juvénal  : 
ou  croit  que  celte  édition  est  faite  avec 
les  caractères  du  Pecor  puellarum 
4e  Sic.  Jcnson  (  Voy.  Jeusou  );  ce 
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nfesl  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  édition* 
que  Ruperti  regarde  comme  la  pre- 
mière, mais  une  in-4". ,  oà  les  deux 
auteurs  sont  aussi  réunis  ,  sans  date, 
noms  de  lieu  ni  d'imprimeur  ,  et  qui 
aurait  été  imprimée  «à  Home  en  »4"1o. 
Ce  fut  cette  même  année  qu'TJdalric 
G-dlus  donna  à  Home  l'édition  in-4"- 
sans  date,  qui  porte  son  nom  ,  mais 
qui  ne  comprend  que  Juvénal.  Le  plus 
ancien  commentateur  de  ce  poète  est 
Dom.  Okli  l  iuo  ;  sou  édition  vil  le 
jour  en  \!\ 7 5,  à  Venise,  in- folio.  Les 
éditions  de  la -même  ville,  \(\iy*  et 
1  4q4  ,  et  de  Nuremberg,  chez  Ko- 

burg«r,  i497»  i"-*0'-'  ont.  ,cs  ,r,ui$ 
commentaires  de  Mancinelli,  de  Cd- 
dermo  el  de  Yalla.  Au  premier  rang 
des  commentateurs  de  Juvénal,  on 
doit  placer  J.  Britannicus ,  dont  le 
travail ,  publié  eu  1 499* a  souvent  été 
reproduit  et  mis  à  contribution.  Ba- 
dius  ,  C.  S.  Curion  et  H.  Pulmana  r 
précédèrent  P.  Pilhou  ,  des  notes  du- 
quel est  enrichie  l'édition  rie  i58">, 
ia-8".  Vinren'  ensuit»  t*aac  Lagr.mge, 
]N.  Rigault,Th.  Fai  nahe.  .Vhn  vehus, 
à  qui  l'on  doit  les  éilitiuns  Cum  notis 
variorum ,  1648,  ►€64,  iu  -8°., 
léimpriméen  1G71  ,  in  8°.L.  Dupié 
donna  l'édition  in  Pmm  deîphini  , 
1684,  in-4".  :mais  la  première  édi- 
tion critique  qui ,  dit  M.  Scheell,  rend 
superflues  toutes  les  autres  ,  est  celle 
de  G.  A.  Ruperti,  Leipzig  r8oi  ,  * 
vol.  in -8  ".  M.  Achaii.lre  a  cependant 
corrigé  quelques  encurs  du  savant 
professeur  allemand  dans  son  édition 
Cum  commentant)  perpétua,  P.» ris, 
F.  Dklol,  i8io,d<  u\  p;.i:its,in-8% 
où  parais  nt  pour  la  première  fois  des 
notes  d'Adrien  et  Charles  \  aloial  Beau- 
coup d'iUtcurs  français  se  sont  exer- 
ces sur  Juvénal  :  Michel  d' Amboise 
donna  quatre  Satires  (Ses  8'.,  1  o#. 
ne.  et  i3".  )  1 5 i  4  ,  in-i  "r;  Denis 
Ghalliucs,  avocat,  fit  imprimer  hi 
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Satires  de  JuvénaUn  vers  français  , 
1 653 ,  iu-  n  ;  Marolles  donna  la  même 
année  sa  traduction  en  prose ,  réim- 
primée en  1 67 1  ;  celle  de  Lavaltcrie 
est  de  i68i*b2,  2  vol.  Silvecaue  a 
fait  une  traduction  en  vers,  1 0^0-91 , 
a  vol.;  ce  le  de  Tarteron,  1^89,  est  en 
prose.  Un  anonyme  (  M.  Maupetil  ) 
.    en  fit  paraître  une  en  1779,  in-4°-  : 
Augure  Oenzé  donna  U  sienne  en 
1 796 ,  in- 1  &  On  a  parlé  plus  haut  de 
celte  de  Dusaulx,  imprimée  pour  In 
première  fuis  en  1770,  et  pour  la 
cinquième  en  1816,  1  vol.  in-ia;et 
de  celle  de  M  Rioul ,  dont  la  seconde 
édition  est  de  181 5,  un  vol.  in-8". 

D    s  T. 

JUVENCUS  (C  Vettius  Aquili- 
hvs  ) ,  le  plus  ancien  poète  chrétien  , 
fiorissait  dans  le  iv*.  siècle ,  sous  le 
ligne  de  Constantin  -  le  -  Grand  , 
comme  on  Kap prend  par  les  derniers 
vers  de  son  poème,  il  était  né  en 
Espagne ,  d'une  illustre  Camille;  et  il 
,  embrassa ,  jeune ,  l'état  ecclésiastique. 
Cesrà  ces  seules  partieuhari lés  que  se 
home  tout  ce  qu'on  sait  de  Jn  vendis. 
Son  premier  poème  est  intitulé  t  Ni  s  - 
torice  evangelicœ  libri  ïr*.  11  a  pris 
pour  base  de  sou  travail  l'évangile  de 
£>t.  Mathieu  ;  mais  il  supplée  au  si* 
lence  de  cet  historien  sacie,  par  les 
récits  des  autres  évangélistes.  Jean 
Mill  a  remarqué  qu'il  s'est  s(  rvi  d'un 
manuscrit  interpolé.  Jacques  le  FVbvre 
d'Etapies  a  donné  uue  édition  du 
poème  de  Juveucus,  Paris  ,  ■  4D!9f  » 
in-ful.  ;  et  il  se  flatte,  dans  la  prélice , 
d'être  le  premier  qui  ait  publié  cet 
ouvrage  :  mais  1rs  bibliographes  mo- 
derne s  en  citent  une  édition  petit 
in-4". .  gothique,  qu'ils  conjecturent 
avoir  cte  imprimé  a  Deventer .  par 
Ktchard  Pnltsner,  vers  ifoo.Vffb- 
taire  evangélique  a  été  imprimée  plu- 
sieurs fois  avec  Scdulius  ,  Arator,  Ve- 
uancc-Forlunat,  etc.  Parmi  ksédi- 
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lions  faites  séparément  de  ce  poème , 
la  meilleure  est  celle  qu'a  publiée 
Et  hard  Kcuscb  ,  Francfort ,  1710, 
in-B".  ,  avec  les  Commentaires  de 
Mart.  Kœnig,  Dan.  Omeisius ,  Christ. 
Schortçen  ,  et  les  Notes  choisies  de 
Jod.  Badins ,  Georg.  Fahricius ,  Gasp. 
liirihius ,  et  d'autres  hommes  sa- 
vants. Le  P.  Faust.  Arevalo  en  a  don- 
né une  récente ,  Borne,  1 7^2 ,  in-4".  ; 
il  y  a  féuni  des  Hymnes  et  un  Abrégé 
en  vers  de  la  ftcuèse ,  attribués  à  Ju- 
vericus.  V Abrégé  de  la  Genèse  avait 
été  inséré  par  D.  Martène,  d'après 
nn  ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Corbie ,  dans  le  tome  iv  de  YAmplis- 
sima  coUeciiô.  On  retrouve  les  qua- 
tre premiers  chapitres  de  cet  ouvrage, 
parmi  les  QEuvres  de  Terlullien  et 
de  St.  Cyprien ,  auxquels  les  anciens 
éditeurs  l'attribuaient.  —  JrjvEwcxîs 
(Cœïius),  ne  en  Dalmatie  ,  daus  le 
xii*.  siècle,  suivant  Math.  Belius, 
mais  beaucoup  plus  tard  d'après  Fa- 
bricius  et  d'antres  savants,  est  au- 
teur d'une  y  ie  d'Attila ,  roi  dès 
Huns  (  en  lalin  ) ,  imprimée  à  Ve- 
nise, en  i5oi ,  à  la  suite  des  Yiés 
de  Plularque  ;  séparément  à  Ingols- 
fadt,  en  1O04,  in-4  . ♦  et  insérée 
encore  dans  le  Promptuarium  tçcle- 
siasticum  de  C  umin*  ,  1608  :  ces 
trois  éditiuns  étaient  inconnues  aux 
savants  le*  p!u«  dtstihgoés  de  l'Alle- 
magne. Math.  Belius  annonça  fun- 
vra«»c  comme  inédit  dans  le  .sj'erimen 
tiCtvs  Scnptor.  réf.  Htmçaricorum, 
et-4e  pnl.»li:i  dans  le  tome  premier  de 
cette  .colleetiou  ,  Presbourq,  1756. 
Fnbrichrs  nous  apprend  qn*F,»ic  JJen- 
zehus  promettait  de  le  publier  dans 
ses  Scriptores  septentrionales.  Celte 
histoire  »-t  intei  e.«santc  ;  quelques 
savants  ernimt  que  Juveucus  n'en  est 
que  le  traducteur,  et  qu'il  l'avait  tirée 
de  quelque  ancien  écrivaiu  grec,  qui 
ne  nous  est  point  parvenu.  W — ». 
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JUVENTIN  (  jEAif-JicQiri;s),  né 
à  Genève,  en  1 74 1  ,  d'une  famille 
originaire  de  France ,  et  mort  en  180 1 , 
4  honore'  sa  patrie  comme  pasteur  et 
comme  prédicateur.  Chez  les  proles- 
tants ces  deux  fonctions  ne  sont  pas 
séparées;  et  cette  circonstance  expli- 
que en  partie  la  différence  qu'on  rc- 
jnarque  entre  les  orateurs  de  l'église 
réformée  et  ceux  de  la  communion 
romaine.  Le  pasteur ,  appelé ,  outre 
ses  antres  travaux,  à  prêcher  com- 
munément tous  les  dimanches ,  devant 
le  même  auditoire ,  a  moins  de  temps 
à  donner  à  l'étude  de  l'art  et  à  la  com- 
position :  mais ,  en  revanche ,  ses  dis- 
cours peuvent  ^offrir  une  instruction 
mieux  adaptée  aux  auditeurs  auxquels 
ils  s'adressent  ;  et  m  les  sermons 
protestants,  à  la  lecture,  nous  pa- 
raissent, en  général,  et  à  quelques 
exceptions  près,  inférieurs  sous  le 
rapport  de  l'éloquence ,  peut- être  ser- 
vent» ils  davaotage  à  répandre  l'ins- 
truction religieuse.  Juventin  a  joui , 
comme  prédicateur  ,  d'une  réputa- 
tion qui  s'est  soutenue  à  la  pub'icaliqn 
4|uoo  a  faite  après  sa  mort  d'un  choix 
de  ses  sermons  (  1  vol.  ûi-8'.,  Ge- 
.  nève,  1802  ) ,  quoique  ceux  qui  les 
lui  ont  entendu  prononcer  se  rap- 
pellent combien  U  les  animait  encore 
par  le  feu  de  son  débit ,  et  une  cha- 
leur, vraie,  naturelle,  qu'on  sentait 
qu'il  puisait  au  fond  de  son  ame.  Après 
avoir  été ,  pendant  trente  ans ,  le  mo- 
dèle d'un  bon  .pasteur  dans  toutes  les 
fonctions  de  son  ministère,  et  lors- 
que sa  santé  le  força  au  repos,  il 
continua  d'édifier  l'église  par  . le  spec- 
tacle d'une  admirable  résignatiou  dans 
les  douleurs  d'une  longue  maladie  ; 
et  il  traça  un  tableau  touchant  des 
consolations  dont  il  avait  su  se  munir 
^avance,  dans  un  discours  composé 
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deux  mois  avant  sa  mort  et  an  mrlicB 
de  ses  souffrances.  Le  texte  en  indique 
le  sujet  :  Si  Dieu  afflige  quelqu'un , 
il  en  a  aussi  compassion ,  selon  la 
grandeur  de  ses  bontés  (  Lam .  de  J  er  ») 
Outre  ses  sermons ,  Juventin  est  en- 
core auteur  d'une  dissertation  latine 
sur  la  conversion  de  St.  Paul,  tirée 
en  partie  de  l'ouvrage  de  George  Lyt- 
-telton  ;  de  plusieurs  ..Hicks  dans  Y  En' 
cyclopèdie  d'Y  Verdun,  et  d'uu  Eloge 
historique  mis  à  la  tête  des  sermons  de 
Romtllv,  son  ami  et  sou  digne  émule. 
(  î»e.  êdit. ,  Genève,  1788,  5  Vol. 
in  8°.  )  M — k — n. 

JU VET  (  Hcguxs- Alexis  )  t  né  en 
1714  àChaumont  eu  Bassigni,  surcéda 
dans  la  place  de  médecin  de  l'hôpital 
militaire  de  Bourbonne  les- Bains  ,  à 
son  beau-père,  Jean  Baudry ,  inten- 
dant-géucral  des  eaux  minérales.  U 
est  auteur  de  différents  ouvrages ,  sa- 
voir: I.  Dissertation  contenant  de 
nouvelles  observations  sur  les  eaux 
thermales  de  Bourbonne  les -Bains, 
1  ^So.  II.  Dissertation  sur  les  fièvres 
quartes,  1750.  II J.  Réflexions  sur 
les  causes  de  V intempérie  de  Vair 
régnant  sur  le  climat  de  France  , 
1757.  IV.  Mémoires  sur  les  eaux 
minérales ,  etc. ,  1 757.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  imprimés  ia-i  a ,  ainsi 
qu'un  Essai  sur  la  gangrène  in- 
terne, qui  parut  en  1763,  et  que 
l'on  altribueau  docteur  Juvet.  11  paraît 
qu'il  avait  des  dispositions  pour  la 
versification  ,  si  l'on  en  juge  par 
le  distique  suivant ,  qu'il  avait  com- 
posé pour  1a  fontaine  de  Bour- 
bonne : 

Auriferai  direa  jaatet  PactoUs  arenaa; 
Diiior  harc  affait  mortaiibu*  unJ«  aalntr tn. 

Juvet  mourut  à  Bourbonne  même, 
le  8  janvier  1 78g,  D— 1 — s. 
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v  KÀÀB ,  célèbre  poète  arabe ,  orîgi-  Prophète ,  la  terreur  que  sa  présence 
naire  de  la  tribu  des  Maeenites ,  et  dis  inspire ,  l'idée  qu'il  se  tait  de  si  dou- 
dc  Zoluïr,  est  auteur  de  l'une-des  sept  ceur  et  de  sa  clémence;  il  cherche 
JVIoallakats  ,  ou  poèmes  qui  furent  enGn  à  intéresser  les  plus  puissants 
suspendus  par  honneur  au  temple  de  d'entre  les  musulmans,  par  le  bel  éloge 
la  Mikke.  Il  se  fit  remarquer  entre  qu'il  (ait  des  chefs  des  Coréischites. 
tous  les  Mekkois,  par  sa  haine  contre  L'histoire  fait  fui  que  Mohammed  ne 
Mohammed,  et  par  le  mépris  qu'il  put  entendre  Kaab  sans  émotion,  et 
professait  pour  sa  religion  :  il  com-  qu'à  plusieurs  reprises  il  s'écria ,  que 
posa  tuéme  des  vers  satiriques  contre  Dieu  lui-même  semblait  commander 
lui.  Mohammed  ne  lui  pardonna  pas.  de  lui  pardonner  :  il  lui  donna  même 
Lorsqu'il  se  vit  maître  de  la  Mekke,  son  manteau  vert,  que  Moawia  acheta 
la  8L*.  année  de  l'hégire,  à  peine  eut-il  de  ses  héritiers  10,000  pièces  d'ar- 
mis  ordre  à  ce  qui  demandait  ses  pi  e-  g<^t;  quelques-uns  disent  4  0,000.  Les 
miers  soins,  qu'il  s'occupa  de  la  ven-  Ommiades,  et  ensuite  les  Abbassides, 
grauce  qu'il  voulait  tirer  du  poète.  Se-  s'en  parèrent  dans  les  solennités  et  les 
Ion  placeurs  auteurs,  Kaab  fut  mis  au  cérémonies  publiques,  jusqu'en  1  a58 , 
nombre  des  proscrits  qui  devaient  être  époque  de  la  prise  de  Bagdad  par  les 
massacrés ,  en  quelque  lieu  qu'ils  fus-  Ta r (ares ,  commandés  par  Houlagou , 
sent  découverts,  quand  même  ils  au-  qui  fit  livrer  aux  flammes  le  manteau 
raient  été  trouvés  sous  les  rideaux  de  ainsi  que  le  bâton  du  Prophète  5  de 
la  Casbah.  Heureusement ,  le  fils  de  peur,  disait-il ,  que  des  objets  si  digne» 
Zohcïr  avait  prévu  l'orage ,  et  s'était  de  la  vénération  des  mortels  ne  res- 
dérebe  h  toutes  les  recherches,  par  tassent  exposés  à  leurs  profanations, 
une  prompte  fuite.  Cependant,  tou-  Kaab  vécut  jusqu'à  Tan  4 1  de  l'hégire 
ché  de  l'indulgence  avec  laquelle  (662  de  J.-C.  ).  Quelques  auteurs 
Mohammed  avait  accueilli  ceux  des  ont  prétendu  que  tout  eu  faisant  ré- 
proscrits qui  avaient  imploré  sa  clé*  loge  de  Mohammed  ,  il  se  défendit 
menec,  il  résolut  de  suivre  leur  exem-  toujours  d'embrasser  sa  religion  :  ils 
.  pic;  mais  afin  d'ennoblir  en  quelque  se  trompent.  Kaab,  en  se  présentant 
sorte  sa  démarche ,  et  d'y  mettre  de  la  à  Mohammed ,  dit  positivement  qu'il 
dignité  tout  en  demandant  la  vie,  il  était  musulman.  Plusieurs  manuscrits 
composa  un  poème,  qui  passe  pour  arabes  que  nous  avons  consultés ,  éta- 
le plus  beau  de  ceux  qui  ont  été  con-  Missent  cette  vérité.  Kaab ,  en  parlant 
sacrés  à  la  louange  de  Mohammed  :  d'amour  dans  un  poème  de  cinquante- 
il  le  lut  à  Medine  devant  le  prophète  ,  huit  vers  ,  et  dont  le  principal  objet 
l'année  dite  des  ambassades.  Il  com-  était  de  mettre  son  auteur  à  l'abri  de 
.menec  par  décrire  la  beauté  de  sa  mai-  toute  poursuite,  ce  qui  le  fait  citer 
tresse  Soad ,  ses  grâces ,  l'amour  que  quelquefois  sous  le  titre  de  Kassidato 
ses  charmes  ont  inspiré  à  son  amant,  Vamdn  (  élégie  de  la  sécurité,  ou  du 
et  rindifférence  dont  elle  paye  tant  pardon),  ne  fit  que  se  conformer  au 
d'ardeur.  Après  quelques  digressions,  goût  de  sa  nation;  car  ,  comme  l'ob- 
il  vient  à  son  objet  principal;  il  em-  serve  un  auteur  arabe,  Soad  pour- 
ploie  tour  à  tour  les  couleurs  les  phis  rait  bien  n'être  qu'un  personnage  ima- 
variecs  pour  peindie.la  puissance  du  ginaire.  Lette  publia  eu  17/18,  à  Leyde* 
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avec  d'autres  poèmes ,  c»  lui  de  Kaab , 
accompagne'  de  g'oses,  d'une  traduc- 
tion  la  line  elde  notes.  Sou  édition  est 
fautive  en  quelques  endroits,  quoi- 
qu'il eût  eu  entre  If  s  mains  les  ma- 
nuscrits de  htiskc.  Celui-ci  se  plaignit 
amèrement  de  l'ingratitude  de  cet  édi- 
teur ,  et  l'accusa  tout-à-la-fois  ,  de 
n'avoir  pas  compris  l'auteur  arabe ,  et 
de  n'avoir  pas  su  choisir  parmi  sis 
notes  celles  qui  méritaic..;  seules  d'être 
publiées.  Ou  peut  voir,  dans  le  M°.  dé 
décembre  1 747  »  des  sida  erud. ,  une 
nouvelle  traduction  di  RcUke.M.YYahl 
n'en  avait  probablement  pas  connais- 
sance, lorsqu'il  reproduisit  celle  de 
Lclte  en  allemand,  dans  sou  Magasin 
de  littérature  ancienne  el  biblit/ue , 
ïie.  livre ,  Cassel ,  1 789.      K — d. 

KAAS  (  Nicolas  ),  chanceler  de 
Dancmarck, d'une  ancienne  maison  de 
ce  pays,  naquit  eu  1 535.  Il  visita 
dans  sa  jeunesse,  les  principales  uni- 
versités d'Allemagne,  pour  se  perfec- 
tionner dans  ses  études ,  et  il  fit  même 
«n  cours  de  théologie  sous  le  célèbre 
Melanrhthon.l  t  ois  ans  après  la  mort 
du  chancelier  Friis  (  Voy.  oc  nom), 
en  15^3,  il  tut  ciové  à  la  même  di- 
gnité. Le  roi  Chiisliau  I'*r.,  n'étant 
Agé  que  de  onze  ans,  lorsqu'il  fut  éiu 
à  la  mort  de  Frédéric  11,  son  père, 
«n  i588,  on  nomma  quatre  régents  ; 
et  le  chancelier  Kaas  prit  le  premier 
raug  parmi  eux.  Il  se  conduisit  avec 
Une  grande  prudence  dans  les  affai- 
res les  plus  délitâtes.  En  i5g4,  ses 
forces  s'affaiblirent,  el  il  fut  atteint 
d'une  maladie  mortelle.  Christian  se 
rendit  auprès  de  lui,  et  le  remercia 
des  soins  qu'il  avait  pris  de  son  édu- 
cation et  du  gouvernement.  Le  jeune 
roi  n'était  pas  encore  couronné.  «  Sire, 
lui  dit  le  chancelier  d'une  voix  mou- 
rante ,  je  me  soutiens  d'avoir  pro- 
mis au  roi  votre  père,  lorsqu'il  était 
à  l'agonie  ;  que  je  ferais  tout  mou 
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possible  pour  voir  la  couronne  sur  la 
tète  de  V.  M.  ;  mai»  la  mort  m'em- 
pêchera de  satisfaite  mon  désir.  Je 
veux  cependant  y  contribuer  avant  de 
mourir  ,  en  donnant  à  V.  M.  la  clef 
de  l'endroit  où ,  d»  puis  la  moi  l  de  votre 
auguste  père,  on  gaidc  la  ronronne  , 
le  sceptre,  l'épéc  et  le  globe.  Puisque 
Dieu  veut  me  retiier  de  ce  momie,  je 
n'ai  pas  cru  devoir  les  remettre  à  per- 
sonne qu'à  V.  Mi  :  ainsi,  prenez  les 
comme  de  Dieu  même;  port* zen  son 
temps  la  couronne  aver.  gloiie;  ten<  z 
le  sceptre  avec  sagesse  et  avec  dou- 
ceur ;  portez  l'epee  avec  jmtice  ,  et 
fardez  le  globe  avec  jugement.  »  Le 
chancelier Ka*S  avait  été  pcnduit  plu- 
sieurs années  protecteur  de  l'uniViT- 
siié  de  Copenhague.  Le  ig  niai  i5çj3, 
il  piononça  ,  dans  la  salle  de  l'univer- 
sité, nu  discours,  pour  exhortt  r  les 
prolcs'curs  à  réprimer  le>  abus  qui 
s'étaient  introduits,  et  à  prendre  des 
nu  sures  efficaces  pour  le  progrès  des 
BCteDCéS.  lt  correspondait  avec  la  plu- 
part des  savants  étrangers;  et  ron 
trouve  plusieurs  de  ses  lettres  dans  le 
recueil  de  celles  de  Chvtiaeus.  ÎMœller 
dans  le  Cimbria  lillrrata,  el  d'après 
lui  Worin  dans  son  Dictionnaire  bio- 
graphique, rapportent  que  l'édition 
de  la  Loi  de  Jutland,  publiée  à  Co- 
penhague,  1 590,  iii-/|". ,  fut  princi- 
cipa!cmeut  revue,  corrigée,  et  aug- 
mentée de  plusieurs  additions,  par  h  s 
Soins  du  chancelier  Nicolas  Kaas.  De 
Hoffman  a  donné  sa  vie  dans  les  for- 
trails  histnr.  des  hommes  célèbres  de 
Danemaick ,  partie  v.       C— au. 

KAA  II  -  bOEHHAAVK  (Abàa- 

ham  )  ,  naquit  à  lallave  en  17  i3, 
de  Jacques  Kiau,  docteur  <  11  droit 
et  en  médecine,  et  de  Màrguci  te 
.«ceiir  du  célèbre  Ih-riuin  Boethaave. 
Il  se  rendit  en  1  •jS-»  à  Lev-le,  où  il 
étudia  la  médecine.  K  nu  perdit  >wh\- 
lemcut  l'ouï:  eu  i^jtj  ;  telle  iuUjiuilë 
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le  rendit  très  incommode  dans  la  so- 
ciété, maii  ne  t'empêcha  pas  de  se 
distinguer  par  le  talcut  de  la  parole. 
Ses  smcès  lui  valurent  une  médaille, 
<pie  les  cnealeui  s  de  Puniv»  rsité  firent 
frapper  en  >on  honneur.  Il  (ut  admis 
au  doctorat  <cu  i  -i?>8;  et  bit  n  tôt  api  es 
il  joignit  à  sou  nom  celui  de  Borr- 
lï.jive  ,  aiiiM  que  son  oncle  l'avait 
souhaite'  de  son  vivant ,  trayant  pas 
d'enfant  maie.  Il  fut  appelé  en  i  ^4°* 
Pélcrsbouig ,  eu  qualité  de  médecin 
tle  la  cour  impériale.  En  1743*  'l  °1J" 
tint  la  dignité  de  conseiller  d'état ,  et 
eu  1748,  ct"c  de  premier  médecin  , 
qu'il  conset  va  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
à  Moscou  le  7  octobre  1  753.  On  a  de 
lui  plusieurs  Mémoires  insérés  dins 
les  Aov/  Commenlarii  de  l'académie 
de  Pttershourg.  Il  a  composé,  en  ou- 
tre, cinq  ouvrais,  dont  le  piincipal 
a  pour  turc:  Perspirntio  dicta  llxp- 
pucralis  per  universum  corpus  ana- 
iomiœ illustrai*,  Leyde,  1  -;58,  iu-8°. 
K -mu  prétend  dans  ce  traité  que  toutes 
les  parties  du  Corps  humain  qui  sont 
pouivucs  d'épideitue,  transpirent;  et 
l'épidémie,  selon  lui,  ne  se  trouve 
pas  seulement  sur  la  peau,  mais  ta- 
pisse tous  les  viscères  creux. 

D  V— -L. 

KABEL(  Adrien  Vak  der),  pein- 
tre de  paysages  et  de  maiines,  et 
graveur  a  le.tu-furte  ,  naquit  en  i65i  , 
a  Ri.twyck  près  la  Haye  eu  Hollaud". 
Après  avoir  lait  le  voyage  d'Italie,  il 
fixa  son  séjour  à  Lyon.  Ses  tableaux 
sont  fort  estimé*  :  le  caractère  de  son 
talent  se  rapproche  beaucoup  plus  de 
celui  (h  s  Carrai  lies,  de  Salvalor  Kose, 
du  Hcué  cire,  ci  autres  maîtres  ita- 
liens, que  de  celui  des  peintres  hol- 
landais Sa  manière  est  large;  ses  fi- 
gures sont  dessinées  avec  beaucoup  de 
collection,  ses  anim  :ux  traités  avec 
goût  et  vérité;  car  il  dessinait  pres- 
que toujours  chaque  objet  d'après  ua- 


turc  avant  de  le  transporter  sur  la 
toile.  Sa  couleur  a  un  ton  uu  peu  triste, 
et  rembruni  :  cependant  elle  ne  man- 
que pas  de  vigueur  ;  et  la  t<  in  te  sooibre 
qui  défigure  s. s  ouvrages,  et  qui  ne 
fait  qu'augmenter  tous  les  jours ,  ne 
doit  s'attribuer  qu'a  la  mauvaise  qua- 
lité des  couleurs  qu'il  employait.  Lors- 
qu'il produisait  quelque  ouvrage  né- 
gligé,  il  affectait  de  le  louer  beau- 
coup; mais  lorsqu'il  avait  soigne  un 
tableau ,  il  gardait  le  silence ,  et  l'a- 
ba n don n ait  à  son;  propre  mérite.  Cet 
artiste  a  gravé,  avec  beaucoup  de  goût 
et  d'esprit,  plusieurs  paysages,  parmi 
lesquels  on  distingue  surtout  un  St. 
Jérôme  et  un  Si.  Bruno  au  milieu 
d'uu  désert.  Ses  dessins ,  soit  à  la 
plume ,  soit  à  la  mi uc  de  plomb ,  sont 
laits  avec  une  facilite' singulière  et  exé- 
cutés d'une  manière  large  et  hardie* 
Après  une  vie  assez  crapuleuse ,  Van 
der  Kabel  mourut  à  Lyon  en  i6q5. 

K  A  D  LU  BEKouKOD  LU  BKO 
(  Vincent  ),  historien  polonais,  de 
l'ancien  ue  famille  des  Ro«a,  né  a  Kar- 
\v  w.  près  d'Opatow  en  Galltcie ,  fut 
prévôt  de  Scodoinir  ;  il  fut  nommé  év è  - 
que  de  Cracovic  en  110&  et  chargé 
en  12 1 4  par  Lescko  le  Blanc ,  de  con- 
duire la  princesse  Salomé  à  Halirz , 
ou  elle  épousa  Ko  Ko  m  an ,  fils  d'André 
roi  de  Hongrie  :  il  se  démit  eu  1218 
de  sou  éteché,  pour  entrer  dans  une 
maison  de  l'ordre  de  Gleaux ,  à  Jeu  - 
drzeiow ,  en  Gallicie ,  où  il  mourut 
Je  8  mars  1 2Si3,  après  y  avoir  passé 
ci  uq  a  nuées,  comme  simple  religieux, 
dao»  la  plus  stt icle  observance  delà 
règle,  il  fut  enterré  aumilieu  du  chœur, 
où  on  lit  son  épitaphe.  Nous  avons  de 
lui  :  Uisloria  Polonica ,  cum  Corn- 
mentor io  Jtnonymi ,  dont  il  a  paru 
deux  éditions  ,  l'une  à  Dobromisl  en 
161 1,  et  l'autre  à  Leipzig  en  171a, 
à  1a  suite  de  l'histoire  de  Dlugou.  Le 
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commentateur  anonyme  y  a  joint  un 
précis  des  événements  qui  se  sont 

f>assés  depuis  1 202 ,  époque  où  Kad- 
ubek  avait  fini  son  ouvrage ,  jusqu'à 
Tannée  1 4^4-  Dms  les  trois  premiers 
livres  de  son  histoire,  Kidlubek  a 
rassemblé ,  à  Piuvitation  du  roi  Ca- 
simir, et  publié  en  formes  de  lettres, 
les  entretiens  qur  Jean,  archevêque 
de  Gnesne ,  et  Mathieu ,  évêque  de 
Cracovie.  morts  dans  le  xn*.  siècle, 
avaient  eus  ensemble  sur  l'histoire  de 
leur  patrie.  «  Lesévéques  Jean  et  Ma- 
li tbieu  ,  dit  l'auteur  ,  tous  les  deux 
»  avancés  en  âge ,  et  respectables  par 
«  leur  sagesse,  dissertaient  sur  l'ori- 
»  giue  et  l'accroissement  de  notre  répu- 
blique. Je  nie  rappelle  parfaitement 
»  les  discours  que  tenaient  ces  deux 
v  personnages,  dont  l'autorité  est  pour 
»  moi  d'un  si  grand  poids.  »  Dans  le 
premier  livre ,  Jean  et  Mathieu  expo- 
sent, en  dix-sept  lettres,  fort  au  long, 
et  avec  une  surabondance  puérile  d'é- 
rudition, toutes  les  fables  que  des  tra- 
ditions populaires  avaient  répandues 
en  Pologne,  sur  les  premiers  chefs  de 
la  nation  polonaise,  sur  leurs  guerres 
avec  la  reine  Sémiramis,  avec  Alexan- 
dre le  Grand,  et  avec  Jules-César.  Ma- 
thieu raconte;  Jean  propose  ses  dou- 
tes ,  et  fait  ses  réflexions.  Le  commen- 
taire qui  suit  chacune  de  ces  lettres, 
ajoute  toujours  aux  fictions  du  texte. 
Le  second  livre  commence  à  l'élection 
de  Piaste  en  H  y>-  ;  le  troisième  finit 
en  1146,  au  temps  de  Boleslas  le 
Crépu.  Le  quatrième  livre,  qui  est  ex- 
clusivement l'ouvrage  de  Kadlubik  , 
n'est  point,  comme  les  trois  premiers, 
rédigé  en  forme  de  lettres  ;  il  com- 
prend vingt-sept  chapitres  avec  leur 
commentaire  :  on  y  trouve  les  faits 
qui  sont  arrives  sous  ^Vliecislas  le 
Vieux  ,  sous  Casimir  II,  et  sous 
Les/ko  le  Blanc,  jusqu'en  1202.  Cet 
ouvrage  a  tous  les  défauts  que  l'on  re* 
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proche  aux  productions  littéraires  des 
xne.  et  xiii*.  siècles.  Cependant  l'au- 
teur est  vrai  et  fidèle ,  quaud  il  a  pu 
sortir  enfin  des  temps  fabuleux  que 
entourent  le  berceau  de  la  monarchie 
polonaise  :  il  a  recueilli  des  matériaux; 
pour  l'histoire  des  onze  premiers  rois 
et  ducs  chrétiens  de  la  dynastie 
des  Piastes.  Les  princes  évêques  de 
Warmie  avaient  dans  leur  biblio- 
thèque à  Hci!sbcrg  ,un  manuscrit  qui 
contient  la  chionique  de  Kadlubck, 
celle  de  Mariin  Gallus,  et  une  troi- 
sième écrite  par  un  auteur  anonyme. 
Uue  note,  ajoutée  au  manuscrit,  dit 
qu'il  a  été  écrit  en  1 4aO,  pour  Pierre  de 
Schamotuia,  castellan  de  Posen.  Le 
comte  Grabowski ,  prince  évêque  de 
Warmie  ,  le  fit  publier  en  1 749  ,  à 
Dantzig;  mais  ce  que  dans  cette  édition 
l'on  appelle  la  Chronique  de  Kadlu- 
bck, n'est  qu'un  extrait  de  l'ouvrage 
historique  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Le  copiste  de  Schamotuia,  au  lieu 
de  transcrire  fidèlement  le  texte  qu'il 
avait  sous  les  yeux ,  ne  fit  que  l'abréger  : 
il  suit  Kadlub'k  pas  à  pas;  il  raconte 
les  faits,  en  se  servant  des  mêmes  ex- 
pressions, mais  sans  s'attacher  à  l'or- 
dre que  l'auteur  irait  adopté.  G — y. 

KiEMPFEK  ( E r« g elbert),  méde- 
cin et  voyageur  célèbre,  naquit  le  16 
septembre  1 65 1  à  Lemgo  ,  dans  le 
comté  de  Lippe,  en  Westphalie,  où 
son  père  exerçait  le  saint  ministère. 
Kaempfcr  fit  ses  premières  études  sous 
le  toit  paternel:  il  alla  les  continuer  à 
Hameln,  en  Basse-Saxe;  et  bientôt 
cédant  à  un  insurmontable  penchant 
pour  les  voyages,  il  se  rendit  succes- 
sivement, pour  le  même  dessein,  en 
Hollande, à  Luuebourg, à  Hambourg, 
à  Lubeck,  à  Dantzig ,  à  Thorn ,  et,  en 
1674?  À  Cracovie,  où  il  aprofoudit 
l'histoire  et  les  langues  mortes  et  vi- 
vantes, et  prit  le  degré  de  docteur 
en  philosophie.  H  passa  ensuite  quatre 
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ans  h  Kœnigsberg,  s'appliquant  à  l'his- 
toire naturelle  et  à  la  médecine,  de  sorte 
que  l'on  serait  tenté  de  croire  qu'il 
cherchait  à  étendre  le  cercle  de  ses 

connaissances,  afin  d'être  mieux  eu 
état  d'entreprendre  avec  fruit  des 
voyages  lointains.  A  l'âge  de  trente  ans, 
il  revint  dans  sa  patrie:  après  un  court 
séjour,  il  se  remit  denuuvraucu  route, 
retourna  eu  Prusse,  et,  s'étant  embar- 
qué à  Kœnigsberg,  enifiSi,  il  visita 
l'université  d'Upsal.  Partout  son  mé- 
rite lui  avait  procuré  la  connaissance 
des  hommes  les  plus  distingués  :  il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ait  fixé 
en  Suède  l'attention  de  Rudbeck  et  de 
PuflVudurf ,  père  de  l'historien.  Ou 
Jui  fit  les  offres  les  plus  brillantes  pour 
Je  déterminer  à  s'établir  en  Suède  ; 
mais  il  n'écouta  que  celle  de  Puflen- 
dorf,  qui  lui  proposa  d'accompagner, 
eu  qualité  de  secrétaire  de  légation, 
Louis  Fabricius ,  que  le  Gouverne- 
ment envoyait  en  ambassade  en  Rus- 
sie et  en  Perse.On  partit  de  Stockholm 
le  2omars  ib83  :  après  une  réception 
magnifique  à  Moscou,  l'ambassadeur 
alla  s'embaïquer  à  Astracan,  sur  la 
mer  Caspienne,  et, le  -29  mars  1  (384 » 
fit  son  entrée  dans  I^pahan.  Ayant 
terminé  ses  négociations,  il  se  prépa- 
rait à  retourner  en  Europe  ,  lorsque 
Kaempfcr  prit  un  antre  parti.  «Tandis, 
»  dit-il,  que  l'Allemagne  était  encore 
»  engagée  dans  une  guerre  avec  la 
»  Pur'e-Ottom me  et  avec  le  roi  très 
»  chrétien,  l'amb.issadc  suédoise  dont 
»  j'avais  l'honneur  à  être  secrétaire, 
><  reçut  son  congé  de  la  courde  Perse: 
»  rien  ne  convenait  autant  à  mon  iu- 
»  cîination  que  de  voyager.  D'ailleurs 
»  j'aimais  mieux  mener  une  vie  er- 
»  rante  et  inquiète,  que  d'aller  m'ex- 
»  po<er  clnz  moi  a  cette  foule  de  ca- 
»  lamités  dans  lesquelles  ma  patrie 
»  était  enveloppée.  Je  quittai  donc 
»  l'ambassadeur,  qui  voulut  bien  in'ac- 
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9  compagner  avec  son  cortège  jus- 
»  qu'à  un  mille  d'ispahan;  et  je  par- 
»  tis  dans  la  ferme  résolution  de  pas- 
»  ser  quelques  années  à  visiter  les 

»  cours  ,  les  états  et  les  nations  de 
»  l'Orient.  Je  n'étais  pas  accoutumé  à 
»  recevoir  des  secours  considérables 
»  de  chez  moi.  Je  m'étais  maintenu 
»  jusqu'alors  par  ma  seule  industrie. 
»  Ce  fut  par  le  même  uioycn  que  je 
»  subsistai  dans  la  suite,  durant  mon 
»  séjour  dans  les  pays  étrangers  ,  et 
»  que  je  me  mis  en  ê'al  de  servir  la 
»  compagnie  hollandaise  des  Indes 
»  orientales,  quoique  dans  un  emploi 
*»  moins  honorable.  »  Cet  emploi  était 
celui  de  chirurgien  en  chef  de  la  flotte 
qui  croisât  alors  dans  le  Golfe  persi- 
que.  Kaempfer  traversa  la  Perse,  et 
arriva  à  (iornron,  à  la  fin  de  novem- 
bre i685.  Il  séjourna  deux  ans  dans 
ce  port  de  mer,  où,  peu  de  temps 
après  son  arrivée  ,  l'insalubrité  du 
climat  mit  sa  vie  en  danger.  Dès  qu'il 
put  sortir  de  son  lit,  il  se  retira  dans 
U  campagne  des  environs  pour  se  ré- 
tablir par  le  changement  d'air,  et  mit 
son  loisir  à  profit  en  fusant  des  obser- 
vations sur  la  cause  même  de  ses 
maux  ,  et  sur  tout  ce  qui  frappa  son 
attention.  Quelques  biographes ,  trom- 
pés par  un  passage  de  la  préface  de 
son  premier  ouvrage  ,  ont  supposé 
qu'il  avait  entrepris  un  voyage  en 
Egypte  :  il  dit  seulement  qu'il  avait 
formé  le  dessein  d'y  aller.  D'autres 
ont  avance  qu  après  avoir  pris  congé 
de  l'ambassade,  il  avait  cédé  à  l'invi- 
tation du  prince  dcTeflis,  qui  l'avait 
nommé  son  premier  médecin,  et  qu'il 
s'était  rendu  dans  sa  capitale  ;  qu'on 
avait  essayé  de  l'y  fixer  pur  les  espé- 
rances les  plus  séduisantes  ,  surtout 
par  celle  d'un  ma  liage  avec  une  fem- 
me jeune,  Ivllc  et  riche  ,  mais  que, 
préférant  sa  liberté,  il  avait  suivi  les 
conseils  du  père  Raphaël  du  Mans, 
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capucin  français,  missionnaire  à  Ispa* 
lian,  et  interpiète  du  roi  de  Perj»e, 
cl  acquiesce  en  conséquence  aux  pro- 
positions de  l'amiral  hollandais.  Quoi 
qu'il  en  suit  ,  il  partit  de  Goui- 
lon  sur  la  flotte  hollandaise,  à  la  fin 
de  juiu  i<  8S:  elle  toucha  à  divers 
établissements  sur  les  côtes  de  l'Arabie 
h*  urt  use,  de  l'empire  du  Mogol,  de 
Malabar,  de  Geylan ,  du  Golfe  du 
Bengale  et  de  Sumatra.  Il  arriva  ,  en 
septembre  1689,  à  Batavia,  qu'il  quitta 
au moisdcmaisuivaut;et  il  s'embarqua 
en  qualité  de  médecin  de  l'ambassade 
que  la  compagnie  hollandaise  envoie 
tous  les  ans  au  Japon.  Il  obtint  la 
permission  d'aller  à  bord  du  vaisseau 
qui  devait  toucher  à  Siam  ;  et  enfin , 
le  25  septembre ,  ii  descendit  à  terre 
dans  la  petite  île  de  Desima,  près  de 
Nangasaki.  Kaeiopfcr  nous  apprend 
que  par  les  service»  qu'il  rendit  aux 
Japonais .  par  sa  complaisance ,  par  sa 
libéralité,  il  s'insinua  daus  l'amitié  et 
la  familiarité  des  interprètes  et  des 
officiers ,  et  les  gagna  si  bien ,  qu'ils 
ne  refusèrent  de  répondre  à  aucune 
de  ses  questions,  et  qtfe,  lorsqu'il  se 
trouvait  seul  avec  eux,  ils  lui  révé- 
laient même  les  choses  sur  lesquelles 
ils  sont  obligés  à  un  secret  iuviolable. 
Un  jeune  homme  qu'on  lui  avait  don- 
né  pour  le  servir,  et  en  même  temps 
pour  étudier  sous  lui  la  médecine  et  la 
chirurgie ,  ayant  traité  avec  succès , 
sous  sa  direction ,  le  principal  officier 
de  Desima  ,  reçut  la  permission  de  ne 
plus  quitter  Kaempfi  r.  Celui-ci  ensei- 
gna le  hollandais  à  son  élève,  qui, 
yar  reconnaissance,  lui  apportait  tons 
les  livres  qu'il  pouvait  souhaiter.  Ain- 
si, malgré  la  jalousie  et  la  défiance  du 
gouvernement  japonais ,  Kaempfer  fut 
a  même  de  satisfaite  sa  curiosité  sur 
la  plupart  des  points  qu'il  desirait 
connaître.  Quand  le  directeur  du  com- 
merce hollandais  partit  pour  ledo,  le 
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10  février  1691 ,  Kaempfer  l'accompa- 
gna ,  et  eut  ainsi  l'occasion  de  voir 
l'intérieur  de  l'empire  :  l'année  sui- 
vante ,  ii  fit  le  même  voyage  avec  un 
autre  directeur.  Il  quitta  Nangasakt 
le  3i  octobre,  ne  séjourna  ensuite 
que  deux  mois  à  Batavia,  et,  renon- 
çant à  de  nouvelles  excursions,  peut- 
être  parce  que  l'occasion  ne  »7n 
présenta  pas  ,  il  s'embarqua  pour 
l'Europe:  il  attérit  à  Amsterdam  en 
octobre  i6q3.  La  plupart  des  savants 
qui  se  vouent  à  la  médecine,  prennent 
le  diplôme  de  docteur  avant  d'entre- 
prendre des  voyages  :  ce  ne  fut  au 
contraire  qu'après  être  allé  jusqu'aux 
confinsde l'ancien  monde, qui  Ksenp- 
fereul  l'idée  de  se  faire  recevoii  docteur 
dans  une  science  qu'il  avait  pratiquée 
avec  le  plus  grand  succès  dans  les  ré- 
gions les  plus  éloignées.  Pour  thèse 
inaugurale ,  il  présenta  dix  observa- 
tions surdes  choses  singulières  et  rela- 
tives à  la  médecine,  qu'il  avait  recueil- 
lies dans  ses  courses  lointaines.  Ce  fut 
à  Leyde  qu'il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur; puis  il  retourna  dans  sa  patrie. 

11  avait  le  dessein  de  travailler  aussitôt 
à  mettre  ses  notes  en  ordre  ,  et  à 
communiquer  au  public  le  résultat 
de  ses  voyages  :  mais  sa  réputation, 
son  expérience ,  !a  place  de  medeciu 
du  comte  de  Lippe  et  de  sa  famille, 
qu'il  obtint  presque  à  son  arrivée, 
lui  donnèrent  trop  d'occupation 
dans  la  pratique  de  son  ait  pour  lui 
laisser  beaucoup  d'instants  de  loisir; 
et  le  soin  de  ses  affiires  domestiques 
qui  avaient  dû  nécessairement  souffrir 
de  sa  longue  absence,  lui  enleva  le 
peu  de  moments  qui  lui  restaient.  H 
crut  qu'eu  prenant  une  compagne, 
ii  se  débarrasserait  d'une  partie  de  ce 
dernier  fardeau.  Par  un  triste  hasard, 
le  mariage  ne  fut  pas  ponr  lui ,  com- 
me pour  un  autre  voyageur,  l'étal  le 
plus  heureux  de  la  vie.  Un  des  ne* 
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veux  de  Kamtpfcr  nous  Apprend  que 
son  oncle  essuya ,  dans  l'intérieur  de 

sa  maison,  des  tempêtes  bien  autre- 
ment fâcheuses  que  celles  dont  il 
avait  é:é  assailli  dans  sa  uwrication  le 
long  des  côtes  du  Japon. Tout  lut  mal- 
bcui  jm  >ut  lui  dans  et  Ht  union:  il  eut 
trois  enfants  ;  il  les  per  dit  au  berceau. 
A  l'âge  de  soixante  ;ius,  il  publia  son 
premier  ouvrage ,\uii\\\\c  Amœw'tates 
exolicœ.  Ce  n'était  que  comme  fessai 
et  le  prélude  de  tous  ceux  qu'il  se 
proposait  de  faire  paraître  ,  ainsi  qu'il 
le  dit  dans  sa  préface.  Ce  livre  obtint 
le  plus  grand  succès  :  mais  aucun 
éditeur  ne  se  présenta  pour  aider  l'au- 
teur à  mettre  au  jour  les  autres  résul- 
tats de  ses  observations ,  quoiqu'il  an- 
nonçât qu'il  n'avait  p!us  qu'à  leur  don- 
ner la  dernière  main.  Sa  saute  était 
fort  Altérée  par  ses  longues  courses  et 
1rs  fatigues  a:tachécs  à  sa  profession: 
les  chagrins  domestiques  achetèrent 
de  la  ruiner.  Apres  deux  rudes  atta- 
ques de  colique  ,  il  succomba  le  *i  no- 
vembre 1716,  et  fut  enterre  dans 
sa  ville  natale.  Ou  a  de  Kumij  fer  : 
Amœtntalum  exulicnrum  politîco- 
fihj  sico  -  medicurwn  Fasciculi  v  , 
quibas   conùnenlur  variœ  relu  lia- 
nes ,  observation  es  el  Jescriptiotus 
rerum  Persicarum  ,  el  uUerîorîs 
A  sue  multà  attenîione  in  peicyri- 
nationibus  per  universum  Oricntem 
collectée,  ï.eingo,  1712,  in-4°-> 
Le  premier  fascicule  contient  des  rela- 
tions détaillée?»  sur  la  cour  de  Perse: 
k  second,  diveis  morceaux  concer- 
nai.t  l'histoire  naturelle  et  la  physique, 
entre  autics  des  notices  sur  la  mer 
Caspieuuc  et  sur  la  presque-île  d'O- 
Lisra.  ou  Absclieron  ,  où  sont  les 
soaices  de  Daphte  et  la  ville  de  Bakou; 
la  description  des  ruines  de  Nakchi- 
RuuStajD  et  de  P.rsépolis;  une  rela- 
tion dis  chrétiens  de  St.-Jean  ;  de*  de- 
uils sur  rui  Jalie  par  les  ciocvdiîcset 
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par  le  feu  usitée  dans  l'Inde,  sur  la 
fabrication  du  papier  au  Japon;  une 
descripion  abrégée  de  cet  empire:  le 
troisième,  des  observations  d'histoire 
naturelle  et  de  médecine,  au  nombre 
de  seize ,  parmi  lesquelles  sont  les 
dix  de  sa  thèse  inaugurale,  et  l'his- 
toiie  du  thé:  le  quatrième,  l'histoire 
complète  du  dattier:  le  cinquième,  la 
description  des  plantes  du  Japon ,  qu« 
l'auteur  a  rencontrées  dinaut  ses 
voyages  à  fia \  ers  ce  pays.  Ces  sujets 
si  différents  sont  traités  avec  un  talent 
égal.  On  v  est  frappé  de  la  profon- 
deur et  de  l'étendue  des  connaissances 
de  Kaempn  r,  de  sa  rare  Sagacité,  de 
son  jugement  e*q"i>  et  de  la  pureté 
de  son  style.  Tous  les  savants  conviei  - 
nent  que  ce  livic  est  une  mine  iné- 
puisable de  rei'seigneojents  sur  l'Asie 
daus  tous  les  génies.  11  est  assez  mal 
ÛnpiÛné,  et  les  gravures  sont  géné- 
ralement si  mauvaises,  que  l'auteur 
dit ,  dans  sa  préface,  que  la  honte  les 
lui  eût  fait  ie jeter,  si  elles  n'eussent 
pas  été  nécessaires  pour  l'intelligence 
du  texte.  Il  donna  aussi  la  note  des 
ouvrages  suivants  ,  pour  lesquels  il 
n'attendait  qu'un  éditeur  :  Japonia  . 
jiuslri  lernporis  ,  avec  quarante  ligu- 
res. Il  se  proposait  de  le  faire  paraître 
en  allemand.  Le  Journal  des  savants 
exprima  le  vœu  qu'il  fût  publié  eu 
latin  pour  que  toute  l'Europe  \ùl  pro- 
fiter de  sa  lecture. —  llerbarii  trans- 
Gangelici  spécimen,  in-foi.,avecciuc[ 
cents  ligures.  Ka>inpfer  ne  voulait  le 
livrer  à  l'impiession    que  lorsque 
ltutnph    aurait  public  son  ffortus 
Amboinensis ,afiu,  disait  il,  de  ne  pas 
répéter  ce  que  ce  naturaliste  aurait  dit. 
— Hofiœporicum  triparlitum ,  in-fol. 
(  'était  la  relation  de  ses  voynges  de- 
puis Stotkhoim  jusqu'à  Batavia.  Il 
avait  le  dessein  d'y  ajouter  autant  de 
planches  que  l'éditeur  le  croirait  con- 
venable, cl  laisidù  cJui  ci  à  décide* 
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si  l'ouvrage  paraîtrait  en  latin,  en  al- 
lemand ou  en  hollandais.  Malgré  le 
désir  que  témoigna  le  public  de  jouir 
promptement  de  tous  ces  trésors , 
Kaempfer  ne  trouva  pas  de  libraire 
qui  répondit  à  son  appel.  Probable- 
ment l'étendue  des  ouvrages,  et  le 
grand  nombre  de  planches  qu'ils  exi- 
geaient, Us  effrayèrent.  Les  manus- 
crits restèrent  donc  entre  les  mains 
des  héritiers  de  Kaempfer;  l'un  d'eux 
copia  même  au  net  toute  l'histoire  du 
Japon  :  ou  ne  sait  ce  qui  l'empêcha 
de  la  publier.  Sir  Hans  Sloaue,  ayant 
fait  prendre  des  informations  à  LemgQ 
sur  l'héritage  littéraire  de  Kaempfer, 
n'eut  pas  plutôt  appris  que  la  famille 
consentait  à  vendre  tous  ces  manus- 
ci  ils,  qu'il  les  fit  acheter.  Il  chargea 
Sciieuchzer  de  traduire  en  anglais  ce 
qui  concernait  le  Japon.  Celte  version 
parut  sous  ce  titre  :  The  Historj-  of  Ja- 
pon, etc.  Londres ,  1727,  a  vol.  in-fol. , 
v  fig.  Dcsmaizcaux  en  donna  en  français 
une  traduction  intitulée:  Histoire  na- 
turelle ,  civile  et  ecclésiastique  de 
l'empire  du  Japon,  la  Haye ,  1  729, 1 
vol.  in-fol. ,  Gg.  ;  ibid.  1701,5  vol.  in- 
12,  fig.  Cet  ouvrage,  dit  M.  Langlès, 
est  au-dessus  de  tout  éloge;  le  texte 
renferme  encore  plus  de  choses  que 
le  titre  n'en  promet.  Deux  hommes 
qui,  de  nos  jours,  ont  visité  le  Japon, 
M.  Thunbr. rg,  professeur  de  botani- 
que à  Upsal,  et  feu  TVl.Titsingh ,  qui 
fit  trois  fois  le  voyage  de  Iédo  com- 
me directeur  du  commerce  hollan- 
dais, ont  rendu  hommage  a  l'exacti- 
tude de  Kaempfer,  pour  les  descrip- 
tions et  pour  tout  ce  qui  s'est  passé 
sous  ses  yeux.  On  avait,  avant  lui, 
déjà  beaucoup  écrit  sur  le  Japon; 
mais,  le  premier,  il  fit  bien  connaître 
cet  empire  lointain.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  cinq  livres  :  le  premier  con- 
tient le  voyage  de  Batavia  à  Siam,  et 
une  description  succincte  de  ce  der- 
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nier  royaume  ;  le  reste  du  voyage  jus- 
qu'au Japon;  le  tableau  géographique 
uV  cet  (  mpire;  des  recherches  sur  l'o- 
rigine de  ses  habitants,  et  son  histoire 
naturelle.  L'histoire  politique  remplit 
le  second  livre.  Le  troisième  est  con- 
sacré à  l'état  de  la  religion  ;  le  quatriè- 
me, à  la  description  de  Naigasaki;  le 
cinquième ,  à  la  relation  des  deux 
voyages  de  Kaempfer  à  la  cour  du 
Japon.  Le  traducteur  français  aajoufe, 
comme  appendices  ,  des  morceaux  ti- 
rés des  Âmœnitates  exolicœ\  et  un 
extrait  d'uu  voyage  que  les  Anglais 
fircut  au  Japon  en  1  <3 3-  Le  livre  de 
Kaempfer  fut  traduit  en  hollandais  eu 
1733.  Par  l'effet  des  circonstances, 
l'Allemagne,  patrie  de  l'auteur ,  ne  put 
jouir  de  ce  bel  ouvrage  que  dans  des 
traductions  étrangères.  On  en  fit  une 
versiou  infidèle  et  tronquée:  ainsi  l'on 
éprouvait  le  regret  de  ne  pouvoir  le 
lire  dans  la  langue  originale.  Enfin, 
à  la  mort  d'une  nièce  de  Kaerupfcr, 
en  1775,  un  libraire  acheta  deux 
manuscrits  allemands  de  l'histoire  du 
Japon,  et  les  envoya  à  Berlin,  à  M. 
G. -G.  Duhra  ,  qui  s'était  (barge  de 
publier  l'ouvrage.  Dès  qu'il  eut  appi  is 
qu'il  existait,  ayant  examiné  avec 
Busching  les  deux  manuscrits,  il  fut 
reconnu  que  l'un  était  de  la  main  mê- 
me de  Kaempfer,  et  l'autre,  ta  copie 
faite  par  son  neveu.  M.  Dohm  fut 
ainsi  à  même  de  procurer  à  ses  com- 
patriotes la  lecture  du  texte  original. 
Il  corrigea  le  style  qui  avait  vieilli  ;  et 
l'ouvrage  parut  à  Lemgo,  1 777, 1  vol. 
in-.}w.f  fig.  L'éditeur,  en  comparant 
ce  texte  avec  les  v«  rsions  anglaise  et 
française,  s'est  convaincu  de  la  fidé- 
lité de  celles-ci.  Il  donne  de  grands 
détails  sur  tous  les  manuscrits  de 
Kaempfer ,  conservés  dans  le  Muséum 
hritannicum  de  Londres,  où  ils  pas- 
sèrent après  la  mort  de  Sloane.  11  eu 
propose  la  publication  par  voie  de 
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souscription  :  celte  tentative  n'a  mal- 
heureusement pas  eu  b-aucoup  plus 
de  succès  que  celle  de  Kairapfcr.  On 
a  seulement  mis  au  jour  Icônes  sélect, 
plantant  m  quas  in  Japonid  collegit 
et  delineavit  Eng.  Kempfer^etquœ  in 
Museo  britannico  asseivantur,  Lon- 
dres, 1691 ,  in  fol.,  fig.  Linné',  pour 
reconnaître  les  services  que  cet  illus- 
tre voyageur  avait  rendus  à  l'his- 
toire naturelle  ,  donna  le  nom  de 
Kœmpferia  à  la  zcdoairc ,  plante  des 
régions  équatorialcs ,  de  la  famille  des 
balisiers,  et  usitée  en  médecine. 

E— s. 

KAESTNER  (  Abraham  -  Gott  - 
self),  savant  mathématicien ,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Gôttingue  , 
naquit  à  Leipzig,  en  1719.  Il  s'ap- 
pliqua d'abord  à  la  jurisprudence  sous 
les  yeux  de  son  père ,  qui  en  donnait 
des  leçons  dans  sa  ville  natale.  Un 
tempérament  robuste  ,  et  une  fortune 
médiocre ,  mais  au-dessus  du  besoin, 
mirent  le  jeune  Kaestner  à  portée  de 
cultiver  d'autres  branches  des  connais- 
sances  humaines.  Son  oncle ,  G.  R. 
Pommer,  avocat  distingué,  possédait 
une  riche  bibliothèque,  et  savait  les 
principales  langues  de  l'Europe.  Il  prit 
plaisir  à  cultiver  les  heureuses  dispo- 
sitions de  son  neveu ,  qui  montrait  une 
précocité  peu  commune  :  dès  l'âge 
de  onze  ans,  il  figurait  honorable- 
ment dans  une  espèce  d'académie 
(Collegium  dispulatorium) ,  formée 
des  principaux  élèves  de  son  père. 
Son  goût  pour  les  ouvrages  de  ma- 
thématiques se  manifesta  dès  cette 
époque;  et  il  est  remarquable  qu'il  eut 
beaucoup  de  peine  à  fixer  dans  sa  mé- 
moire la  routine  des  premières  règles 
de  l'arithmétique ,  son  esprit  émi- 
nemment méthodique  11e  pouvant  sui- 
vre une  marche  qu'autant  qu'il  en 
saisissait  les  motifs.  Le  professeur 
ftiusen,  qui  fut  un  de  ses  premiers 
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maîtres,  lui  inspira  pour  la  méthode 
géométrique  des  anciens,  cette  prédi- 
lection que  l'on  retrouve  dans  tous  les 
ouvrages  de  Kaestncr.  Cest  vers  ce 
temps ,  que  Gottsched  essayait  de  re- 
mettre en  honueur  la  littérature  alle- 
mande. Kaestner  forma  son  style  sous 
cet  habile  maître,  s'étudia  surtout  à 
le  polir,  et  parvint  à  donner  à  ses 
écrits,  sur  les  matières  les  plus  abs- 
traites ,  une  élégance  inconnue  jus- 
qu'alors en  Allemagne.  Il  se  distin- 
gua dans  la  poé.sie  ;  et  il  était  bien 
plus  connu  à  Leipzig ,  comme  diseur 
de  bons  roots  que  comme  mathéma- 
ticien :  dans  ses  ouvrages  les  plus 
sérieux,  comme  dans  ses  traductions, 
on  voit  qu'il  laisse  rarement  échapper 
l'occasion  d'une  plaisanterie.  Kœstucr 
montra  aussi  de  bonne  heure  un  coût 
très  prononcé  pour  l'astronomie  j  et 
s'étmt  procuré  l'Atlas  céleste  de  B  iyer, 
il  passait  souvent  la  uuit  enltèreditts  la 
place  du  marché,  à  étudier  le  ciel  étoilé  : 
mais ,  dépourvu  de  bons  instruments*, 
il  ne  put  pendaut  long-temps  y  faire 
que  des  progrès  médiocres.  Une  co- 
mète ayant  paru  eu  1  r  ^1 ,  Hausen 
eu  détermina  l'orbite;  et  Kaestner, 
impatient  de  l'observer  au  télesrorie , 
n'en  put  avoir  à  sa  disposition  qu'un 
vieux ,  à  tube  de  bois ,  auquel  il 
manquait  un  oculaire.  Il  y  suppléa 
au  moyen  d'un  verre  convexe  qu'il 
fallait  tenir*ayec  la  main.  Il  serait  dif- 
ficile de  décrire,  en  prose  ,  les  ob- 
servations que  l'on  pouvait  f  ore  atec 
un  pareil  instrument  :  le  jeune  astro- 
nome les  chanta  dans  une  ode,  insérée 
dans  la  première  partie  de  ses  Mélan- 
ges. Il  eut  occasion ,  la  même  année , 
de  se  lier  d'amitié  avec  J.  Chrétien. 
Baumann  ,  adroit  opticien  ,  qui  avait 
appris ,  sans  maître ,  les  mathéma- 
tiques dans  les  ouvrages  de  Wolf ,  et 
dont  il  épousa  ensuite  la  sœur  en  1 7  56. 
Baumann  lui  procura  une  lunette 
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dont  l'objectif  avait  six  picrî<  de  foyer 
et  qui  grossissait  vingt  trois  fois  ;  c'est 
avec  cet  in  trument  qu'ils  observèrent 
ensemble  la  comète  de  i  -;44  :  ,ra" 
vai lièrent  sans  relâche  à  se  procurer 
de  meilleurs  instruments  ;  et  il»  en 
eurent  eufin  un  de  vingt-six  pieds,  avec 
lequel  ils  virent  distiuctemeut ,  sur 
le  disque  du  soleil,  ces  espèces  de 
taches  blanches  et  lumineuses  que  M. 
Schrœter  de  Lilienllial  y  a  observées 
depuis  avec  les  télescop-s  les  plus 
perfectionnés.  En  17/16»  Kaestncr  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  de 
mathématiques;  et  l'appomtemeni  de 
100  rixdales ,  alticlié  à  cette  place,  ne 
suffisant  pas  à  l'entretien  de  sa  fa- 
mille ,  il  y  suppléa  pal  des  traductions 
qu'il  (il  pour  divers  libraires  :  c'est 
ainsi  qu'il  publia  en  allemand  les 
Mémoires    de  l'académie  de  Suè- 
de, l'art  de  la  teinture  d'Hclot,  l'op- 
tique de  Stnitb.  Il  remporta  même  un 
prix  à  l'académie  de  Berlin ,  par  un 
mémoire  écrit  en  français  ,  sous  ce 
titre  :  Dissertation  sur  Us  devoirs 
qui  résultent  de  la  conviction  que 
les  événements  fortuits  dépendent  de 
la  volonté  de  Dieu  ,  lierliu  ,  1 7  S 1 , 
in-4".  Enfin  ,  Kaestncr  fut  appelé ,  en 
1756,  pour  remplir  à  Gottinguc  la 
chaire  de  mathématique,  à  laquelle 
il  doit  sa  principale  réputation.  La 
clarté  de  son  enseignement  attirait  à 
ses  leçons  des  élèves  démontrées  du 
nord  les  plus  éloignées;  et  les  nombreux 
livres  élémentaires  qu'il  publia  sur 
cette  science ,  contribuèrent  beaucoup 
à  rendre  presque  populaire ,  en  Alle- 
magne, l'étude  des  mathématiques.  11 
ji 'a  attaché  son  nom  à  aucune  théorie 
nouvelle,  à  aucune  découverte  du  pre- 
mier ordre:  mais  les  points  sur  lesquels 
sa  méthode  d'instruction  a  produit  une 
espèce  de  révolution  dans  l'enseigne- 
ment, en  Allemagne ,  sont  surtout,  la 
théorie  du  binôme,  celle  des  équations 


KAE 

d'un  degré  supérieur,  et  celle  de  l'équi- 
libre des  forces  dans  les  leviers.  Ad 
surplus,  il  est  juste  de  conveuir  que 
ses  Ouvrages  élémentaires,  après  avoir 
f  it  oublier  pour  ainsi  dire  ceux  de 
Woif ,  ont ,  a  leur  tour,  été  effacé» 
par  ceux  de  Kar>Uu.  Lorsque  Gôt- 
tingue  (  comme  dépendance  du  Ha- 
novre) tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
ç  lis  pendaut  la  guerre  de  sept  ans  , 
plusieurs  officiers  français  se  firent 
un  honneur  d'assister  oui  leçons  de 
Kaestuer.  Il  y  trouva  aussi ,  par  de 
rarille.nrs  instrument ,  le  moyen  do 
satisfaire  sa  passion  pour  l'astrono- 
mie; et  il  fut  le  directeur  de  l'ob- 
servatoire de  GôtlÎBgiM  après  Tobin 
Miyer.  M»ch;.ë.is  ayant  déterminé 
la  cour  de  Copenhague  à  envoyer 
des  savants  eu  Arahie  ,  pour  faire 
des  découvertes  utiles  1111  >ciences, 
ce  fut  Kaestncr  qui  proposa  ,  pour 
cette  expédition ,  le  jeune  Carsten 
Niebuhr,  l'un  de  sis  élèves,  qui  ayant 
survécu  seul  à  ses  compagnons  de 
voyage  ,  nous  a  fait  connaître  les  ré* 
sui'.ats  de  Ortie  savanie  expédition. 
Des  troubh  s  intérieurs  et  des  querel- 
les particulières  ayant  agité  la  société 
littéraire  de  Gôîtinguc  depuis  1756, 
clic  cessa,  pendant  anskpwi  années, 
h  publication  de  ses  mcuuures.  Enfin 
Hey  <\  y  ayant  été  appelé ,  y  apporta 
son  esprit  conciliât,  ut;  tl  ce  fut  à  ses 
soins,  ain«i  qu'a  ceux  de  Krcstncr, 
que  celle  société  savante  dut,  pour 
ainsi  dire ,  sen  rét  ahli-semenf.  Ce 
dernier  s'occupa  de  la  icdaction  des 
mémoires  avec  le  plus  grand  ?èie,  et, 
pendant  l'espace  de  quatorze  ans,  y 
fournit  quarante-sept  dissertations , 
depuis  le  volume  de  l'jbljk  1^6$, 
quM  publia  lui  même, eu  1771,  jus- 
qu'au 14*.  volume  des  Commentai*- 
nés  y  dans  lequel  011  trouve  sou  Spé- 
cimen atialyseos  geonelricœ  en  m 
alsebraicd'compar*tœy  qu'il  avait  lu 
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le  1 6  juillet  1 70g ,  moins  d'une  année  tenr,  de  ses  programmes  on  disserta- 

avant  sa  mon.  Jusqu'à  ses  dernières  tiousacadcmiques,de.smcmoiresscien- 

auuées,  il  se  61  un  plaisir  de  travailler  tifiqucs  ou  des  morceaux  de  littérature 

à  la  G.iz-tte  littéraire  de  Gôllingueî  il  qu'il  a  insères  dans  divers  recueils 

ne  s'y  bornait  pas  à  de  savantes  ana-  périodiques  ,  s'élève  à  plus  de  deux 

lyses  des  ouvrages  de  physique  et  de  cents;  et  leur  liste  seule  occupe  douze 

mathématiques.  11  réservait,  pour  ses  pages  dans  le  dictionnaire  de  Mcusel. 

h- ures  de  recréition  ,  la  lecture  des  Nous  y  reuvoyons  le  lecteur  et  nous 

ouvrages  de  littérature  même  les  plus  bornons  à  indiquer  les  suivants:  I. 

futiles  ;  et  le  compte  qu'il  en  rendait,  Prima  quœ  post  inventant  typogra- 

dans  le  même  journal,  le  mettait  à  phiam   prodiit    Euclidis   editia  , 

portée  de  s'y  livrer  à  toute  la  gaîîé  Leipzig,  1760,  in  4°.  11.  De  habiiit 

de  son  esprit  caustique  et  mordant,  matheseos  etphysicœadreligionem, 

Personne  n'était  à  l'abri  de  ses  épi-  ibid.  1762.  Ce  sont  deux  épîtres 

grammes  et  de  ses  espiègleries.  Les  adressées  au  célèbre  cardinal  Quirini. 

plus  estimables  de  ses  collègues,  tels  III.  Mélanges  (  Verrnischte  Sclirif-' 

que  Michaëlis  et  Lichtenberg, n'étaient  ten),  Allen  bout  g,  1755,  in-8'.;  3e. 

pas  plus  épargnés  que  les  autres  :  mais  e'dit.  1 783  ,  ibid.  1  part,  in-8  .  IV. 

le  respect  que  lui  attiraient  son  talent  Mémoires  de  la  société  d'Harlem, 

e!  son  zele  pour  l'instruction  publique,  traduits  du  hollandais ,  ibid.  17^8, 

faisait  excuser  cet  abus  de  son  esprit,  in-8".  V.  Eléments  à" arithmétique  f 

On  voulut  en  vain  l'engager  à  étudier  de  géométrie,  de  trigonométrie  et 

les  ouvrages  de  kant ,  qui  avaient  tant  de  perspective ,  Gôtringue,  1758, 

de  succès  dans  le  Nord.  La  termino-  in  cV.;id.  6".  édit. ,  1800,111-8'.  VI. 

logie  un  peu  compliquée  de  cette  phi-  E rlaùterung  etc.  (  Nouvelle  démons-. 

!o«ophic  l'effrayait.  «  Je  possède  douze  tration  de  l'immortalité  de  l'armO,  i'  •  L 

»  langues ,  tant  anciennes  que  moder-  1 767,  in  4°«  »  morceau  non  moins  re- 

»  nés,  disait  il;  elles  me  suffisent,  et  cominandable  par  la  profondeur  du 

»  je  ne  veux  pas  ,  à  mon  âge  ,  en  raisonnement  que  par  la  subiimitéde* 

t>  apprendre  une  treizième.»  Après  pensées  et  l'énergie  du  style.  VII.  Des 

avoir  é:é,  pendant  plus  de  quarante  Eloges  ou  Notices  biographiques  sur 

ans,  l'un  des  principaux  ornements  Leibnitl,  Tobie  Mayer,  Hœ  lerer , 

de  la  première  université  d'AlIema-  Erxleben  ,  Meister  ,   Lichtenberg  , 

gne,  il  mourut,  plus  qu'octogénaire,  etc.  VIII.  Histoire  des  Mathémali- 

le  20  juin  1800.  Après  la  mort  de  tfucs  depuis  le  renouvellement  des 

sa  femme,  qu'il  perdit  en  17JS,  il  sciences  jusqu'à  la  fin  du  xvni*.  siè- 

épousa  la  veuve  d'un  officier  français  clc,  1796  1800  ,  4  V°L  in-H°. ,  fai- 

dont  il  n'eut  qu'une  fille.  Cette  der-  sant  partie  de  l'histoire  générale  de.% 

mère  épousa  M.  Kirslen ,  ancien  ami  sciences ,  composée  par  les  profes- 

de  Kaestner  ,  et  eu  eut  un  entant,  seurs  de  Gôttingue.  C'  savant  ou-» 

qui  mourut  de  h  petite  véiole  à  l'âge  vrage  n'est  pas  terminé  ;  et  le  qua- 

de  deux  ans,  mais  dont  l'étonnante  trième  volume  ne  va  que  jusqu'au  mi- 

précocité  ,  bien  supérieure  à  celle  de  lieu  du  xvir".  siècle.  Ce  n'est  propre  - 

son  iïeut,  rappelait  les  prodiges  de  ment,  ni  un  livre  de  mathématiques 

C.  H.  Hi4weckcu  et  de  J.  Pli.  Ii  ira-  comme  le  grand  ouvrage  d*»  îVfontucb 

t«er.  Le  nombre  des  ouvrages  dont  ni  même  une  histoire  o>mme  celle  de 

KaMucr  est  auteur,  éditeur  ou  traduc-  l'abbé  Bossut ,  mais  une  bisîoire  lit- 
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térairc  et  bibliographique  des  sciences 
mathématiques,  où  Ton  trouve,  non 
pas  comme  dans  Murhard ,  le  catalo- 
gue de  toutes  les  éditions,  mais  une 
description  raison  née  des  livres  les  plus 
rares.  Voyiz  l'Eloge  de  Kaestncr,  par 
Heyne,  dans  le  toni.  xv  du  recueil  de 
l'académie  de  Gôttingue ,  sa  Fie  écrite 
par  lui-même  en  1768,  et  insérée, 
r  Baldiuger,  dans  ses  Biographies 
s  médecins  et  des  naturalistes  vi- 
vants, tom.  Tr.,  et  X Histoire  de  Vu- 
mversitéde  Goitîngue  par  Put  ter.  Le 
comte  Guillaume  1  ' . ,  de  Schaumburg 
et  Lippe,  a  fait  frapper,  en  1770,4 
*  l'honneur  de  Kaestner,  une  belle  mé- 
daille d'or.  C.  M.  P, 

KAFOUR,  souverain  de  l'Egypte, 
était  uu  eunuque  noir  qu'Aboubtkr 
Mohammed  al  lkhchid,  fondateur  de 
la  dynastie  des  lkhchidites ,  acheta 
pour  la  modique  somme  de  j  8  pièces 
d'or.  Mais  l'esclavage  et  la  mutilation, 
loin  d'avoir  dégradé  l'aine  de  Kafour, 
firent  mieux  ressortir  les  qualités  et 
1rs  talents  qui  lui  méritèrent  la  con- 
fiance et  la  faveur  de  son  maître.  Ce 
prince,  en  mourant,  l'an  334  dcl'hé- 
gire(946de  J.-C.),lui  laissa  la  régence 
de  ses  états  pendant  la  minorité  de  son 
fils  Aboul  Cacem  Anoudjour.  Tandis 
que  Kafour  va  mettre  son  pupille  en 
possession  de  l'Ègypte,  son  départ 
livre  Damas  à  l'ambitieux  Sait' Eddau- 
lah  ,  émyr  Hamdanide  d'Alep.  Mais 
Kafour  ,  appelé  par  les  habitants, 
accourt  en  hâte,  et  le  chasse  aisément 
d'une  conquête  encore  mal  assurée.  En 
345,  il  repousse  une  invasion  du  roi 
de  Nubie  dans  la  haute  Égypte,  et 
venge  par  de  cruelles  représailles  les 
horribles  ravages  commis  par  ce  bar- 
bare. Anoudjour  étant  mort  vers  la 
fin  de  l'an  34 9,  son  frère  Aboql-  liaçau- 
Aly  lui  succède,  et  Kafour  couserve 
toute  l'autorité.  Deux  ans  après,  les 
Grecs  preunent  Alep  et  assiègent  Saïf 


Eddaulah  dans  la  citadelle.  Au  lien 
d'abandonner  dans  son  malheur  l'é- 
ternel ennemi  des  lkhchidites,  Kafour 
lui  envoie  généreusement  un  secours 
de  dix  mille  hommes ,  et  les  Grecs  sont 
forcés  de  lever  le  siège.  La  mort  d'A- 
boul  Haçan-Aly,  l'an  555,  plaça  enfin 
Kafour  sur  le  trône;  mais  il  en  jouit 
à  peine  deux  aus,  et  mourut  le  20 
djoumady  1".  557  de  l'hégire  (a3 
avril  968  ) ,  à  l'âge  de  soixante  - 
cinq  ans.  Cet  homme  sorti  de  la  pous- 
sière eut  toutes  les  vertus  d'uu  grand 
roi;  il  aima  les  sciences  et  proté- 
gea les  savants.  Le  trait  suivant  pein- 
dra son  caractère.  Un  Grec  ,  jadis 
son  compaguon  d'esclavage  et  sou 
concurrent  dans  la  faveur  d'ikb- 
chid,  ne  pouvant  se  résoudre  à  flé- 
chir devant  son  égal,  avait  depuis 
quitté  la  cour  avec  éclat;  mais  le  soin 
de  sa  santé  l'y  ramena  malgré  lui. 
Kafour  pouvait  aisément  se  débarras- 
ser d'un  rival  dont  les  talents  et  la 
haine  lui  portaient  ombrage  :  il  préféra 
regaguer  son  amitié  à  force  de  bien  - 
laits  ;  et ,  ce  qui  paraîtra  plus  éton- 
nant, il  permit,  il  voulut  même  que 
les  louanges  de  cet  ancien  favori 
fussent  célébrées,  de  son  vivant  et  au- 
delà  du  tombeau ,  par  le  fameux  poète 
al  Motannabi.  Kafour  avait  gouverné 
plus  de  vingt-deux  aus  l'Ègypte  et  la 
moitié  de  la  Syrie;  il  était  même  re- 
connu dans  l'Hedjaz,  et  l'on  priait 
pour  lui  à  la  Mekke.  Sa  mort  fut, 
pour  l'empire  musulman,  le  signal 
d'une  grande  révolution.  Deux  fac- 
tions se  foi  ment  en  Égypte  en  faveur 
de  deux  petits-fils  d'ikbchid ,  tandis 
qu'un  de  leurs  parents  s'empare  de 
Damas.  Les  khalyfes  Fathémiles  d'A- 
frique q  ni  dès  lo  og-  tein  ps  convoitaient 
l'Egypte,  contre  laquelle  ils  avaient 
fait  plusieurs  tentatives  inutiles,  pro- 
fitent de  l'anarchie  qui  la  désole,  la 
soumettent  a  leur  domination  l'an 
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558  de  l'hegire  (969  de  J.-C.  ),  et 
mettent  fin  à  la  dynastie  des  lkh- 
chidiles,  qui  n'avait  duré  que  trente- 
cinq  ans.  A — T. 

KAGER  (Màtbias  ),  peintre,  na- 
quit à  Munich  en  1 5t>t>.  Après  avoir 
appris  les  premières  notions  de  sou 
art  dans  son  p^ys,  sous  la  direction 
de  Pierre  de  Witte,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Pietro  Condito,  il  alla  se 
perfectionner  en  Italie,  ou  il  c'tudii 
particulièrement  l'antique  et  les  ou- 
vragés des  grands  maîtres.  Après  un 
séjour  prolonge  dans  ce  pays,  il  fut 
appelé  à  Munich  près  le  duc  Maximi- 
Hen,  électeur  de  Bivière,  qui  lui  ac- 
corda sa  protection,  le  nomma  son 
premier  peintre  avec  un  traitement 
considérable,  et  lui  commanda  plu- 
sieurs ouvrages.  Cependant,  malgré 
tant  d'avantages,  Kager.  détourné  de 
ses  travaux  par  les  troubles  de  la 
guerre,  se  décida  à  s'établir  dans  la 
ville  d'Augsbourg,  où  son  mérite  l'é- 
levaà  la  place  de  bourgueraestre,  et  où 
il  peignit,  pour  la  salle  d'audience  de 
l'hôtel -de-ville,  son  chef-d'œuvre  ic- 
pi  éseutant  le  Jugement  dernier.  Mais 
il  ne  jouit  pas  long-lemps  de  la  tran- 
quillité qu'il  était  venu  chercher  dans 
celte  ville;  il  y  mourut  au  bout  de 
quelque  temps,  en  i654,  a  l'âge  de 
soixante-huit  ans.  Outre  le  tableau  cité 
ci-dessus,  ses  autres  principaux  ou- 
vrages sont  :  Le  Baptême  de  Jésus- 
Christ.  — -  Sainte  Cunégonde  soute- 
nant  l'épreuve  du  feu  et  des  lames 
tranchantes. —Sainte  Elisabeth  ser- 
vant les  pauvres.  —  Jésus  -  Christ 
apparaissant  à  Jacques  de  Le  des  - 
ma ,  jésuite.  —  Saint  Jacques  com- 
battant contrôles  Maures,  en  faveur 
de  don  Ramire.—  Le  duc  Maximi- 
lien  de  Bavière,  commandant  à  la 
bataille  de  Prague,  etc.  Gcs  tableaux 
ont  été  gravés  par  R.  Sadc'.cr,  L.  et 
Woifgang  Kiiiau.  Kager  a  gravé,  d'a- 
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près  lui-même,  ie  Baptême  dé  Jésus  - 
Christ,  cl  L.  KiHan  a  en  outre  grave, 
d'après  ce  maître,  une  suite  de  seize 
tableaux  représentant  Jésus  -  Christ, 
la  Vierge ,  Saint  Jean-Baptiste ,  et 
les  apôtres.  Le  musée  du  Louvre 
possédait  de  ce  maître  un  dessin  à  h 
plume  et  lavé,  représentant  le  Christ 
descendu  de  la  croix:  il  a  été  repris 
en  1 81 5  par  les  Prussiens.    P — s. 

KAHLE  (  Christian  ),  en  latin 
Calenus,  médecin  allemand,  profes- 
seur à  Greifswald ,  né  dans  l'île  Fér 
mercn  en  i5?9,  mort  le  24  mars 
1G1  7  ,  a  publié  :  !.  Historia  de  pro- 
ftfctione  in  Terram  sanctam  principis 
Bogeslai  X,  Wittembcrg  ,  1 554  > 
in- 4°.  II.  Heroes  romani  ex  T.  Li- 
vio  desumpti  et  carminé  redditi , 
Rostoek,  in-4°. ,  et  d'autres  ouvrages 
moins  importants.  —  Son  fils  nomaié 
aussi  Christian  1 1  surnommé  le  jeune, 
exerça  la  médecine  à  Prenzlau  dans 
le  Brandebourg,  et  a  donné  treize  dis- 
sertations latines  , tirées  de  Mclanch- 
thou. —  Louis-Martin  K\ble,  pro- 
fesseur de  droit  à  Goltinguc,  et  en- 
suite à  Marbourg ,  né  à  Magdebourg 
en  1712,  finit  par  exercer  à  Berlin 
divers  emplois  de  magistrature  et  d'ad- 
ministration supérieure ,  et  mourut  te 
5  avril  1775.  Pançi  ses  nombreux 
ouvrages,  nous  indiijuerons  les  sui- 
vants :  I.  De  divinatione ,  Halle  , 
1734,  in-4'«  II.  scholis  prophe- 
tanan,  Gôliingue,  1757  ,  in-8*.  III. 
Bibliotheca  philosophica  Struviana , 
emendatavt  conlinuata,  ataue  ultrà 
dimidiam  parttm  aucta ,  ibid.  1 748, 
2  vol.  in-8*.  L'ouvrage  de  Struve, 
publié  d'abord  en  1  704  ,  avait  été 
augmenté  en  1707,  et  en  17 12. 
Kahle  remit  à  leur  place  dans  le  texte 
les  additions  que  J.  C.  Lutter  y  avait 
faites  en  1 727  ,  et  la  suite  donnée  par 
J.  II.  Acker;  et  il  continua  l'ouvrage 
jusqu'à  son  icujps.  Stvuvc  lui  cominu- 
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niqua  lui-même  des  additions  et  cor- 
rections importantes.  IV.  De  tru- 
tind  Europe?,  ibid.,  1 744  *  in-40. , 
traduit  par  Formey ,  sous  ce  titre  :  La 
balance  de  V Europe  ,  considérée 
comme  la  règle  de  la  paix  et  de  la 
guerre ,  Berlin  ,1744»  in-8°.  V.  Opus* 
cula  minora  ,  lotnus  1  (  ctunicus  )  , 
Francfort- sur-Mein,  17.51 ,  in-4".; 
volume  contient  six  dissertations  de 
droit  public,  qui  avaient  déjà  vu  le 
jour  séparément.  Les  ouvrages  sui- 
vants sont  en  allemand.  VI.  Abriss 
etc.  (  Précis  de  Vétat  actuel  de  la 
littérature 9  et  de  quelques  discus- 
sions importantes  dans  le  monde 
politique  ) ,  Gôttingue  ,  in-8°.  ;  ou- 
vrage périodique,  commencé  en  juil- 
let 17 37,  et  terminé  en  1744*  L«a  col- 
lection forme  a  volumes  de  8  numéros 
chacun.  VII.  Examen  du  livre  inti- 
tulé Métaphysique  de  Newton  et  de 
Leibniiz  (  Amst.,  1740,10-8°  ),  et 
du  parallèle  de  ces  deux  philosophes 
par  M»  de  Voltaire  ,  Gôttingue  , 
1 74°  »  in-4*.  Gautier  de  S.  Blanchard 
traduisit  en  français  l'ouvrage  de 
Kahlr ,  la  Haye,  1744 y  Voltaire  écri- 
vit à  Kahle  (  V.  toni.  49 ,  pag.  122-3  , 
édil.  de  Kebl,  in-8°.)  une  Lettre  que 
Moslieira  a  traduite  en  allemand.  VIII. 
Corpus  juris  publici  S.  1.  R.  G.  ou 
Jiecucil  complet  des  lois  fondamen- 
tales de  l'Empire  germanique ,  Gôt- 
tingue, 1744?  1 »  2  vol.  in -8°. 
Enfin  Kahle  a  été  ie  principal  rédac- 
teur de  la  Gôttingiiche  Bibliothek, 
1746, 1747, 3  vol.  in-8".,  et  a  fourni 
beaucoup  d'articles  à  la  Gazette  lit- 
téraire de  Gôttingue ,  et  à  d'autres 
recueils.  C.  M.  P. 

KAIE.  Voy.  Caws,  et  Febhah 
(tom.  VI,  pag.  487). 

KAl-KAOUS,  roi  de  l'Iran,  suc- 
céda à  son  père  Kaï-koba'd  ,-  chef  de 
la  dynaHie  Kaïanienne  ,  la  2*.  des 
dynasties  persanes ,  plusieurs  sitclea 
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avant  Père  chrétienne.  L'Iran  enibras^ 
sait  à-peu-pres  les  marnes  province* 
que  nous  comprenons  actuellement 
sous  le  nom  de  Perse,  et  s'étendait 
jusqu'à  l'Oius.  A  peine  Kiï-kA*ous  fut- 
il  monté  sur  le  trône,  que  Send  je,  prince 
feudataire  du  Mazandéiân ,  entreprit 
de  se  rendre  indépendant.  Ka'i  kâous 
résolut  d'en  tirer  une  vengeance  écla- 
taote;il  n'écouta  aucune  proposition 
de  naii,  et  annonça  hautement  le 
projet  de  détruire  la  maison  de  Sendjé. 
Celui-ci,  puisant  de  nouvelles  forces 
dans  le  désespoir,  et  cherchant  à  tirer 
parti  des  localités,  attira  insensible- 
ment son  ennemi  ,  aveuglé  par  ses 
premiers  succès,  dans  des  lieux  qui 
ne  lui  laissaient  point  de  moyens  de 
salut,  et  s'empara  de  sa  personne.  A 
cette  nouvelle,  Roustem ,  prince  feuda- 
taire du  Zabelistân ,  qui  était  resté  à  la 
défense  du  royaume,  accourt  avec  une 
nombreuse  armée,  surmonte  tous  les 
obstacles,  détruit  tes  troupes  qu'on 
lui  oppose,  et  donne  tout-à- la-fois  la 
mort  a  Sendjé  et  la  liberté  à  son  roi» 
K'ï  kâous,  qu'un  tel  événement  au- 
rait dû  rendre  moins   téméraire  , 
forma  le  dessein  de  profiter  de  la  tran- 
quillité dont  jouissaient  ses  états, pour 
rétablir  l'empire  de  Férydoun  dans 
toute  son  intégrité,  et  soumettre  à  ses 
lois  les  contrées  qui  successivement 
s'étaient  rendues  indépendantes.  Ses 
premiers  efforts  tombèrent  sur  la  Sy- 
rie :  afin  de  jouir  sans  partage  de  la 
gloire  qu'il  espérait  retirer  de  cette 
expédition ,  il  avait  laissé  à  Roustem  le 
soin  des  affaires  de  l'Iran.  Cependant 
Dsou'l-zedjr ,  roi  de  Syrie ,  à  qui  les 
préparatifs   du  monarque  iranien 
n'avaient  pas  échappé  ,  réclama  les 
secours  des  rois  de  l'Asie  Mineure , 
de  l'Egypte,  etc.;  mais  rien  ne  put 
arrêter  son  ennemi,  qui,  après  trois 
grandes  victoires,  força  Dsou'l-zedyr 
à  recouuaîtrc  sa  suzeraineté.  Celui-ci 
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rot  recours  à  la  perfidie  ;  il  proposa 
Scwdawéh  ,  sa  Lille,  eu  mariage  au 
sch ih  ,  el  l'engagea  à  venir  à  sa  cour, 
après  avoir  renvoyé  son  armée  dans 
L'îiâo.  Maitre  alors  d'agir,  Dsou'l- 
zcdjr  le  retint  prisonnier ,  et  ne  con- 
sentit à  lui  rendre  la  liberté',  qu'au» 
tant  que  Kaï-k  îous  le  dédommagerait 
de  ses  pertes,  et  quV.  renoncerait  à  toute 
prétention  sur  ses  états,  bientôt  la 
renommée  porta  cctle  nouvelle  dans 
l'Iran.  Roustem ,  qui  était  en  ce  mo- 
ment occupé  à  repousser  une  invasion 
d'Afracyab,  envoya  une  armée  puur 
tenir  la  Syrie  en  échec,  et  obligea 
Afr.'cyab,  après  une  grande  victoire  , 
à  repasser  l'Oxos.  De  la,  il  vo!a  eu  Sy- 
rie, vainquit  et  lit  prisonniers  Dsou'l- 
zedjr  et  ses  alliés ,  et  ramena  Kaï- 
L  îuns  dans  ses  états.  Cependant  tant 
de  malheurs  avaient  abattu  l'esprit  de 
ce  prince,  et  ne  lui  permireut  pîusdé- 
.sormais  d'entreprendre  d'expéditions 
lointaines.  Scwdawéh  ,  qu'il  avait 
amenée  de  Syrie  ,  et  qui  plus  tard  de- 
vait mettre  la  désolation  dans  la  fa- 
mille royale  et  le  royaume,  jouissait  du 
plus  grand  crédit.  Kii-kaous  aban- 
donna les  affaires,  et  te  livra  insensi- 
blement aux  plaisirs  et  aux  fêtes. 
Pour  se  distraire,  il  s'occupa  d'uu- 
bellissemcnts  ;  il  fit  élever  aux  en- 
virons de  Pehhlon  ,  près  du  Caucase, 
des  palais  magnifiques,  où  brillaient 
Toi ,  l'argent  et  les  pierreries  ,  et  dont 
Ferdoucy  ne  peut  expliquer  la  magni- 
ficence que  par  l'intervention  des 
génies.  Ebloui  lui-même  d'uu  ouvrage 
si  étounant ,  le  sebah  s'imagina  qu'il 
pourr.iit,  à  l'exemple  de  Djemscbyd, 
et  aidé  des  génies ,  s'élever  jusqu'au 
firmament,  et  contempler  de  près  ces 
globes  qui  roulent  sur  nos  têtes  :  des 
aigles  soulevèrent  un  siège  fort  lé- 
gel  |  sur  lequel  il  était  assis;  mais, 
parvenus  à  une  certaine  hauteur  ,  ils 
cédèrent  au  poids  du  (.bar,  qui  tomba 


KAI  an 

dans  un  bois  près  d'Amil.  Kaïkâous , 
ramené  à  la  raison  ,  commençait,  à 
faire  oublier  tant  de  folies  par  une  admi- 
nistration sage  et  éclairée  (i  ) ,  lorsque 
Afracyab,  roi  du  Touran,  sur  la  foi 
d'un  songe,  attaqua  de  nouveau  l'Iran. 
Ce  prince  ,  dont  les  états  s'étendaient 
au  nord  de  l'Oxus ,  et  à  Test  jusqu'à 
la  Chine,  s'était  vu,  pendant  plusieurs 
années ,  maître  du  pays  qu'il  attaquait. 
Tous  ses  efforts  tendaient  à  ne  faire 
qu'un  seul  royaume  de  ses  états  et  de 
ceux  de  Kaï  kâous.  Roustem  alla  à  sa 
rencontre ,  avec  une  armée  de  plus 
de  deux  cent  mille  hommes.  Après 
quelques  combats  singuliers ,  il  s'en- 
gagea une  bataille  terrible.  Afracyab , 
vaincu  ,  prit  la  fuite  et  demanda  la. 
paix.  Roustem,  au  milieu  de  si  grands 
événements  ,  eut  occasion  de  voie 
Tehhminéb,  fille  d'un  prince  touranieti 
Frappé  de  sa  beauté,  il  l'épousa ,  mais 
dans  le  plus  grand  secret.  Cependant, 
obligé  de  ramener  l'armée  à  Ystakhar 
(ou  Persépolis),  il  abandonna  Tehhmi- 
néb. Quelque  temps  après  son  départ, 
elle  accoucha  d'un  fils ,  qu'elle  nomma 
Sohreb.  Celui  ci  se  fil  remarquer  de 
bonne  heure  par  une  adresse  et  uue 
force  prodigieuses  :  il  ne  respirait  que 
pour  les  combats,  et  parlait  déjà  de  la 
conquête  de  l'Iran.  Afracyab  conçoit 
les  plus  grandes  espérances  :  dans  le 
dessein  de  l'opposer  à  Roustem,  il  lève 
une  puissante  armée,  et  en  remet  le 
commandement  à  Sohreb  ,  quoiqu'à 
peine  âgé  de  dix-huit  ans.  Au  moment 
du  déport ,  celui-ci  apprend  de  sa  mère 
le  secret  de  sa  naissance.  Plongé  dans 
une  agitation  profonde ,  il  se  promet 
de  ne  point  combattre  sou  père.  Ce- 
pendant Roustem  n'avait  plus  eu  de 
nouvelles  de  Tehhminéb  :  quoiqu'il 


(i)  Oit  de  la  tjue  vieat  ■*  réputation  de  ««. 
g«Me.  0  u»  les  an&eaa  livret  tacrét  deaPanii, 
on  dcvun-le  à  Dieu  la  aageue  de  rv.n  K.aou». 
I  Voj.  le  ZtncLAvia*  ,  tvm.  u  ,  p»g.  g3  cl  97.  ) 
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éprouvât  quelque  répugnance  à  re- 
prendre les  armes,  il  était  loin  de 
s'attendre  qu'il  aurait  à  triompher  de 
son  propre  fils.  Après  bien  des  hésita- 
tions ,  craignant  que  Ton  attribuât  ses 
refus  à  la  crainte ,  jaloux  d'ailleurs 
de  mettre  un  terme  aux  succès  de 
Sohreb,  il  se  décide  à  partir.  Sohreb 
venait  de  s'emparer  de  Sefed  dans  le 
Khorassan.  On  lui  persuade  que  son 
père  n'est  pas  dans  l'armée  irauienne. 
Dès-lors' il  ne' balance  plus:  son  défi 
s'adresse  à  tous  les  héros  du  camp 
ennemi.  Roustem  entre  en  lice;  tous 
les  regards  se  portent  sur  les  deux 
champions  :  ceux-ci  font  des  efforts 
extraordinaires  ;  le  combat  dure 
long -temps  :  enfin,  Sohreb  tombe 
percé  d'uu  coup  mortel.  Déplorant  sa 
funeste  destinée ,  aux  prises  avec  la 
mort ,  il  appelle  la  vengeance  de  Rous- 
tem sur  celui  qui  le  faisait  périr.  Ce 
père  inforlunéreconnaît  alors  son  fils, 
tâche,  mais  vaiuement ,  de  le  rappeler 
à  la  vie,  et  s'abandonne  tout  entier  à 
sa  douleur.  Les  deux  armées  prennent 
part  à  ce  tragique  événement,  et  re- 
tourner dans  leurs  pays  respectifs. 
Cet  événement ,  réel  ou  fabuleux,  a 
fourni  à  Frrdoucy,  l'un  des  beaux  épi- 
sodes de  son  poème;  il  a  été  publié  à 
Calcutta  en  i8t4*  (Jr9X'  Fehdoucy.) 
La  paix  semblait  consolidée  pour  tou- 
jours ,  lorsque  la  fortune  suscita  de 
nouveaux  germes  de  discorde.  Afra- 
cyab  avait  conçu  une  passion  crimi- 
nelle pour  sa  niece  Saady-bânou(i). 
Pour  la  punir  de  *es  refus ,  il  la  relégua 
vers  la  frontière.  Deux  officiers  de  kai- 
kâous  l'enlevèrent ,  et  la  conduisirent 
au  schah,  qui  l'épousa.  Peu  de  temps 
après,  elle  mit  au  monde  un  (ils,  qui 
fut  nommé  Siyawousch.  Roustem  fut 
chargé  de  l'élever.  Bientôt  Je  jeune 
prince  se  fit  remarquer  par  les  qualités 

(i)  Bânou,  mol  pertau  qui  m'umi  *«  nat  Uti» 
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les  plus  brillantes.  A  la  cour,  il  attira 
tous  les  regards.  Malheureusement 
Scwdawéh  en  devint  éptrdûraent 
amoureuse,  et  osa  lui  déclarer  ses 
sentiments  :  elle  fut  re poussée  avec 
horreur.  Ne  respirant  dès-lors  que  la 
vengeance,  passant  de  l'amour  le  plus 
violent  à  une  haiue  aveugle ,  elle  l'ac- 
cusa, auprès  duroi, tlu  crime  dont  elle 
seule  était  coupable.  Le  roi  ne  sachant 
qui  croire  dans  cette  affaire ,  en  soumit 
la  décision  à  l'épreuve  du  feu.  La  reine 
s'y  refusa  :  mais  Siyawousch  poussa 
son  cheval  à  travers  les  flammes  sans 
aucun  accident.  Sewdawéh  semblait 
ne  pouvoir  échapper  à  une  mort  igno- 
minieuse, lorsque  Siyawousch  obtint 
la  grâce  de  la  coupable  ,  par  ses 
larmes  et  ses  prières.  Cependant 
Afracyab  jure  de  venger  l'enlèvement 
de  sa  nièce.  Une  nombreuse  armée 
pénètre  dans  le  Khorassan  ,  et  s'em- 
pare de  Balkb.  Roustem  et  Siya- 
wousch arrêtent  les  progrès  de  l'en- 
nemi ,  et  se  disposent  à  le  poursuivre 
jusqu'au-delà  de  l'Oxus,  lorsqu'ils  re- 
çoivent des  propositions  de  paix,  aux- 
quelles ils  accèdent.  Les  partisans  de 
Sewdawéh  et  les  ennemis  de  Roustem 
crient  à  la  précipiintioi»  ;  ils  prétendent 
que  les  avaulages  de  celte  paix  ne  ré- 
pondent pas  aux  succès  qu'on  avait 
obtenus.  Roustem,  dégoûté  du  corn-' 
mandement,  se  retire  dans  son  apa- 
nage. Kaï-kâous ,  entraîné  par  les  sug- 
gestions de  quelques  courtisans,  en- 
voie le  prince  Thouss  à  l'armée,  eu 
ordonnant  à  son  fils  de  recommencer 
la  guerre  ou  de  résigner  le  comman- 
dement à  Tbows.  Siyawousch, dans 
une  position  aussi  extraordinaire,  ex.  « 
posé  à  encourir  la  colère  de  son  père, 
ou  à  manquer  à  In  foi  jurée,  prend  uu 
parti  désespéré  ;  il  se  dirige  vers  le 
Touran,  poux  passer  de  là  en  Chine. 
Afracyab ,  ravi  d'avoir  a  sa  cour  l'hé- 
ritier présomptif  de  l'iris. ,  emploie 
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tous  les  moyens  pour  le  retenir  à  Kan- 
kdiz  sa  capitale  ,  et  forme  le  dessein 
de  lui  donner  sa  fille  en  mariage  ;  il 
était  même  décide'  à  le  nommer  son 
successeur.  Bien  n'est  néglige' pour  lui 
rendre  son  séjour  agréable.  Enfin ,  il 
lui  donne  sa  fille,  Frenkis~hânou,eu 
mariage,  avec  les  provinces  orientales 
de  s<«s étals  pour  apanage.  Siyawousch 
chercha  une  distraction  à  ses  mal- 
heurs par  de  nobles  occupations,  le 
bonheur  de  ceux  qu'il  était  appelé  à 
rendre  heureux ,  et  l'embellissement  de 
Scharsân ,  dans  laquelle  il  avait  fixé 
sa  résidence.  Sa  félicité  paraissait  fon- 
dée sur  les  bases  les  plus  durables , 
lorsque  la  haine  de  quelques  per- 
sonnes puissantes  vint  le  précipiter 
dans  un  abîme  de  maux.  Ceux  des 
guerriers  qu'il  avait  vaincus  dans  les 
jeux  militaires  ,  ne  pouvaient  lui 
pardonner  sa  supériorité.  Kcrschi- 
wz  lui-même,  son  aïeul  maternel, 
prit  ombrage  de  la  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  d'Afi'Âcyab^ll  parvint 
à  jeter ,  dans  l'esprit  de  son  frère , 
des  soupçons  sur  les  desseins  ulté- 
rieurs de  Siyawousch.  En  même 
temps  il  faisait  dire  à  celui-ci ,  que 
son  beau-père  conjurait  sa  perte,  il 
engage  Afracyab  à  faire  un  voyage 
à  Scharsân ,  pour  se  convaincre  lui- 
même  de  h  vérité  des  rapp 01  ts  qu'on 
lui  faisait,  et  persuade  sous-main  à 
Siyawouch ,  qu'il  doit  se  sauver  par 
une  prompte  fuite ,  s'il  ne  veut  pas 
périr  ignominieusement^  Siyawousch 
est  entraîné  par  des  avis  qu'il  croit 
sincères,  et  tombe  entre  les  mains  des 
soldats  de  son  beau-père ,  en  cherchant 
à  se  sauver.  Sa  femme  vient  bientôt 
solliciter  sa  grâce  :  le  perfide  beau- 
père  ,  redoutant  l'effet  de  ses  priè- 
res, arrache  à  son  frère  une  scutenee 
de  mort,  et  fait  massacrer  aussitôt 
Siyawousch.  Sa  femme  accoucha ,  peu 
4e  temps  après  >  de  Echosrou.  Ge 
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jeune  prince  fut  élevé  loin  des  regards 
d'Afracyab ,  et  fut  obligé  de  contre- 
faire l'insensé,  pour  ne  pas  exciter  des 
craintes  dans  l'esprit  des  ennemis  de 
son  père  :  du  reste,  le  sage  Peïran 
n 'oublia  tien  pour  lui  former  le  cœur, 
et  le  rendre  digne  du  haut  rang  auquel 
sa  destinée  l'appelait.  Cependant  la 
cour  de  l'Irâir  ne  savait  rieu  de  ce  qui 
venait  de  se  passer,  quoique  la  paix  , 
entre  les  deux  royaumes  ,  dur.it  de- 
puis le  départ  de  Siyawousch  pour  le 
Touran.  Quelques  années  après  ,  la 
nouvelle  de  sa  mort  s'étant  *  (tpandue 
partout,  les  guerriers  de  l'Jràn" volè- 
rent aux  armes.  Roustem  ,  avant  de 
prendre  lecommandement  de  l'armée, 
poignarda  ,  de  sa  main  ,  Se  wdawéh 
la  cause  de  tous  ses  malheurs ,  battit, 
en  plusieurs  rencontres,  Afracyab, 
immola  le  fils  de  ce  prince  aux  mâ- 
nes de  Siyawousch ,  s'empara  de  Kan- 
kdiz ,  et  obligea  Afracyab  de  cher- 
cher un  refuge  sur  les  frontières  de  la 
la  Chine.  Pendaut  sept  ans  le  joug  du 
vainqueur  pesa  sur  le  Touran.  Mais 
Roustem  ayant  cornmencéà  mettre  tout 
à  feu  et  à  sang,  les  habitants* pousses 
à  bout ,  excités  d'ailleurs  par  les  émis- 
saires du  prince  fugitif,  coururent  aux, 
armes.  Afracyab ,  profitant  de  ce  mo- 
ment d'enthousiasme,  et,  surtout ,  de 
la  retraite  de  Roustem ,  desservi  auprès 
de  son  souverain ,  pénétra  dans  l'Iran. 
La  désolation  de  ce  royaume  était  à 
son  comble;  les  peuples  soupiraient 
après  un  libérateur  :  c'est  daus  ces 
circonstances, que  Kiw,  fils  de  Gou- 
deiz  ,  prince  d'ispahan  ,  se  dévoua 
pour  la  délivrance  du  fils  de  Siya- 
wouch. 11  passa  rOxus ,  déguisé  en 
Touranien ,  parvint  à  découvrir  le 
jeune  prince ,  et  l'emmena  ainsi  que 
sa  mère  :  après  avoir  terrassé  les  offi- 
ciers préposés  a  sa  garde,  il  repassa 
l'Oxus ,  et  présenta  Khosi  ou  à  l'admv- 
raliou  des  Iraniens.  Kaï-kâous-,  te- 
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gardant  son  petit-fils  forame  l'objet 
des  faveurs  célestes ,  manifesta  l'inten- 
tion de  lui  résigner  ie  trône.  Mais  son 
second  (ils,  Feril.ourz,  se  met  sur  les 
rangs ,  s'appuyatil  sur  son  droit  de 
naissance.  Kaï  kâous ,  d'après  l'avis 
de  ses  devins,  décida  que  le  trône 
appartiendrait  à  celui  qui  soumettrait 
la  vtfe  d'Ard.bil  ,  dans  l'Adhcr- 
baïdjan.  Cette  ville  était  la  seule,  en- 
deçà  de  l'Oxus,  qui  ne  reconnût  pas 
l'autorité  des  rois  de  l'Iran.  Feribourz 
marcha  le  premier  avec  une  puissautc 
armée;  mais  il  échoua  complètement  : 
les  génies,  disent  les  poètes,  avaient 
tous  conspiré  contre  lui.  Khosrou 
tenta  la  même  entreprise  a  son  tour. 
Il  fit  une  sommation  à  la  ville ,  au 
nom  du  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre.  La  ville  se  rendit  à  ses  armes. 
Dcs-lors  il  n'y  eut  qu'une  voix  sur 
ses  droits  ,  son  mérite ,  et  le  bonheur 
qu'or»  croyait  attaché  à  toutes  ses  en- 
treprises. 11  fut  proclamé  roi  sans  op- 
position :  ses  rivaux  le  reconnurent 
pour  leur  maître  ;  et  Kaï-kâous  mou- 
rut dans  la  retraite,  tranquille  et 
considéré,  après  avoir  pu  se  convain- 
cre de  l'éclat  dont  l'Irâu  devait  briller 
sons  le  régne  de  son  petit-fils.  On  at- 
tribue à  ce  prince  la  fondatiou  de 
deux  observatoires,  dont  l'un  à  Baby- 
lone.  Les  opiuious  des  écrivains  orien- 
taux varient  sur  Kaï-kâous  :  nous 
avons  suivi ,  de  préférence ,  l'auteur 
du  Schah-nâmeh  et  l'historien  Khon- 
demir ,  sans  chercher  à  les  concilier 
avec  les  autres  versions ,  qu'on  peut 
•voir  dans  d'Herbelot.  On  sait  que  les 
Musulmans,  quand  ils  eurent  conquis 
la  Perse ,  s'efforcèrent  d'anéantir  les 
monuments  historiques ,  pour  faire  ou- 
blier tout  ce  qui  avait  quelque  rapport 
à  ta  religion  des  Mages.  Quelques  siè- 
cles a  près,  des  princes,  amis  des  lettres, 
n'oublièrent  rien  pour  suppléer  à  cette 
perte  à-peu-près  irréparable.  Les  au- 
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teurs  qui  cherchaient  la  véi  ité,  n'eurer,* 
le  plus  souvent  que  des  documents 
incertains.  Les  poètes ,  comme  Fer- 
doucy  etc.,  qui  n'étaient  pas  astreints 
à  l'exactitude  de  l'histoire ,  trouvèrent 
uu  vaste  champ  ouvert  à  leur  imagi- 
nation ,  et  en  profilèrent  pour  ré- 
pandre des  opinions,  qui,  quoique 
dénuées  de  fondement,  n'en  sont  pas 
moins  devenues ,  pour  ainsi  dire ,  po- 
pulaires. Le  règne  de  Kaï-kâous  ap- 
partient aux.  siècles  héroïques  des 
Orientaux  :  comment  déterminer  ce 
qui  peut  raisonnablement  être  re- 
gardé comme  vrai? Que  penser,  par 
exemple ,  du  règne  de  i5o  ans  de  ce 
prince  et  de  celui  de  1 10  de  son  père  I 
Nous  nous  contenterons  de  f  lire  ob- 
server que  plusieurs  circonstances  de 
cette  époque  s'accordent  avec  ce  que 
les  livres  saints  nous  apprennent  des 
monarques  de  l'Orient  du  temps  de 
Daniel  ;  ce  qui  semblerait  justifier  ie 
sentiment  du  célèbre  W.  Jones,  qui 
plaçait  l'avéncmeiit  de  Kaï-kâous  au 
trône,  à  l'année  610  avant  J. -C. 
Il  abdiqua  ensuite  en  faveur  de 
son  petit- (ils Khosrou  ouCyrusdonlle 
père,  Sivawouscb  (qui  serait  le  C»n> 
bysc  d'Hérodote  )  avait  épousé  la  fille 
d  Afracyab,Freukis,  c'est-à-dire  Mau- 
dane.  K — d. 

KAl -KAOUS  (  Azz  eddyn  1er  ), 
septième  sulthan  Seldjouknie  cTAnatc- 
lie,  succéda  à  son  père ,  Kaï  Khos- 
rou, en  607  de  Phég.  (riiorle  J.-C). 
Il  eut  bientôt  à  se  défendre  contre 
deux  princes  de  sa  famille.  Tandis 
que  sou  fi  ère  Kaï  Kobid  lui  enlevait 
Ângotira,  son  oncle  Thogrul  Chah  , 
sulthan  d'Arzroum ,  l'assiégeait  dans 
Siwas.  Secouru  par  Aschraf  Mouça, 
prince  Aïoubite  de  Roha  et  drH  irau , 
Kaï  Kaous  repoussa  son  oncle ,  porta 
la  guerre  dans  ses  états  ,  et  lui  arra- 
cha le  trône  et  la  vie,  en  6 1 0.  I'  avait 
déjà  repris  Angoura  )  mais  respectant 
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les  Jours  de  son  frère  ,  il  se  contenta  pendant  les  quatre  années  qu'elle  tint 
de  le  retenir  prisonnier  danslechâ-  les  rênes  du  gouvernement,  n'épargna 
teau  d'Almincnar ,  sur  l'Euphratc  ,  et  rien  pour  procurer  la  couronne  à  ton 
ne  punit  que  par  l'infamie  les  e'myrs  fils.  Elle  s'assura  des  princes  et  des 
qui  avaient  partagé  sa  révolte.  Eu  seigneurs  moghols,  en  gagnant  les  uns, 
61 1  (  ia2 14  de  J.  C.  ),  Théodore  Las-  en  éloignant  les  autres.  Enfin,  dans 
caris,  empereui*dc  Nicée,  surpris  par  le  kouriltaï  ou  assemblée  générale 
nu  paili  de  Turkoinans,  et  conduit  qui  se  tint  à  Cara  Koroum,  en  pré- 
devant  le  sulthan  ,  promet  des  villes  senne  d'un  grand  nombre  de  priuecs 
et  des  châteaux  pour  sa  ranpon  ;  Kaï  chrétiens  et  musulmans,  tous  vassaux 
Kaous ,  surmontant  sa  juste  fureur  et  tributaires ,  et  des  ambassadeurs 
à  l'aspect  du  meurtrier  de  son  père,  de  plusieurs  puissances,  Chyramoun 
accepte  ses  offres  et  lui  rend  la  li-  fut  exclu  du  trône,  et  Kaïouk  procla- 
berté;  mais  Lascaris  ne  tient  aucun  roé  grand  khan  le  24  août  \  1^6.  Le 
de  ses  engagements,  et  le  sulthan  aima  détail  des  cérémonies  qui  précédèrent 
mieux  vivre  en  paix  avec  les  Grecs  et  suivirent  son  installation ,  offre  un 
que  de  tirer  vengeance  de  cette  insigne  mélange  bizarre  de  magnificence  et 
mauvaise  foi.  Ennemi  plus  généreux  de  grossièreté,  et  caractérise  bien  un 
que  fidèle  allié  ,  il  se  ligua,  en  (iio ,  peuple  barbare  qui  touche  aux  pic- 
avec  Afdhal,  prince  Aïoubite  de  Sa-  miers  degrés  de  la  civilisation.  Kaïouk 
mnsaih  ,  pour  dépouiller  Atziz  ,  roi  avaitsignalé  son  courage  dans  l'expé- 
d'Halcp,  et  ce  même  A  m  In  A,  qu'il  avait  dilion  de  son  cousin  Batou-khau  [foj  '. 
m  utilement  seeouru  autrefois.  Kaï  Batu).  Grave,  sérieux,  juste,  aussi 
Kaous  prit  Robâ  ,  Tell  -  bâcher ,  et  doux  que  son  père,  il  l'ut  plus  libéral 
Manbedj  j  céda  la  première  à  Afdhal  encore.  Dans  les  audiences  qu'il  donna 
et  garda  les  deux  autres  ,  au  mépris  aux  ambassadeurs, il  prit  un  ton  mc- 
dn  traité  :  nuis  son  avaut-garde  ayant  naçanl  avec  ceux  du  khaiyfe,  et  ren- 
été  battue  près  d'flalep,  pai  'Aschraf,  il  voya  avec  mépris  ceux  des  Ismaé- 
abaudouna  ses  conquêtes  et  ■son  allié,  liens  ou  assassins  (  Voy.  Haçai*  bew 
et  mourut  Pan  616  (  1219  de  J.-C.  ),  Sabbah,XIX,  u8o  ).  Quoiqu'il  traitât 
ne  laissant  que  des  enfants  en  bas  avec  plus  d'égards  ies  envoyés  du  papej 
âge.  S  'il  frère,  Kai  Kobad  Aia-cddyn  quoique  parmi  les  chrétiens  à  son 
Jui  succéda  (  A\  Al ad in  ).    A — t.  service  on  distinguât  un  de  ses  mi- 
KA1N.  Voy.  I.ikain.  nislres  et  un  de  ses  secrétaires;  quoi- 
K  AlOUK,  troisième  grand  khan  ou  qu'on  vît  devant  sa  tente  une  chapelle 
einpereurdes  Moghols, était  fils  d'Ok-  où  ces  chrétiens  assistaient  répnlière- 
t.iï ,  et  petit-fils  de  Djcnguyz-khan.  ment  au  service  divin ,  il  prétendait 
(Quoique  son  père,  peu  de  temps  avant  néanmoins  forcer  le  pape  cl  tous  les 
sa  mort,  l'eût  rappelé  de  Hongiie,  il  potentats  de  l'Europe  a  lui  prêter  ser- 
avail  néanmoins  désigné  son  petit-fils  meut  de  fidélité.  Sous  son  règue  et 
Chyramoun  pour  héritier  de  l'empire,  pendant  la  régence  de  Tourakina ,  les 
Mais Tourakina,raèredc Kaïouk, sans  armées  moghoies  continuèrent  leurs 
égard  pour  les  dernières  volontés  de  progrès  du  coté  de  la  Chine.Eu  1247* 
s»»n  époux,  fit  valoir  la  coutume  des  le  roi  de  Corée  fut  contraint  à  payer 
Hogbots,  qui  déférait  la  régence  à  la  tribut  et  à  recevoir  des  commandants 
veuve  de  l'empereur  jusqu'à  l'élection  moghols.  Kaïouk  préparait  un  nouvel 
de  *on  successeur.  Cette  femme  habile,  armement  contre  l'Europe.  Déjà  u 
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avait  ordonne,  dans  tout  son  empire ,  diuion  de  Vasag,  connétable  d'Annc'- 

qui  s'étcnda  t  depuis  l'Asie  mineure  nie  ;  tt  Kakig  fut  créé  prince  des 

jusqu'à  la  Chine,  une  levée  générale  princes  ,  ce  qui  était  ia  seconde  di* 

de  trois  hommes  sur  dix  ,  lorsqu'il  fut  gnité  du  loy.iume.  Depuis  cette  épo- 

surpris  par  la  mort,  IC  muk  aimait  ten-  que  il  resta  tranquille.  Eu  l'an  989  , 

drement  sa  mère,  à  laquelle  il  devait  Se  m  pad  II  mourut  sans  enfants.  Ka- 

le  tronc:  par  reconnaissance,  il  lui  kig  monta  alors  sur  le  tione,  et  prit 

laissa  toujours  une  grande  influence  le  surnom  de  Schahanschah ,  c'est- 

daus  les  affaires.  Le  chagrin  qu'il  r«  s-  à-dire,  roi  des  rocs,  paicc  qu'à  cette 

sentit  de  sa  perte,  le  dégoûta  du  .séjour  époque  les  souverains  de  l'Arménie 

deCara  Koroum,  rcsidcucc  de  ses  pré-  avaient  dans  leur  dépendance  plu- 

décesseurs.  Depuis  long  temps  valé-  sieurs  autres  petits  princes,  qui  por- 

tudinairc^  il  se  mit  en  roule  pour  vc-  taient  le  titre  de  roi.  Kakig  était  trè* 

nir  habiter  l.  s  provinces  occiden-  vaillant; et  il  eut,  peu  après  son  avè- 

tales;  mais  arrive'  dans  la  contrée  de  nement,  une  occasion  de  signaler  sou 

Guusatki,  sur  la  route  de  Samarkand,  courage:  il  fit  une  expédition  daus 

il  y  expira  en  1248  ou  1^49,  âge  de  l'Arménie  orientale,  où  il  soumit  les 

quarante  trois  ans ,  après  en  avoir  peuples  de  Vaïots-dsor,  de  Khat- 

régne  deux  ou  trois.  Le  moine  Rubru-  chen  et  de  P'harhisos  ,  qui  s'étaient 

cruis  est  le  seul  auteur  qui  accuse  Ba-  révoltés  contre  lut.  Après  avoir  rcta- 

tou-khan  de  la  mort  de  Kaïouk.  Ce  bli  la  paix  dans  son  royaume ,  Ka- 

prince  laissa  trois  fils;  mais  aucun  kig  ne  s'occupa,  pendant  presque  tout 

d'eux,  aucun  des  descendants  de  son  le  reste  de  son  règne,  que  d'embellir 

père  Ofcl  u,  n'a  porté  le  Mie  de  grand  sa  capitale  et  la  province  de  Schi- 

khau  ,  et  l'empire  passa  dans  la  bran-  rag  de  palais,  d'églises  et  de  monas- 

che  de  ïonly-khan ,  troisième  lils  de  tères.  En  l'an  998,  Mamloun,  émir 

Pjenguyz-khau  {Voy.  Mangou).  musulman  de  l'Aderbaïdjan,  fit,  avec 

une  puissante  armée ,  une  invasion 


K^lSERSUEttG.  Foy.  Geiler.  dans  la  partie  méridionale  de  l'Armc'- 

KAKIG  1'.,  roi  d'Arménie,  de  nie  pour  défendre  les  autres  émirs 

la  race  de.sPagrat  ides,  était  ledeuxième  qui  y  commandaient  contre  les  atta- 

iils  d'Aschod  111.  Eu  l'an  982,  il  se  ques  des  chrétiens.  Le  curopalale  Da- 

révolta  contre  son  frère  aîné  Sein-  vid  ,  prince  de  Daik'h  ,  issu  de  la 

pad  II,  qui  était  alors  occupé  à  faire  branche  des  Pagratides  qui  régnait  en 

élever  les  murs  de  la  ville  d'Aui  ;  Géorgie,  et  vassal  de  Tempereur  de 

mais  cette  inimitié  fut  de  courte  du-  Constantinoplc,  avait  fait  de  grandes 

rée,  et  les  deux  frères  se  réconci-  conquêtes  dans  cette  partie  de  l'Ariné- 

lièrent,  sans  cependant  que  leur  ami-  nie.  Mamloun  vint  ly  attaquer  dans 

tic  lût  bien  sincère;  car  en  Tan  987  ,  la  ville  de  Mandzkerd.  David,  trop 

K^kig  lit  secrètement  alliauce  avec  faible  pour  lui  résister  seul,  envoya 

Abou-dclf,  émir  musulman  de  ïovin,  demander  du  secours  à  Kakig,  roi 

et  tenta  de  serévolterde  nouveau  cou-  d'Arménie,  à  Gourgen,  roi  de  Géor- 

tre  son  frère;  ruais  informe  peu  après  gie,et  aux  autres  princes  chrétiens 

que  Sun  pad  était  instruit  de  ses  in-  de  ces  contrées.  Kakig  lui  fournit  pour 

trigues,  il  piit  la  fuile  pour  s?  mettre  sa  part  six  mille  hommes  sous  lecom- 

à   l'abri  de  son  ressentiment.  La  mandement  de  Vahram  Balhavouni, 

jM?  x  fut  rétablie  neu  api  es  paria  me-  père  du  connétable  Yasag,  generaj 
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qui  jouissait  d'une  grande  considéra- 
tion, et  passait  pour  être  issu  de  la 
race  d*-s  Ârsacides.  Ces  troupes  jointes 
à  celles  qui  furent  envoyées  par  les 
princes  arméniens  et  par  le  roi  de 
Géorgie  renforcèrent  l'année  de  Da- 
vid, qui  fut  en  état  de  tenir  la  cam- 
pagne ,  vainquit  Mamloun  ,  et  le  con- 
traignit de  sortir  de  l'Arménie.  En 
l'an  1001 ,  le  neveu  de  Kakig,  nommé 
David  ,  qui  était  roi  de  l'Albanie  ar- 
ménienne ,  voulut  s'affranchir  de  la 
soumission  qu'il  devait  au  chef  de  sa 
maison.  Kakig  rassembla  une  puis- 
saute  armée,  et  entra  dans  les  états 
du  rebelle,  qu'il  ravagea  pendant  trois 
mois.  Le  roi  d'Arménie  revint  ensuite 
dans  sa  capitale  avec  un  butin  consi- 
dérable. La  guerre  continua  encore 
durant  quelque  temps  :  enfin  elle 
cessa  en  l'an  iooa  par  l'entremise  du 
palriaichc  Sergius  1er. ,  qui  rétablit 
la  bonne  harmonie  entre  les  deux 
princes.  Kakig  légua  paisiblement 
pendant  un  grand  nombre  d'années, 
c  t  mourut  dans  un  âge  très  avancé , 
en  1020,  après  un  règne  de  vingt- 
neuf  ans  et  dix  mois.  Il  avait  épousé 
Kadramidé,  fille  de  Vasag,  prince  de 
Siounie.  Jl  ni  eut  Jean  Sempad  et 
Ascbod  IV  ,  qui  lui  succédèrent. 

S.  M— n. 
KAKIG  II,  dernier  roi  de  la  race 
des  Pagratides  en  Arménie ,  était 
fils  d'Aschod  IV,  qui  partageait  l'au- 
torité avec  son  frère  Jean  Sempad. 
Ascliod  mourut  en  l'an  io59  t  son 
fils,  alors  âgé  de  quatorze  ans  ,  était 
trop  jeune  pour  lui  succéder  ;  aussi 
.son  oncle  se  fit-il  déclarer  seul  roi 
de  toute  l'Arménie.  Il  ne  jouit  pas 
long- temps  de  cet  accroissement  de 
puissance;  car  il  mourut  sans  enfants 
eu  l'an  10.^0.  Kakig  était  cucore  trop 
jeune  pour  faire  valoir  par  lui-même 
tes  droits  à  la  couronne  .  et  les  prin- 
ces arméniens  ne  songèunt  pas  à  le 
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placer  sur  le  trône  de  ses  pères  ;  de 
sorte  que  l'Arménie  >c  trouva  sans  roi 
pendant  deux  ans.  L'étal  fut  alors  dans 
la  plus  cornplètc  anarchie.  Sergius, 
prince  de  Siounie  ,  cherchait  à  se 
faire  reconnaître  roi  par  la  force  des 
armes  ;  et  d'un  autre  côte  Mit  bel  le 
Paphlagonien  sommait  les  Arméniens 
de  se  soumettre  à  ses  lois ,  et  de  lut 
remettre  la  ville  d'Ani  avec  tontes  les 
forteresses  du  royaume.  Le  roi  Jean , 
pressé  autrefois  par  les  troupes  de 
l'empereur  ftasile  II ,  avait  consenti  à 
lui  céder  ses  états,  à  condition  toute- 
fois qu'il  en  jouirait  pendant  sa  vie, 
et  que  les  Grecs  ne  les  occuperaient 
qu'après  sa  mort.  Michel  appuyait 
ses  prétentions  de  forces  imposantes: 
mais  les  Arméniens  qui  avaieut  la  plus 
rande  aversion  pour  la  domination 
es  Grecs,  résolurent  de  se  défendre 
jusqu'à  la  dernière  txt  rémité.  Le  prince 
Vahram,  isî>u  de  la  race  des  Arsa- 
cides, connétable  du  royaume,  s'en- 
ferma dans  la  ville  d'Ani,  avec  toute  la 
noblesse  et  tout  ce  que  l'Arménie  pos- 
sédait de  guerriers.  Le  siège  fut  long 
et  opiniâtre,*  les  Grecs  furent  plusieurs 
fois  vaincus  sous  les  murs  de  cette  ca- 
pitale. Sergius,  prince  de  Siounie,  qui 
jusqu'alors  avait  été  leur  allié,  voyant 
qu'ds  ne  pouvaient  se  rendre  les  maî- 
tres d'Ani,  viut  se  joindre  aux  assié- 
gés ;  et  des  troubles  survenus  dans 
l'armée  ennemie  après  la  mort  de 
l'empereur  Michel  amenèrent  bientôt 
la  délivrance  d'Ani.  Quand  les  Ar- 
méniens furent  délivres  dp  tonte  crain- 
te, Sergius  renouvela  ses  tentatives 
pour  se  faire  déclarer  roi  ;  mais  le 
conuétable  Vahram,  informé  de  ses 
manœuvres ,  se  concerta  avec  son 
neveu  Grégoire,  célèbre  déjà  pir  ses 
talents  militaires,  et  avec  le  patriar- 
che Pierre,  pour  foire  proclamer  le 
jeune  Kakig  légitime  héritier  de  la 
courouue.  Cet  événement  arriva  eu 
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Tan  io4i.  Ce  prince,  alors  âge*  de 
dix -sept  ans,  se  faisait  déjà  remar- 
quer par  son  courage,  sa  grandeur 
d'ame  et  sa  libéralité;  il  possédait  la 
langue  et  les  sciences  des  Grecs.  Dès  sa 
tendre  jeunesse  il  avait  été  confié  aux 
soins  des  savants  les  plus  distingués  de 
son  pays  ,  et  il  égalait  déjà  les  plus 
nabiles  théologiens  et  les  plus  illustres 
philosophes.  Aussitôt  que  Sergius  fut 
instruit  que  Kakig  avait  été  reconnu 
roi,  il  se  rendit  avec  ses  partisans  dans 
la  citadelle  d'Ani ,  se  préparant  à  y 
soutenir  un  siège.  Pour  prévenir  une 
guerre  civile ,  Kakig  vint  trouver  sans 
armes  et  sans  suite  le  rebelle,  qu'il 
persuada  de  sortir  de  la  forteresse 
sans  eflVsiuii  de  sang.  Sergius  se  re- 
tira dans  ses  états  héréditaires  ;  mais 
furieux  de  voir  son  ambition  tiotn- 
péc,  il  fit  des  courses  sur  le  territoire 
royal ,  et  se  lia  secrètement  avec  les 
Grecs  pour  détruire  le  royaume  qu'il 
n'avait  pu  parvenir  à  gouverner.  Ka- 
kig fut  obligé  de  se  mettre  en  cam- 
pagne contre  lui.  Sergius  fut  vaincu, 
fait  prisonnier  ,  et  amené  à  Ani,  où  il 
sut  bientôt,  par  son  adresse,  se  con- 
cilier i'anutié  du  jeune  roi ,  qui  fut 
ass<-z  imprudent  pour  lui  accorder  sa 
confiance.  Peu  après,  Kakig  joignit  ses 
troupes  à  celles  de  Grégoire  Arsacide, 
prince  de  Pedchni,  et  se  mit  en  marche 
pour  chasser  les  Turks  Seldjoukidcs, 
qui  av  tient  fait  une  invasion  en  Armé- 
nie ,  et  qui  étaient  alors  campés  sur 
les  borda  du  fleuve  Hourazdan ,  près 
de  la  forteresse  de  Pedchni.  Le  roi 
d'Arménie  les  vainquit  complètement, 
et  les  força  de  repasser  fAraxe,  et 
de  s'enfuir  dans  les  montagnes  des 
Curdcs.  En  io43,  Constantin  Mono- 
maque  étant,  sans  contestation ,  maître 
de  l'empire  de  Constantinople,  vou- 
lut faire  valoir  les  prétenlious  de  son 
pré.lc««to>cur  sur  1  Arménie;  il  dépê- 
cha des  ambassadeurs  à  Kakig,  pour 
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le  sommer  de  mettre  à  exécution  le 
traité  signé  autrefois  par  son  oncle.  Le 
roi  Pagratidc  protesta  qu'il  serait  tou- 
jours le  fidèle  serviteur  de  l'empe- 
reur, mais  refusa  d'abandonner  l'hé- 
ritage de  ses  pères.  Alors  Monoma- 
que  envoya  le  général  Michel  lasilas 
pour  assiéger  Ani  ;  celui-ci  fut  vaincu 
et  chassé  de  l'Arménie.  Ce  général  fut 
remplace  par  un  Bulgare  appelé  Ni- 
colas, qui  Vit  aussi  battu.  Le  prince 
musulman  Abou'lscwar  qui  régnait  à 
Tovin ,  et  qui  avait  promis  d'aider  les 
Grecs  dans  leurs  projets,  fut  obligé 
de  faire  la  paix  avec  Kakig.  Le  per- 
fide Seigius  parvint  à  persuader  au 
roi  que  le  vaillant  Grégoire  qui  lui 
avait  rendu  de  si  grands  services 
dans  toutes  ses  guerres, était  secrète- 
ment lié  avec  les  Grecs  ,  et  que  c'était 
lui  qui  les  excitait  à  attaquer  l'Armé- 
nie. Kakig  le  crut,  et  il  éloigna  de  sa 
cour  Grégoire,  qui  se  relira  en  io44 
dans  le  pays  de  Daron ,  d'où  il  se  rendit 
à  Cuustantinople.  L'empereur  le  reçut 
de  la  manière  la  plus  amicale,  le  com- 
bla de  dignités  et  de  biens,  et  lui  con- 
féra le  titre  de  duc  de  Mésopotamie; 
ce  qui  confirma  Kakig  dans  sa  pré- 
vention contre  la  fidélité  de  ce  gé- 
néral. L'injustice  du  roi  mécontenta 
beaucoup  les  princes  armc'niens.  L'em- 
pereur ,  informé  des  troubles  qui  divi- 
saient la  cour  de  Kakig,  euvoya  secrè- 
tement un  message  a  Sergius  et  aux 
autres  seigneurs ,  pour  les  engager  à 
lui  livrer  la  ville  d'Ani,  leur  promet- 
tant de  grandes  récompenses. Ceux-ci, 
pour  pouvoir  servir  plus  efficacement 
les  vues  de  l'empereur ,  l'engagèrent 
à  écrire  à  Kakig  pour  le  faire  venir  à 
Constantinople  sous  un  vain  prétexte» 
Monoinaquc  ne  manqua  pas  de  suivre 
cet  avis.  Les  traîtres  ne  purent  qu'avec 
beaucoup  de  peine  porter  le  roi  à  sor- 
tir de  su  capitale ,  qu'il  quitta  enfui 
en  l'an  io45  pour  ne  la  plus  revoir. 
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Quand  l'empereur  fut  maître  de  Ka- 
kig ,  il  fit  de  nouvelles  instances  pour 
en  obtenir  la  cession  d'Ani ,  lui  offrant 
en  échange  la  ville  de  Mclitènc.  Le  roi 
d'Arménie  fut  inébranlable,  et  l'era- 

Sereur  le  fit  mettre  dans  les  fers.  Le 
épart  de  Kakig  avait  été  le  signal  de 
troubles  à  Ani.  Sergius  et  ses  partisans 
voulaient  qu'on  livrât  de  suite  la  ville 
aux  Grecs.  Le  gouve  rneur  Abirad  et  le 
connétable  Vahram,  qui  étaient  restés 
fidèles  à  leur  roi ,  aimaient  mieux , 
plutôt  que  de  la  remettre  aux  Grecs, 
qu'on  appelât  David ,  roi  de  l'Alba- 
nie, ou  Pakarad,  roi  des  Abkhaz,  qui 
étaient  de  la  race  des  Pagratides  ,  ou 
même  l'émir  Abou'lsewar,  qui  avait 
épousé  une  sœur  de  David.  Les  traî- 
tres, voulant  les  prévenir,  se  hâtèrent 
d'écrire  à  Cou.stantinople ,  pour  an- 
noncer leur  soumission  et  demander 
des  troupes.  Ils  envoyèrent  en  même- 
temps  les  clefs  à  l'empereur.  Quand 
il  eut  ce  gage  de  la  soumission  des 
Arméniens,  il  fit  appeler  Kakig,  qui 
fut  attéré  en  voyant  ces  preuves  cer- 
taines de  son  malheur:  il  n'en  refusa 
pas  moins,  avec  courage  et  digoité, 
d'acq-  escer  aux  intentions  de  Mono- 
maque.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  années 
après ,  que  les  avis  de  quelques-uns 
des  personnages  qui  l'avaient  accom- 
pagné, le  décidèrent  à  s'accommoder 
avec  l'empereur.  Il  consentit  à  faire 
la  cession  d'Ani  et  de  toutes  ses  pos- 
sr  gsions  dans  l'Orient,  pour  lesquelles 
il  reçut  en  échange  la  ville  de  Bizou , 
dans  la  Cappadoce.  Muni  de  cet  acte 
importaut,  Monomaque  envoya  un 
de  ses  généraux  pour  prendre  pos- 
session d'Ani ,  où  les  Grecs  cependant 
n'entrèrent  pas  sans  difficulté.  Après 
avoir  vécu  quelque  temps  il  Constat!- 
tinop'e  ,  Kakig  obtint  la  permission 
d'aller  habiter  à  Rizou  avec  sa  fem- 
me, qui  était  fille  de  David  Ardz- 
jouni ,  roi  de  Scbastc  :  il  y  Yécut 
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îong-temps  occupé  de  la  culture  des 
lettres  j  il  y  fit  aussi  construire  plu- 
sieurs monastères.  En  totto  il  quitta 
sa  résideuce  pour  aller  à  Constanti- 
nople  défendre ,  en  présence  de  l'em- 
pereur Constantin  Ducas  ,  la  doc- 
trine de  ses  compatriotes ,  que  cet 
empereur  tâchait  de  réunir  à  la  com- 
munion de  l'Eglise  grecque ,  projet 
qui  n'eut  aucun  succès.  Kakig  re- 
tourna ensuite  dans  la  Cappadoce. 
Quand  les  Seldjoukides  se  furent 
rendus  maîtres  d'Ani  et  de  toute  l'Ar- 
ménie, et  que  les  Grecs  eurent  été 
chassés  de  toutes  tes  provinces  qu'ils 
possédaient  au-delà  de  l'Euphrate , 
le  joug  qui  pesait  sur  les  princes  ar- 
méniens fut  considérablement  allégé. 
Kakig  rassembla  quelques  troupes, 
et  fit  des  courses  sur  les  terres  des 
Grecs:  il  avait  même  le  dessein  de 
passer  l'Euphrate,  et  d'aller  à  la  cour 
de  Mi'hk-schah  ,  snllhan  des  SelU- 
joukides ,  pour  tâcher  d'en  obtenir  set 
anciens  états.  En  1 078  ,  il  se  rcudit 
avec  ses  troupes  à  Césarce  de  Cappa- 
doce, et  y  massacia  levêque  Marc, 
qui  était  l'un  des  plus  grands  persé- 
cuteurs des  Arméniens. En  l'an  1079, 
son  (ils  David  ,  qui  était  marié  avec 
une  fil!e  d'Abelkharib,  prince  armé- 
nien de  Bjbcrhon ,  se  brouilla  avec 
sou  beau -père,  qui  s'empara  de  si 
personne,  et  le  retint  prisonnier.  Ka- 
kig vint  alors  pour  attaquer  Abel- 
kharib ,  qui  fit  presque  aussitôt  la 
paix  avec  lui,  et  lui  rendit  sou  fils. 
Kakig,  en  rentrant  dans  ses  états,  fit 
des  ravages  sur  les  terres  des  Grecs. 
Dans  une  de  ces  courses ,  il  s'arrêta 
pour  passer  la  nuit  dans  uu  jardin 
auprès  de  la  forteresse  de  Cybistra, 
qui  était  au  pouvoir  de  trois  frères , 
fils  d'un  Grec  nommé  Mandaté.  Ka- 
kig était  fort  loi  a  de  sa  troupe  , 
avec  seuleni'iit  Iri  is  de  ses  ccrï'pa- 
gnous.  Le»  Ci  ces  ixmdiicnt  à  i'iui- 
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proviste  sur  eux ,  et  se  rendirent  maî- 
tres de  sa  personne.  A  la  nouvelle  de 
la  captivité  de  K^kig ,  tous  les  Armé- 
niens de  l'Asie  mineure  prirent  les 
armes,  et  vinrent  assiéger  le  fort  de 
Cvbistra  :  mais  leurs  troupes  se  dis- 
persèrent bientôt;  car  les  maîtres  de 
la  forteresse  assassinèrent  Kakig  ,  et 
exposèrent  son  corps  sur  les  murs 
pour  montrer  auxassiegeauts  l'inutilité 
de  leurs  tentatives.  Ainsi  péiii  le  der- 
nier roi  d'Arménie,  de  la  race  des  Pa- 
gralides.  Son  fils  David  fut  empoi- 
sonné peu  après  ,  en  1080,  par  son 
beau-père  Al>  Ikliarib.    S.  M — n. 

KAKIG  ,  roi  Pagratide  de  Kars 
ville  d'Arménie,  moula  sur  le  trône 
en  l'an  10*29,  après  la  mort  de  son 
père  Apas.  C'était  un  prince  distingué 
par  son  humanité  et  par  son  amour 
pour  les  lettres  :  aussitôt  qu'il  eut  pris 
Jes  renés  du  gouvernement,  le  pa- 
triarche d'Arménie,  Pierre  1  ,  vint 
exprès  de  Sébaste  pour  passer  quel- 
que temps  à  sa  cour.  Outre  la  ville  de 
Kars ,  située  dans  la  province  de  Pa* 
sen ,  ce  prince  possédait  le  pays  de  Va 
naut,  qui  est  au  côté  du  nord  et  d'un 
fort  difficile  accès  :  il  ne  payait  aucun 
tribut  aux  Grecs  ;  content  de  son 
indépendance ,  il  ne  prit  aucune  part 
active  aux  guerres  qui  désolaient  alors 
l'Arménie ,  et  qui  amenèrent  sa  des- 
truction. Il  se  contenta  ,  en  1049, 
d'envoyer  un  contingent  de  quatre  ou 
cinq  mille  soldats ,  qui  se  réunirent 
aux  troupes  combinées  des  Grecs, 
des  Arméniens  et  des  Géorgiens,  ras- 
semblées pour  combattre  les  Turks 
iSeldjoukides,  qui,  commandés  par 
Ibrahim  Jual ,  menaçaient  d'envahir 
toute  l'Arménie.  Les  Tuiks  furent 
vaincus;  mais,  dans  leur  retraite,  ils 
portèrent  partout  le  ravage;  ils  atta- 
quèrent, prirent  et  pillèrent  la  ville 
de  Kars  en  io5o.  Kakig  n'eut  que  le 
temps  de  chercher  un  asile  dans  les 
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montagnes.  Quand  les  Turks  eurent 
évacué  Kars  ,  K«kig  s'occupa  d'en 
augmenter  les  fortifications ,  pour  la 
mettre  à  l'abri  d'un  coup-de-main.  En 
io53,  le  su!than  Thogrul-Begh ,  en- 
voya de  nouvelles  troupes  ;  divisées 
ru  plusieurs  corps  ,  pour  soumettre 
l'Arménie.  Un  de  ces  corps  d'armée 
s'approcha  du  pays  de  Vanant  :  Ka- 
kig mit  .«a  capitale  en  état  de  défense , 
et  se  hâta  de  marcher  avec  son  con» 
nctable,  Thathoul,  contre  les  Turks , 
qui  furent  complètement  défaits.  De- 
puis cette  époque,  le  roi  Kakig  fut 
tranquille  dans  ses  étals,  jusqu'à  ce 
que  le  sulthan  Seldjoukide  Alp-Arslan 
fit  en  personne  une  nouvelle  invasion 
en  Arménie,  et  se  rendit  maître  d'Ani  : 
Kakig,  trop  faible  pour  résister  au 
vainqueur,  se  soumit  volontairement, 
et  reçut  Alp-Arslan  dans  sa  capitale. 
Le  prince  turk  lui  laissa ,  en  récom- 
pense, la  libre  possession  de  son 
royaume ,  et  l'admit  au  nombre  de  ses 
vassaux.  Quand  Alp-Arslan  fut  rentré 
en  Perse ,  Kakig ,  voyant  toute  l'Ar- 
ménie au  pouvoir  des  Turks,  com- 
prit qu'il  était  impossible  de  conser* 
ver  long-temps  la  paisible  possession 
de  son  héritage  :  il  envoya  uue  am- 
bassade à  Gonstantinople ,  pour  pro- 
poser à  l'empereur  de  lui  céder  Kars 
et  le  pays  de  Vanant ,  en  échange  de 
quelques  villes  de  l'Asie  -  Mineure. 
Constantin  Ducas,  qui  régnait  alors  , 
lui  donna  les  villes  de  Dzamentar,  d'A- 
masce,  de  Coman  et  de  Larisse,  avec 
une  centaine  de  bourgs  dans  la  Cap- 
padoce  et  la  petite  Arménie.  Kakig 
quitta  la  ville  de  Kars ,  dans  le  mois 
de  novembre  de  l'an  1 064 ,  pour  aller 
prendre  possession  de  ses  nouveaux 
états  :  le  patriarche  Kbatchig  II 
était  mort,  peu  de  temps  avant,  dans 
la  même  année  ;  et  l'empereur  grec 
empêchait  qu'il  lui  fût  donné  un  suc- 
cesseur, pour  que  les  Arméniens,  pri- 
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nés  de  clicf  spirituel  ,  se  réunissent 
plus  facilement  à  la  communion  ortho- 
doxe. Celte  vacance  durait  depuis  un 
an  ,  lorsqu'enfin  le  roi  Kakig  par- 
vint à  fléchir  la  rigueur  de  l'empereur, 
par  l'entremise  de  sa  fille  Marie  , 
femme  d'Adorm,  roi  de  Sebaste,  qui 
avait  beaucoup  de  pouvoir  sur  l'esprit 
del'irapératriceEudoxie.On  assembla 
un  grand  concile  en  iot>5,  à  Dza- 
mentar;  et  Ton  y  élut  patriarche 
d'Arménie ,  Vahram  de  la  race  des 
Arsacidcs ,  fils  de  Grégoire,  duc  de 
Mésopotamie,  qui  prit,  à  son  inaugu- 
ration ,  le  nom  de  Grégoire  II.  Depuis 
celte  époque  ,  on  ignore  ce  que  fit 
Kakig:  on  sait  seulement ,  qu'en  l'an 
1 079,  il  joignit  ses  troupes  a  celles  des 
autres  princes  arméniens  de  l'Asie- 
Mini  ure,  pour  délivrer  le  roi  Kakig  II 
chef  de  leur  nation  ,  qui  était  prison- 
nier dans  Cybistra.  On  a  vu ,  à 
l'article  précédent  ,  comment  cette 
expédition  se  termina  sans  succès. 
Kakig  et  ses  confédérés  furent  obligés 
de  rentrer  chez  eux.  Kakig  mourut 
dans  l'année  suivante  1080  ,  sans 
laisser  d'héritiers  )  et  ses  états  furent 
réunis  à  l'empire  grec.    S.  M— n. 

KALB(  Jean  ,  baron  de  ),  înajor- 
géucral  des  armées  américaines ,  issu 
d'une  timillc  protestante  et  distinguée, 
ctabKe  dans- le  Margraviat  d'Ans  pack 
soumis  à  la  domination  prussienne,  y 
naquit,  près  de  Nuremberg,  vers  i  ^33. 
Entré  fort  jeune  au  service  de  France, 
comme  cadet,  dans  un  régiment  alle- 
mand ,  il  était,  en  1750,  capitaine 
aide- major  dans  Lowendal:  quelques 
années  après  ,  il  fut  nommé  maré- 
chal-général-des- logis  de  l'armée  ;  en 
1  •}ô5,uei>tciiaiit-cotonel  dans  Ânhalt; 
et,  enfin,  brigadier  des  armées,  et 
chevalier  de  l'ordre  royal  du  mérite 
militaire.  Peu  après  la  paix  de  1703, 
et  avant  la  disgrâce  de  M.  de  Choi- 
*cu! ,  M.  de  Kalb  fut  envoyé  par  ce 
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ministre  pour  faire  une  reconnaissance 
militaire  et  politique  dans  les  colonies 
anglaises  de  l'Amérique  ;  et  tel  était 
le  peu  d'importance  qu'on  attachait 
à  eet  objet ,  que  le  baron  de  Kalb , 
à  sou  retour,  put  à  peine  obtenir  une 
audience  du  ministre  pour  lui  rendre 
compte  de  sa  mission.  K  se  retira  dans 
une  petite  terre  qu'il  possédait  près  de 
Versailles,  passant  une  grande  partie 
de  l'année  au  milieu  de  sa  famille, 
s'occupant  de  littérature  et  d'agricul-  1 
ture.  Les  discussions  élevées  entre 
l'Angleterre  et  les  colonies  d'Améri- 
que occupaient  alors  tous  les  esprits  : 
le  baron  de  Kalb,  qui  avait  puisé  dans 
les  armées  françaises  l'indignation 
qu'avait  excitée  dans  tous  les  cœurs 
le  honteux  traité  de  1 765 ,  où  l'An- 
gleterre avait  abusé  d'un  instant  ,de 
prépondérance  ,  se  prononça  vive- 
ment pour  les  Etats-Unis,  qui  d'ail- 
leurs lui  semblaient  avoir  la  justice 
de  leur  côté.  Pendant  son  séjour  à 
Paris ,  il  se  lia  avec  le  docteur  Fran- 
cklin  et  M.  Silas  Deanc ,  agents  des 
Américains,  non  reconnus,  mais  to- 
lérés. O  s  agents  avaient  pour  mis- 
sion ,  d'engager  la  cour  de  France  à. 
se  déclarer  ouvertement  pour  l'indé- 
pendance américaine,  et  de  chercher 
à  attirer,  sous  ses  drapeaux ,  de  bons 
oilîciers  pour  former  leurs  troupes. 
Après  plusieurs  conférences,  il  con- 
clut avec  M.  Dca  ne ,  le  7  novembre 
1776,  un  arrangement  tant  pour  lui 
que  pour  M.  Dubois  Martin  ,  l'un  de 
ses  aides-dc-camp  ,  et  quelques  autres 
qu'il  se  réservait  de  nommer;  arran- 
gera* ut  par  lequel  il  s'engageait  à  ser- 
vir la  cause  des  Etats-Unis,  sous  les 
ordns  du  congrès  ,  de  tous  ses 
moyens  personnels ,  avec  le  titre  et 
le  rang  de  m  ijor- général  :  ses  aides- 
de-camp  devaient  jouir  du  rang  et  des 
appointements  de  major.  Cette  espèce 
de  traité  conclu,  M.  de  Kalb  s'occupa 
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de  procurer  aux  Etats-Unis  de  nou- 
veaux défenseurs ,  parmi  les  officiers 
u'il  cotmais5ait  particulièrement.  L'uu 
es  plus  célèbres  qui ,  sous  ses  aus- 
pices ,  embrassèrent  le  parti  du  con- 
grès, est  le  marquis  de  Lafay«,tte(  V. 
Ij.afàyette  dans  la  Biographie  des 
hommes  vivants).  Ils  arrivèrent  eu 
Amérique  dans  les  premiers  mois  de 
1777.  Là,  de  nouvelles  diflîculiés 
s'éievèreni  ;  et  ce  ue  fut  que  le  1 5 
septembre  que  le  baron  de  Kalb  ob- 
tint définitivement  le  grade  et  put 
exercer  les  fonctions  de  major-géné- 
ral. Dès  ce  moment,  il  prit  une  part 
active  à  toutes  les  aff  tires  dans  les- 
quelles l'armée  américaine,  quoique 
peu  habituée  à  la  tactique  et  aux  évo- 
lutions militaires,  déploya  une  si  bril- 
la n  te  va  leur.  K  n  1 780,  le  congrès  ayant 
nommé  cominaudant  en  chef  de  l'ar- 
mée du  Sud  le  général  Gates ,  déjà 
distingué  par  ses  succès ,  et  auquel  011 
supposait  plus  de  connaissances  loca- 
les qu'au  baron  de  Kalb  ,  celui-ci  le 
reçut,  le  i5  juillet,  avec  de  grands 
témoignages  de  dévouement,  au  camp 
de  Buffalo-fort  sur  le  Deep,  et  se 
plaça  sous  ses  ordres.  Afin  de  former 
des  magasins  etd 'établir  des  hôpitaux, 
Kalb  avait  résolu  de  dévier  de  la  ligne 
qui  conduisait  directement  à  Camden  : 
Gates  nepartagea  passonopinion,eteut 
tout  lieu  de  s'en  repentir  ;  il  crut  qu'il 
était  plus  important  d'opérer  le  plutôt 
possible  sa  jonction  avec  les  troupes  de 
l'Etat ,  et  de  s'avancer  vers  les  postes 
anglais  par  le  plus  court  chemiu , 
quoique  ce  fut  un  pays  stérile ,  dont 
les  habitants  avaient  peine  à  tirer 
quelques  vivres.  Le  27  juillet  1780, 
l'armée  se  mit  en  marche  ,  et  bientôt 
elle  éprouva  la  plus  grande  disette  : 
ce  ne  fut  qu'après  bien  des  peines 
et  des  souffrauces  inouies,  que  Gates 
opéra  sa  jonction  avec  le  général  Cas- 
wtU,  puis  avec  les  troupes  de  la  Vù> 
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ginie  aux  ordres  du  brigadier-géné- 
ral Sternes,ct,le  1 5 août,  prit  position 
à  st-pt milles  de  Camden,  derrière  un* 
crique  profonde.  Kalb  formait  l'arrière- 
garde  de  cette  armée,  qui  n'avait 
pas  en  tout  quatre  mille  hommes,  et  qui 
se  disposait  néanmoins  à  attaquer  les 
Auglais  infiniment  supérieurs  ,  soit 
par  le  nombre  des  soldats ,  et  par  leur 
discipline,  soit  par  la  force  de  leur  ar- 
tillerie. Mais  lord  Cornwallis  prévint 
les  Américains  ,  eu  prenant  la  réso- 
lutiou  de  veuir  les  attaquer  dans  leur 
camp  de  Clcrmont.  Le  17  ,  après  un 
moment  d'hésitation,  la  bataille  s'en- 
gagea sur  tous  les  points;  les  milices 
américaines ,  après  avoir  vaillam- 
ment combattu  quelques  instants  , 
s'enfuirent  eu  désordre.  Gates, croyant 
tout  perdu ,  se  replia  sur  Charlotte- 
towu ,  à  environ  quatre-vingts  milles 
du  champ  de  bataille,  et  partit  le 
lendemain  pour  Iliilsborough  ,  afin 
de  concerter  avec  le  gouvernement  un' 
nouveau  plan  de  défense.  Les  troupes 
réglées ,  le  baron  de  Kalb  à  leur 
tête  ,  firent  la  résistance  la  plus 
opiniâtre.  Ce  fut  dans  cette  position 
critique,  que  lord Cornwallis ,  s'aper- 
çevaut  que ,  malgré  tout  le  feu  des 
troupes  anglaises ,  les  deux  brigades 
américaines  n'avaient  pas  perdu  un 
pouce  de  terrain ,  roussa  contre  elles 
ses  dragons ,  et , au  même  iustant ,  les  G t 
charger  la  baïonnette  au  bout  du  fusil  : 
elles  furent  à  la  fin  rompues;  et  comme 
elles  ne  plièrent  qu'après  la  mêlée,  elles 
se  dispersèrent  et  se  retirèrent  en  dé- 
sordre. Avant  qu'elles  fussent  réduites 
à  cette  extrémité,  le  baron  de  Kalb 
tomba  percé  de  onze  coups  ,  qu'il  re- 
çut eu  faisant  une  charge  vigoureuse 
à  la  tête  de  sou  régiment  d'infanterie. 
Son  aide-de-camp,  le  lieutenant-co- 
louel  Dubuissou ,  le  prenant  entre  ses 
bras,  et  le  montrant  aux  ennemis 
qui  l'entouraient ,  leur  dit  quel  était 


Digitized  by  Google 


K  AL 

h  grade  et  la  nation  de  cet  officier , 
et  les  pria  de  Péparguer.  En  s'expo- 
saut  ainsi  pour  sauver  son  ami  , 
Dubuisson  fut  blessé  lui-même,  et  fait 
prisonnier  avec  son  général.  Quoi- 
que les  vainqueurs  lui  eussent  prodi- 
gué leurs  secours ,  le  baron  de  KaSb 
expira  au  bout  de  quelques  heures , 
en  dictant  une  lettre  dans  laquelle  il 
témoignait  vivement  aux  officiers  et 
aux  soldats  de  sa  division  son  estime 
et  son  attachement.  Le  congrès ,  par 
sa  résolution  du  1 4  octobre  1 780 , 
ordonna  qu'un  monument  serait  élevé 
à  la  mémoire  de  ce  brave  officier ,  dans 
la  ville  d'Annapolis,  capitale  du  Ma- 
ryland.  La  société  de  Cincinnatus 
envoya  Paigle ,  marque  distinclive  de 
cette  association ,  aux  deux  enfants 
du  général  Kalb ,  qui  servaient  alors 
dans  des  régiments  allemands  à  la 
solde  de  France.  Le  baron  de  Kalb 
était  d'une  taille  élevée  (  il  avait  près 
de  6  pieds  de  haut  ) ,  mais  bien  pro- 
portionnée, et  d'une  figure  agréable. 
Il  était, fort  instruit,  connaissait  les 
meilleurs  ouvrages  allemands ,  fran- 
çais et  anglais  ,  et  parlait  fort  bien 
cinq  à  six  langues.  Il  avait  épousé,  en 
1767,  Mlle.  Anne- Elisabeth- Emilie 
Van  Robais,  dont  il  a  eu  deux  fils,  et 
une  fille  mariée  à  M.  Geymullcr,  of- 
ficier suisse.  L'un  de  ses  fils  a  péri 
sur  Péchafaud  révolutionnaire ,  en 
1 795  ;  l'autre  a  servi  avec  distinction 
dans  les  armées  françaises  (  Voy\ 
Kalb  dans  la  Biogr.  des  hommes  vi- 
rants ).  D — z — s. 

KALF  (Guillaume),  peiutre, 
naquit  à  Amsterdam  en  i63o.  Il  eut 
pour  maître  Henri  Pot ,  peintre  d'his- 
toire et  de  portraits  ;  mais  il  ne  suivit 
pas  la  même  carrière.  11  s'adonna 
d'abord  à  la  peinture  de  genre,  dans 
laquelle  les  artistes  hollandais  ont 
acquis  une  juste  réputation  :  il  y  au- 
rait même  ©bleau  de  grands  suews  ; 
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mais  persuadé  que  dans  les  arts  il 
n'est  aucune  carrière  à  dédaigner, 
lorsqu'on  y  marche  le  premier ,  il 
se  mit  à  peindre  des  fruits ,  des 
;  vases  d'or  et  d'argent ,  des  nacres  et 
autres  objets  de  nature-morte.  Il  sur- 
passa bientôt  tons  les  artistes  qui  , 
avant  lui  ,  s'étaient  exercés  dans  le 
même  £enrc  :  ses  tableaux  lurent  re- 
cherchés des  amateurs  ;  et  comme  au 
talent  de  la  peinture  il  joignait  une 
belle  figure  ,  un  esprit  vif  et  gni,  et 
assez  d'instruction  pour  n'être  déplacé 
nulle  part ,  il  était  reçu  avec  plaisir 
dans  les  meilleures  sociétés,  où  il 
brillait  surtout  par  le  talent  particu- 
lier qu'il  avait  de  conter.  Ce  qui  fait 
le  métite  des  ouvrages  du  geure  au- 
quel Kalf  s'était  adonné  ,  c'est  l'heu- 
reuse disposition  et  le  bon  choix  de* 
objets ,  la  richesse  des  accessoiies  et 
la  vérité  de  l'imitation  ;  et  l'on  peut 
dire  qu'il  possède  à  un  degré  emi- 
nent  toutes  ces  qualités.  Ou  cite  par- 
ticulièrement comme  sou  chef-d'œu- 
vre un  tableau  qu'il  peignit  à  Ams- 
terdam ,  et  qui  représente  des  vases 
et  un  melon  coupé  en  deux;  il  est 
difficile  de  rien  voir  de  plus  vrai  et  qui 
soit  peint  avec  plus  de  vigueur.  Quoi- 
que ses  ouvrages  soient  tiès-répau- 
dus  eu  Flandre  et  eu  Hollande ,  le 
Musée  royal  n'en  possédait  «  ucun  du 
second  genre  adopté  par  l'auteur: mais 
on  y  en  remarque  un  de  sa  première  ma- 
nière ,  représentant  P Intérieur  d'une 
cuisine,  où  l'on  voit  entassés  des  lé- 
gumes et  divers  ustensiles  ;  on  ap- 
peiçoit  une  servante  sur  les  marches 
d'un  escalier,  dans  le  fond  un  homme 
et  une  femme  près  d'une  cheminée. 
Le  Musée  royal  a  possédé  deux  au- 
tres tableaux  de  Kalf  du  même  genre, 
désignés  sou*  les  noms  du  Camouflet 
et  de  la  Ménagère  en  repos.  11* 
ont  été    repris  par  la  Prusse  eu 
181 5.  J.  Louis  a  gravé,  d'après  ce 
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maître,  un  Ménage  rustique ,  où  un 
paysau  prépare  un  porc,  et  une  pay- 
sanne fait  du  boudin  ;  et  Basait , 
le  Benedicite  hollandais ,  et  la  Bat- 
teuse  de  beurre.  K.tlf  mourut  le  5o 
juin  ifigD,  à  r*ge  de  63  ans,  de» 
suites  «l'une  chute  qu'il  fit  en  p  issant 
sur  un  pont.  P — s. 

KALIDASA.  Voyez  Calida-à. 

KALKAR  (Henri  de),  surnommé 
àïger,  chartn  ux  <  élcbrc  dans  son 
temps,  originaire  de  Galcar  au  duché 
de  Clèves  dans  le  xiv".  siècle,  reçut  le 
doctorat  à  Paris  ,  et  fut  d'abord  cha- 
noine de  St.  George  à  Cologne.  Il  entra 
ensuite  ,  à  l'âge  de  trente-sept  ans , 
dans  l'ordre  des  chartreux  :  il  y  rem- 
plit successivement .  comme  il  nous 
l'apprend  lui  même,  les  (onctions  de 
prieur  à  Arnhcim ,  de  recteur  a  Ru- 
remonde ,  de  prieur  à  Cologne  ,  a 
Strasbourg  ;  et  il  alla  ,  en  qualité 
de  visiteur,  dans  les  maisons  de  son 
ordre  en  France  ,  en  Flandre  ,  en 
Allemagne,  pour  y  porter  les  conso- 
'  lations  de  la  religion  et  travailler  à  la 
réforme  de  ses  frères.  Ce  ié!é  et  pieux 
ascétique  mourut  en  odeur  de  sainteté 
l'an  1 4o8 ,  à  l'âge  de  80  ans  ;  et 
Pierre  Gmisius  en  fait  mention  dans 
son  Martyrologe  allemand,  sous  la 
rubrique  du  20  décembre.  La  date  de 
1448,  donnée  par  Vaîère  André,  et 
suivie  par  la  plupart  des  bibliogra- 
phes, est  une  faute  typographique, 
qui  s'est  glissée  originairement  dans 
les  notes  de  Petreius  sur  la  Chronique 
de  Dot  land,  et  que  l'auteur  lui  même 
a  corrigée  dans  sa  Bibliotheca  car- 
tusiana.  Le  Lexique  de  Jœcher,  et 
quelques  autres  écrits,  en  rectifia  ut 
l'erreur  des  bibliographes ,  n'en  ont 
point  fait  connaître  U  source.  Hen- 
ri Kalkar  a  laissé  en  manuscrit  :  I. 
Une  Histoire  ou  Chronique  De  ortu 
ac  progressu  Ordinis  cartusiensis , 
t  erminccaiusi ,  scriptum  anno  Domini 
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1 3g8,  cire  à festum  B.  Joli.  Bapl.Ccllc 
chronique  était  conservée  à  la  Char- 
treuse de  Cologuc ,  où  elle  a  été  écri- 
te ;  et  on  la  trouve  aussi  en  tête  de  U 
collection  des  lettres  de  Kalkar,  exis- 
tante à  la  bibliothèque  de  Strasbourg. 
L'auteur  y  donne  les  circonstances 
des  fondations  des  différentes  char- 
treuses ;  mais  ce  bon  religieux  leur 
attribue  presque  toujours  une  origine 
miraculeuse.  Il  y  suit  ta  tradition  de 
soa  ordre  sur  l'histoire  merveilleuse 
de  la  conversion  de  S.  Uruno ,  telle 
qu'on  la  trouve,  dit-il, communément 
rapportée  dans  le  Spéculum  histo- 
riale  du  frère  Vincent  (  de  Beau  vais '). 
II.  Chronica  Priorum  Cariusiœ  ma- 
ions,  a  vec  la  souscription  :  Compilata. 
hœc  sunl  ab  Henrico  de  Kalkar  sub 
anno  1 398 ,  circà  festum  B.  Johan- 
nis-Baptistœ.  Ces  auuales  ou  chroni- 
ques existaient  dans  la  chartreuse  de 
la  Capelle  eu  Flandre.  Ce  sont  les 
traités,  composés  par  Kalkar,  que 
Bouaventnre  d'Argonne  indique  dans 
ses  Mélanges ,  comme  faisant  partie 
d'un  recueil ,  où ,  entre  autres  piè- 
ces ,  les  trois  premiers  livres  de  {'Imi- 
tation de  Jésus-Christ  se  trouvent 
précéder  les  annales  ainsi  souscrites.  H 
est  probable  que  l'on  se  sera  fondé  sur 
cette  souscription  pour  attribuer  ITmi- 
talion  à  Kalkar  dans  quelques  manus- 
crits où  il  est  désigné  sous  le  nom  d'un 
chartreux  du  Rhin  ou  de  la  Gueldre. 
Mais  Ton  voit  évidemment,  par  la 
date  de  la  souscription ,  qui  est  aussi 
celle  de  la  Chronique  De  ortu  et  pro- 
gressu  Ordinis  cartusiensis,  que  les 
mots  Compilala  htc  sunl  se  rappor- 
tent seulement  aux  divers  traités  ou 
chronique*  de  Kalk  ir  réunis;  et  sui- 
vant le  détail  des  pièces  qui  précèdent, 
donné  par  Amort  d'après  D.  Bruno 
Pede,  les  unes  sont  anonymes  ou  sans 
date;  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  soient 
d'uuc  époque  antérieure,  uou  p!u& 
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UAie  de  l'auteur  de  l'ouvrage  subséquent; 
car  les  autres,  avec  noms  d'auteur , 
sont  d'une  époque  ou  d'une  date  pos- 
térieures à  celles  qui  suivent,  comme 
cela  arrive  fréquemment  dans  les  re- 
cueil*» itniiusciits.lll.  Epistolœ  va- 
rice ad  diversos.  Ces  Lettres ,  dont 
la  comniuniction  nous  a  été  donnée 
paf  le  bibliothécaite  de  Slrasbourg, 
M.  Kuch  ,  et  que  nous  avons  lues 
avec  la  p'us  grande  attention  ,  ont  la 
plupart  tin  objet  ascétique  ou  spiri- 
tuel ,  et  renferment  les  opuscules  de 
Kalk.tr,  que  Pctreius  a  distingués 
d'avec  les  Irllres.  Celte  correspon- 
dance, qui  s'étend  de  1370  à  1^07  , 
est  adressée  à  des  chefs  d'ordre  et  à 
des  religieux  éclaiié> ,  tels,  entre  au- 
tres, que  Gerlae.  En  s'ari étant  à  la 
date  de  i4o8,  elle  confirme  l'époque 
de  la  mort  de  l'auteur,  que  Desbil- 
lous  ,  ainsi  qu'Amurt,  pour  restituer 
Y  Imitation  à  K*mpis,  élût  intéressé 
à  faire  vivre  jusqu'en  i448.  M  lis 
quoique  appartenant  à  un  écrivain  de 
lige  précèdent ,  la  correspondance 
n'en  est  pas  plus  favorable  à  ceux 
qui,  d'un  autre  côté,  supposent  le 
livre  de  ['Imitation  plus  ancien  que 
Kcinpis  et  Gerson:car  non  seulement 
elle  n'indique  nullement  l'existence  de 
ce  livie;  mais  elle  n'offre  en  général 
aucune  des  locutions  caractéristique* 
qui  décèlent  l'auteur  de  l'Imitation  ; 
et  le  silence  absolu  de  la  correspon- 
dance du  célèbre  ascétique  Kalkar , 
qui  te  trouve  comprendre  ,  dans  la 
limite  du  xiv  .  au  xvr.  sièc'e ,  une 
suite  de  près  de  quarante  années,  est 
nue  preuve  négative  des  plus  con- 
cluantes que  \  Imitation  u  est  point 
antérieure  au  xv  .siècle.    G  — ce. 

K\LLr.HKKN.  V <y.  Kelgrèit. 

K  ILM  (  Pierre  ),  savant  suédois  , 
né  en  1715  dans  l'Ostro-Botme,  est 
connu  princip.dementpars.es voyages. 
Des  dispositions  naturelles  it  un  tra- 
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Vail  très  assidu  lui  ayant  fait  acquérir 
des  connaissances  solides  en  histoire 
naturelle, en  philosophie,  en  économie 
politique,  il  entrepiit,  eu  1 748,  sous  les 
auspices  de  l'académie  des  sciences 
de  Stockholm  ,  un  voyage  dans  l'Amé- 
rique septcntiionale.  11  resta  dans  ce 
pays  jusqu'en  1751  ;  et,  à  son  re- 
tour, il  publia  ses  observations  en 
suédois ,  sous  le  titre  de  V oyage  dans 
V Amérique  septentrionale  ,  Stock- 
holm ,  1  755- 17^1,  3  voi.  in  8  '.  Cet 
ouvrage  eut  un  grand  succès  ,  parce 
qu'il  offrait  un  tableau  aussi  neuf  que 
vatiédu  pays  que  l'auteur  avait  par* 
couru,  et  des  aperçus  bien  tracés  sur 
les  contrées  qu'il  avait  vues  avant  de 
s'y  rendre.  On  y  trouve,  non  seule- 
ment des  détails  d'histoire  naturelle 
très  intéressants,  mais  des  notions 
claires  et  exactes  sur  les  phénomè- 
nes physiques  et  géographiques  ,  sur 
l'économie  rurale,  sur  le  commerce, 
sur  les  mœurs  et  les  usages.  Le 
voyage  de  Kalm  a  été  traduit  en  al- 
lemand par  Philippe  et  Jean  Mur- 
ray,  Gotiingue,  1754-1764  ,  3  vol. 
in-8'.î  en  anglais,  par  J.  Y.  Forster, 
Londres,  1771 ,  3  vol.  in  8'.  :  il  en 
existe  aussi  une  traduction  hollandaise. 
La  première  partie  contient  les  obser- 
vations de  l'au'eur  sur  la  Suède,  la 
Norvège  et  l'Angleterre.  Le  voyageur 
en  fut  récompensé  par  des  p!aces  ho- 
norables :  il  devint  professeur  à  l'uni- 
versité d'Alto  ,  membre  de  l'académie 
des  sciences  de  Stockholm,  et  obtint 
l'ordre  de  Wasa.  Comme  il  n'était 
pas  étranger  aux  sciences  tbéologi- 
ques ,  il  fut  aussi  crée  docteur  eu  théo- 
logie; titre  qui  est  regardé  en  Suède 
comme  une  distinction  flatteuse ,  par- 
ce qu'il  n'a  pas  été  prodigue,  et  que 
souvent  il  conduit  aux  grands  béné- 
fices ecclésiasliques.Outre  son  Voyage, 
Kalm  a  publié  plus  de  80  disser- 
tations ou  opuscules,  relatifs,  nies- 
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que  tons,  à  l'état  intérieur  de  la  Sne> 
de,  à  son  agriculture,  son  commerce, 
ses  fabriques  et  s<  s  productions  natu- 
relles; la  plupart  «ont  en  suédois, 
quelques-uns  sont  écrits  en  latin  :  on 
en  peut  voir  le  détail  dans  la  con- 
tinuation du  Dictionnaire  de  Joccher, 
par  Rotcrmuud;  et  l'on  en  trouve  3i 
dans  la  collection  de  l'académie  des 
sciences  de  Stockholm.  Il  mourut  le 
i  fj  novembre  1 779.  {V ojr,  sou  Eloge, 
écrit  en  suédois  par  J.  Laur.  Odhelius , 
Stockholm,  1780,  in-4°.)  C— au. 

KALRAAT  (  Aaa  abam  Vaw  ) ,  pein- 
tre  et  sculpteur  hollandais,  uaquitàDor- 
drechlen  1 645.  Son  père  était  sculp- 
teur, et  le  destinant  à  suivre  la  même 
carrière,  il  te  mit  ciu-zlcs  frères  Emile  et 
Samuel  Hulp,  qui ,  à  cette  époque,  exer- 
çaient leur  art  avec  distinction.  Tant 
que  son  père  vécut, et  pour  ne  point  con- 
trarier ses  intentions,  KalMat  cultiva 
la  sculpture  ;  mais ,  lorsqu'il  vint  à  le 
perdre,  il  abandonna  entièrement  cet 
art,  afin  de  se  livrer  à  la  peinture ,  ponr 
laquelle  il  avait  toujours  eu  un  goût 
de  prédilection.  Il  fit  quelques  tableaux 
de  ligures  *  et  quoique  la  pratique  de 
la  sculpture  cAt  dA  lui  donner  une 
connaissance  plus  aprofondie  de  la 
science  du  dessin,  ses  tableaux,  en 
ce  genre,  ne  se  distinguent  pas  d'une 
manière  bien  particulière:  aussi  n'est- 
ce  que  dans  les  tableaux  de  fleurs  etde 
fruits  qu'il  acquit  et  qu'il  mérita  de  la 
réputation.  Son  piuceau  a  de  la  fraî- 
cheur et  de  la  légèreté  ;  et  l'effet  de  ses 
tableaux,  quoiqne  plein  de  vigueur, 
est  harmonieux.—  Kalraat  (Btr- 
nard  Van),  peintre,  frère  du  précédent, 
naquit  à  Dordrecht  en  lt>5o.  Il  reçut 
de  son  frère  Abraham  les  premières  no- 
tions du  dessin  :  H  entra  ensuite  dans 
l'atelier  d'Albert  Cuyp.  Séduit  par  la 
manière  de  ce. maître,  ilcherrha  da- 
bord  à  l'imiter;  mais  il  eut  bientôt  le 
i>vu  oprit  d'apercevoir  combien  il  est 
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difficile,  non  seulement  d'égaler,  mars5 
même  d'approcher  les  maîtres  qui,  ert 
se  créant  un  genre,  l'ont  porté  à  la 
perfection.  Il  vit  que  la  nature  était  une 
source  inépuisable  de  beautés  et  de 
richesses,  propre  à  féconder  le  génie 
des  artistes,  et  à  leur  inspirer  des  ou- 
vrages d'un  vr.ii  mérite.  Le  succès 
que  Zaftleven  avait  obtenu  en  peignant 
quelques  vîtes  du  llhia ,  lui  donna 
rUeede  travailler  dans  !e  même  geure« 
Kalraat  était  sur  les  lieux;  chaque 
jour  il  venait  contempler  les  bords  de 
ce  fleuve, et,  plein  des  beautés  qu'il  y 
découvrait,  il  les  transporta  sur  la 
toile  avec  le  plus  grand  succès.  Ces 
paysages  ,  qui  lui  ont  fait  un  nom , 
sont  d'un  beau  fini  ;  les  figures  et 
les  animaux  dont  il  les  a  enrichis,  sont 
peints  avec  esprit  et  finesse  :  sa  tou- 
che est  vraie ,  et  son  coloris  d'un  bon 
ton.  Le  Musée  roval  ne  possède  au- 
cun tableau  de  ces  deux  maîtres. 

P— s. 

KAMBLI  (  Melcmor),  naquit  à 
Zurich ,  en  1718.  Son  père  était  ser- 
rurier, et  lui  même  apprit  la  profes- 
sion de  mrnui>rer  :  il  y  excella  bientôt , 
et  se  fit  statuaire  et  doreur  eu  niêrne 
temps.  Il  se  rendu  à  l^rliu  ,  et  s'éta- 
blit à  Puizdaui  :  le  roi  Frédéi  ic  1 1  le 
prit  à  sou  service;  et  ses  travaux, 
pour  les  palais  du  roi ,  ainsi  que  ccu* 
qui  étaient  destinés  pour  des  présents, 
lut  acquirent  une  foi  tune  considérable. 
11  mourut  vers  178c*.  Son  fils, 
Henri-Frédéric,  lui  succéda  dans  l'em- 
p'oi  de  statuaire  du  roi,  et  l'égala  oit 
talents.  Tl  mourut  en  1801.  U  —  1. 

KAMES(  Lord  ).  t'oyez  Home. 

KàNUJaTOU  ,  cinquième  khan 
moghol  de  la  branche  Djenguyz  kba- 
nide  qui  a  régné  sur  toute  la  Per>e  r 
fut  élu  pour  succéder  à  son  hère  Ar- 
ghoun,  aptes  un  interrègne  de  cinq 
mois,  l'an  698  de  l'hégire  (1191  de 
J.  C,  )  Uetiré  daus  l'Asie  mineure  x  où 
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il  ViYaiten  simple  particulier,  i]  alla 
prendre  possession  du  tronc  à  Tauriz; 
mais  bientôt  il  fut  oblige  de  retourner 

dans  cette  province,  «  ù  M  çoud  II, 
dkniier  prince  de  la  dynastie  des 
Scldjoukides,  s'efforçait  de  reconqué- 
rir la  puissance  de  ses  ancêtres.  Kand- 
jaiou  vainquit  ce  sulthan,  le  dépouilla 
entièrement  Je  .^es  états  ,  et  revint 
triomphant  dani  ta  capitale,  K.uidja- 
tou  fut  le  pins  brave  et  le  plus  libéral 
des  princes  Djenguyz  khmides;  il  fit 
fleurir  la  jiaetice,el  ne  lépandd  jamais 
le  sang  innocent.  Mus  les  vues  le* 
plus  honteux  ternissaient  l'éclat  de 
v-s  vertus.  Perfide,  impie  et  dissolu, 
il  outr-geait  les  mœurs  et  la  religion  , 
et,  dans  ses  excès  moiistrocex,  il  ne 
respectait  ni  le  rang  ni  le  ses  .  Pour 
reparer  le  désordre  de  ses  finances 
épuisées  par  ses  produites ,  il  en- 
treprit vaiucmenl  de  supprimer  les 
espèces  métalliques,  et  d'établir  eu 

Perse  uue  monnaie  de  carton  semblable 
à  celle  qui  avait  coûts  a  la  Chin  .  Cette 
innovation  imprudente  changea  en 
fureur  le  mépris  qu'on  avait  pour  sa 
personne.  Plusieurs  seigneur*  dont 
il  avait  enlevé  les  femmes  ou  les 
enfants,  conspirèrent  contre  loi.  Il 
en  fit  arrêter  quelques-uns;  mais  \c$ 
autres,  avant  pour  chef  Tbegadjar 
M  >\  i  'n,offi ii eut sicrètement l'empire 
à  Baidou,  gouverneur  de  Boghdad  , 
et  cousin  de  K  indjaton.  Cédant  a  leurs 
instances  rc.lé.é  s,  Baidou  rassembla 
dos  troupes,  et  marcha  vers  l'Adher- 
baïdjan,  où  il  rencontra  l'armée  de 
Kaudj Bfton.  Au  milieu  de  l'action ,  Tho- 
Kadjji^qui  commandait  l'aile  droite 
de  ce  prince,  p  issa  sous  les  dtendarda 
de  son  compéttti  ur.  Kandjaftou  trahi, 
ratoeo}  sVnfi.it  dans  le  Mou^Iun  ,  et 
se  cacha  durs  une  caverne;  in, us  il  y 
fut  découvert  par  q-K  1  j.K s-un.s  des 
seigneurs  qu'il  avait  ©ttfragés,  et  iis 
l'étranglèrent  au  mois  de  saLv  G94 
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(Janvier  129$  de  J.  C.  ),  après  mi 
règne  de  trois  ans  et  demi.    A — t. 

KAMG-I1I.  Voyez  Kuang  m. 

KAN60UH  ALGAUKI,  l'avant- 
dernier  des  sultans  d'Egypte  de  la  dy- 
nastie des  Mamloucs  circassiens,  fut 
surnommé ,  en  montant  sur  Je  tronc  , 
Aluiélic  Alascbraf  Aboulnasr.  Il  était 
Circassien  de  naissance,  et  son  père 
se  nommait  Biberdi.  Kansouh  fut 
d'abord  esclave  du  sultan  Alascbraf 
K  lïlbai.Son  maître,rayantafTi  anebi,  le 
fit  entrer  dans  le  corps  des  màmloucs, 
et  lui  donna  un  cheval  et  son  équipe- 
ment. De  simple  mamlouc ,  KansouU 
devint  khasségki,  c'est-à-dire  l'un  de* 
mamloucs  spéeialement  attachés  au 
servi  e  du  sultan;  puis  il  fut  nommé 
caschef,  ou  administrateur  pour  le* 
provinces  de  la  Haute-Egypte,  en  l'an- 
Dtc  886  de  l'hégire  (  1  $  «  1  -  2  de  J.  - C  > 
Trois  ans  après ,  Kaïlbai  Télé  va  au. 
rang  d'émir  dirai  nier,  ayan'  une  com- 
pagnie de  dix  hommes.  Le  nouvel 
émir  fut  employé  ensuite  en  Syrie 
soit  comme  oiîkier  en  activité  dans 
l'armée  9  soit  comme  gouverneur  de 
diverses  villes.  11  résidait  â  Alep  en 
l'année  89*  (  1488-9).  Sous  le  rè- 
gne du  sultan  Mohammed  ,  fflj  do 
Ivaitbai,  il  p.it vint  en  Egypte  au 
rang  d'émir  diilia»que,  ou  comman- 
dant d'un  régiment  de  mille  hommes; 
et  sous  le  sultan  Kansouh  Abou-Saï J 
eu  l'année  90J  (  1499. l5<>o),  il  fut 
revêtu  de  la  dignité  de  chel  des  Naïbs, 
ou  lieutenants  du  su  tan.  Le  vice-roi 
de  Syrie  s'étant,  dans  la  suite,  révolte 
contre  le  sultan  Djaubélat,  et  IVmif 
Toumanbai  ayant  été  envoyé  en  Syiia 
pour  le  soumettre ,  Kansouii  Al^aurt 
l'y  accompagna.  Pendant  cette  etpé- 
dition ,  Toumaiibai  fut  appeJé  au  f  1  ôoe 
par  le  choix  des  émirs  circassie  .s;  il 
revint  au  Cdre ,  et  ramena  avec  lui 
Kansouh  ,  auquel  il  conféra  les  hautes 
dignités  d'e-atadar,  ou  grand-maître 
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du  palais ,  de  visir  et  de  déwadar ,  ou    guerre,  ou  peut  être  parce  qu'il 
secrétaire-d'état ,  qu'il  remplissait  lui-    çonoait  quelque  chose  des  vraies  m- 
mêrac  avant  son  élévation  au  troue,    tentions  de  Sélim.  Il  ue  tarda  point  à 
Peu  de  temps  après,  en  l'année  yo6    se  mettre  eu  marche  avec  un  corps 
(i5oo-i  ),  l'armée  se  révolta  contre    d'armée,  et  se  rendit  d'abord  à  Da- 
|e  sultan  Touraanbai;  et  ce  prince    mas ,  et  ensuite  à  Alep,  où  il  arriva 
ayant  pris  la  fuite  et  se  tenant  caché,    au  mois  de  djouraadi  second.  Il  y  re- 
les  émirs  et  les  grands-officiers  défc-    eut  des  lettres  et  des  ambassadeurs  de 
rèrent  la  couronne  à  Kansoub  Algauri,    Sclim,  qui  feignait  toujours  de  n'en 
qui  ne  l'accepta  qu'avec  une  extrême    vouloir  qu'à  Ismaël  Sofi ,  et  uc  de- 
répugnance,  cl  après  avoir  long  temps    mandait  au  sultan  d'Egypte  qu'une 
résisté  aux  instances  des  émirs.  11    exacte  neutralité.  Kansoub  répondit  à 
était  âgé  alors  d'eiivirou  soixante  ans,    Sélim  en  lui  proposant  de  faire  un 
mais  n'avait  rien  perdu  de  sa  vigueur,    traité  de  paix ,  et  lui  envoya  un  am- 
Djnnbétat ,  qui  se  tenait  aussi  ca-    bassadeur ,  nommé  Mogolbai  :  puis 
ebe ,  fut  pris  quelque  temps  après    sans  attendre  des  nouvelles  du  succès 
l'inauguration  du  nouveau  sultan ,  par    de  son  ambassade ,  il  congédia  impru- 
la  trahison  de  plusieurs  émirs,  qui    déminent  les  ambassadeurs  de  Selim, 
lui  avaient  prorais  de  le  rétablir  sur   qu'il  aurait  dû  retenir  comme  otages, 
le  tronc;  on  lui  coupa  la  tête,  et  sa    Bientôt  il  apprit  que  Sélim  avait  traite 
mort  assura  la  couronne  à  Kansouh.    ignominieusement  Mogolbai ,  et  que 
Son  règne,  qui  dura  plus  de  quinze    déjà  il  avait  pénétré  dans  la  Syrie 
ans,  fut  fréquemment  troublé  parie    avec  son  armée.  Connaissant  alors 
soulèvement  des  milices  et  des  mam-    que  Sélim  l'avait  joue,  et  n'avait  cher- 
loues  ;  et  pour  satisfaire  à  leurs  de-    ché  qu'à  gagner  du  temps  en  lui  ins- 
m  a  rides,  ou  les  apaiser  à  'force  d'ar-    jurant  une  fausse  sécurité ,  il  sortit 
gent,  il  se  vit  souvent  contraint  de    d'Alep  le  20  de  redjeb  (21  août 
recourir  à  des  mesures  injustes  et    i5io).  Le  «21  ,  il  campa  dans  la 
violentes.  Katisouh  Algauri  vécut  en    plaine  appelée  Mardj-Dabck ,  et  il  y 
bonue  intelligence  avec  le  sultan  otto-    fut  attaqué  le  23  (  24  août)  par  l'ar- 
m  111  Ii.ijazct  ;  et  ces  deux  souverains    méc  de  Sélim.  Les  troupes  égyptien- 
s'envoyatent  réciproquement  des  ara-    ncs  eurent  d'abord  l'avantage  ;  elles 
bassades  et  des  présents.  Sélim  1er.,    prirent  un  assez  grand  nombre  de 
monté  sur  le  trône  en  91^  ( 1 5 1 2 ) ,    drapeaux  et  de  pièces  de  canon;  et 
prit  sous  sa  protection  un  émir  rue-    peu  s'en  fallut,  (lit- on,  que  Sélim  no 
content  de  Kansouh.  En  l'année  922    songeât  tout  de  bon  à  la  retraite.  Eu 
(  i5i6  \ ,  le  même  sultan  ottoman    ce  moment  le  bruit  se  répandit,  dans 
s'avança  vers  la  Syrie  à  la  tête  d'une    l'armée  d'Égypte ,  que  le  sultan  avait 
nombreuse  armée,  sous  prétexte  de    défendu  à  ses  raamloucs  de  prendre 
tirer  vengeance  du  roi  de  Perse  ,    part  au  combat ,  parce  qu'il  voulait 
Scbah  Ismaël  Sofi,  qui  avait  pris  sur    sacrifier  les  raamloucs  qui  avaient  ap- 
les  Turcs  ta  ville  d'Amid  ,  et  en  avait    partenu  à  ses  prédécesseur.1:.  Cette 
massacré  la  garnison.  Kausouh  Al-    rumeur  qui ,  selon  toute  apparence , 
gauri,  informé  de  la  marche  de  Sélim ,    était  l'effet  d'une  trahison  préméditée, 
résolut  de  se  rendre  en  personne  à    engagea  les  raamloucs  vétérans  qui , 
Àlep ,  pour  être  plus  à  portée  de  con-    jusque-là ,  avaient  combattu  avec  stiç- 
iwiire  quelles  seraient  les  suites  de  la   ces ,  à  cesser  de  charger  l'cuDcmi  ;  et 
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Farme'e  ottomane  profita  de  ce  relâche 
pour  se  rallier  et  reprendre  l'offen- 
sive. Au  même  moment ,  plusieurs 

«les  principaux  émirs  furent  tués  ;  et 
Kltaïr-beg,  gouverneur  d'Alep,  qui 
combattait  à  l'aile  droite,  prit  la  fuite. 
On  le  soupçonna^  d'être  d'intelligence 
avec  Sélini.  Sa  fuite  décida  de  la  perte 
de  la  bataille.  Eu  vain  Kansouh  tint 
tête  à  l'ennemi ,  et  fit  de  grands  efforts 
pour  rallier  ses  troupes  et  ranimer 
leur  courage  ;  bientôt  il  fut  lui-même 
obligé  de  quitter  le  champ  de  bataille: 
mais  au  moment  ou  il  prenait  la  fuite, 
il  fut  subitement  frappé  d'une  para- 
lysie sur  la  moitié  du  corps  ;  et  étant 
tombé  de  cheval  au  bout  de  quelques 
pas  ,  il  mourut.  On  ignora  ce  qu'était 
devenu  son  corps.  Suivant  quelques 
historiens  ,  Kansouh  tomba  de  cheval 
sans  connaissance;  ce  que  voyant  les 
émirs  qui  l'entouraient,  ils  le  tuèrent, 
lui  coupèrent  la  tête,  et  la  jetèrent 
dans  une  citerne,  de  crainte  que  s'il 
tombait  vivant  entre  les  mains  de 
l'ennemi,  ou  si  son  cadavre  venait  à 
être  reconnu,  on  ne  lui  fît  éprouver 
des  indignités,  et  on  ne  portât  sa  tête 
en  triomphe  dans  les  états  de  Sélim. 
Au  milieu  de  la  variété  qui  règne  entre 
les  historiens  relativement  aux  dé- 
tails de  celte  bataille,  il  paraît  vrai- 
semblable que  Khaïr-beg  trahit  son 
souverain;  et  ce  soupçon  se  change 
presque  en  certitude  par  la  faveur 
dont  il  jouit  ensuite  auprès  de  Sélim, 
qui, devenu  maître  de  l'Egypte,  lui  en 
confia  le  gouvernement.  (  r«  KiiAÏa- 
beg.  )  Kansouh  ne  fut  point  exempt 
des  vices  communs  à  tous  les  sultans 
circassiens  :  cependant  la  durée  même 
de  son  règne,  dans  des  circonstances 
très  diiliciles,  porte  à  croire  qu'il  était 
fort  supérieur  en  talent  à  la  plupart 
de  ces  princes;  et  la  bravoure  dont  il 
fit  preuve  en  marchant  en  personne 
dans  la  Syrie  que  menaçait  Sélim, 
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et  en  résistanf  jusqu'au  dernier  mo* 
ment  malgré  la  désertion  de  ses  trou- 
pes, fait  juger  qu'il  était  digne  d'un 
meilleur  sort.  S.  d>  S — y. 

KANT  (Emmanuel),  fondaient* 
de  l'école  de  philosophie  qui  a  succède 
à  celle  de  Leibnifz,  en  Allemagne, 
naquit  à  Kœuigsbcrg  ,  en  Prusse, 
le  11  avril  1724,  cl  mourut  presque 
octogénaire  dans  la  même  ville,  le  i*i 
février  1804.  S'd  est  vrai  que  la  plu- 
part des  doctrines  philosophiques  qui 
font  époque  dans  l'histoire  de  l'esprit 
humain ,  portent  l'empreinte  du  carac- 
tère et  des  habitudes  de  leurs  auteurs 
jusque  dans  les  principes  abstraits  sur 
lesquels  elles  reposent ,  il  est  heureux 
pour  l'a  prédation  de  la  philosophie  de 
Kant ,  que  l'existence  calme  et  uni- 
forme du  philosophe  de  Kœuigsbcrg 
ait  été  décrite  avec  plus  de  soin  que  la 
vie  brillante  et  agitée  d'un  grand  nom- 
bre des  hommes  les  plus  célèbres  des 
temps  modernes.  MM.Hassc  (1),  Bo- 
rovvski  (2),  Wasianski  (5)  et  Jach- 
mann  (4) ,  tous  amis  particuliers  de 
Kant ,  ont  publié  sur  la  vie  de  leur 
collègue  ou  de  leur  maître,  des  Mé- 
moires écrits  avec  candeur  et  sim- 
plicité ,  et  ils  méritent  plus  de  con- 
fiance que  la  compilation  d'un  ano- 
nyme (^),  et  que  les  fragments  d'une 
biographie  de  Kant ,  imprimés  de  sou 
vivant  et  sous  ses  yeux  (6).  Sa  famille 

(  1)  Lettle  Aeunerungen  Kant  von  emrm  /es» 
ner  Ti<cf>genotirn  ,  KuMiigsberg ,  1S0J ,  in-8". 

,j)  Tablr.au  de  la  vie  et  du  caractère  de  Kant 
(en  alleutnud),  revu  et  rectifié  par  rvaut  lui- 
Miém  ,  ibid. ,  in-8v. 

(3)  Fmanuel  Kant  dans  let  dernière»  annéet- 
de  ta  vie;  peint  par  E.  A  Ch.  Wasianski  {  »"u 
secrétaire  privé  cl  ton  commensal  )  ,  ibid. ,  in-S*. 
(en  allemand.  ) 

(4^  Lettre*  à  un  ami  sur  F.  manuel  Kant,  ib.  f 
m-Hv.  (eu  allemand.  ) 

Imman.  Kmnt't  Biographie ,  a  vol.  in-8*., 
Leipzig  ,  itW|.  Les  deux  derniers  volumes  .  qui 
devaient  compléter  cet  outrage  ,  n'ont  jamais 
paru.  Celte  compilation  c'est  point  sans  mcrilr  ; 
on  y  trouve  des  anecdotes  -nteressanle*  ,  puiséet 
dans  les  relations  des  voyageurs  et  dans  les  lettres 
de  personnes  qui  ont  vecu  avec  le  philosophe  qui 
m  fit  l'objet. 

[il)  Fragmente  mut  Kant/  Leben,  &atoigtbar£ 
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était  originaire  d'Ëcosse,  circonstance 
ass«z  curieuse,  si  nous  considérons 
que  c'est  aux  écrits  de  David  Hume 
que  nous  devons  le  système  de  Kant. 
■Son  père  (  sellier  ,  estimé  pour  sa 
probité  à  toute  épreuve)  et  sa  mère, 
animée  des  sentiments  de  U  pieté  la 
plus  austère,  fortifièrent  en  lui,  par 
leur  exemple  el  leurs  directions,  cette 
croyance  en  la  vertu ,  que  sa  doctrine 
morale  respire  au  plus  haut  degré.  Son 
père  avait  la  fausseté  en  horreur;  sa 
mère,  d'une  sévérité  iuexorable  envers 
«Ile-même ,  exigeait  de  ses  enfants  le 
même  respect  pour  l'accomplissement 
de  leurs  devoirs;  et  c'est  à  son  ascen- 
dant qUe  Kant  attribuait  cette  rigidité 
inflexible  de  ses  principes  qui  l'aida 
à  trouver ,  pu  l'analyse  des  faits  de 
conscience ,  la  règle  absolue  du  bien 
moral ,  et  qui  le  porta  à  donner  aux 
espérances  religieuses  de  nouveaux 
appuis.  «  Jamais ,  disait-il ,  je  n'ai  vu 
«  ni  entendu  dans  la  maison  patcr- 
»  nelte  rien  qui  ne  fût  d'accord  avec 
y>  l'honnêteté,  la  décence,  la  véracité.» 
L'heureuse  influence  qu'exercèrent  des 
modèlesaussi  excuiplaires|surses  prin- 
cipes et  sur  sa  vie,  contribua  sans 
tloute  puissamment  à  le  pénétrer  dç$ 
conviction,  que  le  seul  moyen  vrai- 
ment efficace  de  donner  au  sens  moral 
tout  sou  développement  et  toute  son 
cuergie  ,  serait  d'entretenir  l'homme 
constamment  de  la  sainteté  du  de- 
voir; de  borner  toute  institution  pra- 
tique au  soin  d'en  inculquer  sans 
relâche  les  maximes,  et  d'en  offrir 
incessamment  l'image  et  le  précepte 
dans  toute  leur  sévérité,  sans  en  souil- 
ler la  pureté,  ni  en  affaiblir  la  force 
par  l'alliage  de  vaines  récompenses, 
eu  d'une  émulation  corruptrice.  Ce 
qui  vient  à  l'appui  de  l'opiuion  de 


tfloa.  L'article  «te  Kant,  «tas*  la  Prune  (itièmire 
«i«  r*ob«  Deniua  ^  nm  n  ,  p»g.  ?o5  al  luiv.  )  , 
ïouiaiili»  J~«.ri coi»  ti  d'uauMKKi». 
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Kant  sur  l'efficacité  de  celte  m€tnooVf 
c'est  i'aversion  pour  le  mensonge ,cpiiy 
de  l'ame  de  son  père,  passa  toute  en- 
tière dans  la  sienne,  et  dont  les  traces 
se  retrouvent  dans  les  principes  com> 
me  dans  les  détails  de  son  système  de 
mai  air.  Tout  se  tient  dans  l'homme,  et 
s'encbïîoe  parties  liens  secrets.  Il  n'est 
pas  douteux  que  la  disposition  dont 
nous  parlons,  ne  soit  à-la- fois  la  source 
et  le  soutien  de  l'amour  de  la  vérité, 
et  que  Kant  n'y  ail  puisé  le  double 
courage  de  sonder ,  dans  toute  son 
affreuse  étendue ,  l'abîme  creusé  par 
le  scepticisme  de  David  Hume  (i) 
sous  les  fondements  de  tout  savoir 
humain,  et  de  ne  pas  désespérer  de  la 
possibilité  de  rétablir ,  sur  des  bases 
plus  solides,  l'édifice  ébranlé.  Mais 
reprenons  Kant  au  moment  où  ses 
parents  le  livrent  aux  écoles  savan- 
tes avec- la  volonté  du  bien  et  le  sen- 
timent de  ses  devoirs.  Sa  vie  aca- 
démique n'offre  que  le  cours  p  lisible 
d'études  fortes  ,  régulières  et  persé- 
vérantes ,  embrassant,  sans  prédi- 
lection apparente,  toutes  les  bran- 
ches de  connaissances  préparatoires 
qui  donnent  la  clef  des  sciences  d'ap- 
plication. Les  langues ,  l'histoire ,  les 
sciences  mathématiques  et  naturelles 
l'occupèrent  successivement  :  il  y  por- 
ta cet  instinct  scrutateur  et  celte  avi- 
dité de  savoir  qui,  daus chaque  district 
do  ce  grand  domaine ,  ne  Lissent  de 
repos  à  l'esprit  que  lorsqu'il  a  explo- 
ré toute  la  surface  du  terrain,  lorsqu'il 
eu  a  examiné  le  sol ,  soudé  la  prolon- 
deur,  reconnu  les  limites  de  la  portion 
cultivée ,  et  déterminé  ce  qui  reste  en- 
core à  dénicher.  Condisciple  de  Rnhn- 
kenius,  dont  il  paraisstit  partager  le 
goût  pour  la  littérature  ancienne,  au- 
diteur du  mathématicien  Martin  Knut- 
»en,  du  pbysicieu  Teste,  du  ihcohv 


[i)  fe/.ttu»,  Umb  Xli  ,  paj»  Sa. 
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gtcn  Schultz,  professeurs  de  l'univer- 
sité de  Kœuigsberg,  plus  savants  que 
célèbres,  Kaut  i  emplit ,  par  des  études 
nis  .i  variées  que  profondes ,  une  des 
conditions  essentielles  de  la  tâche  que 
lui  imposait  son  génie ,  celle  de  ra- 
rneuer  à  un  point  central ,  à  quelques 
principes  fondamentaux,  la  masse  des 
connaissances  humaines ,  de  les  classer 
et  cooi donner,  de  les  foudre  et  de  les 
lier  ,  pour  en  fariliter  l'acquisition  , 
la  revue  et  l'emploi.  Le  moment  qui 
appelât  un  autre  Aristoie  ,  un  ar- 
chitecte qui  reconstruisît  l'édifice  des 
sciences  sur  un  plus  vaste  p!au,  sem- 
blait être  arrive.  Aucun  des  systèmes 
métaphysiques  qui  partageaient  les 
esprits  méditatifs  ;.c  pouvait  satisfaire 
ce  besoin  d'unité  qui  commande  impé- 
rieusementà  la  raison  humaine, et  dout 
le  philosophe  qui  nous  occupe  a  mon- 
tré i'intime  connexion  avec  l'essence  de 
cette  faculté.  L'auarchie  qui  régnait 
dans  les  écoles  naguère  dominantes , 
donnait  à  ce  besoin  des  forces  nou- 
velles. Si  la  manière  victorieuse  dont 
Locke  avait  combattu  les  idées  innées, 
si  U  s  succès  éclatants  qui  avaient  cou- 
ronné les  recherches  des  disciples  de 
Pm  wIoii  et  sanctionné  la  méthode  ex- 
périmentale de  B  -con  ,  avaient  dimi- 
nué progressivement  le  nombre  des 
adhérents  de  la  philosophie  de  Lcib- 
nitz  ,  et  jeté  dans  le  discrédit  toute 
métaphysique  ,  tout  système  surtout 
qui  put  de  principes  à  priori;  la 
doctrine  de  Lotke  devint  à  son  tour 
l'objet  d'une  déliante  toujours  crois- 
sante, et  enliu  de  la  réprobation 
la  plus  décidée  aux  yeux  des  bous 
esprits  et  t'es  eoeurs  honnêtes,  lors- 
qu'on vit  les  écuvains  qui  la  profes- 
saient en  Fiance  ,  trahir  par  leurs 
estais  h  s  plus  heureux  l'insailLance 
de  celte  théorie  pour  le  classement 
des  connaissances  humaines ,  et  intro- 
duit c,  dans  les  doctrines  morales,  des 
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principes  de  matérialisme  et  d'éguïsme 
qui  dégradaient  notre  nature  et  que 
repoussait  avec  dédain  la  conscience 
du  for  intérieur,  tandis  que,  dans  la 
patrie  raêmede  Locke,  les  conséquen- 
ces tirées  de  ses  principes  avec  une 
justesse  incontestable ,  conduisaient 
Priestleyau  fatalisme,  et  David  Hume 
à  des  opinious  destructrices  de  toute 
certitude.  Tel  était  l'ctat  de  la  philo- 
sophie ,  lorsque  Kant ,  par  la  vaste 
étendue  de  son  plan  d'études  ,  se 
ménageait  les  moyens  de  se  porter 
jn^e  des  controverses  les  plus  abs-  » 
truses,  et  médiateur  entre  les  partis 
philosophiques.  L'histoire  de  ses  tra- 
vaux est  celle  de  sa  vie  ;  son  activité 
littéraire,  qui  offre  à  la  Biographie  les 
seuls  événements  qu'elle  ail  à  consi- 
gner ,  embrasse  plus  d'un  demi-siècle, 
et  se  partage  en  deux  périodes  dis- 
tinctes. A  la  première,  dans  laquelle  il 
préludait  au  rôle  de  fondateur  d'une 
nouvelle  école,  appartiennent  les  ou- 
vrages ,  non  moins  variés  que.  nom- 
breux, qu'il  publia  depuis  1746  jus- 
qu'en 1781  ,  où  parut  la  Critique  de 
la  Raison  pure ,  et ,  par  lesquels  , 
légitimant,  pour  ainsi  dire ,  sa  mission 
de  réformateur  de  la  philosophie ,  et 
de  créateur  d'un  nouveau  système  sur 
l'origine  des  connaissances  humaines, 
il  prépara  les  esprits  méditatifs  à  re- 
cevoir avec  déférence,  et  à  examiner , 
avec  une  attention  respectueuse,  sa 
nouvelle  analyse  des  facultés  de  l'hom- 
me. La  deuxième  période  de  la  car- 
rière littéraire  de  Kant  part  de  1781 ,  ^ 
et  comprend  les  écrits  où  il  a  expose  , 
développé,  défcu-lu  les  diverses  par- 
ties de  sa  doctrine  ,  et  ne  finit  que  peu 
de  temps  avant  sa  mort.  Afin  de  mé- 
nager l'espace,  nous  réserverons,  pour 
la  revue  des  principaux  ouvrages  de 
Kant,  celle  des  écrits  qui  out  été  im- 
primés dans  la  première  moitié  de  sa 
carrière  littéraire:  cl  nous  nous  alla 
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chcrons  principalement  ici  à  ce  qui 
peut  seivir,  soit  à  expliquer  la  g«*C- 
ratiou  de  son  système,  soit  à  en  faire 
concevoir  une  idée  générale.  Quel- 
ques i enseignements, fournis  par  lui- 
même  (i),  et  rapproihés  de  c«ux  de 
«es  traité*  de  métaphysique  qui  se 
rappei  tut  à  la  première  époque, sur- 
tout d'une  Dissertation  latine  qui  re- 
monte à  l'an  1770,  et  qui  coutieYit 
déjà  coni'ne  l'embryon  de  toute  sa  doc- 
trine, seront  nos  guides  pour  essayer 
de  retracer  la  progression  d'idées  qui 
•  le  conduisit  à  la  pensée  fondamentale 
de  sa  théorie.  Apportant  à  ses  médita- 
tions sur  les  problèmes  de  la  haute  mé- 
taphysique, et  à  la  révision  des  essais 
tentes  jusqu'à  lui  pour  en  obtenir  la 
solution  complète ,  la  déterminatiou  de 
tout  examiner  sans  prévention  et  avec 
le  seul  désir  de  ne  se  rendre  qu'à  l'évi- 
dence; décidé  surtout  à  ne  rien  adop- 
ter uniquement  sur  l'autorité  d'autrui, 
il  fut,  sans  doute,  dans  cette  tâche 
difficile,  soutenu  par  la  confiance  en 
ses  ressources,  et  par  la  certitude  qu'il 
saurait  au  besoin  se  frayer  des  rou- 
tes nouvelles  et  trouver  de  nouveaux 
appuis  pour  les  vieux  et  indestructi- 
bles intciéVs  de  l'homme  ,  si  les  an- 
ciennes bases  venaient  à  lui  paraître 
mal  assurées.  Mats  u 'aurait-il  pas  trop 
présumé  de  ses  forces?  N'aurait-il  pas 
payé  lui-même,  et,  peut-être  ,  fait 
payer  trop  cher, à  plus  d'une  généra- 
tion ,  sa  noble  croyance  en  la  rai«on 
humaine,  et  surtout  sa  foi  en  la  suffi- 
sance de  la  sienne?  De  tous  les  re- 
proches qu'il  serait  possible  d'adresser 
au  philosophe  de  Kœuigsberg ,  celui 
d'avoir  été  |H>ussé  à  reconstruire  la 
métaphysique  par  amour  de  la  nou- 

■ 

(i^  D*ns  »<>■  écrit  intilaU  :  Prolègomints  </« 
foute  métaphysique  fui  t'ç'tferait  au  rarg  4* 
feie"Cc  Vojrb  <<u*ai  le  plut  «nrit-n  de  fi  écriu 
»ur  h  méu,  bytique  :  Pnnotftiutum  piimorum 
fognitionitmetaphriiçjt  nsta  dilue  idalioy  175», 
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veau  té  ou  par  l'ambition  de  briffer 
comme  chef  de  secte,  serait  le  plu9 
injuste  et  le  mieux  démenti  par  le» 
faits.  Epuiser  l'examen  de  toutes  les 
tentatives  antécédentes,  avant  de  s'en 
permettre  une  nouvelle  ;  rendre  à 
chacun  de  ses  devanciers  entière  jus- 
tice ,  en  lui  assignant  la  part  de  recon- 
naissance qui  lui  revient  pour  ses  tra- 
vaux; mettre  en  pleine  évidence  celle» 
des  faces  de  la  vérité  dont  on  doit  à 
chacun  la  découverte.  ;  mûrir  pendant 
toute  une  vie,  des  idées  dont  l'origina- 
lité, à  elle  seule,  place  celui  qui  les 
conçut  parmi  l'élite  des  penseurs  les 
plus  profonds;  négliger,  eu  les  met- 
tant enfin  au  jour ,  tous  les  moyens 
qui  auraient  pu  leur  donner  de  l'at- 
trait ,  n'est  certes  pas  le  rôle  d'un 
novateur  téméraire ,  et  encore  moins 
celui  d'un  charlatan  ou  d'un  ambi- 
tieux. Ce  qui ,  de  très  bonne  heure , 
frappa  singulièrement  Kant,  c'est  le 
contrasteextrêinedela  forme  rigourru- 
snnent  scientifique ,  sous  laquelle ,  dès 
l'enfance  pour  ainsi  dire  des  essais 
delà  raison  spéculative,  ta  logique  était 
sortie  des  mains  d'Aristote,  comparée 
à  l'allure  vacillante  et  incertaine  que 
toutes  les  autres  doctrines  philosophi- 
ques n'ont  cessé  de  présenter  dans 
leurs  principes,  leur  méthode  et  leurs 
résultats  à  toutes  les  époques  de  leur 
histoire.  Pourquoi  cette  seule  section 
de  la  théorie  de  l'intelligence  prit  -  e!  le , 
presquedès  l'origine,  uni  marche  telle- 
ment ferme  et  assurée  qu'elle  ne  peut 
être  comparée  qu'à  celle  de  la  géomé- 
trie depuis  Euclide  ?  Les  formes  aux-  . 
quelles  est  soumise  l'activité  de  notre 
intelligence  ,  lorsque  nous  considé- 
rons abstraitement  la  suite  de  ses  actes 
dans  la  formation  d'un  Jugement  ou 
d'un  syllogisme  dégagé  de  son  objet 
d'application,  formes  dont  aucun  hom- 
me sensé  ne  révoqua  en  doute  l'eiis-. 
tence  ni  la  suprématie  dans  tout  U 
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domaine  de  la  pensée  humaine,  depuis  ceptions,  ne  se  présenta  originaire- 
q»i'Arislote,eut4nontré  qu'elles  règlent  ment  à  l'esprit  de  Kant  que  sous  la 
invariablement  le  jeu  des  opérations  forme  d'un  rapprochement  plausible, 
de  l'esprit  par  lequel  est  engendre' une  d'une  supposition  digue  de  quelque 
proposition  ou  un  raisonnement ,  ces  attention,  mais  nuilemeut  dans  toute 
formes  ne  seraient  -  elles  pas,  envi*  son  importance  et  dans  son  immense 
sagées  sous  un  autre  aspect ,  les  lois  portée.  Ce  fut  à  la  lueur  funèbre  du 
mêmes  que  nous  croyons  tirées  de  flambeau  de  Hume  qu'il  aperçut  tout- 
l'observation  de  la  nature,  tandis  que  à-coup  l'une  et  l'autre  ;  ec  lut  la  théo- 
c'estnousqui  les  lui  imposons  et  qu'elle  rie  du  philosophe  d'Edimbourg  sur 
est,  dans  sa  partie  phénoménale,  no-  la  naissance  des  notions  de  cause  et 
tre  propre  ouvrage  par  leur  internié-  d'effet,  qui  féconda  cette  idée  de  Kant, 
diaire?  Ces  lois  de  l'entendement  ne  en  la  lui  montrant  ,  «lu-  son  dévt- 
seraient-elles  pas  tout  simplement  l'or-  loppemenl,  à-la-lois  comme  l'unique 
dre  prescrit  aux  procédés  qui  sYxécu-  contrepoids  d'un  scepticisme  destruc- 
lent  dans  l'atelier  où  se  construit,  où  leur  de  toute  certitude  hum.  inc,  de 
s'élaborelesavoirhumain?Neseraicnt-  toute  liaison  entre  nos  perceptions ,  de 
elles  pas  comme  le  ciment  qui  lie  nos  toute  confnnce  dans  les  résultats  des 
perceptions  en  un  coi  ps  d'expérience?  opérations  de  nos  pouvoirs  intcllce- 
En  d'autres  termes,  ne  pourrait- on  y  tuels,  et  comme  le  seul  moyen  de 
voir  les  moyens  donnés  à  l'entende-  concilier  ce  que  les  systèmes  de  Locke 
ment  pour  s'emparer  des  impressions,  et  de  Leibuitz  offraient  de  bon  à  cou- 
pour  eu  prendre  uuc  espèce  de  pos-  server  pour  la  solution  des  plus 
session  intellectuelle  ,  pour  les  revêtir  grands  problèmes  de  la  inétaphy- 
du  caractère  sans  lequel  elles  reste-  sique.  Une  réformation  de  la  philo 
raient  des  modifications  aussi  stériles  sophie  était  désirée  par  lesamesdioi- 
que  passagères,  sans  lequel  elles  ne  tes  et  généreuses ,  autant  que  par  les 
nous  appartiendraient  pas,  qui  seul  esprits  réfléchis   et  méditatifs.  Si, 
rnGn  les  élève  à  la  dignité  de  concep-  d'uu  côté,  les  doctrines  désolantes  ou 
lions  ,  de  notions  ,  de  connaissances  dégradantes  de  Hume  et  d'Helvétitis, 
réelles  et  utiles  ?  Cette  conjecture  ten-  avaient  révélé  l'inévitable  tendance 
dait  à-la-fois  à  créer  une  véritable  onto-  de  la  doctrine  de  Locke,  lorsque  sou 
logie  avec  des  matériaux  fournis  par  défenseur  est  assez  pénétrant  pour 
la  logique  et  à  rayer  la  métaphysique  voir,  assez  courageux  pour  s'avouer 
du  nombre  des  sciences,  ou  du  moins  toutes  les  conséquences  de  ses  pré- 
à  reléguer  dans  la  région  des  chimères  misses,  de  l'autre  côté   les  efforts 
celle  qui  avait  jusqu'ici  été  qualifiée  de  d'hommes  tels  que  Bauutgarlcn  ,  Latn- 
ce  nom.Quoiqu'en  relisant  les  premiers  bert  et  Muidclssihn,  avaient  prouvé 
ouvrages  de  Kanl ,  nous  en  trouvions  l'impossibilité  d'adapter  la  theWie  de 
In  trace  et  comme  le  reflet  dans  plus    Leibuitz  aux   nouveaux  besoins  de 
d'un  de  ces  écrits,  il  est  néanmoins    l'existence  intellectuelle  et  morale  de 
hors  de  doute  que  l'hypothèse  d'une    l'Europe  éclairée.  Le  rédacteur  de  i  et 
identité  radicale  des  principes  d'où  le    ai  ticle,  en  tentant  la  vaineentreptisede 
logicien  dérive  ses  piéccples  avec  les    resserrer, dans  quelques  pages, un  des 
lois  primordiales  que  l'ontologie  s'ar-    plus  vastes  tableaux  qu'oibe  l'histoire 
roge  le  droit  de  prescrire  à  l'ensemble    de  l'esprit  humain  ,  ne  saurait  qu'ef- 
des  êtres  qui  sont  soumis  à  nos  per-    fleurer  uuc  foule  d'objets  ;  sans  aucun» 
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instruction  pour  le  lecteur  :  il  Hoir, 
plus  fructueusement,  se  borner  à  éclair- 
tir  le  point  ci  pi  al,  la  génération  du 
principe  fondamental  du  c  rit  ici  s  me. 
Pour  la  fdirc  concevoir,  nous  ne  pou- 
vons  nous  dispenser  de  retracer  les 
raisonnements  sceptiques  de  Hume, 
sur  la  relation  de  cause  et  d'effet ,  ou 
le  principe  de  causalité,  tels  qu'il  les 
a  présentés  dans  les  4*«  5e.  et  y. 
sections  de  ses  Recherches  sur  l'En~ 
tendt nient  humain.  Ce  sont  eux  qui 
interrompirent  le  Sommeil  dogma- 
tique de  Katit ,  suivant  ses  propres 
expressions  (i).  Comme  c'est  ici  le 
point  cardinal  auquel  tout  se  rattache 
cl  ins  les  vues  originales  du  philosophe 
de  Kœnigsberg ,  le  lecteur  qui  ne 
consultera  pas  cet  article  uniquement 
pour  y  puiser  quelques  renseigne- 
ments biographiques  ou  littéraires , 
mais  pour  se  former  une  idée  nette 
des  motifs  de  la  réforme  raéti physi- 
que de  K  jnt ,  et  des  véritables  fonde- 
ments de  sa  doctrine ,  nous  saura  gré 
de  Tétendue  que  nous  allons  donner 
à  l'exposé  des  réflexions  pour  ainsi 
dire  génératrices  de  son  système. 
En_  voici  la  substance  :  «  Que  deux 
événements  se  suivent,  ou  ,  en  d'au- 
tres ternit  s,  que  la  perception  de  l'un 
succède  à  la  perception  de  l'autre  dans 
la  conscience  du  moi  ;  figurons-nous 
que  le  second  n'aurait  pas  existé  si  le 
premier  ne  l'eût  précédé,  et  nous  voilà 
saisis  de  la  notion  de  cause  :  d'où  nous 
vient-elle?  Nous  a-t-elle  été  donnée 
4xv se  la  perception  même  de  ces  événe- 
ments? Locke  et  tous  les  adhérents 
île  son  analyse  de  nos  facultés ,  en  ré- 
pondant à  cette  question  affirmative- 
ment ,  ne  s'étaieut ,  jusqu'à  Hume , 
j.« mais  douté  que  leur  opinion  tendît  à 
détruire  la  certitude  de  l'axiome  qu'il 
ai  y  a  point  d'événement  sans  cause , 

^i)  Piolégomiue*  de  foule  mitaphjr tique ,  PH* 


à  lui  enlever  ses  caractères  de  néces- 
sité et  d'universalité,  et  à  ébranler, 
dans  leurs  fondements ,  toutes  les  con- 
naissances humaines  qui  reposent  sur 
son  application.  Hume  distingue  entre 
connexité  nécessaire  et  'iaison  ou  plu- 
tôt jonction  naturelle;  il  nie  qu'il  nous 
soit  possible  de  trouver  une  véritable 
connexion  eiUc  la  cause  et  l'effet. 
L'effet ,  dit  il ,  nous  le  reconnaissons 
pour  être  un  événement  distinct  de 
l'événement  réputé  eau»  se,  dans  le- 
quel nous  n'apercevons  le  germe  du 
premier  en  aucune  façon  :  nous  voyons 
uniquement  la  suite  des  événements 
censés  c&usc  et  effet  (par  exemple, 
une  bille  mise  en  mouvement  après 
avoir  été  frappée  par  une  autre  biflc; 
un  bras  levé  à  la  suite  d'une  détermi- 
nation de  la  volonté  );  leur  connexion 
n'est  pas  et  ne  peut  être  du  domaine 
de  la  perception.  Si  donc,  avant  et 
indépendamment  de  l'expérience,  la 
notion  de  ee  qni  est  cause ,  ne  renferme 
nullement  la  notion  du  produit,  il  est 
évident  que  nous  ne  pourrons  déduire 
la  notiou  de  causalité  que  de  l'expé- 
rience ,  qui  ne  peut  motiver  que  l'at- 
tente d'une  succession  probable  de 
deux  événements ,  mais  non  la  sup- 
position d'une  connexité  nécessaire, 
c'est-à-dire  d'une  liaison  telle  qu'il  se- 
rait contradictoire  d'admettre  le  con- 
traire (  i  ).  »  Reid  (a),  un  des  adversaires 
les  plus  zélés  et  les  p'us  habiles  des 
théories  de  Hume,  convient  avec  fran- 
chise de  la  vérité  de  cette  observation, 
«t  L'expérience,  dit-il,  ne  nous  donne 
»  aucune  information  de  ce  qui  est 
•.nécessaire  ou  de  ee  qni  doit  exister. 
»  SSous apprenons  par  lcx|>érieuec  ce 
»  qui  est  ou  a  été,  et  nous  en  con- 


(  r'N  V«Tr*  FtujniTr  tvneerning  the  htunttn  un- 
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„  »  chions  avec  plus  ou  moins  de  pro- 
»  bibilitéce  qui  sera  dans  des  circons- 
t»  tances  semblables  (  par  exemple, 
»  mous  croirons  que  les  asires  se  lè- 

»  veront demain  à  l'orient,  et  se  cou- 
»  ('lieront  à  l'occident,  comme  ils  ont 
»  faî»  desitis  le  commencement  du 
•  monde);  miis  ,  sur  ce  qui  doit 
»  exister  nëcessairement,\fex\>cv\cnce 
»  se  tait  absolument  (  il  n'y  a  pas  un 
»  homme  qui  se  croie  sûr  «le  I  impos- 
ai sibililé  qi>e  le  lever  du  soleil  eût 
y>  pu  avoir  lieu  à  l'occident ,  cl  que  le 
»  créateur  eût  pu  luire  fure  à  notre 
»  globe  s  »  révolution  de  Test  à  l'ouest  ). 
»  Pareillement,  lors  même  que  Fcxpé- 
»  rienec  nous  eût  constamment  appris 
»  que  chacun  des  changements  obser- 
»  vés  p,ir  nous  a  été  le  produit  d'une 
j*  cause,  cela  nous  porterait  raisonna- 
»  blement  àcroireqn'ilen  sera  de  même 
>j  à  l'avenir,  niais  ne  nous  donnerait 
»  nullement  le  droit  d'affirmer  qu'il 
»  en  doit  être  ainsi  et  qu'il  n'en  peut 
»  être  autrement.  »  Concession  im- 

Îîoit.mte,  décisive  pour  le  sort  de 
a  doctrine  de  Locke  !  Toutefois  t  ni 
Reid,  ni  aucun  des»  philosophes  qui 
Combattirent  Hume,  ne  virent  la  por- 
tée des  concessions  que  le  sceptique 
leur  avait  arrachées,  et  l'impossibilité 
de  repousser  son  attaque, en  s'arrêtant 
HUX  points  où  les  écoles  de  Lorke  et 
de  fjcibni'z  se  trouvaient  platées.  De 
que!  droit  affirmons-nous  qu'il  ne  peut 
arriver  de  changement  qui  n'ait  sa 
cause?  Si  nous  nous  bornions  à  sou- 
tenir que  tous  les  changements  qui  se 
sont  présentes  à  notre  observation, 
faut  ceux  qui  sont  attrioués  par  le  sen- 
timent à  nu  acte  de  notre  Volonté ,  que 
ceux  qui  se  sont  passés  sous  nos  yeux 
en  dehors  de  nous ,  ont  eu  sans  excep- 
tion leur  cause  efficiente,  notre  asser- 
tion pourrait  se  justifier  par  notre 
expérience  ou  par  celle  d'aulrui.  Pro- 
clamons l  i  persuasion  intime  où  non? 
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sommes  qu'aucun  fait  ne  viendra 
contredire  cette  expérience,  personne 
assurément  ne  condamneraune  attente 
aussi  raisonnable.  Mais  cette  attente 

est-elle  uniquement  le  fruit  d'une 
induction  fondée  sur  l*<  x périmée  ? 
Kanl  soutient  que  non.  L'induction  t 
dit  il  (  et  c'est  ici  la  considération  gé- 
nératrice de  son  système),  l'induction  , 
quelque  vertu  généralisante  qu'on  lui 
suppose,  l'induction,  quelque  large 
que  soit  la  base  qu'on  lui  assigne, 
quelque  nombreuses  que  soient  les 
données  fournies  à  son  appui  par 
l'activité  efficace  du  moi  ou  par  la 
perception  externe ,   l'induction  ne 
saurait  fonder  t'attente  qu'il  s'agit  de 
justifier  au  tribunal  de  la  raison,  ni 
produire  le  sentiment  de  conviction 
inébranlable  avec  lequel  nous  nous  li- 
vrons à  cette  attente,  sans  pouvoir 
nous  imaginer  la  possibilité  qu'elle  soit 
jamais  trompée.  Si  ce  sentiment  est  un 
faitde  conscience;  s'il  semanifestedaus 
la  première  enfance  avec  la  force  et 
ta  ténacité  d'une  vieille  habitude;  si, 
en  énonçant  cette  proposition,  Tout 
ce  qui  arrive  suppose  nécessairement 
une  cause  efficiente ,   nous  avons 
la  certitude  de  sa  vérité  dans  tous  tes 
cas  qui  ont  pu  se  présenter  avant  no- 
tre naissance  ou  qui  se  présenteront 
dans  la  suite  des  siècles,  il  faut  que 
le  philosophe  nous  montre  comment 
nousavons  acquis  cette  certitude. Qu'il  x 
l'admette  comme  un  fait  primitif,  en 
renonçant  à  sa  démonstration ,  ainsi 
qu'en  agit  l'école  écossaise  ,  cela  se 
conçoit  ;  au  moins  ne  donnera- 1- il 
pas  un  démeuti  au  for  intérieur  :  il 
**i't'ii  résultera  qu'une  lacune  dans  son 
anal vse des  facultés  humaines;  on  dir.i 
qu'elle  manque  de  profondeur,  et  ne 
satisfait  pas  aux  conditions  qu'elle 
avait  à  remplir.  Mais,  si  l'auteur  de 
celte  analyse,  en  se  vantant  de  fournir 
Us  moyens  de  tendre  compte  du  fait 
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qui  uou5  occupe,  loin  de  l'expliquer, 
hou  seulement  le  rend  impossible  à 
concevoir,  mais  propose  une  solution 
qui  est  en  opposition  directe  avec 
quelques-uns  des  principanx  cléments 
du  problème,  comme  il  est  arrive  à 
Hume,  qui,  après  avoir  adopte'  et 
développé  les  piincipes  de  Locke, 
s'en  est  servi  pour  dénaturer  autant 
qu'invalider  celui  de  la  raison  suffi- 
sante, mal  justifié  par  Leibnits  il  est 
vrai,  mais  au  moins  laissé  par  lui  dans 
son  intégrité,  et  tel  qu'il  s'annonce 
au  sentiment  intérieur  ;  en  reniant 
ainsi  un  fait  de  conscience,  il  est  évi* 
dent   que  l'auteur  de  l'hypothèse 
explicative  aura  prononcé  la  con- 
damnation de  sa  doctrine.  La  rela- 
tion de  cause  et  d'effet ,  dit  Hume  , 
n'existe  nullement  dans  les  choses 
et  les  événements  que  nous  obser- 
vons ;  cette  relation  ne  nous  est  nul- 
lement donnée  par  l'expérience  :  dans 
deux  événements  qui  se  suivent ,  il 
n'y  a  absolument  rien  qui  dans  l'un 
puisse  s'appeler  cause,  et  dans  l'autre 
effet.  De  cette  remarque  aussi  juste 
que  fine ,  le  philosophe  écossais  tire 
la  conclusion  tout  aussi  juste,  que  cette 
liaison  de  causalité,  que  nous  établis- 
sons entre  les  choses ,  est  une  opéra- 
tion de  notre  esprit ,  et  procède  uni- 
quement de  nous.  Jusqu'ici,  Hume  de 
concert  avec  Kant ,  marche  appuyé  sur 
des  observations   et  des  raisonne- 
ments incontestables.  Voici  le  point 
de  séparation.  Voulaut  expliquer  d'où 
provenait  cette  opération  de  notre  es- 
prit ,  qui  établit  la  loi  de  causalité  en- 
tre les  événements  et  les  choses; au 
lieu  de  chercher  le  principe  de  cette 
opération  dans  la  nature  même  de  no- 
tre esprit  (  ce  qui  l'aurait  couduit  sur 
le  chemin  de  Kant  ) ,  il  crut  le  trouver 
dans  l'activité  de  notre  imagination  , 
qui  met  en  connexion  réelle  et  néces- 
saire ce  que  nous  avons  constamment 
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vu  joint  ensemble,  et  dans  VkabiltaU, 
née  de  cette  association  lépétée,  de 
placer  les  événements  qui  se  succè- 
dent, dans  la  relation  de  dépendait  ce 
mutuelle,  ou  de  cause  et  d'effet.  L'in- 
suffisance de  cette  solution  ue  put 
échapper  à  Kant.  Comment  rappor- 
ter à  la  même  origine  hs  proposi- 
tions qui,  desquelles  se  montrent  à 
l'esprit ,  le  frappent  d'une  lumière  ir- 
résistible, et  celles  que  nous  n'adop- 
tons, sur  la  foi  de  l'expérience,  que 
provisoirement,  et  avec  la  réserve  ex- 
presse, que  nous  les  abandonnerons 
aussitôt  qu'une  expérience  contraire 
les  aura  démenties?  L'esprit  repousse 
toute  idée  de  possibilité  qu'une  ex- 
ception puisse  un  jour,  ou  quelque 
part,  poser  des  limites  à  l'application 
universelle  de  ces  propositions  (  par 
exemple  de  toutes  les  vérités  géomé- 
triques ),  tandis  que  les  propositions 
qui  reposent  sur  l'expérience ,  fût-elle 
répétée  des  millions  de  fois ,  n'ont  ja- 
mais qu'une  certitude  hypothétique  et 
conditionnelle,  soumise  aux  chances 
d'expériences  futures,  qui  pourraient 
les  renverser.  (  Par  exemple  :  en  af- 
firmant que  tout  être  organisé  doit 
mourir ,  que  tout  bois  est  combustible, 
on  ne  prétend  nullement  soutenir 
qu'il  répugne  à  la  raison  de  penser 
qu'on  puisse  un  jour  découvrir  un 
être  organise',  échappant  h  la  mort 
par  un  rajeunissement  périodique,  ou 
une  espèce  de  plante  qne  le  feu  lais- 
serait iutacte,  comme  ou  a  trouvé  des 
minéraux  combustibles  :  mais  on  pré- 
tend simplement  énoncer  le  résultat 
des  observations  faites  jusqu'ici ,  et  la 
croyance  bien  motivée  qu'aucune  ex- 
périence ne  viendra  le  contredire.  ) 
Kant  ne  tarda  donc  pas  à  reconnaître 
que  les  raisons  alléguées  par  Hume 
contre  la  réalité  objective  (  c'est-à-dire 
existante  réellement  dans  les  objets  ) 
du  principe  de  la  causalité,  s'appli- 
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qaaient  à  une  foule  d'autres  jugements 
que  nous  portons  sur  les  choses,  et 
que  nous  adoptons  avec  une  entière 
certitude,  sans  que  les  cléments  dont 
ils  se  composent  puissent  se  retrouver 
d.ms  ces  mêmes  choses.  Telles  sont 
toutes  les  propositions  des  malhéma- 
tiques  pures;  celles  qui  servent  de  fon- 
dement à  la  physique  générale,  à  l'on- 
tologie ,  à  l.i  logîqiu  ;  <  n  un  mot ,  tou- 
tes celles  qui ,  portant  un  caractère 
d'universalité  et  de  nécessite' absolues , 
ne  peuvent  provenir  des  impressions 
laites  par  les  objets.  Hume  ne  voyait 
dans  l'expérience  qu'un  assemblage  de 
perceptions  isolées,  réunies  en  groupes 
par  l'imagination  ct!a  mémoire.  Kaut, 
démêlant,  dans  l'expérience,  des  élé- 
ments  de  nature  et  d'origiuc  diverses, 
se  garda  bien  de  traiter  comme  choses 
contraires  <>u  hétérogènes  l'expérience 
et  V entendement ,  ainsi  que  flurac 
avait  fait  ;  mais  considérant  Yeitf.cn- 
dément  et  les  perceptions  comme 
çnoses  opposées,  il  reconnut  que  c'é- 
tait de  leur  concours, ,  sous  riuiluence 
médiatiicc  de  l 'indéfinissable  senti- 
mentdu  moi, que naissait  l'expérience; 
que  l'entendement  en  était  l'ouvrier, 
que  les  intuitions  lui  fournissaient  les 
matériaux,  et  que  les  instruments  ainsi 
que  les  lois<f arrangement  ou  les  règles 
de  construction  étaient  identiques 
avec  les  modes  d'opération  auxquels 
nos  facultés  intellectuelles  étaient  as- 
sujéties  dans  leur  exercice.  Ou  com- 
prends inaiu tenant  pourquoi,  dans 
son  principal  ouvrage,  Kmta  CSprî* 
inclc  grand  problème  qu'il  s'était  pro- 
posé de  résoudre ,  en  ces  terme.-)  si 
souvent  accusés  d'obscurité*  :  Com- 
ment sont  possibles  des  jugements 
sj'nthfliijiies  à  priori  ?  Svuthèse 
dit  composition.  Un  jugement  syn- 
thétique sera  donc  celui  dont  les 
termes  ne  se  renfermant  pas  mutuel- 
lement n'ont  puêtre  tires  l'un  de  l'autre 
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par  l'analyse.  Nous  avons  vu  qu'il 
existe,  selon  Kant,  des  propositions 
par  lesquelles  nous  attribuons  aux 
choses  extérieures  certaines  manières» 
d'être  dont  l'idée  ne  nous  est  pas  don- 
née avec  ou  par  l'Impression  de  ces 
objets  sur  la  sensibilité  (  appelée  ré- 
ceptivité par  l'école  de  Kant  ).  En  con- 
séquence nous  ajoutons  à  cette  impres- 
sipn  qui  nous  vient  du  dehors,  des 
formes  et  des  conceptions  que  nous 
tirons  de  notre  propre  fonds,  et  qui 
sortent  du  sein  de  notre  être  intellec- 
tuel. Ainsi  dans  cette  proposition  : 
Tout  ce  qui  arrive  doit  avoir  une 
cause  et  produire  un  effet ,  épuisons 
sur  l'idée  du  sujet  {le  fait,  l'événe- 
ment donné,  ce  qui  arrive)  les  res- 
sources de  la  plus  profonde  analyse; 
nous  aurons  beau  creuser,  nous  ne 
trouverons  point  dans  l'idée  de  quel- 
que chose  qui  arrive  l'idée  de  quelque 
autre  chose  qui  a  dû  nécessairement 
piécéder,  ni  d'une  autre  chose  qui 
devra  suivre  nécessairement.  11  y  a 
donc  addition  faite  à  l'idée  du  sujet. 
Mais  l'attribut ,  élément  additionnel 
qui  ajoute  à  l'autre  tirme  de  la  propo* 
silioii  une  qualité  qui  n'y  était  pas  , 
nons  a-t  il  été  fourni  par  l'expérience? 
Nu'lement,  si  les  raisonnements  de 
K.int  ont  de  la  justesse.  Pareillement 
dans  les  propositions  suivantes  :  a  La 
»  ligne  droite  est  le  plus  court  chemin 
»  d'un  point  à  l'autre;  Dieu  existe; 
»  le  monde  est  fini;  i'ame  est  immor- 
»  telle;  tout  est  lié  dans  la  nature; 
»  tous  les  accidents  que  nous  aper- 
»  cevons  et  qui  peuvent  changer 
»  doivent  être  lesattributs  d'une  chose 
»  qui  les  supporte,  et  qui  ne  change 
»  pas, c'est-à-dire,  d'unesubstance;  >» 
il  y  a  amalgame  (synthèse)  d'un  sujet 
avec  un  attribut  qui  n'a  été  tiré  ni  de 
l'idée  du  sujet,  ni  de  l'expérience; et  les 
jugements  dérivés  de  cette  combinai- 
son sout  des  jugements  à  priori,  c'est- 
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à-dire  de*  jugements  indépendant* 
de  l'expérience,  des  jugemet  ls  dans 
lesquels  entrent ,  comme  éléments  , 
des  actes  de  facultés  antérieures  à  toute 
expérience,  et  nécessaires  a  sa  foitua- 
tiou.  Qu'on  se  représente  uu  miroir 
dooé  d'apperception  >  ou  sachant  que 
les  objet»  extérieurs  se  mirent  en  lui  ; 
qu'on  le  suppose  réfléchissant  sur  l*s 
phénomènes  qu'il  offre  au  spectateur 
et  qu'il  s'offre  à  lui-même.  .Vil  parve- 
nait a  découvrir  les  propriétés  qui  le 
rendent  susceptible  de  produire  ces 
phénomènes,  il  se  trouverait  en  pos- 
session de  deux  genres  de  représen- 
tations tout-à-fait  distinctes:  il  aurait 
connaissance  de»  images  qu'il  rc  fléchit 
et  des  qualités  qu'il  a  dû  posséder 
antérieurement  à  toute  pioduction 
d'images.    Les  premières  seraient 
ces  connaissances  à  posteriori,  tan- 
dis qu'en  sedisautà  lui-même  :  «  Ma 
surface  est  plane,  elle  est  polie,  je 
suis  impénétrable  aux  rayons  de  la 
lumière ,  »>  il  se  montrerait  pourvu  de 
notions  à  priori,  puisque  ces  proprié* 
tés  qu'il  reconnaîtrait  être  inhérentes 
à  sa  structure  ,  sont  plus  anciennes 
que  toute  image  renvoyée  par  sa 
surface ,  et  sont  les  conditions  aux- 
quelles est  attachée  cette  faculté  de 
former  des  images  dont  il  se  saurait 
doué.  Poussons  plus  loin  cette  fiction 
bizarre.  Imaginons* nous  encore  que 
notre  miroir  se  représentât  les  objets 
extérieurs  comme  entièrement  dé- 
pourvus de  profondeur,  tous  placés 
sur  le  même  plan ,  se  traversant  mu- 
tuellement comme  leurs  images  se 
croisent  sur  sa  superficie,  etc.,  nous 
aurions  un  exemple  de  réalité  objec- 
tive attribuée  à  des  modifications  pu- 
riment  subjectives;  et  si  enfin  nous 
pouvions  nous  le  figurer  analysant  et 
combinant  de  diverses  manières  ces 
propriétés  dont  il  s'est  reconnu  re- 
vêtu, mais  dont  il  devait  se  botmr  à 
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constater  l'existence  et  aprofonelîr 
l'usage,  tirant  de  ces  combinaisons 
des  conclusions  relatives  à  l'organisa- 
tion, au  but,  à  l'origine  des  objets 
qui  se  peignent  sur  sa  surface,  fondant 
jKut-êlre  des  systèmes  tout  entiers  sur 
les  conjectures  que  lui  suggérerait 
l'analyse  des  propriétés  de  sa  struc- 
ture, et  qu'il  cioirait  pouvoir  appli- 
quera un  emploi  absolument  étranger 
a  la  nature  et  aux  fins  de  ces  proprié- 
tés ;  nous  aurions  une  idée  grossière, 
mais  assez  analogique,  des  motifs  et 
de  la  tendance  dt  s  reproches  que  le 
foudateur  de  la  philosophie  critique 
adresse  à  la  raison  humaine,  lorsque, 
méconnaissant  la  véritable  destination 
de  ses  lois  et  de  celles  desautres  facultés 
intellectuelles,  destination  qui  est  limi- 
tée à  l'acquisition  et  au  perfectionne- 
ment de  l'expérience ,  elle  fait  servir 
ces  lois  à  l'investigation  d'objets  placés 
hors  du  domaine  de  l'expérience,  et 
s'attribue  le  droit  d'afllrmer  leur  exis- 
tence, de  n connaître  leurs  qualités, 
et  de  déterminer  leurs  rappoits  avec 
l'homme.  Mous  espérons  avoir  fait 
concevoir  nettement  comment  le  phi- 
losophe de  Kœnigsbcrg,  en  généra- 
lisait les  objectious  que  Hume  avait 
dirigées  uniquement  contre  l'autorité 
légitime  de  la  loi  de  causalité,  et  eu 
les  étendant  à  toutes  ces  proposi- 
tions universelles  sans  lesquelles  nos 
perceptions  ne  pourraient  s'organi- 
ser en  corps  d'eipéiïcnce  ,  et  qui 
sont  le  fondement  de  notre  savoir  , 
dut  se  demander  à  lui-même  :  Est- 
il  possible  de  prouver  la  vérité  des 
jugements  synthétiques  à  priori  ?  Ou 
a  pu  voir  comment,  en  cherchant  la 
solution  de  ce  problème,  il  se  trou- 
va conduit  à  examiner  toutes  Ici 
bases  de  nos  connaissances,  et  à  sou- 
der les  profondeurs  de  l'être  intellec- 
tuel. |.e  premier  pas  que  fit  Kant 
dans  une  carrière  toute  nou\dle  pour 
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f esprit  bumnin  ,  le  porti  à  un  point 
de  vue  qui  lui  monda  les  proposi- 
tions universelles  et  absolues  sous  un 

nouveau  jour.  Ne  provenant  pas  tle 
1  objet  observe,  n 'émaneraîent-ellespas 
du  sujet  observateur?  Frappcde  finir* 
morue,  de  ia  rigueur,  de  l'autorité su- 
ptême  et  inaltérable  de  ces  lois  qui 
régissent  les  opérations  de  lYspnt, 
et  dont  te  code  est  sorli  des  mains 
d'Aristote  ,  si  admirablement  rédige 
que  les  siècles  postérieurs  n'ont  fait 
« j  ie  gâter  son  travail  lorsqu'ils  ont 
prétendu  l'enrichir  et  le  perfection- 
ner ,  il  conçut  cette  grande  pensée  : 
le  mode  d'activité  auquel  l'entende- 
ment est  astreint  quand  il  forme  des 
notions  de  genre  et  d'espèce ,  des  ju- 
gements et  des  syllogismes  catégori- 
ques, hypothétiques,  disjonclifs,  etc., 
est  peut  être  ia  source  même  de  l'in- 
fluence ordonnatrice  que  nous  exer- 
çons sur  les  impressions  faites  par  les 
objets  extérieurs  ;  les  loi»  en  vertu 
desquelles  les  différents  jugements  dé- 
veloppés dans  les  traités  de  logique 
s'exécutent,  sont  les  lois  mêmes  d'a- 
ptes lesquelles  l'esprit  s'empare  des 
objets  individuels  par  l'intuition ,  en 
prend  connaissance  et  en  lie  les  per- 
ceptions en  corps  d'ex|>érienee  j  en 
un  mot,  les  lois  intt le.  tuellcs  sont 
les  lois  du  monde  phénoménal.  Ce 
rapprochement  qu'un  homme  sim- 
plement spirituel  aurait  abindonuc 
comme  bizirre,  des  le  premier  aper- 
çu ,  l'offrît  à  l'esprit  pénétrant  et 
vaste  de  Kant ,  dans  toute  son  impor- 
tance et  dans  tome  sa  fécondité  en 
ressources  nouvelles  pour  le  per- 
fectionnement df  I,i  philosophie.  A 
l'iuslaul  où  il  se  présenta  nettement 
à  sa  p  usée  ,  il  lui  lit  concevoir  l'es- 
pérance d'entreprendre  avec  plu»  le 
succès  que  ses  devanciers,  la  sépara- 
t'nn  de  ce  qui  est  purement  subjectif 
dans  nos  connaissances  d'avec  leur 


élément  objectif.  Dès  ce  moment  i!  se 
vil  appelé  à  opérer  dans  les  sciences 
spéculatives,  la  révolution  que  son 

illustre  compatriote,  le  prussien  Co- 
pernic, avait  produite  dans  les  scien- 
ces naturelles  ;  parallèle  dont  l'idée 
appartient  à  Kant  lui-même  (i)  et 
qui  ,  singulièrement  propre  à  carac- 
tériser sa  lét'orme  philosophique,  mé- 
rite de  fixer  un  instant  notre  atten- 
tion. Quelle  était  l'ancienne  défini- 
tion de  (a  vérité  ,  but  de  toutes  les 
théories  métaphysiques?  La  vérité, 
disait  on  ,  est  l'ircord  de  nos  repré- 
sentations atec  les  choses  représen- 
tée?». Comment  établir  cet  accord? 
comment  s'assurer  qu'il  existe  effec- 
tivement? Aristotc  et  Locke,  d'un 
côté  ;  de  l'autre ,   Platon  ,  Dc.scar- 
les  et  Lcibui'z  tracent  des  routes, 
suivent  des  méthod-s  diverses.  L<  «♦ 
premiers  cherchent  dans  nos  sensa- 
tions l'image  fidèle  des  obj-ls  et  eu 
étudient  l'empreinte,  pour  y  épier 
la  vérité  ,  et  comme   pour  l'y  saisir 
sur  le  fait ,  tandis  que  leurs  rivaux 
s'adressent  a  l'être  pensant  lui-même, 
et  oseul  interroger  la  divinité ,  pour 
eu  obtenir  une  instruction  authenti- 
que sur  l'essence  des  choses  et  sur 
leurs  véritables  qualités.  Mais  quelle 
que  soit  la  divergence  d-  leurs  ré- 
sultas ,  celle  des  méthodes  de  ces 
philosophes  est  plus  apparente  qu^ 
réelle.  Ils  commencent  tous  p  :r  i'ob-  • 
jet  pour  arriver  au  sujet;  lors  même 
qu'ils  semblent  s'occuper  d'abord  du 
dernier,  ce  n'est  qu'eu  tant  qu'il  est 
lui-même  objet,  et  dms  se*  qualités 
absolues,  qu'ils  l'envisagent  :  ce  n'est 
p  is  sa  faculté  de  connaître  qu'ils  cher- 
chent premièrement  à  apprécier  dans 
ses  lois  et  dans  sa  portée.  Tous  ils 
débutent  par  se  demander  :  Qu'est- 
ce  que  les  choses  ?  et  ils  s'efforecut 

(i    l'ovct  la  préface  de  la  troi»irm«  «dit. de  U 
Critique  delà  r<tiivn  pura,  de  17140. 
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ensuite  de  déterminer  ce  que  l'homme  ses  vues,  il  ne  suffirait  pas  de  prou* 
peut  en  savoir.  Kant  retourne  For*  Ter  que  des  sceptiques ,  des  idéa- 
dre  des  questions  :  il  lâche  de  se  faire  listes,  des  met  (physiciens  du  plus 
d'abord  une  juste  idée  de  l'homme,  en  grand  nom ,  ont,  avant  lui ,  fait  aux 
tant  que  doué  de  la  faculté  de  couuai-  dispositions  de  nos  organes  et  de  no- 
tre, pour  en  conclure  ce  que  les  cho-  tre  esprit  une  forte  part  dans  les  qua- 
ses ,  dans  lesquelles  il  est  compris  lui-  lités  que  nous  rapportons  aux  objets  , 
même ,  peuvent  ou  doivent  être,  ou  et  doivent,  par  conséquent ,  être  en- 
teront ,  en  conséquence  de  l'organi-  visages  comme  défenseurs  de  l'origine 
salion  de  cette  faculté,  pour  un  cire  subjective  de  nos  connaissances.  Sans 
qui  est  astreint  à  s'en  servir  lorsqu'il  doute  Platon,  Descartes,  Pascal  («), 
veut  pénétrer  jusqu'à  elles.  On  voit  d'Alembert,  semblent  avoir,  chacun 
qu'ici  la  marche  est  entièrement  op-  suivant  ses  vues  particulières ,  entre* 
posée  à  celle  des  philosophes  qui  ont  vu  cette  nouvelle  carrière  que  Kmt  a 
précédé  Kant.  Ce  n'est  plus  l'homme  ouverte  à  l'esprit  philosophique.  Mais 
qui  est  modi6é  par  l'impression  y  sont -ils  entrés?  Qui  est-  ce  qui 
des  objets  ,  dont  la  pensée  se  moule  songe  à  faire  honneur  du  système 
sur  leurs  formes  et  suit  l'ondulation  de  l'attraction  aux  écrivains  antérieurs 
de  leurs  mouvements  par  l'effet,  soit  à  Newton  qui  semblent  en  avoir  eu 
de  leur  influence  directe  ,  soit  de  quelque  notion?  Et,  qu'on  y  prenne 
la  volonté  de  leur  ordonnateur  su-  garde:  Kant  ne  fait  pas  époque  pour 
prême;  ce  sont  les  objets  eux-mêmes  avoir  pensé  que,  dans  nos  représen- 
qui  se  moulent  sur  les  formes  des  tations  des  choses  extérieures ,  il  se 
pouvoirs  de  l'intelligence  humaine,  et  mêlait  à  l'impression  reçue  du  d<  hors 
qu'elle  incorpore  dans  le  système  de  celle  de  notre  mode  de  la  recevoir, 
ses  connaissances,  en  y  mettant  son  C'est  pour  avoir  lâché  de  déterminer 
cachet.  En  nous  plaçant  dans  ce  point  avec  précision  la  part  qui,  dans  toutes 
de  vue,  il  nous  faudra  renoncera  nos  sensations,  perceptions,  propo- 
1a  dcfiuilion  vulgaire  de  la  vérité;  sitions,  revenait  à  notre  propre  ma- 
nous  ne  la  chercherons  plus  dans  Tac-  mère  de  sentir,  de  percevoir,  de  ju« 
cord  de  la  représentation  avec  la  chose  ger;  c'est  pour  avoir  entrepiis  de  de> 
représentée ,  mais  dans  celui  qui  doit  duire  de  quelques  faits  primitifs ,  bien 
régner  entre  les  phénomènes  sou-  observés  et  bien  analysés.,  le  méca- 
mis  à  notre  observation  et  liés  en  ni>rae  intellectuel  qui  constitue  for- 
systeme  de  connaissances  ,  et  les  ganisation  de  notre  faculté  de  con- 
lois  fondamentales  de  nos  facultés  naître;  pour  avoir  fondé  sur  cette  ana- 
intelleclucllcs  :  la  vérité  ne  nous  pa-  lyse  une  théorie  du  jeu  des  ressorts 
faîtra  pas  plus  être  le  calque  exact  de  la  pensée  ;  pour  avoir  assigné  k 
dos  objets  ,  que  la  lêie  d'Antinous  chacune  de  nos  facultés  ses  bornes , 
n'est  i'imigc  iidèle  de  la  cire  ou  du  ses  droits,  sa  poitée;  enfin  pour  avoir 
soufre  qui  en  a  reçu  l'empreinte,  fixé  l'étendre  et  les  limites  de  la  juri- 
Nous  ne  tournerons  plus  autour  diction  de  chacune  d'elles ,  et  surtout 
des  choses: en  nous  constituant  leur  la  valeur  des  titres  d'acquisitions  oa 

centre ,  nous  les  ferons  tourner  au-   !  

tour  de  nous.  C'est  la  révolution  de      {t)tttL iU . m  Ao  y„n a. ^  ht ^ 

Copernic.  Pour  contester  au  fondateur  *»  ch»i«»  «o  nom,  non»  teigaon*  d«  q^iiiéi  a« 

de  la,»ouvcIle  école  l'originalité  de  rjSS.V 
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de  conquêtes  que  la  raison  s'est  de  tout 
lomps  vautée  d'avoir  faites  dans  le?  ré- 
gions soustraites  à  nos  sens ,  que  Kant 
peut  être  justement  préseuté  comme 
Fauteur  du  premier  système  de  philo- 
sophie véritablement  critique,  ima- 
giné jusqu'à  ce  jour.  Le  résultat  de 
cette  cr  itique  n'est  point  favorable  aux 
antiques  prétentions  de  cette  raison 
présomptueuse.  K  uit  exiqe  qu'elle  re- 
nonce à  ses  excursions  stériles,  à  ses 
cuuquêtes  imaginaires;  il  lui  montre, 
sur  le  sol  circonscrit  de  l'expérience, 
l'unique  domaine  qu'elle  ail  le  pou- 
voir d'atteindre  ou  le  droit  d'ex- 
ploiter ,  et  ,  dans  la  culture  de  ce 
sol  de  plus  en  plus  perfectionnée,  sa 
légitime  sphère  d'activité  ainsi  que  le 
t'-rme  de  ses  efforts.  C'est  le  procès 
fait  à  la  raison  à  son  propre  tribunal. 
Telle  est  l'idéc-mère  et  la  tend  ance  gé- 
nérale de  la  réforme  philosophique  de 
Kant.  On  voit  maintenant  par  qui  cette 
réforme  a  clé  provoquée, comment  elle 
est  née  dans  l'esprit  de  son  auteur  , 
pourquoi  il  a  donné  à  sa  philosophie 
Je  nom  de  critique,  et  par  quel  motif 
ses  disciples  l'appellent  philosophie 
formelle  o\i  formule.  Nous  pourrons 
nous  borner  à  l'exposé  des  principaux 
résultats  du  système  de  Kant,  en  ren- 
voyant les  Français  qui  ne  peuvent 
recourir  aux  sources  pour  étudier  sa 
philosophie  ,  et  qui  désireraient  en 
avoir  une  idée  plus  développée,  aux 
ouvrages  de  MM.de  Villcrs  (i),  de 


(0  Philosophie  de  Kant,  ou  Principes  fon- 
istmmlanx  delà  philosophie  transcendantale , 
Meti  ,  1801  ,  in-8°.  L'auteur  n'avait  jainaii  aban- 
donné l'idée  de  traiter  dans  uue  seconde  partie  , 
!>lu«  d'étendue  ,  le*  matièrei  qu'il  n'avait  paa 
suUisamru<-nt  développées  dans  la  première  par- 
tie ;  par  exemple ,  la  théorie  de  la  morale ,  et 
celle  det  beaua-arts.  Une  mort  prématurée  l'a 
empêché  d'exécuter  ce  dessein  et  d'autres  projeta 
utiles,  ainsi  que  île  mettre  la  dernière  main  à  un 
article  »ur  Km,  qu'il  avait  rédigé  pour  la  Bio- 
graphie uni*.  ,  niais  dent  il  n'était  pas  content  , 
et  qu'a  desirait  voir  refondu.  Il  avait  chargé  de 
ce  soin  celui  qui  a  la  douleur  «le  la  rcmplncer 
dans  cette  tâche,  mus  pouvoir  lui  s.uiuçllic  ce 
travail. 
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Gérando  (1)  et  Buhle  (a).  Ils  li- 
ront aussi  avec  plaisir  la  spirituelle 
esquisse  qu'en  a  donnée  Mœe.  de 
Staël  (5).  Les  réflexions  que  nous 
avons  retracées,  ayant  conduit  Kant 
à  donner  à  tout  le  savoir  humain 
d'Autres  bases  que  celles  qu'avaient 
posées  ses  prédécesseurs,  et  à  ébran- 
ler la  confiance  qu'ils  avaient  mise 
dans  certains  procédés  de  la  rai- 
son spéculative,  comme  propres  à 
nous  élever  à  la  connaissance  d'objets 
placés  hors  du  territoire  de  l'expé- 
rience ,  il  se  vit  appelé  à  résoudre , 
d'après  ses  principes  et  en  satisfaisant 
à  tous  nos  besoins  moraux,  ces  trois 
problèmes:  Que  puis- je  savoir?  Que 
dois- je  faire?  Qu'osé  je  espérer? 
Pour  séparer  nos  connaissances  réelles 
des  illusions  que  nous  leur  associons  , 
pour  déterminer  quelle  prise  notre  fa- 
culté de  connaître  a  sur  le  mtonde  in- 
visible, il  commença  par  soumettre 
au  plus  rigoureux  examen  l'instru- 
ment avec  lequel  l'homme  construit 
ses  systèmes ,  celui  au  moyen  duquel 
il  pense,  il  combine,  il  raisonne;  en 
un  mot,  son  organe  d'acquisition  de 
connaissances  ,  qu'un  de  ses  inter- 
prètes français  a  dénommé  organe 
cognitif.  Comment  nos  facultés  in- 
tellectuelles transforment-elles ,  tant 
les  impressions  venant  du  dehors, 
que  l'action  du  moi  sur  lui-même,  en. 
connaissances  réelles,  utiles,  sufïi- 
sautes  à  nos  besoins  ?  Leur  portée  at- 
teint -  elle  les  choses  qui  n'agissent  pas 

(1^  Histoire  comparée  des  systèmes  de  philo- 
sophie ,  relativement  aur  principes  des  connais- 
sances humaines,  3  vol.  in-8*.  ,  Paria,  1804  , 
Ion»,  m,  ch.  il>,  pag.  167-353,  et  loin,  m,  ch.  il, 
pag  5o5-53i. 

(*)  Histoire  de  la  philosophie  moderne,  de- 
pnif  la  renaissance  det  lettres  jusqu'à  Kant  , 
par  J  -G. Buhle  ,  traduit  de  l'^llemanil  par  K.  J.-L. 
Jourdan,  1817  ,  in-8«». ,  -e.  vol.  Voyex  les  intéres- 
sent* articles  de  M.  Cousin  sur  cet  ou. rage,  in- 
sérés dans  le*  Archives  philosophiques  de  juillet 
et  noftt  181-. 

13)  De  l'Allemagne ,  1814,  tom.  ni,  ch.  6. 
pag.  67  eti.ichap.lt  tu.  (  pag.  114-170;  et  «h.  .+ 
eji  i  p»g.  198  aaa. 
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sur  nos  sens  ?  De  cet  examen ,  le  plus 
patient  et  le  plus  profond  qu'offrent 
les  annales  de  la  philosophie ,  il  ré- 
sulta pour  celui  qui  l'entreprit ,  la 
pleine  conviction  que  l'organe  co- 
gnitif  ne  nous  a  e'té  donné  que  pour 
former  l'expérience  ;  qu'en  franchis- 
sant les  bornes  de  l'expérience ,  il  mé- 
connaît ses  droits  et  abuse  de  ses  pou* 
voirs ;  que  la  raison  spéculative,  mal- 
gré le  rang  élevé  qu'elle  tient  parmi  les 
facultés  intellectuelles,  n'est  investie, 
à  l'égard  de  la  sphère  de  son  exer- 
cice,d'aucune  prérogative  particulière^ 
qu'en  conséquence  les  plus  sublimes 
comme  les  plus  anciens  objets  des 
investigations  ctdesdoutes  philosophi- 
ques, Dieu,  la  liberté,  Ï immortalité, 
sont  à-la-fois  hors  de  ses  attributions 
et  de  ses  atteintes.  Après  avoir  mis 
ainsi  ces  grands  et  seuls  vrais  intérêts 
del'hoinVie  à  l'abri  des  attaques  du  rai- 
sonnement, Kant  les  transporta  sur 
un  autre  terrain,  selon  lui  inaccessible 
aux  objections  spéculatives,  et  offrant 
sux  vérités  de  ta  religion  des  bases 
immuables.  Quand  il  eut  achevé  ses 
travaux  relatifs  à  la  métaphysique  et  à 
la  morale ,  il  reprit  sous  œuvre  toutes 
les  autres  doctrines  qui  empruntent 
leurs  priucipes  de  la  philosophie,  la 
tbéorie  des  idées  du  beau  et  du  subli- 
me, cel  le  des  ar  tsqui  se  proposent  de  les 
offrir  réalisées ,  la  théologie  rationnelle , 
la  morale  appliquée  aux  relations  so- 
ciales, à  la  législation  et  au  droit  public. 
Nous  allons  indiquer  le  contenu  des 
principaux  ouvrages  qui  peuvent  être 
considérés  comme  les  parties  essen- 
tielles et  systématiques  de  sou  cours  de 
philosophie  :  I.  Critique  de  la  raison 
pure  (  in-8°. ,  Riga ,  1 78 1  ;  a*,  édif . , 
ibid. ,  1787 ,  avec  des  augmentations 
précieuses ,  mais  aussi  avec  des  retran- 
chements qui  font  rechercher  la  pre- 
mière ).  Ce  titre  signifie  :  Examen  de 
la  faculté  de  connaître,  des  forces 
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qui  concourent  à  son  exercice,  de 
leurs  lois,  du  jeu  de  leurs  opérations 
et  des  effets  qui  en  résultent  pour 
l'homme,  relativement  aux  impres- 
sions qu'il  reçoit ,  aux  jugements  qu'il 
porte, aux  conceptions  qu'il  forme  et 
aux  idées  auxquelles  sa  raison  s'élève. 
L'épithète  de  pure  que  Kant  donne 
ici  à  la  raison,  c'est-à-dire  aux  procé- 
dés intellectuels  dont  nos  connais- 
sances sont  le  fruit,  avertit  simple- 
ment qu'il  les  considère  en  eux-mêmes 
et  dans  les  formes  inhérentes  à  la  fa- 
culté de  connaître ,  indépendamment 
de  ce  qui  constitue  la  matière  de  nos 
connaissances.  Cette  matière,  ce  sont 
les  impressions  que  les  objets  font 
sur  nous  :  ces  impressions  sont  ensuite 
considérées ,  classées  ,  ordonnées  , 
combinées,  c'est-à-dire  soumises  à 
l'opération  de  la  pensée  qui  en  forme 
des  conceptions.  Les  impressions  of- 
frent un  multiple ,  un  canevas ,  un  va- 
rium  que  l'entendement  rappelle  a 
l'unité.  Ce  rappel  à  l'unité  embrasse 
soit  la  totalité ,  soit  une  partie  plus  ou 
moins  grande  de  l'impression;  dans  le 
premier  cas ,  il  se  forme  la  représen- 
tation d'un  objet  individuel,  tandis 
que  le  rappel  à  l'unité  partiel  donne 
naissance  aux  notions  abstraites ,  aux 
conceptions  d'espèces  et  de  geures. 
Les  conceptions  sont  a  leur  tour  com- 
parées ,  combinées  par  une  faculté 
supérieure  qui  en  forme  des  conclu- 
sions, des  notions  d'enchaînement  in- 
défini ,  des  idées.  Le  pouvoir  de  con- 
naître, ou  l'organe  coguitif,  se  com- 
pose donc  de  trois  facultés  distinc- 
tes :  i°.  La  sensibilité  qui  reçoit  les 
impressions  et  les  change  en  intui- 
tions. Les  fonctions  de  cette  faculté 
renferment  un  élément  actif  et  un  élé- 
ment passif.  L'influence  exercée  parles 
objets  extérieurs  suppose  dans  le  sujet 
uneaptitudeàêtremodiGé  par  cette  in- 
fluencent le  pouvoir  de  réagir  sur  l'iuv 
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pression,  une  réceptivité  et  une  spon- 
tanéité. La  scDsatiun  est  passive  ;  elle 

provoque  un  premier  exercice  de  no- 
tre activité';  elle  engage  à  l'intuition 
qui  est  une  production  de  la  sponta- 
néité' an  premier  degré.  La  réceptivité 
est  donc  l'aptitude  à  éprouver  une 
sensation  qui  fournit  les  matériaux 
de  la  représentation  ,  une  pluralité  , 
uu  varium  :  la  spontanéité  est  le 
pouvoir  de  rappeler  cette  multipli- 
cité ,  ce  varium  ,  a  l'unité.  On  voit 
que  la  réceptivité  u'est  qu'une  des  fa- 
cultés qui  forment  la  sensibilité •  elle 
reçoit  des  choses  extérieures  ou  des 
modifications  internes  de  l'.ime,  une 
impression  qui  dét<  rmine  la  réac- 
tion de  la  spontanéité.  Du  concours 
de  ces  deux  fou<  tions ,  de  l'accès 
donné  à  l'impression  qui  fournit  la 
matière  ou  le  varium ,  et  de  l'activité 
du  moi  qui  produit  l'unité  ,  naît  la  re- 
présentation ou  la  conscience  de  la 
chose  représentée.  2°.  L'entendement 
qui  forme  les  conceptions, est  la  spon- 
tanéité exerçéc  à  un  degré  supérieur  , 
Je  rappel  à  l'unité  de  plusieurs  intui- 
tions à-la- fois.  5".  La  raison  ,  propre- 
ment dite  (la  spontanéité  élevée  à  la 
plus  haute  puissance),  forme  les  con- 
clusions, par  le  rappel  de  plusieurs  cor  - 
ceptions  à  l'unité ,  et  les  idées  propre- 
ment dites  en  ajoutant  aux  conceptions 
de  l'entendement  la  notion  de  l'inlini 
ou  de  l'absolu.  Chacune  de  ces  facultés 
a  ses  fuîmes  ou  lois  auxquelles  elle  est 
astreinte  daus  ses  procédés,  et  qui 
constituent  sa  nature.  A  la  sensibilité 
appartiennent  X espace  et  le  temps , 
qui  sont  les  conditions  générales  de 
toutes  nos  perceptions,  les  cadres 
dans  lesquels  il  faut  que  les  objets 
s'enchâssent  avant  de  pouvoir  entrer 
dans  la  sphère  de  notre  faculté  de 
connaître.  Cette  hypothèse,  si  étrange 
au  premier  aperçu,  résout  des  diili- 
«uiics  que  Kaut  tient  pour  insolubles 
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dans  d'autres  systèmes.  Sans  elle,  il 
est  impossible  de  se  rendre  raison  du 

caractère  de  nécessité  empreint  daus 
toutes  les  notions  qui  dérivent  de  l'es- 
pace et  du.  temps,  et  de  comprendre 
comment  il  se  fait  que  l'idée  la  plus 
abstraite  ne  saurait  se  dégager  de  leur 
enveloppe,  ni  le  vol  le  plus  hardi  de 
la  pensée  leur  soustraire  la  plus  petite 
partie  de  notre  essence.  Sur  l'espace 
et  le  temps  purs  ,  c'est-à-dire  sur  l'in- 
tuition à  priori  des  formes  inhérentes 
à  notre  sensibilité  antérieurement  à 
toute  impression  externe  ou  interne, 
se  fondeut  les  sciences  mathémati- 
ques; sur  la  notion  pure  de  l'espace, 
la  certitude  des  propositions  de  la  géo- 
métrie; sur  la  notion  pure  du  temps, 
la  sciencede l'arithmétique.  L'entende- 
ment opère  de  même  suivant  ses  lois 
propres,  quekanl  nomme  catégories 
(dans  un  sens  différent  de  celui  où  l'a 
pris  Aristote),  et  qo'il  établit  au  nom- 
bre de  douze ,  divisées  eu  quatre 
classes.  Dans  celle  de  quantité  sont  : 
1.  Unité.  2.  Pluralité.  5.  TotaliL1. 
A  la  classe  de  qualité  appartiennent  : 
4.  Affirmation  ou  réalité.  5.  Néga- 
tion ou  privation.  (3.  Limitation.  La 
classe  de  La  relation  comprend  les 
notions  corrélatives  :  7,  de  substance 
et  d'accident',  8,  de  causalité  ou  loi 
de  cause  et  d'elfet  ;  9 ,  de  commu- 
nauté ,  ou  loi  d'actiou  et  de  réaction. 
Enfin  ,  sons  la  rubrique  de  modalitéy 
sont  rangées  les  catégories  :  1  0  ,  de 
possibilité  ci  impossibilité;  1 1 ,  d'exis~ 
tence  et  non- existence;  12,  de  néces- 
sité et  contingence.  Quel  que  soit 
l'objet  que  nous  apercevions ,  si  sa 
représentation  doit  entrer  dans  la  sé- 
rie de  nos  connaissances,  il  faut  né- 
cessairement que  nous  lui  appliquions 
au  moins  quatre  catégories  à-U-fois, 
prises  dans  les  quatre  différents  clas- 
ses, ïoules  nos  conceptions ,  tous 
nos  jugements  subissent  la  même  loi. 
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Enfin ,  les  formes  de  la  raison ,  qui 
réunit,  combine  les  conceptions  éla- 
borées par  l'entendement ,  formes 
queKant  nomme  idées  pures,  sont  : 
Tidée  de  l'unité  absolue  ou  de  l'être 
simple  {idée  psychologique);  l'idée 
de  la  totalité  absolue  {idée  cosmologie 
que);  l'idée  de  la  réalité  absolue,  de 
Lu  cause  première  (  idée  théologique  ). 
Ces  idées  n'ont,  dans  le  système 
de  Kant,  d'autre  pouvoir  ni  d'autre 
but  que  ceux  d'exciter  l'homme  à  ne 
pas  s'arrêter  aux  causes  prochaines, 
à  remonter  persévérammcnl  et  sans 
interruption,  de  chaînon  en  chaînon, 
aux  plus  éloignées,  à  en  prolonger 
indéfiniment  la  chaîne,  à  éteudre  in- 
cessamment ses  observations  et  ses  re- 
cherches ,  h  ne  jamais  les  croire  assez 
complètes,  ni  leur  ensemble  assez  lié  et 
assez  vaste ,  ni  leur  application  assez 
utile  et  assez  variée.  Ici  se  séparent  de 
Kant  quelques-uns  de  ses  plus  illustres 
disciples.  Au  lieu  d'attribuer  à  un 
besoin  de  sa  raison  les  opérations  par 
lesquelles  l'homme  pose  l'unité  inté- 
rieure ou  l'ame,  l'unité  extérieure  ou 
la  matière,  et  s'élève  enfin  à  l'unité 
absolue,  fondement  de  tout  ce  qui 
est  contingent,  ils  voient  dans  la  no- 
tion de  l'absolu  une  véritable  apercep. 
tion ,  et  pensent  que  la  raison  aperçoit 
l'absolu,  l'être  fondamental,  le  prin- 
cipe réel  et  primitif  de  tous  les  phéno- 
mènes ,  aussitôt  qu'elle  aperçoit  le 
relatif  et  le  variable,  c'est-à-dire,  le 
phénomène.  Ne  se  contentant  pas  de 
cette  réalité  humaine  et  subjective 
que  Kant  avait  assignée  à  l'homme 
comme  son  vrai  patrimoine,  ils  ont 
Toulu  pénétrer  dans  le  champ  qui , 
d'après  les  principes  Kantiens,  lui  est 
inlmlil.  Aussi  les  adhérents  purs  de 
cesttrincipes  reprochent- ils  aux  écoles 
de  Fichtc  et  de  Schelling  de  mécon- 
naître les  limites  que  la  philosophie 
critique  oyait  posées,  ?t  de  rendre  à 
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la  raison  spéculative  sa  confiance  em 
ces  efforts  ambitieux  et  en  ces  conquê- 
tes transcendantes  dont  la  Critique 
avait,  selon  eux,  démontre  là  vanité 
et  la  folie  :  car  si  nous  admettons  9 
disent-ils,  comme  exacte  l'analyse  des 
facultés  intellectuelles  qui  y  est  ex- 
posée, et  dont  les  principes  fonda- 
mentaux ont  été  adoptés  par  les  auteurs 
mêmes  des  nouvelles  hypothèses,  il 
est  évident  que  le  seul  produit  qui 
puisse  résulter  de  l'exercice  de  ces  fa- 
cultés est  un  monde  d'apparences,  de 
phénomènes ,  qui  eî>t  entièrement  sub- 
jectif, et  dont  il  est  impossible  de  dire 
s'il  ressemble  en  aucune  manière  au 
monde  réel  des  choses  en  elles-mêmes 
(c'est-à-dire  considérées  dans  leur  exis* 
tence  absolue  et  indépendante  de  notre 
mode  de  nous  les  représenter),  des 
noumènes,  que  nous  n'avons  aucun 
moyen  d'apercevoir  tel  qu'il  est.  Nous 
en  recevons  des  impressions  ;  mais  ces 
impressions,  accueillies  d'abord  par 
notre  faculté  de  sentir,  se  revêtent  de 
ses  formes ,  l'espace  et  le  temps ,  de- 
yieunent  desobjetsétendus,  des  corps, 
etc.  Ces  formes  ont  sans  doute  de  la 
réalité  pour  nous,  et  les  choses  en 
sont  pour  nous  réellement  empreintes. 
Tel  le  cachet  qui  ne  pourrait  se  trou- 
ver en  contact  avec  de  la  cire  sans  y 
laisser  empreinte  la  tête  de  Minerve, 
ne  verrait  jamais,  s'il  nous  est  permis 
de  lui  prêter  le  sentiment,  la  cire  sous 
une  autre  apparence  que  celle  d'une 
matière  offrant  à  sa  surface  la  tête  de 
Minerve.  Mais  si  le  cachet  se  figurait 
que  la  cire  ne  peut  exister  que  sous 
cette  forme;  si  le  miroir  plan  s'i- 
maginait que  les  objets  qui  s'y  réflé- 
chissent sont  en  eux-mêmes  sans  pro- 
fondeur; si  le  miroir  cylindrique  leur 
supposait  inhérente  une  configuration 
ovale  prodigieusement  alongée  ,  ils 
commettraient  tous  l'erreur  manifeste 
de  confondre  la  réalité  subjective  et 
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phénoménale  avec  la  réalité  objective 
et  absolue.  A  ces  impressions  revêtues 
de  la  forme  qui  provient  de  notre  sen- 
sibilité, notre  entendement  donne, 
pour  ainsi  dire,  une  fiçon  nouvelle; 
il  les  soumet  à  des  lois  générales,  qui 
sont  les  siennes  propres ,  et  nous  les 
offre  comme  liées  ensemble  par  la  loi 
de  cause  et  d'effet,  ou  par  celle  d'action 
et  de  réactiou ,  enfin  par  tes  autres  lois 
comprises  sous  les  douze  catégories. 
On  tomberait  dans  une  erreur  grave 
en  supposant  que  ces  facultés  virtuelles 
qui ,  selon  Kant ,  sont  des  disposi- 
tions innées  ou  primitivement  inhé- 
rentes  à  notre  organe  cognitif,  res- 
semblent aux  idées  innées  telles  que 
les  a  conçues  Platon  et  api  es  lui  Des- 
cartes ,  ou  à  celles  que  Locke  s'est  for- 
gées pour  les  combattre.  La  manière 
dont  Leibnitz  les  a  entendues  dans 
ses  Nouveaux  Essais  se  rapproche 
seule  des  formes  pures  et  virtuelles  de 
Kant.  La  raison  spéculative  ou  théo- 
rique l emparant  enûn  des  impres- 
sions modifiées  p;ir  l'entendement,  et 
nous  les  présentant  (  à  l'aide  de  la 
notion  de  l'infini  tirée  des  formes  de 
son  activité)  comme  des  réalités  ab- 
solues ou  comme  un  tout  absolu , 
les  élève  au  rang  d'idées  dans  le  sens 
que  Platon  avait  donné  à  cette  ex- 
pression ,  et  que  Kant  lui  a  rendu. 
Dans  ce  système,  la  raison  n'ajoute 
rien  aux  impressions  ,  absolument 
rien  qui  nous  fournisse  les  matériaux 
d'un  pont  à  jeter  sur  l'abîme  ouvert 
entre  le  monde  phénoménal  ou  sub- 
jectif et  le  monde  objectif  ou  des  choses 
en  elles-mêmes.  En  voulant  le  fran- 
chir par  un  vol  transcendant,  elle  se 
consume  eu  vains  efforts,  et  s'irritant 
d'être  attachée  à  des  sens  et  à  des  per- 
ceptions qui  entravent  son  essor,  elle 
offre,  pour  me  servir  d'une  comparai- 
son de  Kant,  l'image  d'une  colombe 
se  plaignant  de  la  résistance  que  lui 
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oppose  l'élément  qui  la  soutient,  et 
se  persuadant  que,  si  elle  cessait  d'être 
gênée  par  l'air,  elle  volerait  beaucoup 
mieux  dans  le  vide.  Kant  ayant  donné 

aux  lois  pures  et  subjectives  de  notre 
faculté  de  connaître,  et  aux  recherches 
dont  elles  sont  l'objet,  la  qualification 
de  transcendantales ,  sa  doctrine  en 
a  reçu  le  nom  de  philosophie  Irans- 
cendanlale.  Nous  en  terminons  ici 
l'esquisse  telle  que  son  auteur  l'a  ex- 
posée dans  la  Critique  de  la  raison 
pure ,  celui  des  ouvrages  de  l'esprit 
humain  où  il  a  peut  être  montré  le 
plus  de  hardiesse,  de  profondeur  et 
d'indépendaucc.  On  voit  qu'en  résumé 
le  but  de  cette  philosophie  est  d'exa- 
miner la  possibilité,  la  nature,  les 
limites  de  notre  savoir,  et  sou  résultat 
de  représenter  ce  savoir  comme  exclu- 
sivement et  immuablement  borné  ait 
domaine  des  perceptions  sensibles. 
L'illusion  et   l'erreur  commencent 
aussitôt  que  nous  prétendons  appli- 
quer cette  manière  subjective  de  voir 
aux  objets  tels  qu'ils  sont  en  eux- 
mêmes.  Kant  compare  le  domaine 
qu'il  nous  est  possible  de  connaître 
et  d'exploiter,  à  une  île  riante  et  fé- 
conde, mais  environnée  d'un  océan 
brumeux  et  d'écueils  insurmontables. 
Si  la  raison  théorétique,  au  lieu  de 
borner  sa  tache  et  ses  prétentions  à 
aider  les  autres  facultés  cognitives  à 
bien  explorer  et  cultiver  le  sol  de  cette 
habitaûon  insulaire,  veut  diriger  son 
vol  ambitieux  sur  les  ailes  de  ses  idées 
pures  dans  d'autres  régions;  si  elle 
s'imagine  pouvoir,  en  pilote  habile  , 
traverser  la  mer  orageuse  qui  envi- 
ronne le  domicile  circonscrit  assigné 
à  l'homme  par  son  créateur ,  elle  ne 
trouve  que  chimères  et  dangers ,  et 
perd  en  vaines  tentatives  un  temps 
qu'elle  aurait  dû  employer  à  aiguillo- 
ner  les  facultés  d'observer  et  de  con- 
cevoir, et  \  les  seconder  dans  leur 
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travail,  le  seul  fructueux,  puisqu'il 
porte  sur  des  objets  accessibles  aux 
sens.  À  ce  grand  ouvrage  fondamen- 
tal se  rapportent  deux  autres  écrits 
de  Kant  :  II.  Prolégomènes ,  ou  Trai- 
té préliminaire  à  toute  métaphy- 
sique qui  voudra  désormais  préten- 
dre au  titre  de  science,  1 783  (c'est 
Ja  Critique  reprise  sous  œuvre  et 
exposée  analyliqnrment),  et  Princi- 
pes métaphysiques  de  la  science  de 
la  nature,  1 786.  III.  Critique  de  la 
raison  pratique  (  1  vol.  in-b°.,  Riga , 
1 787  ),  c'est-à-dire,  Examen  «les  pro- 
cèdes et  des  droits  de  la  raison,  en 
tant  qu'elle  exerce  une  puissance  légis- 
lative sur  le  domaine  de  la  liberté 
morale.  Kant  indique,  dans  ce  der- 
»ier  ouvrage,  fa  seule  des  choses  en 
elles-mêmes  qu'il  soit  donne'  à 
l'homme  de  percevoir,  de  voir  immé- 
diatement, et  qui  devient  ainsi  Pan- 
ne iu  qui  le  lie  au  monde  invisible; 
c'est  la  conscience  de  la  loi  morale, 
source  auguste  et  mystérieuse  du  sen- 
timent du  devoir.  Comme  elle  ren- 
ienoe  certains  principes  absolus  qui 
règlent  la  volonté  et  les  actions  de 
l'homme,  Kant  l'a  nommée  la  raison 
prâtique.  Dans  ce  sanctuaire  de  sou 
être  moral,  l'homme  reconnaît  im- 
médiatement qu'il  est  libre,  c'est-à- 
dire  qu'il  possède  un  arbitre  exempt 
de  toute  nécessité,  et  qui  le  constitue 
personne  morale  ou  responsable  de 
ses  actions.  Dans  ce  sentiment  fonda- 
mental,  cùle  moi  est  en  contact  avec 
lui-même,  sans  aucun  intermédiaire  , 
et  où  il  est  à-la-fois  objet  cl  sujet, 
riiommc  trouve  deux  lois  principales 
qui  s'annoncent  comme  régulatrices 
de  sa  volonté  :  l'une  qui  le  porte  à  re- 
chercher sou  propre  bien  -  être,  et 
l'antre  qui  lui  commande  impérative- 
ment de faire  lu  bitn,  d'être  vertuiux 
sans  restriction,  et  même  aux  dépens 
de  son  lien  tyre.  C.Uc  loi,  qui  ybii^e 
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au  bien  l'êfre  doué  de  raison,  est,  en 
dernière  analyse,  le  principe  de  géné- 
ralisation qui  sert  de  fondement  à  tous 
les  procédés  syllogistiques,  mais  qui, 
sans  autorité  constitutive  sur  le  terrai u 
des  pouvoirs  intellectuels,  exerce  lé- 
gitimement sa  puissance  souveraine 
d-»ns  la  sphère  des  actions  morales^ 
K 1  ut  l'a ppellc  f  impératif  catégorique 
de  la  conscience,  et  l'exprime  par  ce» le' 
formule  :  «  Regarde  constamment  et 
»  sans  exceptiou  l'être  intelligent 
»  comme  étant  à  lui  même  son  propre 
»  but ,  et  comme  ne  devant  jamais 
»  devenir  simple  moyen  pour  les 
»  fins  d'autrui.  »  et  par  celle  autre 
formule  :  «  Agis  toujours  de  telle  sorte 
»  que  le  motif  prochain  ou  la  ma- 
»  xirae  de, ta  volonté  puisse  devenir 
»  règle  universelle  dans  une  légis'a- 
»  tion  obligatoire  pour  tous  les  êtres 
»  intelligents.  •  (  Voyez  Kaut  , 
Crit.  de  la  raison  pratique  ,  §.  7 , 
pag.  54-  )  Ces  principes  portent  le 
nom  de  lois  pratiques  formelles  ; 
parce  qu'ils  ne  reposent  sur  aucune 
experieuce,  et  qu'ils  ne  proposent  à 
la  volonté  aucun  but  matériel,  c'est-à- 
dire  aucune  des  jouissances  attachées  à 
l'impression  d'objets  extérieurs,  ou 
liées  aux  modifications  que  subit  le 
sens  intérieur.  La  règle  générale,  obli- 
gatoire pour  la  volonté,  n'est  qu'une 
application  de  la  forme de  la  raison 
aux  actions  humaines.  Cette  forme 
consiste  dans  le  besoin  d'nnrjé  absolue, 
et  dans  la  fa  ulté  de  lui  tout  subor- 
donner; il  découle  de  là  que  la  raison, 
exerçiut  sa  puissance  normale,  pres- 
crit a  la  volonté  de  réaliser  l'unité  daus 
ses  résolutions ,  c'est-à-dire  ,  de  ne 
point  tenir  compte  des  affections ,  des 
goûts,  des  \œux,  des  avantages,  des 
intérêts  et  des  besoins  provenant  de 
la  nature  sensible  ou  de  la  position 
patticuîière  des  êtres  intelligents,  eu 
un  mot,  de  ne  point  s'abandonner  k 
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Pinfluence  des  principes  matériels  toute  science  et  de  la  toute- puissance, 

(  tires  des  impressions  extérieures  ) ,  qui  assignera  à  chacun  la  portion  de 

m  .lis  de  se  conformer,  dans  ses  déter-  bonheur  dont  il  se  sera  rendu  digne, 

initiations,  à  des  vues  qui  convien-  Pour  compléter  la  notice  des  consi- 

nent  aux  intérêts  de  tous  lesêtres  doués  dc'rations  les  plus  importantes  qui 
de  raison,  et  qui  puissent  servir  de  établissent   l'union  indissoluble  des 
principes  législatifs    universels.   La  prineipes  moraux  et  religieux  dans 
raison  présente  donc  sa  propre  forme  la  doctrine  du   criticisme ,   il  faut 
à  la  volonté  comme  unique  mobile  rapporter  ici  ce  qui  en  résulte  en 
vi aiment  moral  de  ses  décisions,  et  faveur  de  l'espérance  d'une  durée 
devient  pratique  en  faisant  adopter  sans  fin  île  l'être  moral  ,  fondée  sur 
son  principe  a  unité'  par  la  volonté  de  la  tâche  de  perfectionnement  pro- 
l'homme  pour  règle  dominante  des  gressif  que  sa  raison  pratique  lui  ira- 
actes  de  sa  liberté,  L'organisation  phy-  pose  iriéinissiblement  ,  et  qu'il  n'a- 
sique  de  l'homme  étant  une  des  eon-  chèvera  jamais,  quels  que  soient  ses 
dit  ions  auxquelles  étaient  attachés  le  étroi  ts  et  sa  carrière.  C'est  par  ces 
réveil  de  la  conscience  du  moi, la  mise  vues  que  Kant  met  le^br  de  la  con- 
en  activité  de  ses  pouvoirs  intcllec-  science  à  l'abri  des  attaques  du  sophis- 
tuels,  et  l'exercice  des  fonctions  de  la  me,  et  qu'il  fait  résulter  immédiate- 
raison  pratique,  l'acte  par  lequel  cette  ment  de  notre  nature  la  certitude  de 
raison  révèle  à  l'homme  l'existence  de  l'immortalité  de  l'a  me,  et  de  l'exis- 
la  loi  morale  absolue  doit  être  envisagé  tenec  de  Dieu,  en  fondant  cette  cer- 
coramc  uuc  promulgation  de  cette  loi  tilude,  non  sur  la  science  et  sur  la  dé- 
faite par  l'auteur  de  notre  organisation  monstralion  par  raisonnement,  mais 
physique  lui-même,  et  comme  une  sur  la  nécessité  de  l'accomplissement 
manifestation  de  sa  volonté  divine,  de  la  loi  morale.  Le  développement 
Quant  à  l'autre  loi  fondamentale  de  des  principes  sur  lesquels  repose  la 
notre  être  actif,  celle  qui  nous  porte  à  Critique  de  la  raison  pratique  et  leur 
chercher  le  bonheur,  Kant  nous  fait  application  à  diverses  branches  de  la 
observer  que  la  voix  secrète  de  la  morale ,  sont  l'objet  de  deux  autres 
conscience  n'annonce  comme  digue  du  ouvrages  de  Kant ,  intitulés  :  Bases 
bonheur  que  l'être  vertueux,  et  il  nom-  d'une  métaphysique  des  mœurs, 
me  souverain  bien  l'état  de  félicité  où  1784,  et  Principes  métaphysiques 
la  vei  tu  et  le  bonheur  sont  réunis  dans  de  la  doctrine  ou  tiiéorie  de  la 
le  même  sujet.  Mais  comme,  dans  vertu,  1 7*>7«  Les  principes  de  la  mo- 
Tordredes  choses  auquel  nous  appar-  raie  Kantienne  ont  été  à  la  fuis  exposés 
tenons  maintenant,  ces  deux  lois  fou-  avec  beaucoup  de  clarté,  et  eombat- 
ilaraeutalcsdel'êtrcsensibleetde  i'ê:re  lus  avec  autant  de  candeur  que  d'im- 
moral sont  perpétuellement  en  oppo-  partialité,  par  G.  Garve,  dans  sa  Re- 
Mlion ,  et  qu'il  n'arrive  que  trop  sou-  vue  des  principaux  systèmes  de  mo- 
vent  que  la  vertu  et  le  bonheur  ne  se    raie, Breslau,  1 7g8(  pag.  i83 — 5o4). 
trouvent  pas  unis  dans  une  proportion  Cette  critique,  écrite  dans  le  dernier 
juste  ,  Kant  en  conclut  la  nécessite  ab-    période  de  la  maladie  douloureuse  qui 
solue  d'une  autre  vie,  où  ces  lois  se-    termina  la  vie  d'un  des  moralistes  les 
ront  également  satisfaites  ,  et,  comme    plus  distingués  des  temps  modernes 
roroltatre  immédiat,  ta  nécessité  de    \V.  Garve),  est  dédiée  à  Kant  lui- 
l'txisicncc  d'uu  arbitre  doué  de  la    même.  1Y.  Critique  du  jugcment{\iu. 
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vol.  in-8°. ,  Libau  ,  1 790.  )  C'est  en 
vertu  de  ta  faculté  judiciaire,  que  nous 
.   jugeons  de  tous  les  genres  de  conve- 
nances et  de  proportions ,  par  consé- 
quent de  tout  accord  des  moyens  avec  le 
but;  des  causes  finales;  de  la  concor- 
dance des  lois  et  des  choses  dans  l'en- 
semble dclacréation;  de  la  conformité 
des  actions  avec  les  règles  du  bon  et 
du  juste  ;  du  degré'  de  plaisir  ou  de 
peine  qui  accompagne  nos  sensations 
et  nos  sentiments ,  et  qui  n'est  autre 
chose  que  le  degré  de  leur  harmonie 
ou  de  leur  discordance  avec  le  jeu  de 
nos  organes,  avec  le  développement 
de  notre  énergie  vitale ,  avec  les  fonc- 
tions de  tous  nos  pouvoirs  favorisés 
ou  troublés  dans  leur  exercice  par  ces 
sentiments  et  par  ces  sensations.  En- 
fin le  beau  et  le  sublime  dans  la  nature 
et  dans  les  arts,  sont  encore,  daus  le 
système  critique ,  du  ressort  de  la  fa- 
culté judiciaire,  faculté  .via-fois  spé- 
culative et  pratique  qui  lient  des  deux 
pouvoirs  par  lesquels  Kant  a  com- 
mencé sou  travail  analytique,  et  en 
est  comme  le  lien  et  le  supplément. 
Ses  lois  et  ses  formes  virtuelles  sont 
exposées  dans  la  Critique  du  juge- 
ment. L'introduction  à  ce  livre  offre 
mieux  qu'aucun  autre  des  écrits  de 
Kant ,  l'ensemble  de  ses  vues  philoso- 
phiques ,  et  cette  liaison  entre  les  di- 
verses parties  de  son  système,  qu'on 
l'a  souvent  accusé  de  n'avoir  établie 
nulle  part.  H  est  une  partie  de  la 
Critique  du  jugement  qui ,  malgré  la 
nouveauté  des  aperçus ,  a  obtenu  les 
suffrages  des  adversaires  les  plus  dé- 
cidés des  doctrines  Kantiennes  ;  c'est 
celle  qui  renferme  la  théorie  du  goût, 
et  Vanalyse  des  sentiments  que  les  arts 
se  proposent  de  réveiller.  Pour  que 
celui  du  beau  soit  excité  par  un  objet, 
son  action  sur  la  sensibilité  doit,  se- 
lon Kint,  mettre  eu  jeu  l'imagination, 
de  telle  sorte  qu'il  çu  résulte,  dans  ce 
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cas  particulier,  un  accord  spontané; 
de  l'exercice  de  cette  faculté  avec 
une  règle  de  l'entendement ,  sans  que 
cette  dernière  faculté  ait  besoin  de 
contraindre  l'imagination  à  se  con- 
former à  la  règle,  comme  il  arrive 
dans  tous  les  cas  où  l'imagination  con- 
court a  la  formation  d'une  conception, 
et  se  trouve  pour  remplir  ce  but  as- 
sujettie au  contrôle  de  l'entendement. 
La  découverte  inopinée  de  cet  accord 
qui  nous  offre  l'image  d'une  harmo- 
nie primitivement  établie  entre  ces 
deux  pouvoirs ,  est ,  d'après  celte 
théorie  ,  la  source  du  plaisir  que 
nous  fait  éprouver  le  beau  ,  et  se 
trouve  liée  au  sentiment  d'un  degré 
plus  élevé  de  la  vie  ,  puisque  tout 
exercice  aise  et  concordant  de  plu- 
sieurs facultés  accroît  la  confiaucc 
que  nous  aimons  à  placer  dans  la  sa- 
gesse et  dans  la  stabi'ité  de  notre  or- 
ganisation. Les  éléments  doi;t  Kant 
compose  Icsentimentdu  sublime,  sont 
d'une  nature  plus  élevée.  Il  en  a  ttou- 
vc  la  source  dans  le  concours  de  l'ima- 
gination et  de  la  raison,  s'exciçant, 
tour-à-tonr  et  avec  un  succès  inégal, 
sur  un  objet  de  grandeur  illimitée.  L'i- 
magination s'eft'orçant  d'abord  vaine- 
ment d'en  embrasser  l'étendue ,  et 
obligée  de  renoncer  à  son  entreprise 
avec  le  sentiment  pénible  de  son  im- 
puissance, fait  naître  en  nous  relui  du 
néant  de  nos  forces,  et  appelle  à  son 
secours  la  faculléde  concevoir  l'infini  : 
cette  faculté  est  la  raison  :  son  action 
ne  tarde  pas  à  réveiller  la  conscience 
de  notre  dignité  murale  ;  et  l'être  in- 
tellectuel, s'clevant  avec  énergie  contre 
le  découragement  qui  était  près  de  le 
saisir ,  met  la  noblesse  de  sa  nature  en 
balance  avec  les  objets  qui  paraissent 
insulter  à  sa  faiblesse ,  et,  sortant  vic- 
torieux d'uue  comparaison  qui  avait 
commencé  par  l'Iujrailier,  plane  avec 
le  sermmcui  déswlojces  mystérieuses 
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au-dessus  des  images  gigantesques,  et  que  nous  re'alisons  progressivement 

dont  les  dimensions  accablantes  sem-  en  nous-mêmes,  par  des  efforts  sans 

Liaient  l'anéantir.  V.  La  Religion  éCac-  cesse  renouvelés ,  une  faible  image  de 

cord  avec  la  raison  (  Kœuigsberg ,  ses  vertus  ,  que  nous  pouvons  trou- 

1 793,  i'\  édition  augmentée,  1  794  ,  ver  grâce  et  espérer  un  soi  t  plus  heu- 

in-8'.)  La  religion ,  considérée  dans  le  reuxque  celui  qu'en  stricte  justice  nous 

sujet,  n'est,  selon  Kmt,  antre  chose  avions  mérité.  C'est  ainsi  que  Kant 

que  l'accomplissement  des  devoirs,  établit  l'harmonie,  et,  pour  ainsi  dire, 

envisages  comme  lois  divines.  De  son  l'identité  parfaite  delà  religion  avec  la 

analyse  de  la  raison  pratique  corn-  raison  ,  la  nécessité  d'une  rédemption 

binée  avec  la  connaissance  dcl'hom-  qui  réhabilite  l'homme,  et  d'une  corn» 

Me,  tel  qu'il  se  manifeste  par  ses  munanté  religieuse  offrant  sur  la  terre 

actions  et  tel  qu'il  s'est  fait  lui-même ,  une  représentation  de  plus  en  plus 

il  déduit  un  système  de  doctrine  en-  fidèle  de  la  cité  de  Dieu.  Garve,  qui 

tièrement  conforme  à  l'orthodoxie  pro-  en  voulait  beaucoup  à  Kant  d'avoir 

testante.  Il  est,  dit-il,  dans  l'homme  rajeuni  et  justifié  l'ancienne  orlhodo- 

un  principe  de  mal,  inhérent  à  sa  na-  xic  de  l'église  protestante  (  Voyez 

ture,  mais  non  pas  originairement  es-  pag.  019  du  ir.  vol.  de  ses  lettres  à 

sentiel  à  cette  nature.  Le  principe  et  Cu.  Fx.  Wiisse),  est  obligé  d'avouer 

le  type  du  bien,  qui  est  inséparable  qu'il  règne  dans  cet  Exposé  de  la 

de  sa  raison,  et  qui  est  gravé  dans  la  religion  rationelle ,  une  sagacité,  une 

forme  même  de  celte  faculté  suprême  connaissance  du  cœur  humain  et  uue 

de  l'homme,  dépose  d'un  état  primitif  bonhomie  qui  le  ravissent  fibid.  pag. 

plus  noble,  plus  assorti  aux  rapports  53a).  Ces  qualités  sont  en  effet  les 

primordiaux  de  subordination  établis  traits caractérisliqucsdeK mt, homme 

entre  ses  pouvoirs  et  les  mobiles  de  et  moraliste.  Lorsqu'on  réfléchit  à  la 
sa   volonté,  tandis  que  l'existence    marche  du  raisounement  dans  son  li- 

trop  certaine  du  mal  et  d'une  pet-  vie  sur  la  religion ,  à  ses  assertions  si 
versilé  uuivei selle  prouve  nne  chute,  fréquemment  répétées,  que  la  raison 
une  dégradation  réelle  de  l'homme,  seule  ne  peut  nous  donner  aurune  cer- 
Lc  principe  du  bien  doit  triompher  titude  sur  le  degré  de  sévérité  ou  d'in- 
dc  celui  du  mal,  et  reprendre  son  diligence  avec  lesquelles  Dieu  traitera 
ascendant  légitime,  au  moyen  d'une  l'infraetcur  de  ses  lois;  qu'il  ne  coii- 
associalion  morale  d'hommes  réunis  çoit  pas  comment  l'homme,  sans  une 
dans  le  but  de  le  faire  prévaloir  SOB5  assistance  divine  extraordinaire,  pour- 
l'invocation  et  avec  le  secours  d'une  îait  rendre  au  principe  du  bien  l'as- 
coopération  divine.  Le  fondateur  de  ctudant  sur  ses  actions ,  et  l'autorité' 
cette  société  morale ,  formée  sous  la  exclusive,  qu'il  a  perdus;  qu'on  ne 
protection  d'un  législateur  qui  veut  saurait  prouver  ni  l'impossibilité  ni 
établir  le  règne  du  bon  principe,  est  l'invraisemblance  d'une  révélation  ; 
Jésus  de  Nazareth.  Il  est  lui-même  l'i-  lorsqu'on  réfléchit  à  la  tendance  de 
déal  de  la  perfection  morale,  revêtu  de  ces  opinions,  éminemment  favorables 
la  forme  humaine.  Il  représfnlel'huoui*  à  l'idée  d'une  intervention  de  Dieu, 
nité  comme  elle  doit  être  pour  plaire  comme  dirigeant  et  secondant  l'édu- 
à  Dieu  :  ce  n'est  qu'autant  que  nous  cation  morale  de  l'espèce  humaine,  on 
ci  oyons  eu  lui ,  autant  que  nous  con-  est  aussi  étonné  qu'^flligc  de  trouver , 
formons  nos  inclinations  aux  siennes,    dans  quelques  p^i  lies  de  «  livre,  mais 
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surtout  dans  les  mémoires  de  ses  amis, 
la  preuve  de  sa  répugna ucc  à  admettre 
l'origine  Miruaturelle  du  christianisme. 
M.  Borowski  est  positif  à  cet  égard 
i  Pa8*  195-202);  et  c'est  à  lui  ce- 
pendant que  Kaut  adressait  une  lettre 
où,  parlant  d'une  comparaison  de  sa 
morale  avec  celle  de  Jésus,  hasardée 
dans  un  c'ait  que  M.  Borow>ki  avait 
soumis  à  son  approbation  avant  de 
l'imprimer,  il  exprime  une  sorte  d'if- 
froi  religieux ,  à  la  vue  de  son  nom 
rapproche  de  celui  du  Christ.  Il  prie 
sou  ami  de  ne  pas  mettre  cet  ouvrage 
au  jour ,  et  s'il  le  publie ,  il  lui  re- 
commande de  ne  pas  laisser  subsister 
ce  parallèle,  un  de  ces  noms  (celui 
devant  lecpicl  les  cieux  s'inclinent  ) 
étant  un  nom  sacré,  tandis  que  l'autre 
n'est  que  celui  d'un  pmvre  écolier 
essayant  d'expliquer  le  mieux  qu'il 
peut,  les  enseignements  de  son  maître 
(  pag.  7  et  86  de  l'ouvrage  cite).  L'in- 
conséquence dans  laquelle  il  est  tombé 
sur  un  point  aussi  capital ,  net  pas  la 
seule  qu'on  remarque  dans  les  opi- 
nions d'un  des  logiciens  les  plus  ri- 
goureux qui  aient  existé.  Uaus  sa  Cri- 
tique de  la  raison  puret  il  refuse  à 
l'argument  physico-  théologique  pour 
l'existence  de  Dieu ,  toute  force  pro- 
bante :  toute  la  tendance  de  son  sys- 
tème exigeait  de  lui  ce  refus.  Cepen- 
dant ,  eo  conversation ,  il  faisait  un 
grand  éloge  de  l'argument  téléologi- 
que  ,  et  s'entretenait  volontiers  des 
causes  linales  ainsi  que  de  leur  utilité 
dans  la  religion.  Un  jour  ou  l'entendit 
s'écrier  tout-à-coup  :  //  est  un  Dieu  ! 
et  puis  développer  avec  vivacité,  les 
preuves  qu'offre  de  toute  part  le  spec- 
tacle de  la  nature  (  Hasse ,  I.  c.  pag. 
uo).  Le  2  juin  i8o3,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  le  célèbre  orientaliste 
J.  G.  Fiasse ,  homme  d'esprit  et  son 
ami  intime  ,  lui  demanda  ce  qu'il  se 
promettait  de  la  vie  à  venir  :  il  parut 
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absorbé ,  et  après  avoir  réfléchi ,  il 
dit:  «  Bien  de  déterminé.  »  Quelque 
temps  auparavant ,  on  l'avait  entendu 
répondre  à  une  pareille  question,  rn 
disant  :  a  Je  n'tti  aucune  notion  de 
»  l'état  futur.  »  Une  autre  fois  il  se 
déclara  pour  une  espèce  de  métemp- 
sycose (  foy.  Hasse,  Derniers  entre* 
tiens  de  Kanl ,  pag.  2b  ,  2y  ).  Et 
dira-t-on  encore  que  la  raison  éclai- 
rée  suffit  à  tous  les  besoins  de 
l'homme  droit  qui  cherche  sincère- 
ment et  ardemment  la  vérité  sur  les 
grands  problèmes  de  la  vie,  lors- 
qu'on voit  le  penseur  le  plus  pro- 
fond que  nous  fisse  connaître  l'his» 
toire  de  l'esprit  humain  ,  doué  de 
toutes  les  qualités,  et  animé  de  tous 
les  sentiments  qui  disposent  lame  à 
s'ouvrir  aux  lumières  de  la  religion 
naturelle,  après  avoir  passé  sa  vie, 
et  employé,  dans  le  calme  des  pas- 
sions, dans  l'absence  de  tout  souci, 
les  ressources  du  plus  puissant  génie 
à  chercher  de  nouveaux  appuis  aux 
doctrines  de  la  religion  ,  hésiter,  se 
contredire ,  varier  sur  ses  points  Us 
plus  importants ,  dans  les  épanche- 
inents  de  l'amitié  où  la  pensée  se 
dévoile  avec  le  plus  de  franchise? 
VI.  Principes  métaphysiques  de 
la  science  du  droit,  in8°. 
Ayant  établi  l'existence  et  la  légitimité 
des  devoirs  absolus  que  la  raison  pra- 
tique prescrit  à  la  volonté  ,  en  lui 
commandant  de  réaliser  la  forme  de 
la  raison  pure,  Kant  en  fût  découler 
des  droits ,  et  en  premier  lieu  ,  celui 
de  n'être  jamais  contraint  à  vioSer  ces 
devoirs,  ou  empêché  de  leur  obéir. 
La  première  loi  pratique  de  la  raison 
étant  «  que  tout  être  raisonnable  est 
a  à  lui-même  sou  propre  but,  et  ne 
»  doit,  en  aucune  rencontre,  servir 
»  de  simple  moyen  à  la  volonté  «1  bi- 
»  traire  d'un  autre,  »  it  s'tnsuit  que 
l'homme  ne  peut  aliéner  sa  libellé,  ni 
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attenter  à  celle  des  autres.  Les  Elé- 
ments métaphysiques  du  droit  font 
un  corps  d'ouvrage  avec  les  Principes 
métaphysiques  de  la  théorie  de  la 
vertu,  qui  eu  sont  la  suite.  Moins  riche 
peut-être  en  vues  originales  et  pro- 
fondes que  1rs  autres  grands  ouviages 
d<  Kant,  son  Exposé  de  la  science  du 
droit  est  remarquable  |>.»r  des  digres- 
sions intéressantes  sur  des  questions 
de  législation  cl  de  haute,  politique.  11 
examine  si  l'on  peut  concevoir  un 
él  it  de  choses  tellement  en  opposition 
avec  les  butsessentiels  de  l'ordre  sot  ial, 
qu'il  pourrait  motiver  une  insunection 
au  tribunal  d'une  raison  éclairée;  et  il 
nie  qu'il  puisse  se  rencontrer  utu*  cir- 
constance qui  justifie  l'auteur  d'une 
révolution.  Son  opinion  se  l'onde  prin- 
cipalement sur  l'intérêt  de  la  civilisa- 
tion. Mais  si  l'on  doit  obéissance  et 
fidc.ite'au  gouvernement  aussi  long- 
temps qu'il  sait  se  faire  respecter,  les 
motifs  mêmes  qui  prononcent  la  con- 
damnation de  toute  maxime  révolu lio- 
naire,  imposent  aux  citoyens  la  sainte 
obligation  de  tirer,  pour  les  intérêts  de 
la  patrie  et  de  l'humanité ,  le  meilleur 
parti  possible  de  la  révolution  que  le 
crime  ou  la  faiblesse  ont  opérée.  Kant 
suivait  avec  un  extrême  intérêt  1rs 
phases  de  la  révolution  française,  et 
avait  nue  haute  idée  des  améliorations 
dans  l'organisation  civile  qu'il  croyait 
qu'elle  amènerait  ;  mais  personne  n'a 
parlé  avec  plus  d'indignation  de  ses 
excès.  Le  traité  dont  il  s'agit,  offre  sur 
la  mort  de  Louis  XVI  uuc  page  qui 
surpasse,  peut-être  en  énergie  et  en 
effet  tout  ce  que  cet  attentat  a  inspiré 
de  plus  éloquent  aux  ames  bonuêles. 
"VII.  Essai  philosophique  sur  la  paix 
perpétuelle,  Kœnigsberg,  1790,  in- 
BVCc  traité  n'a  rien  qui  ressemble  aux 
conseils  et  aux  rêveries  du  bon  abbé 
de  St.- Pierre.  Kant  n'attend  rien  de 
l'influence  de  la  raison,  mais  tout  de  la 
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force  des  choses.  S'élevant  à  des  ré- 
gions d'où  il  embrasse  l'ensemble  des 
rapports  actuels  entre  les  nations  et 
les  individus,  il  découvre  et  signale 
les  faits  ou  les  besoins  qui  doivent 
amener  graduellement  les  peuples  à 
soiîir  de  l'état  d'inquiétude  barbare  et 
dcstiuctiii e  en  pure  perte  où  ils  se 
trouvent  aujourd'hui ,  de  même  que 
l'établissement  des  institutions  socia- 
les s'est  formé  de  la  réunion  des  fa- 
milles, lorsqu'elles  renoncèrent  à  l'état 
de  nature  pour  se  garantir  inutu  le- 
ment  la  sécurité  des  personnes  et  des 
propriétés  par  la  création  d'uue  auto- 
rité centrale  appuyée  d'une  force  irré- 
sistible. 11  règne  dans  cet  et  rit  un 
ton  de  naïveté  m  aligne,  auquel  la  hau- 
teur des  vues  et  la  sagacité  des  aper- 
çus donnent  un  caractère  et  un  charmé 
tout  particuliers.  Ce  même  mélange 
de  fiurs.se,  d'enjouement  et  de  sévère 
pureté  dans  la  tendance  générale  qui 
rendait  la  conversation  de  Kant  aussi 
piquante  qu'instructive,  se  fait  aussi 
remarquer  dans  le  dernier  des  écrits 
qu'il  a  publics  lui-même  ;  il  est  inti- 
tulé :  V III.  Essai  d'anthropologie  , 
rédigé  dans  des  vues  pragmatiques 
(c'est  à-dire,  d'application  aux  besoins 
de  la  vie  ),  ib.,  1  788,  in  8°.  Cet  ou- 
vrage, plein  d'observations  fines  et 
d'aperçus  ingénieux,  considère  la  na- 
ture humaine  dans  les  modifications 
que  les  différences  d'âge,  de  sexe,  de 
tempérament,  de  race,  d'organisation 
sociale,  de  climat,  etc.,  apporteut  à 
l'exercice  cl  à  la  culture  de  ses  facul- 
tés primitives.  Kant  s'y  montre  aussi 
grand  connaisseur  des  hommes  qu'il 
s'est  moulré  profond  investigateur  de 
l'homme  dans  ses  éciits  métaphysi- 
ques. Ce  traité,  joint  à  sa  Géographie 
physique ,  prouve  qu'il  avait  donné  à 
l'étude  de  l'homme  in  conertto  autant 
de  soins  qu'à  relui  de  l'homme  m  abs- 
tracta,  Daus  le  tableau  comparatif 
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des  qualités  qui  distinguent  les  prin- 
cipales nations  de  l'Europe,  on  est 
Surpris  de  voir  la  nation  française 
traitée  avec  une  sorte  de  prédilection, 
et  bien  plus  favorablement  que  les  An- 
glais, parmi  lesquels  il  comptait  plu- 
sieurs de  ses  plus  anciens  et  de  ses  meil- 
leurs amis.  Dans  la  préface  de  l'Anthro- 
pologie, Kant  fît  ses  adieux  au  public; 
et,  peu  de  temps  après,  il  remit  à  MM. 
Jaesclie  et  Riuk ,  ses  disciples  et  ses 
amis ,  tous  ses  manuscrits  ,  en  leur 
abandonnant  le  soin  de  mettre  au 
jour  ce  qu'ils  y  trouveraient  d'utile. 
Le  premier  en  tira  un  Manuel  pour 
l'enseignement  de  la  logique,  1 80 1  ; 
le  dernier ,  uu  Traité  de  V éduca- 
tion, qui  a  paru  en  i8o5  sous  le  titre 
de  Pédagogique,  et  le  Précis  de  géo- 
graphie physique  dont  nous  avons 
tiit  mention  ,  publié  à  Koenigsberg 
(1802,  eu  1  vol.  in-80.),  dans  le  but 
de  faire  tomber  un  ouvrage  donné 
eous  le  même  titre  à  Hambourg,  en 
7  volumes,  par  J.  J.  W.  Vollmer,  et 
rédigé  sur  des  notes  prises  dans  les 
leçons  de  Kant.  Ce  but  ne  fut  point 
rempli ,  l'édition  de  Vollmer  ayant 
paru  offrir  plus  complètement  quccelle 
de  M.  Rink  le  vaste  et  intéressant  ta- 
bleau delà  terre  et  de  ses  habitants, 
que  Kant  avait  composé  des  traits  re- 
cueillis dans  un  nombre  immense 
d'historiens  et  de  voyageurs,  sa  lec- 
ture favorite.  Cette  Description  a  été 
reproduite  parCG.  Schelle,  en  2  vo- 
lumes ,  avec  des  corrections  et  des 
augmentations  tirées  de  relations  plus 
récentes  ,  mais  qui  devraient  être 
beaucoup  plus  nombreuses  pour  la 
mettre  au  niveau  des  connaissances 
actuelles.  A  cette  notice  sur  un  travail 
de  Kant  étrairger  aux  conceptions  har- 
dies et  aux  analyses  profondes  qui  ont 
lait  sa  renommée,  se  rattache  naturel' 
lement  le  peu  que  nous  avons  à  dire 
sur  celles  des  productions  de  sa  plume, 
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qui  n'ont  pas  de  rapport  avec  son  sys- 
tème. Dans  la  première  des  deux  pé- 
riodes de  sa  carrière  littéraire,  qui 
offrent  deux  hommes  et  deux  génies 
différents  ,  on  voit  Kant  occupé  de 
physique,  de  mécanique ,  d'astrono- 
mie et  de  géographie  encore  plus  que 
de  philosophie  proprement  dite.  A 
cette  époque  appartiennent  vingt-cinq 
écrits  plus  Ou  moins  considérables  ; 
nous  n'en  pouvons  indiquer  que  quel- 
ques-uns des  plus  remarquables  par 
des  vues  neuves  et  profondes:  1". 
Pensées  sur  la  véritable  évaluation 
des  forces  vives,  et  Critique  des 
démonstrations  employées  par  Leib' 
nitz   et  d'autres  mathématiciens 
(Wolf,  Bcrnouili,  Hcimanu,  Bufiu- 
ger,  etc.  ),  dans  cette  matière  (  240 
piges  iu-8°.  avec  deux  planches  , 
1 746)'  L'ouvrage  de  Zanotli  sur  la 
même  question  parut  d  ins  la  même 
année.  —  i°.  Histoire  naturelle  du 
monde \el  Théorie  du  ciel  d'après  les 
principes  de  Newton  (ijbS,  et  pour 
la  quatrième  fois,  1808,  in-8°.).  Il 
établit  par  l'excentricité  progressive- 
ment plus  forte  des  orbites  planétaires, 
qu'il  doit  exister  des  corps  célestes 
placés  entre  Saturne  et  la  comète  la 
moins  excentrique.  D'autres  conjec- 
tures encore  sur  le  système  du  monde, 
sur  la  voie  lactée,  les  nébuleuses,  sur 
l'anneau  de  Saturne,  ont  été  pleine- 
ment confirmées,  trente  ans  plus  tard, 
par  les  observations  d'Herschel ,  qui , 
frappe  des  prédictions  raisonnées  de 
Kant,  a  plus  d'une  fois  exprimé 
son  admiration  pour  le  génie  de  l'au- 
teur de  la  Théorie  du  ciel.  —  3°. 
Théorie  des  vents,  1756,  in-40. 
—4°.  Nouvelle  Théorie  du  mouve- 
ment et  du  repos  des  corps ,  avec  un 
essai  de  son  application  aux  élé- 
ments de  la  physique ,  1 758,  in-4°. 
—  5°.  Essai  sur  les  quantités  néga- 
tives en  philosophie ,  1  ;65,  in-8'. H 
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semble  qu'eu  rédigeant  ce  petit  écrit 
de  72  pages,  Kanl  ait  ru  quelques 
pressentiments  des  découvertes  de  la 
chimie  moderne  et  du  galvanisme*— 
6°.  De  la  fausse  subtilité  des  quatre 
figures  du  syllogisme,  1762,  in  8". 
— -  70.  Seule  base  possible  pour  éta- 
blir solidement  une  démonstration 
de  l'existence  de  Dieu,  1  763 ,  in-8"., 
2o5  pag.  Ces  deux  traités ,  surtout 
te  de  mit  r,  attirèrent  sur  lui  l'attention 
de  toute  l'Allemagne  ,  comme  sur 
l'homme  le  plus  propre  à  opérer, 
dans  les  sciences  philosophiques,  la 
réfoime  dont  le  besoin  se  faisait  de 
jour  en  jour  plus  vivement  sentir. 
L'argument  unique  exposé  dans  le 
n°.  7,  et  renversé  ensuite  par  Kmt 
dans  la  Critique  de  la  raison  pure, 
avec  tous  les  autres  arguments  fondés 
sur  des  raisonnements  théorétiques , 
repose  sur  la  nécessité  de  croire  a  nue 
réalité  dont  l'auéautissement  anéan- 
tirait toute  possibilité,  et  sur  l'impos- 
sibilité de  reconnaître  un  pareil  ca- 
ractère  dans  le  monde  dont  l'existence 
et  les  propriétés  sont  contingentes  et 
variables.  —  8".  Les  considérations 
Hir  le  sentiment  du  beau  et  du  sa- 
blime  (  177  1 ,  iu  8'.  )  1  enferment  des 
pensées  fiucs,  exprimées  spirituelle- 
ment, mais  n'attaquent  pas  le  fonds 
du  sujet,  et  ne  doivent  pas  être  con- 
fondues avec  la  profonde  analyse  de 
ces  sentiments,  qui  forme  la  première 
section  de  la  Critique  du  jugement.— 
90.  Sur  les  races  diverses  de  V espèce 
humaine,  1 775  j  morceau  souvent 
réimprimé,  dont  les  idées  ont  été  en 
partie  adoptées  par  Blumenbach ,  et 
expliquées  par  le  docteur  Girtanuer 
dans  un   ouvrage  particulier.  Kant 
y  ajouta  de  uouveaux  développements 
eu  iy85.  Tous  ces  écrits ,  de  la  pre- 
mière époque  de  Kant ,  out  été  réu- 
nis ,  par  le  professeur  Ticftrunk ,  en  4 
Yolume*  (  les  trois  premiers  en  1 799, 
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le  quatrième  en  1807  ,  à  Halle  ),  avec 
les  traités,  d'une  étendue  bornée,  qui 
ont  paru  depuis  1781.  Ces  dernier» 

sont  au  nombre  de  »5,  et ,  pour  la 
plirpart  ,  tirés  des  journaux  ,  où  ils 
avaient  d'abord  été  insérés  par  l'au- 
teur :  on  en  trouvera  la  liste  dans 
Meuse!,  et,  plus  complète,  dans  la  Vie 
de  K  «ni  par  M.  Borowski  (  p.  44~85). 
Aucun  de  ces  opuscules  n'est  sans  in- 
tcièt;  presque  tous  sont  remplis  de 
conceptions  neuves  et  grandes  sur  les 
sujets  les  plus  variés.  Tous  sont, 
comme  les  plus  petits  traités  d'Aris- 
tote  et  de  Bicon ,  dignes  de  l'attention 
du  littérateur  aussi-bien  que  du  philo- 
sophe ,  du  théologien  ,  du  juriscon- 
sulte ,  de  l'historien ,  autant  que  du 
naturaliste  et  du  physicien  ;  c'est  une 
mine  de  pensées  originales  et  pro- 
fondes ,  de  renseignements  savants  et 
de  rapprochements  ingénieux  ,  qu'il 
sera  long  -  temps   encore  difficile 
d'épuiser.  Il  serait  trop   long  d'en 
donner  l'analyse  ,  et  fort  inutile  d'en 
transcrire  ici  la  stérile  nomenclature. 
Nous  ne  ferons  mention  que  de  l'écrit 
intitule  :  La  contestation  des  facultés 
académiques  (  1 798  ) ,  où  il  discute 
jusqu'à  quel  point  il  doit  être  permis 
à  un  fonctionnaire  dans  l'ordre  de 
l'enseignement  de  soumettre  au  pu- 
blic, en  sa  qualité  de  membre  de 
la  république  des  lettres,  des  ornions 
contraires  à  la  doctrine  qui  est  ensei- 
gnée dans  les  écoles  par  ordre  de 
l'Eglise  et  du  gouvernement,  et  à  la- 
quelle il  doit  se  conformer  lui-même 
dans  la  chaire  académique  ou  ecclé- 
siastique. Dans  la  préface  de  ce  traité, 
l'auteur  raconte  en  détail  le  seul  évé- 
nement qui  ait  troublé  le  calme  p  u  fait 
de  toute  sa  vie  ,  les  difficultés  qu'il 
eut  avec  la  censure  royale  de  Berlin , 
au  sujet  de  son  Traité  sur  l'accord 
de  la  religion  avec  la  raison ,  et  qui 
acquirent  une  importance  inrjuiétaute. 
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pour  la  tranquillité  de  Kmt  par  î'in- 
tcrvenlion  du  roi  de  Prusse,  pré- 
venu contre  ce  philosophe.  Kant 
montra  ,  dans  cette  circonstance , 
qui  l'affecta  vivement  ,  beaucoup 
de  dignité,  mais  aussi  une  gran- 
de résignation  ,  et  la  déférence  la 
plus  absolue  pour  les  intentions  du 
monarque  ,  dans  tout  ce  qui  pouvait 
se  concilier  avec  la  vérité  et  l'honneur  ; 
il  se  refusa  avec  fermeté  à  une 
sorte  de  rétractation  que  ce  prince  exi- 
geait :  mais  ,  tout  en  lui  représentant 
avec  force  qu'il  n'avait  fait  qu'user 
d'un  droit  inhérent  à  un  professeur 
de  philosophie  et  à  un  citoyen,  il 
promit  au  roi, dans  les  termes  de  la 
soumission  la  plus  respectueuse,  de 
ne  rien  publier  désormais  sur  des 
matières  de  religion  ,  et  il  observa 
scrupuleusement  son  engagement  jus- 
qu'à la  mort  de  Frédéric-Guillaume  1 1. 
Ce  fut  la  seule  occasion  où  il  devint 
l'objet  de  l'attention  immédiate  de  son 
souverain.  Ses  places  ,  son  aisance, 
il  les  dut  uniquement  à  ta  marche 
ordiuaiie  de  l'avancement  académi- 
que ,  et  au  succès  de  ses  écrits. 
I)'abord  instituteur  dans  quelques 
maisons  particulières ,  en  1755  maî- 
tre en  philosophie,  et ,  pendant  quinze 
ans ,  simple  répétiteur  très  suivi ,  mais 
sans  traitement;  sous-bibliothécaire  en 
j  766  avec  un  chétif  salaire,  il  ob- 
tint enfin,  en  1770,  la  chaire  de 
professeur  de  logique  et  de  méta- 
physique, remplit,  en  1786  et  1788, 
les  fonctions  de  recteur  de  l'univer- 
sité, fut,  en  1787,  inscrit  au  nom- 
bre des  académiciens  de  Berlin ,  et 
mourut  sans  avoir  vu  ajouter  d'au- 
tre dignité  à  son  titre  de  professeur 
que  le  rang  de  senior  (  doyen  d'âge  > 
fie  la  faculté  de  philosophie.  On 
aurait  peine  à  se  faire  une  idée  de  son 
extrême  modestie  et  de  sa  simplicité. 
Jamais  il  ne  parlait  de  sa  philosophie; 
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et  tmdis  qu'elle  était  l'objet  de  l'en- 
tretien des  hommes  les  plus  éclairés 
dans  tous  les  pays  où  la  langue  et  la 
littérature  allemande  font  la  base  des 
études  ,  c'était  de  sa  maison  seule 
qu'elle  était  entièrement  bannie.  Ccst 
avec  beaucoup  de  répugnance  qu'il 
se  prétait  à  sati>faire  le  désir  des 
étrangers  de  inarque  ,  qui  ne  vou- 
laient pas  quitter  Kœnisgsbcrg  sans 
avoir  vu  celui  qui  en  faisait  l'orne- 
ment. Dans  les  derniers  temps  il  ne 
se  montrait  à  la  porte  de  son  cabioet 
aux  personnes  qui  l'attendaient ,  que 
peu  de  moments,  et  ne  leur  adres- 
sait que  des  mots  d'étonnement  sur 
leur  curiosité.  Il  disait  quelquefois 
en  riant  à  ses  convives  :  «  J'ai  vu  au- 
»  jourd'hui  des  curieux  à  crachats,  » 
Ses  amis  assurent  qu'il  ne  lut  presque 
aucun  des  écrits  dans  lesquels  ses 
principes  furent ,  peudant  vingt  ans  , 
attaqués,  défendus,  développés,  ap- 
pliqués à  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines,  et  dont  on  n'é- 
value pas  le  nombre  trop  haut  en 
les  faisant  monter  à  plusieurs  mil- 
liers. Quand  on  nommait  devant  lui 
ses  partisans  les  plus  distingués,  ou 
des  créateurs  de  nouveaux  systèmes, 
qui  s'étaient  acquis  une  grande  renom- 
mée en  paraissant  développer  et  com- 
pléter le  sien  ,  tels  que  Reinhold , 
Fichte ,  Schelling ,  il  ne  prenait  au- 
cun intérêt  à  cet  entretien,  et  se  hâ- 
tait de  l'écarter ,  en  exprimant ,  avec 
assez  de  dédain ,  une  forte  désappro- 
bation de  leurs  prétendus  perfection- 
nements. Quant  à  ses  antagonistes, 
il  ne  s'en  occupait  pas  davantage. 
11  ne  s'est  montré  sensible  qifaux 
attaques  d'iîbcrhard  (  1  )qu'il  repoussa 
victorieusement ,  mais  avec  une  viva- 


(t>  Sur  une  dèeomerte  d'aprit  laquelle  un» 
ancienne  Critique  de  la  raimn  pure  aurait  rend  m 
superflue  la  neuvcUe ,  1790;  «ecoade  (dit,  179a, 
in-S*. 
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titc  et  un  ton  de  supériorité  presque 
ofTensants  ;  et  à  celles  de  Hcrucr ,  qui 
avait  été  son  disciple,  et  qui,  dans 
une  critique  amère  du  système  de 
Kant  (  i  ),  se  plut  à  mettre  en  contraste 
la  rebutante  sécheresse  et  la  subtilité 
seolastique  des  écrits  de  sou  ancien 
maître  ,  avec  le  charme,  l'intérêt,  la 
clarté  de  renseignement  du  profes- 
seur et  la  variété  de  faits  instruc- 
tifs ,  d'idées  fines  et  intéressantes , 
de  traits  spirituels  et  gais  dont  il 
assaisonnait  des  leçons  d'une  ten- 
dance entièrement  éclectique.  Peut- 
être  qu'Eber  hard  et  Herder  montrè- 
rent trop  de  dépit  de  la  suprématie 
que  Kant  exeiça  pendant  quelque 
temps  dans  les  sciences  où  ils  bril- 
laient au  premier  rang,  et  qu'ils  s'en 
prirent,  dans  leurs  écrits  polémiques, 
beaucoup  trop  au  chef  même,  du  des- 
potisme arrogant,  de  l'intolérance 
et  du  ton  de  mépris  que  la  tourbe 
de  ses  sectateurs  affecta  long  -  temps 
pour  tous  ceux  qui  refusaient  de  plier 
les  genoux  devant  leur  idole.  Il  est 
juste  de  rappeler  qu'un  des  plus  ha- 
biles adversaires  de  Kiut ,  le  savant 
théologien  Storr,  fut  traité  par  le 
.philosophe  avec  beaucoup  d'égards 
et  d'estime.  Dans  la  préface  de  la 
deuxième  édition  de  l'ouvrage  sur 
la  religion  ,  que  le  docteur  Slorr  avait 
combattu  ,  Kant  le  remercie  des  ob- 
servations pleines  de  candeur  qu'il  lui 
•  opposées,  et  lui  témoigne  sou  regret 
d'être  empêché,  par  son  grand  âge  et 
l'affaiblissement  de  ses  forces,  de  les 
examiner  avec  toute  l'attention  qu'elles 
méritent  par  leur  importance  et  leur 
sagacité.  La  plus  douce  jouissance  de 
Kant ,  peud  mt  ses  dernières  années , 

était  d'inviter  tous  les  jours  à  sa  table, 

"  .  .  ..  . 

(  ^  MitacritUfue  penr  servir  d-t  vendant  h  la 
Critique  de  f-t  raitun  pars,  nu  J.  G.  Hctilrr, 
I*«ttiMg.  1799,  a  tome»  Cattigone  ;  Critique 

Je  ii  critique  du  [ligament ,  par  le  mfcac  ,  U*id., 
âSoo,  3  i«a>e»i«-«\ 
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ef  tôur-atour,  quelques  anciens  amis, 
et  de  s'eutretenir  avec  eux  de  toute - 
autre  chose  que  de  son  système  ou  de 
sa  renommée  ;  il  prenait  un  vif  intérêt 
aux  événements  liés  à  la  révolution 
française,  et  c'était  le  point  sur  le- 
quel il  supportait  le  moins  une  op- 
position de  vues.  Sa  conversation 
enjouée  et  instructive  l'avait ,  dans 
tous  les  temps,  fait  rechercher  par  la 
bonne  compagnie.  Ses  mœurs  étaieut 
douces  et  pures  :  comme  Newton  et 
Lcibnitx,  il  resta  célibataire ,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  insensible  aux  charmes  de 
la  société  de  femmes  aimables  et  ins- 
truites. La  modicité  de  sa  for' une,  qui 
ne  s'accrut  que  vers  la  fin  de  sa  vie 
par  une  longue  économie  et  par  le 
produit  de  ses  ouvrages ,  l'empêcha 
deux  fois  de  former  une  union  assor- 
tie et  mutuellement  désirée.  11  sur- 
vécut de  quelques  mois  à  une  partie  de 
ses  grandes  facilités  :  avant  de  les  voir 
s'affaiblir,  il  s'était  souvent  entretenu 
avec  ses  amis  de  sa  mort  prochaine  : 
«  Je  ne  crains  pas  la  mort ,  dis  ut-il 
»  (Wasiansky,  p.  5-2);  je  saurai  mou- 
»  rir.  Je  vous  assure,  devant  Dieu, 
»  qu*»  si  je  la  sentais  approcher  cette 
»  nuit ,  je  Irverais  mes  mains,  et  je 
»  dirais  :  Dieu  soit  béni  !  Ce  serait 
»  tout  autre  chose,  si  j'avais  causé 
»  le  malheur  d'une  de  ses  créatures.  » 
Sa  devise,  dit  le  plus  intime  de  ses 
aiuis  (Wasiansky,  p.  55  ),  était  U 
maxime  renfermée  dans  les  vers  d'un 
poète  qu'il  affectionnait  : 

Sumraam  cr'Ae  nefai.  animant  prwtetr  fmdort, 
El  propter  vitiin  vivendi  perdrrr  cauua». 

Ou  l'entendait  souvent  se  l'adresser  k 
lui-même.  Il  aimait  la  poésie  et  parti- 
culicp  ment  les  beaux  vers  qui  expri- 
maient avec  énergie  une  pensée  mo- 
rale ;  mais  il  avait  en  aversion  l'art 
oratoire,  et  ne  voyait  dans  les  plus 
éloquents  morceaux  drs  grands  ora- 
teurs que  de  la  mauvaise  foi  plus  ou 


Digitized  by  Google 


a>6  K  AN 

moins  adroit»  nient  déguisée;  et,  dans 
Je  style  élevé,  de  la  prose  en  délire. 
Kaut  était  de  petite  stature  et  d'une 
coiuplexion  très  déîicate.  Nous  avons 
déjà  par  lé  de  ses  qualités  morales;  il  était 
d'une  véfacilé  parfjiie,  d'une  extrême 
attention  à  éviter  tout  ce  qui  aurait  pu 
causer  da  la  peine,  si  l'intérêt  de  la 
vérité  ne  l'exigeait  pas  :  il  était  affa- 
ble ,  bienfaisant  sans  ostentation ,  et 
reconnaissant  des  soins  qu'on  lui  don- 
nait. Dans  les  deruiers  temps  de  sa 
vie,  il  se  montra  vivement  touché  de 
ceux  que  lui  rendait  son  domestique; 
plusieurs  fuis  cet  homme  eut  de  la 
peine  à  empêcher  son  in.âlrc  de  lui 
baiser  les  mains.  Il  ne  faisait  pas  vo- 
lontiers l'aumône  aux  mendiants  ;  mais 
on  a  su,  après  sa  mort,  qu'indépen- 
damment d'autres  charités  particuliè- 
res,il  donnait  annuellemeul  i  ri3  flo- 
rins ,  tant  à  ses  parents  pauvres  qu'à 
des  familles  indigenUy ,  somme  énor- 
me si  on  la  compare  avec  son  revenu. 
Tel  fut  l'homme  extraordinaire  qui  a 
remué  les  pensées  humaines  à  une 
plus  grande  profondeur  qu'aucun  des 
philosophes  du  même  rang  n'avait 
lait  avant  lui.  Les  opinions  sur  lu 
résultat  permanent  de  son  analyse  des 
facultés  humaines  sont  naturellement 
très  divergentes  encore.  Ses  disciples 
fidèles ,  dont  le  nombre  est ,  il  est 
vrai ,  fort  dimiuué ,  voient  toujours 
enlui  le  Newton,  ou  tout  au  moins  le 
Keppler  du  monde  intellectuel  ;  hors 
même  de  sou  école,  un  grand  nombre 
d'observateurs  attribuent  à  l'influence 
de  ses  principes  ce  réveil  des  senti  ments 
patriotiques  et  généreux ,  ce  retour  de 
vigueur  dans  les  ames,  et  ce  zèle  désin- 
téresse pour  le  bien ,  qui  se  sont  mani- 
festés en  Allemagne,  dans  ces  derniers 
temps,  avec  autant  d'honneur  pour  la 
nation  que  de  succès  pour  son  indé- 
pendance ,  et  de  fruit  pour  les  sciences 
morales*  tjn  nombreux  parti  accuse 
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Kant  d'avoir  créé  une  ferminologfe 
barbare  ,  innové  sans  nécessité  en 
s'enveloppent  à  dessein  d'une  obscu- 
rité presque  impénétrable,  enfanté  des 
systèmes  absurdes  on  funestes,  aug- 
menté l'incertitude  sur  les  intérêts  les 
plus  graves  de  l'humanité;  d'avoir,  par 
le  prestige  du  talent ,  détourné  la  jeu- 
nesse d'études  positives  pour  lui  faire 
consumer  son  temps  dans  de  vaines 
subtilités;  d'avoir,  par  soo  idéalisme 
transcrndantal ,  conduit  ses  disciples 
rigoureusement  conséquents,  les  uns  à 
l'idéalisme  absolu ,  les  autres  au  scep- 
ticisme ,  d'autres  encore  à  un  nouveau 
genre  de  spinosisme ,  tous  à  des  sys- 
tèmes aussi  absurdes  que  funestes.  On 
accuse  de  plus  cette  doctrine  d'être  en 
elle-même  un  tissu  d'hypothèses  ha- 
sardées et  de  théories  contradictoires, 
dont  le  résultat  est  de  nous  faire  voir 
dans  l'homme  la  créature  la  plus  dis- 
cordante et  la  plus  bizarre.  On  l'accuse 
enfin  d'avoir,  en  exigeant  de  l'homme 
des  efforts  plus  que  sloïques,  jeté  dans 
les  ames  le  découragement  et  l'incer- 
titude bien  plus  que  des  germes  de 
vertu  active ,  de  confiance  et  de  sé- 
curité. Il  y  a  sans  doute  de  l'exagé- 
r.iliou  dans  ces  deux  jugements  ex- 
trêmes. Les  disciples  de  Socrate  s'é- 
loignèrent de  ses  idées  plus  encore 
que  ceux  de  Kaut  ne  se  sont  écar- 
tés des  principes  du  Criticisme.  Qui 
niera  cependant  le  mérite  de  So- 
crate et  sou  influence  salutaire?  Qu^nt 
au  style  de  Kant ,  il  faut  convenir  qu'il 
est  extrêmement  défectueux.  Dans  sa 
Critique  de  la  raison  pure,  ses  fré- 
quentes répétitions  font  sans  cesse 
perdre  le  (il  de  son  raisonnement,  et 
ce  grand  ouvrage  n'a  été  bien  appré- 
cié du  public  que  depuis  la  publica- 
tion du  sommaire  que  MM.  Schultz  et 
Reiuhold  en  donnèrent  en  1785  et 
1789.  Rcinhold  contribua  surtout  à 
le  titer  de  l'espèce  d'oubli  où  il  était 
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tombe  ,  et  rendit  d'ailleurs  à  la  philo- 
sophie de  Kant ,  sous  beaucoup  de 
rapports  ,  des  services  analogues  à 
ceux  que  Wolf  avait  rendus  à  celle  de 
Leibuitz.  Le  blâme  de  n'avoir  point 
rattaché  à  un  principe  unique  le  sujet 
et  l'objet  ,  les  facultés  diverses  de 
l'homme ,  et  la  solution  de  tous  les 
grands  problèmes  de  la  philosophie, 
ne  se  trouve  guère  Justine  par  le  suc- 
ces,  soit  des  tentatives  de  ce  génie 
antérieur)  s  â  Kant,  soit  dos  systèmes 
ingénieux  de  l'idéaliste  Ficlite  et  du 
réaliste  Schelling  ,  qui ,  se  proposant 
de  satisfaire  ce  besoin  de  la  raison 
théorétique,  ont  entrepris  d'atteindre, 
par  la  foi  ce  de  la  spéculation,  à  l'unité 
absolue  du  moi  et  de  la  nature.  Cette 
investigation  paraît  aux  kantiens  purs 
aussi  vaine  que  la  recherche  de  la  qua- 
drature du  cercle ,  et  tout  juste  l'écucil 
dont  la  Critique  de  la  raison  pure  a 
voulu  détourner  à  l'avenir  les  méta- 
physiciens. Il  est  uu  reproche  mieux 
fondé  qu'on  peut  faire  an  criticisme, 
celui  de  n'avoir  résolu  qu'oue  partie 
des  doutes  de  rlumej  reproche  d'au- 
tant plus  grave,  que  c'est  pour  nous 
garantir  de  leur  atteinte  que  Kant  a 
t'u  recours  à  une  hypothèse  qui  ré- 
duit ce  touchant  et  maguifi  pie  spec- 
tacle de  la  création  à  uu  être  plus  que 
problématique,  à  une  valeur  iucouuue 
et  impossible  à  déterminer,  à  \*x  d'une 
équation  intellectuelle.  Il  faut  se  gar- 
der toutefois  de  conclure  de  ces  obser- 
vations ,  que  les  théories  de  Kmt  ont 
eu  définitive  été  rejetées  par  l'opinion 
en  Allemagne  :  un  grand  nombre  de 
leurs  principes  et  de  leurs  résultats 
ont  passé  dans  renseignement  acadé- 
mique ;  leur  empreinte  se  retrouve 
partout ,  et  se  reconnaît  surtout  dans 
les  écrits  des  moralistes  et  des  théolo- 
giens. Ko  comparant  la  marche  du 
raisonnement  de  M.  Aucitlon  lorsqu'il 
trace  le  Tableau  analytique  des  d4- 
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veloppements  du  moi  humain  (  pag. 
9Ç)-56o,  tome  i  de  ses  Nouveaux 
mélanges ,  1 807  ) ,  avec  les  princi-* 
pes  de  Bonnet  et  de  M.  Divid  Ste- 
Wrfrt,  et  avec  la  méthode  des  philo- 
sophes les  plus  distingués  de  l'école 
de  Cundillac ,  teJs  que  MM.  de  Traey, 
Laromignière ,  etc.,  le  lecteur  fran- 
çais se  fera  une  idée  assez  ju«tc  de 
l'influence  que  la  doctrine  de  Kant  a 
exercée  sur  les  classes  éclairée»  de  la 
nation  allemande.  S — n. 

KAP1LA  ou  C4PILA,  philosophe 
indien  ,  est  foudateur  d'une  secte  ou 
école,  connue  encore  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Sank'hia.  a  Les  partisans 
»  de  cette  doctrine,  dit  Aboul-Fazel, 
»  dans  VA}  in  Akhery,  ou  Institutes 
»  du  grand  inogol  Akbar,  sont  accusés 
»  de  ne  pas  croire  en  Dieu;  mais  le 
»  fait  est  qu'ils  ne  croient  pas  à  un 
»  créateur  :  la  créatiou ,  selon  eux , 
»  vient  de  Prakrati  (  la  nature);  ils 
»  rcgaident  le  monde  comme  éternel, 
»  et,  ce  que  le  voile  du  néant  enve- 
»  loppe,  ils  ne  le  croient  pas  anéanti , 
»  les  effets  étant  absorbés  dans  la 
»  cause  ,  comme  la  tortue  relire  ses 
»  pattes  dans  sa  coquille.  Ils  admet- 
»  lent  le  libre  arbitre  :  quaut  à  l'enfer, 
»  au  paradis,  à  la  rémunération  et  au 
»  Makla  (  la  béatitude),  ils  suivent 
»  la  doctriuc  du  Meïmcusâ  «  (c'est-à- 
dire  qu'ils  n'y  croient  pas  ).  Si  l'on 
s'en  rapporte  à  des  écrivains  modernes 
très  versés  dans  la  langue  et  les  sys- 
tèmes philosophiques  des  Hindous, 
tels  que  M.  J.  Taylor,  dans  l'Appen- 
dix  placé  à  la  suite  de  sa  traduction, 
anglaise  du  Prabooh  Tchaudrodagté 
(  la  Lune  de  l'intelligeuce ,  drame  allé- 
gorique en  sarnscrit  et  en  pracrit  ) , 
Londres,  1812,  un  vol.  in-  8°. ,  les 
S  uik'hr.iïks  adoptent  l'existeiue  de 
deux  substauecs  éternelles  ,  l'uue 
nommée  Poroch  (le  mâle) ,  et  l'autre 
Prahrati^  la  nature  J.  Plongé  dans  un 
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éternel  repos  et  entièrement  impassi- 
ble, le  mâle  reste  paisible  spectateur 
de  tous  les  mouvements  de  1  univers; 
ils  le  comparent  au  lotus,  qui,  après 
avoir  été  couvert  d'eau  ,  reste  cons- 
tamment dans  son  premier  état.  C'est 
de  la  nature  que  procèdent  tous  les 
êtres  sensibles ,  aussi  bieo  que  tous 
les  raouvcme&ts  de  l'univers.  M.  Tay- 
lor  avoue  n'avoir  pas  très  bien  com- 
pris l'argument  qu'ils  apportent  à  l'ap-, 
pui  de  cette  opiuion.  «  L'esprit,  an 
9  scnt-ils ,  est  vie  ;  l'iffet  et  la  cause 
»  sont  inséparablement  unis.  Causé-. 
»  quemment,  quand  la  cause  cesse,  l'ef- 
»  fet  doit  cesser:  c'est  pourquoi  l'Étre- 
»  Suprême  ne  peut  être  regarde 
»  comme  agent  j  et  les  actions  qu'on 
»  lui  attribue  proviennent  de  l'union 
«  de  la  vie  cl  de  l'entendement.  »  Cette 
définition  paraîtra  peut-être  un  peu 
moins  obscure  ,  quand  on  saura 
qu'ici  la  vie  est  prise  dans  sa  nature 
simple  et  abstraite,  dénuée  des  qua- 
lités de  la  pensée ,  de  la  sensation , 
de  l'action,  etc.  Celte  vie  simple  et 
abstraite  est  l* Etre-suprême  :  l'enten- 
dement, c'est-à-dire  ici  lespriucipes 
actifs  et  sensitifs  des  êtres,  provient 
de  l'opération  de  la  nature.  De  l'uniou 
de  l'entendement,  c'est-à-dire  di  s  fa- 
cultés actives  avec  la  vie ,  qui  est 
l 'litre-Suprême ,  résulte  l'idée  que  cet 
(tre  est  l'agent,  le  moteur  de  l'univers. 
Ces  détails  prouvent  que  les  sophistes 
hiuoW  ne  le  cèdent,  ai  en  subti- 
lité, ni  en  obscurité,  aux  sophistes 
grecs  qui  paraissent  avoir  été  leur* 
mattreedans  ces  icieuces  futiles  et  ri- 
dicules. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  tra- 
ce* l'itinéraire  que  certaines  sciences, 
origiuaires  de  la  Grèce,  :  out  suivi, 
pour  passer  dans  l'Inde ,  en  traver- 
sant la  Baclriane  :  nous  nous  conten- 
terons de  remarquer  que  les  priori? 
paux  sophistes  hindous  (lotissaient  du 
ix*.  au  x«%  siècle  de  l'ère  vulgaire;, et 
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c'est  à  cette  époque  que  nous  croyons 
pouvoir  placer  l'existence  de  Kâpila  , 
sur  la  vie  duquel  nous  n'avons  aucun 
renseignement.  L— s. 

KARA.  Foy.  Cara. 

KAKMATH.  Foy,  Cakmath. 

KAUSCHIN.  Foy.  Duabach.  . 

KASTNER.  Foy.  K^tneh. 

KATE  (  Lambert  Tbw  ) ,  théolo- 
gien hollandais ,  a  laisse  un  nom  ho- 
noré dans  la  littérature  de  son  pays, 
pour  avoir  le  premier  débrouillé  le 
chaos  de  la  grammaire  de  sa  langue 
maternelle,  dans  un  ouvrage  en  deux 
volumes  in  -4'\,  intitulé  :  Aenlei- 
ding,  etc.,  c'est-à-dire,  Introduction 
à  la  connaissance  de  la  langue  hol- 
landaise ,  Amsterdam  ,  1 725.  Les 
analogies  de  cette  langue,  aoo  véri- 
table système  étymologique ,  ses  difr 
acuités  grammaticales ,  y  sont  établis, 
discutés,  éclaircis  avec  beaucoup  d'or- 
dre et  de  méthode ,  et  d'après  les 
meilleurs  principes  :  il  a  frayé  la  route 
à  tous  ceux  qui ,  après  lui ,  ont  le 
mieux  mérité  de  cet  idiome.  M.  Ypcy, 
dans  son  Histoire  de  la  langue  hol- 
landaise y  excellent  livre  qui  a  parti 
à  Utrecht  m  1812 ,  un  vol.  in-cV. ,  se 
plaît  à  rendre  à  Ten  Kate  cette  justice  , 
qu'au  surplus  personne  ne  lui  a  con- 
testée. Dès  1710,  Kate  avait  publié 
à  Amsterdam  ,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme ,  uue  Dissertation  préliminaire 
sur  les  rapports  de  la  langue  ga~> 
thique  et  de  la  langue  luUlaadaise \ 
in-4\  11  est  encore  auteur  d'une  Fie 
de  Jésus- Christ  ,  en  forme  de  eooT 
cordance  des  quatre  evaagéliste»,  aussi 
en  laugue  .hollandaise;  et  d'un  Méf 
moire,  sur  le  beau  idéal  dans  les  arts 
de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  de 
la  poésie  y  en  tête  de  la  traduction  hol- 
landaise du  Traité  de  la  peinture  et 
de  la  sculpture  de  Richardson.  Un 
riche  cabinet  qu'il  laissa  après  lui,  »t- 
teste,  sou.  goût  pour.  Us  art*  d'iatiu* 
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Mon  ,  passion  favorite  de  ses  compa«- 
triples.  — Gérard  Ten.Kate,  né  à 
Zutphen  en  1699,,  mort  en  1749» 
professeur  en  théologie  à  Harderwick, 
après  l'avoir  été  à  Lingcn  et  à  Dc- 
\  enter,  a  trouvé  un  panégyriste  dans 
Curies  Conrad  Rritz.  Bfoui  ne  ron- 
naissons  de  lui  que  VEpistolaadLeo- 
nardum  Offei  hausium ,  in  qud  da- 
Liortim  et  dij'fu  iliurn  quorumdam  c 
jtrophdis  locorum  explicatio  evan- 
gelidp  historiœ  congruc/is  tradUiir, 
insérée  dans  l<  s  Spioilegia  historico* 
chrunologica d'Oit»  rhyus,Grouiuguc, 
17Ô9,  in-4°.,  p.  557-889.  M — on. 

KATEB  (Ibn).  Voy.  IbnCatid. 

K  A  T  H  AL  A  (  Ar.ou  l-Kacem 
A'ly  al  Sady  ben  ).  l'ojr.  Ibn  Ca- 

THALA. 

KAUFMANN  (  Marie  Anne-An- 
celique-Cathebine \.  l'une  des  fi  na- 
in* 'S -pp  îutres  les  plus  distinguées,  na- 
quit à  Cuire  ,  pays  des  Grisons ,  en 
octobre  1-4  i.Jein-JusrphKauftnann, 
son  père,  peintre  assez  médiocre  ,  fut 
appelé,  quelque  temps  après  la  nais- 
sauce  de  sa  Gl!e,  à  Mot  begno ,  en  Val- 
teliuc,  où  il  établit  sa  demeure  :  il  avait 
approfon  ti  les  principes  de  son  arlj  il 
vu  connaissait  les  meilleures  maximes, 
et  cultiva  de  bonue  heure  les  disposi- 
tions qu'il  trouvait  d.ms  Angélique, qui 
demandait  à  suivre  l'état  de  son  père, 
jl  n'est  pas  rare,  dans  l'histoire  de  la 
peinture  ,  qu'un  artiste  d'un  talent 
ordinaire  fui  me  un  talent  très  distin- 
gue. Probablement  un  maître  qui  con- 
uaît  sa  médiocrité,  ne  cherche  pis  à 
faire  adopter  iraperu  usement  à  .-on 
élève,  son  style  et  ses  habitudes,  et  il 
)c  laisse  libre  d'admirer  et  d'imiter  les 
ouvrages  des  grands  hommes  qui  ont 
d'aboi  il  parcouru  La  carrière.  Jean- 
Joseph  savait  combien  \\  e>t  diliicile 
qu'une  femme  puisse  arriver  à  un  de- 
gré éininent  àc  perfection  dans  le 
dessin;  aussi  s'attacha -l- il  à  instruire 
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promptement  safil'edans  h  science  du 
coloris,  sans  trop  négliger  les  antres 
parties  importantes  de  i'art.  Ko  1  7  5.», 
il  abandonna  Moi  begno,  et  vint  a  Co- 
rne, où  il  continua  de  veiller  avec  des 
sains  assidus  à  l'éducation  d'Angélique* 
à  qui  il  fit  donner  en  même  temps  des* 
leçons  d'histoire  et  de  musique.  Ou  la 
citait  déjà  comme  un  petit  prodige, 
quand  mousiguor  Nevroni,  eveque  de 
tome,  désira  qu'elle  lit  501»  portrait* 
l.ai>Si  r  peindre  par  une  jeune  fille  de 
onze  ans ,  un  vénérable  viei.lnd  r  d'où 
aspect  uoblc  et  d'une  tuill«*  avantafr 
tagensè,  était  une  entreprise  qui  pou- 
vait passa  pour  hasardée.  Angélique 
entreprit  cette  tâche,  et  réussit.  Toute 
!d  ville  voukit  at-iii  des  portraits  de 
la  main  de  cet  ai  ti>te  cnlant.  Renaud 
d'E>tc,diic  de  Modctie,  gouverneur 
de  Miian,  se.  déclara  des  ce  moment, 
son  proiecteur.  Jeau-Jos<ph,  appelé 
à  Constance  parle  cardinal  de  tioth, 
y  conduisit  sa  fille;  et  là,  elle  osa 
encore  entreprendre  le  poi  trait  du  car- 
dinal, dans  lequel  elle  développa  une 
entente  fine  et  spirituelle  de  la  phy- 
sionomie humaine.  .Seulement  elle  de- 
mandait quelque-temps  avant  d'esquis- 
ser ses  po»  trots:  en  attend, tut,  elle 
épiait  une  attitude  favorite  de  celui 
qn'cl'c  devait  représenter  ;  elle  cher- 
chait adioitemer.t  un  elli  t  bien  saisi  de 
clair-obscur,  scence  que  son  peie 
lui  avait  partieulièremeat  recomman- 
dée ;  et  partout  où  elle  pouvait  l'es- 
sayer sans  altérer  la  vérité,  elle  intro- 
duisait un  si  vie  élégant  et  gr.icieux,. 
Angélique  avait  >tt<  iut  vingt  ans.  Des 
amis  de  son  père  rengageaient  folle- 
ment à  quitter  la  peinture  pour  la 
musique.  On  voulut  la  faire  débu- 
ter sur  un  théâtre,  où  elle  aurait  ac- 
quis, disait-on,  une  grande  forterne, 
s  ins  compromettre  sa  santé.  Un  ta- 
bleau qui  nous  peste  de  crue  femme 
célèbre,  la  lepréscnle  placée  entre  la 
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Musique  et  la  Peinture,  qui  s'efforcent 
de  l'attirer  par  des  caresses.  Elle  a 
choisi  le  moment  où  elle  adresse  de 
tendres  adieux  à  la  Musique.  Le  goût 
ftour  ia  peinture  prédomina,  et  elle 
cessa  dès-lors  de  cultiver  l'art  de  la 
musique  avec  autant  de  soin  ;  mais 
elle  n'en  resta  pas  moins  toujours  une 
habile  musicienne.  Apres  avoir  visite* 
successivement  Parme  et  Florence  , 
elle  arriva  à  Rome  en  176$,  et  ensuite 
se  rendît  a  Naples.  En  1 76^  revenue 
à  Rome,  elle  suivit  un  cours  régulier 
de  perspective.  A  Venise,  en  1765, 
des  seigneurs  anglais  l'invitèrent  à  se 
transporter  à  Londres.  Lady  Vervort 
effrit  de  l'y  conduire ,  et  Angélique  ar- 
riva dans  cette  grande  ville  le  a*  juin 
1766.  Reynolds  la  traita  avec  amitié; 
elle  écrivait  de  lui,  dans  les  premiers 
instants  :  «  M.  Reynolds  est  ici  le  pre- 

*  mier  des  peintres;  il  a  une  manière 
*>  particulière  :  ses  tableaux  sont  géné- 
•»  ratement  historiques^  je  lui  trouve 

*  un  pinceau  volant,  qui  produit  un 

*  grand  effet  daos  le  clair  oh  se  ut.  » 
On  ne  conçoit  pas  aujourd'hui  com- 
ment tant  de  compositions  de  ce  mat* 
tre  n'ont  plus  qu'un  ton  jaunâtre,  qui 
manque  souvent  d'harmonie  et  de  re- 
4ief.*Cependantre'clatqui  distinguait  les 
tableaux  de  Reynolds,  inspira  Angéli- 
que ,  qui  s'attacha  a  deviner  quelque 
chose  du  ton  de  coloris  de  cet  illustre 
professeur.  Alors  il  arriva  ce  qui  de- 
vait naturellement  arriver,  Reynolds 
pria  Angélique  défaire  son  portrait; 
<èi  il  la  remercia  dans  des  termes  qui 
-annonçaient  plus  un  sentiment  tendre 
qu'une  satisfaction  d'artiste.  Angélique 
•eut  quelque  effroi;  et,  remarquant 
ies  attentions  d'une  reconnaissance 
■passion  utie  ,  elle  écrivait  à  son  père  : 
«  On  me  traite  bien  ici,  mais  je  ne  me 
t»  lierai  pas  facilement  ;  Rome  m'est 

*  toujours  dansla  pensée  .-l'Esprit  saint 

*  me  dirigera.  »  Au  eojiiuenceiaent 
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de  1 767 ,  la  princesse  de  BrunswieV 
désira  avoir  son  portrait  de  la  main 
d'Angélique.  Londres  abondait  alors 
en  graveurs ,  qui  burinèrent  ses  diffé- 
rents ouvrages.  Ces  gravures  montent 
à  plus  de  six  cents.  Elle-même  grava 
aussi  trente  planches  de  diverses  gran» 
deurs.  Au  milieu  de  ces  triomphes , 
les  succès  d'Angélique  lui  préparaient 
on  chagrin  amer.  Il  venait  de  paraître 
à  Londres  un  homme  d'un  bel  exté- 
rieur et  de  nobles  manières;  il  se  don- 
nait pour  un  seigneur  suédois,  et  por- 
table titre  decomte  Frédéric  de  Honu 
Cet  homme  conçut  l'horrible  dessein 
de  la  tromper.  Angélique  se  livrant  i 
l'impulsion  d'une  vanité  irréfléchie, 
ne  pensant  plus  à  son  père  ni  a  cette 
célèbre  Rome  qu'elle  desirait  tant  de 
revoir .  et  croyant  à  la  sincérité  des 

Iirotestations  de  ce  nouvel  amant ,  se 
aissa  abuser  au  point  de  lui  donner 
la  main.  Bientôt  on  découvrit  que  ce 
prétendu  comte  n'était  qu'on  intri- 
gant ,  qui  avait  été  au  service  d'un 
seigneur  du  même  nom.  Les  peines 
accablèrent  Angélique:  ses  amis  vin» 
rent  à  son  secours.  Un  mariage  si 
malheureux  fut  enfin  annulé  le  10  fé- 
vrier 1 768 ,  par  un  acte  de  séparation. 
Rendue  a  ses  travaux ,  elle  fut  ins- 
crite avec  une  sorte  de  solennité  sur 
le  registre  des  membres  de  la  société* 
royale  de  peinture  de  Londres.  La  for- 
tune aussi  commençait  à  lui  sourire  : 
elle  put  amasser  dés  rentes.  Elle  se 
Vit  chanter  à-la-fois  par  Klopstock  et 
par  Gessner,  a  qui  elle  envoya,  en 
échange  de  leurs  .vers,  des  tableaux 
d'un  effet  agréable.  Le  faux  comte  de 
fiorn  étant  mort,  Angélique  épousa  à 
Londres,  le  1 4  juillet  1781,  Antoine 
Zucchi,  peintre  vénitien.  Cet  artiste, 
recouimandahle  par  le  feu  de  ses  com- 
positions, la  fécoudlte  de  l'invention, 
et  une  certaine  disposition  à  peindre 
avec  verHe  et  franchise  des  ruines 
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d'architecture,  avait  gagne  des  sommes  venait  de  mourir,  après  avoir  publié' 
assez  considérables  en  Angleterre.il  des  écrits  aussi  ingénieusement  rai son- 
élait  ami  d'Angélique,  dont  il  frequen-  nés  que  conformes  aux  saines  doc-, 
tait  la  société.  Des  convenances  récipro-  trines,  lorsqu'Angélique  s'établit  défi- 
ques  les  appelaient  l'un  vers  l'autre;  tiitivement  à  Rome.  Sa  manière  de 
mais  ici  l'amour  et  la  vanité  n'en-  composer,  expressive,  facile,  remplie 
traient  pour  rien  daus  une  union  die-  de  grâce,  fut  généralement  approuvée, 
tée  par  un  sentiment  mutuel  d'estime.  Les  jeunes  artistes  s'aperçurent  bien- 
Cinq  jours  après  la  célébration  de  ce  tôt  que  cette  manière  n'était  plus  un 
mariage  de  raison ,  les  deux  époux  hommage  aux  règles  pédantesques 
partirent  pour  Ostcndc.  Angélique  d'une  symétrie  modelée ,  mais  qu'elle 
n'attendait  des  jours  sans  nuage  qu'à  était  le  fruit  d'un  calcul  juste  sur  le 
Home.  A  Venise,  elle  composa  pour  beau  pittoresque  :  ce  style  était  en fn> 
un  Anglais  la  Mort  de  Léonard  de  la  vérité  de  l'expression,  la  justesse 
Vinci ,  expirant  dans  les  bras  de  de  l'invention  et  l'imitation  de  la  na- 
François  l,r.  Enfin  elle  voulut  aller  à  lure  bien  choisie.  Ainsi  les  tableaux 
Naples ,  et  se  revoir  à  Rome.  C'était  d'Angélique  et  les  écrits  de  Mengs  s'u- 
dans  celte  dernière  ville  que  floris-  nirent  pour  favoriser  le  retour  aux 
saient  particulièrement  les  beaux-arts,  belles  idées  ;  ils  respiraient  ensemble 
On  regardait  alors  toutes  les  autres  facilité  et  fécondité.  Jamais  alliance  ne 
écoles  d'Italie  comme  à  peu  près  étein-  fut  plus  utile  ;  car  les  principes  ensei- 
tes.  Les  écoles  florentine  et  lombarde  gnés  par  l'artiste  saxon  demandaient 
n'offraient  pas  un  seul  maître  célèbre,  à  être  exécutés  par  une  voie  difficile 
L'école  ljolonai.se  ne  laissait  recon-  et  laborieuse,  qui  pouvait  quelquefois 
naître  que  des  restes  faibles  et  inani-  détourner  les  commençants  de  l'étude 
roés  du  style  des  Carraches.  A  Venise,  de  la  peinture.  Joseph  II,  qui  était 
des  maniérés  (manieristi)  cherchaient  alors  à  Rome ,  voulut  aussi  avoir  des 
follement  un  clair-obscur  invraisem-  tableaux  d'Angélique  :  elle  lui  destina 
blable.  Rome  avait  acquis  le  surnom  sou  Retour  a" Arminius  vainqueur 
de  mère  des  arts ,  non  pas  pour  les  des  légions  de  Parus,  et  la  Pompe 
avoir  recueillis  dans  leur  en  fance(l'bon-  funèbre  par  laquelle  Enée  honore  la 
neur  de  leur  éducation  est  attribué  mort  de  Pallas.  Un  jour  un  étranger 
généralement  et  exclusivement  à  la  ayant  demandé  à  Angélique  un  poi  trait 
Toscane) ,  mais  pour  les  avoir  accueil-  dont  la  composition  n'était  pas  très  mo- 
lis  dans  l'âge  plus  mûr  où  ils  dévelop-  deste,  elle  s'y  refusa  ;  mais  elle  repré- 
pèrent  leurs  progrès.  Les  artistes  de  senta  une  nymphe  qui,  surprise  dans 
tous  les  pays  la  nommaient  une  se-  le  moment  où  elle  s'habille,  se  couvre 
conde  patrie.  Après  les  erreurs  de  à  la  hâte  d'un  voile  blanc  :  ce  tableau 
Piètre  ne  Cortonc  et  les  exagérations  eut  un  grand  succès ,  et  la  décence  ne 
de  l'école  de  Carie  Maratte ,  Pompée  fut  pas  offensée.  En  1 795 ,  Angélique 
fiatoni  avait  ramené  une  certaine  vérité  perdit  son  époux,  et  elle  éprouva  x 
dont  l'étude  a  depuis  tant  fructiGé  en  des  malheurs  de  fortune;  elle  avait 
France,  où  elle  a  produit  des  talents  coutume  de  dire  alors,  que  deux  con- 
du  piemier  ordre,  qui  se  renouvellent  solations  lui  restaient:  la  première  r 
tous  les  jours.  Mengs  avait  secoué  le  qu'elle  avait  à  remercier  le  ciel  de  lui 
joug  d'un  lâche  asservissement  aux  avoir  conservé  les  deux  mains  ;  1» 
principes  d'une  école  exclusive  ;  et  il  seconde ,  qu'elle  avait  vécu  autrefois» 
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aobmnent ,  môme  dans  le  dêauinent , 
et  qu'elle  sautait  s'en  souvenir.  Au 
momeut  de  l'occupation  de  Boinc  par 
les  Français,  la  quantité  de  troupes 
força  de  disperser  dans  la  ville  tous 
les  militaires.  Angélique,  craignant 
d  eire  distraite  de  ses  études ,  en  con- 
çut un  vif  chagrin.  Le  général  Lospi- 
nasse  lui  donna  par  écrit  uuc  fran- 
chise de  logement  de  gens  de  guerre; 
et  Angélique  demanda  à  faire  le  pur» 
trait  du  général  qui  lui  avait  envoyé 
cette  preuve  de  bienveillance  et  de 
respect.  Elle  avait  f  habitude  de  con- 
iier  au  papier  une  foule  de  réflexions 
qui  la  surprenaient  dans  ses  travaux  j 
et  eSie  gardait  soigneusement  ces  pa- 
piers, que  l'on  trouva  en  grand  doidt 
I>ie  après  sa  mort.  Sur  un  de  ces  pa- 
piers, daté  de  1801,  elle  avait  écrit: 
«  Un  jour  que  je  trouvais  des  difliT 
»  cultés  à  exprimer,  dans  la  tête  de 
»  Dieu  le  père,  ce  que  je  sentais,  je 
*  dis  en  moi-même  :  Je  ne  veux  pins 
v  tenter  nCexprimer  des  choses  supé* 
»  rieures  à  l'imagination  humaine , 
»  et  je  réserve  cette  entreprise  pvur 
»  le  moment  où  je  serai  dans  le  ciel, 
»  si  cependant  au  ciel  on  fait  de  la 
»  -peinture.  »  Les  hommages  les  plus 
flatteurs  ne  cessaient  d'environner  An- 
gélique, La  reine dr  Sardaigne,  Glolilde 
de  France ,  sœur  de  Louis  XVIII ,  vou- 
lut voir  son  atelier,  et  lui  adressa  des 
pat  oies  obligeantes;  mais  la  sauté  de 
l'artiste  dépérissait,  et,  le  S  novembre 
1 807 ,  elle  succomba  à  une  maladie  de 
langueur  ;  !e  n .  elle  fut  inhumée  à  St.* 
André  délie  f  rutfo.  Les  académiciens 
de  St.  Luc  assistèrent  à  ses  funérailles. 
Comme  à  celles  de  ttaphaêï,  on  porta 
derrière  son  corps  sesdrux  derniers 
fable rux  :  ou  avait  en  même  temps, 
placé  sur  le  cercueil ,  sa  maiu  droite , 
*i«u!ce  eu  p'âfrc,  posée  comme  quand 
elle  tenait  le  pinceau.  M.  Ghcrardo 
4e'  Uussi ,  céidbre  écuvuiu  italien  , 
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homme  d'esprit  et  d*  goût ,  a  publie* 
un  ouvrage  intitulé-,  Viia  di  singelicA 
Kaufmann  pittrice,  Florence,  1810, 
io-8".  On  en  a  tiré  une  partie  dos  ren- 
seignements donnés  dans  cet  articles 
Cet  ouvrage  est  rédigé  avec  talent,  et 
on  y  reconnaît  le  zèle  et  Jos  regret 6  de 
l'amitié.  M.  Séroux  d'Agincoort  était 
aussi  ami  de  M""*.  Kaufmann  ;  il  logeait 
près  d'elle  à  Rome,  et  lui  rendit  les 
soins  les  plus  touchants.  La  société 
d'Angélique  uc  contribua  pas  .peu  à  le 
décider  à  rester  à  Rome ,  où  il  a 
composé  son  Histoire  de  Vart  par  les 
monuments.  Aujourd'hui  l'on -a  une 
idée  arrêtée  sur  les  inventions  d'Afcf 
gélique;  elles  furent  toujours  inge'.- 
nieuses,  raisonnées,  elle  fruit  d'une 
méditation  des  passages,  de  la  fable  et 
de  l'histoire  qu'elle  devait  .traiter,  et 
de  longues  réflexions  sur  les  poètes  et 
les  historiens  qui  les  avaient  décrire. 
Comme  les  Carraches,  elle  évitait  la 
confusion  des  figures  dans  ses  com- 
positions. Autant  que  la  décence  et 
l'honnêteté  le  pouvaient  permettre,  An- 
gélique avait  cherché  à  se  perfection- 
ner daus  le  dessin  ;  mais  qui  ignore 
que,  dans  cette  partie  qui  est  la  prer 
wiière  et  la  puis  difficile  de  l'art ,  oa 
n'acquiert  de  la  sûreté  que  par  des 
études  fatigantes  du  vrai,  qu'unefenv 
me  n'est  point  en  mesure  d'entre> 
prendre  !  C'est  dire  assez  qu'Angélique 
était  quelquefois  dans  le  cas  d'êtrè 
critiquée- pour  le  dessin  :  elle  évitait 
d'introduire  les  figures  en  racourci  ;  et 
quand  elle  y  était  forcée,  elle  le  ûusax 
répondant  avec  intelligence.  Son  car 
raolère  ne  pouvait  être  ni  la  force  ni 
l'énergie ,  nécessaire  à  cette  sorte  de 
succès.  Elle  inventait  et  dessinait  les 
draperies  avecgoul,  et  imitait  le  taicc 
du  Poussin  et  l'antique,  mais  san6 
servilité,  et  se  refusait  à  envelopper 
trop  les  ligures  dans  les  vêtements; 
Du  de  ses  amis  disait:  «Vos  figures^ 
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♦  Angélique ,  peuvent  marcher  sans 
»  déranger  leur*  vêtements.  »  Ses  ta- 
bleaux sont  répandus  dans  toule  l'Eu- 
rape,  à  Londres,  à  Vienne,  à  Munich, 
à  Rome,  à  Florence  :  on  en  trouve  aussi 
à  Paris ,  chez  des  amateurs  distingues. 
Elle  a  eu  l'honneur  de  donner  des  le- 
çons à  S.  A.  R.  Madame  la  duchesse 
d'Oiléans,  princesse  de  Naples;  et 
l'on  conserve  à  Rome  des  esquisses  de 
celle  auguste  élève,  qui  avaient  été en- 
voyées à  Angélique,  et  qui  se  distin- 
guent par  un  ton  de  grâce  et  de  vérité 
très  remarquable*.  A — d. 

KAL  1  FUNGEN  (Conrad  de-), 
gentilhomme  de  Misnie,  devenu  tris- 
tement hmeux  par  la  trahison  dont 
il  se  rendit  coupable  envers  son  sou- 
verain ,  avak  été  élevé  à  la  cour  de 
Frédéiic- le- Débonnaire,  électeur  de 
Saxe  ,  et  comblé  des  bontés  de  ce 
prince.  Nommé  bailli  d'Altenbourg, 
il  donna  des  preuves  de  la  fermeté 
de  son  caractère  et  de  son  désir  de 
maintenir  la  paix  publique.  Cepen- 
dant la  mésintelligence  qui  existait  en- 
tre Frédéric  et  Guillaume,  son  frère  , 
ayant  fini  par  éclater,  KaufTmigen  , 
resté  fidèle  à  son  devoir  ,  eut  ses 
terres  ravagées ,  et  fut  fait  prisonnier. 
Il  se  hâta  de  payer  sa  rançon ,  et  re- 
joignit Frédéric,  qui  le  dédommagea 
des  perles  qu'il  avait  éprouvées ,  en 
lui  abandonnant  les  biens  confisqués 
sur  Avel  de  Vit/.heim ,  l'un  des  par- 
tisans de  Guillaume,  sous  la  réserve 
de  les  rendre  à  la  paix.  Kaiifiongerj, 
sommé  de  remplir  cette  condition, 
refusa  de  s'y  soumettre  ;  et  Frédéric , 
ayant  épuisé  toutes  les  voiesdedoucenr 
pour  l'amener  à  un  accord ,  fut  obligé 
d 'cm  ployer  la  force  pour  le  déposséder. 
Lf  gentilhomme  regarda  cet  acte  com- 
me un  abus  d'autorité,  et  se  répandit 
en  injures  contre  son  bienfaiteur.  Les 
proposqu'il  tenait  publiquement  furent 
rapportés  à  Frédéric  ,  qui  l'exila.  Il 
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Ke  retira  pour  lot  s  en  Bohème  ,  et  y 
acheta  le  château  d'Iscnberg  ,  où  il 
accueillit  les  mécontent*,  en  amendant 
l'instant  favorable  pour  se  venger. 
Informé  enfin  par  un  de  ses  espions 
que  l'électeur  de  Saxe  était  parti  pour 
Leipzig,  il  se  rendit,  dans  la  nuit  du 
7  juillet  1 455 ,  devant  le  château  d'Al- 
tenbourg, suivi  de  Irente-six  cava- 
liers ,  et ,  ayant  escaladé  les  murailles 
avec  sa  troupe,  pénétra  dans  l'appar- 
tement où  reposaient  les  fils  de  l'élec- 
teur (r)  ,  saisit  ces  deux  jeunes  prin- 
ces ,  confia  Ernest  à  Guillaume  de 
Mosen,  l'un  de  ses  complices  ,  et  rer 
prit  'avec  Albert  le  chemin  de  la 
Bohème.  La  crainte  d'être  poursuivi 
l'engagea  à  s'enfoncer  dans  les  bois? 
et  déjà  il  touchait  à  la  frontière  lors- 
qu'il fut  rencontré  par  un  charbon- 
nier, occupé  avec  ses  enfants  et  ses 
domestiques.  KaufTungen  avait  en- 
voyé ses  gens  en  avant ,  et  était  resté 
avec  Albert  pour  cueillir  des  fruits 
sauvages.  Le  charbonnier  lui  demanda 
où  il  menait  cet  enfant.  Je  le  reconduis 
à  son  père,  répondit- il  :  mais  le  prince, 
qui  se  trouvait  alors  près  du  char- 
bonnier, se  fit  connaître;  et  celui-ci, 
ayant  appelé  du  secours,  saisit  Kauf- 
fungen ,  et  le  conduisit  avec  Albert  dans 
l'abbaye  de  Grunhayn,où  le  ravisseur 
fut  gardé  à  vue.  On  le  transféra  dès  le 
lendemain  à  Freyberg  ;  on  instruisit 
sou  procès,  et  il  eut  la  tête  tranchée 
le  14  juillet.  Guill.  de  Mosen  ,  qui 
avait  renvoyé  Ernest  à  ses  parents , 
obtint  sa  grâce.  Le  courageux  char- 
bonnier reçut,  avec  une  pension  pour 
lui  et  ses  descendants,  le  droit  de  cou- 
per du  bois  à  discrétion  dans  la  fo- 
ret où  il  avait  délivré  Albert  des  mains 
de  son  ravisseur.  W— s. 

K  AUN ITZ-RI ETBERG  (  Vlnces- 


(t)  Ernetl  «t  Albert  ,  tiges  d<-«  d«m  br»ncbe§ 
è*  U  mai-. m  Ar  S  >xa  ,  <l<Uig&cct  >ov<  le  oain  d'yf  £. 
balai*  el  iTErnt/i.  <■_. 
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tas,  prince  de),  naquit  en  1710.  T1 
fut  destiné  dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
à  l'état  ecclésia«tique  :  la  mort  de  son 
l'rère  aîné  lui  fit  changer  de  vocation , 
et  il  devint  chambellan  de  l'einpe- 
renr  Charles  VI.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  ta  carrière  diplomatique, 
et  s'acquitta  de  plusieurs  missions,  de 
manière  à  mériter  d'être  envoyé  au 
congrès  d'Aix-la  Chapelle  en  1748, 
où  il  signa  le  traité  de  paix  au  nom 
de  l'Autriche.  Une  négociation  bieu 
plus  délicate  lui  fut  confiée  peu  de 
temps  après.  Nommé  ambassadeur  au- 

Î>rèsde  Louis  XV  (t),il  sut  captiver 
'esprit  de  Mme.  de  Pompadour  ;  et , 
par  l'influence  de  cette  favorite,  il  par- 
vint à  poser  les  bases  d'une  alliance 
jusque -là  réputée  monstrueuse  entre 
la  France  et  l'Autriche.  C'est  donc  à 
tort  que  le  trop  fameux  traité  de  1  ^56 
a  été  considéré  comme  l'ouvrage  du 
cardinal  de  Bernis ,  qui  eut ,  a  la  vé- 
rité ,  le  malheur  d'y  attacher  son 
nom  en  qualité  de  ministre  des  af- 
faires étrangères.  La  cour  de  Vienne 
crut  ne  pouvoir  donner  trop  de  mar- 
ques de  confimce  à  un  homme  qui 
venait  de  livrer  à  sa  vengeance  le  plus 
redoutable  de  ses  ennemis ,  en  enle- 
vant au  roi  de  Prusse  l'appui  de  là 
Frauce,  sou  alliée  naturelle.  Frédé- 
ric 1 1  conserva  long  temps  un  ressen- 
timent secret  contre  le  négociateur  au- 
trichien :  s'il  en  parle  sans  une  ai- 
greur apparente  dans  ses  Mémoires, 
du  moins  l'y  rlépeint*il  toujours  comme 
étant  fort  au-dessous  de  la  réputa- 
tion politique  dont  il  jouissait  en  Eu- 
rope. Le  prince  de  Kaunitz  accom- 
pagnait l'empereur  Joseph  11  lors  de 
l'entrevue  qu'il  eut  à  Neustadt,  en 
1770  ,  avec  le  roi  de  Prusse.  Marie- 


(t)  Grîmia  ,  da«»  ta  Corrttpondimt» ,  en  parte 
•«mme  d'r»n  bnmne  exce*«ir«mcpk  I  ri  vole  ,  tout 
•rcupé  de  «a  totlrttt»  et  fort  éloigné  de  poueder 
Ut  qualité»  d'aiu  graad  m.BuUe. 
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Thérèse  avait  donné  à  son  ministre 
des  instructions  si  secrètes,  que  Peut* 
pereur  son  fils  lui-même  n'en  ava  t 
point  connaissance.  «  M.  de  Kaunitz* 
»  dit  Frédéric ,  eut  avec  moi  de  lou- 
»  gnes  conférences,  dans  lesquelles 
»  étalant  avec  emphase  le  système  de 
»  sa  cour,  il  le  présenta  comme  un 
i»  chef  d'œuvre  de  politique  dont  il  était 
»  l'auteur.  »  Le  monarque  prussien  , 
après  l'avoir  écouté  patiemment ,  ren- 
dit compte  de  cet  entretien  an  jeune 
empereur ,  qui  lui  en  sut  beaucoup 
de  gré.  Dans  les  conférences  qui  sui- 
virent ,  le  ministère  autrichien  vou- 
lut recourir  à  la  dissimulation  et  à 
l'artifice.  Le  roi  de  Prusse  le  péné- 
tra ,  et  demeura  ferme  dans  son  sys- 
tème. Le  prince  de  Kaunitz  n'eut  pas 
plus  de  succès  dans  les  négociations 
très  épineuses  qu'entra»oa  la  succes- 
sion de  Bavière  en  1778.  Frédéric 
repoussa  constamment  ses  proposi- 
tions insidieuses,  comme  le  rapporte 
ce  monarque  lui-même;  et  il  ajoute  : 
«  L'impératrice  Marie -Théièse  était 
»  mal  secondée  par  son  ministre  le 
»  prince  de  Kaunitz ,  qui ,  par  des 
»  vues  assez  communes  aux  courts- 
»  sans>  s'attachait  plutôt  à  l'empc- 
»  reur,  dont  la  jeunesse  ouvrait  une 
»  perspective  plus  brillante  à  la  fa- 
»  mille  de  ce  ministre  que  l'âge  avan- 
ie cé  de  l'impératrice  La  déclara- 

»  tion  inattendue  de  la  Kussie  en  fa- 
it veur  de  la  Prusse  fut  un  coup  de 
1»  foudre  pour  la  cour  de  Vienne.  Le 
»  prince  de  Kaunitz  fut  embarrassé, 
»  n'ayant  rien  prévu.  »  {Mémoires  de 
la  guerre  de  1 778.  )  Quelque  sévère 
que  puisse  paraître  ce  jugement,  il  est 
d'un  si  grand  poids  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  se  refuser  à  le  mettre  en  ba- 
lance avec  les  éloges  excessifs  dont  le 
prince  de  Kaunitz  a  été  l'objet  pendant 
le  cours  de  .«a  longue  carrière.  On  doit 
même  reprocher  ici  à  la  mémoire  de 
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cet  homme  d'état  uu  tort  beaucoup 
plus  grave  que  de  simples  erreurs  po- 
litiques. Il  fut  universellement  accuse 
d'être  l'instigateur  des  funestes  in  m- 
valions  que  l'empereur  Joseph  11 
tenta  d'opérrr  dans  le  régime  ecclé- 
siastique des  états  héréditaires,  et 
particulièrement  de  s  Pays  -  lias.  On 
prétend  même,  dans  une  Histoire  ci- 
vile,politique  et  religieuse  de  Pie  V 1, 
que  l'orgueilleux  ministre  non  seule- 
ment se  montra  plus  ruide  et  plus  in- 
flexible que  son  souverain  à  l'égard 
des  réclamations  du  pape  dans  sou 
voyage  de  Vienne,  mais  ne  rendit 
poiut  au  pontife  les  respects  exté- 
rieurs commandés  par  sa  dignité;  et 
l'on  en  cite  des  exemples  assez  cho- 
quants. Au  reste,  les  qualités  person- 
nelles du  prince  do  Kaunitzsont  moins 
contestées  que  l'étendue  de  son  génie 
et  de  ses  talents.  11  n'écoulait  ni  l'en- 
vie ni  la  vengeance.  On  cite  à  ce  su- 
jet un  mot  qui  lait  honneur  à  la  no- 
blesse de  son  aine.  11  proposait  à  Ma- 
rie-Thérèse un  t'cld-maréchal  pour  la 
présidence  du   conseil  -aulique  de 
guerre  :  a  Mais  cet  homme  ej»t  votre 
»  ennemi  déclaré,  dit  l'impératrice.— 
»  Madame,  reprit  le  ministre,  il  est 
»  ami  de  l'Etat;  et  c'est  la  seule  chose 
»  qu'il  faille  considérer.  »  Le  prince 
de  Kaunitz,  parvenu  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  jouissait  d'une  par- 
faite santé.  Il  entreprit  de  se  guérir 
lui-même  d'un  léger  rhume  ;  et ,  en 
peu  de  jours ,  il  eu  fit  une  maladie 
grave  ,  qui  termiua  sa  vie  le  >4  juin 
j  794.  H  ^la*1  revêtu  da  titre  de  chan- 
ceticr  de  eour  et  d'état,  et  décoré  de 
la  Toison  d'or,  ainsi  que  de  l'oidre  de 
St. -Etienne  de  Hongrie.  S — v — s. 

K^UTZ  (  Constantin-François- 
Floriaw  -  Antoine  de  ),  savant  al- 
lemand ,  naquit  à  Vienne  eu  1^55. 
Apres  avoir  étudié  eu  médecine  et  en 
droit ,  il  s'adonna  à  l'histoire  et  à  la 
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littérature,  et  fut  nomme'  en  177a, 
membre  de  la  commission  de  la  cen- 
sure des  livres.  Ses  principaux  on- 
rages  sont  :  I.  Essai  d'une  Histoire 
des  savants  d'Autriche,  Francfort  et 
Leipzig,  1755,  in-8°.  11.  Eclaircis- 
sement sur  les  armes  (  l'écusson  ) 
de  Varchiduché  d" Autriche,  Vienne  t 
1785,  in-4°.  Hl.  Histoire  pragma- 
tique du  marquisat  d'Autriche ,  a 
vol.,  ibid.,  1788.  IV.  De  cultibu* 
magicis,  deuxième  édition ,  Vienne  , 
1771,  iu-4°.Ce  dernier  ouvrage  con- 
tribua beaucoup  àdiroinucr  la  croyance 
aux  sorciers,  aux  enchanteurs,  aux 
vampires  etc.,  qui  était  encore  très 
répandue,  surtout  dans  la  patiie  de 
l'auteur.  Kaulz  mourut  le  28  janvier 
1 797.  On  trouvera  de  plus  grands  dé- 
tails sur  sa  vie  et  ses  écrits,  dans  le 
ier.  vol.  de  {'Autriche  littéraire  par 
Ignace  de  Lucd.  U — u. 

KAYouKaYE.  Foy. Caiv*. 

K\Y  KAOLS.  V ojr.  Kay  Kaocs. 

KAY-KOBAD,  fils  de  Zàb,  pre- 
mier roi  de  la  seconde  dynastie  de  Pei  se 
dite  des  Kaïânidcs  ,  c'est -à  dire  les 
Forts, monta  sur  le  trône  vers  l'an  6 1  o 
avant  Jésus- Christ ,  comme  descen- 
dant de  Menoutchehcr,  ancien  souve- 
rain de  ce  royaume,  et  par  les  bons 
offices  de  Zalzâr,  père  du  célèbre  et 
valeureux  Koustèm.  Ces  deux  guer- 
riers combattirent  contre  les  Tourâ- 
niens,  qui  avaient  fait  des  invasions  eu 
Perse;  ils  les  chassèrent  de  ce  royau- 
me, et  mirent  leur  souverain  en  pos- 
session de  toute  la  Médie.  Alors  Alra- 
cyàb ,  rejeté  de  l'autre  côtédu  Djyhouu 
(l'Oxus)avcc  sesTourâniens,  reconnut 
Kay-Kobâd  pour  souverain  de  fYrân 
(la  Perse),  et  ce  prince  passa  le  reste  de 
sa  vie  sur  le  trône.  C'est  alors  qu'il 
fit  preuve  d'une  grande  sagesse  dans 
plusieurs  règlements  qu'il  établit  pour 
son  royaume.  C'est  lui  qui  ordonna 
la  division  des  grands  chemin»  en 
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firsnt  gs  (  para<auges),  mesure  qui  a 
Vatié,  nuis  qu'on  peut  év«jtucr  avec 
ass<z  do  justesse  à  une  licite  et  demie 
commune.  Kav-Kobâl  assigna  aussi 
une  paye  régulière  aux  Ironies,  et 
<i va  le  siège  <ic  sua  euipirc  à  Ispanân. 
il.  de  Volney  pense  que  Kay-Kobâ  1 
est  le  même  que  Deïokès ,  du  règne 
dnq  :el  il  plarc  le  coiumencciiient  à 
Tan  ^10  avant  J.-C.  (  Voy.  sa  Chro- 
nologie d'Hérodote,  pag.  33o ,  en  fêle 
de  la  troisième  colonne.)  Kaï-KAous, 
son  fils  ,  lui  succéda  (  for.  KaÏ- 
Kaous,  page  9.10).  L — 5. 

KAYOU-MARATS.  fojr.Càiov 

MARATH. 

KAZWYNY  (Zacharia  ben  Mo- 
hammed ben  Mahmoud),  naturaliste 
et  géographe  arabe,  descendait  d'Anas 
hen  Malek  ,  l'un  d;s  compagnons 
de  Mohammed,  ef  l'un  des  plus  célè- 
bres compilateurs  de  traditions;  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  surnom  ftAn- 
$dry  par  quelques  auteurs.  11  naquit 
d'une  famille  établie  à  Kazwyn  ouCas- 
bin  en  Perse.  Kaswvny  est  du  nombre 
do  ces  écrivains  plus  connus  par 
leurs  ouvrages  que  par  les  événements 
deleurvie.  Il  nous  .ipprcnd  lui-même 
que  c'est  lois  de  sa  patrie  et  de  sa  fa- 
mille qu'il  chercha  un  agréable  délas- 
sement dans  l'élude  des  sciences  :  se- 
lon Abouîmahaçan ,  il  se  livra  à  l'é- 
tude de  la  jurisprudence,  cl  devint 
cadhyde  Wacet  et  de  Hilla  dans  l'irac- 
Àrabiquc.  Le  même  auteur  place  sa 
mort  à  l'année  682(1  ^Sj  Je  J.-C.)  Il 
nous  reste  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
qui ,  sans  être  également  finis  dans 
toutes  leurs  pirties  ,  l'ont  mis  au 
premier  rang  des  naturalises  arabes  , 
tt  l'ont  f  ut  surnommer  le  Pline  des 
Orientaux.  Le  plus  important  de  tous , 
çt  celui  qui  a  !e  plus  contribué  à  ré- 
pandre de  bonne  heure  sa  réputation 
en  Europe  ,  est  intitulé  Adjdib-dl- 
Makhloucdt,  wa  Gkardib-alMawd 
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ddl'y  il  a  deu\  partit*  :  h  prpmière 
tr;iitede  l'astronomie;  ou  y  tiouve  le 
plus  souvent  ies  mêmes  opinions  que 
dans  Alfcrgan.  La  deuxième  partie 
est  consacrée  à  ce  que  l'auteur  ap- 
pelle Olsdjelydl  (les êtres  inféi iciir*;. 
C'est  un  traite  des  éléments,  du  mou- 
vement de  ia  terre,  des  météores  ,  ej 
autres  phénomènes.  Ce  qui  y  est  rap- 
porte des  pluies  de  pierres,  «le  ter ,  (te 
grenouilles,  etc.,  est  appuyé  par  les 
témoignages  de  plusieurs  écrivain* 
araln-s.  L'article  le  plus  intcVevs  a.tde 
cette  deuxième  partie,  c'est  la  descrip- 
tion des  trois  règnes  de  la  nature.  On 
y  trouve  l'explication  de  plusieurs  pro- 
verbes ,  et  quelques  allusions  familiè- 
res aux  poètes  orientaux.  Cet  ouvrage 
a  été  abrège  par  un  auteur  anonyme  : 
rien  ne  prouve  mieux  l'estime  qu'on  en 
doit  faire,  que  le  soin  qu'ont  pris  nos 
savants  d'en  extraire  ce  qu'ils  croyaient 
offrir  quelque  intéiêt.  Hyde,  et  Asse- 
m  tni,  dans  sa  Description  du  globe 
céleste  du  Musée  lîorgia ,  ont  mis  à 
contribution  la  première  partie.  M. 
ïdeler  a  publié  en  allemand  (  Berlin  , 
1809,  in  8".  ),  ce  qui  concerne  les 
constellations.  Quant  à  la  deuxième 
partie  ,  elle  a  fourni  des  fragments 
importants  à  Bochart,  dans  son  //i>- 
rozoïcnn{  M.  Jahn  les  a  ,  depuis,  fut 
réirapiimcr  dans  sa  Chrestomathie 
arabe":  à  M.  Wahl  dans  sa  Neueara- 
bische  anth  >logie,cl  au  chevalier  Ou- 
selev  dans  ses  Oriental  collections. 
M.  Chc  zy  en  a  traduit  ce  qui  lui  a  paru 
le  plus  intéressant,  la  description  ou 
plutôt  un  aperçu  des  Trois  Règnes  de 
ta  nature,  en  y  ajout. .nt  des  notes. 
L'instruction  solide  cl  variée,  et  la  cri- 
tique saine  dont  il  y  a  fait  preuve,  lui 
ont  dès -lors  assigné  une  place  hono- 
rable parmi  les  orientalistes  français, 
et  ont  annoncé  au  monde  savant  ce 
qu'on  avait  droit  d'attendre  de  lui  {f. 
le  3e.  volume  de  la  Chrcstomaihw 
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*"»er  fi.ii  connaître  quelq  e  J  Un  '    ~  ?  *»W  ,  poème  ce,  à 

•second  des  ouvres  de  K.zwvnv a    L  3   r  f™rab  ™-«'  «P"- 

C'est  un  traké  fort  *  Genève  ,  ,  Vo>. 

geograph.c,  précédé  de  prol&omcoe  '  v"i  !'  ^V"»1^»'  ,  «tf»  à 

°»             division  detter^^  I^Ti^'  P*>1** 

climats.  C'est  probabW^Sl  *      "S?"?  'M  fr"*«*'  "*»  # 

wrage  que  1'^;^/  ZMî*£a        fn™*>  Métré  bar 

a  para  un  eifraii  dans  m  pro  K         f?  rï**11  ^ 

parnmc  académique,  publié  a  Ton  n  T"  ™*»P^,  daV 

I^guc  ,  i  n()0     n,  J  "liC  1  V'F11"  "ne  pièce  de  Tei «  intitulée  /ÏWr  '  5 

pu  trouve/ •  «oui  r LIT  !  «  *  ^ 

^i^d^^TT  meUl  SUr  «"'TÇOi-lWo  paiement 

Khalfa  ee  Golius        '^^z  Khi,iil  v<llul>  ditHenJa  Pattteur,»  la  part  du 

pour  ai»»* ul  a  un  ouvrage  qui  porte  le  maire  et  des  Représentants  de  Sirit- 

mème  titre. —  Il  ne  faut  pas  confondre  fort  sur  l'A  von  ,  le  don  d'une  éci  *u  it  o 

ce  Kazwyny  avec  celui  qui  se  nommait  montée  en  argent ,  faite  du  buis  du  f  i- 

JJamdollahbcn  aby  Behrben  Ham-  meux  mûrier  planté  par  Shakespeare. 

ddllah  almostaoufy  al- Kazwyny  ,  Efl  Ir<j65,  parut  le  poème  <\v>  Alpes, 

.  mort  Tan  «]5o  (  i55o  de  J  -G.  ),  qui  a  le  plus  estimé  de  tous  ceux  dcGeoige 

aussi  écrit  en  persan  un  traité  de  géo-  K-ate  ;  en  1764  ,  V Abbaye  de  A  et- 

graphie  et  d'histoire  naturelle  ,  connu  1er,  autre  poème  qu'il  rt  fondit  et  léim- 

sous  le  titro  de  Nozlialdlcoloub.  Il  primaen.1  -69;  en  1  •j'jSJe  Tombeau 

cite  X  Adjaib  almahhloucdt ,  comme  </<ms  V  Arcadie ,  poème  dramatique  , 

lui  ayant  .servi  pour  sa  compilation,  dont  le  fonds  est  pris  du  Poussin  :  mais 

M.  Langlès,  qui  en  a  fait  usage  dans  celui  fie  tous  ses  ouvrages  qui  a  été  le 

5cs  notes  sur  les  Voyages  de  Chardin  plus^énciaîenicn»  goûté  en  Angleterre, 

(Paris,  181  1  ),  en  prépare  une  Ira-  celui  h-s  Esquisses  d'après  nature  , 

duclion  cunijrlèle.              R — n.  dessinées  et  coloriées  dans  unvoy  âge 

KEATE  (  George  ),  littérateur  à  Marçate,  *  779  ,    v°l.  in*  12.  C'est 

anglais ,  issu  d'une  bonne  famille ,  na-  une  dc.s  plus  heureuses  imitations  qui 

quit  eu  1730,011  i»j3o.  Après  avoir  aient  été  laites  du  Voyagesenlimcn- 

eludie  dans  l'école  de  Kingston  ,  il  Ht  toi  de  Sterne:  on  y  trouve  d'agréa- 

1c  tour  de  l'Europe,  et  connut  l'ami-  bles  péifeTtlfCS  de  la  vie,  de  l'origina- 

lièrement  Voltaire  à  -Genève.  Etant  iité,  et  un  style  élégant.  Cet  ouvrage 

retHré  en  Angleterre,  il  s'attacha  à  la  a  été  traduit  en  fiançais ,  2  vol.  in-8a. } 

jurisprudence,  et  se  montia  au  bar-  mais  il  ne  paraît  avoir  fait  aucune  sen- 

reau,  mais  sans  beaucoup  de  succès  :  satiou.  Kcate  avait  entrepris  un  pocruo 

la  littérature  faisait  sa  plus  douce  oc-  eu  dix  chants  sur  la  révolution  suisse; 

cupalion.  Heureusement  sa  fortune  lui  il  en  confia  le  plan  à  Voltaire,  en  lui 

permettait  de  s'y  livrer  sans  inquic-  dcciaudant  son  opinion  ;  Voltaire  eu 
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168  ,         „„0maAé  magnifiquement  impn- 


Imr» , lui  conseilla  de  s'occuper  dob-  »« :  a            'incipai„ femdles de 

Et*  plus  faits  po»f  «pliTcr  Utlen-  f™"J       ^  Mi„s  de  M.  Dermot 

U  générale.  «  Si,  lui  disait  »! ,  vous  "'r1           ;  paTai,  traduite  en  »n- 

neite*  à  fin  votre  entreprise ,  les  Suis-  uu>      .H  „    riinëe  u  roêm«  an- 

,c,  vous  en  aurool  une  grande  obi.-  W£         l,  e„        4  Un- 

ga.ion ,  mais  ne  pourront  vous  lire  ,  oée  «  ^  £  uoe  roagnif,q.,e  ed- 

ei  le  reste  du  monde  s'en  sooeiera  fort  dtes , ,  «  »  1  ^    tf    grand  nomb.  e 

.  L'auteur  anglais profit, deeclte  °ie  |a  BM°m  d'Irlande. 

Tcon ,  et  ne  fit  paraître  qu'un  fraç-  *"X;^rH'é.end  depuis  les  siècle, 

^on,  de  Mm  poeu.e,  sous  le  titre  de  ffig^gtoi***  ^ulcuse 

XHebétiade.  Son  dernier  ouvrage  tut   i«  l  FLanranr),  jusque 

1»  BeZation  des  tt«  P*l«",  «""V9-  f,  conuuêie  de  cette  île,  en  117a, et 
sée  sur  Us  journaux  et  commumca-   1        irouve  des  choses  curieuses. 

W  du  capitaine Henri  mls°">~   L'autc«r  avait  composé,  aussi  en 
^w-r4r$  des«JO/)îcieri,9u«,en  n|,isi,urs  autres  ouvrages 

«M-.C^c i^^/Mg»,  ilW,  ,r,?n™VS*i,r  ent  en  manuscrit,  uoe 
et  remplie  d'intérêt  :  iL^Um  écrift?  qui  se  conservent  en  n. 

fauteur  d'avoir  cherché  à  accroître  cet  Sé&mf.^'f^ *  '„"„,,,  burlesque, 
intérêt,  par  des  faits  un  peu  trop  ro-  dont  sou  domcsu.|W\»._i..  u  héros,  tt 
m;*tiesques.  Au  reste,  il  ne  se  chargea  quelques  autres  poésies.  G.  M.  P. 
de  ce  travail,  qu'afin  de  procurer  KEBLE  (Joseph),  jurisconsulte 
quelques  secours  aux  malheureuses  anglais,  né  à  Londres  en  1 63a,  étu- 
victimes  de  ce  naufrage.  L'ouvrage  dia  à  Oxford,  et  résida  ensuite  dans 
fut  traduit  en  français  la  même  année,  Ja  société  des  avocats  de  Gray's  in», 
in- 4°.,  et  i  vol.  in-8°.  Perceval  Hoc-  où  il  se  fit  remarquer  par  une  assi- 
kin  donna  on  supplément  à  l'édition  duité  étonnante  au  travail  de  la  plume, 
originale,  d'après  de  nouveaux  détails  11  transcrivait  non  seulement  les  rap- 
qo'il  tenait  de  la  bouche  du  capitaine  ports  et  les  jugements  du  tribunal  du 
Wilson,  Londres,  1804,  iu-40.  fig*  banc  du  roi  à  Westminster,  mais  tous 
flous  ne  citerons  pas  quelques  autres  les  sermons  prononcés  matin  et  soir 
productions  peu  étendues  de  Keate ,  ni  dans  la  chapelle  de  Gray's  inn.  il  I  rans- 
sa  traduction  de  la  Sémiramisde  Vol-  crivit  ainsi  plus  de  quatre  mille  ser- 
taire  ,  qu'une  autre  traduction  de  la  mous.  Ce  qui  n'est  pas  moins  étoo- 
ynême  pièce  a  remplacée  au  théâtre  nant,  c'est  qu'il  ne  manqua  presque 
anglais.  11  donna, en  1 781 ,  un  recueil  pas  à  une  seule  séance  du  tribunal  du 
de  ses  œuvres  poétiques  en  1  vol.  in-  banc  du  roi ,  quoiqu'il  n'y  défendît  ja- 
8". ,  et  mourut  en  1 797  ,  étant  alors  mais  une  seule  cause,  et  n'y  exprimât 
assesseur  du  collège  de  droit  du  Tem-  Jamais  une  opiuion.  Il  mourut  subi- 
pie  à  Londres.  Il  était  depuis  long-  tement ,  en  17 10.  On  a  de  lui  :  I.  far- 
temps  membre  de  la  société  royale,  et  plicotion  des  lois  contre  tes  récusants, 
de  celle  des  antiquaires.  L.  abrégée,  1681,  in- 8°.  II.  Guide  des 
.  KEATING  (Jeffery),  prêtre  ca-  juges  de  paix,  pour  faciliter  l'exer- 
tholjquc  irlandais ,  né  dans  le  comté  cice  de  leurs  fonctions ,  1 683  >  in-fol. 
deTippérary,  mort  en  i65o,  est  au-  111.  Rapports  écrits  au  tribunal  du 
leur  d'une  Histoire  des  poètes  de  son  banc  du  roi,  depuis  la  douzième  jus> 
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ffi  a  la  trentième  année  du  règne  de  donna  la  descripîion  d'une  médaitie  en 

Charles  II,  1 685 ,  3  volumes  in-.fol.  or,  trouvée  en  1600,  et  qu'il  attribua 

IV.  Un  Essai  sur  la  nature  humaine  à  Odin ,  prétendant  que  le  uom  de  c« 
ou  la  création  du  genre  humain ,  et  héros  du  nord  y  était  gravé.  La  des- 
un  autre  wr  les  actions  humaines,  cription  parut  à  Leipzig  sous  ce  titre: 

V.  Une  Table  nouvelle  des  Statuts  Nummus  aureus  Othinum  exhibens , 
(Statute-book),  publiée  en  1674*  Il  1722;  et  la  médaille  acquit  une  grande 
a laissé  cent  gros  vol.  in  -fol.,  et  plus  célébrité.  Mais  Berch  ,  autre  savanl 
de  cinquante  gros  in -4%  écrits  de  sa  antiquaire  de  Suède,  démontra ,  quel- 
main.                                   L .  que  temps  après,  que  les  pi  étendus  ca- 

K6DEB  ( Nicolas),  antiquaire  et  r'acières  désignant  le  nom  d'Odin, 
dessiuateur,  naquit  à  Stockholm  en  n'étaient  que  la  façade  d'une  église 
1  <>""><>.  Après  avoir  fait  de  bonnes  mil  dessinée;  et,  suivant  les  dernières 
études  en  Suéde,  il  voyagea  dansl'é-  recherches,  la  médaille  dont  il  s'agit 
tranger  pour  se  perfectionner  dans  les  appartient  aux  Francs ,  et  fut  frappée 
langues,  et  pour  visiter  les  collections  sous  les  fils  de  Clovis ,  vers  l'an  5tio. 
remarquables  de  monuments,  de  des-  Outre  les  productions  de  Keder,  dont 
sins,  de  médailles.  De  retour  dans  nous  venons  de  parler,  on  a  de  lui 
sou  pays,  il  fut  fait  assesseur  de  la  des  Dissertations  en  latin,  sur  les 
chancellerie  pour  la  partie  des  anti-  médailles  frappées  V.  Irlaude,  sur 
quités.  Peu  de  temps  après,  Charles  celles  delà  Keine  Marguerite,  sur  les 
XI  lech  argea  de  ranger  une  collection  caractères  runiques  des  médailles  an- 
de  médailles  romaines,  dont  il  venait  ciennes ,  et  môme  une  pièce  de  poésie 
de  fait  e  l'acquisition» On  consultait  or-  en  vers  français,  dans  les  Nova  litle- 
dinairemeut  Keder  sur  les  devises  ,  teraria  maris  Baltici.  11  écrivit  lui- 
les  inscriptions  et  les  emblèmes  dont  même  sa  vie  en  latin ,  qui  fut  insé- 
on  avait  besoin  pour  les  médailles,  rée  dans  les  Jeta  litteraria  Sueciœ f 
les  jetons,  les  fêtes  de  la  cour.  En  1747*  G — au. 
1 7'9»  'e  gouvernement  lui  accorda  KE1LL  (Jean),  célèbre  tnathéina- 
des  lettres  de  noblesse;  et  à  cette  oc-  ticien  écossais,  né  a  Edimbourg  en 
ca-ion,  il  lit  frapper  une  médaille,  167 1,  fut,  dit-on  ,  le  premier  qui  en- 
ayant  pour  inscription  :  Nobilis  qui  seigna ,  dans  des  h  çons  particulières , 
bonus.  Il  mourut  à  Stockholm  en  à  Oxford,  les  éléments  de  Newton,  eu 
1 7DJ.  Ami  intime  d'Elias  Urenner,  il  répétant  les  expériences  sur  lesquelles 
s'était  chargé ,  à  la  mort  de  ce  savant  ils  sont  fondés;  ce  qui  commença  sa  ré- 
antiquaire ,  de  donner  une  nouvelle  putation  d'une  manière  brillante.  Son 
édition  de  son  Thésaurus  nummorum  Examen  de  la  Théorie  de  la  terre, 
Sueo-gothicorum  :  il  publia  celte  édi-  de  Buruet,  publié  en  1698,  fut  re- 
tiou  en  1 75 1 ,  avec  toutes  les  augmen-  gardé  par  les  savants  comme  une  ré- 
tatious  nécessaires ,  et  en  fit  le  recueil  futatiou  complète  de  cet  ouvrage,  où 
le  plus  complet  des  médailles  suédoi-  il  admire  la  richesse  d'imagination  eu 
se*»  ,  depuis  les  temps  du  moyen  âge  redressant  les  erreurs  qui  lui  servent 
jusqu'à  Charles  XII.  Malgré  ses  vastes  d'échafaudage.  Ou  l'accusa  cependant 
connaissances  en  numismatique,  Ke-  d'avoir  traité,  avec  trop  d'âpreté,  uu 
der  6c  trompait  quelquefois,  par  uu  hommequi  méritait  des  ménagements 
effet  de  sou  patriotisme,  dans  les  ju-  par  son  âge  et  par  ses  vertus.  KcHl 
oMi'il  portait  des  médailles.  Il  avait  joint  à  son  examea,  de»  Rc 


* 


Digitized  by  Google 


a  7*  KEI  KEÎ 

ques  sur  la  nouvelle  Thêoriê  de  la  accusé  d'avoir  dérobe  à  Newton  \ëK 
terre f  de  Whisl on.  Burnet  et  Whiston  calcul  des  Fluxions  en  Je  donnant 
répondirent  chacun  de  leur  côlë,  et  sons  celui  des  Différences.  Keill  fut* 
Keill  répliqua  du  sien.  Il  fui  nommé,  choisi  par  la  reine  Anne,  powr  déehi t'- 
en 1700,  professeur  suppléant  de*  frer,emploi auquel  ri  était  parfaitement 
philosophie  naturelle  à  ï université  propre.  On  peut  juger  de  sa  sagacité* 
d'Oxford ,  et  occupa  cette  chaire  avec  par  ce  qu'on  rapporte ,  qu'il  déchiffra 
éclat.  Son  ouvrage  intitulé,  Introduo-  une  fois  un  papier  éent  en  suédois, 
tio  ad  veram  phjrsicdm,  parut  en>  quoiqu'il  necounût  pas  un  mot  de  cette 
1700,  divisé  eu  quatorze  leçous;  il  langue.  Sou  dernier  ouvrage  fut  l'/n- 
fut  réimprimé  en  ito5,  augmenté  de  trvductio  ad  veram  asironomiam , 
deux h-çons  nouvelles.  La  société  royale*  publié  en  r  7 1 S  ;  il  le  traduisit  en-' 
de  Loodie*.  lui  ouvrit  son  sein  à  peu  suite  en  anglais,  et  le  fit  imprimer  avec 
près  à  la  même  époque.  En  1709,  il  des  perfectionnements, en  1721,  sous 
accompagna  les  Palatins  dans  leur  pas-  le  titre  d'Introduction  d  la  véritable 
sageàla  Nouvelle-Angleterre, enqua-  astronomie,  ou  Leçons  astronomie 
lité  de  trésorier.  X  son  retour,  en  1 7 1  o,  ques  lues  dans  les  écoles  d1  Oxford. 
il  fut  choisi  pjttfes&eur  d'astronomie  a  Cet  ouvrage  a  etc  traduit  en  français 
Oxford.  Ce  lut  Çielqne  temps  après,  par  Le  m  00  nier  lit».  L'auteur  mourut 
qu'il  eut  une  querelle  assez  vive  avec  en  1721  ,  âgé  de  près  de  cinquante1 
Lcibnitz.  Il  avait  inséré  en  1708,  dans-  aiw.  Ou  a  de  lui,  en  outre,  Une  édi* 
les  Transactions  philosophiques,  un  tion  de  YEuclide  de  Commandai*  , 
écrit  sur  les  lois  de  t attraction  et  avec  des  additions,  publiée  en  171 5, 
ses  principes  physiques,  et  ensuite  et  nr*  Mémoire  dans  les  Transactions 
nn  autre  écrit  en  réponse  à  un  passage  philosophiques,  snr  la  rareté  de  la 
des  A cta  eruditorum  de  Lei pzig ,  où  matière  et  la  ténuité  de  sa  composi-* 
l'on  contestait  à  Newton  l'invention  tion,  écrit  en  repenses  des  objection*1 
de  la  méthode  des  fluxions.  Cet  écrit  contre  Jà  philosophie  de  Newton  p  en* 
irrit  i  Leibniiz,  qui  voulut  l'obliger  à  faveur  de  ci  lle  du  plein  de  DescartéSi 
lui  faire  des  réparations  pour  l'avoir  Le  plus  célèbre  de  -ses  ouvrages  est 
taxé  de  vouloir  s'attribuer  cette  décou-  son  Introductio  adveram physicam.' 
verte.  Keill  se  justifia  ;  la  société  Lorsque  la  philosophie  newton ienoe- 
royaie  approuva  sa  justification ,  dont  commença  n- s'établir  eu  France,  cet1 
nue  copie  fut  envoyée  à  Léihuitz  :  ce-  ouvrage  jouit  de  beaucoup  dé  rép  ula« 
lui-ci  se  montra  encore  plus  irrité,  tion,  et  fut  considéré  comme  la  neil-< 
accusa  son  adversaire  de  mauvaise  foi,  leurc  introduction  air  livre  des  t^rin* 
en  ajoutant  qu'il  ne  convenait  pas  à  cipia  :  n  ne  n  ou  v*4le  édition  en  anglais,  • 
nn  homme  de  sou  âge  et  de  son  ex-  intitulée,  Introduction  à  la  philoso*- 
périenec,  d'entrer  en  discussion  avec  pkie  nouvelle ,  en  fut  imprimée 
un  homme  d'hier  {anupstarl),  etc.-  Londres  en  1729,  à  ta  sollicitation  de 
Il  engageait  la  société  royale  à  lurim-  Maupeftuis ,  qui  était  alors  en1  Angle*1 
poser  silence;  mais  ime  commission  terre.  L.'  '' 
nommée  pour  juger  ce  différend ,  pro-'  »    KEILL  (Jacques)  ,  médecin  éco*-* 
nonça  que  Newton  étant  bien  l'inven-  sais,  frère  du  précédent,  naquit  en* 
teur  des  Fluxions,  M.  Keill  n'avait  pu  1 67 X  Après  avoir  donué  des  leçons 
offenser  M.  Leiburlz,  en  maintenant  d'aoalomie  dans  les  deux  universités» 
ectle  vérité  j  mais  Léibnitz  se  croyait  d'Angleterre,  il  s'établit  à  Northamp, 
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tou  en  17^3,  et  mourut  en  1719, 
d'un  chancre  à  la  bouche,  pour  Irqud 
iî  avait  vainement  lui- même  appliqué 
le  cautère  .  On  I  de  lui  :  I .  Une  Anaio- 
mie  du  corps  humain.  11.  Relation 
de  la  mort  et  de  la  dissection  de  Jean 
Bnjle,  de  Nortliampton ,  qu'on  dil 
avoir  vécu  cent  trente  ans,  publiée  tin 
170G,  dans  le  n°.  5o(>  des  Transac- 
tions philosophiques.  III.  Tableau 
de  la  sécrétion  amm  ile ,  de  la  quan- 
tité de  sang  qui  existe  dans  le  corps 
humain ,  et  du  mcu\'cment  muscu- 
laire, 1708.  Cet  ouvrage  où  l'auteur 
se  montre  tont-à-l.i-i  is  physiologiste 
et  mathématicien  ,  rcp.-irut  ensuite  eu 
latin  ,  suivi  d'une  Médecine  statique. 
11  fut  rcimpi  irné  en  aurais  en  1717, 
avec  un  Kss  1  concernant  la  force 
du  cœur,  en  conduisant  le  sang  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  keiil  eut 
à  ce  sujet  une  longue  discussion  avec 
le  docteur  Jurtu  ,  comme  on  peut  le 
voir  d.»ns  les  Transactions  philoso- 
phiques. \j. 

KEITfi  (  Geough  ) ,  fameux  qua- 
ker, né  en  Ecosse  d'une  fmiille  ol>H- 
cutc  |  anuotiça  dès  sa  j-unesse  un  ta- 
lent lies  remarquable  pour  la  contro- 
verse :  il  avait  uue  ©locution  facile, 
une  dialectique  pressant  ;  et  il  dédui- 
sait ses  raisonnements  nvefc  faut  d'art 
et  de  subtilité,  que  s<  s  adversaire  ■> 
étaient  presque  toujours  réduits  an  si- 
lène* .^escïude.s  terminées,  il  <  mbrosia 
l'état  ecclésiastique ,  et  ne  tarda  pasà  se 
prononcer  en  faveur  des  presbytériens 
contre  les  épiscopaux.  L'examen  des 
points  de  dociiine  qui  séparent  les 
deux  sectes  ,  lui  fit  reconnaître  que 
ui  l'une  ni  I  nitie  ne  pouvait  être  La 
véritable  Eglise;  et  il  b.l.nça  quel- 
que temps  entre  le  catholicisme  et  le 
quakerisme.  Son  amour  pour  l'in- 
dépendance le  décida  à  embrasser 
les  principes  de  George  Eax,  qui 
Lvirisaieut  ses  prétentions^  f  ojez 
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G.  Fox  )  ;  f  l  il  ne  tarda  pas  à  se 
di>tinguer ,  parmi  les  (rcres,  p.irson 
zè'e  ardent  et  par  son  éloquence.  Il 
fut  eh.ngé  de  rédiger  une  formule  de 
foi  commune  à  tous  les  quakers:  mais, 
lorsqu'il  la  présenta  dans  une  assem- 
blée géueraie,  personne  ne  voulut  la 
signer  ;  et  Kcitn  lui-même  fut  l'un 
des  premiers  à  s'écarter  de  la  règle 
qu'il  avait  tracée.  11  fit  imprimer  en 
Hollande  que'qiies  ouvrages  conte- 
nant les  principe*  de  la  nouvelle  doc- 
trine. Il  y  enseigne  que   tous  lis 
hommes  possèdent  uue  lumière  in- 
térieure, distincte  de  la  mison  uatu- 
relle ,  et  qui  suffit  pour  les  diriger  dans 
toutes  les  circonstances  ;  que  cette  lu- 
mière, plus  ou  moins  vive  ,  plus  ou 
moins  développée,  n'est  autre  que  le 
CuaisT,  résidant  en  chaque  homme, 
auquel  on  doit  obéir  sans  exception. 
Kulli  adopta  avec  chaleur  le  Systems 
de  la  transmigration  des  ames,  l'opi- 
nion des  millénaires  et  d'autres  lè- 
vent s  qu'il  débita  si  publiquement  T 
(pie  le  magistrat  d'Aberdécn  le  fit 
mettre  cri  prison.  Il  recouvra  sa  li- 
berté au  bout  Je  quelques  mois(  i(K55  ); 
et  ay.mt  lu  la  Guide  universelle  6r 
Moiinos  ,  il  trouva  des  rapports  si 
frappants  entre  ses  idées  el  celles  de 
l'auteur  espagnol,  qu'il  jugea  facile 
d'opcYer  la  réunion  des  quiétistes  et 
des  quAers.  Il  plissa  en  Allemagne, 
en  1677,  pour  visiter  les  établisse- 
ments que  Eux  y  avait  formés;  unis 
la  singularité  doses  opinions  ayant  ex- 
cité l'attention  de  la  police ,  il  crut  pru- 
dent de  ne  p.is  prolonger  son  séjour 
dans  ce  pays.  Il  s'embarqua  pour  l'A- 
mérique, ctarnva,in  1  63f),à  Philadcl^ 
phie ,  où  il  fut  placé  à  la  tête  de  l'école 
des  quakers.  Le  sentiment  qu'il  sou- 
tint, sur  l'existence  de  deux  Christs, 
l'un  corporel,  fils  de  Marie,  faillie 
spirituel,  résidant  dans  tous  les  hom- 
mes, lui  suscita  bientôt  de  nombreux 
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ennemis.  Il  fut  cité  par  les  anciens  k 
comparaître  dans  une  assemblée,  et 
sou  opinion  y  fut  condamnée  unani- 
mement. Il  repassa  eu  Angleterre  dans 
l'espoir  de  faire  annuler  cette  décision  ; 
mais,  contre  son  attente,  elle  fut  con- 
firmée par  un  synode  général,  tenu  à 
Londres  en  i6g5.  Keith  rentra, quel- 
ques années  a  p  rès,dans  le  sein  de  régi  i  se 
anglicane ,  où  il  mourut  dans  l'obscu- 
rité ,  après  avoir,  pour  prouver  son 
orthodoxie,  publié  contre  V Apologie 
de  Barclay,  un  livre  intitulé  :  The 
Stand  of  the  Quackers  examined, 
Londres ,  i 7  02,  in-8°.  (foy.  les  Acla 
eruditorum  de  1 703,  pag.  390;  Mos- 
h<  im  ,  Instit.  hist.  eccles.  récent,  ; 
Walch ,  Bibliolh.  theolog.  select.  tom. 
2;  et  le  P.  Gatrou,  dans  son  Histoire 
du  quaker isme.  )  W — s. 

KEITH  (George),  maréchal  hé- 
réditaire d'Ecosse ,  p'.us  connu  sous  le 
nom  de  milord  Maréchal  (  ou  Mar- 
shall) ,  dont  l'un  des  ancêtres  avait 
fondé,  en  1 5g3,  le  collège  Marshall  à 
Aberdeen,étaitlefitsaiuédeGuillaume, 
comte  maréchal  d'Ecosse,  lord  Keith 
et  Altrée,  et  de  lady  Marie  Druin- 
inond,  fille  de  lord  Perth,  grand-chan- 
celier du  même  royaume.  Il  naquit 
vers  1 685 ,  dans  le  comté  de  Kincar- 
dine  en  Ecosse,  et  reçut  une  excel- 
lente éducation.  Il  servit  quelque  temps 
dans  un  régiment ,  et  fut  ensuite  nom- 
mé par  la  reine  Anne,  son  capitaine 
«les  gardes.  Milord  Maréchal  fit  la 
guerre  avec  distinction  sous  le  célèbre 
Marlborough ,  et  se  trouvait ,  en  1 7 1 2, 
premier  brigadier  de  l'armée  que  le 
duc  d'Ormond  commandait  en  Flan- 
dre. Après  la  mort  de  la  reine  Anne, 
milord  Maréchal ,  fortement  attaché , 
quoique  protestant,  aux  intérêts  des 
£tuarls,  voulut  proclamer  dans  les 
rues  de  Londres ,  à  la  tête  des  gardes, 
le  frère  de  cette  princesse,  si  connu 
depuis  sous  le  triste  uoiu  de  fréton? 
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dant,  qu'il  ne  put  changer  en  celai 
de  roi.  Les  jacobites  louèrent  beau- 
coup son  projet,  mais  ne  firent  rien 
pour  l'exécution.  En  1 7 1 5 ,  se  croyant 
plus  sûr  d'être  secondé  dans  son  gé- 
néreux zèle,  Keith  fit  prendre  les  ar- 
mes à  TÉcosse,  en  faveur  du  préten- 
dant ;  mais  il  ne  crut  pas  que  la  guerre 
qui  allait  éclater  pour  lui ,  dût  se  faire 
sans  lui.  Aussi  lui  écrivit-il  «  qu'un 
»  souverain  privé  de  ses  états ,  devait 
»  partager  les  périls  de  ceux  qui  ex* 
»  posaient  leur  vie  pour  les  lui  ren- 
»  dre  j  »  et  il  le  détermina  à  quitter  sa 
retraite  pour  venir  se  mettre  à  la  tête 
de  son  parti.  Non  content  d'avoir  ar- 
mé pour  lui  ses  anciens  sujets ,  Keith 
dc-iu  mda  des  secours  à  la  France  et  à 
l'Espagne  :  cette  dernière  puissance, 
tout  épuisée  qu'elle  était  après  une 
longue  et  malheureuse  guerre,  fit  par- 
tir pour  l'Êcosse  plusieurs  vaisseaux 
et  quelques  troupes  ;  mais  une  tempête 
violente  et  imprévue,  la  désunion  des 
chefs,  et  des  fautes  accumulées,  suite 
nécessaire  de  celte  desunion  ,  obligè- 
rent bientôt  le  prétendant  à  se  rembar- 
quer,  après  avoir  eu  d'abord  quelques 
avantages,  à  la  suite  desquels  il  avait 
été  prociajuc  roi  dans  Edimbourg,  par 
milord  Maréchal,  à  la  tête  d'une  ar- 
mée de  montagnards  qu'il  avait  ras- 
semblés. Long  •  temps  avant  de  se 
mettre  à  la  tête  des  Ecossais,  et  dans 
(e  moment  même  où  le  roi  George  Ier. 
était  monté  sur  le  trône,  milord  Ma- 
réchal s'était  retiré  dans  sa  patrie ,  et 
s'était  démis  de  sa  place  de  capitaine 
des  gardes,  voulant  bien,  disait-il, 
garder  un  rot,  mais  non  un  usur- 
pateur. Il  fut  condamné  à  mort  par 
jugement  du  parlement  d'Angleterre , 
et  privé  de  toutes  ses  dignités  et  de 
ses  biens;  il  ne  conserva  que  son  titre 
de  maréchal  d'Ecosse  :  «  Pour  cetef- 
»  fet-là ,  écrivait-il  à  l'un  de  ses  amis , 
»  avec  une  gaîté  qui  ne  l'abandon  114 
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»  jamais  dans  la  plus  mauvaise  for- 
»  tune ,  je  Je  garderai  sous  le  bon 
»  plaisir  du  roi  George,  qui  n'est  pas 
»  maître  de  me  l'ôter  :  car  j'en  jouis  , 
»  ne  lui  eu  déplaise,  à  meilleur  droit 
»  qu'il  ne  possède  sa  couronne,  puisque 
»  ce  titre  était  celui  «le  mes  pères;  et 
»  si  je  ne  puis  l'empêcher  de  signer 
»  comme  il  l'ait,  George  rot,  au  moins 
»  je  signerai  toujours,  avec  sa  per- 
»  mission ,  le  maréchal  d'Ecosse.  » 
Après  le  dc'p  irl  du  prétendant,  mi- 
lord  Maréchal  erra  encore  six  mois  en 
Ecosse.  Il  essaya  ,  mais  en  vain,  de 
ranimer  le  parti  mourant  de  la  maison 
de  Muait,  maigre  le  danger  qui  le 
menaçait,  puisque  sa  tête  était  mise  à 
prix  dans  des  proc'amatious  auxquel- 
les il  avait  lui-même  assisté;  et  telle 
était  sa  confiance  dans  ses  compatrio- 
tes ,  qu'il  n'en  conçut  aucune  crainte , 
et  n'usa  d'aucun  déguisement  pour  se 
sauver.  Il  se  vit  enfin  obligé  de  quitter 
sa  patrie,  où  il  n'avait  plus  à  attendre 
qu'une  mort  inutile  pour  sou  pays  et 
pour  son  roi:  il  se  rendit  dans  plusieurs 
cours  de  l'Europe,  se  fl.jttant  de  les 
intéresser  au  sort  du  prétendant;  mais 
il  ne  vit  que  trop  bien ,  par  le  peu  de 
fruit  de  ses  sollicitations  ,  que  a  ec  roi 
»  sans  état  et  sans  force  n'avait  rien  à 
»  espérer  de  ses  augustes  confrères.  » 
Milord  Maréchal  se  rendit  en  Espa- 
gne ,  pour  s'attacher  au  service  de 
cette  puissance ,  jusqu'à  des  circons- 
tances plus  heuteuscs;  il  était  accom- 
pagné des  ofliciers  écossais  qui  avaient 
été  les  compagnons  de  ses  dangers 
et  de  ses  malheurs.  On  lui  remit  en 
Liane  des  brevets  d'officiers  généraux 
et  d'officiers  de  tous  grades  ;  mais 
il  refusa  pour  lui-même  le  grade  de 
lieutenant  -  généi  al  :  «  voulant  at- 
»  tendre  ,  dit -il  au  cardinal  Albe- 
»  roni ,  de  s'en  être  rendu  digne  et 
»  capable,  »  il  n'accepta  que  celui  de 
maréchal-dc-camp.  Pendant  qu'il  était 
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au  service  d'Espagne ,  il  alla  visiter 
Avignon ,  où  il  séjourna  même  quel- 
que temps.  H  demeura  aussi  très  long- 
temps à  Home,  auprès  du  prétendant, 
qui  lui  donna  l'ordre  de  la  Jarretière  , 
dont  il  n'osait  se  p  irer  qu'à  la  très  pe- 
tite cour  de  ce  prince  :  «  Il  faut,  di- 
»  sait-il,  renoncer,  sous  peine  de  ri* 
»  diculc  ,  à  ces  vains  ornements ,  lors- 
*  que  celui  de  qui  on  les  tient  n'est 
»  pas  en  état  de  les  faire  respecter.  » 
Il  fut  chargé  de  beaucoup  de  négocia- 
tions secrètes  :  mais ,  plus  de  trente 
aus  avant  sa  mort ,  il  brûla  tous  ses 
papiers;  et  les  détails  de  ces  négocia- 
tions resterout  à  junais  iuconnus.  Au 
milieu  de  toutes  Us  cours,  son  goût 
pour  l'Espagne  l'y  ramenait  toujours  ; 
il  en  aimait  le  beau  climat,  et  en  ché- 
rissait surtout  le  peuple ,  auquel  il  trou- 
vait un  caractère  de  noblesse  et  de  fran- 
chise d'autant  plus  fait  pour  lui  plaire, 
que  ce  caractère  était  le  sien.  Lorsque 
l'Espagne  eut  déclaré  la  guerre  à  l'em- 
pereur eu  1705,  milord  Maréchal  dé- 
sira d'être  employé,  et  eut  beaucoup 
de  peine  à  l'être,  parce  que  S.  M.  C. 
ne  voulait  se  servir  que  de  catholi- 
ques comme  elle  ;  cepeudant,  par  une 
contradiction  singulière,  ce  même  roi 
l'avait  nommé,  peu  de  temps  aupara- 
vant, pour  servir  comme  officier  -gé- 
néral dans  une  expédition  contre  les 
Maures, qui  n'eut  puint  de  suite.  La 
gueire  coutre  l'empereur  ayant  été 
extrêmement  courte,  milord  Maréchal 
revint  vivre  tranquille  et  heureux; 
dans  le  royaume  de  Valence  ,  a  où  il 
»  trouvait,  dirait  il,  de  bons  amis,  à 
»  commencer  par  le  soleil.  *  Mais 
ayant  appris  que  le  m  rréchal  Keith  , 
son  frère,  avait  éle  gravement  blessé 
au  siège  d'OczakofT,  il  vola  son  se- 
cours, l'amena  a  Paris,  de  la  à  Barète 
dont  les  eaux  le  guérirent,  et  repartit 
pour  sa  chère  Lspague.  En  1744  ?  Ie 
prince  Edouard,  Cils  du  prétendant, 


qui  désirait  vivement  de  passer  en 
Ecosse ,  ayant  dit  à  milord  Maréchal , 
en  l'embrassant *  «  Je  n'ai  besoin  que 

•  de  vous  seul,  je  veux  aller  vaincre 
»  ou  périr  avec  mes  fidèles  amis,  » 
celui  oi  chercha  à  le  détourner  de 
cette  entreprise,  qui  ne  pouvait  réus- 
■sir  «iie  soutenue  par  une  puissance 
étrangère;  mai%ee  jeune  prince,  em- 
porté par  son  courage ,  n'écouta  pâs 
ses  sages  représeiitatious  :  eon  voyage 
eut  la  triste  issue  que  milord  Maréchal 
avait  prédite.  Sa  grande  franchise  ët 
les  flattears  qui  entouraient  le  prince 
Edouard  le  perdirent  d^ns  sou  esprit 
Il  quitta ,  peu  après ,  le  service  d'Espa- 
gne, révolté  des  hauteurs  du  succes- 
seur d'Alberoni,  et  vécut  quelque  temps 
à  Venise  dans  la  plus  grande  obscu» 
rité.  Lorsque  le  maréchal  Keilh ,  son 
frère ,  qu'H  aimait  tendrement ,  eut 
passé  du  service  de  Russie  à  celui  de 
Prusse,  il  ne  put  résister  aux  sollicita- 
tions qu'il  lui  faisait  de  venir  s'établir 
a  Berlin  :  «  Mon  frère ,  disait-il ,  s'est 
»  éloigné  de  ses  glaces  pour  m'attirer 
*>  vers  lui  ;  H  est  juste  que  je  m'éloigne 
»  aussi  de  mon  soleil  pour  l'aller  trou- 
»  ver.  »  A  peine  établi  dans  ce  nou- 
veau séjour  ,  il  fut  connu,  estimé  et 
chéri  d'un  monarque  juste  apprécia- 
teur des  hommes ,  qui  le  nomma  son 
envoyé  auprès  de  la  cour  de  France, 
ou  il  resta  quelques  années,  préfé- 
rant le  séjour  "de  ce  pays  aux  fonctions 
qu'il  y  exerçait  :  «  Ii  faut ,  disait-il , 
»  pour  ce  métier  là ,  une  finesse  que  je 
»  n'ai  pas  et  que  je  ne  me  soucie  pas 

*  d'avoir.  »  Peu  après ,  le  roi  de 
Prusse  le  nomma  gouverneur  de 
Neuebâtel ,  et  l'envoya  ensuite  com- 
me son  ambassadeur  en  Espagne; 
mais  milord  Maréchal  y  échoua  dans 
ses  négociations  ,  ce  qui  le  dégoûta 
pour  toujours  du  rôle  d'ambassa- 
deur. 11  éprouva  aussi  de  grands 
chagrins  dans  sou  gouvernement  de 
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Neuchâtel ,  n'ayant  jamais  pu ,  malgré 
sa  sagesse,  sa  tolérance  et  son  esprit 
conciliant,  apaiser  les  querelles  théo- 
logiques  qui  s'étaient  élevées  dans  ce 
pays ,  ni  calmer  l'esprit  intolérant 
des  prédicauts.  Frédéric  se  rendit 
aux  instances  de  milord  Maréchal 
pour  être  débarrassé  de  son  gouver- 
nement ,  et  garda  désormais  auprès 
de  lui  un  homme  dont  il  ne  s'était 
privé  qu'avec  regret.  Il  le  décora  eu 
même  temps  du  cordon  de  l'Aigle  noir, 
que  milord  Maréchal ,  touché  d'une 
telle  marque  d'honneur ,  portait  avec 
plaisir  ,  quelque  peu  sensible  qu'il 
fût  aux  distinctions  de  ce  genre.  Le  roi 
de  Prusse  profita  de  son  alliance  avec 
l'Angleterre,  pour  obtenir  la  réhabili- 
tation de  milord  Maréchal,  sans  que 
celui-ci  en  sût  rien  :  pour  eu  recueillir 
le  fruit,  Keith  se  rendit  en  Ecosse, 
rentra  dans  le  peu  de  biens  qui  lut 
restaient  encore  et  qu*il  n'arracha  qu'a- 
vec peiue  des  mains  des  ravisseurs. 
Le  principal  avantage  qu'il  en  relira , 
fut  la  succession  d'un  pair  d'Ecosse  y 
son  parent,  qui   lui  laissa  envirou 
5o,ooo  francs  de  rente.  Touché  de 
l'accueil  qu'il  avait  reçu  de  ses  compa- 
triotes et  du  désir  qu'ils  témoignaient 
de  le  revoir,  milord  Maréchal  voulut 
aller  finir  ses  jours  avec  eux ,  et  de- 
manda son  congé  à  Frédéric ,  qui  ne  le 
lui  accorda  qu'avec  une  peine  extrême: 
«  Souvenez  vous ,  lot  dit  le  roi  en 
»  l'embrassant  les  larmes  aux  yeux, 
»  que  si  vous  ne  vous  plaisez  pas  en 
»  Ecosse,  vous  avez  ici  un  ami  à  qui 
»  vous  manquerez  toujours,  et  dont 
»  vous  ferez  cesser  les  regrets  quand 
»  vous  voudrez,  o  Les  désir*  du  mo- 
narque furent  bientôt  satisfaits  :  mi- 
lord Maréchal,  plus  que  septuagé- 
naire ,  ue  trouva  en  Ecosse  qu'un  cli- 
mat trop  rude  pour  sa  santé,  et  p«-u 
d'amis  ;  d'ailleurs,  il  craignait  d'ex  ci-  " 
ter  les  défiances  de  la  cour  d'Angle- 
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terre  ,  pir  les  réunions  Irop  fréquen- 
tes des  j  icobiks  qui  se  rendaient  Art 
lui,  et  avec  lesquels  il  croyait,  par 
honneur,  ne  pas  devoir  faire  cause 
commune  drpuis  qu'il  avait  accepte  sa 
rchabilit  ilion.  Il  revint  donc  en  Pi  us- 
s  ,  où  Frédéric  lui  fit  bâtir  dins  le 
voisinage  de  Poizlam  ,  une  maison 
agréable  et  commode,  d'où  il  pouvait 
aller  par  les  jardins  à  Sins-Souci.  11 
avait  la  liberté  de  venir  fous  les  jours 
dîner  av<  c  le  roi.  Frédéric  avait  pour 
lui  1rs  attentions  1rs  plus  délicates; 
aussi  mtlorJ  Maréchal  disait-il  de  ce 
prince,  dont  le  palais  était  pour  lui 
une  espèce  de  couvent  où  il  jouissait 
du  vrai  bonheur:  «Nôtre  père  abbé 
»  c>t  l'homme  du  inonde  le  bit»  aise 
»  à  vivre  ;  cependant  ,  ajoutait  il,  si 
»  j'étais  en  Bsp  "j.T,nc,  je  me  croirais 
»  oblige  de  ledénoncer  à  la  Sùntc-ln- 
»  qoisilion,  comme  coupable  de  sor- 
»  ti  e'^e;  car,  s'il  ne  m'avait  pas  en- 
n  soreele,  resterais-je  ici,  où  je  ne 
>»  vois  que  l'image  du  soleil ,  pendant 
»  que  je  pourrais  aller  vivre  et  mourir 
»  dins  le  beau  climat  de  Valence?  » 
Quand  l'âge  et  les  infirmités  ne  per- 
mirent plus  au  respect  «ble  vieillard  de 
sortir,  Frédéric  venait  jouir  de  sa  con- 
versation ,  et  se  consoler  auprès  de 
lui  des  ennuis  du  trône.  Deux  jours 
avant  sa  moit,  milord  Maréchal  pria 
M.  ËXSot,  envoyé'  d'Angleterre  a  Ber- 
lin, de  venir  le  voir  :  «  Je  vous  ai  fait 
»  appeler  ,  bu  dit-il  avec  sa  gaîté  ordi- 
»  n.iiie,  parce  que  je  trouve  plaisant 
»  q  l'un  ministre  du  roi  George  reçoive 
»  les  derniers  soupirs  d'un  vieux  jaco- 
»  bite.  D'ailleurs,  vous  aurez  pcut-ètic 
»  quelques  commissions  à  me  donner 
»  pour  milord  Châtain  (i):  et  comme 
»  je  compte  le  voir  demain  ou  après  , 
»  je  me  chargerai  avec  plaisir  de  vos 
»  dépêches.  »  Il  ordonna  qu'on  l'en- 

i    Cet  homme  cil«kr«  cuit  «ort  fjnir.rr  iouri 
auj.iruTaut. 
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terrât  sans  la  moindre  cérémonie,  et 
fi\a  lui-inêinc  à  trois  louis  les  frais  de 
son  cnterrcur  nt,  ne  voulant  pas  con- 
sommer à  une  pareille  misère  un  ar- 
gent qui  serait  beaucoup  mieux  em- 
ployé' au  soulagement  des  malheu- 
reux. Ainsi  hoit  milord  Maréchal,  en 
philosophe  et  en  homme  de  bien,  le 
i5  mai  1 778.  S'il  ne  mourut  pas  dans 
les  bras  de  Frédéric,  c'est  que  ce  sou- 
verain était  a'ors  à  la  tetede  ses  trou- 
pes :  il  fut  fort  affecte'  de  cette  perte. 
Milord  Maréchal  réunissait  à  un  esprit 
naturel  et  très  cultive  ,  des  'qualités 
bien  plus  précieuses,  une  bienfaisan- 
ce éclairée ,  une  grande  tolérance,  une 
douce  et  sage  philosophie.  Ayant  perdu 
la  mémoire  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  s'en 
félicitait ,  paicc  qu'il  aurait  à  relire  les 
bous  livres  dont  il  ne  se  souvenait 
plus.  Parmi  ses  domestiques ,  se  trou- 
v  .  i<  nt  des  catholiques,  des  protes- 
tants, même  un  Tartare,  se  disaut 
descendant  du  grand  Lama;  aussi 
Pappclait-il  plaisamment  sou  grand 
aumônier.  Il  avait  connu  et  goûté 
J.  J.  Rousseau  :  cet  homme  célèbre  lut 
ayant  écrit  qu'il  était  content  de  son 
sort,  mais  qu'il  gémissait  sur  les  mal- 
heurs dont  sa  femme  était  menacée 
s'il  venait  à  mourir,  qu'il  voudrait 
seulement  lui  procurer  par  sou  travail 
600  livres  de  rente:  il  fut  parfaitement 
entendu,  et  600  livres  de  rente  fu- 
rent assurées  au  maii  et  à  la  femme. 
Milord  Maréchal  a  toujours  cherche  à 
faire  du  bien  à  Rousseau ,  quoique  ce- 
lui-ci ne  l'ait  paye  que  d'ingratitude. 
Il  prit  beaucoup  de  part  à  la  querelle 
beaucoup  trop  aflligeaute  et  trop  con- 
nue, faiie  à  Hume,  ami  intime  de  mi- 
lord M  <  rec  b  al, par  l'i  rascib  !  c  G  en  e  voi  s  : 
milord  Maréchal ,  dont  personne  n'a. 
jamais  révoqué  en  doute  l'impartia- 
lité, donnait  à  Rousseau  le  tort  que 
celui-ci  avait  si  c'\ideinment  aux  yeux 
même  de  «es  partisans  les  plus  zélés. 
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11  avait  conservé  sa  correspondance 
avec  ces  deux  illustres  écrivains  :  il  la 
remit  à  l'un  de  ses  amis ,  en  lui  recom- 
mandant de  ne  l'ouvrir  qu'après  sa 
mort  ;  ce  qui  fut  exécute*.  Oubliant  les 
injures  dont  Rousseau  l'avait  accablé 
dans  une  de  ses  dernières  lettres,  mi- 
lord  Maréchal ,  qui  le  regardait  comme 
un  malade  que  le  malheur  rendait  in- 
juste, lui  pardonna  sincèrement  ,  et 
lui  légua  par  son  testament  la  montre 
qVil  avait  toujours  portée.  Malgré  la 
liaison  intime  qui  existait  entre  mi- 
lord  Maréchal  et  le  grand  Frédéric , 
le  mérite  connu  et  les  réparties  spiri- 
tuelles et  nombreuses  de  ce  seigneur, 
M.  Thiébault,  qui ,  dans  ses  Souvenirs 
de  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin  ,  a 
fait  de  longs  articles  sur  des  person- 
nages fort  insignifiants  ,  n'a  pas  con- 
sacré dix  lignes  à  sa  mémoire.  Ou 
trouve  des  détails  fort  curieux  dans 
Y  Eloge  de  milord  Maréchal,  par 
D***.  (D'Alembert),  Berlin,  1779, 
in- ia.  D— z-*-s. 

KEITH  (Jacques),  frère  cadet 
du  précédent,  général  distingué,  mort 
feld  maréchal  au  service  du  grand 
Frédéric,  naquit  en  1606  à  Frcte- 
ressa  dans  le  comté  de  Kincardin.  Il 
fit  d'excellentes  études  au  collège  de 
Ncw-Aberdecn  fondé  par  sa  famille, 
l'une  des  plus  anciennes  d'Ecosse.  Ses 
parents,  dont  la  fortune  n'était  pas 
considérable,  le  destinaient  à  suivre 
la  carrière  du  barreau*  mais  son  gé- 
nie l'appelait  à  celle  des  armes.  Il  en- 
tra au  service  à  l'âge  de  1 8  ans  pen- 
dant les  troubles  de  1715.  Par  les 
conseils  de  sa  mère  qui  était  catholi- 
que, il  embrassa  le  parti  du  préten- 
dant, et  se  trouva  à  la  bataille  de  Shé- 
riffsmnir,  où  i!  fut  blesse;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  se  retirer  en  France. 
Il  y  apprit  les  mathématiques  sous 
Maupcrtuis.  Il  voyagea  ensuite  en 
Italie,  en  Suisse  et  en  Portugal,  et 
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visita  surtout  avec  prédilection  Tes* 
lieux  où  s'étaient  livrés  des  combat» 
fameux.  En  1 7 1 7,  se  trouvant  à  Paris, 
il  eut  occasion  de  faire  connaissance 
avec  le  czar  Pierre  Ier. ,  qui  voulut  l'at- 
tirer au  service  de  Russie:  il  refusa 
celte  offre ,  parce  que  ce  souverain 
était  en  guerre  avec  Charles  XII ,  pour 
lequel  Keilh  avait  la  plus  grande  vé- 
.  nération.  Kcith  alla  ensuite  à  Madrid, 
où ,  par  les  bons  offices  du  duc  de  Ley- 
ria,  il  obtint  une  commission  dans  les 
brigades  irlandaises  ,  commandées  à 
cette  époque  par  le  duc  d'Ormond. 
Le  duc  de  Lcyria  ayant ,  quelque 
temps  après  ,  été  nommé  ambassa- 
deur à  la  cour  de  Pétersbourg,  Keith, 
dégoûté  de  la  gravité  espagnole ,  l'y 
suivit,  et  fut  recommandé  par  lui  à 
l'impératrice  Anne  Ivanowna ,  qui 
l'éleva  au  grade  de  brigadier  général , 
et  ensuite  à  celui  de  lieutenant  général. 
Keith  signala  sa  bravoure  et  son  habi- 
lité dans  tons  les  combats  qui  furent 
livres  'pendant  trois  campagnes  con- 
sécutives, sous  le  règne  de  cette  prin- 
cesse entre  les  Russes  et  les  Turcs: 
ces  derniers  ayant ,  à  cette  époque ,  ' 
envahi  l'Ukraine  ,  l'impératrice  en- 
voya deux  nombreuses  armées  pour 
les  repousser.  L'une  ,  sous  les  or* 
dres  du  comte  de  Munich  ,  marcha 
sur  Oczakoff ,  investit  et  prit  cette 
place,  dont  la  reddition ,  ainsi  que  les 
succès  qui  l'accompagnèrent,  furent 
attribués  à  la  brillante  conduite  du 
général  Keith,  qui  fut  blesséjau  talon  en 
montant  le  premier  à  la  brèche.  Après 
la  paix  avec  la  Turquie ,  Keith  revint 
à  Saint-Pétersbourg  ;  et  bientôt  après, 
il  alla  preudre,  en  1 741,  le  comman- 
dement d'un  corps  de  troupes  en  Fin- 
lande sous  le  maréchal  Lascy.  Dès 
son  arrivée  à  Wibourg ,  il  fit  lire  à 
l'armée  russe  la  déclaration  de  guerre 
contre  la  Suède,  et  fit,  eu  langue  russe 
qu'il  parlait  fort  bien,  une  harangue 
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«ourte,  mais  vraiment  touchante  à  la 
tète  de  chaque  bataillon. Sa  valeur  dans 
a  Me  cainpaene  décida  du  sort  de  la 
bataille  de  Wilsraanst  raud,  qu'il  gagna, 
en  tournant  une  co'Iine  et  attaquant 
les  Suédois  par  le  flanc,  au  moment 
où  la  victoire  semblait  se  déclarer  en 
leur  faveur.  Il  leur  prit  également  par 
stratagème  les  îles  d'Alaud.  Quelque 
temps  après  il  contribua  puissammeut 
à  la  révolution  qui  mit  sur  le  trône 
Elisabeth,  fille  de  Pierre -le -Grand. 
Après  la  paix  d'Abo,  en  174^,  il  fut 
envoyé  en  Suède  comme  ambassadeur 
extraordinaire  et  comme  chef  d'un 
corps  de  1 1, 000  Russes ,  qui ,  en  qua- 
lité' d'auxiluires  ,  devaient  soutenir 
l'élection  du  prince  Adolphe- Frédé- 
ric de  Holstcin  contre  les  prétentions 
du  roi  de  Danemark.  Il  déploya  dans 
cette  circonstance  importante  autant  de 
dignité  quede  sagesse  et  de  modération. 
De  retour  à  St.-Pctei  sbourg ,  il  reçut 
le  bâton  de  maréchal.  Mais  il  aban- 
donna celte  cour  pour  celle  de  Prusse , 
où  le  mérite  était  mieux  apprécié.  Fré- 
déric II  le  nomma  gouverneur  de  Ber- 
lin et  fcld-maret  hal  de  ses  armées  , 
avec  des  appointements  considérables: 
il  lui  accorda  sa  confiance  au  point 
de  voyager  incognito  avec  lui  en  Alle- 
magne t  en  Pologne  et  en  Hongrie,  et 
eu  fil  lon  principal  conseiller  dans  les 
affaires  et  son  compagnon  dans  ses 
excursions.  Frédéric  s'amusait  beau- 
coup d'un  jeu  inventé  par  le  maréchal, 
à  l'imitation  des  échecs  ,  pour  lequel 
il  fit  foudre  plusieurs  milliers  de  pe- 
tites statues  représentant  des  hommes 
armes.  Dans  la  guerre  de  sept  ans 
(  l'jSd) ,  Keith  entra  eu  Saxe,  et  con- 
courut au  bloeus  du  camp  de  Pirna  : 
détaché  ensuite  à  la  tête  de  l'armée 
d'observation  ,  il  pénétra  en  Bohème, 
s'appi  o»  h  \  d'Anssig ,  et  campa  ensuite 
à  luhiisdoilt",  d'où  il  envoya  M.  de 
Mansteu)  pour  s'emparer  du  château 
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de  TeSeben,  et  assurer  ainsi  la  libre 
navigation  de  l'Elbe.  Peu  de  jours 

après,  Frédéric  lui-même  le  rejoignit, 
prit  le  commandement  de  l'armée, 
battit  le  maréchal  Braun  à  Lovvositz, 
et  força  les  Saxons  enfermés  au  camp 
de  Pu  na  â  mettre  bas  les  armes.  L'an- 
née suivante,  après  quelques  actions 
brillantes,  quoique  peu  importantes, 
Keith  s'avança  avec  le  roi ,  jusque  sous 
les  murs  de  Prague,  occupa  toutes  les 
hauteurs  par  lesquelles  le*  Autrichiens 
pouvaient  s'échapper,  et  concourut  à> 
la  victoire  remportée  sous  les  murs  de 
cette  capitale.  11  se  trouvait  aussi  à 
la  funeste  bataille  de  Kollin,  dont  il 
contribua,  par  ses  savantes  manœu- 
vres ,  à  prévenir  les  funestes  résultats  : 
il  se  jeta  ensuite  dans  Leipzig  avec 
quelquesbataillons, s'empara  peu  après 
de  Halle,  et  aida  le  grand  Frédéric 
â  remporter  les  victoires  de  Itos— 
bach  et  de  Leuthen:  il  s'était  emparé 
auparavant  des  magasins  considéra- 
bles que  les  Autrichiens  avaient  formés 
auprès  de  Prague.  Ce  fut  le  maréchal 
Keith  qui  dirigea,  en  juin  175.S,  le 
blocus  d'Olmulz ,  et  effectua  la  belle 
retraite  qui  eut  lieu  après  la  levée  do, 
siège  de  cette  place:  ayant  battu  les 
Autrichiens  qui  voulaient  l'inquiéter 
dans  sa  marche  rétrograde,  il  parvint 
à  ramener  à  Kœuigsgraetz  toute  l'ar- 
tillerie de  siège,  i3oo  blessés  et  ma- 
lades ,  outre  toutes  les  munitions  de 
guerre  et  de  bouche,  et  cela  en  pré- 
sence d'un  ennemi  supérieur  en  forces 
et  enorgueilli  par  des  succès.  II  occupa, 
en  juillet ,  avec  une  grande  partie  de 
l'armée  prussienne,  le  camp  de  Laud*- 
hut  pour  garder  les  frontières  de  la 
Silésie,  et,  le  même  mois,  partagea  la 
gloire  de  Frédéric  à  Zonidorfr.  Ce  fut 
après  s'être  distingue  daus  toutes  les 
affaires  qui  curent  lieu  lors  de  celle 
fameuse  campagne  que,  la  nuit  du 
1 4  octobre  x  7  58,  le  maréchal  Kcilh;  et 
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le  prince  Maurice  d'Anhali  ,  vou-  »  fit  une  harangue  pour  les  remer- 
lanr  reprendre  une  batterie  enlevée  »  cîer  ;  mais  en  les  haranguant,  il  oe 
paries  Autrichiens,  se  mirent  à  la  »  donna  à  l'impeïatrice  que  le  titre 
tête  de  quelques  bataillons  pour  tra-  v  de  tsarine.  M.  de  Kcith,  pour  se 
verser  le  village  de  rlochkirehen;  mais  »  venger,  repondit  par  un  antre  dis- 
ifs  se  trouvèi eut,  au  débouche,  debor-  »  cours,  dans  lequel  \\  ne  fit  pas  du 
dés  ii  considérablement  par  les  coite-  »  tout  mention  de  IVmpereur,  mais 
mis ,  qu'ils  ne  purent  jamais  se  former  »  seulement  de  l'archiduc  d'Autriche, 
dans  les  rues  étroites  de  ce  village  »  assurant  que  l'impératrice,  sa  sou- 
pour  mener  leurs  troupes  à  la  charge. ,  »  veraiue ,  se  fer.iit  toujours  un  grand 
et  qu'ils  perdirent  tous  deux  la  vie.  »  plaisir  d'assister  la  maison  archi- 
Le  maréchal  Kcitb  avait  une  grande  »  ducale,  aussi  souvent  que  face* 
présence  dVprit,  des  connaifcsauces  »  sion  s'en  présenterait,  M.  de  Has- 
profondes  et  varices,  des  talents  mi-  »  linger  fut  extrêmement  confus  jet 
Jitaires  ge'néralemeul  avoues  par  tous  »  pour  ne  plu,s  être  expose'  à  de  pa- 
les gens  de  l'art,  et  surtout  appréciés  »  reils  inconvénients,  il  expédia  un 
par  le  grand  Frédéric,  de  l'ardeur,  du  »  couricr  à  Vienne  ,  d'où  il  reçut 
telc  et  un  vif  sentiment  de  l'honneur.  »  enfin  l'ordre  de  donner  toujours  le 
Son  frère,  dernier  lord  maréchal  d'E-  *  titre  d'impératrice  à  la  souveraine  - 
cosse,  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  »  des  Russes.  »  Lord  Kcith  Elpbins- 
W",e  Geofliin,  disait  de  lui  :  «  Mon  tonc(  fc^.  ce  nom  dans  la  Biographie 
»  frère  m'a  laisse'  un  noble  héiitagc  !  des  hommes  vivants  ),  amiral  d'An- 
»  Apres  avoir  mis  toute  la  Bohème  gleterre,  est  petit  neveu  par  les  femmes 
»  à  contribution  ,  à  la  tête  d'une  de  milord  Maréchal ,  et  du  maréchal 
•»»  grande  armée  ,  je  n'ai  trouvé  que  Keilh.  D— ï— s, 
v  70  ducats  dans  sa  bourse.  »  Ce  fut  KELAOLJN  (  Almallk  -  alman- 
le  même  qui  répondit  à  Foriney,  qui  soun - Saïffeddyn  al  Alfy  al  Sa- 
vonlyit  faire  l'e'!oge  du  général,  cette  lehy),  suitliau  d'Fgyptc,  fut ,  jeune* 
phrase  courte  et  énergique  :  Probus  encore  ,  emmené  du  Capdj  .k  avec 
vijcity  fortîs  obiit.  Fiédéiic,  dont  il  ses  infortunés  compatriotes, qui sem- 
fut  l'ami  ,  se  plaisait  extrêmement  Liaient  destinés  à  renverser  succes- 
d.<ns  sa  société.  Après  la  paix  d'Hu-  sivement  les  différentes  dynasties  de 
berbbourg ,  ce  monarque  honora  sa  V Egypte.  Un  des  mamtouks  de  Al- 
mc'tnuire  i  \\  lui  frisant  ériger  un  beau  rnahk  al-Adel  l'acheta  mille  pièces 
monument  sur  la  place  Guillaume  à  d'or.  Almalek  al-sâ!eh  le  fit  entrer  en 
Bolin  ,  à  coté  de  YVinterfeld  ,  de  647  (de  J.  C.  1^9)  dans  le  corps 
fJcKwérin  et  autres.  M.  de  fttanslein,  redoutable  des  mamlouks  babnri- 
qui  avait  beaucoup  connu  ce  gu  nier  tes  (1),  qui  massacra  Touranschâli 
eu  Ru.>sie ,  et  <  usuite  en  Prusse ,  presque  sous  les  yeux  de  S.  Louis, 
rapporte  une  anecdote  curieuse  à  Dès- lors  Kclaonn  vil  son  rang  mar- 
son  sujet;  t He  sert  à  piouver  la  no-  que  parmi  les  plus  puissants  cm  vi  s. 
blc  fi» né  de  son  caractère  :  «  Lors-  Apre*  bien  d«s  révolutions,  Alma- 

»  que  la  revue  des  troupes  rus  es  en  

»  Sttesic  fut  achevée ,  et  q  e  M,  Bas-  <t)  n»  ftw«t  «lui  «Ppeu» ,  p.rce  qu'il»*  te». 

»  liiicrr,  lieiiiehant-eénéral,  eut  revu  Ï,Î*V  a»nl  ™e  de  R~udh«  «r  le  nu,  «nouer 

p     »    ,       ,  ~  '  .  Iti  Arfthei  donnent  tuinrent  le  nom  de  mer  (  Ua- 

"#   Cdles  qUICtaieirt   iV'C'  M.  de  Kl'll  ,  H*r  èu-nyl     Ceit  donc  -  («noue  <le  Guigne*  a 

»  K  Cl  raubfer  Us  uffium,  «1  l.ur  SA  V£SZ*«  *'  """""" <ukîi* 
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lek  al-saïd,  fils  de  Bondokdar,  sem- 
blait devoir  jouir  eu  paix  de  l'auto- 
rité que  son  père  lui  avait  acquise  par 
ses  crimes  et  sou  étonnante  activité, 
lorsque  ses  imprudences  lui  aliénèrent 
l'esprit  des  cmyrs,  et  amenèrent  sa 
déposition.  Kélâouu  se  montra  l'on  des 
plus  ardents  à  consommer  sa  ruine, 
au  point  que  les  emyrs  n'hésitèrent 
pas  à  lui  olïrir  le  trône  après  le  dé- 
part d'Amalek  al  -  sa'id  pour  Krak. 
Celait  le  but  où  tend. lient  Ions  les  ef- 
forts de  Reltîoun  .  niais  comme  pres- 
que toutes  les  places- fortes  etiient 
entre  Us  mains  des  créatures  de  I*l 
maison  de  Bondokdar,  il  craignit  de 
voir  écliouer  ses  tentatives.  11  pro- 
posa donc  de  placer  sur  le  trône  Se- 
lameseh ,  frère  d'Almalek  al-saïd,  et 
fut  nommé  son  atahek  tt  sou  pre- 
mier ministre.  Pendant  les  cent  jours 
que  ce  fantôme  de  roi  fut  sur  le 
trône  (il  n'avait  pas  encore  atteint  sa 
huitième  année  ) ,  Kélâouu  destitua  , 
emprisonna  même  tous  les  gouver- 
neurs qui  lui  fusaient  ombrage.  11 
leva  enfin  le  masque,  renvoya  Sela- 
inesch  auprès  de  son  fière  à  Krak, 
el  fut  reconnu  sulthau  de  l'Egypte 
et  de  la  Syiie  l'an  678  de  l'hégire 
(octobre  1*79  de  J. -C),  avec  le 
surnom  d'Almalek  al-mansour  (  roi 
protégé  de  Dieu  ).  Toute*  les  provin- 
ces reconnurent  son  autorité  ;  mais 
Sanker  al-aschkcr,  gouverneur  de  Sy- 
rie, fit  soulever  les  troupes  qui  étaient 
sous  son  commandement,  el  fut  pro- 
clame sultlian  de  la  Syrie,  de  la  Pa- 
lestine, etc.  Kélàoun  ne  négligea  rien 
pour  renverser  son  rival.  Les  succès 
furent  variés  :  enfin  il  se  livra  une  ba- 
taille décisive  à  la  fin  de  juin  1280. 
Une  partie  dis  Syriens  passa  sous 
les  drapeaux  de  Kélàoun  ;  presque 
tout  le  reste  fut  pris  ou  tué;  et  Damas 
ouvrit  ses  portes  à  l'armée  victo- 
rieuse. Cependant  un  corps  de  Ta- 
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tars  el  de  Mogols  commandés  par  les 
descendants  du   fameux  Djenguvz- 
klian  ,  îépaudit  bientôt  la  désoJatiou 
dans  toutes  les  proviuecs  occiden- 
tales de  l'Asie.  Tout  ce  qui  tombait 
sous  leurs  mains  ,  était  pillé  ou  livré 
aux  flammes.  Kélàoun  réunit  toutes 
ses  forces,  et  vint  à  bout  d'intéres- 
ser les  Arabes  et  tous  les  petits  prin- 
ces musulmans  à  la  défcuse  com- 
mune. Mangou-tymour,  fi' s  de  Hola- 
gpu  ,  qui  avait  une  partie  des  Ta'ars 
sous  son  commandement,  atteignit 
les  Musulmans  au  mois  de  novem- 
bre 1  *jlH  t  (l)8o  de  fliég.  ),  aux  envi- 
rons d'fynçsse.  Son  aile  droite,  com- 
posée en  partie  de  Francs,  eut  d'abord 
Ses  plus  grands  succès ,  et  se  laissa 
emporter  par  son  ardeur  à  poursui- 
vre les  fuyards; mais  Mangou-lymour, 
dont  les  opérations   n'étaient  plus 
liées  aux  mouvements  de  la  droite, 
fut  obligé  de  prendre  la  fuite  cou- 
vert de  blessures,  et  a  près  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde.  Presque  tous 
ceux  qui  avaient  échappé  de  la  ba- 
taille tombèrent  sous  les  coups  des 
vainqueurs ,  ou  des  babilanta  qui  ne 
respiraient  que  la  vengeance.  Abaca, 
frère  de  Maugou-tymour ,  qui  assié- 
geait Kobabah  avec  un  autre  corps  de 
Talars,  pissa  TEuphrate.  Us  mou- 
rurent l'un  et  l'autre  en  1282.  Ntku- 
dar,  leur  frère  et  leur  successeur, 
fut  déposé  par  ses  sujets  après  un 
règne  de  courte  durée,  pour  avoir  em- 
brassé l'islamisme  j  et  son  neveu  Ar- 
goun  fut  mis  à  sa  place.  Les  échecs 
que  les  Tatars  avaient  essuyés  ,  el 
les  divisions  qui  en  furent  la  suite , 
les  mirent  dans   l'impossibilité  de 
rien  entreprendre  contre  les  pro- 
viuecs qui  avoisinent  leurs  vastes 
états.  Kelàouu  apporta  dès-lors  tous 
ses  soins  à  chasser  les  chrétiens  de  la 
Syiie.  Il  débuta  par  la  prise  de  Mar- 
kab  en  nui  i2b5.  C'est  devaut  cette 
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tille,  qu'Abonlféda  fit  ses  premières 
armes ,  âgé  à  peine  de  douze  ans.  Ké- 
lâoun soumit,  l'année  suivante,  Krak 
et  les  places  qui  restaient  à  Sankcr 
al-aschker  :  enfin  Tr.poli  fut  attaquée 
sous  prétexte  de  violences  commises 
par  les  habitants;  et  malgré  le  se- 
cours qu'elle  reçut  de  l'île  de  Cypre , 
elle  fut  prise  après  trente-cinq  jours 
de  siège,  au  mois  d'avril  1288  (le  4 
de  rebi  premier  687  ).  Presque  tous 
ses  habitants  furent  massacrés  ou 
noyés ,  ou  réservés  pour  servir  leurs 
implacables  ennemis.  La  ville  fut  dé- 
truite: un  nouvel  emplacement  fut 
choisi  près  de  l'ancien.  C'cstHlè  là  que 
date  la  fondation  de  la  ville  actuelle  de 
Tripoli.  Il  ne  restait  plus  aux  chrétiens 
que  St.-Jean-d'Acre.  Kélâoun  se  dispo- 
sait à  en  accélérer  la  prise  par  sa  pré- 
sence,  lorsqu'il  mourut  aux  enviions 
du  Caire  le  2  de  dzoul-kaadéh  689  (  à  la 
fin  de  l'année  i29<>),âgédcsoixaute- 
huit  ans,  après  en  avoir  régné  un 
peu  plus  de  onze*  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  avait  conclu  avec  le  roi 
d'Aragon  et  le  gouvernement  génois 
un  traité  qui  garantissait  sûreté  et 
protection  aux  négociants  des  deux 
nations  dans  leurs  états  respectifs.  On 
peut  voir  ce  traité  dans  la  Chresto~ 
mathie  arabe  de  M.  de  Sacy.  Il  est 
à  croire  que  c'est  la  première  origine 
des  consulats.  1  udépendamment  déplu- 
sieurs  mosquées  et  hôpitaux  que  ké- 
lâoun fonda  au  Caire,  on  lui  dut  le  réta- 
blissement du  canal  de  la  province  de 
B<birah,  autrefois  le  grenier  de  l'E- 
gypte, mais  qui  était  devenu  un  dé- 
sert faute  de  l'inondation  périodique 
nécessaire  a  sa  culture.  Afin  de  n'être 
pas  infructueux ,  ce  travail  devait  être 
fait  avec  la  plus  grande  célérité  pour 
être  achevé  avant  la  crue  du  fleuve. 
IjC  sultan  y  fit  rassembler  un  nombre 
prodigieux  d'ouvriers,  mil  lui-même 
la  main  à  l'œuvre,  ainsi  que  les  prin* 
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ces  de  sa  famille  et  les  e'myrs,  éf,  en- 
courageant ainsi  tout  ce  monde  par 
son  exemple ,  vit  terminer  en  dix  joui  s 
un  canal  de  05oo  piks,  ou  cannes  de 
longueur,  en  avril  ia83.  Makrizi  re- 
marque que  Kélâoun  possédai!  parfai- 
tement sa  langue  maternelle ,  mais  qu'il 
parlait  l'arabe  avec  difficulté.  Nous  fe- 
rons observer  que  Kélâoun  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  ces  tyrans  qui  de- 
puis ta  chute  des  descendants  de  Sa- 
ladin  ,  ne  se  maintenaient  que  par  la 
Violence,  et  avaient  recours  au  poi- 
son ou  au  fer  contre  les  personnes 
qui  excitaient  leur  défiance.  Si  les 
moyens  que  Kélâoun  employa  pour 
parvenir  au  troue  ne  peuvent  être 
avoués  par  la  justice,  du  moins,  quand 
il  se  vit  au  comble  de  ses  voeux,  il 
se  montra  clément  et  humain  envers 
ceux  mêmes  qui  avaient  conjuré  sa 
perte.  L'histoire  lui  reproche  avec 
raison  d'avoir  rendu  trop  puissants 
une  partie  de  ses  mamlouks,  qui 
devaient  quelque  temps  après  ren- 
verser sa  famille.  On  les  surnomma 
bonljjr,  parre  que  les  tours  ou  places- 
fortes  de  l'Egypte  étaient  commises 
à  leur  défense.  R— n. 

KELGUEN  (Henri), philosophe, 
littérateur  et  poète ,  né  en  Suède  le 
1er.  décembre  1 7 5 1  ,  fit  ses  études 
à  l'université  d'Abo  en  Finlande,  et 
donna  pendant  quelque  temps  dan» 
la  même  ville  des  leçons  publiques  en 
qualité  de  maître -ès- arts.  S  étant 
rendu  à  Stockholm ,  il  se  fit  connaître 
par  sou  talent' pour  la  poésie,  et  ob- 
tint des  succès  qui  l'encouragèrent.  II 
eut  cependant  à  lutter  contre  les  ri- 
gueurs de  la  fortune  et  contre  les  in- 
trigues des  hommes  médiocres.  La 
protection  de  Gustave  III  le  mit  à 
couvert  des  unes  et  des  autres,  et  il 
obtint  des  places  honorables  ;  il  fut 
aussi  un  des  premiers  membres  de 
l'académie  suédoise,  que  Gustave  fonda 
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en  1786  pour  perfectionner  la  lan- 
gue et  le  goût.  Pendant  les  dernières 

années  de  sa  vie,  Rrlgrèn  se  livra  à 
l'étude  de  l'histoire  et  de  la  philoso- 
phie, sans  négliger  cependant  les  arts 
d'imagination.  Sa  constitution  natu- 
rettement  faible  ayant  succoiubé  au 
travail ,  il  înouiut  à  la  fleur  de  son 
âge,  le  \  i  avril  I^q5.  l\u  d'auteurs 
ont  emporté  des  regrets  aussi  nom- 
breux et  aussi  sincères.  Ses  amis  par- 
ticuliers formèrent  son  convoi  funè- 
bre, et  fiient  graver  sur  sa  tombe 
ces  mot»:  Puêtœ ,  pliilosopho,  civi , 
amico  ,  Ingénies  amici.  Guumc  cci  i- 
vain  ,  Kclgrèn  a  fait  époque  ,  DOD  seu- 
lement eu  Suède ,  mais  dans  le  Mord 
en  général  ;  ses  poésies  ont  tour-à- 
tour  de  l'élévation,  de  la  grâce,  de 
la  BèfSse  :  >e»  productions  en  prose 
renferment  des  iders  profondes  et 
des  \érités  utiles  exprimée.*,  avec  une 
grande  précisiou  et  beaucoup  de  clar- 
té. On  a  publié,  peu  après  la  mort 
de  Rc'grèn,  le  llecucil  de  ses  œuvres 
à  Stockholm  ,   en  quatre  volumes. 
Ce  Hecueil  est  précédé  d'une  Notice 
sur  la  vie  de  l'auteur,  par  Rosen- 
stein,  et  contient  des  odes,  des  épî- 
tres  ,  des  tragédies  lyriques ,  dont 
Gustave  Fasa  et  Christine  sont  les 
plus  remarquables;  des  traductions 
d'Horace,  de  Tibullc,  de  Voltaire, 
et  des  Essais  de  philosophie  inorale. 
Relgrèn  rédigea ,  pendant  plusieurs 
années,  la  partie  littéraire  d'un  jour- 
nal intitulé  la  Poste  de  Stockholm. 
Il  rmdil  ce  journal  très  utile  à  la  lit- 
térature de  son  pays,  en  s'éhvant, 
àQsd  souvent  qu'il  eu  trouvait  Pocca- 
Hon  ,  contre  le  mauvais  roût  et  les 
fuisses  prétentions  des  écrivains  dé- 
nués de  talents.  C — au. 

KELLER  (Jacques),  en  latin  Cel- 
larius ,  fimcux  jésuite  allemand,  né 
tu  à  Sccki:ig«  n  en  Souabc  , 

entra  dans  la  société  à  l'à^e  de  vingt 
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ans,  et  y  professa  successivement  les 
humanités,  la  rhétorique  et  la  philo- 
sophie. 11  eut,  en  161  5,  une  confé- 
rence publique  à  Neubourg  avec  Jac- 
ques llailbrunner,  célèbre  luthérien  ; 
et,  daus  la  première  journée,  il  pressa 
tellement  son  adversaire,  que  celui-ci 
prétexta  une  maladie  pour  se  di<peu- 
ser  de  reparaît! e  le  lendemain.  Ce 
triomphe  étendit  la  réputation  de  Rel- 
ier dans  toute  l'Allemagne.  Il  fut  nom- 
mé, peu  de  temps  après,  recteur  du 
collège  de  Ratisboone  et  ensuite  de 
Munich  ,  et  y  fit  refleurir  les  bonnes 
éludes.  Ses  talents  lui  méritèient  la 
Confiance  de  Pélec'eur  de  Bavière,  qui 
l'employa  dans  différentes  affaires,  où 
il  fit  paraître  nue  rare  capacité.  Il 
mourut  à  Muni,  h  ,  le  u5  février  i(>5i, 
àié  de  soixante-trois  ans.  Ou  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
controverse,  en  allemand  et  en  latin  : 
il  eu  a  avoué  quelques-uus  ;  mais  il 
en  a  publié  d'autres  sous  les  noms  de 
Jacob.  Sjlvanus,  de  Fabius  lïercy- 
nanus  ,qui  fout  allusion  à  sa  naissance 
dans  la  Forêt -Noire  ;  de  Jacob.  Aurï- 
montius ,  traduction  du  mol  allemand 
Goldberg  ,  qui  était  le  nom  de  sa 
mère,  etc.  Parmi  ses  productions  de 
ce  genre,  ou  se  contente! a  de  citer  le 
suivant  :  Tj  rannicidium  seu  scitum 
calholicum  de  tj  ranni  internecione  , 
Munich,  1611,  in-4".  Il  y  justifie  les 
jésuites  du  reproche  d'autoriser  en 
certain  cas  l'assassinat  des  princes  ,ct 
cherche  à  prouver  qu'ils  ont  toujours 
enseigné  l'inviolabilité  des  souverains. 
On  trouvera  dans  la  Bibliothèque  du 
P.  S  'twel  la  liste  des  autres  ouvrages 
de  Kellcr ,  à  laquelle  on  renvoie  les 
curieux;  mais  Sotwel  n'a  pas  jugé  à 
propos  d'y  comprendre  deux  libelles 
fameux,  dont  Relier  est  assez  géné- 
ralement regardé  comme  Pauteur.  Ce 
sont  :  I.  Adihonitio  ad  Ludovicuny 
Mil ,  regem  Franc,  i0a5  ,  iu-4". 
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II.  Myslerin  poLlica:  hoc  est  epis- 
tuW  aicanœ  vhorurn  illustrium  sibi 
mulub  confidenthnn ,  1625 ,  in  -  4°. 
On  a  déjà  cité  le  premier  à  Pari.  d'Eu- 
daemon-Jean  (tora.  Xill ,  pa£.  4^)j 
à  qui  on  l'attribua  dans  le  temps , 
quoique  Kcller  soit  .seul  nommé  sur 
le  frontispice.  (  Voy.  Peignot,  Dic- 
tionnaire des  livres  condamnés  au 
fru,  tom.  i,  r.,  p».  20'2.)  Le  second 
et  un  Recueil  de  huit  lettres  qui  rou- 
lent sur  l'alliance  de  In  France  avec 
les  princes  protestants.  Plusieurs  écri- 
vains ,  entre  aulies  Siir.vond  .  s'em- 
pressèrent de  réfuter  les  principes 
'  contenus  dans  cet  ouvrage ,  injurieux 
à  l'autorité  royale,  et  qui  éprouva  le 
même  sort  que  le  premier  :  tous  deux 
furent  censurés  par  la  chambre  du 
clergé  (  Voy.  Estampes,  XII I ,  pag. 
56i  ),  et  brûlés  par  sentence  du  lieu- 
tenant civil  de  Paris  ,  le  3o  octobre 
i6*2f>.  On  trouvera  quelques  détails 
curieux  sur  Kellcr  dans  le  Diction- 
naire de  Bay  e.  W— s. 

KELLER  (  Jean  -  Ralthasar  ) 
naquit  à  Zuiich  en  i638,  et  mourut 
4  Paris  en  i  702.  Cet  artiste  célèbre 
montra ,  des  sa  jeunesse ,  un  goût  dé- 
cidé pour  le  dessin  ;  il  apprit  le  métier 
d'orfèvre.  Jean  -  Jacques  ,  son  frère 
aîné,  fondeur  de  canons  fort  habile 
au  service  de  France,  l'attira  auprès 
de  lui  :  l'instruction  de  son  frère  et 
ion  propre  génie  lui  acquirent  la  plus 
grande  réputation.  La  grande  quan- 
tité de  canons  et  de  mortiers  qu'il 
fondit ,  et  ses  belles  statues  dans 
le  jardin  de  Versailles  ,  su/Braient 
pour  reudre  son  nom  célèbre  ;  mais 
il  l'a  illustre  davauta«;e  par  la  fonte 
de  la  statue  équestre  de  Louis  XI V% 
que  la  ville  de  Paris  dvail  élevée.  Bof- 
fr.ind  a  donne'  des  détails  sur  celle 
fonte,  faile  d'un  seul  je  t.  Eu  1697 , 
Relier  fut  nommé  couimis*aire-géné- 
Y*l  de  la  fonte  de  l'artillerie  du  roi ,  et 
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inspecteur  de  la  giaijdc  fonderie  de 
r.tiMual  loyal  à  Paris.  La  figure  ou 
bronze  du  RSmcuh  ur ,  placée  sur  la 
terrasse  des  Tuileries ,  a  cté  fondue 
par  eel  artiste.  U— 1. 

KELLER  (  Aiïtoïwe-LégeiO  chan- 
celier et  membre  du  sériai  de  Lut  cr- 
ue, naquit  dans  cette  ville  en  i6*j5, 
et  y  mourut  en  i-jSa.  11  prit  une  très 
gr.nde  part  au  fameux  différend  qui 
eut  lieu  entre  le  pape  et  le  caniou  de 
Luccrne,  et  dans  lequel  le  gouverne- 
ment de  celui-ci  toulint,  de  la  ma- 
nière la  plus  vivc?  ses  droits  de  soik 
veraineté.  L'écrit  allemand  qui  a  paru 
en  1  "j  26  sous  ce  titre ,  Lucerna  lu- 
cens  alethophili,  et  dont  M.  de  Bochat 
a  donué  la  traduction  française  aug-t 
mentée  (Mémoire  pour  servir  à  l'hiê» 
luire  du  différend ,  etc.,  Lausanne, 
1 727,in-8°.),fut  en  grande  partie  com- 
posé par  le  chancelier  Keticr.  U— 1. 
KELLEtt.  V oy.  Cuelleai. 
KELLEY  (Edouard),  ou  TAL- 
BOT,  fameux  adepte  anglais,  naquit 
à  Worcester  en  i555.  Ayant  quitte' 
brusquement  l'université  d'Oxford,  il 
se  mit  h  voyager  dans  différentes  par- 
ties de  l'Angleterre.  Arrêté  à  Lancastre 
pour  quelques  délits  qu'on  ne  dit  poiut, 
il  ne  fut  rais  en  liberté  qu'après  avoir 
payé  de  ses  deux  oreilles.  S'étanl 
ensuite  associé  avec  l'alchimiste  Jean 
Dce ,  ils  voyagèrent  ensemble ,  et 
trouvèrent,  dit-on,  dans  les  ruines  de 
l'abbaye  de  Glastonbury  une  grande 
quantité  d'un  élixir  qui  avait  la  pro- 
priété de  convertir  en  or  les  métaux 
les  plus  communs.  A  s  Innoie  rapporte 
que  Kelley  étant  à  Ticboue ,  dans  la 
Bohème,  changea,  par  le  moyen 
d'un  grain  de  cet  éluir ,  «ne  once  et 
un  quart  de  mercure  en  une  once  de 
l'or  !c  plus  pur  ;  une  autre  fois ,  il 
changea  également  en  or  un  mor- 
ceau de  métal ,  détaché  d'une  bassi- 
noire ,  seulement  par  le  contact  4« 
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l'élixir  et  par  réchauffement.  T  a  bas- 
sinoire rt  le  métal  converti  furent  ru- 
voyés  à  la  reine  Elisabeth  par  l'am- 
bassadeur anglais ,  alors  à  Prague. 
L'empereur  Rodolphe  II  ,  enthou- 
siasme deKelhy,  le  créa  chevalier; 
niais  celui-ci,  loin  tic  justifier  cet 
honneur,  se  conduisit  ensuite  si  mal 
qu'il  fut  mis  en  prison.  Avant  voulu 
s'échapper  par  la  fenêtre  de  sa  pri- 
son ,  il  fit  une  chule,  dont  il  mourut 
bientôt  après,  en  itirp.  Ses  ouvrages 
sont  :  I.  Un  Pvème  mit  la  chimie,  et 
un  autre  sur  la  pierre  philosophait* , 
tous  deux  insérés  dans  le  Thealrum 
chîmicum  britannicum  ,  i65'2.  Iï. 
De  lapide  philo sophorum  ,  Ham- 
bourg, îfi^G.  III.  Véritable  et  fi- 
dèle  relation  de  ce  qui  s'est  pas- 
sé pendant  nombre  d'années  entre 
Iti  docteur  Jean  Dee ,  et  quelques 
esprits,  Londres,  i65q,  in-folio,  pu- 
bliée par  Meric  Casaobon,  On  trouve 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que Ashinoléennc  à  Oxfoid  .  Ed. 
Kelleii  epistolaad  Edvardum  Dyer, 
et  quelques  autres  opuscules  de 
Keliey.  U 

KELLGREEN.  Foy.  Kelgrln. 

KELIiY  (Hugues),  Irlandais,  né 
en  î-j^t)  sur  les  bords  du  lac  Kil- 
larney,  lut  successivement  tableur 
pour  femmes,  écrivain  public,  auteur 
cl  avocat.  Quoiqu'il  n'eût  point  Lit 
d'études  clàssioiies,  son  talent  se  for- 
ma par  la  lecture  et  par  la  société  des 
£''ii>  de  lettrés, ét  ses  ouvrages  eurent 
du  succès.  Il  mourut  en  1777,  âgé 
de  trente-huit  ans.  On  a  de  lui:  I.  La 
Fausse  délicatesse,  comédie,  17GB. 
II.  Un  mot  suffit  au  sa^e  ,  comé- 
die, 1770.  III.  V Ecole  des  fem- 
mes ,  comédie,  177Z1.lV.Ze  Roman 
d'une  heure  ,  parade,  177$. V.  Clé- 
mentine, tragédie,  1771.  VI.  Thés- 
pij  ,  poème  dans  le  goût  de  la  Roscia- 
ic  de  Churchill, 1 7^>7  -VII.  Un  roman 
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intitulé  :  Mémoires  d'une  fille  dit 
monde  { M agdalen),  plusieurs  lois  1  com- 
primé in- 13  et  in-8°.  VU  I.  L' Homme 
raisonnable , comédie,  177(1  Les  re- 
présentations de  cette  pièce  lurent  in- 
terrompues par  une  cabale  populaire, 
parce  que  l'antenr  avait  écrit  quelque- 
lois  en  faveur  du  guuvei nement.  Les 
œuvres  d'Huglt  K<*!ly  ont  été  rocin  ii- 
lics  in-4r'. ,  en  1778.  L. 

KELLY  (Joun;,  savant  ang'.Vts,  r.e 
en  1750,  à  Douglas,  dans  File  de 
jMau  ,  s'appliqua  particulièrement  à 
l'élude  de  sa  langue  maternelle  ,  qui 
est  un  dialecte  de  la  langue  celtique. 
Dès  Pàgte  de  dix-s<pt  ans,  sans  au- 
cun secours  de  livres  ou  je  commu- 
nications orales,  il  entreprit  le  pre- 
mier d'écrire  les  règles  giammati- 
calcs  et  de  rédiger  un  dielionuaire 
de  cette  langue.  Le  dm  t<  ur  ILldes- 
I«y,  alors  évêque  de  Sodor  et  de 
BÇbo,  ayant  fait  exécuter ,  pour  les 
naturels  de  l'île,  une  traduction  en 
cet  idiome,  de  plusieurs  livres  reli- 
gieux., notamuu  i.t  des  saintes  Ecri- 
tures, chargea  Kelly  de  léviser,  co- 
ordonner et  soigner  l'impression  des 
diverses  parties  de  \*  Ancien  Testa- 
ment, qui  avaient  été  traduites  par 
plusieurs  ecclésiastiques  du  pays. 
L'impression  en  fut  terminée  sous  sa 
direction  ,  »n  i77'i-  Kelly  reçut  les 
ordres  sacrés  en  1776,  fut  mis  d'a- 
bord à  la  tête  d'une  congrég  ition,  dc- 
•\iut,  <  11  1  "-y) ,  gouverneur  du  mar- 
quis de  Flmuiey,  fils  du  duc  de  Gor- 
don ,  fut  ensuite  vicaire  d'Ardleigh, 
et  en  lin  recteur  de  Coploid  pies  de 
Çofçm  su  r.  Il  publia  ,  en  iHo3  ,  une 
Grammaire  pratique  de V ancienne 
langue  gallique ,  ou  de  VVe  de 
Man  ,  vulgairement  appelée  le 
Manks.  11  avait  beaucoup  avancé 
l'impression  d'un  Dictionnaire  tri- 
glotte  des  langues  erse,  irlandaise 
tt  manks .  lorsque  l'incendie  de  la 
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maison  des  imprimeurs  Nichols  en 
anéantit  les  feuilles  ;  et  ce  travail  pa- 
raît avoir  été  tout  à-fait  abandonné. 
Kelly ,  attaqué  du  typhus ,  mourut  le 
la  novembre  1809.  L. 

KEMAL  -  EDDIW  ABOUTKA- 
SEM  OMAK,  fils  d'Ahmed,  et 
surnommé  Ebn-Aladim  ,  florissant 
dans  le  vu",  siècle  de  l'hégire.  Son 
père  avait  exercé  les  fonctions  de 
kadhi  à  Alep.  Kémal-eddin  naquit  en 
cette  même  ville ,  à  la  fin  de  l'aunée  5  88 
(1 19a),  et  mourut  au  Caire  en  Tannée 
660  (  1 16 1  -2).  Au  lieu  du  prénom  d'A- 
bou'lkasem,Abou'Ifcda,Hadji-Khalfa, 
et  les  manuscrits  de  ses  propres  ou- 
vrages, lui  donnent  celui  d'Abou  Hafs. 
11  y  a  lieu  de  penser  qu'ayant  d'abord 
eu  un  fils  nommé  Alkascm ,  duquel  il 
avait  pris  le  prénom  d'Aboulkascm, 
c'est-à-dire ,  père  d'Alkasem  ,  et 
ayant  perdu  ce  fils,  il  changea  sou 
prénom  en  celui  d'Abou-Hafs ,  c'est- 
à-dire  père  de  Hafs,  du  nom  de  son 
second  fils.   Aboulfeda  et  Hadji- 
Knalfa  nommeut  son  père  Abd- 
Alaziz.  Abou'lmabasen  trace  sa  gé- 
néalogie pendant  une  suite  de  dis- 
huit générations,  dans  laquelle  il  ne 
se  trouve  aucun  homme  de  ce  nom. 
Kéma!-tdJin  assurait  lui-même  qu'il 
avait  fait  d'inutiles  recherches  pour 
savoir  par  quel  motif  on  lui  avait 
donné  le   sobriquet  d'Ebn-Aladim , 
c'est  à  dire  fils  du  nécessiteux  5  il 
ajoutait  que  ce  qui  pouvait  y  avoir 
donué  occasion ,  c'est  que  son  bi- 
saïeul ,  Hibat- Allah,  malgré  ses  gran- 
des lùhesscs ,  parlait  souvent  dans 
ses  poésies ,  de  sou  indigence ,  et 
se  plaignait  sans  cesse  de  la  foitu- 
ue  :  a  Si  ce  n'est  pas  là ,  disait-il ,  la 
»  cause  du  surnom  que  l'ou  me  don  ne, 
»  je  ne  sais  quelle  peut  tu  être  l'ori- 
»  ginc.  »  Krmal-eddin ,  avant  de  se 
fixer  en  Egypte  où  il  leimina  ses 
jours ,  avait  enseigné  dans  plusieurs 


villes,  et  y  avait  composédivers  écrits? 
il  possédait  de  grands  talents  et  de 
profondes  cou  naissances  dans  l'his- 
toire, la  science  des  traditions  et  la  ju- 
risprudence. Il  avait  auvsi  acquis  beau- 
coup de  célébrité  par  la  beauté  et  l'élé- 
gance de  son  écriture  ,  que  l'on  com- 
parait à  celle  du  célèbre  Ebu-Alba- 
wouab  :  il  fut  même  l'inventeur  d'un 
caractère  d'écriture  particulier.  11  fit, 
en  l'année  (ia3  (1226),  le  pèlerinage 
de  la  Mecque ,  et  fut  employé  en  di- 
verses négociations.  Kémal-eddin  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  une  grau  de  his- 
toire de  la  ville  d'Alep  ,  ou  plutôt 
des  hommes  célèbres  en  tout  genre 
qui  ont  habité  cette  ville  ,  comme 
princes ,  gouverneurs ,  kadhis ,  gens 
de  letties,  jurisconsultes  et  autres, 
rangée  par  ordre  alphabétique  ,  et 
intitulée  :  Bogfyat  altaUb  fi  ta- 
rikh  haleb  ;  et  un  Extrait  de  cette 
même  histoire,  extrait  qui  a  pour 
litre  Zobdal  alhaleb  min  tarikh  ha- 
leb. Le  premier  de  ces  deux  ouvra- 
ges se  compose ,  dit-on,  de  dix  volu- 
mes, dont  un  seul  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi  :  il  a  été  continué , 
mais  d'une  manière  bien  peu  digne  de 
son  premier  auteur,   au  jugement 
d'Abou'Itnahasen ,  par  le  kadhi  Ala- 
eddin  Ali,  kadhi  d'Alep,  surnommé 
Ebn-Khatib-Alnaseriyèh ,   mort  en 
843  (1 439-40).  Nous  possédons  le  se- 
cond ouvrage  de  Kémal-eddin  ;  et  on 
doit  le  regarder  comme  une  des  sour- 
ces principales  à  consulter  pour  l'his- 
toire des  croisades.  Cest  un  volume 
considérable,  qui  contient  l'histoire 
d'Alep  depuis  les  premiers  temps  , 
mais  surtout  depuis  la  conquête  de  la 
Syrie  par  les  Musulmans  jusqu'à  Tan* 
née  641  (  1243-4  ).  Dom  Berlbercau 
eu  avait  fait  de  nombreux  extraits  , 
dont  le  nouvel  historien  des  croi- 
sades, M.  Michaud,  n'a  poiut  négligé 
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de  faire  usage.  M.  Wilcscn  a  aussi 
tire  parti  de  cette  portion  du  travail 
de  I  auteur  arabe.  L'invasion  des 
Tartares  avait  engage  Kémal-ed- 
din  à  quitter  Alep ,  et  à  se  retirer  en 
Egypte.  Après  la  retraite  des  Tar- 
tares, i!  revint  à  Alep ,  et  déplora  la 
dévastation  de  celte  ville  par  une  lon- 
gue élégie,  dont  Àbou'lféda  nous  a 
conservé  quelques  vers  ;  ils  ne  démen- 
tent poiut  l'idée  que  les  historiens 
nous  donnent  de  ses  talents  distingués. 
On  trouve,  dans  l'histoire  d'Alep, 
quelques  particularités  sur  la  vie  de 
fauteur.  Elles  ont  été  recueillies  par 
un  jeune  orientaliste,  qui  se  propose 
de  les  publier  à  la  tète  d'un  frag- 
ment considérable  de  l'ouvrage  de 
Kétnal-Eddin ,  qu'il  doit  faire  im- 
primer avec  uue  version  latine  et  des 
rotes.  S.  d.  S— Y. 

KEMPELEN  (Wolfgang,  baron 
de),  conseiller  des  finances  de  l'em- 
pereur, directeur  des  salines  de  Hon- 
grie et  référendaire  de  la  chancellerie 
hongroise  à  Vienne,  né  a  Presbourg 
le  1%  janvier  1 7  34 ,  mort  à  Vienne  le 
an  (oulea6)  mars  1804,  montra 
fort  jeune  un  talent  distingué  pour  la 
mécanique;  et,  l'ayant  perfectionné 
par  l'étude,  il  annonça,  en  1 769,  qu'il 
venait  de  terminer  un  automate  qui 
exécutait  toutes  les  combinaisons  du 
jeu  d'échecs  de  manière  à  gagner  cons- 
tamment un  adversaire  d'une  force 
médiocre.  Les  journaux  étrangers 
donnèrent  à  l'inventeur  de  cette  ma- 
chine des  éloges  emphatiques,  et  qui 
ne  paraissaient  point  exagérés  en  son- 
geant à  toutes  les  difficultés  qu'il  avait 
du  vaincre  avant  de  parvenir  à  la  so- 
lution du  problème  qu'il  s'était  propo- 
sé. Ce  ne  fut  qu'en  1  ^83  que  le  baron 
de  Kempelcn  se  décida  à  faire  voir  son 
joueur  d'échecs  à  Paris ,  où  il  devint 
bientôt  l'objet  de  la  curiosité  publique. 
L'automate,  babillé  à  la  turque,  était 
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assis  devant  un  bureau  porté  sur 
quatre  roulettes,  lequel  renfermait  les 
rouages  et  le  cylindre  qu'on  disait 
servir  à  mouvoir  la  machine.  Le  bras 
de  l'automate  se  levait  lentement  , 
avançait  jusque  sur  la  pièce  qu'il  devait 
prendre,  l'enlevait,  et  la  transportait 
sur  la  case  où  il  fallait  la  placer.  Si 
l'adversaire  faisait  une  fausse  marche, 
l'automate  prenait  la  pièce  et  la  remet- 
tait à  sa  place  en  branlant  la  tête.  Il  ré- 
pondait en  outre  à  toutes  les  questions 
qu'on  lui  adressait,  en  indiquant  suc- 
cessivement sur  un  tableau  toutes  les 
lettres  qui  devaient  former  la  réponse. 
Les  observateurs  ne  tardèrent  pas  à 
être  convaincus  que  cette  machine  mer- 
veilleuse n'opérait  point  parmi  mouve- 
ment intérieur;  mais  ils  ne  purent  de- 
viner les  moyens  qu'employait  le  ba- 
ron de  Kempelcn.  Deere  m  ps  soup- 
çonna  qu'il  y  arail  un  nain  caché 
dans  le  bureau  dont  on  a  parlé,  et 
qui  mettait  seul  eu  mouvement  l'au- 
tomate. Mais  cette  hypothèse  est  com- 
plètement détruite  par  L.  Dutens,  qui 
ayant  examiné  avec  attention  toutes 
les  parties  de  l'intérieur  de  la  table  et 
de  la  figure,  atteste  que  l'enfant  ou  le 
nain  le  plus  petit  n'eût  pu  y  trouver 
place.  Kempelen  convenait  qu'il  don- 
nait  lui-même  la  direction  aux  mou- 
vements de  l'automate;  mais  par  quel 
moyen?  Il  se  tenait  souvent  éloigné  de 
la  table  jusqu'à  la  distance  de  cinq  a 
six  pieds,  passait  même  quelquefois 
dans  une  autre  chambre,  et  le  laissait 
jouer  jusqu'à  quatre  coups  de  suite 
sans  en  approcher.  Kempelen  faisait 
voir  dans  le  même  temps  une  figure 
qui  articulait  distinctement  des  mots 
et  même  de  petites  phrases.  La  princi- 
pale pièce  de  cette  machine  consistait 
en  un  soufflet ,  une  trachée-artère, 
et  une  espèce  de  bouche  que  l'inven- 
teur dilatait  plus  ou  moins  avec  la 
main;  mais  il  refusait,  dit-on ^  égale- 
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ment  d'en  dévoiler  le  me'cntii.'rne. 
Néanmoins  il  fil  voir,  depuis  qu'il  n'y 
avait  dans  celle  dernière  aucune  es- 
pèce de  charlatanisme,  en  en  publiant 
la  construction  sons  ce  titre  :  Le  mé- 
canisme de  la  parole  ,  suivi  de  la 
description  d'une  machine  parlante f 
et  enrichi  de  vingt-sept  planches  , 
Vienne,  1791,  grand  in-fcJ''.  de  456 
pages;  ouvrage  fort  curieux  donne' 
par  souscription.  11  y  en  a  aussi  une 
étlilion  allemande.  Parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  mécanique  dus  au  talent 
de  Kenipelen,  il  faut  encore  compter 
une  presse  à  l'usage  des  aveugles.  11 
l'exécuta  pour  M11''.  Paradics,  célèbre 
aveugle  de  Vienne  en  Autriche,  qui , 
en  170*4?  ^  *  ^alls  'es  délices  du 
Concert  spirituel.  Avec  le  secours  de 
celle  machine  ,  elle  imprimait  fort 
bien ,  e  n  relief,  des  caractères  alle- 
mands (1).  Ou  connaît  du  baron 
de  Kenipelcn  quelques  poésies  alle- 
mandes ,  Versée  et  Andromède  , 
drame  ;  l' Inconnu  bierifaisant ,  comé- 
die ,  etc.  On  peut  <  onsul  er  sur  les  au- 
tomates de  cet  illustre  mécanicien  les 
trois  Lettres  de  Duteus  sur  un  Auto- 
mate (jui  joue  aux  échecs ,  adressées, 
la  première  et  la  troisième, à  l'auteur 
du  Mercure  de  France,  cl  datées  de 
Presboui;;,  ^4  )ui'lel 1 7T0><*  Vienne, 
21  janvier  1771;  les  lettres  de  Ch. 
Goillicb  de  Wiudisch,  sur  le  joueur 
d'échecs  automate ,  traduction  libre 
de  l'allemand,  publiée  par  Chréticu 
de  Méehel,  Bâle,  i783,  in-12  de 
5f>  pages,  avec  «rois  giavurcs;  et  les 
Annales  encj  clopédiques  de  1817, 
tom.  v,  pag.  2  24  (  V  oyez  iïuuer  , 
XX»,  5).  W— s. 

KEMPHER  (Gérard),  humaniste 
et  poète,  était  pto- recteur  de  l'école 
latine  d'Aîfkmaer,  dans  la  Nord-Hol- 
lande, et  floiissait  pendant  la  pre- 

(i)  Oaillié,  Estai  sur  t'insintetion  d*t  avtu- 
$Uiy  p*g.  gliei  m. 
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raière  moitié  du  xviii*.  siede.  On  tuf 
altiibue  communément  la  belle  édi- 
tion des  Poctœ  latini  rei  venaticœ 
scriplores  et  bucolici  antfqui,  qui  a 
paru  a  Leyde  et  à  la  Haye,  1728, 
in  -  4°.  ;  mais  il  n'a  foui  ni  à  cetle 
édition  que  des  Observations  assez 
étendues  sur  les  trois  premières  Eglo- 
gues  de  Gtlpurnius.  On  a  de  lui, 
en  hollandais  :  I.  Uuc  Traduction 
d' Anacréon  en  versy  172G.  II.  Un 
Becueil  dJJdjlles.  III.  Une  tragé- 
die iutiiulée  ,  Hélène  en  Egy  pte  , 
imitée  d'Euripide,  1707.  Il  a  encore 
publié  (a  Chronique  dEgmond ,  ou 
Annales  des  princes  -  abbés  d  Eg- 
mond, écrite  en  latin  par  frère  Jean 
de  Leyde,  carme,  traduite  en  hollan- 
dais par  Corneille  Van  Hcrk,  revue 
et  continuée  par  Gérard  Kempher, 

Alckmaer,  1 702,  in-4°«     M— on. 

KEMPIS  (Thomas  deoua}Haeu- 
mercben  ou  H  a  émulée  in  ,  en  latin 
Malleolus,  pieux  chanoine  régulier 
du  Mout-Ste.-Agnès ,  né  vers  1 58o, 
à  Kempen  au  diocèse  de  Cologne  (  et 
non  à  Campen  dans  le  diocèse  d'U- 
trecht ,  comme  l'avait  avancé  (1)  le 
flamand  Badins  son  biographe),  est 
bien  moins  connu  par  les  opuscules 
qu'il  a  composés ,  que  par  l'ouvrage 
célèbre  De  Jmitalione  Christi ,  qui 
lui  a  été  attribué.  François  de  Toi, 
autre  biographe,  chanoine  régulier  de 
la  même  maison,  l'a  supposé  disciple 
de  Gérard- le- Grand,  sans  doute  dTa- 
près  l'abbé  Trilhèmc,  qui  fait  fleurir 
Thomas  en  1 4 1 0.  C'est  eu  confondant 
celui-ci  avec  Jean  de  Kcmpis,son  frère 
aîné,  qu'où  l'a  aussi  qualifié  prieur 
et  l'un  des  premiers  pères  de  l'ordre 
de  Wiiidesueim.  Thomas  de  Kern* 
pis  fut  simplement  disciple  de  maître 
Florent  Radewiu  ,  recteur  de  la  cou- 


(1)  Asierlion  reproduite  encofre  p»r  M.  Moh- 
atke,  d»n* -YE ncnlopidU  «Utaxund*  d'Encfc 
«l  CruUr,  4817,  ù»-4rf. 
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çrégation  des  frères  de  ta  vie  com- 
mune {Voyez  Gérard  Groot  )  et 
vicaire  de  l'église  de  uévculcr.  Jean  de 
Kempis  le  lui  ayant  recommandé,  le 
jeune  Fhom  js  reçut,  à  Tàge  de  douze 
ans ,  l'hospitalité  chez  une  pieuse 
dame:  ou  lui  fournit  des  livres;  et  il 
fut  envoyé'  à  l'école  particulière  île 
Jean  de  Roëuie,  le  confrère  du  bon 
vicaire.  Il  y  étudia  la  gramm  lire  ,  le 
latin  ,  le  plant-chant  :  il  assistait  aux 
éncés  avec  son  m  «iii  e ,  et  chantait  au 
chœur.  Admis,  après  six  années ,  non 
dans  la  mai-on  même  de  Florent  ou 
des  fièt  es-clercs ,  au  rang  desquels 
Ro^weyde  l'associe  pendent  sept  an- 
nées, mais  dans  d  i  e  des  clercs  étu- 
diants, <!it  Kempis  lui-même  dans 
la  vie  d'Arnold  .son  condisciple  (11, 
il  y  resla  seulement  une  année.  C'est 
là  qu'il  apprit  à  écrire  (  à  transcrire  , 
à  lire  les  manuscrits  de  la  Bible,  et 
à  entendre  des  traités  pieux  et  utiles 
aux  mœurs.  Kn  131)9,  l'humble  éco- 
lier de  Deventer,  étant  venil  à  Zwoll 
pour  gagner  les  indulgences  (  ce  bout 
les  termes  de  sa  Chronique  {'i),  s'a- 
chemina wrs  le  mOnastère  du  Mont- 
Ste.-  kjtfoks ,  ou  son  frère  venait  d'être 
nommé  prieur ,  et  i!  obtint  d'y  être 
reçu.  La  maison,  nouvellement  fon- 
dée, était  chétive  et  pauvre.  Les  deux 
frères  y  consacrèrent  le  produit  dp 
la  vente  de  l'héritage  de  heur  père.  Il 
ne  fallut  pas  moin-,  mettre  la  main  à 
l'œuvre  :  le  prieur  donnait  l'exemple 
à  son  frère,  en  présidant  aux  cons- 
tructions et  à  h  culture.  Dans  les 
intervalles  des  travaux, il  faisait  tra'ns* 
Offre  des  livres  pour  sa  maison,  et 
pour  l'argent  dont  elle  avait  besoin. 

(i)  Thomw  il  Kemyi,  Optra  ,  %à.  Sommai.  , 
Anvers,  i(îm  ,  1607  et  i&t  >  ,  m-o*  Cesédiliuus 
■  ut  lei  plu*  ■  m  1  -I •  *  :  i-ellei  de  <Irtlo^ne  n'-n  tout 
que  de*  réimpression*.  Il  r  «n  a  ur  c  traduction  aU 
Irrnande  sous  son  nom,  ibid.  ,  1  j s3 .  iu-4". 

(1  Chronicon  mvmis  Snnetce  A  'nclit ,  publié 
par  ftnaw  \àr  ,  Anvers,  16*1.  1  U  1  .1.»  du  Chrv- 
Diveri  / /  ù\dtitm*ns»  Sun.Aii. 
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Thomas  copia  ainsi  plusieurs  livres 
de  chant  (  Cantuales  ),  qu'on  a  desi- 
gnés comme  des  cantiques  dans  la 
liste  de  s'\s  ouvrages  donnés  d'après 
les  chanoines  réguliers  de  U  b-lorf. 
Livré,  presque  tout  entier  ,  a  ces  tra- 
vaux et  à  ces  exercices  manuels  ,  il  ne 
rev&tl  l'habit  qu'en  i  JoG,  et  d  fit 
procession  seulement  en  1407.  Six 
années  s  écoulèrent  encore  dans  ces 
occupations  me  ces  ,»ux  exerci*  es  re- 
ligieux ,  jusqu'à  ce  que,  les  construc- 
tions étant  achevées  el  réélise  consa- 
crée ,  Thomas  fut  enfui  promu  au 
sacerdoce  en  1  §  1  r>.  Une  organisation 
physique  analogue  à  un  caractère  doux 
et  patient,  dis  doigts  longs  cl  flexi- 
bles secondant,  dit-il ,  «on  u<;ut  pour  la 
transcription,  en  avaient  fait  un  excel- 
lent Calhgraphc.  Il  acheva  un  premier 
Missel  in- fol.  en  i4>4»t>tu,)  second 
en  14  17,  dont  on  peut  voir  le  Spc- 
ctmen  dans  la  Certitudd  moralis  d'A- 
moit  (  Voyez  Frova  ).  Un  volumi- 
neux étirait  des  opuscules  de  St. 
Bernard  !  écrit  par  Thorms  ave  le 
plus  grand  soin ,  et  peut  être  le  même 
que  possédait  le  monastère  de  Val- 
Rouge  près  Bruxelles,  fit  germer  en 
lui  tinstruction  religieuse,  qui,  parla 
nature  de  sou  travail ,  ne  devait  se 
dév  lop;>er  que  plus  tard,  Porté,  par 
le  zèle  attentif  de  SI  piété,  à  recueil- 
lir les  maximes  qu'il  copiait  et  les 
exemples  des  premiers  disciples  de  *• 
Gérard  et  de  Florent,  il  put  se  pié- 
p  irerà  former  utilement  de  nouveaux 
clercs  pour  l'objet  d'une  fondation 
encore  récenic.  Aussi  fut-il  élu  SOiis- 
prieur  en  1 4 ^  ,  suivant  VVet  lin.  C'est 
par  suite  d'une  méprise  typojjnph;- 
que  de  la  Chronique  de  Kempis, 
qu'Amoi  t,  dans  sa  dissertation  tutti  1  - 
lée  Dednclio  crilica ,  l'a  fait  .sou»- 
prieur  dès  \.\10.  U/fortulus  rosa-  ' 
ruru  ,  te  V allis  Uliorum  et  d'autics 
compactions  semblables  rappellent, 
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par  le  style  imagier  de  l'auteur  et 
par  les  fleurs  qu  il  y  a  semées,  son 
extrait  des  opuscules  de  St.  Bernard , 
et  reproduisent  quelques  maximes 
qui  semblent  analogues  à  celles  de 
V Imitation ,  mais  qui  paraissent  cou- 
ler de  source  dans  les  Lettres  spiri 
tuelles  de  Gerson ,  de  la  même  épo- 
que. Cependant  Kcmpis  continuait 
de  suivre  la  pente  de  son  talcut,  en 
transcrivant  pro  domo  une  Bible  en- 
tière ,  en  quatre  volumes  in-folio.  Ce 
travail,  en  quelque  sorte  herculéen, 
l'occupa  au  moins  quinze  années;  le 
premier  volume  fut  achevé  en  14**7  > 
le  second  en  1  ffii ,  le  troisième  en 
1436,  et  le  dernier  en  i43g.  Ce 
chef-d'œuvre  d'écriture  demi-onciale 
très  soignée,  était  conservé  au  mo- 
nastère du  Corps  du  Christ  à  Cologne. 
Rosweyde  s'est  trompé ,  en  prenant 
la  date  de  l'ouvrage  entier  pour  celle 
de  la  fin  du  premier  volume.  C'est  dans 
le  cours  de  la  copie  du  second ,  que 
la  patience  de  Keropis  fut  mise  à  l'é- 
preuve par  l'événement  qui  inter- 
rompit quelque  temps  ce  travail.  Le 
diocèse  d'Utrccht  ayant  été  frappé 
d'interdit  à  cause  d'une  dissidence 
entre  le  chapitre  et  le  pape  pour  la 
nomination  de  l'évêque,  les  religieux 
du  Mont- Ste. -Agnès  furent  forcés 
d'opter  entre  l'adhésion  au  choix  du 
clergé  ou  l'éioignement  du  diocèse  : 
ils  préférèrent  de  se  retirer  à  Lune- 
kerke  en  Hollande.  Kcmpis  partagea 
l'exil  de  celte  retraite ,  mais  fut  en- 
voyé de  suite  en  mission  dans  un 
monastère  de  religieuses  près  d'Arn- 
lieim,  avec  son  frère  presque  septua- 
génaire ,  auquel  il  ferma  les  yeux  en 
i43?.  A  cette  époque ,  l'interdit  étant 
levé,  il  revint  au  Mont-Ste.-Agoès. 
Cest  le  seul  voyage  qu'ait  fait  notre 
solitaire  ,  qui  n'eut  ni  le  temps  , 
ni  l'occasion  d'apprendre  un  autre 
idiome  que  le  sieuf  et  dont  les  écrit* 
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n'offrent,  en  effet,  qu'un  petit  nombre 
de  locutions,  circonscrites  dans  sa  pro- 
pre langue.  La  transcription  de  la 
Bible  terminée ,  il  commença  de  même 
pour  sa  maison  le  Recueil  où ,  eu 
tête  de  plusieurs  traités ,  se  trouvent 
les  quatre  livres  si  connus  depuis 
sous  le  titre  De  Imitatione  Christi, 
recueil  qu'il  a  souscrit  de  la  même 
formule  calligraphique  que  la  Bible  , 
Finitus  et  complètes  per  manu  s  fra- 
tris  Thomas  à  Kempis,  anno  1 44 r  • 
Ces  livres,  extraits  d'un  Recueil  plus 
ancien  sous  le  titre  de  Consolationes 
interna;  y  mais  écrits  ici  comme  autant 
detraités  séparés,  avec  des  litres  parti- 
culiers et  sans  ordre  déterminé ,  fu- 
rent copiés  ensuite  sous  les  mêmes  ti- 
tres (  Admonition* s,  etc.  ),  et  envoyés 
pro  pretio  à  différentes  maisons  de 
Flaudrc  et  d'Alemagnc.  Le  foyer  d'où 
ils  se  répandaient ,  devint  pour  elles 
celui  de  leur  production.  C'est  ainsi 
que  le  Soliloquium  animas  fut  trans- 
crit pour  les  chanoines  réguliers  de 
Rebdorf,  ex  libro  qui  scriptus  est 
permanus  fratris  Thomas  a  Kcmpis y 
et  attribué  par  ces  religieux  à  leur 
pieux  confrère.  De  là,  l'attribution 
semblable  des  quatre  livres  de  17m  j- 
talion  et  des  autres  opuscules  du  Re- 
cueil, désignés  dans  te  même  ordre 
sur  la  liste  qui  a  été  publiée  par 
Héser  d'api ès  les  mauusciïts  de  Heb- 
dorf.  Les  économies  procurées  au 
nouveau  monastère  contribuèrent  sans 
doute  à  en  faire  nommer  Thomas  pro- 
cureur. Mais,  moins  propre  à  gérer 
les  affaires  d'une  maison  ,  qu'à  trans- 
crire utilement  des  livres,  ou  à  for- 
mer des  novices  laborieux ,  il  com- 
posa le  traité  De fideli  dispensatore  f 
et  le  Dialogns  novitiorum  de  con- 
temptu  mundi,  divisé  originairement 
en  quatre  livres,  dout  les  Vies  de 
Gérard ,  de  Florent  et  de  leurs  disci- 
ples formaient  la  plus  grande  partie, et 
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qu'on  en  a  séparées  depuis ,  comme 
pour  dérober  l'une  des  causes  de  la 
méprise  qui  lui  a  fait  attribuer  les 
quatre  livres  de  \' Imitation  de  J.-C, 
désignée  aussi  sous  le  titre  De  con- 


authentiques ,  SommalhlS ,  Rosweyde, 
Bol  la  ud  us  et  CliirHet,  tout  en  se  fondant 
sur  le  manuscrit  de  1 4  4 1  •  devenu  à 
Anvers  la  possession  des  jésuites,  et 
censé  l'archétype  de  l'auteur,  ont  tra- 


temptu  mundi.  Il  fut  ensuite  réélu  valllé  néanmoins,  à ''aide  d'autres  ma- 

sous-prieur  en  i44B-  Agé  alors,  nnscrits,  à  épurer  le  texte  de  l'Imita* 

comme  il  le  dit  lui  même,  de  soixante-  tion,  dans  huit  éditions  successives  et 

sept  ans  ,  il  termina  une  suite  nom-  diverses(i),  sans  y  parvenir  complète- 

breuse  de  sermons  ,  écrits  d'un  style  mtnt ,  par  le  dél.<ut  d'un  ass<2  grand 

sentencieux  et  grave,  mais  abondant  nombre  de  manuscrits  anciens  qu'on 

en  lieux  communs,  et  destinés  éga-  ne  connaissait  pas  rue  or-,  et  qui, 

lement  pour  les  novices.  Des  inanus-  en  remontant ,  deviennent  d'autant 

crits  de  l'Imitation  plus  anciens  que  plus  corrects  qu'ils  se  rapprochent 

celui  de  1 441  »  'm  firent  sans  doute  davantage  de  l'époque  de  l'exil  ou  de 

relire  et  corriger  ce  dernier  ;  ce  que  la  retraite  de  Ger«on ,  dont  c  nom  est 

prouvent  les  nombreuses  ratures  qui  en  tête  de  plusieurs,  (^or.  no  Consi- 

s*y  trouvent  de  sa  main,  où  d'anciennes  dérations  sur  V  auteur  de  V  Imitation, 

leçons  ont  été  substituées  par  lui  aux  à  la  suite  de  la  Dissertation  de  M.  B  r- 

nouvelles,  tandis  qu'il  en  a  laissé  sub-  bier  sur  les  traductions  françaises 

sisterde  vicieuses,  faute  d'avoir  connu  de  l'ouvrage.  )  Il  ré>ulte  au  moins  du 

les  meilleures ,  qui  lui  ont  échappé  ou  travail  du  studieux  Kempis  qu'il  n  était 

qu'il  a  ignorées  { i).  Le  manuscrit  de  pas  un  simple  transcripleur ,  mais  un 

1 44 1  est  le  plus  ancien  connu  a  ver  le  compilateur  soigneux,  et  même  un 

nom  de  Kempis.  Celui  d'Augsbourgde  pieux  correcteur  de  ce  livre,  qu'il  ai- 

i44o,  supposé  sous  son  nom  dans  les  mait,  et  dont  il  reproduisait  volon- 

Certissima  testimonia  de  Bollandus,  tiers,  dans  ses  opuscules,  des  maximes 

«st réellement  anonyme.  Il  n'en  a  point  simples  et  courtes,  comme  plus  analo- 

e'té  produit  d'antérieur  sous  ce  même  gues  à  la  forme  sentencieuse  de  son 

nom  pendant  et  depuis  la  fameuse  style;  tandis  que  les  sentiments  déve* 

contestation ,  qui  a  été  décidée  (  V oy.  loppés  et  animés  dont  le  livre  de  I'/- 

Frohteau)  plutôt  contre  le  person-  mitation  est  rempli,  ne  caractérisent 

nage  fictif  de  Jean  Gersen, qu'eu  faveur  pas  p'us  h  s  écrits  de  Thomas .  que  ces 

de  Kempis;  et  le  manuscrit  que  l'abbé  expressions  idiotiques ,  et  surtout  ces 

Ghesquière  a  fait  connaître,  et  qui  est  gallicismes  nombre  ux ,  décelait  I  au- 

aujourd'hui  entre  les  mains  de  M.  Van  teur  de  la  Consolation  internelle, 

Hultem,neportede  date  plus  ancienne  (  Voy.  Gerson)  eî  si  bien  remarqués 

ayee  désignation  de  nom,  que  dans  une  par  Corneille.  Malgré  l'influence  des 

note i  ajoutée  à  la  marge  (  Voy.  Ghes-  écrivains  mystiques  de  son  ordre 

quièbe).  Le  manuscrit  de  Louvain,  {Voy.  Gerlac),  c'est  sans  doute  le 

cité  par  Desbillons ,  d'après  les  Vindi-  goût  de  prédilection  de  notre  chanoine 


nyme  et  sans  date.  Les  éditeurs  dits    livre,  qui  lui  faisait  tant  chérir  le  re- 


régulier pour  les  maximes  de  ce 


pos  de  sa  cellule,  et  répéter  ces  mots 


(  Romejde  ) ,  1617,  i(w6;  1 


et  i£>7i 
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qu'on  lisait  sous  son  effigie  à  Zwol  : 
ln  omnibus  requiem  quœsivi  et  nus- 
quam  inveni ,  nisi  in  angello  cum  li- 
hello.  Enfin  Thomas  à  Kciupis,  de- 
venu infirme,  acheva  paisiblement 
dans  ces  occupations  pieuses  sa  lon- 
gue carrière  eu  1471 ,  à  l'âge  de  plus 
de  quatre-vingt  dix  Ans.  11  avait  pousse 
juqu'à  l'année  même  de  sa  mort  la 
Chronique  du  Mont- Ste.- Agnès.  C'est 
son  plus  ancien  confrère,  son  com- 
mensal d'un  demi-siècle ,  qui  en  a 
e'ié  le  continuateur  immédiat  ;  et  Té- 
loge  de  Kcropis  est  le  premier  objet 
qui  l'occupe.  Après  avoir  parléd'abord 
du  calligraphe ,  en  ces  Urines,  Serip- 
sit  Bibliarn  nostram  totaliteret  alios 
multos  libros  pro  domo  et  pretio  ,  il 
ajoute  :  Insuper  composuil  varios 
tractatulos  ad  œdificationem  ju- 
venwn.  Il  ne  nomme  point,  et  il  ne 
saurait  avoir  désigné  par  ces  mots  , 
le  livre  de  Y  Imitation,  qui,  par  la 
profondeur,  la  généralité  de  la  doc- 
trine, et  une  grande  connaissance  des 
choses  humaiues  et  des  choses  spiri- 
tuelles, appartient,  au  fonds,  à  tous  les 
chrétiens ,  à  tous  les  hommes.  Il  n'a 
pu  entendre  que  le  Dialogus  novitio- 
rum ,  et  d'autres  petits  traités  sembla- 
bles ,  mêlés  d'exemples  pour  l'édifi- 
cation des  jeunes  gens.  Ce  témoin 
domestique  est  le  seul  témoin  oculaire 
et  direct,  qu'il  doif  suffire  d'opposer 
à  la  liste  des  noms  produits  par  Héser 
et  Amort  (  Fojr.  H&ser  ).  J,c  témoi- 
gnage incident  de  la  Chronique  des 
Prieurs  de  IVindesheim  par  Bus- 
chius,  portant  que  Thomas  à  Kern- 
pis  a  composé  le  livre  De  Imitalione 
Christi,  si  ce  n'était  point  une  paren- 
thèse ajoutée,  ne  serait  encore  qu'un 
ouï-dire,  comparé  au  silence  du  chro- 
niqueur de  Ste.  Agnès,  et  aurait  eu 
pour  fondement  l'erreur  peu  à  peu 
introduite  par  les  copies  répandues 
de  l'exemplaire  souscrit  par  Kempis. 
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De  simple  transcripteur  â  l'époque  de? 
i44*  »  Thomas  devient,  en  1 4^4 >  Hn 
compilateur  dans  la  Chronique  des 
chanoines  réguliers  d'Hermann,  puis 
un  auteur  dans  la  Chronique  des 
Prieurs  de  Buschius,  en  1 4^4»  date 
qui  au  reste  est  celle  des  Origines 
de  IVindesheim ,  auxquelles  Ros- 
weyde  a  joint  la  Chronique  de  ce  mo- 
nastère ,  qui  leur  est  postérieure  (  1  )• 
Mais  ce  qu'il  importe  de  remarquer , 
c'est  que  l'original  même  de  Buschius 
n'a  point  élé  autheutiquemeut  décrit, 
comme  l'a  élé,  par  Amort,  l'exem- 
plaire qui  a  passé  du  chapitre  de  Reb- 
dorf  dans  le  cabinet  de  M.  l'abbé  de 
Tcrsan;et,  su i vaut  une  note  manus- 
crite de  Mabiltou ,  que  nous  avons  sous 
les  yeux  et  qui  appartient  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi  (cart.  88)  :  Dans  l'une 
des  deux  Chroniques  de  Buschius, 
produites  par  les  Pères  de  Sainte* 
Geneviève  (eu  1681  ),  et  qui  pa- 
rait originale,  n'était  pas,  dit-il, 
la  parenûièse  qui  donne  le  livre  à 
Thomas  ,  comme  je  l'ai  appris  de 
deux  des  examinateurs ,  MM.  Du- 
cange  et  Baluze.  Le  chroniqueur  de 
Wiudeshcim  se  serait  donc  tû  sur 
l'auteur,  ainsi  que  l'a  fait  le  conti- 
nuateur de  la  Chronique  du  Mont- 
Stc. -Agnès  •  et  l'autorité  des  éditions 
d'Augsbourg  et  de  Nuremberg  du 
xv".  siècle,  comme  de  Paris  du  xvie., 
sous  le  nom  de  Kempis,  toutes  dif- 
férant entre  elles  et  d'avec  celles  du 
manuscrit  d'Anvers,  est  d'un  bien 
faible  poids ,  dit  M.  Napione  dans  .«a 
Dissertation,  h  coté  de  l'édition  la  plus 
aucienne  des  œuvres  de  Kempis ,  pu- 
bliée dans  le  lieu  voisin  de  sou  séjour, 
à  Utrechl  même  (  par  Kélélacr  ),  peu 
après  la  mort  de  l'auteur  :  on  n'y 

(1^  Ce»t  ici  le  lieu  de  rectifier  le  double  emploi 
qui  1e  trouve  a  l'article  de  Bute  nos,  «ù  l'uo  • 
donné  mal  a  -propos,  comme  étant  de*  ouvrage* 
d.ffrreiio  .  (et  même»  livre*  tfooncé*  Hui  d'auUCf 
ttU«*  p*r  .VUUert  t.,  aura. 
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trouve  aucun  des  ouvrages  où  il  a  mis 
sa  formule  manuelle,  ni  conséquein- 
ment  le  livre  de  {'Imitation,  que  le 
cachet  de  l'écrivain  -  calligraphe ,  le 
silence  de  son  plus  proche  confrère, 
l'absence  de  ce  livre  daus  l'édition 
faite  sur  les  lieux,  les  idiotismes  divers 
et  enfin  les  gallicismes ,  concourent  à 
refuser  au  chanoine  régulier  du  Mont- 
Ste.-Agnès.  G— ce. 

KENDALL  (Jean),  quaker  an- 
glais, mort  à  Colchesler  en  1 81 4  >  âgé 
de  quatre-vingt-neuf  ans,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  I.  Abrégé  de 
V  Ancien  et  du  Nouveau-  Testament^ 
in- 12,  1800.  II.  Essai  sur  le  dan- 
ger des  spectacles ,  iu-8°.  III.  Ex- 
traits des  œuvres  de  Fénélon ,  in- 1 2. 
IV.  Lettres  sur  des  sujets  religieux, 
a  vol.  in- 1 2.  V .  Poésies  sur  des  sujets 
moraux  et  religieux  ,  tirées  de  di- 
vers auteurs ,  in- 1 2.  VI.  Extraits  de 
Thomas  à  Kempis,  in- 12.  VII.  Vie 
de  Thomas  Story ,  prédicateur  qua- 
ker,  in -12.  V  11 I-  Préceptes  de  la 
religion  chrétienne ,  par  demandes  et 
réponses,  in- 12.  Tous  ces  ouvrages 
sont  en  anglais.  L. 

KENDI  f  Abou-Youssouf-Ya- 
koub  ben  Isuak.),  phiiosopbe  arabe 
de  l'illustre  famille  de  Kendah ,  se  fit 
cou  naître  sous  les  successeurs  d*Ha- 
rotin  Al-Rascbvd.  Son  père  avait  e'te' 

•*  A 

long -temps  gouverneur  de  Koufa 
sous  le  règne  de  ce  prince.  Quant  à 
Kt  -udi,  après  avoir  fût  quelque  sé- 
jour à' Basson,  il  vint  se  fixer  h 
Bagdad,  où  il  acquit  ces  connais- 
sances profondes  qui  l'ont  placé  au 
premier  rang  des  philosophes  arabes. 
Les  mathématiques,  la  médecine,  la 
géométrie,  l'astronomie,  tout  jusqu'à 
l'astrologie  judiciaire,  était  de  sou  res- 
sort. La  connaissance  qu'il  avait  des 
langues  persane  ,  indienne ,  grec- 
que ,  etc.  le  mit  à  même  de  pui- 
ser dans  tous  les  bons  ouvrages  qui 
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existaient  de  son  temps.  Le  khalife 
Màmoun  le  chargea  ,  conjointement 
avec  d'autres  savants ,  de  faire  pas- 
ser en  arabe  tout  ce  qui  lui  paraîtrait 
offrir  quelque  intérêt.  Il  abrégea  ou 
commenta  presque  tous  les  ouvrages 
d'Aristote,  traduisit  la  Géographie  de 
Ptolémée,  et  publia  l'ouvrage  gree 
d'Autolycus ,  après  l'avoir  adapté  à 
ses  idées.  Abou-Oseïbah  lui  attribue 
plus  de  deux  cents  ouvrages  sur  toutes 
sortes  de  sujets.  On  peut  en  voir  Tenu- 
mération  dans  Casiri  (tom.  1,  pag. 
553).  Il  existe  une  traduction  latine 
d'un  de  ces  ouvrages,  qui  avait  pour 
objet  l'explication  des  mesures  des 
choses  appliquées  spécialement  à  la 
composition  des  médicaments  :  Liber 
Jacob  AUiindi  philosophi  de  graf 
dibus  rerum.  Il  se  trouve  dans  le  re- 
cueil intitulé  Tacvini  sanitatis  ellu- 
chasem  ,  etc. ,  Strasbourg ,  1 55 1  # 
in-fol.,pag.  i4o-i63.  On  l'a  réim- 
prime depuis  à  la  suite  de  Mesué.  Dans 
ce  curieux  traité,  l'auteur  développe 
une  théorie  très  singulière,  suivant 
laquelle  les  ingrédients  des  remèdes 
composés  devraient  toujours  y  entrer 
dans  des  proportions  géométriques  011 
harmoniques  comme  celles  de  la  mu- 
sique (1).  L'année  de  la  mort  de 
Kendi  est  incertaine.  On  peut  voir 
dans  une  note  de  la  traductioa  d'Ab- 
dallatif,  par  M.  de  Sacy,  les  opinions 
qui  ont  été  proposées  à  ce  sujet.  Aboul- 
faradj  suppose  qu'il  mourut  entre  les 
années  80 1  et  870  de  J.-C.  Le  récit 
d'Aboulfaradj  et  ta  place  qu'occupait 
le  père  de  Kendi  font  supposer  que 
notre  auteur  était  Musulman  :  d'ailleurs 
l'époque  de  sa  mort  prouve  qu'il  ne 
peut  pas  être  confondu  avec  un  autre 
Kendi ,  qui  a  écrit  ua  ouvrage  en  fa- 

(1)  On  peut  en  voir  un  exemple  it*c  la  for- 
mule algébrique  ,  don»  l'Hiitoire  pragmatique 
de  la  médecine ,  par  Curt  Sprengel ,  ii»iètne  i»-»r- 
ti« ,  »*.  68  ;  loto,  II  pag.  37 1  «Je  l'édil.  aUemaa.u'a. 
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veur  de  la  religion  chrétienne  ;  oe 
qui  montre  le  peu  de  fondement  de 
l'opinion  de  d'Herbelot,  dont  le  té- 
moignage a  induit  en  erreur  quelques- 
uns  des  orientalistes  qui  ont  écrit 
après  lui.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Kendi 
paraît  avoir  été  partisan  de  la  philo- 
sophie éclectique ,  s'embarrassant  peu 
de  n'admettre  que  des  opinions  qui 
se  conciliassent  avec  la  religion  mu- 
sulmane. V.  Lackemacher,  Disserta- 
iio  de  Alkendiy  Helmstaedt,  1719» 
in-4°.  (2)  R— d. 

KENICIUS  (Pierre)  ,  archevêque 
d'Upsal ,  naquit  en  1 555  à  Umco.  Son 
père,  qui  avait  un  petit  commerce, 
lui  fit  faire  des  études  théologiques , 
dans  l'espérance  que  son  fils  pourrait 
avoir  une  place  de  vicaire  dans  sa 
province;  mais  les  paysans  lui  trou- 
vèrent la  voix  trop  basse ,  et  le  re- 
fusèrent. Il  partit  alors  pour  Witten- 
berg,  s'y  remit  à  ses  études,  et,  de 
retour  en  Suède,  il  devint  professeur. 
Après  avoir  pris  part  aux  discussions 
théologiques  qui  s'étaient  élevées  sous 
le  règne  de  Jean  111,  il  obtint  d'abord 
un  évêché,  et  fut  nommé  en  160g  ar- 
chevêque d'Upsal.  Ce  fut  principale- 
ment à  sa  sollicitation,  que  Gustave- 
Adolphe  étendit  et  dota  richement 
l'université  de  la  même  ville,  et  en 
fonda  une  à  Dorpat  en  Livonie.  L'ar- 
chevêque Kenicius  obtint  aussi  qu'il 
serait  célébré  dans  toute  la  Suède  un 
jubilé  centenaire  en  mémoire  de  l'éta- 
blissement de  la  réformation,  et  qu'il 
y  aurait  annuellement  dans  tous  les 
temples  trois  services  extraordinaires 
pour  des  prières  solennelles.  11  con- 
tribua beaucoup  à  l'amélioration  des 
écoles,  et  à  l'établissement  des  hô- 
pitaux attachés  en  Suède  à  cha- 
que paroisse.  Kenicius  mourut  le  3 
février  1 636.  On  a  de  lui  plusieurs 

(a)  Cet  article  doit  remplacer  la  rëdactinn  tn- 
Urm*  et  tasiMte  çu»*  lrwuYe«winatAi.c«iMuifa. 
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ouvrages  :  Comvendium  theoïosU 
eu  m  HaffenrefferiediU  cumpr&faU 
ad  redores  et  collegas  scholarum  per 
Sueciam,  Stockholm,  161 1. — Rituel 
abrégé  des  églises  suédoises ,  en  sué- 
dois, Stockholm,  i5gg  et  1608.— 
Des  Dissertations  en  latin  et  des  Orai' 
sons  funèbres  en  suédois.  C — au. 

KENNET  (  Write  ) ,  savant  évè- 
que  anglais,  né  à  Douvres  en  1660, 
avait  à  peine  vingt  ans  lorsqu'il  entra- 
dans  la  lice  des  écrivains  politiques  , 
en  publiant,  en  1680,  une  Lettre  d'un 
étudiant  d'Oxford  à  un  ami  à  la 
campagne  t  concernant  le  prochain 
parlement,  en  faveur  de  S.  M.,  de 
l'église  d'Angleterre ,  et  de  l'univer- 
sité. Ce  pamphlet  offensa  le  parti  de» 
Whigs,  qui  heureusement  n'en  put  dé- 
couvrir l'auteur.  Kennet  publia  l'année 
suivante,  1681 ,  un  petit  poème  écrit 
dans  le  même  esprit;  en  1684,  une 
traduction  anglaise  de  l'Eloge  de  la 
folie,  par  Erasme  (6e.  édition ,  Lon- 
dres, 1740,  in-8°.  ),eten  1686,  la 
traduction  du  Panégyrique  de  Tra- 
jan.  Cette  dernière  traduction  était 
dédiée  à  Sir  William  Glynne,  qui  lui 
avait  procuré ,  en  1684»  le  vicariat 
d'Amersden  dans  le  comté  d'Oxford, 
et  avait  pour  titre  Adresse  de  remer- 
ciments  à  un  bon  prince,  présentée 
dans  le  Panégyrique  de  Pline  sur 
Trajan ,  le  meilleur  des  empereurs 
romains»  Ce  panégyrique  fut  réimpri- 
mé en  1 7 1 7 .  On  accusa  Kennet,  par  la 
suite,  d'avoir  voulu  désigner ,  par  un 
bon  prince ,  le  roi  Jacques;  ce  dont  il 
se  défendit  comme  d'un  crime  affreux. 
Comme  il  se  livrait  en  1 689  à  l'exercice 
de  la  chasse,  le  canon  de  son  fusil  se 
brisa  tout-à-coup ,  et  le  blessa  dange- 
reusement au  front.  Ou  lui  fit  la  cruelle 
opération  du  trépan  ;  et  il  fut  obligé 
de  porter ,  toute  sa  vie ,  un  morceau 
de  velours  noir  sur  cette  partie.  Il  fut 
nommé,  en  1 70©,  ministre  de  St.  Bo- 
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tolph  Aldgate  à  Londres ,  archidiacre 
de  Hunlingdon  en  1701  ,  chapelain 
du  roi  vers  1 706 ,  doyen  de  Peterbo- 
rough  ,  et  ensuite  évêque  de  celte 
ville  en   1718.  Il  se  fit  remarquer 
parmi  les  plus  zèles  adversaires  des 
catholiques    romains  ,  ne  laissant 
échapper  aucune  occasion  de  témoi- 
gner ses  sentimens  à  leur  égard  :  mais 
son  zèle,  en  le  rendant  cher  à  son  parti , 
le  rendit  extrêmement  odieux  au  parti 
contraire  ,  qui  s\  (Força  d'animer  le 
peuple  contre  lui.  Dans  un  tableau  d'é- 
glise, représentant  J.-G.  et  les  douze 
apôtres  faisant  la  pâque,  on  voyait  Ju- 
das Iscariote  assis  dans  un  fauteuil , 
vêtu  d'une  espèce  de  manteau  noir, 
Ayant  une  cicatrice  sur  le  front ,  etc., 
et  généralement  la  ressemblance  du 
docteur  Kennet;  tellement  que  quel- 
qu'un écrivit  au  bas  ,   le  traître 
doyen.  Une  multitude  de  personnes 
vinrent  à  l'éelise  de  Whitechapcl 
pour  voir  ce  tableau;  jusqu'à  ce  que, 
sur  différentes  plaintes  ,  l'évêque  de 
Londres  le  fit  retirer.  Kennet  mourut 
Je  19  décembre  1728,  après  dix  ans 
d'épiscopat.  Il  était  versé,  non  seule- 
ment dans  la  théologie  ,  mais  dans  les 
antiquités  ,  les  langues  anciennes,  la 
langue  saxone,  et  les  taugues  du  nord 
qu'il  avait  apprises  du  savant  H:c- 
kes  ,  avant  que  la  différence  d'opinion 
politique  et  religieuse  eût  rompu  leur 
amitié.  Il  aida  beaucoup  Wood  pour 
la  réduction  de  son  Athenœ oxonien- 
ses.  Outre  quelques  écrits  de  contro- 
verse ,  on  lui  doit  le  5".  volume  d'une 
compilation   intitulée  Histoire  com- 
plète d' Angleterre  ,  qui  parut  en 
1 706,  en  ?»  vol.  in -fol.  Les  deux  pre- 
miers sont  de  Hughes,  et  vont  ju>qu,.tu 
lègue  de  Charles  ltr.  Le  3e.  s'étend 
au  règne  de  la  nine  Anne.  1/oofrage 
tut  réimprimé  en  1719.  L'auteur  avait 
furmé  le  projet  d'écrire  une  histoire 
complète  de  la  propagation  du  chris- 
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tianisme  dans  les  colonies  anglaises 
d'Amérique;  mais  elle  n'a  pas  été 
imprimée.  Il  publia  seulement  sur  ce 
sujet  une  espèce  de  catalogue  ,  sous  le 
titre  de  Bibliothecœ  ameticanœ  pri- 
mordial Londres,  1 7 1 3 ,  in-4°.  ;  et  une 
Relation  de  la  société  établie  pour 
lapropagation  de  V  Evangile  dans  les 
pays  étrangers,  par  les  lettres  pa- 
tentes du  roi  Guillaume  Ilf,  1 706, 
in~4°.  ibid.  ;  traduite  en  français  (  par 
Grostcte  de  Lamottc),  et  suivie  de  trois 
sermons ,  Roterdarn ,  1708,  in-ia. 
Dans  un  de  ses  sermons,  Kennet  ayant 
avancé  qu'un  esprit  élevé  était  néces- 
saire pour  reconnaître  ses  fautes  et  s'en 
repentir,  et  que  plus  la  nature  est  in- 
telligente, plus  elle  est  susceptible  de 
la  grâce  divine;  cette  proposition  ex- 
cita un  nouveau  cri  contre  lui,  ctiit 
dire  qu'il  avait  construit  un  pont  pour 
transporter  dans  le  ciel  les  hommes 
à  talents  et  les  beaux-esprits ,  et  dont 
il  interdisait  le  passage  à  la  masse 
des  hommes.  Il  a  laissé  de  précieu- 
ses collections  de  manuscrits  ,  et 
d'autres  objets.  11  fonda,  vers  1 7 1 3 ,  à 
Peterborough ,  une  bibliothèque  riche 
surtout  en  objets  d'antiquités,  et  en 
monuments  historiques.  Le  catalogue 
en  a  été  imprimé  sous  ce  titre  :  Index 
librorum  aliquot  vetuslorum  quoiJn 
commune  bonum  congessil  tV.  K. 
decan. ,  Peterborough  ,  1712.  Cette 
collection  qui  n'élut  alors  que  d'en- 
viron 1 5oo  volumes ,  a  été  augmentée 
depuis.  La  vie  de  ce  laborieux  pré- 
lat a  élé  écrite  par  le  rev.  Will.  N<  w- 
ton  ,  i7tSo,  in  8  .  L. 

KENNET  (  Basile),  frère  de  l'evê- 
que  de  Péterborougli,  naquit  en  1 G7  \ 
à  Postling  dans  le  eoniié  de  Kent , 
et  fit  des  études  brillantes  à  l'uni 
versité  d'Oxford.  Il  fit  imprimer  en 
1696,  sur  les  antiquités  de  Kome ,  un 
savant  Traité ,  qui  fut  très  bien  reçu 
du  public.  Plusieurs  autres  ouvrage 
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qu'il  publia  successivement,  obtinrent 
également  l'approbation  générale.  Il 
entra  dans  les  ordres  vers  1 697 ,  et 
fut  nommé,  en  1706,  chapelain  do  la 
factorerie  anglaise  à  Livourne.  C'était 
une  chose  trop  nouvelle  alors ,  que 
l'institution  d'un  chapelain  de  l'église 
anglicane  dans  l'étranger,  pour  ne  pas 
eprouver  d'opposition  de  la  part  de  la 
cour  de  Rome  :  il  y  eut  des  ordres  du 
pape  et  de  l'inquisition  pour  se  saisir 
de  sa  personne.  L'envoyé  anglais  à 
Florence  écrivit  au  grand  -  duc ,  qui 
lui  répondit  que,  dans  les  matières 
de  religion ,  le  tribunal  de  l'inquisi- 
tion était  supérieur  à  toutes  les  auto- 
rités civiles  ;  et  si  le  comtc.de  Sun- 
derland ,  secrétaire  d'élat ,  n'eût  em- 
ployé les  menaces ,  le  théologien  anglais 
allait  perdre  pour  toujours  sa  liberté. 
Keunct  continua  ses  fonctions,  jusqu'à 
ce  que  le  mauvais  étal  de  sa  santé  iç 
força  daller  respirer  l'air  natal.  Ar- 
rivé à  Oxford  eu  1 7 1 4 ,  il  y  mourut 
d'uue  fièvre  lente ,  quelques  mois 
après.  Ses  ouvrages  sont  :  \.Romœ 
antiquœnotitia,  ou  les  Antiquités  de 
Rome,  eu  deux  parties  :  i°.  Histoire 
abrégée  de  la  naissance ,  des  progrès 
et  de  la  décadence  de  la  république  ; 
s°.  Description  de  la  ville;  Histoire 
de  la  religion,  du  gouvernement 
civil,  et  de  l'art  militaire;  avec 
les  coutumes  et  cérémonies  remar- 
quables ,  publiques  et  particulières  , 
et  des  planches  gravées  des  princi- 
paux bâtiments  ,  etc.  ;  précédé  de  deux 
essais ,  concernant  les  connaissances 
scientifiques  et  l'éduc  ition  romaine  , 
ï  696 ,  iu-8°.  II.  Vies  et  caractères 
des  anciens  poètes  grecs ,  1697,  in- 
8°.  III.  Exposition  {la  sy  mbole  des 
apôtres ,  d'après  Véveque  Pearson , 
dans  une  méthode  nouvelle,  en forme 
de  paraphrase  et  d'annotations.  IV. 
Essai  de  paraphrase  poétique  des 
psaumes,  avec  la  paraphrase  du 
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troisième  chapitre  de  l'apocalypse, 
1 706 ,  in-8°.  Y.  Du  droit  de  la  na- 
ture et  des  nations,  traduit  de  PufTen- 
doi  T.  V 1.  Le  Casuiste  chrétien ,  traduit 
de  la  Placette.  Vil.  La  Traduction 
des  Instructions  pastorales  de  Go- 
deau.  VIII.  Pensées  de  Pascal  sur 
la  religion.  IX.  L' Aristippe,  traduit 
de  Balzac,  avec  un  essai  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  cet  auteur.  X.  Le  Ma- 
riage de  l'Isis  et  de  la  Tome,  traduit 
d'un  poème  latin  de  Camden.  XI* 
Sermons  prêches  devant  la  société 
des  commerçants  anglais  dans  les 
pays  étrangers ,  Londres  1715,  1  v. 
in-8".  L. 

KENNETH  I".,  roi  d'Ecosse ,  était 
fils  de  Goiigal  ou  Conal.  Celui-ci  avait 
succédé  en  558  a  Eugène  II  son  frère. 
Ce  fut  un  prince  religieux  et  pacifi- 
que; son  rè^ne  fut  tranquille  :  se  bor- 
nant à  donner  des  secours  aux  Bre- 
tons contre  les  Saxons ,  il  ne  fit  pas 
la  guerre  par  lui-même,  et  mourut, 
en  508.  Il  eut  pour  successeur  son 
frère  Kinnalel,  qui  ne  fit  que  paraître 
sur  le  trône ,  et  légua  eu  570  la  cou- 
ronne à  son  neveu  Aïdan  ,  fils  de  Go- 
ran.  Ce  dernier  fut  longtemps  eu 
guerre  avec  les  Pietés ,  et  les  Saxons 
du  Nortbutnbcrland.  Une  défaite  san- 
glante qu'il  essuya ,  le  fit  mourir  de 
chagrin  en  604.  CVst  à  tort  que  quel- 
ques écriv;.ius  lui  ont  attribué  la  fon- 
dation d'Edinbourg,  puisque  le  pays 
où  est  situé  cette  capitale ,  appartenait, 
alors  aux  Pietés.  Kenneth  l*'.  ne  ré- 
gna qu'un  peu  plus  d'un  an ,  et  fut  rem- 
placé, en  606,  pai  Eugène  111.— -Ken- 
neth H  était  fils  d'Alpin,  qui,  ayant 
succédé  à  Dongal  en  8j  i  ,  fut  pris  daus 
une  bataille  contre  les  Pietés,  et  eut  la 
tête  trauchéc  en  834-  Kenucth  eut  à 
soutenir  la  guerre  contre  les  Anglais 
et  les  Pietés ,  et  fit  un  grand  carnage  de 
ceux-ci  :  ensuite  il  les  réduisit  à  se 
soumettre  à  4on  autorité  ;  de  sort* 
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*|iv*il  fut  le  prctnier  roi  de  tout  le  ter- 
ritoire de  l'Ecosse.  Il  mourut  en  854  , 
laissant  la  couronne  à  son  frère  Donald. 
—  Kenneth  1H ,  Gis  de  Malcolrn  , 
succéda  en  970  à  Cullen ,  qui  fut  tue 
après  un  règne  de  cinq  ans ,  durant  le- 
quel il  se  couvrit  d'infamie;  il  laissa  ses 
états  en  proie  aux  plus  grands  désor- 
dres. Kenneth  par  sa  sagesse  réussit 
à  tout  pacifier  :  il  repoussa  les  Da- 
nois ,  exerç  1  une  justice  sévère  contre 
les  malfaiteurs  de  tout  rang ,  et  fut 
assassiné  en  <jq  j .  Ou  lui  attribue  les 
premiers  Codes  de  lois  rédigés  en 
Ecosse.  E — s. 

KENNICOTT (Benjamin),  prêtre 
anglican  et  célèbre  hébraïsant,  naquit 
en  1718,  dans  le  Devonshire.  Etant 
encore  fort  jeune,  il  obtint,  par  la 
régularité  de  sa  conduite  et  par  ses 
connaissances  précoces ,  la  place  àe 
maître  des  écoles  de  charité,  dans  le 
bourg  de  Totncss  sa  patrie,  place  qui 
avait  été  précédemment  occupée  par 
son  père.  Il  s'acquitta  de  ses  fonctions 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  talents.  En 
1743  ,  il  composa  une  pièce  de  vers 
qui  annonçait  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions pour  la  poésie,  et  un  penchant 
décidé  pour  la  littérature,  que  sa  po- 
sition ne  lui  permettait  pas  de  cultiver. 
La  dame  à  qui  ses  vers  étaient  adressés, 
et  plusieurs  personnes  considérables 
du  clergé  et  de  la  noblesse,  conçurent 
une  si  haute  idée  des  talents  du  jeune 
maître  d'école,  qu'elles  ouvrirent  gé- 
néreuseraent  une  souscription  ,  pour 
lui  procurer  les  avantages  d'une  édu- 
cation académique.  De  ce' te  manière, 
Kennicott  entra ,  en  1 744  ?  a  l'univer- 
sité d'Oxford.  Il  se  distingua  aussitôt 
dans  cette  branche  d'étude  ,  qui  lui 
valut  par  la  suite  tant  de  renommée. 
Il  n'avait  pas  encore  pris  ses  degrés , 
quand  il  publia  deux  dissertations  : 
la  première ,  sur  l' Arbre  de  vie  dans 
le  Paradis ,  avec  quelques  observa- 
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tions  sur  la  création  tt  la  chute  de 
l'homme  ;  la  seconde,  sur  les  Sacrifi- 
ces de  Càin  tt  d'Abel.  Ces  disserta- 
tions furent  si  bien  accueillies  qu'il  en 
parut  une  2e.  édition  eu  1747.  Elles 
procurèrent  à  l'auteur  l'insigne  distinc- 
tion d'être  reçu  bachelier,  gratis,  et 
avant  le  temps  ordinaire.  L a  réputa- 
tion qu'il  se  fît  par  ces  écrits ,  et  le  zèle 
ardent  de  ses  protecteurs,  lui  valu- 
rent bientôt  une  chaire  de  professeur 
au  collège  d'Exeter.  Il  donnait  dt 
temps  en  temps  quelques  sermons  , 
où  se  faisaient  remarquer  ses  vastes 
connaissances  dans  la  critique  sacrée. 
Mais,  en  1 753,  il  jeta  les  fondements 
de  son  grand  ouvrage,  en  publiant 
The  state  of  the  hebrew  text  of  the 
old  Testament,  etc.,  in  8°.  Dans  la 
première  partie,  son  but  était  de  dé- 
truire l'opinion  très  accréditée  que  le 
texte  hébreu  avait  été  conservé  dans 
toute  sa  pureté  ,  ou  qu'il  n'y  avait 
qu'un  petit  nombre  de  légères  va- 
riantes entre  le  texte  imprimé  et  les 
manuscrits;  et  de  prouver,  par  cou- 
séquent ,  qu'il  existait  des  différences 
notables  entre  les  manuscrits  et  l'im- 
primé ,  et  des  manuscrits  entre  eux. 
Il  se  proposait  de  faire  voir  dans  la 
deuxième  partie  que,  par  le  moyen 
des  six  manuscrits  samaritains  de  la 
bibliothèque  d'Oxford  ,  on  pourrait 
corriger  le  samaritain  imprimé,  et, 
par  le  samaritain  ,  corriger  ensuite  le 
texte  hébreu.  Kennicott  employa  plu- 
sieurs  années  a  découvrir  et  a  exami- 
ner des  manuscrits  hébreux;  et,  an 
commencement  de  1 7G0 ,  il  publia  : 
The  state  of  the  prinled  hebrew 
text,  in-8".  Dans  ce  volume,  il  s'at- 
tache à  prouver  l'autorité  t  t  l'antiquité 
du  pentateuque  samaritain;  il  s'efforce 
aussi  de  démontrer  que  la  paraphrase 
chaldaïquej,  imprimée  dans  la' Poly- 
glotte d'Angleterre,  n'a  pas  été  tirée 
de  manuscrits  aussi  anciens  qu'on  le 
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prétendait  communément,  et  qu'elle  a    cela  de  mille  manières;  mais  on  sa 
été  1res  corrompue.  Il  en  appela  «<ux    put  le  forcer  à  rompre  te  silence  pour 
Juifs  eux-mêmes  sur  le  texte  hébreu,    se  défendre ,  parce  que,  disait-il  ,son 
Il  publia  Phiî>toire  de  ce  texte  jusqu'à    temps  appartenait  au  public  (Réponse 
rinvcniion  derimprimerie.il  donna    au  docteur  /totter/brlA,  1762,1^8°). 
également  une  relation,  ou  un  état  de    En  1771  ,  un  auteur  anonyme,  que 
tous  les  manuscritsconnus  jusqu'alors  ,    M.  Barbier  croit  être  Joseph- Adolphe 
avec  une  çpllalion  de  onze  manuscrits    Dumay,  de  concert  avec  les  Capucins 
samaritains,  et  un  catalogue  particu-    de  la  rue  St.  Honoré  à  Paris ,  adressa 
lier  de  cent  dix  manuscrits  hébreux   à  Kcnnicott  cinq  lettres,  où  cet  illustre 
qui  se  trouvaient  à  Oxford,  à  Cam-    Anglais  était  indignement traité.On  l'y 
bridge,  dans  le  Musée  britannique ,    accusait  de  n'avoir  pas  consulté  de 
etc.  Il  proposait  en  même  temps  de    bons  manuscrits,  de  ne  point  savoir 
colla  lion  ncr  tons  les  manuscrits  hé-    l'hébreu ,  de  chercher  des  fautes  dans 
breux  ,  antérieurs  à  l'invention  de    les  passages  immédiatement  relatifs  à 
l'imprimerie,  qu'on  pourrait  découvrir    la  foi,  de  manquer  de  modestie  et  de 
en  Angleterre,  ainsi  que  les  raanus-    désintéressement.  On  lui  disait,  page 
crits  des  pays  étrangers  qu'il  serait    4^  :  a  Voici  le  défi  que  je  vous  fais  à 
possible  de  consulter.  Ce  projet,  d'une    »  la  face  de  tout  l'univers;  faites  dé- 
si  vaste  entreprise,  et  qui  pouvait    »  poser  entre  les  mains  de  Mgr.  votre 
tourner  à  l'avantage  de  la  religion  ,    »  ambassadeur  auprès  de  notre  roo- 
fut  appuyé  de  la  protection  et  des  ri-    »  oarque,  le  meilleur  et  le  plus  ancien 
chesses  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus    »  de  vos  400  manuscrits;  et  si ,  con- 
respectable  en  Europe,  et  même  des    »  tre  une  faute dutexte  imprimé, quel 
'têtes  couronnées.  Des  corps  renom-    »  qu'il  soit,  qui  ne  sera  ni  marquée 
més,  des  sectes  différentes ,  concou-    »  par  le  cercle  massorélique ,  ui  cor- 
rurent  au  progrès  de  l'ouvrage,  avec    »  li^ce  dans  la  marge,  ou  contre  une 
une  magnificence  qui  n'avait  point    »  bonne  variante  dudit  manuscrit, 
d'exemple  dans  les  fastes  de  la  liiléra-    »  je  n'y  trouve  pas  dix  ignorances  ou 
turc.  La  dixième  année,  la  souscrip-    »  fautes  grossières  ,  je  m'avoue  le 
lion  s'étevait  à  mille  guiuécs.  Cepcn-    »  plus  fourbe  et  le  plus  impudent  de 
dant  Kennicott,  après  avoir  fait  un    »  tous  les  hommes.  Je  suspens  dans 
voyage  à  Paris,  pour  examiner  les    *  ce  moment  ces  deux  qualités  an- 
manuscrits  de  h  Bible  qui  se  trou-    »  dessus  de  ma  tête  ;  je  ne  les  attache 
vaient  dans  cette  capitale,  fut  nommé   »  qu'à  un  cheveu  :  roupcz-le,  si  vous 
en  176-7 ,  conservateur  de  la  biblio-    »  l'osez.  »  Tout  le  volume,  qui  con- 
thèque  ae  Uadtliffe ,  et  reçut  le  bonnet    tient  1 3o  pages ,  est  écrit  de  ce  Ion  d V 
de  docteur  en  théologie.  Ses  deux  dis*-    mertume  et  de  forfanterie,  qui  devrait 
sertations,  traduites  de  l'anglais  eu    être  entièrement  banni  de  toutes  les 
latin  par  Guillaume-  Abraham  Teller,    controverses,  et  principalement  de 
et  impiiméesà  Leipzig,  1  <j5Get  1 76S,   celles  qui  regardent  la  religion.  Ou 
în-8°. ,  avec  des  préfaces,  furent  ac-    sent  bien  que  Kennicoll  ne  répondit 
cueillies  en  Europe  suivnnt  les  préju-   point;  il  avait  déclaré  qu'il  profiterait 
gés  ou  l'impartialité  des  savants.  On    des  rtaiarques,qu'il  mépriserait  les  in- 
accn*a  l'auteur  de  fournir  des  armes   jures  ,  et  il  s'en  tint  là.  Fabricy,  qui 
aux  incrédules,  et  de  rcu verser  l'au-   fit  paraître  l'année  suivante,  177a  , 
*heoticUc  des  Livres-saints.  Ou  le  bar-   ses  Titres  primitifs  de  la  révéla- 


Digitized  by  Google 


KEN 

lion,  2  vol.  in-8°. ,  s'y  montra  parti- 
san outré  de  l'intégrité  du  texte  hé- 

breu  imprime,  et,  par  conséquent, 
très  oppose  M  système  du  docteur 
Kennicolt,  auquel  il  reprocha  a  de 
»  ne  pas  faire  un  bon  usage  de  sa 
»  critique ,  encore  moins  des  ancien- 
»  nés  versions;  de  donner  descorrec- 
>»  tions  arbitraires  ;  de  conjecturer 
»  souvent  par  ignorance  du  style  hé- 
»  breu,  etc.  »  Il  blâme  néanmoins  les 
emportements  de  Dumay.  On  voit 
comment  il  s'en  préserve  lui- même. 
11  est  un  point  essentiel  dans  lequel  ils 
ne  sont  pas  d'accord  ;  il  importe  île 
le  faire  connaître  :  Dumay  avait  dit, 
pag.  1 11  :  «  Quel  cri  de  joie  ne  feront 
>»  pas  nos  incrédules ,  lorsqu'ils  ap- 
»  prendront,  par  vos  ouvrages,  que 
»  la  source  primitive  des  versions  est 
»  absolumenlcorrompuc.Croycz qu'ils 
>»  s'en  tiendront  à  cette  décision  ,  et 
m  qu'ils  se  moqueront  des  promesses 
»  que  vous  faites  de  lui  rendre  sa  pre- 
»  mière  pureté  ;  et  peut-être  disserte- 
»  teront-ils  bientôt  à  tort  et  à  travers 
»  sur  la  langue  hébraïque  qu'ils  ne 
»  savent  pas,  comme  ils  fout  sur 
»  tnnt  de  matières  où  ils  u'entendent 
»  rien.  »  Fabiicy  dit,  de  son  rôîé, 
page  »7>.3,  tom.  n  :»  L'incrédule 
»  qui  a  la  témérité  de  se  jouer  de  nos 
»  monuments  sacrés,  qui  ose  in.istcr 
»  sur  les  variantes  du  texte  hébreu, 
»  matière  qu'il  n'a  pas  plus  aprofon- 
>»  die  que  celles  qui  concernent  nos 
»  divins  mystères,  mais  dans  laquelle 
>•  il  cherche  à  s'envcîopper  pour  pou- 
»  voir  rendre  douteux,  incertains  et 
»  de  nulle  autorité  les  titres  de  notre 
-a  croyance;  l'incrédule, dis- je  ,  vien- 
»  dra  -  t  -  ii  désormais  nous  objecter 
»  qu'il  n'est  guère  possiblt  d'apprécier 
»  le  néme  texte,  faute  de  secours 
«suffisants?  alléguerai  il  des  ma- 
»  nuserits  perdus  ou  restés  inconnus , 
•»  comme  heurtant  de  froot  les  lcç»us 


KEN  297 

»  reçues  de  temps  immémorial?  Le» 
»  leçons  actuelles  des  écritures  hé- 

»  braïques,  celles  entre  autres  qui  éta- 
»  blisseut  nos  dogmes  cl  notre  mo- 
»  raie ,  se  trouveront  constatées  par 
»  tous  les  monuments  de  l'antiquité 
»  sacrée.  Quelles  que  soient  les  vaiian- 
»  tes  entre  le  texte  primitif  hébreu, 
»  soit  manuscrit ,  soit  imprimé,  elles 
»  versions  qu'on  en  a  faites  en  diflc- 
»  rents  temps  .  tout  nous  attestera 
»  l'intégrité  essentielle;  et  l'édition 
»  que  If.  Kennicolt  nous  préparc  du 
»  même  texte,  de  quelque  manière 
»  qu'elle  soit  exécutée ,  concourra 
»  aussi  à  mettre  cette  importante  vé- 
»  ritédans  un  point  de  vue  encore  plus 
y»  frappant.  »  Tel  était  aussi  le  rai- 
sonnement de  l'abbé  du  Contant  de 
la  Mollette,  qui  s'exprimait  avec  la 
même  force  ,  dans  sa  Nouvelle  mé- 
thode pour  l Ecriture- sainte  ,  page 
128,  tom.  11  :  «  La  religion  ne  peut 
»  que  gagner  à  ces  sortes  de  travaux. 
»  Que  diront  en  eiftt  les  incrédules, 
»  quand  on  leur  fera  voir  que  tous 
»  les  manuscrits  du  mondes'accordent 
»  uniformément  pour  tout  ce  quia  rap- 
»  port  à  la  règle  fixe  et  invariable  de 
»  la  foi  et  de  la  morale?  C'est  le  té- 
»  moignage  que  nous  pouvons  ren- 
»  dre  par  avance  de  tous  ceux  des  bi- 
»  bliothèques  de  Par  is,  qui  sont  en 
»  très  grand  nombre.  Nous  avons  été 
»  frappés  de  leur  trouver  dans  la  con- 
»  froutation  un  accord  si  parfait  sur 
»  tous  les  points  essentiels  :  uous  pou- 
»  vous  doue  ajouter ,  sans  craindre 
»  d'être  démentis ,  qu'ils  confirment 
»  admirablement  bien  l'authenticité  et 
»  l'intégrité  des  titres  fondamentaux 
»  de  la  religion. «Ainsi  les  imputations 
de  quelques  critiques  étaient  repous- 
sées  par  d'autres.  Cependant  les  im- 
menses recherches  de  Krimicott  >e 
continuaient  sans  interruption.  Des 
savants  ,  dans  toutes  les  parties  du 
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monde ,  compulsaient  en  son  nom  et  à  »  hautes  prétentions  de  la  Massore.  » 
ses  frais  les  plus  riches  bibliothèques  ,  On  ne  doit  point  en  être  étonne,  si 
çollationnaient  exactement  les  manus-  l'on  fait  attention  que  le  système  du 
crits  hébreux  ou  samaritains,  avec  la  docteur  anglais  avait  été  déjà  soutenu 
Bible  imprimée  d'Everard  Van-der-  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  talent 
Hoogt,  qui  servait  de  modèle,  et  lui  par  Louis  Oppel ,  avec  l'assentiment 
envoyaient  les  résultats  de  leurs  tra-  des  PP.  Moriu ,  Priait  et  Merscnne 
Taux,  qu'il  publia  chaque  année,  à  (Foy.  C appel).  Cependant  les  an- 
dater  de  176a,  sous  le  titre  de  :  The  cieuncs  idées  ont  encore  quelques  dé- 
annual  accounts  of  the  old  Testa-  fenscurs,  et  les  Buxtorf  revivent  dans 
ment,  etc.  En  1776,  il  fit  paraître  le  un  petit  nombre  d'admirateurs  pas- 
premier  volume  de  sa  Bible  hébraïque,  sionnés.  Au  reste ,  ce  qu'on  ne  peut  con- 
m-fol. ,  et  le  deuxième  en  1 780  :  ces  tester  à  Kennicott ,  c'est  d'avoir  don  r  é 
deux  volumes ,  formant  plus  de  1600  un  ouvrage  qui  représente  une  infinité 
pages,  contiennent  tout  l'Ancien  Tes-  de  pièces  intéressantes  enfouies  jus- 
taraent.  Kennicott  avait  lui-même  col-  qu'alors  dans  le  fond  des  bibliothèques, 
lationné  s5o  manuscrits.  Sous  sa  di-  et  d'avoir  ouvert  une  miue  précieuse 
rection  et  à  ses  frais,  MM.  Bruns,  qu'où  ue peut  fouiller  sans  en  tirer  les 
Vogel ,  du  Contant  et  d'autres  labo-  richesses  les  plus  abondantes.  A  l'aide 
rieux  hébraïsants  en  collalionnèrent  de  la  critique  sacrée,  quelleclarté,  quelle 
55o  ;  ce  qui  fait  600  manuscrits.  On  lumière  les  savants  ne  seront-ils  pas 
a  cependant  lieu  de  croire  qu'il  y  a  à  portée  de  donner  aux  passages  obs- 
eu  quelque  confusion  dans  la  manière  curs  et  difficiles  des  Livres-saints!  Si 
de  compter  ces  manuscrits ,  de  sorte  le  calme  rendu  à  l'Europe  permet  à 
qu'ils  peuvent  être  réduits  à  58o.  Le  l'avenir  de  cultiver  la  science  biblique, 
docteur  Kennicott  parle ,  dans  sa  pré-  quel  nouveau  secours  ne  trouvera-t-on 
face,  de  plusieurs  manuscrits  qu'il  ne  pas  dans  les  recherches  de  Kennicott 
lui  a  pas  été  possible  de  coilatiouner;  et  de  Hossi,  dont  la  révolution  qui 
et  il  le  faut  bien  ,  puisque  le  célèbre  vint  bientôt  après,  ne  permit  pas  de 
Rossi  de  Parme  a  public,  depuis,  qua-  profiter!  Benjamin  Kennicott  mourut 
ire  vol.  in-4°.  de  variantes,  d'après  à  Oxford,  le  18  septembre  178^, 
plus  de  4oo  manuscrits  dont  on  pré-  d'une  maladie  de  langueur.  Il  était 
tend  que  plusieurs  sont  du  vue.  ou  chanoine  de  l'église  de  Christ,  à  Ox- 
du  vme.  siècle,  et  d'après  un  nombre  ford,  et  curé  de  Cul  ha  m  ;  la  société 
considérable  d'éditions  rares  et  in-  royale  de  Londres  le  comptait  parmi 
connues  ;  et  ,  suivant  l'opinion  des  ses  membres.  Dans  ses  dernières  an- 
savants  ,  la  matière  est  bien  loin  d'être  nées ,  il  s'occupait  d'un  ouvraçc  qu'on 
épuisée,  surtout  si  l'on  fait  entrer  en*  regrette  qu'il  n'ait  pas  achevé;  il  a  été 
ligne  de  compte  les  trésors  qu'on  doit  publié  dans  1  état  où  il  fut  laissé  ,  tm 
vraisemblablement  trouver  daus  l'O.-  1 787 ,  sous  te  titre  :  Remarks  on 
rient  :  «  Le  mérite  des  travaux  de  select  passages  in  the  old  Testa- 
»  Kennicottest généralement  reconnu,  ment.  Les  éditeurs  ont  ajouté  à  cet 
»  dit  un  de  ses  compatriotes  1  Charles  ouvrage  imparfait  tout  ce  qu'ils  ont 
»  Butler,  Horœ  Biblicœ);  ses  opi-  pu  trouver  d'utile  dans  les  papiers  de 
»  nions  sur  l'état  du  texte  hébreu  sont  Kennicott,  conformément  à  ses  dis- 
»  à-peu-près  universellement  adop-  positions  testamentaires  ,  et  notara- 
»  tees,  et  l'on  rejette  généralement  les  ment  huit  sermons.  Quand  Doeder- 
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lein  et  Mcisncr  firent  réimprimer  la 
Bible  hébraïque  de  Rcineccius(  Leipzig, 
1793, 111-3".  etio-4°.  ),  ils  placèrent 
au-dvssous  du  texte  les  principales 
variantes  de  Kennicott  et  de  ttossî. 
Cette  édition  est  très  bonne.  L — n — e. 

KENRTCK  [  Guillaume),  auteur 
anglais  du  xvin".  siècle,  ne  à  Lon- 
dres, fut  élevé  dnns  une  prof,  s- 
sion  mécanique,  qu'il  abandonna  en- 
suite, entraîne  par  le  goût  de  ta  lit- 
térature et  l'impulsion  d'un  vrai  talent: 
mais  avec  tout  cctnl -nlct  l'amour  du 
trav.iil ,  il  fut  loin  d'être  heureux  dans 
cette  carrière  ,  qui  fut  pour  lui  une 
arène,  où  il  (it  une  guerre  continuelle 
aux  auteurs  el  aux  journalistes.  Apres 
avoir  eu  quelque  temps  beaucoup 
de  part  au  Monlhly  review ,  il  se 
brouilla  avec  le  rédacteur  principal,  et 
commença  seul  un  nouveau  journal 
opposé  à  celui-là.  Il  en  agit  de  même 
par  rapport  au  Morning  -  Chroni- 
cle,  dont  il  fut  aussi  le  premier  édi- 
teur. Lorsque  Johnson  donna  ,  en 

1765,  son  édition  de  Shakespeare  , 
Kenriek  l'atnfqua  dans  qui  Iques  pam- 
phlets ,  où  il  osait  taxer  d'ignorance 
et  d'inattention  cet  éditeur.  Long- 
temps ami  intime  de  Garrjck  ,  il  l'at- 
taqua ensuite  d'une  mauière  qui  ne 
lit  de  tort  qu'à  lui-même,  et  mourut 
sans  être  regretté  de  personne,  en 
1777.  Son  ouvrage  le  plus  remar- 
quable est  une  comédie  intitulée 
les  Noces  de  Falstaff,  donnée  en 

1766,  comme  une  comédie  authen- 
tique de  Shakespeaie  ,  qui  venait 
d'être  retrouvée  dans  la  poussière  : 
test  une  des  plus  heureuses  imita- 
tions qui  aient  jamais  été  faites.  On 
cite  parmi  ses  autres  ouvrages,  qui 
sont  en  grand  nombre  :  I .  Des  Epilres 
philosophiques  el  morales,  adres- 
sées à  Lorenzo ,  in5g  j  c'est  une 
apologie  de  l'incrédulité  ,  qu'il  écrivit 
peudant  qu'il  était  en  prison  ponr 
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dettes.  Iî.  La  Bourde  (  Fun  ),  satire 
parodi-tragi-coraique,  1732.  III.  La 
Veuve,  comédie,  1768.  IV.  Le 
Duelliste  ,  comédie,  1773.  V.  Le 

Prodigue,  comédie,  Iin8«  VI.  D'ex- 
cellentes traductions  en  anglais ,  de 
V Emile  et  de  la  Nouvelle  Héloïse  de 
Rousseau ,  et  des  Elêmens  de  l'histoire 
d'Angleterre  deMillol.  Ce  fut  expres- 
sément pour  sa  traduction  de  h  Nou- 
velle Héloïse  que  l'université'  de  St.- 
André  lui  conféra  le  degté  de  docteur 
en  droit  ;  ce  qui  est  assez  remarquable. 
Il  fut  l'éditeur  des  OEuvre< poétiq.  de 
Rob.  Llnyd.,  1774,9.  vol.  m- 8°.  L. 

KENT  (William  ),  arii^t«  anglais, 
né  en  i685  ,  élans  le  comté  d'Y»u  k, 
fut  d'abord  apprenti  <hoz  un  j  e  li- 
tre de  carrosses ,  et  vint  ensuite  à 
Londres ,  où  les  espérances  qu'ii  don- 
nait lui  proeiuèrent  dis  protecteurs; 
ils  lui  fournirent  les  moyens  d'aller 
former  son  talent  à  Rome,  où  il  eut 
di  s  succès ,  et  connut  le  lord  Bur- 
lington  ,  qui ,  à  son  retour  en  Angle- 
tene,  le  logea  toujours  eluz  l«j,  le 
traita  comme  5011  ami,  et  lin  pnx  ura 
des  travaux  comme  peintre  «i  his- 
toire et  de  portraits  :  ce  n'est  cepen- 
dant pas  en  ce  genre  qu'il  acquit 
une  réputation  durable.  Ses  ouvrages 
d'architecture  d'ornement ,  sont  ses 
meillems  litres:  on  cite  avec  beau- 
coup d'éloge  son  tcmp'e  de  Vénus  à 
Stowe  ,  l'hôtel  du  comte  de  Lcicestcr 
à  Holkhaùl  en  Noifolk  ,  etc.  M.  Wal- 
pole  regarde  Kent  comme  le  créa- 
teur de  l'art  des  jardins  modernes, 
qui,  depuis  lui,  a  beaucoup  gagné  en 
naturel,  en  grâce  et  en  agrément.  Ses 
prolecteurs  le  firent  nommer  char- 
pentier en  chef,  architecte  ,  conser- 
vateur des  tableaux,  et  premier  pein- 
tre de  la  couronne.  On  lui  doit  les» 
dessins  des  Fables  de  Gay,  de  la 
Reine  des  Fées  de  SpéUser,  etc.  Il 
mourut  le  1*2  avril  1748.  L. 
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KENYON  (Lloyd  lord),  magis- 
trat anglais  distingué  ,  d'une  an- 
cienne famille  du  comté  de  Lanças- 
tre  ,  naquit  à  Gredington  ^  dans  le 
comté  de  Flint ,  en  octobre  1702. 
Après  avoir  travaillé  quelques  années 
dan*  l'étude  dvuti  procureur,  il  fut 
reçu  avocat  en  1 7  S  |  ,  et  admis  à 
Liueoln's-inn.  Eu  1773  il  eut  le  bon- 
Leur  d'obtenir  l'amitié  du  lord  Thur- 
low  et  du  chancelier ,  qui  devinrent 
par  la  suite  ses  zéiés  protecteurs.  Sept 
ans  après  (1780),  il  fut  chargé  d'une 
cause  qui  fixa  sa  réputation  et  comme 
avocat  et  comme  orateur.  Lord  George 
Gordon  (  Voj.  Gordon,  tom.XVHl , 
pag.  129),  accusé  du  crime  de  haute 
trahison,  le  choisit  pour  son  défen- 
seur; et,  secondé  par  M.  Erskine,  qui 
depuis  acquit  une  si  grande  renom- 
mée ,  Kenyon  réussit  à  sauver  la  vie 
de  son  client.  En  avril  1 782 ,  bientôt 
•près  l'entrée  du  parti  Kockingham 
au  ministère,  il  fut,  sans  aucune  sol- 
licitation de  sa  part ,  nommé  procu- 
reur-général ,  et  en  même  temps  chan- 
celier du  comté  de  Chcstcr.  Sa  pro- 
motion aux  fonctions  de  procureur- 
général  étonna,  quoique  ce  ne  fût  pas 
le  premier  exemple  d'une  élévation  si 
rapide  :  les  taleuts  dout  il  lit  preuve 
justifièrent  le  choix  de  ses  protecteurs. 
Entré  depuis  au  parlement,  Kenyon 
prit  beaucoup  de  patt  aux  discussions 
politiques ,  et  s'attacha  avec  chaleur 
au  parti  de  Fin.  Plusieurs  de  ses  dis- 
cours firent  sensation  :  l'on  doit  citer 
surtout  ceux  qu'il  prononça  sur  la 
coalition ,  et  sur  le  Ml  des  Indes , 
présenté  par  Fox.  En  mars  1 784  »  il 
fut  fait  maître  des  requêtes,  emploi 
qui  ordinairement  conduit  aux  plus 
grands  honneurs  ;  mais  les  émolu- 
ments qu'il  en  retira,  étaient  loin  d'é- 
galer cè  qu'il  perdait  eu  abandonnant 
m  clientclle  :  d  est  vrai  que  l'ordre  et 
f  économie  qu'il  mettait  dans  ses  dé- 
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penses,  lui  avaient  permis  d'acquérir 
auparavant  des  biens  considérables  ; 
ce  qui  lui  rendait  celte  diminution  de 
fortune  beaucoup  moins  sensible.  Vers 
cette  époque,  il  fut  créé  baronet;  et, à 
la  fin  de  niai  1 788,  il  succéda  au  comte 
de  Mansfield,  en  qualité  de  présideut 
du  banc  du  roi.  Le  roi  le  créa  en  même 
temps  pair  d'Angleterre,  sous  le  titre 
de  lord  Kenyon  baron  de  Gredington. 
Lord  Kenyon  acquit,  dans  ces  nou* 
velles  fonctions ,  la  réputation  d'un 
magistrat  aussi  intègre  qu'éclairé.  Dans 
les  causes  d'adultère  et  de  séduction , 
si  fréquentes  en  Angleterre ,  il  n'était 
arrêté  par  aucune  considération  :  ni 
le  rang,  ni  l'état,  ni  la  fortuue  des 
coupables,  ne  pouvaient  les  soustraire 
aux  peines  qu  ils  avaient  encourues  : 
il  eu  agissait  de  même  dans  toutes  les 
autres  circonstances ,  et  cherchait  à 
justifier  cet  adage,  que  la  loi  ne  res- 
pecte personne.  Pendaut  le  cours  de 
sa  magistrature,  il  parvint,  par  sa  vi- 
gilance et  sa  sévérité,  à  diminuer  le 
nombre  des  vagabonds  qui  infestaient 
la  métropole,  et  à  réprimer  la  fureur 
du  jeu ,  qui  s'était  emparée  de  toutes 
les  classes.  Il  mourut  à  Hath  le  5  avril 
1802 ,  laissant  une  fortune  de  plus  de 
3oo  millelivres  sterling,  acquise  par 
un  travail  assniu  et  nne  rigide  écono- 
mie. Lord  Kenyon  avait  épousé ,  en 
1775,  une  de  ses  parentes ,  dont  il 
tut  trois  (ils.  L'aîné,  George  Kenyoî*, 
lui  a  succédé  dans  la  pairie.  D— z—  s. 

KEPPEL  (  Auguste  vicomte  de), 
né  le  2  avril  1 725 ,  d'uuc  famille  ori- 
ginaire de  la  Gueldre  ,  se  trouvait  f 
avec  le  lord  Anson ,  a  la  prise  de  Païta , 
sur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud.  Capi- 
taine en  1744»  commodore  en  1751, 
il  fit  en  celte  qualité  respecter  le  pavil- 
lon britannique  par  les  régences  d'Al- 
ger, de  Tripoli  et  de  Tunis.  Il  se  dis- 
tingua d.ms  b  guerre  de  1755.  Eu 
1700  il  fut  nommé  colonel  de  la  di- 
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vision  des  marines  de  Plymouth ,  et  à  Tubingue,  sous  le  célèbre  Mœstlin  , 
en  1 762  contre-amiral  de  l'escadre  qui ,  jeune  encore ,  dans  un  voyage 
Bleue  ;  ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  d'Italie ,  avait  eu  la  gloire  de  faire  un 
l'expédition  contre  Belle-Ile,  et  qui,  copernicien  de  Galilée,  fort  attaché, 
après  la  plus  opiniâtre  résistance,  se  dit-on,  jusqu'alors  à  Aristote  et  à  Ptolé- 
rendit  maître  de  cette  île  eu  avril  1 76 1 .  mée  (  1  ).  Nommé,  en  1 594 ,  pour  rem- 
En  1765  il  fut  placé  parmi  les  sei-  placer  Stadt  dans  la  chaire  de  mathé- 
goeurs  de  l'amirauté,  créé  vice-amiral  matiques,  à  Gratz,  son  devoir  l'attacha 
en  1775,  amiral  en  1778.  11  coin-  plus  fortement  à  ces  éludes  pour  les- 
manda  la  flotte  anglaise,  foi  te  de  trente  quelles  son  goût  ne  se  refroidit  jamais, 
voiles,  au  combat  d'Ouessant.  On  sait  II  y  portait  des  vues  toutes  différentes 
que  l'escadre  française,  de  la  même  de  celles  qui  avaient  guidé  tous  les 
force,  et  commandée  par  le  comte  astronomes.  Tout  examiner ,  toutcal- 
d'Orvilliers  ,  se  battit  avec  courage  culer,  assigner  des  causes  physiques 
pendant  un  jour  eutier  (le  27  juillet  à  tous  les  mouvements  célestes;  telle 
1778),  et  que  les  deux  flottes  ren-  fut,  dans  tous  les  temps,  la  marche 
trèrent  dans  leurs  ports  sans  perte  de  Keppler,  et  cette  manière  était  en- 
d'aucun  vaisseau  de  part  ni  d'autre,  tièrement  nouvelle.  Les  astronomes 
Les  Anglais,  qui  s'attendaient  à  une  grecs,  et  Ptolémée  en  convient  lui- 
victoire  assurée,  regardèrent  ce  résul-  même,  n'avaient  d'autre  vue  que  de 
tat  comme  nne  défaite;  ce  qui  lui  at-  pouvoir  calculer  les  mouvements  at- 
tira le  fameux  procès  avec  sir  Hugh  parents  des  astres.  Ils  ne  prétendaient 
Palliser,  qui  commandait  son  arrière-  nullement  pénétrer  les  secrets  de  la 
garde  5  mais  il  en  sortit  triomphant ,  nature;  ils  pensaient  qu'il  était  impos- 
malgré  l'influence  du  ministère.  En  sible  à  l'esprit  humain  de  se  faire  au- 
1782,  il  fut  élevé  à  la  pairie,  et  créé  cuoe  idée  des  choses  qu'ils  regar- 
vicomte  Kcppel ,  baron  Eldon  ,  et  fut  datent  comme  divines.  Une  hypothèse 
ensuite  deux  fois  premier  lord  de  même  absurde  leur  paraissait  adrais- 
l'amirauté  ;  il  est  mort  dans  le  comté  sible  dès  qu'elle  satisfaisait  aux  ap- 
de  Suffolk,  le  a  octobre  1786,  sans  parences.  Copernic  lui-même,  en  reu- 
avoir  été  marié.  C'était  un  vrai  marin ,  versant  l'antique  système,  ne  chercha 
un  homme  d'une  grande  intégrité  et    point  à  deviner  les  causes;  il  nevou- 
d'une  humanité  remarquable.  lait  qu'un  arrangement  plus  simple, 

D — z — s.  qui  facilitât  les  explications  et  les  cal- 
KEPPLER  (Jean)  ,  né  à  Weil ,  culs.  Il  conserva  une  partie  des  absur- 
dans  le  duché  de  Witlemberg,  le  27  dites  anciennes,  telles  que  les  épicy- 
décembre  1671,  était  d'unefamille  no-  cles  tournant  autour  d'un  point  vide , 
ble  et  très  ancienne,  mais  tombée  dans  et  les  planètes  tournaut  sur  ces  épi- 
l'indigence  parce  qu'elle  avait  toujours   . 

dédaigné  tOUte  autre  profession  que        (')  Weidler,  qui  rapporte  ce  fait , ae  noiues- 
3  o  v  '     .  «     pl«que  pM  pourquoi  ce  même  Mœstlin ,  dan*  un 

celle  des  armes.  Son  père,  persécute  Ubngi  d  anronomu  imprimé  en  isat»,  .ouuent 
par  la  fortune ,  fut  contraint  de  s'ext- 

1er:  et  le  jeune  Keppler,  néelieé  par    crat  *an*  doute  devoir  témoigner  raua déf«re*M« 

*  *  001  |UX  préjugé*  dit  tempa.  U  y  a  toute  apparent:* 

ses  parents ,  mais  annonçant  de  grau  - 

tait  moina  timide  dana  ses  Ieç«ns  orales;  car 

des  dispositions .  fut  admis  au  nom-    *ePPl"  nou'  di*4» «  temps  où iietuui*,i  .ou*  c. 

_       TT^T    ■      j  _      m     t        professeur,  le*  dégouU  que  lui  cju.aic.it  le*  dif- 

Maul-      acuité*  et  les  abturdilé*  de  l'ancien  système  ,  lut 
•  avaient  fait  accueillir  avec  transport  ce  que  3&«ul- 
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cycles ,  autour  de  points  également  de?— 
pourvus  de  tout  corps  réel.  Mais  son 
système  liait  au  moins  les  orbes  de 
diverses  planètes.  Les  distances  ces- 
saient d'être  arbitraires,  comme  elles 
l'étaient  dans  le  système  de  Ptolémée. 
Ty<  ho  avait  démontré  que  les  sphères 
solides ,  ces  espèces  de  murs  entre 
lesqm  1s  Aristote  ,  Purbach  et  ses 
commentateurs  ("lisaient  tourner  les 

Î)b  nèlcs  ,  étaient  incompatibles  avec 
es  mouvements  des  comètes  dans 
tous  les  sens  et  dans  toutes  les 
pailies  du  ciel.  Keppler  en  avait 
conclu  a  nécessité  de  remplacer  cetlc 
hy|  o  lièse  par  des  causes  tirées  de 
la  physique.  Il  se  persuada  qu'il 
devait  exister  des  rapports  entre  les 
révolutions  et  les  distances  détermi- 
ner d'après  les  idées  de  Copernic. 
Il  >e  «1«  manda  pourquoi  il  n'y  avait 
que  cinq  pl  mêles  :  il  crut  en  avoir 
trouvé  la  raison.  Le  but  de  son  pre- 
mier ouvrage ,  qu'il  appelle  Prodrome 
ou  Mystère  cosmographique ,  était 
de  prouver  q  ic  le  Créateur,  enarran- 
gcaul  l'univers,  avait  pensé  aox  cinq 
corps  ré^ulieis  inscriptiblcs  dans  la 
sphère.  Pour  salisf  >irc  à  ses  idées  de 
proportion,  il  avaii  osé  soupçonner 
une  planète  eutre  Mercure  et  Venus , 
et  une  autre  entre  Mars  et  Jupiter  :  il 
pensait  que  leur  petitesse  était  peut- 
'  être  la  seule  cause  qui  les  avait  fait 
demeurer  inconnues.  Ce  passage  a 
l'aird'une  prophétie.  Telle  est  en  eftl  t 
la  raison  qui  a  si  long-temps  retardé 
la  découverte  de  Gérés,  Pal  la  s,  Ju- 
nou  et  Vesta.  Qui  sait  même  si  quelque 
planète  sembLblc  ne  circulerait  pas 
entre  Mercure  et  Vénus?  Placez-y  Cé- 
rès  ou  Pallas,  ne  serait-elle  pas  bien 
plus  difficile  à  découvrir?  l'observa- 
tion ne  serait  -  el!c  pas  absolument 
impossible?  Cependant  son  idée  des 
cinq  corps  réguliers  lui  paraissait  plus 
probable  :  pour  les  «a  cieux  de  Co- 


pernic,  il  lui  suffisait  de  ces  cinq  po- 
lyèdres ;  il  parvint  à  les  emboîter  les 
uns  dans  les  autres,  en  y  inscrivant 
les  orbites  des  six  planètes  ,  parmi 
lesquelles  il  comprenait  la  tene.  Il 
avait  employé  plusieurs  années  à  ces 
calculs;  mais  dans  le  ravissement  que 
lui  causait  sa  prétendue  découverte ,  il 
ne  regrettait  ni  les  jours  ni  ics  nuits 
qu'il  avait  donnés  à  ce  travail.  C'est 
ce  qui  forma  toujours  le  caractère  dis» 
tinctif  de  Keppler;  inquiétude  qui  le 
forçait  à  chercher  à  tout  une  cause  , 
hardiesse  à  imaginer  des  explications, 
patience  inépuisable  à  vérifier  par  le 
calcul  les  suppositions  qu'il  hasardait; 
enfiu,  ce  qui  est  plus  rare,  bonne  foi 
remarquable  qui  les  lui  faisait  abandon- 
ner, dès  qu'il  s'était  convaincu  qu'elles 
ne  s'accordaient  pas  avec  les  observa- 
tions. Sou  maître,  Mœstlin ,  accueillit 
avec  de  grands  éloges  ce  premier  essai, 
et  se  donna  beaucoup  de  peiue  pour 
qu'il  fût  imprimé  :  il  parut  en  1 597 ,  à 
la  foire  de  Francfort  ;  mais  on  avait 
défigure'  le  nom  de  l'auteur  en  impri- 
mant Repleus  au -lieu  de  Kepplerus. 
K<  p  pie  renvoya  son  livre  à  Tycho,  au- 
quel il  ne  parvint  que  l'an  née  suivante. 
La  réponse  qu'il  en  reçut,  le  combla 
d'une  joie  qui  fut  un  peu  troublée  par 
une  éclipse  de  soleil  qui  présageait 
bien  des  malheurs.  Il  ne  dit  pas  tout 
peut-être  :  ce  qui  put  troubler,  un  peu 
cetlc  joie,  c'est  que  Tycho  lui  conseil- 
lait d'abandonner  ces  vaines  spécula- 
tions, pour  se  livrer  au  calcul  des 
observations.  Qui  n'eût  dit  alors  que 
Tycho  lui  donnait  un  excellent  con- 
seil ?  Quel  dommage  cependant  s'il 
l'eût  suivi  !  Bailly ,  à  l'occasion  de  ce 
même  ouvrage,  nous  dit  que  la  folie 
de  l'homme  a  toujours  été  de  vouloir 
pémtrtr  les  premières  causes  de  la 
nature,  qui  seront  toujours  incon- 
nues. Cette  folie  a  fail  la  gloire  de 
Keppler,  en  le  conduisant  à  ladécoa-. 
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verte  de  ses  lois  immortelles.  Quoi 
qu'il  en  soit  du  conseil  intéresse  de 
Tycho,  Keppler  ne  se  montra  pas 

empresse  de  répondre  à  l'invitation 
qui  lui  était  faite  de  se  rendre  à  Ura- 
nibourg.  Il  sentait  sans  doute  quelque 
répugnance  à  quitter  un  établissement 
solide,  pour  aller  se  mettre  dans  la 
dépendance  d'un  astronome  ,  qui 
souilt  ait  impatiemment  qu'on  montrât 
quelque  préféreuce  pour  le  système 
de  Copernic,  et  auprès  duquel  il  n'au- 
rait pu  se  livrer  à  ses  propres  idées. 
Dans  son  enthousiasme  pour  le  sys- 
tème que  réprouvait  Tycho,  il  avait 
demande  à  Dieu  la  grâce  de  faire  uue 
découverte  qui  pût  être  une  conGrma- 
tion  du  mouvement  de  la  terre,  et  sa 
prière  était  accompagnée  du  vœu  de 
l  ui  e  imprimer  sans  délai  l'ouvrage  où 
il  e  xposerait  une  nouvelle  preuve  de  la 
sagesse  du  Créateur.  Loin  de  renoncer 
à  ses  idées,  il  songeait  bien  plutôt  à 
leur  donner  de  nouveaux  développe- 
ments. Il  était  aisé  de  voir  que  les  ré- 
volutions des  planètes  ne  sont  pas 
proportionnelles  aux  simples  distan- 
ces. Il  se  demanda  quelle  pouvait  être 
la  cause  de  ces  différences.  Les  ames 
motrices  sci  aient-elles  plus  faibles  â 
une  certaine  distance  du  soleil?  ou 
bien  ri  y  aurait- il  quanc  seule  ame 
motrice  placée  dans  le  soleil,  qui 
agirait  avec  plus  de  force  sur  les 
corps  voisins  et  avec  moins  de  force 
sur  les  CQfpS  plus  éloignés?  Suppo- 
sons, ce  qui-est  vraisemblable,  que 
le  monveiiunl  est  dispense  par  le  so- 
leil comme  la  lumière.  La  diminu- 
tion de  la  lumière  est  en  raison  de 
la  grandeur  d<  s  cercles  ;  les  cercles 
augmentent  c>-mme  la  distance,  etla 
force  s  affaiblit  dam  la  même  pro- 
portion. A  moins  que  Keppler  ne 
lût  préoccupé  fortement  de  quelque 
idée  systématique,  on  ne  peut  conce- 
voir une  pareille  distraction,  surtout 


quand  on  lit  dans  son  Astronomie 
optique,  que  la  diminution  de  la  lu- 
mière est  comme  les  surfaces  sphéri- 

ques.  On  pourrait  croire  qu'il  s'est 
ensuite  réformé  lui-même;  mais  il  re- 
vient encore  à  cette  fausse  idée,  plu- 
sieurs années  après,  dans  sa  Tliéorie 
de  Mars,  et  eu  établissant  la  figure 
elliptique  des  orbites.  Boulliau  lui  en 
fit  le  reproche  :  il  fit  remarquer  que 
la  diminution  devait  suivre  la  loi  des 
carrés.  L'ouvrage  de  Boulliau  est  de 
iG45;  il  a  précédé  de  plus  de  qua- 
rante ans  la  découverte  de  Newton  : 
mais  le  mérite  de  cette  découverte  n'est 
pas  d'avoir  vu  que  l'attraction,  ou, 
comme  dit  KcppUr ,  la  force  tractoire, 
doit  être  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance;  Boulliau,  Ilooko,  et 
plusieurs  autre»  sans  doute ,  l'avaient 
dit  avant  Newton.  Keppler  lui-même 
avait  dit  que  l'intensité  de  la  lumière 
est  en  raison  inverse  des  surfaces  sur 
lesquelles  elle  se  trouve  disséminée. 
Le  mérite  est  d'avoir  appliqué  cette 
idée  au  mouvement  de  la  lune,  d'en 
avoir  calculé  rigoureusement  l'effet, 
et  d'en  avoir  conclu  que  la  pesanteur 
est  la  loi  universelle  de  la  nature. 
Keppler  avait  bien  tiré  cette  même 
conclusion  ;  mais  il  lui  eût  été  impos- 
sible de  la  prouver  par  un  calcul  qu'il 
aurait  établi  sur  un  faux  principe.  II 
crut  voir  que  l'cloignemenl  de  la  ;  la- 
nète  agit  deux  fois  sur  la  longueur  de 
la  révolution  ,  et  que  la  moitié  de 
l'accroissement  de  la  période,  ajoutée 
à  la  révolution  la  plus  courte ,  don- 
nait le  rapport  des  distances.  Celte 
règle  était  inexacte  ;  les  raisonne- 
ments dont  il  l'appuyait  étaient  alain- 
biqués  et  peu  solides  :  mais  à  force 
de  revenir  sur  ce  résultat  qui  ne  le 
satisfaisait  guère  ,  en  reprenant  à 
diverses  époques  la  même  recher- 
che ,  il  fut  en  état ,  vingt  -  trois  ans 
après ,  daus  uue  nouvelle  édition  du 
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Prodrome  ,  d'annoncer  une  décou- 
verte plus  réelle:  c'est  que  les  carrés 
des  révolutions  sont  comme  les  cu- 
bes des  dislances.  Dans  sa  joie ,  il  in- 
terpelle  les  théologiens  :  a  Ecoutez , 
»  hommes  très  religieux ,  très  doctes 
»  et  très  profonds  :  si  Ptolémée  dit 
»  vrai ,  il  u'y  a  aucune  proportion 
»  constante  entre  les  révolutions  et 
»  les  distances  ;  si  Tycho  a  raison , 
»  notre  prophétie  se  trouve  vraie  pour 
»  tous  les  corps  qui  circulent  autour 
)>  du  soleil  ;  elle  le  sera  pour  le  soleil 
»  et  Mars,  ainsi  nous  aurions  deux 
»  centres  au  lieu  d'un  :  le  soleil  dispen- 
«  serait  le  mouvement  aux  planètes, 
»  et  la  terre  au  sol<  il*.  Si  enfin  Aris- 
»  tarque  a  eu  raison  de  faire  du  soleil 
»  le  centre  unique ,  la  règle  est  vraie 
»  de  toutes  les  planètes  ;  il  n'y  aura 
»  aucune  exception,  elle  est  démon- 
utrée  par  toutes  les  observations.  » 
Keppler,  en  réimprimant  cet  ouvrage, 
vingt-cinq  ans  après  la  première  édi- 
tion ,  n'y  voulut  rien  changer  ;  il  mit 
dans  des  notes  ses  idées  nouvelles  ;  il 
dit  que  jamais  novice  n'eut  un  début 
aussi  brillant.  Ou  voit  s'il  était  dis- 
posé à  céder  aux  avis  de  Tycho.  Sa- 
chons-lui gré  de  celte  opiniâtreté  qui, 
ne  lui  permettant  pas  d'abandonner 
tout-à-fait  une  idée  qui  lui  avait  souri, 
le  forçait  au  moins  de  la  retourner  de 
toutes  les  manières,  et  le  conduisit 
enfin  à  la  découverte  des  lois  qui  sont 
les  fondements  de  l'astronomie  mo- 
derne. Tycho  n'aimait  pas  qu'on  éle- 
vât le  moindre  doute  sur  la  vérité  de 
son  hypothèse.  Il  voyait  dans  Kep- 
pler un  partisan  zélé  de  Copernic; 
mais  il  y  voyait  un  calculateur  infati- 
gable, qui  aimait  les  rapprochements 
et  les  comparaisons.  C'était  l'homme 
dont  il  avait  besoin  pour  mettre  en 
œuvre  ses  nombreuses  observations. 
Keppler,  en  effet ,  lui  rendit  ce  servie*»; 
mais  il  est  à  croire  que  Tycho  n'eût 


KËT* 

été  que  médiocrement  satisfait  du  té* 
sultat,  s'il  avait  assez  vécu  pour  en 
voir  la  publication.  L'Harmonique 
du  monde y  qui  ne  parut  qu'eu  iGicj, 
est  un  ouvrage  du  même  genre  que  le 
Prodrome.  Keppler  s'y  efforce  d'ap- 
pliquer à  l'astronomie  les  idées  pytha- 
goriciennes sur  les  nombres  et  sur  les 
intervalles  musicaux.  Cet  ouvrage  se- 
rait donc  sans  intérêt,  si  l'auteur  n'y 
racontait  pas  tous  les  détails  de  sa 
grande  découverte.  «  Depuis  huit  mois 
»  j'ai  vu  le  premier  rayon  de  lumière; 
»  depuis  trois  mois,  j'ai  vu  le  jour; 
»  enCu,  depuis  petf  de  jours,  j'ai  vu 
»  le  soleil  de  la  plus  admirable  con- 
»  templation.  Je  me  livre  à  mon  en- 
»  ihousiasme  ;  je  veux  braver  les 
»  mortels  par  l'aveu  ingénu  que  j'ai 
»  dérobé  les  vases  d'or  des  Egyptiens, 
»  pour  en  former  à  mon  Dieu  un  ta- 
»  beruacle  loin  des  confins  de  l'Egyp- 
»  te.  Si  vous  me  pardonnez,  je  m'en 
»  réjouirai  ;  si  vous  m'en  faites  un  re- 
»  proche,  je  le  supporterai;  le  sort 
»  en  est  jeté,  j'écris  mon  livre,  il  sera 
»  lu  par  l'âge  présent  ou  par  la  pos- 
térité, peu  m'importe;  il  pourra 
»  attendre  son  lecteur;  Dieu  n'a-t-i! 
»  pas  attendu  six  mille  ans  un  con- 
»  teraplatcur  de  ses  œuvres?  »  Il  avait 
raison;  il  attendit  long-temps  un  di- 
gne lecteur.  Ses  découvertes  n'ont  été* 
senties  et  apréciées  que  depuis  le  temps 
où  Newton ,  en  les  démontrant ,  en 
fit  voir  la  vérité ,  l'importance  et  la 
liaison  intime.  «  Achevons  la  décou- 
»  verte  commencée  il  y  a  vingt-deux 
»  ans  : 

S«-ra  quidera  retpexit  înertem, 
Aopexit  Umeo,  *t  loogo  p«*t  lemporc  »e«it. 

»  Si  vous  voulez  en  connaître  l'ins- 
»  tant,  c'est  le  H  mars  1618.  Conçue 
»  mais  mal  calculée ,  rejetée  comme 
«fausse;  revenue,  le  i5  mai,  avec 
»  une  nouvelle  vivacité,  elle  a  dissipé 
»  les  ténèbres  de  mon  esprit  :  elle  est 
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»  si  pleinement  conûrnie'c  par  les  ob- 
»»  servations,  que  je  croyais  rêver  et 
»  faire  une  pétition  de  principe.  » 
»  Après  cet  clan  sublime,  «lit  Bailly, 
»  Keppler  se  replonge  dans  les  rap- 

»  ports  de  la  musique  Dans 

»  tous  ces  rapports  harmoniques  il 
»  n'y  a  p.is  un  rapport  vrai  ;  dans 
»  une  foule  d'idées  il  n'y  a  pas  une 
»  vérité'.  Il  redevient  homme  après 
»  s'être  montré  esprit  de  lumière,  tf  A 
bieu  considérer  la  chose,  on  pourrait 
dire  au  contraire  que  Keppler  s'est 
toujours  montre  le  même.  Ardent, 
inquiet,  brûlant  de  se  signaler  par 
quelque  découverte,  il  les  essayait 
toutes  ;  quand  il  les  avait  entrevues , 
rien  ne  lui  coûtait  puur  les  suivre  et 
les  vérifier.  Toutes  ses  tentatives  n'ont 
pas  eu  le  même  succès  ;  la  chose  était 
impossible  :  celles  qui  n'ont  pas  réussi 
ne  nous  paraissent  que  bizarres;  celles 
qui  out  été  plus  heureuses,  nous  pa- 
raissent sublimes.  Quand  il  a  cher- 
ché ce  qui  existait,  il  Ta  trouvé  le  plus 

{)lus  souvent;  quand  il  s'attarbtit  à 
a  recherche  d'une  chimère ,  il  fallait 
bien  qu'il  échouât.  Mais  toujours  il 
développait  les  mêmes  qualités  et 
cette  constance  opiniâtre,  qui  triomphe 
des  difficultés  quand  elles  ne  sont  pas 
iusurinontables.  Dans  un  appendice, 
il  avait  attaqué  Robert  Fludd,  qui 
avait  traité  de  la  Musique  du  monde. 
Robert  se  fâcha ,  répondit  :  Keppler 
répliqua;  mais,  dans  ces  trois  disser- 
tation», ce  qu'on  remarque  le  plus, 
c'est  une  parodie  d'un  vers  d'IIo- 
mèi  c  :  F uLcain ,  viens  ici  ;  Keppler  a 
besoin  de  toi.  Si  c'était  pour  brûler  les 
trois  dissertations,  il  est  à  regretter 
que  le  dieu  n'ait  pas  exaucé  sa  prière. 
Tycho  ,  forcé  de  quitter  Uianibourg, 
avait  accepté  l'asile  qui  lui  était  effet  t 
en  Jîohème  par  l'empereur  Rodol- 
phe II.  Il  renouvela  ses  invitations  à 
Keppler  ,^qui  vint  le  joindre  au  cora- 
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mencement  de  l'an  1600.  Une  mala- 
die, qui  dura  sept  ou  huit  mois,  l'em- 
pêcha de  se  fixer  auprès  de  lui  avant 
la  fin  de  l'année.  Tycho ,  dont  on  dit 
qu'il  n'eut  pas  d'ailleurs  trop  à  se 
louer ,  lui  fit  obtenir  le  titre  de  ma- 
thématicien de  l'empereur,  avec  un 
traitement ,  à  la  condition  qu'il  ne 
quitterait  pas  Tycho,  et  travaillerait, 
sous  sa  diicctiou,  à  la  confection  des  . 
tables  qui  sont  connues  sous  le  nom 
de  Rudolphines ,  et  qui  n'ont  paru 
que  longtemps  après.  En  attendant, 
il  publia,  eu  1604,  ses  Paralipomè- 
nés  ou  Suppléments  à  l'optique  de 
Fiteîlion,  et  la  Partie  optique  de 
V Astronomie  :  c'est  là  qu'il  dit  que 
l.i  force  ou  l'intensité  Je  ta  lumière 
est  en  raison  inverse  dos  surfaces  s phé» 
riques;  principe  qu'il  aurait  bien  dû 
appliquer  à  la  force  tractoire  qu'il 
donne  au  soleil,  lly  fait  de  vains  efforts 
pour  démontrer  que  la  lumière  en  en- 
trantdans  un  milieu  plus  dense,  doit  en 
effet  s'approcher  de  la  perpendiculai- 
re :  l'explication  de  ce  faitétait  réservée 
à  Newton.  I!  reproche  àTycho  d'avoir 
dit  que  les  couches  successives  de  l'at- 
mosphère allaient  en  diminuant  de 
densité.  Il  ignorait  donc  l'élasticité  de 
l*air  dont  il  avait  le  premier  affirmé  la 
pesanteur.  Après  plusieurs  essais  pour 
trouver  la  loi  de  la  réfraction  astro- 
nomique ,  il  la  compose  de  deux  par- 
ties, dont  la  première  est  proportion- 
nelle à  la  distance  de  l'astre  au  zénith, 
et  l'autre  croît  comme  la  sécante  de 
cette  distance.  A  veccette  règle  inexacte, 
il  parvient  cependant,  d'après  deux 
réfractions  observées  à  de  petites  hau- 
teurs, à  taire  une  table  plus  complète 
et  moins  inexacte  que  celle  de  Tycho: 
succès  d'autant  plus  remarquable , 
qu'on  forait  alors  le  théorème  de 
Descartes  ou  de  Snellins,  sur  le  rap- 
port constant  qui  existe  entre  les  si- 
nus de  l'angle  d'iucidenccetde  l'angle 
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rompu.  Il  ilcinontre,  contre l'opinion 


de  Vitellion,  que  la  réfraction  rend 
elliptiques  les  disques  des  planète». 

près  les  observations  du  diamètre 
cfc  la  lune  ,  il  établit  la  théorie  de  l'ir- 
radiation ,  par  laquelle  les  objets  lu- 
mineux se  peignent  amplifies  sur  la  ré- 
tine. 11  regarde  le  soleil  commclc  corps 
le  plus  dense  de  la  nature  :  conjecture 
qui  ne  s'est  pas  vérifiée  ,  mais  à  la- 
quelle il  devait  être  irrésistiblement 
conduit  ;  car  voulant  faite  du  soleil  la 
source  de  tout  mouvement,  il  fallait 
qu'il  lui  donnât  une  masse  bien  supé- 
rieure aux  masses  réunies  de  toutes  les 
planètes.  Eu  donnant  au  soleil  une 

Sarallaxe  beaucoup  trop  forte  ,  il  en 
imiouait  considérablement  le  volu- 
me :  il  fallait  donc  qu'il  augmentât  la 
densité.  Cet  ouvrage  est  l'uu  des  plus 
sages  et  des  plus  sévères  qui  soient 
sortis  de  la  plume  de  Kcppler;  il  ren- 
ferme des  remarques  curieuses,  tetfci 
que  l'observation  de  la  lune  dans  une 
chambre  obscure ,  par  laquelle  il  avait 
trouvé  la  lumière  des  bords  plus  vive 
que  celle  du  centre;  la  mesure  des 
diamètres  apogée  et  périgée  du  soleil, 
de  laquelle  il  conclut  la  bissection  de 
l'excentricité,  et  la  possibilité,  encore 
douteuse  à  cette  époque,  des  éclipses 
annulaires.  Jusqu'à  Keppler  ou  n'avait 
su  tirer  aucun  parti  des  éctipses  de 
soleil  :  par  les  moyens  qu'il  indique , 
l'observation  de  ces  phénomènes  de- 
vieut  la  méthode  la  plus  sûre  pour 
déterminer  les  méridiens.  L'ouvrage 
qui  suit  a  pour  sujet  l'étoile  extraor- 
dinaire qui  parut  en  i6o4,  dans  la 
constellation  du  Serpentaire ,  et  l'étoile 
nouvellement  remarquée  dans  la  cons- 
tellation du  Cygne.  Il  y  a  joint  une 
dissertation  sur  l'année  véritable  de  la 
naissance  de  J.-C  Kcppler,  malgré  sa 
mauvaise  vue  ,  observe  assidûment 
rétoile  de  iGo4  ,  et  il  rapporte  toutes 
les  circonstances  de  celte  apparition. 
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Dans  les  diverses  explications  qu'il 
donne  de  la  scintillation  des  étoiles , 
on  lit  ce  passage  remarquable  ,  que 
les  étoiles  peuvent  seintider  comme 
les  diamants  qu'on  fait  tourner.*  Celte 
a  rotation  des  étoiles  (ixes  est  an- 
d  puyée  sur  de  grands  exemples.  Li 
»  terre  tourne  en  un  pur  autour  île 
»  sou  axe;  il  est  donc  croyable  que 
»  1rs  planète?  et  les  fixes  tournent  de 
»  même  autour  de  leurs  axes.  La  lune 
»  montre  successivement  au  soleil  tou- 
»  tes  les  parties  de  sa  surface.  >»  Puis 
tard  il  soupçonna  la  rotatiou  du  so- 
leil, qui  lui  parut  nécessaire  pour  ex- 
pliquer le  mouvement  des  planètes  en 
longitude.  Ces  coujccturcs  ont  été  vé- 
rifiées sur  toutes  les  planètes  qui  sont 
assez  grosses  pour  donner  prise  à 
l'observation  ;  et  l'on  en  a  conclu,  par 
analogie,  que  la  rotation  est  une  loi  gé- 
nérale de  la  nature.  Nous  arrivons  à 
l'ouvrage  te  plus  important  de  Kep- 
pler ,  à  cette  composition  dont  Li- 
lande  et  Bailly  ont  donné  des  extraits 
fort  amples ,  mais  qui  sont  encore  loin 
d'être  complets ,  et  dont  Lalande  a 
dit  que  tout  astronome  devait  la  lire 
au  moins  une  fuis  en  sa  vie  toute  en- 
tière  ;  obligation  ,  qu'il  ne  parait  pas 
avoir  remplie  lui-même  bien  scrupu- 
leusement. En  voici  le  titre  :  Asiro- 
nomianova,  seu phj  sica  cœlestis  tra- 
d'da  commentariis  de  motibus  stcllce 
Martis  ex  observulionibus  G.  r . 
Tjchonis  Brahe,  itiog  ,  in-fol.  (i). 
L'exemplaire  que  nous  avons  sous  les 
yeux  a  appartenu  au  célèbre  Kcenig, 
qui  y  a  joint  un  avertissement  dont 
nous  transcrirons  ici  quelques  lignes. 
«  Jamais  Newton  n'eût  écrit  ses  priu- 
»  cipes  de  la  philosophie  naturelle,  s'il 
»  n'eût  longtemps  médité  les  passa- 


{i)  L»  dédicace  c»t  (ignée  Joatmet  Keppltmt* 
•▼ec  deux  F,  quoique  d'autre*  foi»,  et  notamment 
dan»  I»-»  dtux  anagrammes  qu'il  a  faite»  «le  aoa 
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»  ges  remarquables  où  Keppler  a 
»  consigné  laut  de  reclierches  heu- 
i»  reuses.  .  .  .  Les  écrits  reunis  de  ces 
»  deux  hommes  sont  les  preuves  les 
»  plus  frappantes  de  ce  que  peut 
»  l'esprit  humain  fortifie  du  secours 
»  des  observations  et  de  la  géometi  ;e.» 
(  M.  Smail  a  donné  de  ce  livre  un  ex- 
trait beaucoup  plus  étendu  que  ceux 
de  Lalaude  et  de  Baillv  :  An  account 

m 

of  tue  astronomical  discuteriez  of 
Keppler.  hy  Robert  Small ,  Lopd  res  , 
180/4,  iu-8'.  de  5^7  pages).  L'ou- 
vrage commence  par  l'exposition  des 
principes  de  Kcppiersur  la  pesanteur: 
«  Toute  substance  corporelle  cstpio- 
»  pre  à  rester  en  repos,  en  tout  lieu 
»  où  elle  serait  solitaire  et  hors  de  la 
»  sphère  de  vertu  d'un  autre  corps.  La 
»  gravité  est  une  affection  corporelle, 
j>  réciproque  cuîre  deux  corps  de 
»  même  espèce,  qui  les  porte  à  se 
»  réunir,  ainsi  qu'on  l'observe  dans 
»  l'aimant;  eu  sorte  que  la  terre  attire 
>»  nue  pierre  beaucoup  plus  qu'elle 
»  n'en  est  attirée.  Si  la  force  de  la  lune 
»  s'étend  jusqu'à  la  terre,  à  plus  forte 
»  raison  celle  de  la  terre  s'étend  jus- 
»  qu'à  la  lune  et  beaucoup  plus  loin; 
»  rieu  de  ce  qui  est  analogue  à  la 
»  nature  de  la  terre  ne  peut  échapper 
»  à  cette  force  tractoire  ;  rien  n'est  lé- 
»  grr  absolument,  s'il  est  matériel  ;  il 
»  ne  peut  être  léger  que  comparalive- 
»  ment.  »  Ailleurs  il  avait  dit  que  l'air 
est  pesant ,  quoiqu'il  s'attendît  bien 
qu'il  allait  soulever  contre  lui  tous  les 
physiciens;  il  a  donné  au  soleil  une 
vertu  qui  s'étend  jusqu'aux  planètes 
les  plus  éloignées.  Ces  propositions, 
et  plusieurs  autres  que  nous  omettons 
pour  abréger,  et. lient  importantes  et 
neuves  ;   elles  n'avaient  besoin  que 
d'être  développées ,  et  elles  sont  les 
lois  fondamentales  de  la  physique  du 
inonde.  Les    anciens  qui  frisaient 
tourner  les  corps  céleste*  auteur  de 
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centres  irnagiuaircs ,  rapportaient  au 
lieu  moyen  du  soleil  tous  les  mouve- 
ments observes  des  planètes.  Kepplcr 
qui  voulait  faire  uu  soleil  le  régula- 
teur universel  de  ces  mouvements , 
voulait  que  l'on  comparât  au  lieu  vni 
du  soleil  tous  les  lieux  observés  des 
planètes  :  c'est ,  en  etfet,  quand  une 
planète  et  le  soleil  nous  paraissent  sur 
une  même  droite,  qu'un  observateur 
au  centre  du  soleil  verrait  la  terre  et 
la  planète  en  conjonction  ;  c'est  alors 
seulement  qu'une  observation  laite  sur 
la  terre  peut  tenir  heu  d'une  observa- 
tion faite  au  centre  véritable,  et  don- 
ner la  mesure  exacte  des  mouvements. 
Celte  vérité,  qui  n'est  plus  douteuse 
depuis  Keppler,  révoltait  alors  tous 
les  astronomes  :  clleavaitétéméconnue 
par  Copernic;  etTycho  ne  voulut  ja- 
mais l'adopter,  quoique, dès  leur  pre- 
mière cntievue  ,  Keppier  lui  eu  eût 
administré  la  preuve.  Tycho  mourant 
avait  prié  Keppler  d'adapter  à  sou  sys- 
tème toutes  ses  explications  et  ses  mé- 
thodes; et  c'est ,  apparemment ,  par 
respect  pour  cette  volonté  dernière 
d'un  grand  homme,  que  Keppler, 
en  s'écartant  de  ses  idées,  crut  de- 
voir prouver  si  longuement  un  prin- 
cipe qui  n'avait  besoin  que  d'être 
énoncé.  Tycho,  et  son  disciple  Longo- 
moiiianus,  objectaient  que  dans  leur 
hypothèse  ils  étaient  parvenus  à  re- 
présenter, à  quelques  minutes  près, 
toutes  les  longitudes  :il  est  vrai  qu'ils 
étaient  plus  embarrassés  pour  les  lati- 
tudes. Keppler  les  avertit ,  sans  les  per- 
sua-h  r,  que  la  diiliculté  venait  de  ce 
qu'ils  ne  fusaient  pas  passer  par  le 
centre  du  soleil  les  intersections  des 
diverses  orbites  avec  le  plan  de  l'éclip- 
tique,  seule  manière  d'avoir  des  lon- 
gitudes «t  des  latitudes  parfaitement 
conformes  à  celles  qu'on  observe  de 
de.vsns  la  terre,  et  de  déterminer  exac- 
tement les  inclinaisons.  Keppler  les 
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détermine  par  différents  moyens,  tous 
neufs  et  ingénieux,  et  avec  le  plus 
grand  accord.  Ce*t  une  obligation 
essentielle  que  nous  arons  à  Kep- 
pler, à  laquelle  on  fait  peu  d  attention, 
parce  qu'elle  a  moins  d'octal,  et  sur 
laquelle  cependant  repose  toute  l'exac- 
titude de  l'astronomie  planétaire  mo- 
derne. Par  des  méthodes  également 
nouvelle*,  mais  dont  il  nous  est  im- 
possible de  donner  ici  la  moindre 
idée ,  il  détermine  l'excentricité  et 
Fanhelie  de  Mars  dans  l'hvpothèse 
<i^ulair«lirpre^entelesobse'rvations 
avec  l'exactitude  des  observations 
mêmes ,  et  il  prouve  tout  aussitôt  par 
les  latitudes  que  l'hypothèse  est  vi- 
cieuse; car  les  observations  sont  sû- 
res.  «  La  bonté  divine  nous  a  donné 
»  en  Tyclto  un  observateur  si  exact, 
»  qu'une  erreur  de  8' est  impossible; 
»  il  faut  remercier  Du-u  et  tirer  parti  de 
»  cet  avantage.  Os  8' ,  qu'il  n'est  pas 
v  permis  de  négliger,  voi.t nous  don- 
»  lier  le  moyeu  de  réformer  tonte 
»  l'astronomie.  «Pour  former  un  pareil 
projet  et  d'après  un  pareil  motif,il  fallait 
le  scrupule ,  la  sagacité  et  la  patieuee  de 
Keppler ,  qui ,  au  reste ,  fait  ici  l'éloge 
le  plus  juste  et  le  moins  exagéré  de 
Tycho.  H  est  sûr  que,  pour  le  génie, 
on  ne  pe  ut  comparer  ce  dernier  ni  à 
Hipparque,  ni  à  Copernic,  ni  à  Kep- 
pler  ;  mais  il  a  créé  de  nouveaux  ins- 
truments ,  et  il  en  a  tiré  tout  le  parti 
possible.  Keppler  donne  un  exemple 
détaillé  de  tout  le  calcul,  et  dit  à  sou 
lecteur  :  «  Si  cette  méthode  vous  pa- 
»  rait  pénible  et  ennuyeuse  ,  prenez 
»  pitié  de  moi  qui  l'ai  répétée  soixan- 
9  te-dix  fois  ;  et  ne  vous  étonnez  pas 
«  que  j'aie  passé  cinq  ans  sur  cette 
»  théoiiede  Mars,  d  Bailly  remarque 
que  l'opération  exige  dix  pages  in-fol.; 
mais  telle  qu'elle  est  dans  Keppler, 
ou  la  mettrait  en  moins  de  trois.  Les 
soixante-dix  opérations  ut  feraient 


pas  200  pages.  Beaucoup  de  nom- 
bres du  premier  calcul  servent  aux 
soixante-neuf  autres.  Les  auteurs  des 
tables  modernes  se  sont  livrés  à  des 
calculs  bien  autrement  longs;  l'opé- 
tion  n'est  pas  si  terrible ,  et  Keppler 
était  soutenu  par  le  desir  d'avoir  rai- 
son contre  ïycho,  Copernic,  Ptolé- 
mc'e,  et  tous  les  astronomes  de  l'uni- 
vers: il  a  goûté  cette  satisfaction  ;  il 
nVtail  donc  pas  si  digne  de  pitié 
quand  il  a  fait  ces  calculs.  Keppler  va> 
maintenant  suivre  ses  propres  idées: 
c'est  par  les  observations  de  Mari 
qu'il  va  déterminer  la  figure  de  l'or- 
bite de  1a  teire.  11  parvient  à  démon- 
trer cette  Dissection  de  l'excentricité* 
qu'il  a  déjà  prouvée  par  l'observation 
des  diamètres.  Il  a  acquis  la  facilité 
de  calculer  en  tout  temps  la  distance 
de  la  terre  au  soleil  ;  alors  il  s'attache 
à  prouver  que  la  force  qui  fait  mou- 
voir nue  planète ,  perd  de  son  inten- 
sité à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  sa 
source;  il  établit  que  cette  force  ré- 
side au  centre  :  «  Ferons-nous  comme 
»  Copernic,  qui  n'y  place  aucun  corps, 
»  du  moins  quand  il  calcule?  y  met- 
■  irons-nous  la  terre,  comme  Ptolé- 
»  méeou  Tycho?cn(jny  placerons- 
v  nous  le  soleil ,  comme  Copernic  , 
»  quand  il  se  borne  à  la  contempla- 
v  lion  ?  »  Telle  est  en  effet  la  contra- 
diction dans  laquelle  est  tombé  Co- 
pernic; telle  est  la  différence  entre 
son  système  et  le  même  système 
réformé  par  Keppler.  Le  soleil  y  de- 
vient le  centre  de  fait:  il  ne  l'était  que 
de  nom  dans  la  théorie  de  Copernic. 
«  Que  Ticbo  juge  lui-même  ce  qui 
»  convient  mieux,  de  placer  dans  te 
»  soleil  la  force  qui  met  en  muuve* 
»  ment  la  terre  comme  toutes  les 
»  planètes,  ou  de  faire  mouvoir  les 
•  planètes  par  le  soleil  ,   et  par 
»  la  terre  le  soleil  accompagné  de 
»  toutes  1m  plaactcs  ;  il  n'y  a  pas 
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»  un  troisième  parti.  Tycho  a  détruit 

•  les  orbes  solides;  moi,  j'aipiouvc 
>»  la  bissection  de  l'excentricité;  je  me 
n>  range  doue  du  coté  de  Copernic,  et 
»  je  dis  :  la  terre  est  une  planète.  Le 
»  corps  du  soleil  est  magnétique;  il 
»  tourne  sur  lui-même  dans  le  même 
»  sens  que  les  planètes.  La  gyratiou 
»  du  soleil  doit  être  plus  rapide  que 
»  la  révolution  d'aucune  planète.  » 
11  conjecture  qu'elle  doit  être  de  trois 
mois  :  elle  n'est  que  de  vingt-cinq 
jours.  Galilée  n'avait  pas  encore  aper- 
çu les  taches  du  soleil.  Pour  opérer 
le  mouvement  des  planètes  en  lon- 
gitude, il  donne  au  soleil  des  fibres 
magnétiques  circulaires;  «  car  si  les 

•  fibres  étaient  droites,  dit- il ,  les 
»  planètes  tomberaient  sur  le  soleil.  » 
Nous  voyons  qu'il  se  laisse  aller  à  son 
imagination;  il  a  le  désir  de  tout  com- 
prendre et  de  tout  expliquer,  en  as- 
signant des  causes  physiques  à  tous 
les  mouvement*.  Parmi  tant  de  con- 
jectures, il  devait  s'en  trouver  quel- 
ques-unes de  vraies,  d'autres  un  peu 
hasardées,  d'autres  enfin  tout-à-fait 
fausses.  Celles  qui  pouvaient  se  vé- 
rifier par  le  calcul  et  la  géométiie  de 
son  temps,  à  fut  ce  de  patience  il  est 
parvenu  à  les  démontrer;  mais  quand 
ces  méthodes  i\ibdinlonnent ,  il  en  a 
au  hasard,  parce  qu'il  n'a  point  ■per- 
çu la  véritable  loi  de  la  pesanteur, 
et  qu'il  n'avait  pas  encore  imaginé  du 
combiner  le  mouvement  de  transla- 
tion avec  la  force  attractive  du  solei'. 
«  Ma  première  erreur,  dit- il  encore, 
»  fut  de  croire  que  le  chemin  de  la 
»  plauèieétaitun  cercle  p.u  tait,  erreur 

•  d'autant  plus  nuisible  qu'elle  était 
v  appuyée  de  l'opinion  unanime  de 
»  tous  les  philosophes ,  et  qu'elle 
»  paraissait  plus  conforme  à  la  raé- 

•  taphy  sique.  »  il  va  enfin  secouer  tous 
les  préjuges  et  voler  de  ses  propres 
Mies.  11  trouve  un  moyen  neuf  pour 
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calculer  les  distances  de  M-rsau  so- 
leil; il  démontre  qu'elles  sont  inégales: 
il  en  conclut  que  la  courbe  n'est  pas 
un  cercle,  qu'elle  a  une  figure  moins  , 
larçè  que  longue,  qu'elle  est  celte 
courbe  que  l'on  nomme  ovale.  Ce  mot 
a  induit  eu  erreur  Lalande  et  Baitly; 
ils  se  persuadent  que  le  mot  ovale  est 
ici  le  synonyme  d'ellipse;  ils  se  dis- 
pensent de  continuer  une  lecture  qui 
n'est  pas  toujours  attrayante  :  ils 
croyent  que  ï'ellipticîté  est  démon- 
trée (i).  L'ovale  de  Keppler  n'est 
pas  une  ellipse;  elle  a  les  formes  d'un 
œuf  coupé  par  un  plan  sclou  sou 
grand  axe;  elle  est  plus  obtuse  dans 
la  partie  supérieure ,  et  plus  aigui 
dans  la  partie  inférieure.  C'étaient  des 
idées  systématiques  qui  avaient  conduit 
Keppler  à  cette  figure,  qui  ne  résul- 
tait nullement  des  distances  qu'il  avait 
trouvées  par  l'observation.  Si  la  cour- 
be était  une  ellipse,  la  difficulté  serait 
beaucoup  moins  grande,  nous  dit 
Keppler:  il  trouve  pourtant  le  moyen 
de  calculer  à  peu-près  la  surface  de 
son  ovale;  mais  il  fallait  de  plus  la 
diviser  eu  parties  pioporlionneilcs 
an  temps,  pour  satisfaire  à  la  loi  des 
aires ,  dûut  il  sentait  la  nécessité,  mais 
qu'il  u'avait  encore  pu  se  démontrer 
rigoureusement.  Il  invoque  le  secours 
des  géomètres  :  o  Notre  âge  en  compte 
»  de  très  distingués,  qui  se  donnent 
»  souvent  beaucoup  de  peine  pour 
»  des  questious  dont  l'utilité  n'est 
»  pas  bien  évidente.  »  Il  les  invite 
à  carrer  sa  courbe.  En  Attend.uU  ,  il 
trouve  une  approximation  qu'il  jngn 

(il  On  «  dit  que  l'idée  n'était  pas  nouvelle 
Reinhold  a  raontro  que  dau*  le*  niée*  de  flûte  m  en 
l'orbite  de  U  lune  et  celle  <le  Mercure  éuient 
plu*  Uoçur*  que  large*,  et  le  Tait  eatTfWi;  mm 
c'est  une  «impl.  remarque  qui  n'*  pu  échapper  * 
«inieoteur  ailrntil.  Rrinhuld  ne  J«  pré*en  <•  qut! 
l'uinmt  une  siugnlarité;  il  n'a  p«iiitl«  préUtnai«iq 
de  nous  apprendra  quelle  e*t  la  »«iriiabir  tipire 
des  orbiv»  planétaires.  Le*  deux  orbite*  le  Pio- 
1  mitée  ne  *ont  ni  de*  ellipse*,  ni  de*  ovale.%  ;  sert 
le  petit  axe,  la  comrctiié  regarde  la  ccui.e^et 
le  grand  tu,  c'eit  ia  coucame. 
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Miflisantc:  il  calcule  les  dtstaocei  de 
Mars  au  soleil;  il  voit  que,  si  le  cercle 
est  trop  large,  l'uvale  est  trop  étroite, 

et  que  la  véritable  courbe  est  entre  les 
deux.  «  Aiîisi  toute  noire  tbêories'en 
»  est  allée  eu  fumée ,  »  s'oeric-til 
douloureusement.  Il  recommence  ses 
calculs  pour  en  découvrir  le  \ice.  Celte 
inquiétude  le  tourmenta  long  temps; 
il  craignit  d'eu  perdre  la  tète  :  Più  nos 

iorserat       penè  ad  insaniam.  Il 

«aperçoit  enfin  que  tout  ic  mal  vient 
d'une  sécante  par  laquelle  il  multiplie 
Jcs  distances  pour  les  avoii  d.ms  l'ex- 
centrique;  il  n'a  qu'à  supprimer  cette 
sécante,  ou,  ce  qui  revient  au  même  , 
multiplier  par  uu  co- sinus  les  distan- 
ces calculées  par  l'excentrique;  alors 
elle  se  trouveront  éz  des  aux  distances 
observées.  M  us  l'ellipse  est  la  pro- 
tection d'un  cercle:  la  courbe  qui  sa- 
tisfait à  tout  est  donc  une  ellipse,  et 
voilà  Kepplcr  en  possession  de  la  se- 
conde loi  :  Les  orbites  planetâin  s 
sont  des  ellipses.  C'e>t  donc  malgré 
lui,  et  en  dépit  de  ses  théories,  qu'il 
a  été  conduit  à  cette  ellipse;  et  l'on 
voit  tout  ce  qu'elle  lui  a  coûté.  Son 
ami  Fabricius,  à  qui  il  avait  commu- 
niqué ses  calculs,  fut  sur  le  point  de 
le  prévenir  dans  cette  découverte; 
peu  s'en  fallut  qu'il  n'eut  le  premier 
l'idée  de  cette  ellipse.  Il  restait  à  ré- 
soudre un  grand  problème  qui  porte 
encore  le  nom  de  keppler.  La  soluliou 
directe  en  est  impossible  j  et  Keppler 
lui  même  en  a  dit  la  raison.  Il  parvient 
a  la  renfermer  en  trois  formules  cx- 
ticmement  simples,  qui  sont  le  fon- 
dement de  tout  ce  qu'on  a  dit  depuis, 
et  qui  fournissent  la  solution  la  plus 
courtC/Ct  la  plus  facile  qu'on  ait  encor  e 
imaginée.  Nous  avons  vu  sa  joie  à  la 
découverte  d'une  autre  loi  :  c'est  d'une 
mauière  différente  qu'il  exprime  celle 
que  lui  donne  son  ellipse.  Les  deux 
figures  qui  serveut  aux  dernoustra,- 
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tions,  se  trouvent  répétées  en  plu- 
sieurs endroits  de  son  livre;  et  par- 
tout elles  sont  accompagner  s  d'orne- 
ments qu'on  uc  voit  à  aucune  autie. 
La  première  est  toujours  accompagnée 
de  deux  génies,  dont  l'un  est  celui  du 
calcul,  et  l'autre  celui  delà  géométrie, 
La  seconde  figure  est  accompagnée 
d'Urame  portée  sur  un  char  de  triom- 
phe. La  loi  des  aires  ne  lui  paraît  pas 
moins  sûre;  mais  il  ne  peut  la  démon- 
trer d'une  manière  qui  le  satisfasse. 
C'était  cependant  ceile  dont  la  dé- 
deraonslration  était  la  plus  facile. 
U  ne  put  la  trouver  quand  il  travaillait 
à  la  théorie  de  Mars  ;  il  l'a  donnée  dans 
son  Abrège  de  V astronomie  copcr/ii- 
cienne.  Il  est  bien  étonnant  que  k  p- 
pler,  qui  avait  déclare  depuis  long- 
temps que  le  mouvement  en  ligue 
droite  était  le  seul  naturel,  ait  songé 
si  tard  à  combiner  ic  mouvement  de 
translation  avec  le  mouvement  qui 
résulte  de  l'attraction  du  soleil.  Les 
idées  les  plus  ."impies  sont  quelque- 
fois celles  qui  se  présentent  les  der- 
nières. Sa  démonstration  ,  un  peu 
obscure,  n'est  pas  tout-à  fait  celle  de 
Newton  ;  mais  elle  n'en  diffère  pas 
<  ssenticllcment.  11  cherche  la  cause 
physique  des  inclinaisons;  il  la  trouve  \ 
dans  la  vertu  magnétique  du  soleil , 
qui  fait  que,  dans  toute  sa  révolu- 
tion, la  planète  conserve  le  parallé- 
lisme de  son  axe.  Il  avait  dit  ailleurs, 
avec  plus  de  justesse,  que  ce  parallé- 
lisme est  un  icpos,  et  non  l'effet  d'un 
mouvement  particulier,  comine  l'avait 
dit  Copernic.  De  ce  mouvement  ima- 
giné par  Copernic,  il  necouserve  que 
ce  qui  est  nécessaire  pour  expliquer 
ta  précession  des  équinôxes  :  mais  , 
pour  la  cause  physique,  il  avoue  son 
embarras.  Le  mouvement  de  rotation 
du  soleil  lui  servait  à  expliquer  le 
mouvement  des  planètes  en  longi- 
tude ,  tt  même  le  mouvement  des. 
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aphélies ,  qui  est  également  direct. 
Quant  au  mouvement  des  nœuds,  qui 
e»t  rétrograde,  et  par  suite,  quant 
<du  mouvement  du  pôle  et  à  la  rétro- 
gradation des  points  cquinoxiaux  ,  il 
n'en  pcutimagiuerd'autreeauscqu'unc' 
intelligence  placée  dans  ia  planète, 
ou  plu*»  simplement,  La  volonté  de 
Dieu.  Newton  a  trouve  cHte  cause 
que  ne  pouvait  deviner  Keppler, 
puisqu'on  n'avait  aucune  idéede  l'apla- 
tissement de  la  terre.  Keppler  venait 
de  terminer  .-ou  ouvrage  sur  Mars;  il 
en  avait  envoyé  nu  exemplaire  à  Ga- 
lilée, qui  ne  lui  fit  aucune  réponse, 
et  qui  ne  parle  eu  aucun  endroit  des 
lois  de  Keppler ,  ni  d'aucune  de  ses 
découvertes,  quoiqu'elles  eussent  pu 
lui  fournir,  eu  faveur  du  mouvement 
delà  terre,  des  preuves  d'une  grande 
force,  et  qu'on  ne  conçoit  pas  qu'il 
ait  négligées.  Le  bruit  se  répandit  en 
Allemagne  que  Galilée  venait  de  dé- 
couvrir quatre  planètes  nouvelles. 
Cette  annonce  devait  inquiéter  Kep- 
pler, qui  croyait  avoir  démontré  qu'il 
ne  pouvait  y  avoir  que  six  planètes, 
en  y  comprenant  la  terre.  Galilée  en- 
fin lui  envoya  un  exemplaire  du  Nun- 
cius  sidereus  ;  et  Keppler  se  mit 
aussitôt  à  composer  sa  dissertation 
cum  Tiuncio  sidereo ,  qu'il  dédia 
(r6 10)  à  Galilée  lui-même.  Il  vit  avec 
la  plus  graude  satisfaction  que  les 
nouvelles  planètes  n'étaient  que  des 
satellites.  Il  en  conclut  que  Jupiter 
doit  tourner  sur  son  axe,  puisqu'il 
fait  tourner  autour  de  lui  quatre  lunes. 
Jupiter  prouve  qu'il  y  a  des  globes 
plus  importants  que  la  terre,  puisqu'il 
a  quatre  lunes,  et  que  nous  n'en  avons 
qu'une.  Nous  ne  pouvons  plus  croire 
que  tout  ait  été  créé  pour  uous:  nous 
■se  sommes  pas  les  créatures  les  plus 
.nobles  ;  mais  nous  sommes  le  plus 
favorablement  placés  pour  culliv.r 
l'astronomie,  puisque  notre  position 
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nous  permet  d'observer  toutes  les 
planètes.  La  découverte  de  la  lunette 
ne  lui  paraît  pas  aussi  nouvelle  qu'on 
feint  de  le  croire;  elle  lui  semble  in- 
diquée suffisamment  dans  ce  pas- 
sage du  livre  de  Porta  :  a  Si  vous 
»  savez  multiplier  les  lentilles  ,  je 
»  ne  doute  pas  que  vous  ne  puissiez 
»  lire  à  cent  pas  les  plus  petits  carac- 
»  tères.  Si  vous  savez  combiner  con- 
»  venablement  les  lentilles  convexes 
>»  et  concaves,  vous  verrez  les  objets 
»  grossis  et  cependant  distincts.  » 
Keppler,  à  la  page  aoa  de  ses  Para- 
lipomèncs  ,avail  parlé  de  cette  combi- 
naison. Il  offrait,  dans  une  figure, 
une  lentille  concave  placée  sur  le 
môme  axe  qu'une  lentille  couvexe  : 
mais  il  ne  fit  point  exécuter  cette  lu- 
nette; il  avoue  même  se  défier  un  peu 
des  promesses  trop  magnifiques  de 
Porta.  Dans  sa  Dioptrique,  qui  parut 
en  161 1  ,  il  parle  encore  de  cette 
combinaison  de  diverses  lentille*,  et 
notamment  de  deux  lentilles  con- 
vexes qui  renversent  les  images.  Ainsi 
quoiqu'il  n'ait  pas  exécuté  cette  com- 
binaison non  plus  que  la  première, 
on  peut  le  considérer  comme  le  pre- 
mier auteur  de  l'idée  d'après  laquelle 
on  construit  aujourd'hui  la  lunette 
astronomique.  Il  se  procura  une  lu- 
nette semblable  à  celle  de  Galdée,  et 
recounut  que  les  montagnes  de  la 
lime  doivent  être  réellement  plus 
grandes  que  celles  de  la  terre.  II  nous 
répète  qu'il  a  la  vue  f.nbJe,  et  que 
Sinus  lui  paraît  d'un  diamètre  égal 
à-peu-près  à  celui  de  la  lune,  à  cause 
des  rayons  lumineux  dont  il  est  en- 
touré. Sa  théorie  des  comètes  est  peu 
importante.  Il  calcule  les  trajectoires 
comme  lectiîigncs  (1619).  L'inven- 
tion des  logarithmes  attira  son  atten- 
tion. Il  entrepiil  d'en  exposer  la  théo- 
rie d'une  manière  plus  rigoureuse  j 
mais,  dans  U  constructiou  de  s»ta~ 
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blc,  il  n'emploie  réellement  que  les 
principes  de  Néper.  Il  met  en  avant 
trente  propositions,  qui ,  pour  la 
plupart,  ne  paraissent  bonnes  qu'à 
grossir  le  volume.  Le  lai.cLrave  de 
Hesse,  Philippe,  lui  avait  fait  présent 
de  trente  pièces  d'argent.  Kcppler, 
pour  lui  en  témoigner  sa  reconnais- 
sance, lui  envoya  ses  trente  théo- 
rèmes. Le  landgrave  fit  aussitôt  im- 
primer le  volume;  il  y  manquait  une 
introduction,  que  Keppler  publia  sé- 
parément en  1621.  Sa  t.-.b'e  de  loga- 
rithmes est  le  type  de  nos  tables  de 
logarithmes  logistiques.  Les  tables 
Rudolphiues  parurent  en  16*27  1 
Keppler  y  avait  travaille'  pendant 
-vingt-six  ans.  Il  y  l'ait  l'application  de 
tout  ce  qu'il  a  démontré  dans  ses  ou- 
vrages préeédenb.  Daus  une  première 
c'pître  dédicatoiic,  on  voit  que  Tycho 
avait  laisse  une  veuve  et  quatre  en- 
fants ,-qui  n'avaient  guère  d'autre  bien 
que  ces  tables.  Dans  leur  infortune, 
ils  furent  heureux  de  trouver  un  pa- 
reil rédacteur;  et  môme,  à  ne  consi- 
dérer que  les  tables,  ce  ne  fui  pas  un 
désavantige  que  Tycho  ne  les  eût  pas 
lui-même  achevées  :  il  n'aurait  pas 
manqué  de  les  assujettir  à  ses  idées 
surannées.  Dans  Pépître  dédicatoire 
signée  par  Kcppler,  h  travers  ses 
rnnercîments  à  l'empereur,  on  voit 
avec  quelle  inexactitude  on  lui  payait 
le  traitement  promis.  Dans  l'explica- 
tion des  tables,  il  développe  sa  théo- 
rie des  éclipses  de  soleil;  il  y  donne 
la  première  idée  de  l'hémisphère 
éclairé  delà  terre,  projeté  sur  un  plan 
daus  la  région  de  la  lune;  il  se  sert 
du  nonagésime  pour  trouver  les  pays 
qui,  soit  à  l'horison,  soit  au  uonage- 
sitnc ,  verraient  une  éclipse  d'une 
quantité  donnée  :  ces  idées  étaient 
entièrement  neuves.  Malgré  les  efforts 
de  plusieurs  astronomes  contempo- 
rain,^ les  la,bIes.HudolnhiûCS  out  été 
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long-temps  les  plus  exactes  qu'on  pôt 
employer;  et,  pour  la  partie  elliptique, 
elles  servent  encore  de  modèle  à  nos 
tables  actuelles.  Les  éphémérides  qu  il 
calculait  sur  ces  table* ,  lui  firent  voir 
que  M  rcure  et  Vénus  devaient  passer 
sur  Je  disque  du  soleil  en  1 63 1 .  Il  en 
avertit  les  astronomes  par  un  écrit 
intitulé:  Admonitio  ad  curiosos  re- 
rum  cœlestium ,  de  raris  mirisque 
atmi  1 03 1  phœnomenis ,  Venefts 
put  à  et  Mercurii  in  soient  incursu. 
Il  leur  apprend  que  ces  phénomènes 
leur  feront  connaître  des  choses  qu'on 
ne  pourra  jamais  savoir  autrement. 
1J  entend  sans  doute  les  diamètres 
et  les  parallaxes.  Il  recommande  ces 
phénomènes  an*  navigateurs  et  aux 
princes,  et  semble  prédire  tout  ce 
qu'où  a  fait  en  1961  et  176g;  il  in- 
dique même  la  période  la  plus  parfaite 
qui  ramène  ces  passades,  ilalley  a 
depuis  renouvelé  des  recommanda- 
tions semblables ,  en  priant  la  posté- 
rité reconnaissante  de  ?e  souvenir 
que  c'était  à  un  Anglais  qu'cl'e  devait 
cet  a\is  :  il  était  dans  Keppler.  Hdley 
est  entré  dans  plus  de  détails  ;  il  n'est 
pas  même  impossible  qu'il  ignorât 
l'existence  du  livre  de  Keppler,  quoi- 
qu'il eût  fut  assez  de  bi  tût.  Le  jéauitc 
ïerrenlius,  missionnaire  à  la  Chine  , 
avait  demandé  qu'on  lui  envoyât  i'ffip- 
p arque  de  K'  ppler  :  l'auteur  nous 
avertit  qu'il  a  fondu  cet  f/ipparque 
dans  son  explication  des  tables  Ku- 
dolphines,  à  la  réserve  des  démons- 
trations, qu'il  compte  donner  à  parr. 
Elles  n'ont  poiot  paru;  on  dit  que  le 
manuscrit  existe  à  St.  -  Pétt  rsbourg. 
On  sait  que  Catherine  II  acheta ,  ert 
1775,  ce  qui  restait  des  manuscrits 
de  Keppler  (  Hacmeister ,  Hussische 
Biblioth.,  111,  4^6  ).  h'Epitome  as- 
tronomiœ  copernicanœ  est  en  2  vo^ 
lûmes  in-8°.  ;  le  premier  a  paru  à 
Litttz  en  1618,  et  le  secoad  à  France 
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fort,  en  16  *2  (itiii).  C'est  un  traité 
d'astronomie  par  demandes  et  par 
réponses  :  cette  forme  est  peu  favo- 
rable à  la  brièveté.  L'ouvrage  est  trop 
scolastique  ;  on  y  voit  trop  de  subti- 
lités ,  de  divisions  etdc  sous-divisions; 
l'auteur  v  a  inséré  l'extrait  de  toutes 

m 

ses  doctrines  et  de  ses  autres  écrits; 
on  y  trouve  quelques  remarques  neu- 
ves. Nous  avons  déjà  parle  de  la  dé- 
monstration de  la  loi  des  aires.  1!  y 
attribue  à  l'atmosphère  du  soleil  la 
faible  clarté  qui  reste  dans  les  éclipses 
totales.  Cette  atmosphère  est  parfois 
visible  après  le  coucher  du  soleil.  Voi- 
là la  lumière  zodiacale  de  Cassini. 
Le  Songe  de  Keppler  (  Somnium  , 
Francfort,  111-4"- )  Wl  un  roman  phi- 
losophique et  allégoiique,  dans  lequel 
il  expose  les  phénomènes  astrono- 
miques tels  qu'ils  doivent  paraître 
aux  habitants  de  la  lune,  lesquels  ont 
comme  nous  le  préjugé  qu'ils  sont  au 
centre  du  monde;  mais  i!s  ne  sont 
pas  aussi  bien  placés  pour  s'élever  à 
l'idée  du  système  véritable.  Cet 
opuscule  est  suivi  de  la  tradueiion 
du  Traite  de  Plutarque,  sur  la  face 
qu'on  voit  au  disque  de  la  lune. 
Keppler  mourut  pendant  l'impression 
du  vilunie  :  son  gendre,  BartSfbttlS, 
qui  voulut  b  continuer,  fut  atteint  d'une 
maladie  contai  use  à  laquelle  il  suc- 
comba. Le  fiU  de  Keppler  (Louis)  qui 
revenait  d'un  long  voyage,  pendant 
lequel  ii  n'avait  eu  aucune  nouvelle  de 
1 1  f  ouille,  vit  ai  1  iver  la  veuve  de>uu 
père,  avec  quatre  enfants ,  sans  ar- 
gent et  sans  antre  ressource  que  les 
feuilles  de  cet  ouvrage  dont  il  fallait 
achever  l'impression.  Kl'e  fut  termi- 
née en  i6!34.  On  voit  p  u  divers  pas- 
sée, des  écrits  de  Kepp!er,  que  ja- 
mais il  n'avait  été  d.ms  l'aisance;  A  ne 
COnsidéri  1  <jnc  toi  seul,  il  avait  d'am- 
ples dédommagements;  il  disait  lui- 
même  /fiiil  n  aurait  pas  cédé  ses 
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ouvrages  pour  le  duché'  de  Saxe, 
et  il  avait  raison;  mais  sa  femme  et 
ses  enfants  auraient  gagné  beaucoup 
au  marché.  Dans  une  préface  datée 
de  1  (>  1 G ,  il  se  plaint  des  malheurs  du 
temps  qui  empêchent  les  gardes  du 
trésor  de  lui  payer  exactement  son 
traitement  de  mathématicien  de  l'em- 
pereur. Il  rappelle  la  générosité  de 
Rodolphe  11,  qui  lui  avait  fait  payer 
en  un  jour  2000  pièces  d'argent  d'ar- 
rérages ,  et  qui  avait  ajouté  2000 
pièces  au  grand  soulagement  de  sa 
famille.  11  mourut  le  i5  novembre 
i65o,  à  Ratisbonne  où  il  était  allé 
pour  solliciter  le  paiement  de  ce  qni 
lui  était  dît.  Il  avait  fait  la  route  à 
cheval  ;  il  était  arrivé  malade,  excédé 
de  fatigues  et  rongé  d'inquiétudes  ;  il 
mourut  six  jours  après ,  et  fut  enterré 
dans  le  cimetière  de  St.  -  Pierre.  Ou 
ignore  si  l'on  mit  une  pierre  sur  sa 
tombe  et  si  l'on  y  grava  l'épitaphe 
qu'il  s'était  composée  lui-même: 

Mental  eram  oœlo»,  nunc  terne  metiur  timbrât  : 
Mais  cttksin  erat,  corpori»  timbra  jacel. 

mais  il  n'en  restait  aucun  vestige  lors- 
qu'en  1 808  ,  sous  le  gouvernement  et 
en  présence  du  prince  primat  Char- 
les-Théodore Dalberg,  on  fit  à  Ra- 
tisbonne l'inauguration  d'un  temple 
élevé  à  sa  mémoire.  On  y  plaça  son 
buste  en  marbre  de  Carrai  e ,  sur  un 
piédestal  où  l'on  voit  en  bas-relief  le 
génie  de  Keppler  levant  le  voile  qui 
couvrait  Uranie.  La  déesse  lui  pré- 
sente la  I  uu<  lté  astronomique  dont  ii 
est  l'inventeur  ;  de  l'autre  main  elle 
tient  un  rouleau  sur  lequel  est  tracée 
l'ellipse  de  Mars.  Ce  monument  est 
placé  dans  le  jardin  botanique,  à  70 
pas  du  lieu  où  repose  Keppler.  (  Voy» 
Pet.  Plac.  Hcnrich  ,  Monumentum 
Keplero  dedicatum  Ratisbonœ  , 
1808,  in-fol.  de  uo  pag.  )  Parmi  les 
ouvrages  de  ce  créateur  de  l'astrono- 
mie ,  desquels  on  trouve  la  liste,  au 
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nombre  Je  45,  dans  le  supplément  du 
Dictionnaire  île  Joci  lier ,  mais  dont  les 
principaux  ont  etc  cités  dans  le  cou- 
rant de  cet  arlirle  ,  nous  indiquerons 
les  suivants,  eu  marquant  d'un  * 
ceux  qui  sont  omis  par  Niccron  :  I. 
Elegia  in  obiutm  Tjrchonis  Brahé, 
pièce  d'environ  200  vers ,  insérée  dans 
la  Vie  de  Tyclio  par  Gassendi ,  Pa- 
ris, 1G64,  in-4°.  II.  *  Nova  disser- 
tatiuncula  de  fundamenlis  astrolo- 
giœ  cerlioribus  ad  cosmolheoriam 
spectans,  Prague,  1602,  in-4°.  de 
•20  pag.  1!  n'y  est  question  que  de  mé- 
téorologie. III.  *  Epistola  ad  rerum 
cœlestium  amatores  universos ,  His- 
paniœ  potissimùm  et  Galliœ  ullerio- 
ris  etc.  incolas  ,  de  solis  deliquio 
même  octobri  anni  i6o5,  Prague, 
i6o5,  in  -4".  IV.  De  cometd  anni 
i(io4>  epistola  ad  Barthol.  Scultet. 
iGoo.  ('/est  l'étoile  du  Serpentaire. 
V.  Phœaomenon  singulare  s  eu  Mer- 
CUrius  in  sole,  Leipzig,  1609.  in-4°. 
de  58  pag.  Ce  n'était  qu'une  tache  du 
soleil  qu'il  avait  prise  pour  Mercure  ;  il 
en  a  fait  l'aveu.  VI.  *  Terlius  inlerve- 
niens,  d.  i.  JVarnxmg,  etc.  (Avis  à 
quelques  médecins,  théologiens  et  phi- 
losophes, notamment  au  D.  Phil.  Fc- 
seiius ,  qui ,  tout  en  condamnant  avec 
raison  les  superstitions  de  l'astrologie, 
ont  dépassé  le  Lut  et  décréditeut  leur 
profession,  etc.),  Francfort,  1610, 
in-4".  en  allemand.  Il  n'y  est  ques- 
tion que  des  forces  attribuées  aux 
astres  et  à  leurs  aspects  :  l'auteur  s'é- 
lève également  contre  ceux  qni  nient 
tout,  et  contre  ceux  qui  se  montrent 
trop  crédules.  VII.  Dioptrice ,  Augs- 
bourg,  161  i,in-4°.  de  28  et  80  pag., 
léimprimé  à  la  suite  de  Yfnstitulio 
(islronomica  de  Gassendi,  Lon- 
dres, 1 655,iu-8°.  VIII.  Disserta- 
tion pour  prouver  que  Vannée  de  la 
naissance  de  Jésus  -  Christ  a  pré- 
cédé l'ère  vulgaire,  non  d'une  année 
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comme  Vont  cru  Roesling  et  Bun- 
ting,  ni  de  deux  comme  Vont  pensé 
Scaliger  et  Calvisius ,  mais  de  cinq 
ans  entiers,  Strasbourg ,  161 5,  in-4°. 
en  allemand;  traduit  en  latin,  Franc- 
fort, 1614,  in-4  '.  IX.  Nova  stereo- 
metria  doliorum  vinariorwn.  Lin  te, 
161 5,  in-fol.  de  iiî  pag.  Ce  Traite 
de  j.uigcagc  est  savant,  mais  un  peu 
confus.  L'auteur  s'y  sert  de  la  velte, 
ou  jauge  transversale ,  à  une  seule 
échelle  cubique.  Il  donne  aussi  uue 
table  pour  jauger  les  tonneaux  en 
vidange.  X.  *  Sporjula  genethlia- 
cis  missay  Sagan  ,  1679,  in  fol.  Il  y 
enseigne  ans  astrologues  h?  p>rti  qu'ils 
peuvent  tirer  des  Tables  Rcdolphines 
pour  faciliter  leurs  calculs.  XI.  *  Joh. 
KepplerietJacobi  Bartschii  Tabulée 
manuales  ad  calculum.  astronomi- 
cum ,  m  specie  tabularum  Rudolphi- 
narum  ,  compendiosè  tractandum 
miré  utiles  :  accessit  introductio  no- 
va curd  J.  C.  Eisenschmid ,  Stras- 
bourg, 1 700 ,  in- 1 a.  Xll.  Joh.  Kep- 
pleri  et  Math  Berneggeri  epistolm 
mutuœ ,  Strasbourg,  167*2,  in- 12. 
XI IL  Epislolœ  ad  Joh.  Kepplerum 
scriptœ,  insertis  ad  easdem  respon- 
sionibus  kepplerianis ,  Leipzig,  1718, 
iu-fol.  pubiié  par  M.  T.  Hanscb.  XlV. 
*  Epistolœ  quatuor  hactenus  ineditee 
ad  J.  C.  f/erwart  de  Hohenburg , 
dans  le  Recueil  d'extraits  d'histoire 
naturelle  et  de  physique,  par  F.  D.P. 
Si  hranek,  Nuremberg  ,  1796,  pag. 
'25^  -  5o  1 .  XV.  *  Essai  (  Vorschlag  ) 
sur  les  poids  et  mesures  de  la  Fille 
d'il hn  (  dans  les  Feuilles  littéraires 
de  Nuremberg,  i8o5,  vol.  19,  pag. 
57j  -  <  > ,  en  allemand  ).  Lalande  a 
donné,  dans  sa  Bibliogr.  astron. ,  pag. 
5G8,  la  liste  et  l'histoire  des  ma  nus- 
cri  l  s  laissés  par  Kepplcr.  Ulrich  Ju- 
uius  a  publié  une  dissertation  De  Joh, 
Kepplero,  Leipzig ,  1710,  iu-4°.  de 
128  pag., et  G.  Fred.Staeudiin,iVar- 
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ratio  de  Joh.  Keppleri  theologiû  et 
religyme,  Gortingue,  1794»  i«-4wM 
réimprimé  avec  des  augmentations 
dans  les  Mélanges  (  Beilrœge  )  du 
même  auteur ,  1 79-7 ,  toiii.  i,  n°.  7. 

KEK  DE  KERSLAND  (Jean), 
Écossais  ,  était  professeur  d'hébreu  ; 
son  nom  de  famille  était  Crawford.  11 
prit  celai  de  Ker ,  du  Clan  (ou  tribu) 
dont  son  brau  père  était  chef,  sui- 
vant l'usage  d'Ecosse.  Il  était  d'une 
famille  distinguée ,  avait  de  l'esprit 
et  des  talents,  et  fut  employé  sous  le 
régne  de  la 'reine  Anne  dans  différen- 
tes négociations  et  transactions  se- 
crètes en  Ecosse ,  en  Angleterre  ,  et 
dans  1rs  pays  étrangers.  On  a  de  lui 
des  Mémoires  publiés  par  lui-même, 
Londres,  in -8°.,  1726;  ils  ont  été 
traduits  en  français  ,  Rotcrdam  , 
1736-1728,  5  vol.in-8*.  L- 

KËKALIO  (  Louis-Félix  Guine- 
ment  de  ) ,  littérateur,  ne  à  Ken nés , 
le  17  septembre  1751,  embrassa  la 
profession  désarmes,  parvint  au  grade 
de  major,  et  obtint,  avec  sa  retraite, 
la  décoration  de  l'ordre  de  St.-Louis. 
Kéralio  ,  déjà  connu  par  quelques 
traductions  d'ouvrages  utiles,  vint 
alors  se  fixer  à  Paris,  et  y  partagea  ses 
loisirs  entre  la  culture  des  lettres , 
l'eMuration  de  sa  fille  et  la  société  de 
quelques  hommes instruib.Versi  756, 
il  fut  appelé  à  Parme  pour  diriger,  en 
qualité  de  gouverneur,  l'édu<  ation  du 
jeune  infant  don  Ferdinand,  conjoin- 
tement avec  Condillac  ,  qui  eu  fut 
nommé  précepteur.  Peu  de.  temps 
après,  par  la  protection  du  d  tu  «rie 
Chôiseul ,  il  devint  professeur  de  tac- 
tique à  l'école  militaire  ;  place  qu'il 
remplit  avec  autant  de  zeie  que  de 
succès.  A  l'époque  de  la  formation 
des  écoles  militaires  établies  dans  les 
provinces  ,  au  nombre  de  douze  ,  il 
eu  fut  nommé  inspecteur.  Il  se  moulra 
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favorable  au*  réformes  ;  mais  il  détesta 
les  excès  de  la  révolution.  Il  fut  nommé 
commandant  d'un  bataillon  de  la 
garde  nationale  de  Paris  lors  de  son 
organisation  ,  et  mourut  à  Groslcy  , 
dans  la  vallée  de  Montmoienci ,  le  i<* 
décembre  17»)^:  il  était  membre  de 
l'académie  des  inscriptions  et  dé  celle 
de  Stockholm.  On  a  de  lui:  I.  Collec- 
tion de  différents  morceaux  sur 
l'histoire  naturelle  et  civile  des  pays 
du  Nord ,  traduite  de  l'allemand  et 
du  suédois,  Paris,  1753  ,  2  vol.  in- 
12.  II.  Une  traduction  abrégée  du 
Voyage  de  Gnielin  en  Sibérie,  ibid. 
1 767, 2  vol.  in- 1 2  (  y*  Gmeliw,  XV 1 1, 
527).  11 1 .  Des  Recherches  sur  lés  prin- 
cipes généraux  de  la  tactique ,  ibid. 

1769,  ^-12.  Cet  ouvrage,  destiné 
à  l'instruction  des  élèves ,  est  un  peu 
superficiel.  IV.  La  traduction  libre 
de  l' Histoire  naturelle  des  glaciers 
de  la  Suisse  ,  par  Grimer ,  ibid. , 

1770,  in-40«,  fig-  (  Voy.  Ghuner  , 
tom.  XVIII ,  page  565.)  V.  Cille  des 
Mémoires  de  Vacadétnie  royale  de 
Stockholm,  tome  rr. ,  ibid. ,  1772 , 
in -4°.  ;  ce  volume  est  le  seul  qui  ait 
parti  :  il  forme  le  tome  xi  de  la  Col- 
lection académique,  partie  étrangère. 
VI.  Essai  sur  les  moyens  de  rendre 
les  facultés  de  Vhomme  plus  utiles  à 
son  bonheur  t  traduit  de  l'anglais,  de 
J.  Gregory,  1776,  in  -  12.  VII. 
Histoire  de  la  guerre  des  Busses  et 
des  Turcs ,  en  1 7  50  -  5g ,  'et  de  la 
paix  de  Belgrade  qui  la  termina , 
2  vol.  in-12,  1777,  1780,  1789, 
avec  cartes  et  planches  ,  traduite  en 
allemand,  Leipzig,  1778,2  vol.  in- 
8  V III.  V Histoire  de  la  guerre  en- 
tre la  Bussie  èt  la  Turquie,  et  par- 
ticulièrement de  la  campagne  de> 
1 759 ,  avec  des  notes  et  des  obser- 
vations, St.  -  Pétersbourg  (Atrrstcr- 
dam),  1773,  in-4°. ,  in  8°. ,  et  en  2 
vol.  in-12;  traduite  en  allemand, 
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1777—78,  in  8°.  Les  notes  qui  ac- 
compagnent l'ouvrage  sont  du  prince 
Dimitri  II  de  Galiizin.  Suivanl  Pa- 
Jissot ,  cette  histoire  parait  avoir  été 
faite  sur  de  bons  mémoires  ;  mais  La- 
harpe  prétend  que  ce  n'est  qu'une 
gazette  très-sèche  (  Voyez  Corres- 
pondance littéraire,  tome  111 ,  page 
291).  IX.  Une  traduction  de  l'anglais 
du  Discours  de  Richard  Price  sur  l'a- 
mour de  la  patrie  ,  Paris,  1789, 
in-8°.Kéralioa  été  l'un  des  rédacteurs 
du  Journal  des  Savants  depuis  1785 
jusqu'à  sa  suppression  en  1 792 ,  el  du 
Mercure  national  ou  Journal  d'E- 
tat  et  du  Citoyen,  dont  il  a  paru  87 
cahiers  depuis  le  5 1  décembre  \  789 
jusqu'au  29  mars  1791.  Enfin  il  a 
inséré  dans  les  Notices  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque   du  Hoi, 
l'extrait  du  Chronicon  reçu  m  Sue- 
cice  (1),  ouvrage  composé  en  sué- 
dois par  l'archevêque  Olaùs  Petrî 
(  tome  i'r  )  ;  celui  du  Joms-JFicking 
Saga  ,  traduit  en  latin  par  Arngrim 
Jonae  (  tome  11  )  ;  et  la  Notice  d'un 
manuscrit  du  xvV.  siècle  ,  contenant 
les  Lois  municipales  de  Suède  (  tome 
vi ,  p.  7 1).  Il  a  laissé  inédite  une  tra- 
duction complète  de  YEdda,  qui  était 
encore,  en  1812,  entre  les  mains 
d'un  libraire  de  Lausanne.  W— -s. 

KERCKHOVE  (  Jeau-Polyander 
Van  den)  ,  théologien  hollandais ,  ori- 
ginaire d'une  famille  distinguée  de 
Gand,  naquit  à  Metz,  le  26  mars 
1 568,  et ,  dans  sa  première  jeunesse, 
partagea  la  vie  errante  des  auteurs  de 
ses  jours,  persécutés  et  proscrits  pour 
Jeur  attachement  aux  principes  de  la 
réformation.  Ayant  commencé  ses 
études  à  Brème  et  à  Heidelberg ,  il 
fut,  à  l'âge  de  vingt  ans,  envoyé  à 
Genève  pour  les  achever ,  sous  Théo- 
•tore  de  ceze  et  Antoine  Lafaye.  Suc- 

(1)  Vue  traduction  latine  de  cet  extrait  a  été 
if>f  rinée  à  Utldàwgbaittcd ,  179),  M-8". 
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cessivement  pasteur  à  Leyde  et  à  Der~ 
drecht ,  il  professait  en  même  temps 
dans  celte  dernière  ville  la  logique  et 
la  morale,  La  chaire  de  théologie, 
vacante  à  Leyde  depuis  le  mois  d  oc- 
tobre 1609  par  la  mort  de  Jacques 
Arminius ,  lui  fut  offerte  un  an  après 
par  les  curateurs  de  cette  célèbre  uni- 
versité ;  et  il  la  remplit  avec  distinc- 
tion pendant  l'espace  de  trente-cinq 
ans.  Il  assista ,  en  1618  et  1619,  au 
fameux  synode  de  Dordrecht  ;  tt  il 
fut  l'un  de  ceux  que  l'on  chargea  d'en 
dresser  les  canons.  11  y  fut  aussi  nom- 
mé membre  de  la  commission  qui  ré- 
visa la  traduction  hollandaise  de  la 
Bible ,  faite  par  ordre  des  états-géné- 
raux. Il  était,  pour  la  huitième  fois, 
recteur  de  l'université  de  Leyde, 
quand  il  y  mourut,  le  4  février  1646. 
Frédéric  Spanheira  prononça  son  orai- 
son funèbre,  et  Jean  Van  den  Kerck- 
hove,  son  fils  unique,  seigneur  de 
Heenvliet,  lui  a  érigé  un  beau  monu- 
ment dans  l'église  de  St-Pierre.  Il  a 
laissé ,  outre  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages de  théologie  polémique  et  ascé- 
tique, qu'il  est  inutile  de  tirer  de  l'ou- 
bli :  I.  Accord  des  passages  de  la 
Sainte- Ecriture,  qui  semblent  de  pri- 
me-abord être  contraires  les  uns  aux 
autres.  II.  Thèses  logicœ  atque  ethi- 
cx,  1 602.  III.  Les  Actes  mémorables 
des  Grecs,  recueillis  en  bas  -  aile' 
mand  par  André  Demèlre ,  et  traduits 
en  fr.inçais  par  J.  Polyandcr,  1602, 
in-8°.(  Voy.  sur  cet  ouvrage  le  Diction- 
naire histor.  de  Prosper  Marchand, 
tom.  1,  pag.  io4  t  colonne  2,  et  la 
continuation  du  Dictionnaire  histor. 
allemand  de  Jocchcr,  par  Adt-Iung,  au 
mol  André  Demetrius.  )  IV.  Judi- 
cium  et  consilium  de  coma?  ei  ves- 
tium  usu  et  abusu ,  Ainsterd. ,  1 644  > 
iu-12.  V.  Quelques  poésies  latines 
éparses ,  publiées  à  Heidelberg  et  à 
Genève.  M— 
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KERCKRING  (  TWodore  ),  me- 
demi  du  xvuc.  siècle,  naquit  à  Ams- 
terdam,  d'une  famille  protestante  ori- 
ginaire de  Lubeck.  Ce  ne  fut  qu'à 

dix-huit  ans  qu'il  commença  l'étude  du 
latin ,  avec  Benoît  Spinosa,  sous  Fran- 
çois Van  Eudc ,  qu'on  disait  athée. 
Quoique  Kerckring  i  u!  épousé  la  fille 
de  son  maître  ,  loin  (f  adopter  ses  opi- 
nions, il  embrassa  la  religion  catholi- 
que, et  passa  en  France.  Peut-être 
est-ce  à  la  haine  que  provoqua  ce  chan- 
gement ,  qu'il  faut  attribuer  en  partie 
les  anecdotes  scandaleuses  qui  circu- 
lèrent sur  son  compte.  On  disait  qu'il 
avait  cause'  la  mort  de  sa  première 
femme  pour  en  épouser  la  sœur ,  et 
qu'il  avait  profite  des  travaux  et  des 
observations  des  autres  pour  élab'ir 
si  réputation.  Haller  prétend  que 
Ruysch  faisait  les  préparations  nn ato- 
miques de  Kerckring,  et  que  Pechlin 
lui  prêta  sa  plume.  Il  paraît  cepen- 
dant ne  pas  avoir  manqué  de  talents  : 
il  fit  des  observations  très  intéressan- 
tes sur  la  formation  des  os  et  sur 
celle  du  foetus;  il  avait  à  cet  effet  dis- 
séqué plus  de  70  fœtus,  classés  d'a- 
près leur  âge.  Haller  et  Socmmcring 
sont  poin  tant  d'avis  qu'il  s'est  souvent 
trompé  sur  l'âge  qu'il  leur  suppose. 
Il  fut  l'un  des  défenseurs  du  système 
de  génération  par  les  germes  et  par 
les  œufs  ;  matière  sur  laquelle  on  dis- 
putait encore  beaucoup  de  son  temps. 
On  lui  a!tribne  aussi  la  découverte 
d'un  moyen  de  liquéfier  le  sucein 
sans  lui  faire  perdre  sa  transparence f 
et  il  s'en  servit  pour  conserver  ses  pré- 
parations auatomiques.  Il  se  moquait 
de  ceux  qui  cherchaient  à  introduire 
les  explications  mathématiques  dans 
la  médecine.  En  167S,  Kerckring  alla 
demeurer  à  Hambourg  avec  le  litre 
de  résident  du  grand  duc  de  Tos- 
cane; et  c'est- là  qu'il  mourut,  le*2  no- 
vembre 1695,  laissai;Uine  grande  col- 
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lection de  pièces  d'anatomîe,qm  restè- 
rent loug  temps  entre  It-s  mains  de  ses 
héritiers. Il  jouissait  d'une  grande  célé- 
brité, et  fut  membre  de  la  société 
royale  de  Londres.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  ,  parmi  lesquels  on. 
distingue  les  suivants  :  I.  Spicilegium 
anatomicum  continens  observatio- 
num  anatomicarumceiUiirium  unam> 
neenon  osteogeniamf œtuum  y  in  qud 
quid  cuique  ossiculo  singuîis  accédât 
mensibiiSy  quidque  décédai ,  et  in  eo 
per  varia  immutetur  tempora,  accu- 
ratissimè  oculis  subjictïur,  Amster- 
dam ,  1670  et  1673,  in-4".  Les  fi- 
gures de  la  dernière  édition  sont  un 
peu  plus  exactes;  mais  Haller  doute 
de  la  justesse  de  plusieurs  de  ses 
cent  observations.  II.  /tnihropo«eniet 
ichnographia,  sive  conformatio  fœ~ 
tiîs  ab  ovo  usque  ad  ossificationîs 
principia ,  in  supplementumosteoge- 
niœ  fœtuum ,  Amsterdam  ,  1  ^7 1 ,  in— 
4°.,  avec  figures,  et  Paris,  167.1.  III. 
Il  a  aussi  traduit  en  latin  le  Char 
triomphal  de  V antimoine,  par  Basile 
Valentin  ,  Amsterdam,  1 0(3 1  ,  in- 12. 
Ses  œuvres  auatomiques  se  trouvent 
réunies  dans  un  volume  imprimé  à 
Lcyde,en  1717, in-4".  F — D — R« 

KERGUELEN  TREMAREC 
(IvES-JosErn  de),  navigateur  français 
du  xviue.  siècle,  était  né  en  Bretagne 
vers  1 74'*-  Entré  de  bonne  heure  au 
service,  il  était  parvenu  ,  en  1767, 
an  grade  de  lieutenant  de  vaisseau. 4 
cette  époque  le  gouvernement ,  vou- 
lant encourager  et  protéger  la  pêche 
de  la  morue  le  long  des  côtes  d'Is- 
lande ,  fit  armer  une  frégate  pour  al- 
ler en  station  dans  les  parages  que 
fréquentaient  les  armateurs  français  : 
Kerguelen  en  obtint  le  commande- 
ment ,  et  partit  de  Brest  le  27  avril  • 
le  11  mai, il  était  en  vue  de  l'Islande. 
Vers  le  milieu  de  l'été,  le  besoin  de 
se  pourvoir  de  bois  et  de  rafraîchis  - 
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semcnts ,  le  fit  relâcher  à  Bergen ,  en 
Norvège.  Il  choisit,  pour  s'absenter, 
le  temps  que  les  pêcheurs  allaient 
employer  à  chercher  un  passage  au 
îuilicu  des  glaces  .  pour  changer  de 
parage  de  ne*  be.  Il  fut  de  retour  le 
1  7  août ,  cl  s'éleva,  jusqu'au  6vf.  pa- 
rallèle Mord.  Comme  tous  les  bâti- 
timenis  pêcheurs  quittent  ces  mers 
du  25  au  3o  août ,  il  se  prépara 
au  retour,  d'autant  plus  que  la  brume 
et  les  mauvais  teinps,  qui  commen- 
çaient à  se  f.iire  sentir ,  le  mettaient 
dans  l'impossibilité  de  rendre  aucun 
service.  Le  g  septembre  il  rentra  dans 
le  port  de  Rrest.  L'année  suivaute 
on  lui  confia  une  mission  semblable. 
Dans  l'intervalle  ou  l'avait  charge'  d'al- 
ler en  Angleterre  examiner  ce  qui 
concernait  la  construction  navale.  Il 
présenta  au  Roi  la  relatiou  de  sou 
voyage,  et  fut  occupé,  les  deux  an- 
nées suivantes  ,  à  souder  et  à  relever 
les  côtes  de  France  ,  et  à  faire  exécu- 
ter les  (ravaux  nécessaires  pour 
indiquer  la  route  et  l'entrée  des  ports. 
J|  proposa  ensuite  un  voyage  de 
découvertes  aux  terres  Australes,  aux- 
quelles ou  supposait  alors  une  éten- 
due immense,  et  dont  on  pensait  que 
Gonneviile  avait  rencontré  un  des 
points  avancés.  Les  instructions  de 
Kerguelen  furent  rédigées  en  consé- 
quence; on  le  chargea  eu  outre  de  par- 
courir une  nouvelle  route  que  le  che- 
valier  de  Grenier  avait  indiquée  comme 
plus  courte  pour  arriver  aux  Indes: 
l'abbé  Rochon  s'embarqua  sur  son 
vaisseau  en  qualité  dVtronomc.  Parti 
de  Brest  le  Ie'  mai,  Kerguelen  arriva 
le  20  août  à  l'Ile- de  Fiance.  Avant  de 
se  diriger  vers  le  pôle  sud  ,  il  se  rap- 
procha de  l'équateur  pour  vérifier  les 
avantages  de  la  roule  que  le  chevalier 
de  Grenier  avait  faite  quelques  an- 
nées auparavant ,  avec  M.  Rochon. 
Quoique  ce  savant  l'eûtquittéà  l'lle-de- 
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Fraucc,.  Kerguelen  partagea  son  opi- 
nion sur  le  peu  d'avantages  quMIc  of- 
frait et  sur  les  dangers  dont  elle  était 
accompagnée.  L'expérience  a  décide , 
depuis,  la  question.  L'opinion  de  Da- 
près  et  du  chevalier  de  Grenier  a  pris 
le  dessus  ;  et  la  rout<'  que  ces  derniers 
ont  proposée  est  la  seule  qui  soit  suivie 
par  les  bâtiments  qui  vont  daus  l'Inde 
pendant  la  mousson  de  nord-est.  Le 
1 6  janvier  1 771 ,  Kerguelen  remit  eu 
mer ,  de  PI  le  de- France,  pour  aller  à 
la  recherche  des  Terres  australes.  Le 
12  et  le  1 5  février,  il  découvrit  par 
5o  ".  5  '  Sud  des  î.'es  devant  les- 
quelles il  resta  jusqu'au  1 8.  Le  mau- 
vais temps  et  les  brumes  le  forcèrent 
à  partir.  Une  corvette  qui  l'accom- 
pagnait ,  et  dont  il  venait  d'être  sé- 
paré, Lissa  à  terre  un  acte  de  prise 
de  possession ,  que  Cook  trouva  ^n 
1  7  7G.  Kerguelen ,  de  retour  eu  France 
fit  put  de  sa  découverte  au  ministre, 
qui  le  présenta  au  roi.  Louis  XV, 
frappé  de  la  description  pompeuse 
qu'on  lui  faisait  d'un  pays  qui  devait, 
disait-on ,  eurirhir  la  couronne  et  le 
commerce  national  de  plusieurs  mil- 
lions  par  année  ,  attacha  de  sa  piain 
la  croix  de  St. -Louis à  la  boutonnière 
du  commandant  de  l'expédition,  et  lui 
annonça  qu'il  le  faisait  capitaine  de 
vaisseau.  Kerguelen  assure  que  cette 
grâce  augmenta  le  uombre  de  ses  en- 
nemis qiuavaicntdéjà  répandu  le  bruit 
qu'il  n'avait  vu  que  des  glaces,  et  que 
pour  se  débarrasser  de  sa  conserve  il 
lavait  coulée  bas.  Néanmoins  ou  lui 
donna  le  commandement  d'une  se- 
conde expédition ,  destinée  à  vérifier 
la  découverte.  11  partit  le  qq  août 
1773,  e»  quitta  l'Ile  -  de  -  France  le 
18  octobre,  ayant  sous  ses  ordres 
deux  autres  bâtiments.  Ce  ne  fut 
cjue  le  i5  décembre  qu'il  vit  la  terre; 
et,  jusqu'au  6  janvier  1774*  M  eu 
reconnut  plusieurs  points.  On  lit }« 
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relèvement  de  près  de  80  licnes  de 
cotes:  le  18,  le  triste  état  des  équi- 
pages et  des  bâtiments,  le  manque  de 
vivres  et  les  tempêtes  continuelles 
engagèrent  Kereuefea  à  s'éloigner  de 

ces  parages.  Il  se  rendit  a  la  baye 
d'Anloiigil  ,i  Mad  igascar  (  Voyez 
Hkniowski,  IV,  1 05  ),  puis  au  cap  do 
Koune-lvpérancc  ;  et  le  7  septembre 
il  rentra  dans  la  rade  de  Brest.  Il 
et  lit  à  peine  de  retour  qu'un  olficicr 
de  son  vaisseau  écrivit  un  mémoire 
contre  lui ,  Se  plaignit  dYn  avoir  été 
injurié,  et  ajouta  qu'il  aurait  pu  mieux 
1  emplir  la  mivstun  :  h  plus  forte  des 
inculpations  diiigces  contre  lui,  était 
celle  d'avoir  abandonné  une  embar- 
cation dans  les  parages  déserts  qu'il 
avait  visités,  avec  les  officiers  qui  la 
commandaient  et  tout  son  équipage, 
cl  d'où  il  ne  turent  tirés  q:»e  par  une 
espèce  de  miracle  ,  qui  ramena  par 
hasard  la  corvette  qui  naviguait  de 
conserve  avec  M.  de  Kerguclen  dans 
fc  lieu  où  ils  étaient.  La  clameur  pu- 
blique le  fit  traduire  à  un  conseil  de 
gnerre.  Il  fut  arrêté,  et  ,  quatre  mois 
après  ,  déclaré  déchu  de  sou  grade, 
et  condamné  à  être  enfermé  au  château 
de  Saumur.  Quelques  personnes  ont 
pensé  qu'il  était  entre  de  l'animosité 
dans  ce  jugement  sévère.  Keigue- 
leû  rapporte  en  s  1  laveur  plusieurs 
attestations  d'officiers  qui  avaient  ser- 
vi avec  lui.  Parmi  ceux  qui  se  dé- 
clarèrent contre  lui,  était  Pages,  en- 
seigne à  bord  de  son  vaisseau,  qui  a 
publié  une  relation  du  voyage,  sans 
citer  une  seule  fuis  le  nom  du  capi- 
taine. Kerguclen  nomme  Pages,  et  rap- 
porte une  lettre  où  ce  dernier  est  traité 
assez  mal  :  mais  il  ne  serait  pas  éton- 
nant que  les  torts  eussent  été  réci- 
proques. Dans  sa  prison  de  Sauraur, 
il  s  occupa  de  divers  mémoires  re- 
latifs a  la  marine:  ayant  enfin  obtenu 
sou  élargissement,  il  ût  encore  quel- 
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nues  courses  sur  mer  avec  ses  deux 
(ils;  il  mourut  en  mars  1797.  On  a 

de  lui  :  I.  Relation  d'un  voyage 
dans  la  mer  du  i\ord,  aux  côtes 
d'Islande,  du  Groenland,  de  Ftrro, 
de  Schelland ,  d«\.v  Orcades  et  du 
Norvège ,  fait  en  1767  et  1  768  , 
cartes  et  figures,  Paris,  1771,  1  vol. 
itt»4°*  On  y  trouve  d'assez  bous  <lé- 
tails,  mais  1res  succincts,  sur  ces  difTé« 
rentS  pays,  et  sur  le  commerce  de 
Bergen.  L'auteur  se  vante,  dans  sa 
pi  éficc  ,  d'écrire  les  noms  des  lieux 
suivant  l'orthographe  du  pays:  néan- 
moins, son  ignorance  de  la  laugue  les 
lui  fait  presque  tous  estropier.  Il  rec- 
tifie d'ailleurs  plusieurs  erreurs  des 
cartes  françaises ,  et  se  montre  naviga- 
teur soigneux  et  instruit.  II.  Relation 
de  deuxi>oya%es  dans  les  mers  Aus- 
trales et  des  Indes  y  faits  eu  1771, 
1772,1773  et  1 77 'i,  Paris,  1782, 
1  vol.  in-8*.  avec  carte.  En  com- 
parant le  contenu  de  ce  livre  avec 
les  passages  du  troisième  Voyage  de 
Cook ,  où  il  est  question  de  la  terre 
découverte  par  Kerguelcu ,  on  voit 
que,  sans  les  travaux  du  navigateur 
anglais  ,  l'on  n'aurait  qu'une  connais- 
sance bien  imparfaite  de  celte  île. 
Cook  en  prit  possession  a  son  tour. 
«  J'aurais  pu,  dit-il,  la  nommer  fort 
»  convenablement  X  lie  de  la  Déso- 
»  lation  ;  mais  pour  ne  pas  ôter  à 
»  M.  de  Keiguelen  la  gloire  de  l'avoir 
»  découverte,  je  t'ai  appelée  la  Terre 
»  de  Kerguelen.  »  Ces  mots  prou- 
vent que  Cook  n'avait  pas,  comme 
ceux  de  ses  compatriotes  qui  ont 
dressé  la  cai  te  de  son  troisième  Voya  - 
ce,  l'intention  d'effacer  le  nom  de 
Kerguelen  de  dessus  les  Mappemon- 
des. III.  Relation  des  combats  eldes 
événements  de  la  çuerre  maritime 
de  1778  entre  la  France  et  V An- 
gleterre ,  terminée  par  un  précis 
de  la  guerre  présente ,  des  causes 
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de  la  destruction  de  la  marine ,  et 
des  moyens  de  la  rétablir  ,  Paris  , 
179(5,  1  vol.  io-b°.  de  4°6  pages. 
IV.  Des  Cartes  marines  de  la  Man- 
che, des  îles  Orcades ,  etc.    E— s. 

KÉRI  (Jean  )  ,  savant  prélat  hon- 
grois, naquit  dans  le  xvn°.  siècle. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  em- 
brassa la  vie  religieuse  dans  l'institut 
de  St.  Paul  premier  ermite,  ordre 
fonde  à  Budeen  121 5  ,  par  Eusèbe, 
archevêque  de  Strigonie,  et  qui  n'est 
guère  connu  qu'en  Hongrie.  Il  eu  rem- 
plit successivement  les  premiers  em- 
plois avec  distinction.  Il  fut  enfin  tiré 
du  cloître  pour  occuper  le  siège  épis- 
copal  de  Sirmium,  d'où  il  fut  trans- 
féré à  Watzen.  Ce  prélat  mourut  à 
Tyraau  en  i685.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels  on 
cite:  I.  Pfuloso)  lu  a  scholasticfr  tri- 
bus tomis  comprehensa ,  Presbourg, 
1 67 5 ,  in-fol.  1 1 .  Ferocia  martis  Tur- 
cici.  C'est  l'histoire  des  différentes 
expéditions  des  Turcs  en  Hongrie,  et 
des  horreurs  qu'ils  y  ont  commises. 
— François  Borgia  Kéri,  jésuite  hon- 
grois, naquit  dans  le  comté  de  Zem- 
plin  au  commencement  du  xvnf.  siè- 
cle. Il  annonça  fort  jeune  d'heureuses 
dispositions ,  que  développa  rapide- 
ment son  application  à  ('étude.  Âpres 
avoir  terminé  ses  cours ,  il  fut  admis 
dans  la  Société,  où  il  professa  quelque 
temps  la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques avec  distinction.  Ses  supérieurs 
le  dispensèrent  de  continuer  ses  le- 
çons, afin  de  lui  laisser  le  loisir  de 
rédiger  les  ouvrages  qu'il  méditait.  Il 
mourut  à  Budeen  1 769,  avec  la  répu- 
tation d'un  homme  très  savant  et  d'un 
excellent  religieux.  Le  P.  Kéri  cultiva , 
dit  on  ,  l'astronomie  avec  succès,  et 
ajouta  quelques  perfectionnements  au 
télescope.  M  publia  aussi  une  Disser- 
tation Ltine  sur  le  vide,  le  mouve- 
ment des  corps  et  les  causes  du  uiou- 
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vement  ;  mais  il  dut  toute  la  réputâ* 
tion  dont  il  jouit  en  France  à  ses  la- 
lents  comme  historien.  On  cite  de  lui 
les  ouvrages  suivants:  I.  Imper ator es 
Orientis  compendio  exhibiti  è  com- 
pluribus  Grœcisscriptoribus  à  Cons- 
tanlino  magno  ad  Constanlinum  uU 
timum ,  Tyrnau ,  174!,  in-fol, ,  fig., 
rare.  II  Imper  ator  es  ollomanici  à 
capta  Constantinopoli,  ibid.,  1749* 
in  fol.,  9  parties.  Cet  ouvrage  a  éle 
continué  par  le  P.  Nicol.  Schmit, 
jusqu'à  l'année  17 18.  W<— s. 

KERKHOVE  (Joseph  Van  dew), 
peiutre,  naquit  à  Bruges  en  1669,  et 
eut  pour  maître  Erasme  Quiilyn,  le 
pèrej  il  se  distingua  dans  celte  école 
par  ses  progrès  et  sa  grande  applica- 
tion. Persuadé  que  la  vue  de  divers 
pays  ne  peut  que  contribuer  à  déve- 
lopper Us  talents  d'un  artiste ,  il  se 
déiermina  jeune  encore  à  voyager  ; 
mais  il  n'alla  cependant  pas  plus 
loin  que  la  France.  L'école  de  Paris 
jouissait  à  cette  époque  d'une  grande 
célébrité;  il  s'arrêta  dans  cette  ville, 
où  il  obtint  l'estime  des  premiers  ar- 
tistes, et  fut  employé  à  divers  travaux 
importants.  Cependant  l'amour  de  la 
patrie  l'ayant  rappelé  à  Bruges,  il  y 
joignit  quii;z?  tableaux  du  la  Vie  de 
J.'C. ,  pour  l'église  des  jacobins  de  cette 
ville  ;  it  peignit  également  le  tableau 
du  maître -autel  de  la  chapelle  de 
Sic-Rose.  Bruges  possédait  encore  de 
Keikhovc,  d.ius  l'egiisc  collégiale  de 
St.-Sauveur,  quatre  tableaux  repré- 
sentant les  OEuvres  de  miséricorde; 
dans  la  chapelle  de  la  Bouchciic,  une 
Résurrection  de  C.  ;  et  dans  l'é- 
glise des  Carmes ,  une  Circoncision 
dit  Sauveur.  Il  fut  ensuite  chartré 

o 

d exécuter  le  plafond  de  l'hotel-de- 
villc  d'Ostcnde.  Ci  ttc  grande  et  belle 
composition  représente  le  Conseil 
des  Dieux;  la  disposition,  en  est 
savante,  ingétieusc ^  et  d'uue  belle 
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txecution.  Ce  tableau  fut  généralement 
admire'  ;  et  les  Soeurs-Noires  de  cette 
Ville  demandèrent  à  Kerkhove,  pour 
le  maître-autel  de  leur  église,  un  ta- 
bleau, où  il  a  représenté  le  Martyre 
de  S.  Laurent.  Enfin ,  le  succès  avec 
lequel  il  avait  peint  quelques-uns  de  ses 
amis,  engagea  on  grand  nombre  de  per- 
sonnes à  lui  demander  leur  portrait. 
Le  séjour  de  cet  artiste  en  France, 
ne  put  lui  faire  perdre  la  manière  de 
son  maître.  Sa  couleur  est  chaude, 
et  son  dessin  ne  manque  pas  de  cor- 
rection ;  sa  composition  Cit  noble  <t 
grandiose;  on  n'y  remarque  rien  d'inu- 
tile j  la  perspective  linéaire  en  est 
bien  entendue,  et  ses  fonds  sont  enri- 
chis d'une  architecture  pleine  de 
bon  goût.  Kcikhove  était  tellement 
zélé  pour  les  progrès  de  son  art,  que  , 
jaloux  d'en  propager  l'étude ,  il  conçut 
le  projet  d'établir  à  Bruges  une  aca- 
démie de  peinture.  Il  communiqua 
son  dessein  au  peintre  Dèvcnède  ,  son 
ami  intime;  et  les  deux  artistes  obtin- 
rent des  magistrats  la  permission  de 
fonder  l'établissement  dont  ils  avaient 
conçu  l'idée.  Kcikhove  en  fut  nommé 
le  premier  directeur;  mais  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  cette  place 
mourut  en  1724»  regretté  sous  le 
double  rapport  des  mœurs  et  du  talent. 

P-s. 

KERR  (Robert) ,  chirurgien  écos- 
sais ,  établi  à  Ediubourg,  membre  de 
In  société  royale,  et  de  la  société  des 
antiquairesde  celle  ville,  se  livra  prin- 
cipalement à  l'étude  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  sur  lesquelles  il 
a  donné  plusieurs  Ouvrages  j  faut  ori- 
ginaux que  traduits  :  I.  Les  Eléments 
de  chimie,  de  Lavoisicr,  in  8°.,  1 789 
et  1  795.  II.  L'Essai  sur  la  nouvelle 
méthode  du  blanchiment ,  au  moyen 
de  l'acide  muriatique  oxigéné,  de 
Herthollet,  in -8°.,  1789.  III.  Le 
Règne  animal ,  ou  Système  zoolo- 

XXII. 
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gique  de  Linné,  in-4°.  ,  1792.  IV. 
Histoire  naturelle  des  quadrupèdes 
et  des  serpents ,  4  vol.  in-8".,  iSo'j. 
V.  ^r ue  générale  de  l'agriculture 
du  comté  de  Barxvick ,  in- 8°. ,  1 809. 
Vf.  Mémoires  de  la  vie  de  M.  Wil- 
liam Smellie ,  1  vol.  in-8'.,  181 1. 
VII.  Collection  générale  de  voyages 
(qui  devait  avoir  18  vol.  in-8°.)  V  III. 
Histoire  d'Ecosse,  durant  le  règne  de 
Robert  Bruce,  1  vol.  in-8°.,  1811. 
IX.  Essai  sur  la  théorie  de  la  terre  , 
traduit  de  M.  Cuvier,  in -8".,  »Si5. 
Celte  publication  posthume  se  fit  par 
les  soins  du  professeur  Jamesou  ,  qui 
ajouta  à  l'ouvrage  une  introduction  et 
des  notes.  L'auteur  était  mort  à  Ediu- 
bourg, au  mois  de  mai  18 14.  L. 

KERSAINT (Armand  Gui-Simon, 
comte  de),  capitaine  de  vaisseau  dans 
la  marine  royale  de  France,  né  à  Paiis, 
vers  174»,  d'une  famille  noble  de  la 
province  de  Bretagne ,  périt  le  4  dé- 
cembre 179J  sur  l'échataud,  victime 
de  cette  révolution  terrible  dont  il 
avait  lui-même  embrassé  les  principes 
avec  chaleur.  Kersaint  fut  l'homme  de 
mer  le  plus  brillant  de  son  temps  ; 
personne  ne  s'est  mieux  entendu  que 
lui  à  gréer  et  équiper  un  vaisseau  :  il 
était  surtout  remarquable  par  la  dex- 
térité et  la  précision  qu'il  mettait  dans 
ses  manœuvres.  Un  esprit  pénétrant, 
et  peut-être  trop  actif,  lui  fit  souvent , 
coin  me  à  beaucoup  d'autres,  dédaigner 
les  leçons  de  l'expérience  et  d'une  se* 
vère  raison.  Il  s'était  attaché  au  parti 
philosophique,  dout  la  doctrine  for- 
mée d'éléments  hétérogènes ,  se  re- 
poussant les  uns  les  autres,  ne  pouvait 
être,  dit  J.  J.  Rousseau  lui-même, 
qu'un  moyen  de  désordre  et  de  disso- 
lution des  fondements  de  toute  50- 
ciabilité.  Avant  que  la  carrière  de  !a 
révolution  fût  ouverte t,  Kersaiut  s'était 
fait  connaître  par  un  opuscule  intitulé 
Le  Bon  sens  (1788,  in-8'.),  dans  le- 
st 
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qu'  l  il  attaquait  non  seulement  les  pri- 
vilèges, mais  l'existence  des  deux  pre- 
miers ordres,  et  par  conséquent  il  avait 
déjà  dépasse'  le  but  indique  par  les 
premiers  révolutionnaires.  Comme  on 
lui  connaissait  beaucoup  d'instruction 
dans  la  marine  et  en  administration ,  il 
/ut  plusieurs  fois  appelé  au  comité  ma- 
ritime de  l'assemblée  constituante  , 
pour  l'aider  de  ses  conseils  et  de  ses 
lumières.  Il  était  d'avis  qu'on  débar- 
rassât le  nouveau  système  de  toute 
espèce  d'entraves;  qu'on  supprimât 
le  régime  des  classes  pour  la  forma- 
tion des  corps,  et  que,  pour  le  ser- 
vice des  vaiiSe.Mix,  l'artillerie  de  terre 
fût  substituée  à  l'artillerie  de  la  marine. 
Enfin  M.  deKersaint  voulut  introduire 
la  plus  grande  liberté  dans  la  compo- 
sition tl  l'admiuistraticn  de  la  marine , 
où  cette  liberté  absolue  est  peut-être 
la  moins  praticable  :  aussi  ses  vues  fu- 
rent-elles repoussées ,  non  seulement 
par  le  comité  de  l'assemblée  consti- 
tuante, mais  encore  par  la  législature 
dont  il  fit  partie.  Il  s'irrita  des  refus  de 
la  première  de  ces  deux  assemblées, et 
l'attaqua  fort  vivement  dans  les  jour- 
naux, ainsi  que  son  comité,  et  appela 
de  ses  décrets  aux  assemblées  futures. 
Aux  élections  de  1 790 ,  il  fut  nommé 
président  de  l'assemblée  électorale  du 
département  de  Paris;  en  1791»  ad- 
ministrateur du  même  département  et 
député-suppléant  à  l'assemblée  légis- 
lative. A  la  formation  des  clubs,  Ker- 
saint  lu»  membre  de  celui  des  jacobins, 
qui,  jusqu'au  voyage  de  Vaicuoes,  fut 
dominé  par  un  parti  q  u  ne  voulait  pas 
l'entière  destruction  lu  trône.  Après 
les  événements  du  Champ-dc-Mars , 
le  1  "  juillet  1 791 ,  ce  club  fut  presque 
entièrement  abandonné,  et  les  princi- 
paux sociétaires  établirent  celui  des 
feuillants.  Kersaint,  effrayé  de  la  soli- 
tude des  jacobins,  cousci.ia  aux  mem- 
bres restant*  de  celle  société  du  se  dis- 
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soudre,  de  fermer  la  salle  et  d'en  porter 
les  clefs  aux  feuillants.  Cet  avis  qui, 
s'il  eût  été  adopté,  aurait  au  moins 
suspendu  le  cours  de  la  révolution, 
fut  repousse  par  Péthion ,  Robespier- 
re, Buzot  et  même  par  l'abbé  Sieyes, 
à-peu  |*ès  les  seuls  constituants  con- 
nus qui  n'eussent  pas  abandonné  le 
club.  Ceux-ci  recrutèrent  de  nouveau 
pour  l'association  ,  et  y  introduisi- 
rent une  foule  de  clabaudeur*.  Les 
Girondins  en  devinrent  d'abord  les 
cbefs,  et Kersaint  embrassa  ce  parti, 
bientôt  grossi  des  audacieux  aventu- 
riers qui,  après  avoir  culbuté  les  im- 
prudents qui  les  avaient  appelés,  de- 
vinrent maîtres  de  la  France,  et  la  cou- 
vrirent de  ruines  et  de  sang.  Kersaint 
avait  été  nommé  seulement  députe 
suppléant  à  l'assemblée  législative  par 
les  électeurs  de  Paris.  Il  n'y  entra 
que  le  3  janvier  1 792,  par  la  démis- 
sion de  Mosneron.  A  vint  de  siéger 
dans  l'assemblée,  il  avut  mis  le  pu- 
blic dans  la  confidence  du  rôle  qu'il  y 
jouerait,  en  reprochant,  dès  le  mois 
de  mars  1791,  dans  les  journaux,  à 
M.Delessart,  alors  minisire  de  l'in- 
térieur, d'avoir  donné  au  Roi ,  dans 
une  proclamation ,  le  titre  de  chef 
suprême  de  la  nation.  Lorsqu'il  fut 
question,  le  1 3  avril  1792,  de  mettre 
en  accusation  le  marquis  de  Noailles, 
ambassadeur  à  Vienne,  Kersaint  de- 
manda qu'aup  iravant  les  pièces  qui 
le  compromettaient  fussent  soigneuse- 
ment examinées,  parce  qu'il  était  im- 
possible, à  sou  avis,  que  l'ambassa- 
deur n'eût  pas  agi  conformément  aux 
ordres  du  Roi.  Le  u4»  il  entretint 
l'assemblée  d'un  acte  de  police  exé- 
cuté dans  le  jardin  des  Tuileries,  par 
les  gardes-suisses  et  quelques  gardes- 
du-corps  réunis  à  des  gardes  natio- 
naux, qui  avaient ,  disait-il ,  maltraite' 
plusieurs  personnes,  et  Us  avaient 
expulsées  du  jardin.  Le  rédacteur  de 
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©et  article  fut  témoin  de  cette  petite 
opération  :  CM  personnes  étaient  lies 
misérables  qui  venaient  dire  les  pins 

grossière*  injures  à  la  leine  rt  .m  Roi , 
jusque  sons  les  fenêtres  d»  leurs  ap- 
partements.  Kersaint   ne    prit  pas 
moins   uccasiou   de  cet  événement 
pour  faire  considérer  !•■  garde  suisse 
comine  inconstitutionnel  h  ,  et  trouva 
mauvais  que  la  surveillance  du  ehâ 
tean  et  de  la  personne  du  Rtii  lui  lût 
confiée.  Le  u3  mai,  il  appuya  te 
pro;et  de  mettre  eu  accusation  M. 
de  Montmorin  ,  ministre  des  affaires 
étrangères,  comme  fauteur  du  pié- 
tendu  comité  auti  ichien.  Le  'j>5  juillet, 
il  fit  la  motion  (jue  le  général  Wontes- 
quiou  lut  mandé  à  ia  bai  rc.  pour  ren- 
dre compte  de  sa  conduite,  dénonça 
en  même  temps  le  Ru1  lui-même,  pour 
n'avoir  pas  provoque  la  guerre  contre 
la  >uddi^u»*,  dont  les  hostilités  étaient 
*  immin.  i.ti  s,  et  demanda  qui  sa  dénon- 
ciation fût  Mivovée  à  nue  commission 
extraordinaire,  chargée  d examiner 
si,  par  celle  conduite,  Louis  XV  I  nr 
s'éia  t  pis  mis  dans  le  cas  de  la  dé- 
chéance. Après  le  10  août.  Kersaint 
fit  décréter  la  format  i  n  duu  corps 
^aventuriers,  sous  la  dénomination 
d<  Légion  des  Allohroges.  Réélu  à 
la  Convention  par  le  département  de 
S«  ine  ci-Oi^c,  il  fii  décréter  j  le  9  oc- 
tobn  179*2,  que  1rs  puissances  belli- 
gérantes repoieli  u-.  ni  1I1  s  représailles 
que  les  émigrés  pourraient  exercer 
sur  les  français  qui  tomberaient  en 
leur  pouvoir.  Compromis  en  appa- 
rence dans  les  papiers  de  la  f  uu(  u>e 
armoire  de  fer ,  Kersaint  *e  Refen- 
dit avec  chaleur  d'avoir  jamais  favo- 
risé ii  cause  du  Roi;  et  il  ne  lui  fut 
p.i>  iIijTh  i!c  de  le  prouver.  Le  i"r.  jan- 
vier 1         après  .«voir  vivement  atta- 
que le  gou?  rnement  anglais ,  il  fit  de- 
créicr  la  formation  d'un  comité  de 
défense  générale,  devenu  bientôt  cet 
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épouvantable  comité  de  salut  public , 
qui  fit  mettre  à  mort  celui  Ulêim  au- 
quel il  devait  son  existence.  C'est  ici 
que  Kersaint  paraît  avoir  terminé  ses 
tra?aui  révolutionnaires  :  i'  ^'anèia 
nuit  à-coup;  1rs  assassinats  de  s  p. 
lembre  lui  faisaient  horreur  ,  el  'idée 
d'imiuol<  r  celui  qui  avait  è'e  .sou  iîoi , 
lu  parut  ffreust:  :  il  essaya  '!«■  ic  s  .u- 

ver ,  iota  l*ap|  e  au  pi  up  e  et  la  ie>  h.- 
sion  juaqu*  1  1 1  iwiix.  Le  ao,  il  éci  «vit 
au  président,  qu'il  donnait  si  déiuis- 
iou;  vom  i  un  passage  dr  cette  lettre 
importinie  qui  se  troov  textuelle- 
ment dans  le  Moniteur  :  «  Si  j'ai 
»  été  requit,  «lis.iii  il,  à  être  le  col- 
»  lè^ue  des  panégyristes  et  des  pro- 
»  moteurs  du  1  -rpt  mbre  ,  je  v.  ux 
»  défendre  nia  mémoire  du  reproche 
»  d'avoir  été  (eue  complice:  pour  cela 
»  il  ne  mt  reste  plus  qu'un  moment; 
»  demain  il  ne  seia  plus  temps.  »  [  Le 
Roi  fut  exécute  le  il.)  Attaqué  pour 
cette  Ktlre  par  les  députés  dits  Hion- 
tagnards  ,  il  fut  défendu  par  ies  Gi- 
1  oinhns ,  qui  ne  purent  empêcher  qu'il 
ne  lût  mandé  à  ia  b  ine.  I!  y  p  . lut 
le  '2  2  avec  beaucoup  d'assurance,  et 
ne  voulut  pas  reprendre  ia  pl«e-  dans 
l'assembler  $  il  refusa  mêrn  le:  h  m- 
ncurs  de  la  séanre,  que  plusieurs  de 
ses  anciens  collègues  proposèrent  'lu 
lui  accojder.  S  s  amis  «pour  le  sauver 
de  la  proscription  qui  lat'.ulair,  es- 
sayèrent <le  le  porter  au  miuis  èiede 
la  marine,  concurremment  avec  M. 
Wonge.Tout  nia  >c  fit  suis  sa  parti- 
cipation :  il  S1  relira  dans  ia  so  iiu  le; 
mais  il  y  fut  découvert,  çj  couduita 
la  C<Mlcn?rg<  rie ,  dans  «'état  le  pus 
misérable:  il  y  resta  très  peu  deteiffpS, 
y  montra  bea  mip  de  i'ermelé  et  de 
résignation,  et  fut  mis  a  mort  comme 
on  l'a  dit  plus  haut.  Oitre  le  Bon 
sens  dé|a  rite  ,  Kersaint  a  publié  des 
Institutions  navales,  ou  ptemièref 
vues  sur  les  classes  et  l'administra* 
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tion  maritime ,  1790,  in-8°.  de  108 
pag.;  des  Considérations  sur  la  force 
publique  et  l'institution  des  gardes 
nationales ,  in-8J.  ;  il  a  travaille  au 
Journal  de  la  société  de  1 789,  avec 
Coudorcet,  Dupont  de  Nemours,  etc., 
1 5  volumes  in-8  Ou  lui  attribue  aussi 
le  Rubicon ,  par  Hauteur  du  lion  sens, 
janvier  1789,  in-8\  Ou  connaît  en- 
core de  lui  une  Lettre  en  réponse  à 
M.  Al.  de  Lamcth.  B— u. 

KÉRYM-KHAN,  qui,  pendant 
trente  ans,  fit  le  bonheur  de  la  Perse, 
et  répara,  autant  qu'il  e'tait  possible, 
les  maux  que  ce  pays  éprouvait  depuis 
plus  d'un  demi-siècle  de  révolutions 
sanglantes,  était  fils  d'un  partisan,  et 
originaire  de  l'antique  tribu  des  Zends. 
Enrôlé  d'abord  comme  simple  soldat 
dans  l'armée  du  célèbre  NâJir-Cbah, 
ses  talents  militaires  et  surtout  sa 
bonne  conduite  lui  avaient  procuré 
un  avancement  très  rapide.  Il  attri- 
buait encore  ses  succès  à  une  aventure 
qu'il  se  plaisait  lui-même  à  raconter  : 
«  Lorsque  j'étais,  disait-il  ,  soldat  de 
»  Nadir  ,  je  manquais  souvent  d'ar- 
»  gent  j  j'eus  un  jour  la  faiblesse  de 
»  voler,  chez  un  sellier,  une  ma- 
v  enifique  selle  brodée ,  à  bosses  d'or, 
»  qu'un  général  Afghân  lui  avait  don- 
»  née  à  raccommoder.  Le  malheureux 
»  sellier,  soupçonné  d'être  loi-même 
»  l'auteur  de  ce  vol , allait  être  pendu. 
»  Instruit  du  danger  qu'il  courait ,  je 
»  me  hâtai  de  remettre ,  sans  être 
s  aperçu ,  la  selle  à  l'endroit  où  je 
»  l'avais  prise.  Dès  qu'elle  l'eut  aper- 
»  çuc,  la  femme  du  sellier,  hors  d'elle* 
»  même,  se  jeta  à  genoux,  et  pria  Dieu 
n  que  celui  qui  rapportait  cette  selle, 
9  pût  un  jour  en  posséder  cent  autres 
1»  plus  belles.  L  ouvrier  fut  mis  en 
»  liberté,  et  les  vœux  de  sa  femme  ont 
»  été  exaucés.»  Au  milieu  des  troubles, 
plus  horribles  peut-être  que  le  règne 
ci*  Nâdir?  auquel  ils  succédèrent ,  uu 
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adroit  ambitieux,  nommé  Aly  Merdan 
Kliân ,  conçut  le  projet  de  rétablir  y 
sur  le  tiône  de  Perse,  un  paysan  qui 
passait  pour  être  issu  de  l'ancienne 
dynastie  des  Sofys ,  afin  de  régner  à 
l'ombre  de  ce  fantôme  de  prince  légi- 
time. Al/  Mtrdâu ,  qui  avait  besoin 
x  d'être  vigoureusement  secondé  par  un 
chef  militaire  digne  de  confiance ,  jeta 
les  yeux  sur  Kérym  :  celui-ci  accepta 
la  proposition  de  ce  chef  audacieux , 
qui  était  vieux  et  n'avait  pas  d'enfants; 
mais  la  discorde  ne  tarda  guère  à  écla- 
ter entre  eux.  Le  vieux  Aly  ,  que  ses 
cruautés  et  son  avance  rendaient 
odieux ,  était  jaloux  des  succès  et  de 
la  popularité  du  bon  Kérym,  qui  avait 
préservé  du  pillage  les  habitants  de 
plusieurs  villes  ,  et  notamment  ceux 
d'Ispahân  ,  au  moment  où  cette  ville 
passa  au  pouvoir  d'Aly.  Les  soldats 
eux-mêmes  témoignèrent  leur  respect 
et  leur  soumission  pour  un  chef  qui 
maintenait ,  parmi  eux ,  une  sage  dis- 
cipline ,  et  leur  interdisait  le  pillage. 
Du  assassinat,  auquel  Kérym  Khan 
fut  entièrement  étranger ,  préserva  la 
Perse  des  horreurs  d'une  uouvelle 
guerre  civile,  et  lui  procura,  en  1750, 
un  souverain  dévoué  au  bonheur  d'une 
nation  qui  le  regardait  comme  son  li- 
bérateur. Quelques  chefs,  plus  on 
moins  redoutables ,  lui  disputaient  en- 
core le  trône.  Kérym  fit  un  appel  à 
toute  la  nation  :  les  tribus  natives  et 
nomades  de  la  Perse  reçurent  l'invita- 
tion de  se  réunir  sous  ses  drapeaux , 
et  de  reprendre  la  prééminence ,  à  la- 
quelle elles  avaient  tant  de  droits  par 
leur  nombre ,  leur  valeur,  et  surtout 
par  leur  illustre  origine,  comme  des- 
cendants des  anciens  héros  de  la  Perse. 
Les  habitants  des  principales  villes  , 
pleins  d'une  juste  confiance  dans  l'hu- 
manité et  la  loyauté  de  Kéryrn  ,  don- 
nèrent les  premiers  l'exemple  du  dé- 
vouement à  sa  personne,  tes  tribas 
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arabes  ,  établies  depuis  long  temps 
en  Perse  ,  où  elles  out  conservé  les 
mœurs  simples  et  pastorales  de  leur 
nation  ,  admirèrent  la  candeur  et  la 
fermeté  de  son  caractère;  enfin  ses 
rimerais,  les  Iribus  d'Afghans  et  de 
Tatars,  qui  serraient  la  cause  de  ses 
rivaux,  ne  pouvaient  lui  refuser  leur 
estime,  et  témoignaient  autant  de  con- 
fiance dans  sa  générosité  que  dans 
ses  promesses.  Dans  ces  circonstances 
difficiles,  les  habitants  de  la  ville  de 
Chyrâzlui  donnèrent  des  témoignages 
de  dévouement  qu'il  n'oublia  jamais , 
et  dont  il  les  récompensa  noblement 
dans  la  suite.  Enfin  ses  compétiteurs  , 
mis  en  fuite  ou  tués  dins  les  combats, 
le  laissèrent  maître  paisible  et  absolu 
de  presque  toute  la  Perse,  comprise 
entre  les  frontières  de  la  Turquie  cl  le 
golfe  PtTsiquc.  Cependant  il  ne  voulut 
jamais  prendre  le  titre  de  chàh{  roi  J . 
et  se  contenta  de  celui  de  wekyl  { gou- 
verneur ).  Malgré  ses  goûts  pacifiques, 
et  quoiqu'il  ne  fût  point  très  heuieuv 
à  la  guerre  (  car  il  dut  son  élévation 
bien  plus  à  l'amour  des  habitants  qu'à 
.m's  victoires  ) ,  il  sentit  la  nécessité 
d'occuper  un  grand  nombre  d'hom- 
mes, qui,  pendant  les  troubles  civils 
avaient  contracté  le  besoin  d'une  vie 
active ,  et  l'habitude  des  exercices  mi- 
litaires. Par  une  politique  fort  adroite, 
il  dirigea  ses  armes  contre  h  s  Otho- 
mans ,  ces  fanatiques  ennemis  des  sec- 
tateurs d'Aly ,  le  grand  patron  d«'$ 
Chyites.  La  guerre  fut  donc  de.Vl.in je 
à  la  Porte,  sous  prétexte  que  le  |u- 
i  ha  de  liagdad  avait  molesté  les  Per- 
saos  qui  allaient  visiter  lis  tombeaux 
des  imams  Uocein  et  llaçan  .  dans 
la  plaine  de  Kerbélà  ,  à  une  vingtaine 
de  lieues  .sud  de  Bagdad  :  la  guerre 
commencée  en  i  i89del'hégiie(i 
«))  fut  suivie  lrè>  mollement  et  n'of- 
frit aucun  résultat;  Kérym  n'en  vou- 
lait faire,  comme  nous  l'ayons  déjà 
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remarque' ,  qu'un  passeîemps  ,  une 
distraction  pour  la  partie  militaire  de 
sa  nation.  Les  dernières  années  de  son 
règoe  furent  consacrées  a  rétablir  le 
commerce  intérieur  de  la  Perse,  et  à 
ranimer  l'agriculture ,  jusqu'alors  en- 
tièrement abandonnée.   Toutes  les 
classes  industrieuses  du  royaume  re- 
çurent des  encouragements;  les  Ar- 
méniens jouirent  même  d'une  pro- 
tection paiticulière.  Jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie,  il  s'occupa  de  la 
prospéiité  de  cette  nation  estimable 
et  industrieuse, que  son  caractère  mo- 
ral distingue  honorablement  des  au- 
tres chrétiens  de  l'Orient.  Pendant 
près  de  trente  ans,  les  provinces  sou- 
mises à  ce  chef,  vraiment  digne  de  la 
couronne ,  et  du  titre  de  Grand  ,  lui 
durent  une  paix  profonde  ,  et  tous 
les  avantages  d'un  gouvernement  à» 
la-fois  ferme  et  paternel.  La  police  fut 
bieu  maintenue  ,  et  la  justice  rendue 
avec  uuc  grau  ic  impartialité.  Les  i  eû- 
tes furent  soigneusement  entretenues. 
Quoique  toutes  les  villes  participas- 
sent à  ses  bienfaits,  Chyrâz était  pour 
lui  un  objet  d'affection  particulière. 
La  seule  énumération  des  monuin<nts 
dont  il  orna  cette  ville  ,  serait  beau- 
coup trop  longue  pour  trouver  place 
ici.  Il  raugrneuta  d'un  faubourg  tout 
entier  qui  porte  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  Kérym  a&fl7?(  colonie  de  Ké- 
rym )  ;  il  la  ceignit  d'un  fossé  sec, large 
et  profond  sur  une  lieue  et  demie 
d'étendue  circulaire.  11  restaura  avec 
magnificence  la  sépulture  du  célèbre 
poète  Hâtîz (  l'oy.  Hafjz  )  ;  car  il  pro- 
fessait la  plus  haute  estime  pour  les 
savants  et  pour  les  poètes,  quoique 
son  éducation  eût  été  négligée  au  point 
qu'il  ne  savait  même  pas  écrire.  En- 
fin, la  inort  le  surprit  lorsqu'il  termi- 
nait la  construction  d'une  magnifique 
mosquée,  qui  rst  restée  imparfaite.  11 
pouvait  avoir  alors,  en  1779,  quatre- 
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Vingts  ans;  niais  il  ne  savait  pas  lui- 
même  très  précisément  sou  âge.  Sa 
meumin  est  encore  chéiie  et  v encrée 
des  Persans.  L'auteur  de  ect  article  en 
a  entendu  plusieurs,  à  Pans  même, 
parler  du  bon  Kcrym  ,  avec  amour 
cl  resjKCf.  Loin  de  (aire  oublier  son 
1  êjiue  et  se>  bin.foib,  qn arante  années , 
dont  vingt  (le  lroubc>  et  de  mi^rc, 
ont  rendu  son  nom  plus  el*r  et  plus 
sacré  aux  enfuis  'eaux  qui  uni  eu 
Je  bonheur  de  vivre  sous  son  règne* 
Nous  ne  disconviendrons  pas  qu'il  se 
livrait  volontiers  nu\  plaisirs  permis 
par  la  Ici  du  Prophète,  et  principale- 
ment à  tous  lés  exercices  militaires , 
dans  lesquels  il  excell  ut  :  niais  cv  gcut 
ne  le  détournait  pas  de  nés  devons; 
il  souffrait  volon.uu>  qu'on  te  s  lui  «ap- 
pelât. Un  in.ircliaud  vint  s«  plaindre 
d'avoir  été  vole.  «  Oui-  disais  tu  alors, 
»  demanda  Kérym  ?  —  .!<  donnais. 
»  —  Pourquoi  donnais- tu?  —  Parce 
»  que  je  cio^ais  que  vous  veilliez  pour 
»  moi,  et  je  me  suis  trompé,  »  lui  ré- 
pliqua le  marchand.  Le  prince  lui  fit 
payer,  avec  les  deniers  du  trésor,  la 
valeur  des  objets  dérobés,  en  disant  : 
«  C'est  a  nous  a  découvrir  les  voleurs.» 
Nous  terminerons  ici  l'esquisse  de  sou 
caractère ,  par  cet  honorable  témoi- 
gnage qui  lui  c>t  rendu  par  le  général 
Maleolm ,  o  pie  le  noble  courage  qui 
sait  pardonner,  <t  la  généreuse  con- 
fiance avec  laquelle  ce  prince  musul- 
man traita  ceux  à  qui  il  avait  accordé  le 
pardon  ,  leur  inspectent  presque  tou- 
jours le  plus  inviolable  attachement 
pour  sa  personne.  »  Plusieurs  voya- 
geurs anglais,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons MM.  Franklin  ,  dont  l'auteur 
de  cet  article  a  traduit  la  relation  en 
français,  Morier,  et  le  savant  général 
Maleolm,  ont  donné  des  détails  aussi 
intéressants  qu'authentiques  sur  cette 
espèce  de  Protecteur  de  la  Perse. 
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KESSEL  (  Jeaw  Var),  peintre, 
naquit  à  Anvers  en  i<»2(5.  li  s'étudia 
particulièrement  à  imiter  la  manière 
de  Brenghcl  de  Velours,  et  parvint 
presque  à  l'égaler.  Fidèle  imitateur 
de  la  nature,  il  cherchait  a  en  r<ndrc 
ie  beauté»  les  plus  délicates  et  les  plus 
fugitives  :  il  avait  pour  principe  de 
faiie  t|i  s  études  des  mêmes  objctbd<*ns 
les  duTficutcs  saisons  de  l'a  ni  ée  et 
aux  ni  verses  heures  du  jour;  il  les 
dessinait,  i  les  peignait  même;  et  le 
plus  souv  m  encore  il  les  modelait. 
Ai  rs,  quand  il  voulait  faire  un  ta- 
bleau, i1  recourait  à  siS  études;  et 
c'est  ainsi  qu'il  est  parvenu  à  mettre 
tant  de  précision  et  de  vérité  dans 
l'imitation  de>  oiseaul,  des  insectes, 
des  fleurs  et  des  p:antes.  Ses  tableaux 
étaient  peints  avec  intelligence;  mais 
le  fini  qu'il  leur  donnait,  dégénère 
quelquefois  en  sécheresse.  On  ne  peut 
faire  toutefois  ce  reproehe  aux  trois 
tableaux  qu'il  exécuta  pour  le  comte 
de  Carlisle ,  et  que  ce  seigneur  avait 
placés  dans  sa  terre  d'Yorkshire.  Ces 
tableaux ,  qui  ont  six  pieds  de  long 
sur  cinq  de  hauteur ,  étonnent  par 
la  perfection  avec  laquelle  l'artiste  a 
imité  les  fleurs,  les  plantes  et  les 
reptiles  qu'il  y  a  représentés.  Tout 
y  porte  l'empreinte  de  la  perfection , 
soiî  dans  le  choix  des  fleurs ,  soit 
dans  leur  disposition  ,  soit  dans  la 
manière  vive  et  brillante  dont  elles 
sont  peintes.  Il  a  représenté  égale- 
ment les  Quatre  éléments  ;  et  ces  ta- 
bleaux ont  une  telle  perfection  dans 
leur  genre ,  que  plusieurs  connais- 
seurs les  ont  attribués  à  Breughel  de 
Velours.  Le  Musée  royal  possède  deux 
tableaux  de  ce  maître.  L'un  représente 
une  Guirlande  de fleurs  et  de  fruits 
ornant  un  cartouche ,  au  bas  duquel 
sont  réunis  des  poissons  et  des  oi- 
seaux ,  produit  de  la  pêche  et  de  la 
chasse.  Au  milieu  se  trouve  uu  nie- 
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daillon  de  la  main  de  Ttnicrs ,  cù  sont  les  genres.  Il  exécuta  ensuite  les  Qua- 
deux  jeunes  gens,  dont  l'un  souffle  tre  parties  du  monde ,  distinguant 
des  bulles  de  savo'i.  Le  second  ta-  chacune  d'elles  par  un  grand  nombre 
blea'i  est  également  une  Guirlande  de  figures,  d'animaux,  de  plantes 
de  fleurs  ,  entourant  un  médaillon  et  antres  objets  qui  leur  sont  particu- 
fciut  par  Franck  le  jeune ,  cl  qui  rc-  lier?.  Comme  il  aurait  Lllu  faire  des 
présente  la  fiergs  ,  V Enfant- Jésus  études  immenses  pour  représenter 
et  deux  Anges.  On  ignore  l'année  de  d'après  nature  la  plupart  des  objets 
6a  mort;  on  sait  seulement  qu'il  mon-  que  renfermaient  ces  tableaux,  Fer- 
rut  à  Anvers, dansni»  âge  aswzav.ineé.  dimnd  trouva  un  grand  secours  dans 
Son  pot  trait,  par  Krasrae  Quellmus,  les  dessins   innombrables  que  son 
a  été  gravé  pai  Alexandre  Voet,  jeune,  père  avait  faits  avec  tant  de  soiu  et  de 
—  Sou  fils,  Ferdinand  Vin  Kessil ,  n  cherches,  et  sut  se  les  appiopricr 
égal»  ment  peintre ,  naquit  à  Anvers  par  la  manière  dont  il  en  fit  usage, 
en  1660.  Elève  d'un  pète  ;rti  te  habile  Un  a  cm  devoir  entrer  dans  quel- 
qui  11c  voulut  point  forcer  son  inclina-  ques  détails  sur  ces  ubleaux,  parce 
tion ,  mais  qui  se  contenta  de  cultiver  qu'ils  font  connaître  la  manière  de 
ses  heureuses  dispositions,  il  fit  bien-  ce  peintre ,  et  que  d'ailleurs  i's  u'exis- 
tôt  des  progrès  rapides;  et  la  vue  de  (eût  plus.  Le  c.ibinrt  où  ils  étaient 
ses  tableaux  inspira  une  telle  estime  exposés  ,  fut  consumé  par  un  incen- 
à  Jean  Sobic.'ki  ,  roi  de  Pologne,  die;  et,  avec  lui  ,  périrent  quelques 
que  ce  monarque  fit  construire  uu  autres  tableaux  du  même  maîtr  e,  que 
cabinet  uniquement  destine  à  re-  le  roi  Jean  Sobicski  y  avait  éga- 
cevoir  les  ouvrages  de  Ferdinand,  lement  réunis.  Ce  prince  en  eut 
Il  donna  ordre  à  son  résident  piès  un   tel  regret  ,  qu'il  engagea  Van 
dis  Provinces-Unies  ,  d'engager  \  an  Kessel  à  1rs  refaire;  re  que  l'artiste 
Kessel  à  ne  travail  r  que  pour  lui.  entreprit  volontiers.  Sobicski  l'en  ré- 
L'ariiste,  flatté  d'une  pareille  distinc-  compensa  dignement  ,  et  lui  envoya 
tion ,  se  tendit  à  Breda,  où  se  trouvait  des  lettres  de  noblesse  pour  lui  et 
le  résident,  et  se  mil  sur-le-champ  à  pour  ses  descendants;  il  lui  offrit  en 
l'ouvrage.  Il   peignit  d'abord    sur  même  temps  un  logement  à  la  cour, 
cuivre  les  Quatre  éléments.  L5 Air  avec  le  titre  de  son  premier  peintre, 
était  représente  par  uu  enfant  porte  Van  Kessel  cul  la  sagesse  de  préfe'rer 
sur  un  aiçlc  et  entouré  el'un  nombre  la  Vie  paisible  qu'il  menait  dans  sa 
infini  d'oîseaux  de  toute  espère  •  la  pairie,  aux  honneurs  qu'on  lui  offrait; 
Terre  ,  par  un  enfant  appuyé  sur  il  s'excusa  sur  ses  infirmités  et  la  fai- 
un  lion,  ayant  auteur  de  lui  les  blesse  de  sa  santé,  et  le  roi  agi  éa  ses 
fruits  ,  les  fteirrs  ,  les  plantes  et  excuses.  Lorsque  le  roi  Guillaume 
le?  ai  imaux  les  plus  remarquables;  fut  parvenu  au  trône  d'Angleterre, 
le  Feu  ,  par  un  ennni  qui  admire  il  chargea  Van  Kessel  de  peindre  un 
de*  lir  es  de  toutes  formes,  rass.m-  plafond  au  château  de  Breda.  L'in- 
ble  s  auprès  de  lui;  enfin  VEau,  par  tendant  du  prince  ,  qui  était  dcvnuii 
un  enfin  l  au  bord  de  la  mer,  appuyé  à  la  maison  d'Autriche,  conseilla  à 
sur  une  conqu.-  marine  1 1  ayant  à  ses  l'artiste  d'y  peindre  un  aigle  entouré 
côcs  routes  s.»  les  de  coquilles,  de  de  divers  oiseaux  qui  lui  rendent 
madrépores,  de  pétrifications,  ainsi  hommage  comme  à  leur  souverain: 
qu'une  multitude  de  poissons  de  tous  dans  les  ornements  de  la  corniche  ,  il 
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lui  fil  peindre  également  d'autres  ani- 
maux qui,  sous  autant  d'emblèmes, 
semblaient  faire  connaître  que  tous 
les  princes  de  l'Europe  e'taicnt  soumis 
à  1  Autriche,  représentée  par  l'aigle. 
Van  Kessel  eut  la  simplicité  de  pein- 
dre ces  tableaux  sans  en  soupçonner 
l'allusion.  Lorsque  le  roi  vint  les 
voir ,  il  ne  put  s'empêcher  d'en  té- 
moigner son  mécontentement  à  son 
intendant ,  qui  s'excusa  en  avançant 
qu'il  voyait  pour  la  première  fois 
l'ouvrage  de  Van  Kessel.  Guillaume 
narot  d'abord  satisfait  de  cette  ex- 
cuse; mais,  par  la  suite, il  ordonna 
au  peintre  de  changer  ce  plafond. 
Van  Kessel  joignait  à  une  graude  fa- 
cilite une  assiduité  extrême  au  travail  : 
c'est  ce  qui  explique  comment,  mal- 
gré le  soin  avec  lequel  il  finissait  ses 
tableaux ,  il  a  pu  en  laisser  un  aussi 
grand  nombre.  Il  peignait  avec  un 
cgal  succès  le  paysage,  les  plantes, 
les  fleurs ,  les  fruits  et  les  animaux  ; 
son  dessein  était  correct ,  sa  couleur 
agréable ,  et  dans  ce  genre  de  pein- 
ture il  a  surpasse'  même  son  père.  II 
ne  réussissait  point  également  dans  la 
figure  ;  aussi  presque  toutes  celles 
que  l'on  voit  dans  ses  tableaux  ont 
r'té  peintes  par  Eykcns ,  Macs,  Vau 
Opsta)  et  Besel.  Parmi  les  tableaux 
les  plus  estimes  de  ce  maître,  ou  cite 
les  Quatre  parties  du  monde ,  qui 
faisaient  partie  de  la  galerie  de  Dus- 
seldorf,  et  qui  sont  différentes  de 
celles  qu'on  a  citées  plus  haut  ;  ainsi 
qu'un  tableau  de  fleurs,  où  l'on  re- 
marque trois  figures.  Le  Musée  du 
Louvre  possédait  de  ce  maître  un  ta- 
bleau représentant  un  Lièvre  mort  et 
des  racines  :  il  a  élé  repris  par  le  duc 
de  Brunswick  en  août  1 8 15.  Van  Kes- 
sel mourut  dans  un  âge  assez  avancé, 
après  avoir  été  horriblement  tour- 
menté de  la  goutte.  On  ignore  l'an- 
née de  sa  mort.  —  Vajt  Kessel 
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(Jean),  neveu  du  précédent,  pein- 
tre et  dessinateur,  naquit  à  Anvers 
en  1OH4.  Admirateur  de  Ténicrs  ,  il 
suivit  les  traces  de  ce  maître ,  qu'il 
eût  fini  peut-être  par  égaler,  si  sa 
conduite  eût  répondu  à  ses  disposi- 
tions ;  mais  adonné  à  la  passion  du 
vin  ,  ce  funeste  défaut  éteignit  peu 
à  peu  toutes  ses  facultés ,  et  mil  un 
obstacle  insurmontable  à  ses  progrès. 
Doué  d'une  étonnante  facilité  pour 
dessiner  d'après  nature ,  il  se  rendit 
à  Paris  ,   où   les  amateurs  s'em- 
pressèrent à  l'envi  de  lui  demander 
des  tableaux.  Il  y  représentait  d'or- 
diuaire  des  fêtes  de  village,  des  in- 
térieurs de  ferme ,  de  ménage ,  et 
tout  ce  qtiM  avait  remarqué  de  pi- 
quant dans  la  vie  des  villageois.  Il 
traçait  en  même  temps  une  foule  de 
dessins  dans  le  même  genre,  et  qui, 
tous,  sont  remarquables  par  la  fi- 
nesse, l'esprit  et  le  caractère.  Malgré 
son  incondnile,  il  était  parvenu  a 
amasser  une  fortune  assez  considéra- 
ble. Il  revint  à  Anvers,  et  il  eut 
bientôt  tout  dissipé.  Il  épousa  une 
femme  qui ,  loin  de  contribuer  à 
améliorer  son  sort ,  ne  fit  que  l'aggra- 
ve! ;  car  elle  partageait  tous  les  vices 
de  son  mari.  Enfin  la  fortune  voulut 
le  favoriser  une  seconde  fois,  en 
faisant  tomber  entre  ses  mains  l'hé- 
ritage de  son  oncle  Ferdinand.  Jean 
se  hâta  de  se  rendre  à  Breda  avec 
sa  femme,  pour  y  jouir  des  biens 
qui  venaient  de  lui  échoir  en  partage. 
11  y  trouva  une  belle  maison ,  ren- 
fermant une  précieuse  collection  de 
tableaux  et  de  dessins  de  différents 
maîtres,  notamment  d'artistes  hollan- 
dais ,  aiusi  que  de  nombreux  recueils 
complets  d'estampes  des  graveurs  les 

1)lus  habiles  d'Italie,  de  France  et  d'Aï- 
emagne.  Dès  ce  moment,  Van  Kessel 
dédaigna  le  genre  qui  lui  avait  fait 
une  réputation  :  san  amour  -  propv* 
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lui  persuada  qu'il  réussirait  également 
dans  le  portrait  ;  mais  le  succès  fut 
loin  de  re'pondre  à  ses  présentions. 
Alors  il  se  livra  de  nouveau  à  son 
premier  genre  de  vie,  et  après  avoir 
dissipé  tous  ses  biens  par  ses  extra- 
vagances, il  mourut  dans  la  misère, 
et  tellement  oublié,  qu'on  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Ce  n'est  que  p.ir 
ses  premiers  ouvrages  que  ce  pein- 
tre s'est  fait  connaître.  Les  tableaux 
et  les  dessins  qu'il  fit  à  cette  époque , 
lui  ont  acquis  une  réputation  méritée 
que  n'ont  pu  lui  faire  perdre  les  por- 
traits qu'il  peignit  dans  la  suite.  Le 
Musée  du  Louvre  ne  renferme  aucun 
tableau  du  premier  temps  de  ce  maî- 
tre ;  mais  il  possédait  deux  portraits 
peints  par  lui,  représentant  Philippe 
I F  et  son  page,  et  un  général  à  che- 
val. Ces  deux  tableaux ,  provenant 
d'Espagne,  ont  été  rendus  en  i8i5à 
S.  M.  C.  —  Théodore  Van  Kessel  , 
graveur  à  l'eau -forte  et  au  burin, 
naquit  en  Hollande  vers  1620.  On 
présume  qu'il  était  de  la  même  famille 
que  les  artistes  précédents.  Le  nombre 
des  gravures  de  Théodore  est  assez 
considérable  ;  ce  sont  en  générai  des 
enux- fortes;  l'exécution  en  est  ferme 
et  libre  :  mais  on  lui  reproche  de 
manquer  de  précision  et  de  conection 
dans  le  nu  de  ses  liguics.  Il  a  gravé 
d'après  quelques  maîtres  italiens ,  tels 
que  le  Guide,  le  Titien  ,  le  Giorgion  , 
A  nu.  Carrache  ,  etc.;  mais  c'est  sur- 
tout à  reproduire  les  ouvrages  de 
Rubens  qu'il  a  consacré  son  burin. 
Dans  la  galerie  de  l'archiduc  Léo- 
pold  à  Bruxelles,  connue  sous  le  nom 
de  Cabinet  de  Téniers ,  on  trouve 
plusieurs  pièces  de  Van  Kessel.  Enfin 
il  existe  de  cet  artiste  un  petit  volume 
in- fol.  de  vases  et  d'ornements  en 
compartiments ,  publié  à  Utrecht,et 
grave  d'après  les  dessins  d'Adam 
Yiauc.  Toutes  l<*  planches  sont  mar- 
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quées  d'un  A  et  d'un  V  entrelacés , 
monogramme  de  l'inventeur ,  et  des 
lettres  initiales  dn  graveur  T.  V.  K.  F. 

Cet  artiste  floiissait  dans  les  Pays- 
Bas ,  en  i63o.  Ou  ignore  l'époque 
précise  de  sa  mort.  I* — s. 

KESSLER  (Jean),  néà  St-Gall  en 
Suisse  ,  fit  d'assez  bonnes  éludes  à 
Baie,  et  ensuite  à  Wittcnbcrg,  où  l'a- 
vait attire  la  renommée  de  Luther  et 
de  Melanchthon.Dc  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  exerça  le  métier  de  sellier.  Il 
contribua  ensuite  à  la  réformaliou  de 
St.-Gall ,  et  deviut  régent.  11  a  laissé 
divers  manuscrits  que  les  bibliothè- 
ques suisses  conservent.  Le  plus  cu- 
rieux est  la  Chronique  de  S.  Gall , 
à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  de 
Sabatha,  attendu  qu'il  ne  la  rédigeait 
que  le  samedi  soir.  Elle  offre  des  dé- 
tails intéressants  sur  ses  voy.igcs  et 
sur  la  vie  privée  des  réformateurs, 
ainsi  que  sur  la  1  éformatiou  de  S.  Gall. 
Il  mourut  en  1674*  U — 

KESTNER  (Curetien- Guil- 
laume), médecin  allemand,  naquit 
en  i*'H)4  à  Kindelhriirk ,  petite  ville 
de  Thuringe ,  dont  son  père  était 
médecin  •  physicien.  Apres  avoir  fait 
d'excellentes  humanités  au  gymnase 
de  Wcissenfcls ,  il  se  rendit  à  Icna 
pour  étudier  la  théologie;  mais  il  ne 
tarda  guère  à  s'apercevoir  que  sa  fai- 
ble santé  ne  lui  permettrait  pas  de 
supporter  les  devoirs  et  les  atten- 
tés qu'impose  Tétat  ecclésiastique.  Il 
abandonna  donc  la  carrière  du  sa- 
cerdoce pour  suivre  celle  de  la  mé- 
decine, dans  laquelle  il  fit  des  pro- 
grès rapides  à  léna,  ainsi  qu'à  Leip- 
zig. Attire  par  la  juste  renommée  de 
l'université  de  Halie  ,  il  y  compléta 
son  éducation  médicale.  La  thèse  qu'il 
soutint  en  1719,  pour  obtenir  le 
doctorat ,  se  distingue  par  l'esprit 
de  recherches  qui  fut  toujours  le 
goût  dominant  de  l'auteur:  De  prea- 
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judicalis  quibusdam  in  phjsiologid 
opinionibus.  Revêtu  «l'un  grade  ho- 
norable, le  jeune  docteur  ne  se  livra 
point  h  l'exercice  de  Part  de  guérir, 
pour  lequel  il  éprouvait  une  .sorte  de 
répugnance;  il  aima  rnitux  en  culti- 
ver la  partie  littéraire  ,  qui  est  effecti- 
vement scnie'e  de  fleurs,  tandis  que 
la  pratique  est  hérissée  d'épines.  Iena 
.  lui  offrait  les  moyens  d'exécuter  ses 
projets  scientifiques;  il  alla  s'y  fixer. 
Théophile  Stolle  travaillait  .dors  à  son 
Histoire  générale  des  connaissances 
liumaincs.  Kestner  devint  son  colla- 
borateur ,  l'aida   puissamment  dans 
celte  vaste  entreprise,  et  lédigea, 
entre  autres,  presque  en  totalité,  la 
partie  médicale  :  Anleitttng  zur  His- 
torié der  mediciniichen  Gelahrheit, 
1^5l.  Bien  que  l'ouvrage  public  en 
1 744  »  a  Halle,  porte  à- peu-près  le 
même  titre  :  Kurzer  BegriJ'f  der 
Historié  der   medicinischen  Ge- 
lahrheity il  en  diffère  comme  une  es- 
quisse diffère  d'un  tableau.  Toute- 
fois cette  simple  ébauche  renferme 
des  notices  intéressantes  ,  des  ré- 
flexions judicieuses,  mais  trop  super- 
ficielles, sur  les  sectes  qui  ont  divisé 
la  médecine,  les  révolutions  qu'elle  a 
subies,  le  mérite  respectif  de  ceux 
qui  l'ont  exercée.  On  trouve  des  dé- 
tails beaucoup  plus  circonstanciés, 
des  renseignements  bien  plus  satis- 
faisants dans  deux  productions  de 
Kestner,  auxquelles  il  doit  la  réputa- 
tion dont  il  jouit  :  1.  Mcditinisches 
Gelehrlen  -  Lcxicon  ,  etc.  ,    léna  , 
i«j4°>  in-4°.  Cet  utile  Dictionnaire 
biographique ,  composé  de  q4°  pages, 
présente  non  seulement  la  vie  des 
médecins  distingués,  niais  encore  Pex- 
posilion  et  l'appréciation  de  leur  doc- 
trine. II.  Bibliolheca  medica  opii- 
morum  per  singulas  medicbiœ  par- 
tes auctorum  delectu  circumscripla , 
lcua ,  1 746?  in-8'\  Le  titre  de  cet  ex- 
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cclîent  livre  indique  suffisamment  le 
but  de  l'écrivain,  qui  remplit  scru- 
puleusement sa  promesse.  Les  ouvra- 
ges sont  distribués  suivant  Tordre  des 

matières  auxquelles  ils  appartiennent; 
chacun  d'eux  est  signalé  avec  exacti- 
tude et  jugé  avec  impartialité.  Il  n'y 
avait  pis  une  année  qut  Kesin^r  avait 
mis  au  jour  celte  précieuse  Bibliogra- 
phie médicale,  lorsqu'il  mourut  géné- 
ralement regretté,  le  i5  mai  1  «j4 7* 

KETBOGHA  ,    dixième  sullhan 
d'Egypte  ,  de  la  dynastie  des  mam- 
loucs  bah  uites,  et  if  meghol  de  nais- 
sance. F  it  prison nirr  à  la  bataille 
d'IIcmcsse,  l'an  68u  de  l'hégire  (12S8 
de  J.  C. },  il  fut  esclave  de  Kelaoun, 
qui  l'admit  au  nombre  de  ses  mam- 
loucs.  Sous  le  règne  de  ce  prince  et  de 
son  fiîsKhalil,  Kttbngh.i  parvint  aux 
premières  charges  «le  l'état.  Nomme 
Cheikh- al-  ffelad  (lieutenant-général 
du  royaume  )  l'an  6q3  de  l'hégire 
(  >  'i<p  de  J.  C.  ),  pendjnt  la  minci  itc 
de  Nasar  Mohammed,  fièrc  et  suc- 
cesseur de  Khatil ,  il  vengea  la  mort 
de  ce  dernier  par  le  supplice  de  la 
plupart  des  assassins    et  de  leurs 
complices.  Bientôt  après ,  le  grand 
\  c>.\  1  (  madjaï  avant  lente  de  se  défaire 
du  jeune  sullhan  et  du  gouverneur, 
son  complot  fut  découvert  ;  et  quoi- 
que les  mamloucs  Bordjitcs  ,  qu'il 
avait  g  gués,  eussent  d'abord  vaincu 
Kétbognk,  qui  les  assiégeait  dans  le 
château  du  Caire  ,  celui-ci  revint  avec 
de  nouveaux  renforts; Cl Chadjaï  is<»!é, 
sans  secours,  parce  que  la  mèie  du 
sultban  avait  fait  fermer  les  poiles 
du  château  ,  fut  force'  dans  son 
palais  :  sa  mort  et  l'arrestation  dei 
chefs  BordptèS'  relabfireril  pour  un 
moment  la  tranquillité';  mais  les  trou- 
bles recommencèrent  avec  plus  de  fu- 
reur, lorsqu'on  vitKctbogha  rappeler 
Ladjyn.  un  des  piincipaux  assassins 
de  Khalil ,  et  se  déclarer  ouvertement 
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son  protecteur.  Au  milieu  du  désor- 
dre, (I  parle  conseil  <le  ce  favori, 
qui  craignai;  que  le  sulthan  ne  k  pu- 
ïiît  un  jour  de  son  forfait,  Kclbtgha 
fit  déposer  ce  jeune  prince  ,  et  traita 
]es  auciens   mandouis  ,  auteurs  de 
] 'insurrection  contre  l<ad;yn  ,    v  «•<• 
aut-mt  de  rigueur  qu'il  avait  précé- 
demment  tiaite   sc>  complices.  1! 
monta  lui  même  sur  le  trône  ,  le  13 
mobairciii  6g4  ( deVejnbn  1294)1 
prit  les  litres  de  Melik-ti titlc  zt  in- 
edthn  (le  roi  jus'e,  l'ornement  delà 
religion  )  ;  et  cCs  in  rs  éuvyi  s  ,  ces  ter- 
ribles mamloucs  ,  toujours  piêts  a 
déposer  ou  à  égorger  l<  urs  souverains, 
ne  rougirent  pas  cl»  des<  endre  de  che- 
val,  sur  la  giv.nde  place  d  1  G  «ire,  «  t 
de  baiser  hoïilétiseineui  i.i  terre  de- 
vant leur  nouveau  m  tire,  jadis  leur 
prisonnier  et  leur  isclavo.  l  e  règne 
de  Ketbogna,  moins  orageux  que  sa 
régence^  aurait  rte*  heuri  ux,  *î  la  fo- 
mine  et  la  riesf*  n  eussent  pas  ravagé 
l'Egypte  et  l.i  S>iie.   L'échec  qn  e- 
prouva  la  poj  lutàttan  dans  ces  di  \ 
contrées,  fut  eu  partie  réparé  pai  l'ar- 
rivée de  dix  nulle  inoghols,  doit  le 
thef,  Tbaragbai  (peut  cire  Tliaghad- 
jar  ),  l'un  lies  principaux  moteurs  de 
Ja  lévoltc  qui  plaça  Baïdou  -  Kh  n 
sur  le  trône  ,  avait  abandonne  la 
Perse,  où  Ghazau-Khau  vouait  à  l'ex- 
termination tous  les  meuitriers  de  son 
oncie  Kandjatôu.  Kclhoglia  accueillit 
avec  bienveilJatiee  ses  compatriotes, 
leu    assigna  des  établissements  dans 
la  Mm   et  dans  la  Palestine,  appela 
leurs  chèfs  «V  sa   cour,  les  combla 
d'honneur-  <t  de  présents,  et  leur 
donna  des  emplois  <  onsidcrabh  s.  Ce 
prince  ne  manquait  pas  de  vertus;  il 
.limait  les  savants  :  on  estimait  son 
courage,  su  prudence,  sa  modération, 
même  sa  douceur,  dans  un  piys  où 
une  ciuclle  sévérité  est  trop  souvent 
nécessaire.  Mais  sa  faiblesse  et  sa  con 
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fiance  pour  Ladjyn  causèrent  sa  perte. 
Ce  traître  ,  après  avoir  vainement 
tenté  il'a*i»assinef  son  bienfaiteur ,  se 
fit  piocl  nu  r  soltban  en  Egypte  , 
l<  10  safai  696  (  8  décembre  1296'. 
Ketb«<gha,  réfugié  à  Damas,  y  ap- 
pui bten'ôl  tes  progrès  de  son  ri- 
val, s»  deniit  de  l'<  inpiie  dont  il  avait 
joui  un  ;.eu  plus  de  rieox  ans,  obtint, 
en  indemnité  ,  le  gouvernement  de 
SaïUi  d,  et,  deux*  ans  après,  celui  de 
Dan  a*.,  qu'il  poveda  jusqu'à  sa  mort. 

A — T. 

KKTEL  (Corm-^lle),  peintre, 
naqeit  a  (youdi  iii  1  5  (B.  .Son  goût 
puni  !a  peinture  e  manifesta  dès  son 
enfance;  à  l'âge  «le  douz.-  ans,  il 
commença  à  prendre  les  premières 
leçons  de  >o:i  ait  vhri  un  de  sis  on- 
c  es  ,  peint  te  assez  e>tuué  ,  mai.»  qui 
cep*  niant  s'occupa  de  préférence  à 
lui  donner  des  connaissances  dans  les 
b«  l!es-letrr«S.  A  dix-huit  ans ,  il  entra 
ehez  Blo  kl  .ndl.  peintre  de  Delft  , 
d'où  ,  apiès  mu  séjour  d'une  année,  il 
se  lendit  a  P.  ris.  De  c<  lté  ville  il  \  int 
à  Fontainebleau,  où  Jéiôiuc  Franck, 
Franzen  île  Mayer  1 1  Déni*  d'Utrcrht, 
ses  compatriotes  ,  étaient  occupes  aux 
peintures  du  château.  Ces  trois  ar- 
tistes l'accueillirent  favorablement  , 
l'adjoignirent  à  leurs  travaux  ;  et,  sous 
leur  direction  ,  il  fil  des  progrès  qui 
ies  étonnèrent  eux-mêmes  :  mais  son 
séjour  en  Frauce  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Charles  IX  et  sa  cour  s'é- 
taient rendus  à  Fontainebleau  ;  et 
Kelcl ,  comme  protestant ,  eut  ordre 
de  quitter  le  royaume.  Il  retourna  en 
Hollande,  avec  l'intention  de  revoir 
la  France  lorsque  les  troubles  qui  dé- 
chiraient cette  belle  contrée  auraient 
cesse.  Il  resta  six  ans  à  Gouda  ,  trou- 
vant peu  de  ressources  dans  ses  tra- 
vaux. L'espoir  d'améliorer  son  sort 
le  conduisit  en  Angleterre.  Arrive  à 
Londres,  un  sculpteur-architecte ,  qui 
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avait  connu  son  oncle ,  le  reçut  avec 
bonté  ,  le  fit  connaître,  et  lui  procura 
bientôt  de  nombreux  travaux  ,  parti- 
culièrement des  portraits.  En  1678, 
Ketcl  peignit  la  reioe  Elisabeth  ,  le 
comte  d'Oxford  ,  et  les  principaux 
personnages  de  la  cour.  Il  exécuta ,  à 
cette  époque ,  un  grand  tableau ,  re- 
présentant la  Force  domptée  par  la 
Sagesse,  qui  fut  donné  au  chancelier 
Christophe  flutten  ,  et  qui  existe  en- 
core en  Angleterre.  En  i58i  ,  il  re- 
vint à  Amsterdam  ,  où  il  continua  de 
peindre  le  portrait.  C'est  alors  qu'il 
fit  un  tableau  célèbre  ,  où  il  a  repré- 
senté en  en  lier  la  compagnie  des  ar- 
quebusiers, ayant  en  tclc  leur  capi- 
taine Hermann  Kodenborg  Beths;iU'y 
es!  peint  lui-même  de  profil.Ce  tableau, 
placé  dans  la  galerie  du  Mail,  est  re- 
marquable par  la  vérité,  la  vigueur , 
et  le  naturel  des  têtes,  la  beauté  du 
coloris ,  et  l'imita  lion  parfaite  des  étof- 
fes et  des  autres  accessoires.  lie  suc- 
cès de  ce  tableau  engagea,  en  158g, 
Ja  compagnie  de  St.-Sébastien,  ou  con- 
frérie de  l'Arc,  à  lui  demander  un  ta- 
bleau du  même  genre ,  qu'il  exécuta 
avec  un  égal  succès  et  la  même  per- 
fection. II.  peignit  les  artistes  et  les 
amateurs  de  son  temps  les  plus  re- 
nommés ,  sous  la  figure  de  J.-C.  et  des 
apôtres.  Parmi  ces  portraits ,  celui  de 
Henri  Kcyser  (1)  tient  le  premier  rang. 

(«)  Il  eu  difficile  de  décider  fi  ce  Henri  de 
Kejaer  est  le  même  que  Théodore  de  Reyser  , 
peintre  bollanda  s  du  plut  grand  mérite.  <ur  la 
vie  et  le  lieu  de  naisiance  duquel  on  u'a  que  d<  * 
incertitude*.  Ce  Key«  r  n'e*t  connu  que  par  un 
tableau  céiébic,  tout  le  nom  dtt  Bourçuemcstrci 
.1  Amsterdam  ,  et  qu'on  dit  représenter  ce*  tn»- 
Rialrals  délibérant  sur  I*  réception  à  faire  à  la 
r:.-iue  Marie  de  Médieii  ,  lorsque  pendxnl  «a  du- 
j;  ace  elle  vint  dan»  cette  tille  en  it>38.  Rien  n'in- 
dtqucque  ce  «oit  le  rentable  aujet  de  ce  tableau, 
d-jut  on  ne  peut  trop  admirer,  du  rcite,  I»  cou- 
leur, la  délicate»!.,  et  le  naturel  :  il  ornait  le 
«tabinel  du  alatbouucr.  Il  a  fait  part  e  du  Mutée 
♦lu  Louvre,  et  a  été  repria  par  lei  l'ayt-Bat  rn 
»«i5.  Le  Mt».-e  du  I  ouvre  pouédait  du  même 
maître  le  J'omait  d'un  homme  vêtu  de  noir 
^fe  "ne  fruité  blanche  au  mu.  Ce  portrait, 
«l'S««  de  Van  Dyck ,  a  «  té  é-»lemeui  repris  dans 
tutux  «ni:*?  ,  par  lo  r^jf-Bj». 
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Le  mérite  de  Ketel  était  généralement 
reconuu;  sa  réputation  était  si  étendue, 
qu'il  pouvait  à  peine  suffire  à  toutes 
les  demandes  qui  lui  étaient  adressées. 
Tout  autre  artiste  eût  été  satisfait; 
mais,  soit  par  une  bizarrerie  que  l'on 
a  peine  à  concevoir,  soit  par  l'espoir 
d'augmenter  encore  sa  réputation  , 
il  se  mit,  sur  la  (in  de  sa  vie,  a  pein- 
dre en  se  servant  de  ses  doigts ,  au 
lieu  de  pinceaux.  Il  commença  par  sou 
polirait,  (t  il  en  fit  plusieurs  eu  ce 
genre  avec  le  plus  grand  succès.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  dans 
ces  ouvrages  .  c'est  la  franchise  et  la 
pureté  avec  lesquelles  ils  sont  exécu- 
tés. Encouragé  parce  premier  succès, 
Ketel  se  servit  de  procédés  plus  ex- 
traordinaires encore.  Il  abandonna 
presque  entièrement  l'usage  des  pin- 
ceaux ,  et  les  reuipl.içi  par  les  doigts 
de  sa  main  gauche  et  does  pieds.  11 
disait  qu'il  serait  mis  à  peindre  avec 
ses  pieds ,  pour  prouver  qu'avec  du 
génie ,  il  n'est  pas  d'instrument  dont 
un  artiste  habile  ne  puisse  se  servir  avec 
succès.Cettercmiique  peut  être  vraie; 
mais  comme  la  bonté  d'un  ouvrage 
de  pciu titre  ne  consiste  pas  seulement 
dans  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue, 
mais  dans  la  vérité  de  fuailation,  tout 
procédé  qui  fuciliîcra  cette  imitation 
sera  préférable  aux  moyens  qui  n'out 
d'autre  but  que  de  créer  de  nouveaux 
obstacles  pour  l'artiste.  Ce  qui  prouve 
celte  vérité,  c'est  qu'aucun  de  ses  dis- 
ciples n'a  suivi  sa  méthode.  Le  seul 
d'entre  eux  qui  se  soit  fait  une  réputa- 
tion, est  Isaac  Oseryn,  de  Copenha- 
gue ,  qui  resta  trois  ans  chez  lui,  d'où 
il  se  n  udit  à  Venise  et  à  Home ,  et 
qui  mourut  fort  jeune  au  service  du 
roi  de  D  inem.u  k ,  dont  il  n'eut  même 
pas  le  temps  de  terminer  le  portrait. 
Ketel  peignit  également  l'histoire,  le 
portrait ,  l'architecture  ;  il  modelait 
en  Kir,"  et  tu  cire  ;  il  éuu't  [ioète,  et 
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•rnait  ses  tableaux  d'emblèmes  et 
d'inscriptions.  Les  estampes  gravées 
d'après  ses  tableaux  ,  dénotent  qu'il 
composait  avec  esprit;  mais  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  le  dessin  en  est  dé- 
fectueux  ,  ce  qui  a  dû  nuire  au  succès 
de  ses  ouvrages.  Il  mourut  dans  les 
premières  anuées  du  xvnc.  siècle. 

P— s. 

KETELAER  (Nicolas),  et 
Gérard  de  Leempt,  son  associé, 
sont  les  plus  anciens  imprimeurs  de 
la  Hollande;  car  on  ne  croit  pas  à  la 
fable  de  Mccrroann  (  V,  J.  L.  Coster, 
tom.  X,  p.  5b).  Us  étaient  établis  à 
Utreckt,  à  la  (in  du  xve.  siècle.  Un 
seul  livre  porte  leur  nom  ;  c'est  la 
première  édition  du  ScholasUca  his- 
toria  super  Novum-  Teslamentum , 
i473,iu-fol.(r.CoMESTOR,IX,345). 
La  similitude  des  caractères  fait  attri- 
buer aux  mêmes  imprimeurs  l'édition 
princeps  de  Yffisloria  ecciesiastica 
d'Eusèbe,  1 474 »  'n-fol«  (  Voy.Yx- 
sÈre,  XIII,  526),  et  plusieurs  autres 
ouvrages,  tous  sans  date,  tels  que: 
Alexanàri  Magni  liber  àe  prœliis, 
in-fol.,  qu'on  croit  de  i^fi,  et  Th.  à 
Kempis  defuncti  opéra ,  iu-fol.  qu'on 
regarde  généralement  comme  étant  de 
i474  :  ma's  "  es*  à  remarquer  que 
dans  ce  dernier  volume  on  ne  trouve 
pas  le  livre  De  Imitationc  Christi 
l  ^.Gerson,  XVII,  a3oj  et  Kempis, 
ci-devant,  pag.  290).  On  ignore  l'é- 
poque de  la  mort  de  Kclelaer  et  de 
Leempt.  A.  B — t. 

KEUCHEN  (Rorert),  critique,  his- 
torien ,  jurisconsulte  et  poète,  né  dans 
la  Gueldre ,  et  professeur  a  Amster- 
dam, s'est  fait  surtout  connaître  par 
une  édition  de  FrÔntin  (Amsterdam, 
1661  ,  in  8'.),  que  l'on  recherche 
encore  aujourd'hui ,  parce  qu'elle  con- 
tient tout  ce  qui  nous  reste  des  œuvres 
de  ce  Romain  ,  son  livre  des  Strata- 
gèmes militaires ,  et  ses  traités  su* 
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les  aqueducs  de  Rome,  sur  1rs  limites 
et  sur  les  colonies.  Les  notes  en  sont 
nombreuses,  mais  ne  doivent  pas  faire 
grand  honneur  à  Renchéri,  s'il  faut 
s'en  rapporter  au  jugement  d'Ouden- 
dorp  :  a  Je  n'ai  pas  cru ,  dit  Ouden- 
»  dorp  dans  la  préface  de  son  édi- 
»  tion  des  Stratagèmes  de  Frontin7 
»  qu'il  fut  très  utile  de  réimprimer  les 
»  remarquesdcKcuchen,  parce  qu'on 
v  »  peut  se  les  procurer  aisément  ;  et  je 
»  me  suis  d'ailleurs  aperçu  qu'elles 
»  sont  en  très  grande  partie  dérobées 
»  à  Scriverius,  à  Gisaubon,  à  Sau- 
»  maise  et  à  d'autres  célèbres  criti- 
»  tiques,  ou  si  frivoles  et  si  pleines 
»  d'ignorance,  que  c'eût  été  abuser 
»  du  loisir  des  lecteurs,  que  de  les  re- 
»  mettre  sous  leurs  yeux.  »  Au-devant 
de  cette  édition  de  Frontiu,  Kcuchcn 
a  fait  imprimer  plusieurs  pièces  de 
vers ,  composées  en  son  honneur  par 
ses  amis;  on  y  apprend  qu'il  était  un 
homme  incomparable,  <t,  de  plus, 
qu'il  avait  déjà  donné  une  édition  de 
Cornélius  Nepos y  et  publié  un  poème 
intitulé  j4ng!ia  triumphans ,  dans 
lequel  il  célébrait  les  succès  de  Char- 
les II,  replacé  sur  le  trône  d'Angle- 
terre. Les  muses  latines  reçurent  de 
Jui  plus  d'un  hommage  ;  et  il  a  laissé  , 
I.  sous  le  titre  de  Musœ  juvéniles , 
un  recueil  de  vers  latins  dont  Morhol' 
parle  en  ces  termes  :  «  Le  style  des 
»  Musœ  juvéniles  de  Kcuchcn  est  ex- 
»  trêinement  néglige,  et  quelquefois  la 
»  quantité  des  syllabes  n'est  pas  ob- 
»  servéc  :  ce  n'est  pourtant  pas  un  ou- 
»  vrage  méprisable.»  II.  Gallia,  seu 
po'ématumheroïcorum  librill,  adres- 
sé à  Louis  XIV,  qui,  heureusement, 
n'a  pas  manqué  de  chantres  plus  dignes 
de  lui  et  de  son  siècle,  Arnhcim ,  1 1>4°? 
in-4°.  Le  grand  roi  lui  donna  une 
preuVe  de  sa  munificence,  dans  ce 
mandat  que  ta  vanité  du  poète  a  trans- 
mis à  la  postérité:*  Garde  de  mou 
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»  trésor  royal,  M.  Et  ion  no  J»bannot, 
m  sieur  de  lia rti liât ,  pyez  comptant 
»  au  nomme  Robert  Keuqnène ,  ia 
»  somme  de  5oo  livres,  de  Lejuelie 
»  je  lui  ai  fait  don.  Fut  à  Pans,  ai 
»  avril  16(59,  Louis,  et  plus  Las, 
»  Teliier.  »  L'.ai  cur,  qui  à  retlr  épo- 
que ct.iit  à  Paris,  trace,  dans  une  piè- 
ce intitulée  G  allia  triumphans ,  l'his- 
toire do  la  ville  de  P.uis ,  ia  succession 
des  rois  de  Franc  depuis  Pliarainond 
jusqu'à  Louis  XIV,  etc.;  c'est  cette 
pièce  qui  lui  fut  p  »vce  cent  écus.  Il  dé- 
crit ,  dans  les  autres ,  le*  principaux 
monuments  de  la  capitale,  le  Louvre  , 
le  Luxembourg,  les  statues  équestres 
de  Henri  IV  et  de  Loui»  XI II  ,  les 
tombeaux  de  Saint-Denis,  etc.  Il  fout 
croire,  pour  l'honneur  de  son  patrio- 
tisme, qu'il  ne  chantait  plus  G  allia 
triumphans  eu  iG^'2.Keucbco,d.«nsla 
préface  de  son  Frontin ,  promettait  une 
edilion  de  Serenus  Sammonicus  ;  elle 
parut  à  Amsterdam  en  1662,  in-8u. , 
accompagnée  d'un  ample  commentaire, 
queBtirinnnnareproduitenenfierdaus 
«a  collection  des  Poëtœ  latini  mino- 
res. Ce  que  Burmann  dit  de  ce  travail 
inérite  d'être  rapporté  :  «  Je  me  rap- 
»  pelle  que  l'illustre  Graevius,  qui 
1»  avait  connu  Keuchen  de  fort  près, 
»  m'a  souvent  raconté  q:ie  les  savants 
»  du  temps  étaient  sûrs  qu'il  avait  pris 
»  tout  ce  que  ses  nous  avaient  d'esti- 
»  mable,  dans  les  papiers  de  son 
»  grand-père,  Rob.  Keuchen,  consul 
»  à  Wésel ,  et  premier  médeein  de 
»  l'électeur  de  Brandebourg.  J'ai  moi- 
»  nicinc  découvert  dans  .son  coni- 
»  wenlaire,  d'insignes  larcin-,  et  j'en 
»  ai  fait  l'observation  en  plus  d'un 
»  endroit...  Quoi  qu'il  en  soit, ces  re- 
«  marques  offrent  des  preuves  fré- 
v  quentes  d'érudition.  »  On  a  encore 
de  Keuchen  un  livre  intitulé  :  Anto- 
ninus  Pius,  Amsterdam,  1G67,  in- 
1  a.  Ce  sont  des  Excursions  politi- 
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ques  sur  la  vie  d'Antonin  le  Pieux , 
auxquelles  l'auteur  a  joint  un  Paral- 
lèle de  Richelieu  et  de  Maziriu. 

KEUCHKMUS  (Pierre), théolo- 
gien hollandais,  né  a  Buis  le  Due  en 
1O54,  mort  pasteur  de  l'église  lefor- 
nice,  à  Aruheiiu,  en  1O91,  a  fait 
preuve  de  ses  connaissances  philolo- 
giques, en  publiant  à  Amsn  rdam  , 
1689,  in-K°. ,  ÂnjH  tatiotium  pars 
priorin  ir  Evangelia  etacta  Apos- 
lolurum.  Le  savant  professeur  de 
Leyde,  JeanAlberti,  a  fait  imprimer, 
longtemps  après  la  mort  d  K< nche- 
nius  ,  ses  recomraandab  es  An»ota- 
ta  in  omnes  woW  Testamenli  libros , 
Levde  ,  1  «j55,  in-8".        M— on. 

KEULE1N  (  LtjdolpheVan  ),  géo- 
mètre hollandais,  ainsi  appelé  parce 
qu'il  était  originaire  de  Cologne,  na- 
quit à  Hildcsheira,  et  enseigna  1rs  ma- 
thématiques à  Breda,  puis  à  Amster- 
dam. Il  acquit  une  grande  célébrité  par 
l'approximation  qu'il  a  donnée  du  rap- 
port du  diamètre  du  cercle  à  la  cir- 
conférence. 11  l'emporte  d«  beaucoup 
à  cet  égard  ,  dit  Montuela  ,  sur  Arcbi- 
mede,  M*  tins,  Viète,  et  Adiianus 
ttomanns  ,  qui. s'étaient  é»  ertuésà  res- 
serrer de  plus  en  plus  les  limites  de  ce 
rapport ,  que  Keuli  u  poussa  jusqu'à 
trente-cinq  uWioiales.  Il  inourut  à 
Leyde  en  itiio  ,  et  fut  inliuiné  dans 
l'église  St.  Pierie,où  il  a  nu  tombeau, 
sur  lequel  il  a  fait  graver  sa  princi- 
pale découverte.  On  a  de  lui:  I.  De 
circulo  et  udseripti*  (  eu  \v  W  Aidais  ), 
Deift,  i5qo,  in  fol. ,  et  traduit  «11  la- 
tin pir  îjne'liu.s,  1619,  in  4  •  Ou  y 
trouve  les  calculs  d*-  Van  K«  ni  n  sur 
le  cercle  ;  travail  qui  annuité*  plus  de 
courage  et  dt  pain  lue  qu  de  génie. 
11.  Fundamenta  ari  hmetica  ttçeo- 
metrica ,  traduit  en  latin  par  Si«<\iius , 
Leyde,  161 5 ,  in-4°-  L  ■  rigina!  hol- 
landais a  été  réimprime  à  Levdc , 
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iji6,  in-fol.  IH.  Zetemata{  seupro- 
htemata  )  geomttrica.  Keuleu  était 
un  habile  analyste ,  et  maniait  l'algèbre 
avec  beaucoup  de  dextérité'.  (  AVp. 
Montucla,  Histoire  des  mathémati- 
ciens, tom.  -a,  png.  6  ).  —  Jean  Van 
Keulen,  hydrographe  hollandais  , 
mort  au  commencement  du  xvm  siè- 
cle, est  avantageusement  connu  par 
son  édition  de  l'A'Jas  intitulé  :  Le 
Nouveau  grand  illuminant  Flam- 
beau de  la  mer,  par  Jean  Van  Loon 
et  Nicolas  Jean  Voogt  ,  Amsterdam, 
1687,  5  vu!,  in-fol.  C'était  l'ouvrage 
de  ce  genre  le  plus  complet,  et  le 
plus  exact  qu'où  tût  encore  vu:  le 
succès  q  ui  obtint,  engagea  Keuleu  à 
redoubler  de  soins  pour  le  peifeclion- 
ner ,  et  il  y  ajouta ,  en  1 699 ,  un  sup- 
plément sous  ce  titre  :  Le  grand  nou- 
vel A  lias  de  la  mer,  ou  Monde  aqua- 
tique ;  il  contient  ccnt-somutecai tes, 
dont  plusieurs  nouvelles,  et  les  autres 
corrigées  d'apus  les  découvertes  les 
plus  îécentes.  Cstte  double  collection 
a  conservé  longtemps  un  prix  assez 
élevé;  mais  elle  n'est  plus  recherchée 
aujourd'hui.  —  Géiard  Van  Keulen 
donna  aussi,  en  1  yiH  ,  un  Flambeau 
de  la  mer y  divisé  eu  4  parties. 

W  s. 

KEULEN  (  Jansons  Van  ) ,  pein- 
tre, naquit  eu.  id8o.  Ou  ignore  le 
lieu  de  sa  naissance  et  le  nom  de  sou 
maître;  on  sait  seulement  qu'il  fut 
employé  à  la  cour  de  Charles  Ie'., 
roi  d'Ang  elerre ,  et  qu'il  y  demeura 
pendant  une  partie  du  reenc  de  ce 
prince.  Les  'roubles  qui  notaient  le 
rov'iuu'e  effrayèrent  Van  Keulen  :  il 
aimait  ta  tranquillité  ;  et  malgré  les 
avantages  qu'il  aurait  pu  irouver  en 
Ang  (  terre  ,  où  il  était  connu ,  il 
préféra  venir  s'établir  à  la  Haye.  Son 
talent  répondant  le  fit  bientôt  sortir 
<1  ■  ld  ton  le  des  artistes;  et  le  magis- 
trat de  la  ville  le  chargea ,  en  1O47  » 
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d'cxécu(er,  dans  le  genre  de  Faves- 
tein ,  un  tableau  où  il  représenta  les 
portraits  en  pied  du  bo;irgueinfVije  et 
des  éch»vins  de  la  voie  à  cette  épo- 
que. Ce  tableau  ,  composé  de  14 
figures  de  grandeur  naturelle  ,  fut 
placé  en  regard  de  celui  de  Rives- 
tein  ;  et  quoiqu'il  lui  soit  inférieur , 
on  convient  cependant  qu'il  justifie 
le  choix  qui  avait  été  fait  de  Van 
Keuleu  ,  pour  l'exécuter.  Cet  artiste 
mourut  eu  iG56.  P — s. 

KEXLEK  (Simon),  professeur 
de  mathématiques  à  l'université  d'Aho 
en  Finlande,  était  né  en  1609. , 
dans  la  province  suédoise  de  Néri- 
cic,  et  fit  ses  études  à  Upsal.  Le 
désir  d'étendre  ses  connaissances  lui 
fit  entreprendre  un  voyage  j  et  il 
parcourut  plusieurs  parties  de  l'Eu- 
rope ,  visitant  les  uuiversités  les  plus 
célèbres.  A  son  retour,  il  enseigna  les 
mathématiques  à  Strengnès  et  à  Up- 
sal  ;  en  i6{o,  il  fut  place  comme 
professeur  à  l'université  d'Abo,  que 
le  gouvernement  de  Suède  venait  de 
fonder.  Les  sciences  mathématiques 
et  dent  encore  peu  cultivées  dans  le 
Nord  ;  et  Kexlcr  fut  un  des  pre- 
miers qui  en  répaudit  le  goût  parmi 
ses  compatriotes.  Ses  leçons  for- 
mèrent des  mécaniciens  et  des  ingé- 
nieurs, dont  l'Etat  put  tirer  parti; 
et  ses  ouvrages  furent  long-temps  re- 
gardés comme  classiques.  Il  mourut 
le  22  mars  i(>'hj.  On  a  de  lui: 
Arithmttica  geodetica  denaria, 
Abo  ,  i6/|t).  Ariihrnet.  aslronomica 
sexagenaria,  ibid.,  1649.  ^W^0- 
nometriœ  liber  1,  ibid.,  1649.  De 
planorum  triangulorum  construc- 
tione  y  il»  M.  ,  1649.  De  sphœric. 
triangulorum  solutions,  ibid.,  1049. 
Antiimelica  triplex,  ibid.,  16Ô8. 
Traclalus  brevis  de  t empare.  . .  . 
Item  de  calendnrio  chiromelrico , 
Juliano  aVjitc  Runico,  ibid.,  1GU1 , 
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in-4°.  Jrilhmetica  vulgaris,  ibid., 
1666.  C— AU. 

KEY  (  G  oillaume  ),  peintre ,  nà- 
quit  à  Broda  en  i5ao.  Il  entra  dans 
l'école  de  Lambert  Lombard,  et  fut 
le  condisciple  de  Frauc-Floris.  Si  ses 
comportions  ont  moins  de  feu  que 
celles  de  ce  de  rnier  peintre,  il  a  maoi- 
festé  un  grand  talent  pour  l'imitation 
vraie  et  sentie  de  la  nature  ;  son  pin- 
ceau a  de  la  douceur  et  du  moelleux  ; 
ses  sujets  sont  composes  avec  sagesse , 
et  son  coloris  est  agréable.  Ses  tableaux 
furent  recherches  par  les  amateurs ,  et 
payes  fort  cher;  et  comme  les  de- 
mandes qu'il  recevait  étaient  très  mul- 
tipliées, il  parvint  à  amasser  une  for- 
tune considérable  .  dont  il  faisait  le 
plus  noble  usage.  Doué  d'une  figure 
aimable  et  distinguée,  il  aimait  à  se 
faire  remarquer  par  la  recherche  de 
ses  habits  et  le  luxe  de  sa  maison.  La 
sagesse  de  sa  conduite,  et  l'économie 
qu'il  apportait  dans  toutes  ses  dépen- 
ses, lui  permirent  de  se  livrer  à  tous 
les  plaisirs  honnêtes  de  la  vie.  Il  avait 
e'té  chargé  par  la  maison  de  ville  d'An- 
vers, de  peindre  un  tableau  repré- 
sentant les  portraits  en  pied,  de  gran- 
deur naturelle,  de  tous  les  magistrats 
de  cette  ville  :  le  haut  du  tableau  était 
orné  d'une  gloire,  où  l'on  voyait  Jé- 
sus-Christ  environné  d'un  chœur  d'es- 
prits célestes.  Cet  ouvrage  remarqua- 
ble périt  dans  l'incendie  qui  consuma 
en  i5n6  l'bôlel-de-ville  d'Anvers.  11 
fit  le  portrait  du  cardinal  de  Grau- 
vclle ,  qui  l'en  récompensa  généreu- 
sement. Enfin ,  sur  le  bruit  de  sa  ré- 
putation ,  le  duc  d'Albe  l'appela  près 
de  lui  pour  lui  commander  son  por- 
trait. Tandis  que  Key  s'occupait  de  cet 
ouvrage,  il  entendit  le  duc  d'Albe  cou- 
rerler  avec  les  juges  la  mort  du  comte 
d'Egmont  et  de  quelques  autres  sei- 
gneurs ,  dont  le  duc  voulait  faire  un 
exemple.  L'artiste  en  conçut  une  telle 
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ëpouvante,  qu'en  rentrant  chez  lui  il 
tomba  malade,  et  mourut  le  5  juillet 
i568,  le  jour  même  de  l'exécution 
des  comtes  d'Egmont  et  de  Horn.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  sa  mort 
arriva  quelques  jours  auparavant , 
causée  par  la  seule  frayeur  que  lui  ins- 
pira la  physionomie  du  duc  d'Albe. 
Key  avait  été  admis  à  l'académie  d'An- 
vers, en  i5/|0.  Le  musée  du  Louvre 
possédait  un  portrait  d'homme  peint 
par  Key,  provenant  de  la  galerie  de 
Vienne.  Il  a  été  repris  en  1 8 1 5  par 
l'Autriche.  P— s. 

KEY  (Thomas).  Voy,  Caïus,  VI, 
488-2 ,  et  Hearxl,  XIX,  534» 

KEYLH AU  (  Eberhart  ) .  peintre, 
connu  en  Italie  sous  le  uom  de  Monsu 
Bernardotm({u'\t  en  1624  àHelsin- 
gôr,  en  Danemark,  près  de  la  forte- 
resse de  Croncmburg.  Son  père,  Alle- 
mand d'origine,  était  venu  s'établir 
dans  cette  forteresse ,  dont  le  roi  Chris- 
tian IV  l'avait  nommé  garde-magasin  ; 
il  y  épousa  une  flamande,  dont  il  eut 
Eberhart.  Cet  enfant  fut  élevé  dans  la 
religion  luthérienne.  A  l'âge  de  douze 
ans ,  et  après  avoir  reçu  les  premiers 
éléments  des  belles-lettres,  son  goût 
naturel  pour  la  peinture  se  manifesta; 
et  son  père  le  mit  chez  Stessinwinc- 
kel ,  peintre  danois ,  célèbre  par  le 
tableau  des  Sept  planètes  qu'il  avait 
peint  sur  le  plafond  du  palais  de  la 
reine,  et  qui  fut  enlevé  par  les  Sué- 
dois lorsqu'ils  s'emparèrent  de  la  for- 
teresse de  Cronemburg.  Keylhau  resta 
chez  ce  maître  jusqu'à  dix-huit  ans, 
que  son  père  l'envoya  en  Hollaude 
pour  se  perfectionner.  Il  entra  chez 
Rembrandt,  et  les  leçons  d'un  si  grand 
maître  ne  furent  pas  perdues  pour  lui  : 
cependant  il  suivait  en  même  temps 
l'académie  de  Culembourg.  Cet  habile 
amateur  avait  rassemblé  uue  collection 
précieuse  d'ouvrages  des  plus  fameux 
artistes;  dont  il  faisait  faire ,  par  le* 
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jeunes  gens  qui  venaient  chpz  lui ,  des 
copies  qu'il  vendait  ensuite  avantageu- 
sement. Keylhau  crut  alors  pouvoir  se 
suffire  a  lui  même;  il  ouvrit  une  école 

où  il  réunit  un  assez  grand  nombre 
d'élèves  :  mais  le  désir  de  voir  l'Italie 
Tempoita  sur  tous  les  avantages  qu'il 
pouvait  trouver  à  Amsterdam  ;  il  de- 
manda dune  à  son  père  la  permission 
d'cntrepiemire  ce  voyage.  Afflige  d'un 
premier  refus ,  le  jeune  artiste  persista 
néanmoins  dans  sa  résolution  ;  et  après 
avoir  eu  soin  d'en  informer  suit  père, 
il  se  mit  en  route  sans  attendre  sa  ré- 
ponse. Arrivé  à  Maïeiicc ,  il  y  séjourna 
pendant  trois  mois,  et  y  piigmt  pour 
le  maître-autel  des  Capucins,  une  As- 
somption liante  de  quatorze  ptedfl  et 
large  de  dix.  Il  arriva  enfin  à  Venise 
eu  i6ji  ,  après  avoir  traversé  une 
partie  de  l'Allemagne  et  du  Tyrol.  Il 
y  rencontra  plusieurs  compatriotes 
qui,  charmés  de  son  esprit  et  de  ses 
talents,  lui  firent  faire  leur  portrait. 
L'un  d'entre  eux  l'introduisit  chez 
Gio- Carlo  Savorgnan.  Ce  seigneur 
accueillit  l'artiste  avec  bjnté,  et  lui 
confia  les  peintures  d'un  palais  qu'il 
venait  de  faire  bâtir  sur  le  Canare- 
gio.  Eberhart  se  mit  sans  délai  à 
l'ouvrage;  m  is  attaqué,  au  bout  de 
quinze  jours  ,  d'une  maladie  extrê- 
mement grave,  qui  le  mit  aux  portes 
du  tombeau,  il  uc  dut  le  retour  à  la 
vie  qu'aux  soins  affectueux  de  Sa\ or- 
guau ,  qui  ne  voulut  point  le  laisser 
loger  ailleurs  que  chez  lui.  C'est  dans 
celte  maison  qu'il  reçut  le  nom  de  Ber- 
nardo ,  comme  moins  difficile  à  pro- 
boucer  que  celui  d'Ebei  bart  :  les  Ila- 
li"ii<>  y  ajoutèrent  le  mot  de  Alvnsu, 
qu'ils  donnent  <  n  général  aux  étran- 
gers venus  d'au-delà  des  monts  ;  et 
c'est  sous  cette  dénomination  qu'il  est 
pius  particulièrement  connu.  Savor- 
j;uan,  ayant  été  nommé,  en  r($44  P°- 
clcitat  de  Bcrgainc,  emraem  Keylbau 

XHl. 


KEY  357 

avec  lui.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
ville,  Kb«  rharl  peignit  son  protecteur 
et  toute  sa  famille  ,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  seiçrucurs  bergamasques. 

Après  un  court  voyage  à  Milan  ,  où  il 
élait  allé  admirer  les  chefs-d'œuvre 
de  l'école  Lombarde,  il  résolut  de  se 
r  udre  à  Rome  ,  résistant  à  toutes  les 
instances  de  Savorgnan  pour  le  rete- 
nir, et  surtout  pour  le  faire  changer 
de  religion.  Cependant,  sur  .sa  réputa- 
tion, le  cardinal  Aquaviva,  légat  de 
Ravenne ,  l'attira  près  de  lui ,  lui  fit 
faire  son  portrait ,  et  deux  grands  ta- 
bleaux de  l'histoire  de  Renaud  1 1  d'Ar- 
mide.  A  cette  époque,  la  reine  Chris- 
tine se  rendait  à  Rome;  elle  devait 
traverser  les  villes  de  Forli  et  de  Ri- 
mini  :  le  cardinal  chargea  Keylhau  de 
se  rendre  sur  le-champ  à  Ferrarc,et 
de  tâcher  de  faire  le  portrait  de  la 
reine,  de  manière  à  ce  qu'elle  j  ûr  le 
trouver  dans  l'appartement  qui  lui 
était  destiné  à  Forii.  L'artiste  réussit; 
mais  son  tableau  n'étant  point  assez 
sec  pour  qu'on  pût  le  rouler,  ou  fut 
obligé  de  le  faire  transporter  à  bras, 
de  Ferrare  à  Forli.  Le  cardinal  dé- 
couvrit, quelque  temps  après,  que 
Keylhau  n'était  pas  catholique  ,  et  il 
tâeha  de  le  faire  changer  «le  senti- 
ments ;  sur  son  refus,  il  lui  ordonna 
de  s'éloigner.  I/irtisfe  cependant  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  l\ avenue,  et  y 
peignit  un  tableau  représentant  St. 
Benoit  en  extase,  pour  les  bénédic- 
tins de  St.-Vitai.  il  arriva  enfin  à 
Rome  le  ;>i  mars  i()56.  Son  inten- 
tion était  de  n'y  séjournerqur  pendant 
quelques  mois  pour  se  perfectionner 
dans  son  art,  et  de  retourner  ensilttU 
auprès  de  son  père,  en  traversant  la 
Fiance.  Une  maladie  coiilagiru.se  qui 
régnait  alors  à  Rome,  et  dont  il  fut 
atteint,  fempêrha  d'exécuter  son  des- 
sein :  dans  ta  crainte  que  lui  causa  sa 
maladie, il  eut  recours  a  un  religieux 
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de  son  pays,  dont  les  exhortations 
pieuses  parvinrent  à  le  convertir.  Il 
abjura  solennellement  le  luthéranisme , 
renonça  entièrement  à  sa  patrie  pour 
se  fixer  à  Rome  ,  et  s'y  maria  en  i  (35 7 . 
Il  fut  charge  de  nombreux  travaux, 
tant  pour  l'Itajic  que  pour  la  France 
et  l'Espagne;  il  peignit  même  pour  les 
jésuites  douze  tableaux  représentant 
les  Douze  Apôtres ,  qui  turent  en- 
voyés daus  l'Inde.  Parmi  tes  nom- 
breux ouvrages  qu'il  a  exécute's,  on 
remarque  particulièrement  une  Vierge 
apportant  thabit  à  un  religieux  de 
tordre  des  Carmes  ;  St.  Dominique 
en  extase  souvenu  par  deux  autres 
saints  y  uu  St.  Paul  ermite  et  un  St. 
Jérôme ,  destinés  pour  l'Espagne.  Il 
avait  exposé  publiquement  à  Kome 
un  tableau  représentant  I1 Intérieur 
d'une  école  ,  qui  obtint  un  tel  succès , 
que  le  cardinal  Savelli  l'acheta  pour 
k  placer  dans  sa  galerie.  Outre  sou 
talent  pour  peindre  l'histoire,  Keyl- 
bau  réussissait  également  dans  la 
représentation  des  scènes  familiè- 
res. Parmi  ces  derniers  tableaux  , 
on  distingue  une  Servante  allumant 
une  chandelle,  une  autre  épluchant 
la  salade ,  une  Jeune  fille  allant  à 
V école,  etc.  Pour  pouvoir  suffire  à 
tant  de  travaux,  il  avait  adopté  uu 
mode  de  peindre  expéditif,  qui  con- 
sistait à  ébaucher  ses  tabjeaux  d'une 
manière  très  avancée,  de  sorte  qu'il 
n'avait  p!us  qu'à  revenir  sur  son  ou- 
vrage pour  le  terminer.  6a  couleur 
était  vraie,  sa  composition  bien  dis- 
posée, ses  airs  de  tèle  naturels,  et  son 
pinceau  facile  et  soigné.  Il  était  sur  le 
point  deire  attaché  aux  grands -ducs 
île  Toscane,  lorsqu'il  mourut  à  Itorac 
en  1687  ,  dans  les  sentiments  les  plus 
religieux ,  des  suites  d'une  pleurésie  et 
d'une  fièvre  putride.  I!  fut  enterré 
dans  le  cimetière  des  Danois,  situé 
à  Rome  daus  la  Transpoutine.  Doué 


KHA 

d'un  caractère  plein  de  douceur  et  de 
modestie,  il  écoutait  sans  peine  la  cri- 
tique, et  corrigeait  volontiers  les  dé- 
fauts qu'on  lui  faisait  remarquer  daus 
ses  ouvrages.  P — s. 

KEYSER(  Henri  oe).  T.Ketkl, 
pag.  3"»'i,  à  la  note. 

KrJADYDJAH,  fiiledeKhowailed, 
et  riche  marchande  de  la  célèbre  iribti 
des  Coraïchites,  qui  donna  naissance 
à  Mahomet ,  était  déjà  veuve  de  deux 
maris  et  âgée  de  quarante  ans,  quand 
elle  prit  celui-ci  pour  facteur  (  V oym 
Mahomet  ).  Il  avait  alors  vingt-cinq 
an? ,  et  jouisî^ait  d'une  grande  repu- 
talion  d'intelligence  et  de  probité; 
mais  il  se  trouvait  sans  fortune  : 
Khadydjah  l'envoya  en  Syrie  pour  des 
opérations  commerciales  ;  elle  lui 
donna,  pour  compagnon  de  voyage, 
uu  esclave  affidé.  Ils  vendirent  avan- 
tageusement tout*  s  leurs  marchandi- 
ses à  Damas ,  et  en  rapportèrent 
d'autres  à  la  Mckke.  Kw  retour  de  leur 
voyage,  qui  fut  très  lucratif  pour  leur 
commettante,  l'esclave,  enthousiasmé 
ou  feignant  de  l'être,  ne  se  lassait  pas 
de  raconter  les  merveilles  dont  il  avait 
ététémoinpendaut  ia roule,  et  que  Dieu 
avait  opérées  en  faveur  de  son  com- 
pagnon de  voyage.  En  effet,  Khadyd- 
jih  vit  elle-même,  de  la  terrasse  de  sa 
maison ,  deux  anges  qui  couvraient 
de  leurs  ailes  Mahomet,  monté  sur 
son  cheval,  pendant  la  plus  grande 
chaleur  du  jour.  Elle  le  fit  remarquer 
aux  femmes  qui  étaient  auprès  d'elle , 
et  qui  partagèrent  son  admiration  et 
son  respect  pour  ce  favori  du  ciel  : 
leur  élonnement  redoubla ,  quand  l'es- 
clave voyageur  leur  assura  que  la 
même  merveille  s'était  opérée  pendant 
tout  le  cours  du  voyage.  Satisfaite  du 
résultat  de  ses  opérations,  Khadydjah 
lui  paya  le  triple  de  la  somme  dont  ils 
étaient  convenus.  Deux  mois  et  vingt 
jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis 
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le  retour  des  deux  voyageurs ,  que 
Khadydjah  ,  n'étant  plus  maîtresse 
de  ses  sentiments  d'amour  et  d'ad- 
miration pour  Mahomet ,  offrit  elle- 
même  de  s'unir  à  lui  :  le  fidèle  esclave 
fut  charge'  de  cette  négociation.  II 
réussit  d'autant  plus  facilement  que, 
malgré  la  disproportion  des  âges  ,  les 
charmes  de  Khadydjah ,  et  surtout 
son  amour,  son  enthousiasme  pour 
l'époux.  quVIle  s'était  choisi,  avaient 
déjà  gagné  le  eœnr  de  celui-ci  ;  et  sa 
réponse  ne  fut  pas  équivoque.  E'!c 
uivoya  un  second  Message  avec  un 
écrit ,  qui  ne  renfermait  que  ces  mots  : 
Epousez-moi.  Dos  qu'Abou-thàleb, 
oncle  de  Mahomet,  fut  instruit  du 
consentement  des  deux  parties ,  il 
vint  accompagné  des  chefs  (t  des 
vieillards  de  la  tribu  des  Coraïchi- 
tes  ;  il  fit  la  cérémonie  du  mariage, 
et  unit  son  neveu  avec  Khadydjah , 
vers  Tau  tio3  de  l'ère  cil  retienne.  La 
fiancée  reçut  pour  douaire  vingt  jeu- 
nes femelles  de  chameaux.  Ce  fut,  dit 
Aboul-féda  ,  la  première  femme  qu'il 
épousa  :  il  avait  alors  vingt  cinq  ans, 
et  n'en  épousa  pas  d'autre  tant  qu'elle 
vécut.  Elle  fut  la  première  qui  crût  à 
l'envoyé  de  Dieu  :  soit  crédulité,  soit 
hypocrisie  ,  elle  écoutait  avec  atten- 
tion et  recueillement  les  visions  que 
son  époux  avait  dans  ses  entretiens 
81  ec l'ange  Gabriel, qui  lui  repond. lit, 
«  Tu  es  le  prophète  de  cette  nation  •  » 
et  elle  allait  raconter  tout  ce  qu'elle 
venait  d'entendre  a  tous  ses  parents  et 
amis.  Aussi  Mahomet, sanségard pour 
I  e  9  autre  s  épouses  ,  a-t-il  mis  celle-ci 
au  nombre  des  femmes  prédestinées, 
qui  ne  sont  qu'an  nombre  de  quatre, 
savoir  :  Acyt ,  épouse  de  Pharaon  ; 
Maryâm,  nllc  dé  Oinrâii  (i);  Kha- 
dydjah,  fille  de  khow.ù  e»l  ,  et  Fâ- 

0  II  »*apt  iii  de  Marie,  unir  Je  Moue  et 
J'A.iron  ,  et  non  de  Marie  .  mère  de  Jétut ,  cuiiimc 
''•<:  t  cru  Martcci  et  Pridcaui. 
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ihimeh ,  fiiîe  de  Mohammed  (Maho- 
met ).  Les  vastes  projets  que  le  nouvel 
époux  méditait  et  qu'il  allait  bientôt 
faire  éclater,  ne  le  détournaient  pas 
des  devoirs  qu'il  venait  de  contracter; 
il  s'occupait  des  affaires  de  sa  famille, 
et  travaillait  surtout  à  donner  des  en- 
fants à  son  épouse.  Elle  eu  eut  huit: 
quatre  garçons, qui  moururent  tous  en 
bas  âge,  et  quatre  filles  :  la  mémoire  de 
l'aînée ,  nommée  Fathimeh,  jouit  en- 
core d'une  grande  vénération  parmi 
les  Musulmans,  à  cause  de  l'affection 
particulière  que  lui  portail  son  pète. 
Les  baisers  plus  que  paternels  qu'il  lui 
donnait  excitèrent  souvent  la  jalousie 
d'Aï  chah  ,  sa  dernière  femme  {Voy. 
AiciiAH,tom.  Ier.,  pag.  34o),  quoi- 
qu'il prétendit  n'avoir  d'autre  motif 
que  de  se  rappeler  les  parfums  déli- 
cieux qu'il  avait  savourés  dans  son  as- 
cension au  ciel  ,  et  qu'il  retrouvait, 
disait  il  ,  sur  la  bouche  de  Fathirneh. 
(  iroy.  Fathimeh  ,  toin.  XiV,  pag. 
184  )•  Un  des  grands  mérites  de  Kha- 
.dydjah  aux  yeux  des  Musulmans , 
est  d'avoir,  la  première  sur  la  terre, 
prétiqué  les  ablutions  après  le  Pro- 
phète,  qui  la  conduisit  lui-même  un, 
matin,  au  sortir  de  la  couche  nup- 
tiale ,  auprès  d'une  fontaine  qu'il  avait 
fait  jaillir  miraculeusement  en  grat- 
tant la  terre  avec  son  pied.  Elle  s'y 
purifia  ,  et  fit  la  prière  debout,  avec 
les  deux  prostrations,  à  l'exemple 
de  son  époux  ,  comme  les  Musulmans 
l'ont  constamment  pratiqué  depuis 
cette  époque  :  ,:piès  un  bonheur  non 
interrompu  ,  une  union  de  vingt- 
quatre  aus,  cinq  mois  et  huit  jours, 
la  bonue  et  soumise  Khadydjjh , 
cette  mère  des  fidèles  Musulmans, 
qu'on  cite  encore  comme  le  modèle 
des  épouses ,  mourut  âgée  de  soixante- 
quatre  à  soixante-cinq  ans,  l'an  628 
de  1ère  chrétienne.  L'apôtre  des 
Arabes  avait  alors  cinquante  ans;  il 
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la  pleura  amèrement,  en  conserva  un 
précieux  souvenir,  et  il  en  parlait  si 
souvent  qu'il  excita  le  mécon  lentement 
de  plusieurs  de  ses  autres  femmes,  et 
probablement  le  ressentiment  d'Aï- 
chah  :  u  Celle  que  vous  vantez  et  que 
»  vous  regrettez ,  lui  dit-elle  un  jour, 
»  était  vieille  et  veuve ,  et  Dieu  fa 
»  remplacée  par  une  e'pouse  jeune 
v  et  vierge ,  ce  qui  doit  vous  plaire 
»  davantage.  —  Non ,  lui  répondit  il 
»  fort  peu  galamment ,  Khadydjah  a 
»  cru  en  moi,  quand  tous  les  hora- 
»  mes  m'accusaient  de  mensonge  et 
»  d'imposture  ;  elle  fut  généreuse  et 
»  dévouée  envers  moi ,  lorsque  tout  le 
»  monde  me  persécutait.  »  Suivant 
nnc  tradition  d  Abou-horéirah  ,  fange 
Gabriel  vint  dire  à  Mahomet  :  «  Puis- 
»  que  Khadydjah  t'a  enrichi  de  tous 
»  ses  biens  quand  lu  étais  dans  fin- 
i»  digeucc  ,  salue -la  de  la  part  de 
»  Dieu  et  de  la  mienne ,  et  aunouce- 
»  lui  qu'où  lui  prépare  un  palais  bâti 
»  dans  le  ciel ,  et  où  elle  n'éprouvera 
»  ni  douleurs  ni  soucis.  »  L— -s. 

KHAItt  -  BEG  ,  premier  gouver- 
neur ou  pacha  d'Egypte  depuis  la 
conquête  de  ce  pays  par  Séiim ,  était 
Grcassien  d'origine ,  et  de  ce  peuple 
qu'on  nomme  Jbasa.  Son  père  se 
nommait  Melbaï  :  aussi  Khair  -  beg 
e'tait-il  appelé  Ibn-  Melbaï.  Il  avait 
quatre  frères  nommes  Casbaï,Khizr- 
beg,  Djanbelat  et  Kinsouh.  Tous  cinq 
furent  envoyés  par  leur  père  au  sul- 
than Gat-bai,  et  eurent  drs  emplois  à 
sa  cour.  Gasbaï,  Khizr-beg  et  Djan- 
belat moururent  du  vivaiit  de  ce  sul- 
than.  Kansouh  parvint  au  rang  de 
vice-roi  de  Syrie,  et  mourut  sous  le 
règne  du  snlthan  Kansouh  Algauri. 
Quant  à  Khaïr-beg,  il  n'était  point 
né  eu  Circassie  ;  il  avait  vu  le  jour  à 
Samsoum ,  ville  voisine  de  la  Géor- 
gie. Jamais  il  ne  fut  esclave  :  quand 
À  fut  grand ,  son  père  l'envoya , 
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comme  nous  l'avons  dit ,  au  suit  lia  h 
Caïl-baï ,  qui  le  plaça  parmi  ses  mam- 
ioucs.  Il  passa  dans  ce  corps  par 
différents  grades,  et  parviut  au  rang 
d'émir  sous  le  règne  d'Almciic-al- 
naser,  fils  de  Giït-baï.  Ce  prince  l'en- 
voya en  ambassade  au  sulthan  otho- 
nun,  Bijazet,  fils  d'Othman,  en  l'an- 
née 905  (  t^()7-8).  Sous  le  règne 
du  sulthan  Djanbelat,  il  devint  com- 
mandant d'un  régiment  de  mille  hom- 
mes, et  fut  envoyé  en  Syrie  avec  l'ar- 
mée. Touman bai ,  premier  du  nom, 
surnom  tué  Almélic-aladil  ,  le  rappela 
au  Caire ,  et  lui  conserva  le  rang  de 
commandant  d'un  régiment  de  mille 
hommes.  Kansouh  Algauri ,  ayant  suc- 
cédé à  Toumanbai ,  l'éleva  à  la  di- 
gnité de  graud-  chambellan.  La  mort 
de  sou  frère  Kinsouh  laissait  va- 
cante la  ptace  de  vice-roi  de  la  Sy- 
rie j  le  gouverneur  d'Alep  ayant  été 
nomme  pour  lui  succéder ,  le  gouver- 
nement d'Alep  fut  donné  à  Khaïr- 
beg  en  l'année  910  (  i5o4~5).  Il 
occupa  cette  place  jusqu'au  temps  où 
Sclim,  fils  d'Olhman,  marcha  contre 
le  sulthan  Kansouh  Algauri.  Khaïr- 
beg  par  sa  trahison  fut  la  priueipale 
cause  de  la  défaite  du  sulthan  circas- 
sieu  ;  et  ce  fut  lui  qui  excita  Sciim  à 
entreprendre  la  conquête  de  l'Egypte  : 
non  seulement  il  lui  persuada  que 
cette  conquête  lui  coûterait  peu  de 
peine,  mais  il  l'aida  de  ses  conseils 
pour  faciliter  le  succès  de  cette  entre- 
prise.  11  fut  cause  par-là  de  la  ruine 
de  ce  pays  ,  de  la  mort  d'un  grand 
nombre  d'émirs  circassiens ,  tt  de  la 
fin  tragique  de  Toumanbai,  second 
du  nom.  Séiim,  api  es  la  s<»umi»iou 
de  l'Egypte,  en  donna  d'abord  le 
gouvernement  à  Yomious  -  Pacha  : 
mais  au  moment  de  quitter  ce  pays, 
il  changea  d'idée,  et  .substitua  Khaïr- 
beg  à  Younous  ;  ce  qui  eut  lieu  au 
mois  de  schaban  9'JJ  (septembre 
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1 5i  7  ).  Khaïr-beg  conserva  ce  gou- 
vernement jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
kî  i4  de  tlhou'lkaada  928  (9  oc- 
tobre i5zi).  Khaïr-beg  ne  man- 
quait point  de  talents  ;  mais  son 
avarice  et  sa  cruauté  rendirent  son 
administration  tics  funeste  à  l'Egypte. 
Il  (it  périr  un  grand  nombre  d'hommes 
pour  les  plus  légères  fautes  ,  ou  par 
un  pur  caprice,  et  sans  aucun  motif. 
Les  personnages  les  plus  distingués 
li'élaient  point  à  l'abri  de  sa  barba- 
lie.  il  coudauinait  arbitrairement  les 
victimes  de  sa  fureur  à  être  étran- 
glées, coupées  en  deux  ou  empalées, 
Jl  inventa  même  une  nouvelle  ma- 
nière d'exercer  ce  dernier  supplice: 
die  consistait  à  empaler  un  homme 
d'un  liane  à  l'autre;  et  ajout  mt  le  sar- 
casme à  la  cruauté* ,  il  appetaîl  cela 
embrocher  l'aubergine.  On  évalue  à 
dix  mille  hommes  le  nombre  de  ceux 
qu'il  fit  périr  tant  en  Egypte  qnYn 
Syrie,  et  la  plupart  étaient  inno- 
cents. Les  altérations  continuefles  que 
les  monnaies  d'or  ,  d'argent  et  de 
cuivre  éprouvèrent  sous  son  gouver- 
nement, cuntiibuèrcnt  plus  qi  e  toute 
autre  chose  à  la  ruine  de  l'Egypte. 
Son  avarice  ne  respectait  rienj  et  tan- 
dis qu'il  prétextait  l'épuisement  du 
trésor  pour  retrancher  aux  mam- 
loucs  cireasMPiis  une  partie  de  leur 
paye,  il  portail  la  main ,  par  les  agenfs 
de  ses  exactions,  sur  les  biens  que 
les  particuliers,  les  émirs,  les  hom- 
ineside  guerre,  et  h  urs  veuves  ou  leurs 
enfants  tenaient  de  la  libéralité  des 
suhhans  précédents ,  ou  avaient  ac- 
quis à  prix  d'argent ,  et  même  sur 
les  biens  affectés  ou  hypothéqués  à 
des  établissements  religieux  et  à  des 
fondations  pieuses.  Près  de  mourir, 
il  exigea  de  plusieurs  administrateurs 
qu'il  avait  dépouillés  de  leurs  biens , 
et  .soumis  â  des  empnsonm-mcnls  et 
à  (Jes  tortures  cruelles,  qu'ils  con- 
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sentissent  à  l'absoudre  des  injustices 
dont  ils  avaient  été  les  victimes;  et 
il  extorqua  d'eux  ce  pardon  par  la 
force  et  les  menaces.  L'Egypte ,  fati- 
guée et  épuisée  sous  le  gouverne- 
ment turbulent  et  toujours  incertain 
des  ma  m  loues  circassiens,  aurait  pu 
jouir  de  quelque  repos ,  et  voir  re- 
fleurir le  commerce  et  l'agriculture 
sous  le  sceptre  d'une  puissance  plus 
solidement  constituée  ;  mais  l'admi- 
nistration de  Khaïr-beg  consomma  la 
ruine  de  l'Egypte,  ou  du  moins  pré- 
para les  voies  à  la  dépopulation  et  à 
l'apauvrissemenl  total  de  cette  belle 
contrée.  S.  D.  S — Y. 

KflAfSANG  (et  non  Djewesex;  , 
comme  on  a  lu  ce  nfftn  dans  les  écri- 
vains persaus  ,  en  transposant  les 
points  diacritiques),  ou  Kaïschan- 
kuluk  khan,  en  mongol  f/aï  chan,  et 
Wou  tsoung  en  chinois,  5e.  empe» 
reur  de  la  dynastie  des  Mongols  de 
la  Chine,  fils  aîné  de  Ta'.amapala, 
était  le  second  fils  de  Tihinkin,  fils 
deKhoubilaï,  et  par  conséquent  ne- 
veu de  Timour,  son  prédécesseur,  Il 
était  né  la  dix -huitième  année  tchi- 
youan  (  128 1  ),  le  dix  neuvième  jour 
de  la  septième  lune;  et  depuis  1299 
il  servait  dans  l'armée  du  Nord.  11 
se  trouvait  en  Tartane,  dans  les  monts 
Altaï ,  quand  il  apprit  la  mort  de  Ti- 
mour. Il  vint  à  Kar.koroum  ,  où  il 
assembla  tous  les  princes  et  les  gé- 
néraux qui  se  trouvaient  dans  ces 
contrées.  Ce  qui  se  passait  à  la  cour 
pouvait  lui  donner  lieu  de  balancer 
sur  la  conduite  qu'il  avait  à  tenir.  Un 
parti  puissant,  a  la  tète  duquel  était 
l'impératrice,  veuve  de  Timour,  vou- 
lait élever  à  l'empire  le  prince  Ho- 
nanta  ,  petit  -  fils  de  Khonbilaï;  et  la 
mère  même  de  Khnï^ang  eût  préféré 
voir  couronner  son  plus  jeune  fils 
Aïyouiipalipatha.  Mais  ce  dernier  ne 
feignit  de  se  prêter  aux  manœuvres  d$ 
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sa  mère  qtîe  pour  conserver  le  tronc 
à  son  frère  aîne.  Khaïsaug  se  rendit 
d'abord  à  Chang  ton  (  dans  le  Liao- 
toung;,  où  il  se  fit  reconnaître  em- 
pcmir,et  vint  ensuite  à  Ta-tou  ,  ou 
Peking  d'aujourd'hui.  Il  commença 
par  faire  moiuir  les  partants  du 
prince  Honanta ,  l'impôt  atricc  et  le 
prince  lui-même.  11  donna  à  l'année 
1 3o8,  qui  fut  comptée  pour  la  pre- 
mière de  son  règne ,  le  titre  de  tchi- 
ta,  supiêmc  grandeur.  Les  evéne- 
Dienla  de  ce  règne  n'offrent  rien 
qui  justifie  cette  pompeuse  dénomi- 
nation. Beaucoup  d'intrigues  entre 
les  différents  princes  issus  de  Tching- 
gis  ;  des  querelles  des  officiers  chi- 
nois avec  les  lamas ,  que  l'empereur 
était  accuse  de  favoriser  inju*tement: 
voilà  presque  tout  ce  qu'on  lit  dans 
l'histoire  de  ce  prince ,  qui  régna 
quatre  ans ,  et  mourut  en  i3n,  à 
la  première  lune,  â^é  de  trente-un 
ans.  La  réputation  militaire  qu'd 
frétait  faite  avant  de  monter  sur  le 
troue  lui  valut  le  titre  de  Wou-tsoung 
(l'honorable  guerrier).  Il  aimait  les 
lettres  ,  estimait  ceux  qui  les  cul- 
tivaient ,  et  passait  lui-même  pour  un 
prince  instruit  et  applique.  La  pre- 
mière année  de  sou  rèçnc ,  Phoulo- 
tirnour,  ministre  de  la  droite,  ayant 
mis  ta  dernière  ra.ùn  à  une  traduc- 
tion monço'cdu  livre  de  l'obéissance 
filiale,  Khaï*ang  le  fit  imprimer  avec 
un  décret  dans  lequel  il  donnait  à 
Confucius  les  éloges  les  plus  magni- 
fiques. L'année  suivante  ,  il  ordonna 
au  collège  des  Hanliu  de  travailler  à 
la  composition  de  Histoire  des  Mon- 
gols ;  et  on  rédigea  aussi  un  code  de 
neuf  raille  articles,  où  étaient  com- 
prises toutes  les  dispositions  des  em- 
pereurs prédécesscu  s  de  Khaïsang. 
Enfin  ce  fut  sous  son  règne  que  Tsor- 
djiosir  acheva  la  composition  de  l'écri- 
ture mongole,  Mais  l'histoire  repro- 
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che  à  ce  prince  d'avoir  trop  aime'  le 
vin  ,  les  femmes  et  les  lamas.  Ce  der- 
nier défaut  est  le  plus  grave  aux  yeux 
des  lettrés.  Khi/rong  cul  pour  succes- 
seur son  frère  Aïvoulipalipatha,  qui 
régna  sous  le  nom  mongol  d'OIdjaï- 
tou  {fortuné),  et  qui  eut  ensuite  le 
titn-  chinois  de  Jin-tsonng.  A.  R— t. 

KHALAF ,  fils  d'Ahmed,  roi  du 
Seïstan  ou  Sedjestan  dans  la  Perse 
orientale ,  appartenait  à  la  famille  des 
Soffarideî»(/'.AMRou,tom.  II, p. 65). 
Quoiqu'après  la  défaite  d'Amrou  et 
I  i  mort  de  ïhaher,  son  pelit-fils  ,  le 
Sustan  eut  passé  sous  la  domination 
des  Samanidcs,  les  descendants  des 
premiers  parvinrent  à  se  relever  à 
l'époque  de  la  décadence  de  cette  célè- 
bre dynastie.  Khalaf  léguait  donc,  par 
droit  de  conquête  ou  d'hérédité,  mais 
néanmoins  comme  vassal  de  Mansour 
I* r. ,  lorsqu'en  353  ou  354  de  l'hé- 
gire (964  °u  9^5  de  J.-C.  )  il  partit 
pour  le  pèlerinage  de  la  Mekke.  Tha- 
her,  son  cousin,  auquel  il  avait  con- 
fié la  régence  de  ses  états  ,  s'empara 
de  ses  trésors,  débaucha  son  armée, 
et  occupa  toutes  ses  places -fortes. 
Khalaf,  secouru  par  Mansour,  cha  sa 
l'usurpateur;  mais  à  peine  r  ut  -  il 
congédié  les  troupes  samanidcs,  que 
Thaher  reparut  cl  vainquit  Kha- 
laf, qui ,  dépouillé  une  seconde  fois 
du  Seistau  ,  y  fut  fuicorc  rétabli  par 
la  protection  de  son  suzerain.  Tha- 
her mourut ,  et  sou  fils  Ho  ça  in  ,  qui 
avait  persisté  dans  sa  révolte  ,  se 
voyant  à  son  tour  pressé  par  Kha- 
laf, eut  enfin  recours  a  la  clémence 
de  l'érayr  samanide  ,  et  en  obtint  un 
sauf-conduit  pour  se  rendre  à  Bok- 
hara.  Peu  d'années  après' ,  Khalaf  ou- 
blia les  bienfaits  de  Mans«ir,  affecta 
l'indépendance,  et  cessa  de  lui  payer 
tribut.  Le  monarque  ,  indigné ,  lui 
opposa  ce  même  Hoçaïn  ;  mais  Kln- 
laf,  prenaut  part  aux  intrigues  qui 
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agitèrent  la  minorité  de  Noub  II ,  fils 

et  successeur  de  Mansour,  se  main- 
tint avec  avantage,  pendant  sept  ans  , 
dans  la  forlcnsse  d'Ark  on  Biffe: 
enfin  il  se  laissa  persuader  par  Àboîil 
Uaçan  Simdjour ,  avec  icqm  I  i!  entre- 
tenait des  intelligences  srcrcies,  et  lui 
rendit  celte  place  l'an  o^i  de  l'Iirj. 
(981  8».  de  J.C.),  afin  de  pouvoir 
l'un  et  l'antre  profiter  de  l'alïaiblis- 
scinenf  de  l'empire,  et  «inpioyer  leurs 
trouj  e>  à  des  enti  éprises  plus  utiles  à 
leurs  intérêts  Tranquille  dans  lerhâ- 
leau  de  Tak  ,  taudis  que  les  états  des 
Samanides  étaient  en  pioic  aux  révo- 
lutions et  aux  guerres  civiles, qu'il  fo- 
mentait sans  se  mettre  en  évidence,  il 
amassa  d'immenses  richesses  avant  de 
songer  à  faite  des  conquêtes.  Si  bektc- 
gliyn  ,  émyr  deGhazna,  pendant  son 
expédition  contre  les  Indiens  idolâ- 
tres ,  avait  laisse  Jiosk  sans  défense; 
Khalaf  s'empare  de  cetle  ville,  y  met 
garnison,  lève  une  année  de  contii- 
hutions  sur  les  habitants  ;  et  lorsque 
S* bckteghyn  vient  lui  demander  1  ai- 
son  de  cette  hostilité  ,  il  a  l'art  de 
l'apaisr  r  par  ses  présents  ,  et  de  lui 
prouver,  en  quelque  soi  te,  qu'il  a 
agi  eu  bon  voisin  dans  ses  mesures, 
]>oui  lui  conserver  cette  place.  L'arti- 
ike  et  la  perGdie  étaient  les  armes  fa- 
vorites de  Khalaf.  II  convoitait  depuis 
Joul'- temps  le  Kerman  soumis  aux 
Jrjonifics.  Son  ambition  ,  comprimée 
par  un  traité  qu'il  avait  fait  avec  Adhad 
Eddaulali (  f'oy.  Aduad  Eddaulah), 
éclata  sons  le  repue  de  Samsaiu  Ed- 
daulah ,  prince  faible  et  prive  de  la  vue. 
Amrou,  l'un  des  fils  de  Khalaf,  en- 
tra dans  cette  province  à  la  tête  d'une 
armée.  D'abord  vainqueur  .  ensuite 
totalement  défait  ,  il  ne  parvint  qu'a- 
vec peine  à  retourner  dans  le  Seïstan. 
Furieux  du  mauvais  succès  dé  cette 
expédition,  Khalaf  accabla  son  fils  des 
plus  sanglants  icju'ockcs ,  et  le  lit 
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mettre  à  mort.  Cependant  il  songeait 
à  prévenir,  à  retarder  du  moins  l'ef- 
fet des  représailles  qu'il  avait  à  crain- 
dre de  la  part  des  Houïdes.  Il  écrivit 
a  Oustad  llormouz,  gouverneur  du 
Kerman,  une  lettre  remplie  de  pro- 
testations pacifiques  et  amicales  ,  et 
choisit  pour  celte  mission,  Abou-You- 
çuuf,  c.idhi  du  Seïstan,  homme  uni- 
versellement révéré  pour  ses  vertus  et 
sa  piété;  mais  il  lui  adjoignit  un  scélé- 
rat, à  qui  il  confia  une  dose  de  poison, 
avec  ordre  de  le  faire  avaler  à  l'am- 
bassadeur, dans  le  temps  qu'il  serait 
en  conférence  avec  Oustad  Hormouz , 
et  de  répandre  ensuite  le  bruit  qu'il 
avait  été  tue  par  ce  gouverneur.  L'as- 
sassin ayant  exécuté  de  point  en  point 
cette  exécrable  commission  ,  monta 
sur  un  dromadaire,  et  se  sauva  eu 
hâte  dans  le  Seïstan,  publiant  sur  son 
passage  que,  par  la  plus  indigne  vio- 
lation du  droit  des  gens,  Oustad  Hor- 
mouz avait  empoisonné  le  vertueux 
Abou-Youçouf.  On  crie  vengeance  con- 
tre les  Bouïdes  ;  Khalaf  par  ses  dis- 
cours achève  d'exalter  les  tètes,  et, 
profilant  de  l'enthousiasme  général  , 
il  envoie  son  fils  Thaher  contre  le 
Kermau  avec  une  nombreuse  armée. 
Après  une  victoire  remportée  sur  les 
Devlémites  ,  Thaher,  maître  de  cette 
province,  l'évacué  trois  mois  apr  ès  * 
sans  oser  risquer  une  seconde  bataille , 
bornant  à  cet  exploit  inutile  une  ex- 
pédition qui, préparée  par  un  grand 
crime,  devait  avoir  pour  but  de  plus 
grands  résultats.  Mais  le  digne  fils  de 
Khalaf  ne  pouvait  être  qu'un  brigand. 
Tandis  que  Mahmoud,  fils  de  Schek- 
teghyn,  dégarnit  de  troupes  le  Kfio- 
raçan  pour  marcher  contre  les  rebel- 
les du  M.jvyarennahr ,  Thaher  ,  par 
ordre  de  son  perc,  fait,  en  58ç)de  l'hég. 

v999  l'e  J»"C«  )■>  u,,(  irruption  dans  le 
gouvernement  de  Herat  ,  possédé  par 
Baïkara,  oncle  de  Mahmoud,  et  sem- 
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pare  de  Foucheng.  Baïkara,  secouru 
pnr  son  neveu,  reprend  eette  place, 
taille  en  pièces  les  Seïstanicns,  pour- 
suit 'es  fuyards  et  fait  un  butin  con- 
sidérable. Fier  de  sud  triomphe,  ii  se 
livrait  à  la  débauche  sans  défiance  et 
sans  précaution,  lorsque  Thaher  re- 
vient brusquement  sur  ses  pas  ,  sur- 
picnd  Buïkira,  lui  coupe  la  tête ,  et 
porte  à  son  père  cet  horrible  trophée. 
Mahmoud  vint,  Tannée  suivante ,  pour 
venger  la  mort  de  son  oncle.  Klia'af 
s'était  renfermé  dans  la  forteresse 
d'Asfchoud,  dont  les  tours  ,  dit  l'his- 
torien persan ,    cachées  dans  les 
7iuages ,  semblaient  toucher  aux  as- 
tres. Pressé  de  toutes  parts ,  et  sans 
espoir  de  secours  ,  il  se  soumit  lâche- 
meut,  et  envoya  de  riches  présents  avec 
cent  mille  dinars  d'or  à  Mahmoud,  qui 
feignit  de  s'en  contenter  et  se  retira. 
Eu  5iji  .Thaher,  ayant  échoué  dans  sa 
révolte  contre  son  père,  futeoutraint 
de  se  réfugier  dans  le  Kerman  :  le  gou- 
verneur ,  au  lieu  de  faire  arrêter  ce 
traître,  lui  laissa  tout  le  temps  de  re- 
cruter son  armée.  Thaher  battit  l'im- 
prudent gouverneur ,  et  s'empara  du 
Kerman,  qu'il  abandonna  bientôt  à 
l'approche  d'Oustad  Hormouz,  géné- 
ralissimede  Boha  Addaulah.  Arrivcsur 
la  frontière  du  Seïstan,  il  promit  la  li- 
berté aux  prisonniers  deylémiles,  s'ils 
voulaient  l'aider  à  détrôner  son  père. 
Khalaf,  vaincu,  abandonné  par  ses 
sujets ,  réduit  à  une  seule  place  forte, 
triompha  encore  par  l'astuce.  11  abdi- 
qua la  couronne  en  faveur  de  son 
fils,  lui  céda  tous  ses  droits,  toutes 
ses  richesses,  et  vécut  quelque  temps 
dans  la  solitude,  entièrement  livré  à 
des  exercices  de  pénitence  et  de  piété; 
puis  feignant  une  maladie  dangereu- 
se ,  il  fit  appeler  Tbaher  pour  lui 
donner  avant  de  mourir,  disait-il, 
ses  derniers  conseils,  et  lui  indiquer 
l'endroit  qui  recelait  une  grande  par- 
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tic  de  ses  trésors.  Thaher ,  aveuglé 

par  la  cupidité,  s'approche,  saus  dé- 
fiance, du  lit  de  son  père,  qui  le  sure? 
(I  ii  s  ses  bra*  en  versant  un  torrent 
de  larmes.;  mais  tout-à-coup  des 
satellite*  a  postes,  paraissant  à  un  si- 
gn  il  convenu,  se  jettent  sur  Thahcr 
et  le  chargent  de  chaînes.  Alors  le  per- 
Gue  vieillard  devient  le  bourreau  de 
soi'  propre  lils,  et,  joignant  l'hy  pocrisie 
à  1 1  cruauté,  il  récite  auprès  du  cada- 
vre les  prières  nonr  les  morts,  le  lave  et 
t'ensevelit  de  ses  propres  mains ,  et 
fait  publier  que  le  jeune  prince  s'est 
tué   lui-même   de  désespoir.  Mais 
quelques  courtisans,  témoins  de  cette 
abominable  scène  .  prirent  Khalaf  en 
horreur,  se  révoltèrent  contre  lui,  et 
Supplièrent  Mahmoud  de  venir  sans 
délai  délivrer  de  ce  tyran  les  peuples 
du  Seïstan  :  et  sans  attendre  la  ré- 
ponse du  conquérant,  ils  firent  prier 
et  battre  monnaie  en  son  nom.  Kha- 
laf, suivant  sa  coutume,  s'était  re- 
tiré dans  la  forteresse  de  Tak,  défen- 
due par  un  large  fossé  et  par  sept 
rangs  de  fortifications  d'une  prodi- 
gieuse hauteur.  Mahmoud  arrive,  fait 
combler  le  fosséj  et  tandis  qu'une  partie 
de  ses  éléphants  sapent  les  murailles, 
d'autres  ,  élevés  sur  des  machines, 
saisissant  avec  Unis  trompes  les  sol- 
dats seïstanieus  qui  combattaient  sur 
Us  remparts,  les  déchirent  avec  leurs 
dents,  les  écrasent  s  uns  leurs  pieds. 
A  ce  spectacle  épouvantable,  Khalaf, 
glaeé  d'effroi ,  demande  à  capituler. 
Introduit  dans  la  lente  du  vainqueur, 
il  se  prostci  ne  à  ses  genoux  et  implore 
sa  générosité.  Mahmoud,  naturelle- 
ment porte  à  la  clémence,  flattédu  titre 
de  suhban,  inconnu  jusqu'alors  chez 
les  Musulmans,  et  que  l'adulation  sug- 
géra sans  doute  au  rusé  vieillard ,  mais 
plus  séduit  encore  par  l'éclat  éblouis- 
sant et  l'énorme  quantité  de  diamants 
et  de  pierreries  que  Khal.  f  étalait  à  ses 
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yeux,  le  relève,  lui  pardonne,  cîîr  traite 
avec  les  plus  grands  hounturs.  Il  lui 
offre  lechoixde  sa  résidence  dans  Time 

des  provinces  qui  formaient  l'empire 
de  Ghazna  ,  et  lui  permet  d'y  em- 
porter le  reste  tic  ses  tiésors.  Khalaf 
ayant  choisi  le  Djourdjan,  à  cause  de 
la  béante  de  sa  température,  s'y  retira 
l'an  de  l'hég.  3(p  (  de  J.-C.  ioo5). 
Il  y  vécut  tranquille  durant  quatie 
ans  ;  mais  les  corn  spoudances  qu'il 
entretenait  avec  llekkhan,  souverain 
du  Turkestan ,  obligèrent  Mahmoud 
de  le  faire  transfdrer  <ians  une  forte* 
rSSSC  plus  éloignée  des  (runlièies. 
Klialaf  v  mourul  l'an  5gy  de  i'hég. 
(  1008-9  de  J.-C.)  dans  un  âge 
avam c,  aptes  un  règne  de  plus  de 
quarante  ans.  Tel  lut  re  prince,  que 
les  poètes  et  les  gens  de  lettres  ses 
contemporains   ont  célébré  comme 
l'un  des  plus  illustres  de  son  siècle, 
ni  se  bornant  toutefois  à  ne  louer, 
<|c  ses  vei  lus ,  que  l'alLbiltlé  et  la  libé- 
ralité. Khalaf  a  public  une  édition 
correcte  du  Coran  ,  avec  les  opinions 
des  commentateurs  ,  les  différentes 
versions  et  les  explications  données 
par  les  plus  fameux  docteurs  ,  les  tra- 
ditions et  les  corrections  grammati- 
cales qui  pouvaient  éclaircir  quelques 
passages  du  texte  ,  ou  en  j  établir  le 
véritable  sens.  11  employa ,  pour  l'exé- 
cution de  ce  grand  ouvrage,  les  hom- 
mes les  plus  distingués  par  leur  picié 
et  leur  érudition  ,  et  leur  fil  distribuer 
'20  mille  dinars  d'or.  ) /original  de 
celte  immense  compilation,  qui  formait 
100  volumes,  conservé  à  Nichabour 
jusqu'en  .545  «!e  l'bég.(i  1 5o-idoJ.-C), 
fut  ensuite  transfère'  à  Ispaban.  Le 
Seïstan  incorporé  par  Mahmoud  au 
vaste  empire  ghaznévidc  {Voy.  Mah- 
moud ),  conserva  néanmoins  ses  ruis 
issus  de  Khalaf;  et  la  dynastie  des 
Soffarides,  tributaire  ou  indépendante 
sdou  les  circonstances,  ne  s'est  éteinte 
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qu'en  <)5 1  de  l'hég.  (i  5^4  5  de  J-  C«\ 
époque  de  la  réunion  du  Seïstan  au 
royaume  de  Perse ,  possédé  alors  par 
les  sofvs.  A — t. 

KHaLDOUN  (Idn).  Vojr.  Ibw 
KnAi.nouN. 

KHALED,  fils  d'Alwaiyd,  célèbre 
général  arabe ,  était  distingué  entre 
tous  les  Korcischitcs  p  *r  sa  naissance 
et  ses  talents.  Son  bisaïeul  Makhzoum 
avait  donné  son  nom  à  l'une  des  ère» 
qui  avaient  cours  peu  de  temps  avant 
Mahomet.  A  la  bataille  d'Ohod,  la 
5e.  année  de  l'hégire,  Khàlcd  fut 
chargé  du  commandement  de  l'aile 
droite  des  Mckkois.  Il  profita  habile- 
ment du  désordre  survenu  dans  l'ar- 
mée de  Mahomet,  qui  avait  d'abord 
eu  les  plus  grands  suciès,  pour  la 
tourner  et  la  mettre  en  déroute.  C'est 
à  cette  bataille  que  le  Prophète  fut 
blessé  au  milieu  des  plus  grands  dan- 
gers, et  qu'il  perdit  un  de  ses  oncles 
et  une  partie  de  ses  troupes.  Cepen- 
dant les  imprudences  des  idolâtres  et 
leur  désunion  ne  tardèrent  pas  à  éloi- 
gner d'eux  ceux  qui  avaient  jusque-là 
le  plus  contribué  a  soutenir  leur  parti. 
La  8*.  année  de  l'hégire ,  Kbâied  se 
rendit  à  Médine  avec  Amrou-bcn- 
Alas,  qui  depuis  devint  célèbre  par  la 
conquête  de  l'Egypte.  Mahomet  fut 
ravi  de  voir  ces  deux  guerriers  profes- 
ser sa  religion.  Khâlcd  fit  partie  de 
l'expédition  contre  les  Grecs.  A  la 
bataille  de  Moutah,  tou>  les  généraux 
avaient  été  tués  :  les  Musulmans  com- 
mençaient à  se  retirer,  lorsque  Khâlcd 

{'lit  en  main  l'étendard ,  et  ramena 
es  troupes  à  Médine  (  i  ).  Les  auteurs 

(i)  Nous  suivons  ici  le  récit  d' Aboulfcda  ,  tpsï , 
en  fVsprimanl  de  la  sorte,  temble  confirmer  la 
manière  dont  Ira  bisloriens  grecs  racontent  lr 
mime  fait.  11  aérait  absurde  Je  croire  .  avec  le 
commun  dri  hialoriens  arabet  ,  que  lei  Grecs 
couibaltii  ent  en  celle  occasion  au  nombre  de  cent 
mille  homme  i.  puisqu'on  ne  voit  pat  dea  trmrrt 
aussi  nombreuses  dans  leurs  guerres  contre  les 
l'erses  ;  et  de  plus,  Aboulfeda  aurait-il  oublié  île 
dire  «me  Us  Musulmans  avaunt  tint  par  reniporlar 
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noms  de  Basri  et  à'Jzdi,  parce  qu'il 
«tait  natif  de  Bassora.  cl  tirait  son 
origine  de  la  tribu  d'Azd;  on  le 
surnomme  aussi  Ferahidi  et  Yah- 
mediy  parce  qu'il  appartenait  à  une 
branche  de  la  tiibu  d'Azd,  qui  est 
distinguée  des  autres  par  1rs  i.oms  de 
Ferahidei  rahmed{\).  Khalil  c'ait 
très  versé  dans  la  grammaire  aube; 
et  il  joignait  à  cette  connaissance  , 
celle  de  la  musique.  Le  premier ,  ii 
réduisit  la  prosodie  ou  plutôt  ia  n mé- 
trique des  Arabes  à  un  système  arti- 
ficiel ,  représenté  par  cinq  e,<  icles , 
dont  on  tire  quinze  sortes  différentes 
de  vers ,  auxquelles  le  grammairien 
Akhfasch  en  a  ajouté  une  seizième.  Ce 
système  très  ingénieux  fut,  si  Ton 
en  croit  certains  écrivait*,  le  fruit 
d'une  prière  fervente  qu'il  avait  faite  à 
la  Mckke  ,  en  dt  mandant  à  Dieu  de 
lui  inspirer  une  science  qui  n'eût 
été  connue  de  personne  avant  lui , 
et  dont  l'invention  ne  fût  duc  qu'à  lui 
*eu!.  On  prétend  qu'il  conçut  l'idée 
de  ce  système  artificiel,  en  entendant 
des  chaudronniers  qui  frappaient  sur 
un  chaudron.  Ce  récit  ressemble 
beaucoup  à  ce  que  Jaiublique  et  Ma- 
erobe  rapportent  de  la  découverte  du 
système  musical  par  Pythagoie.  L'in- 
vention du  système  artificiel  de  la 
prosodie  arabe  a  paru  si  étonnante 
à  quelques  écrivains  de  cette  nation  , 
qu'ils  n'ont  pas  craint  de  dire  que , 
si  une  telle  découverte  eût  été  faite 
dans  la  haute  antiquité  et  chez  cer- 
tains peuples ,  l'iuvcuteur  eût  été 
mis  au  nombre  des  dieux.  Khalil  joi- 
gnait^ un  profond  savoir ,  une  grande 
modestie  :  il  se  distinguait  par  sa  pic-: 
lé,  ses  vertus  et  la  pureté  de  ses  mœurs. 
Un  de  ses  disciples  observe  qu'il  ha- 
bitait ,  à  Bassora, ,  une  mauvaise 
échoppe  qui  ne  valait  pas  deux  obo- 

(i)  Scn  père  fut ,  Aiuoo ,  !•  premier  Arabe  nu* 
tpUua  41M  portât  lt  Btm  A'sihmtd. 
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les.  tandis  que  ses  disciples  s'enrichis- 
saient en  communiquant  à  d'autres 
les  leçons  qu'ils  avaient  reçues  de  lui. 
Khalil  ayant  passé  une  nuit  à  con- 
verser avec  le  célèbre  traduetcurarabe 
du  livre  de  Calila  et  Dimna ,  ou  fa- 
bles de  Bidpaï,  Abd-ailah  ben  Almo- 
kaflfa  ,  on  demanda  le  lendem  un  à 
Khalil  ce  qu'il  pensait  d'Ahd-  allah; 
il  a,  répondit-i! ,  plus  de  science  que 
de  jugement.  Abd-al!ab.  pareillement 
interrogé  au  sujet  de  Khalil ,  dérida 
qu'il  avait  plus  de  jugement  que  de 
science.  Khalil  est  auteur  d'un  assez 
grand  nombie  d'ouvrages  sur  différen- 
tes parties  de  la  grammaire,  la  proso- 
die et  la  musique.  Le  plus  important  est 
un  Dsrtioxnairc  de  !a  langue  arabe, 
nomme  Kitab  aldin,  si  cependant  cet 
ouvrage  est  véritablement  de  lui ,  ce 
qui  est  coutestë  par  beaucoup  de  phi- 
lologues arabes.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  Khalil  avait  commencé  ce  Dic- 
tionnaire, et  que  la  mort  l'ayant  sur- 
pris a  vaut  qu'il  l'eût  achevé,  quel- 
ques grammairiens ,  qui  avaient  été 
ses  disciples  ,  le  complétèrent ,  ou 
même  le  refirent  en  entier ,  sur  un 
plan  et  d'après  une  méthode  diffé- 
rents de  ceux  qu'avait  adopté>  Khalil. 
Ce  qui  porte  quelques  critiques  orien- 
taux à  refuser  de  reconnaître  Khalil 
pour  auteur  de  ce  livre,  c'est,  dit- 
on  ,  qu'il  est  nb  in  d'erreurs  indignes 
de  ce  grammairien  ,  et  que  d'ailleurs 
l'auteur  du  Kttab  alaui  embrasse 
toujours  l'opinion  de  l'école  de  Coûta, 
et  s'éloigne  de  celle  des  grammairiens 
de  Bassora.  Nous  ne  sommes  pas  à 
même  d'apprécier  le  mérite  de  ces 
critiques,  n'ayant  jamais  vu  ce  livie 
fameux ,  qui  n'existe  en  manuscrit , 
à  notre  connaissance,  que  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'Escurial.  On  rapporte 
de  Khalil  diverses  sentences  remar- 
quables, et  des  vers  d'un  grand  sens. 
On  ne  connaît  point,'lisait-iJ,lcs erreurs, 
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thi  maître  sous  lequel  ona  étudié,  tant 
qu'on  n'en  fréquente  point  un  autre. 
Un  jour  quM  était  fortement  occupé 
à  déterminer  la  mesure  de  quelques 
▼ers,  uu  fils  qu'il  avait,  et  qui  était  (oiu 
de  lui  ressembler,  l'ayant  entendu 
re'pétcr  à  voix  basse  les  vers  qu'il 
scandait,  sortit  de  la  maison ,  et  pu* 
blia  que  sou  père  était  devenu  fou. 
On  en  fît  part  a  Klialil ,  qui  répondit 
par  deux  vers  dont  voici  le  sens  :  «  Si 
»  tu  savais  ce  que  je  dis,  tu  m'excu- 
»  serais  ;  si  tu  savais  ce  que  tu  dis  , 
»  je  te  réprimanderais  ;  tu  mas  criti- 
»  que,  sans  savoir  ce  que  jo  dis  ;  et 
»  je  t'ai  excuse,  p.irce  que  tu  ne  sais 
»  ce  que  tu  dis.  »  Comme  il  enseignait 
depuis  fort  longtemps  l'art  de  la  pro- 
sodie arabe  à  un  jeune  homme  qui  ne 

SroOtait  point  de*  ses  leçons,  il  lui 
onna  un  jour  à  scander  un  vers 
dont  le  sens  était  :  «  Quand  tu  ne 
»  peux  pas  réussir  dans  une  chose , 
»  abandonne-la  pour  t'appliquer  à 
»  quelque  chose  qui  soit  proportionne 
»  à  tes  forces.  »  Le  jcuuc  homme  se 
mit  d'abord  à  scauder  ce  vers  comme 
il  put  ;  mais  bientôt ,  au  grand  éton- 
ne ment  de  Klialil,  il  disparut,  et 
depuis  ce  temps  il  ne  revint  plus.  Le 
fameux  grammairien  Sib->nyeh  ou  Si- 
bwaih  avait  été  disciple  de  Klialil. 

S.  d.  S — Y. 
KH  AÏJL-BEIG,  deuiièine  ou  qua- 
trième roi  de  Perse,  de  la  dynastie 
des  Turkomans  Ak-koïounlu  ou  du 
mouton  noir,  succéda  à  son  père, 
Ouzoun  H  içan  brig ,  Tan  882  de 
l'heg.  (  147b  de  J.-C.  )  Il  lit  périr 
Maçoud  beig,  l'un  de  ses  frères,  et 
se  rendit  odieux  par  ses  \ices  et 

Ear  ses  crimes.  Son  cousin  Moarad 
eig,  fils  de  Djiltanghyr,  s'étant  ré- 
volté daus  l'Irak,  a  i  mois  de  safir 
883,  remporta,  près  de  Sulihanié, 
une  victoire  sur  Mausour,  l'un  <!e$ 
eioyrs  du  sulthan  }  mais,  iuloruic  que 


.   KHA  3Jo 

Klialil  était  parti  de  Tauriz  pour  le 
combattre,  il  se  retira  à  Firouzcouh, 
forteresse  qui  appartenait  à  Hoçaïu 
kia,  prince  Djalawide,  souverain  du 
Mazandcràn.  H  croyait  y  trouver  un 
asile;  mais,  lorsque  les  troupes  de 
Khalil  eurent  paru  devant  la  place, 
Hoçaïu  leur  livra  Mourad  avec  tous 
les  émyrs  qui  avaient  partage  sa  ré- 
volte. Ils  fureut massacrés  à  l'instant, 
et  leurs  tètes  envoyées  au  sulthan. 
Dans  le  même  tem^s  ,  Yacoub  beig, 
à  qui  son  frère  Khalil  avait  donné  le 
gouvernement  du  Diarbekr,  se  ré- 
volticootre  lui ,  et  marcha  vers  l'Ad- 
zerbaïdjan ,  accompagué  de  MassiU 
beig  ,  un  autre  de  ses  frères.  Khalil 
vint  à  leur,  rencontre  ,  et  leur  livra 
bataille  près  de  Khoï,  le  14  l'eby 
a\  de  la  même  année  (  i3  juillet 
1 478  )  ;  mais  il  fut  tue ,  soit  dans 
la  mêlée ,  soit  en  fuyant ,  après  uu 
règne  de  six  mois  et  demi.  A — t. 

KHALIL-PACHA ,  grand- vizir  d'A- 
murath  II,  fut  celui  qui  engagea  ce 
sulthau  à  remonter  sur  le  trône,  peu 
de  temps  après  son  abdication,  vers 
l'année  1 4  ■{'■*•  Le  retour  d'Amuralli 
suffit  pour  apaiser  la'  première 
émrute  que  les  janissaires  eussent  en- 
core osé  tenter.  Il  dissipa  la  ligue  chré- 
tienne, et  valut  à  l'empire  othoma  11  la 
victoire  de  Varna ,  qui  coûta,  en  1  {44, 
la  vie  à  Ladislas,  roi  de  Hougric^ 
mais  ce  retour  fit  descendre  du  trône 
le  jeune  Mahomet,  û!s  d'Amurath, 
si  fameux  depuis  sous  le  nom  de  Ma- 
homet II.  Klialil  pacha  ne  devait  pas 
être  l'objet  de  sa  bienveillance  :  ce- 
p« -n dant  lorsque  la  mort  d'Amn  - 
rath  II  oui  assuré,  en  i45i,  le  troue 
à  son  (îl>,  re  prince,  instruit  par  les 
h  çoi.s  d'Amuiatti .  à  la  politique  com- 
me ;mi  commandement ,  continu  i  k 
Khalil  la  confiance  et  la  favur  dmt 
celui  n  av.iii  joui  jusqu'à  ior>.  Des  la 
seconde  aunce  de  aou  règue,  Mahomet 
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entreprit  le  siège  de  Constantinopîe, 
elKhalit  fut  son  conseil.  \On  l'accu- 
sait avec  raison  de  s'être  laissé  cor- 
rompre, et  de  favoriser  les  Grecs. 
Aussi  se  crut-il  perdu  lorsqu'à  vaut  de 
marcher  coutre  la  capitale  de  f empire 
grec,  sou  maître  le  manda  une  fois 
au  milieu  de  la  nuit.Klialil  effraye',  ne 
fût-ce  que  par  une  conscience  coupa- 
ble ,  avant  de  se  rendre  chez  le  sul- 
than  ,  embrassa  sa  femme  et  ses  en- 
fants, croyant  hur  dire  le  dernier 
adieu  :  il  se  présenta  devant  Maho- 
met, ayant  dans  Its  mains  une  coupe 
d'or  remplie  de  sequins  j  car  on  offre 
toujours  des  présents  aux  princes  de 
l'Orient,  comme  à  des  divinités  mal- 
faisantes qu'il  faut  conjurer^Quelle  fut 
la  surprise  dcKhalil,  lorsque  sou  maî- 
tre lui  dit  :  «  Reprends  t«s  présents; 
»  je  veux,  au  lieu  de  les  recevoir,  e« 
»  ajouter  de  nouveaux,  et  iVn  com- 
»  blcr  :  je  te  demande ,  en  retour,  de 
»  me  rendre  maître  de  Constanti- 
»  nople.  »  Revenu  à  lui-même  et  trans* 
porté  de  joie,  le  vistir  s'empressa  d'as- 
surer le  jeune  sultban  de  la  protection 
du  ciel  ;  et  lr  siège  de  Constantinopîe 
commença.  Mai:»,  après  la  prise  de  la 
ville,  les  Grecs  accusèrent  eux-mêmes 
le  perfide  grand-vizir  d'avoir  reçu  leur 
argent,  et  de  les  avoir  trahis. Mahomet 
irrité  le  fil  mettre  à  mort,  peu  de  jours 
après  la  conquête,  en  1 4  53.  S — Y. 

KHALYL  -  DHAHÉUY  ,  fils  de 
Sehabin ,  écrivain  du  ix'.  Mèclc  de 
l'hégire,  est  surnommé  Gars-eddin, 
c'est-à-dire  la  plante  de  la  religion , 
et  Dhahéri ,  soit  parce  que  son  père 
avait  clé  mamiouk  du  sultan  Almé- 
lic-  Aldhahcr  Baikouk  ,  soit ,  ce  qui 
parait  plus  probable  ,  parce  que  lui- 
même  avait  appartenu, comme  mam- 
iouk, au  sulthau  Almélic-  Aldhaher 
Aboulfath  Tatar ,  mort  en  8^4  (  1 4 1 1  ), 
après  un  règne  de  trois  mois.  Scba- 
hin,  pèredcKhalyl,  avait  d'abord  été 


marulouk  de  l'émyr  Scluïkn  AlsafaWi, 
l'un  des  principaux  seigneurs  de  la 
cour  de  Baikouk,  premier  sulthau  de 
la  dynastie  des  Circissiens;  aussi  esi-il 
surnommé  Scbeïkhi.  L Vmyr  Schcïkh 
étarti  mort  en  prison  en  i'annécbor 
(1398-9),  Schahin  occupa  ensuite 
divers  cinfftois,  et  fut  enfin  nommé 
gouverneur  de  Jérusalem.  Ce  fut  dans 
cette  ville  que  naquit  sou  fils  Khalvl, 
en  l'année  8 1 3  (  1 4 1  o- 1  ).  11  fut  d'abord 
placé  parmi  les  mamlouks  d'Ezbek  , 
déwadar  ou  secrétaire  d'élal;  elEzbek 
ayant  été  disgracié  et  incarcéré,  Kha- 
lyl  entra  dans  le  corps  des  mamlouks 
du  sulthau.  Il  eut  plusieurs  charges 
importantes  à  Alexandrie,  auxquelles 
il  réunit,  en  83}  (  1 433*4)  >  le  gouver- 
ncmen  1  de  cette  ville.  En  85g  (  1 4  35-6) 
il  perdit  cette  place.  Revenu  au  Caire, 
i!  fut  nommé  la  même  année  intendant 
de  l'bôtcl  des  monnaies;  peu  après  il 
obtint  la  place  de  vézyr,  mais  il  n'eu 
i  xerça  les  fonctions  que  très  peu  de 
temps. En  84o  (1  456-7),  il  fut  charge 
do  la  conduite  de  la  caravane  de  la 
Mt  kke;  il  conserva  néanmoins  l'inten- 
dance de  l'hôtel  des  monnaies ,  qu'il 
fit  exercer  par  son  frère.  A  >on  retour 
du  pèlerinage,  il  fut  successivement 
nommé  au  gouvernement  de  Car<  c,  de 
Saïad  et  de  Malatia,  pendant  le  cours 
des  années  84»  et  84 2.  En  l'année 
8rp  (i459* 4°)»  »!  fu-  fa,t  comman- 
dant d'un  régiment  de  mille  hommes  à 
Da,mas,  et  il  se  rendit  dans  cette  capi- 
tale de  la  Syrie  en  cette  qualité.  11  fut 
aussi ,  Pou  ignore  à  quelle  époque , 
envoyé  dans  la  ville  d'Alep  avec  le 
titre  d'atabek,  dignité  militaire  sous 
le  gouvernemcntdes  mamlouks.  Ayant 
indisposé  contre  lui  le  gouverneur 
d'Alep,  celui-ci  s'en  plaignit  au  sulihan, 
qui  le  relégua  à  Jérusalem ,  où  Khalyl 
demeura  quelque  temps  sans  fonctions 
et  dans  une  situation  pénible.  Il  com- 
posa sur  ce  sujet  une  pièce  de  vers , 
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dans  laquelle  il  peignait  la  détresse 
qu'il  éprouvait,  et  il  l'adressa  au  sul- 
Ihan.  En  l'année  H54v 1 45o-i),  il  vint 

au  Caire,  et  y  forma  des  liaisons  avec 
l'historien  Abonlmaliasen ,  qui  nous  a 
fourni,  de  eoncert  avec  Makrizi,  les 
détails  précédents.  Ahoulm  ihasen  n'in- 
dique  point  l'époque  de  sa  OKU  t:  ce  qui 
donne  lieu  de  penser  que  Khalyl  vi- 
vait encore  lui srjuc  le  premier  publia 
son  Dictionnaire  biographique.  Ce 
même  auteur  donne  l'indication  et  les 
titresde divers  ouvrîmes  deKhnlyl,  qui 
tous  sont  iel.it ils  à  la  jurisprudence 
musulmane ,  aux  opinions  des  diffé- 
rentes seeles  orthodoxes  de  l'islamis- 
me, et  à  l'art  d'interpréter  les  songe»,  • 
il  fait  aussi  mention  du  recueil  de  ses 
poésies,  en  4  vol.;  mais  il  ne  dit  pas 
un  mot  de  ses  ouvrages  historiques  : 
peut- être  n'étaient-ils  pas  encore  pu- 
blies.! l'époque  a  laquelle  écrivait  Aboul- 
roahasen.  Ces  ouvrages  sonl  :  I.  Casch 
almemalicfi  béjan  altorvk  oualmé 
salie, c'est-à-dire,  l'Exposition  détail- 
lée des  provinces,  contenant  le  tableau 
des  chemins  et  des  routes,  divisée 
en  qmrantc  chapitres  ou  livres,  et 
forrajnt  a  gros  vol.  in-fol.  II.  Lu  ex- 
trait de  ce  premier  ouvrage,  ayant 
pour  titre  :  Zobdat  casch f  alméma- 
lic,  etc.,  c'est-à-dire  la  Gême  de  l'ex- 
position détaillée  des  provinces,  etc., 
divisée  en  douze  livres  ou  chapitres. 
I/'  premier  ouvrage  ne  nous  est  pis 
connu  ;  la  bibliothèque  du  Roi  possède 
deux  manuscrits  du  second:  l'un  et 
l'antre  ont  pour  objet  l'Egypte  et  la 
Syrie  ,  qui  formaient  les  et  ils  des  Cir- 
cassiens  ,  et  l'on  y  trouve  d'assez  cu- 
rieux de'tails  sur  la  géographie  de  ces 
pays,  leurs  antiquités,  leur  adminis- 
tration ,  la  cour  dcssullhans,  leurs  ar- 
mées, etc.  M.  Veuturc  avait  fait  une 
traduction  du  second  ouvrage  ;  elle  est 
restée  manuscrite  et  imparfaite:  nous 
croyons  qu'il  est  auteur  de  la  notice 
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très  détaillée  du  même  ouvrage,  qui 
se  trouvcdan>la  5".  e'ditiou  du  Voyage 
de  M.  de  Voluey,  en  Egypte  et  en  Sy- 
rie. Un  fragment  du  premier  chapitre 
a  été'  publié  en  arabe  avec  une  traduc- 
tion et  (les  notes,  par  l'auteur  de  cet 
article ,  dans  sa  ChresVwifithie  arabe , 
Paris,  1806.  Le  style  de  Khalvl  n'a, 
par  lui  même,  aucune  difficulté)  mais 
son  livre  renferme,  comme  tous  les 
écrits  qui  ont  pour  objet  l'Egypte  sous 
le  gouvernemeutdes dynasties  curde, 
turque  et  circassienue,  un  grand  nom- 
bre d'expressions  propres  à  ce  pays, 
que  Ton  chercherait  inutilement  dans 
les  dictionnaires,  et  qui,  pour  la  plu- 
part*, ne  sont  plus  connues,  même  en 
Egypte.  De  Guigoès , qui  a  fait  usage 
de  l'ouvrage  de  Kh  ilyl,  l'a  cite  sous  le 
nom  de  Zahèry.         S.  D.  S — y. 

KH  ANC- III  ,  en  chinois,  ou 
Elkhe  taïfin  en  mandchou  {V  inalté- 
rable paix  ),  est  le  nom  sons  lequel 
les  Européens  connaissent  l'un  des 
empereurs  les  plus  célèbres  de  la  dy- 
nastie tartare  qui  occupe  eu  ce  mo- 
ment le  tronc  de  la  Chine;  mais  ce 
n'est  réellement,  sous  ces  deux  for- 
mes ,  que  le  titre  donne  par  ce  prince 
aux  années  de  son  règne ,  suivant  la 
coutume  des  empereurs  chinois.  (  V, 
IIoung-wou.  )  Khang-lii ,  que  nous 
nommerons  ainsi  pournousconformer 
a  l'usage  adopté  par  les  missionnaires, 
se  nommait  Hiouanye  (éclair  bleu  ): 
mais  c'esl-là  un  petit  nom  ,  dont  il 
n'est  pas  permis  de  se  servir  en  par- 
lant des  empereurs  ;  et  celui  de 
Ching  tsou  (  le  samt-aieul  )  qu'on  lui 
a  donne  après  sa  mort,  uepiut  non 
plus  s'employer  dans  le  récit  des  évé- 
nements de  sa  vie.  Khang-hi  élait  le 
second  fils  de  Chun-tchi, véritable  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Tsing  ou 
des  Mandchous:  car  les  autres  prin- 
ces de  la  même  famille  ,  auxquels 
on  a  donne  après  coup  le  titre  d'ein- 
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pcrcur,  n'ont  réellement  exercé  au- 
cune autorité  en  Chine.  Le  jeune 
prince  qui  n'était  point  fi  s  de  l'impé- 
ratrice, uiais  d'une  des  femmes  du 
second  rang  de  l'empereur  Chun-tchi , 
n'avait  encore  que  huit  ans,  quand 
il  perdit  son  père  en  16(11;  et  mal- 
gré sa  jeunesse  et  l'établissement  en- 
core récent  d'une  puissance  étran- 
gère au  milieu  d'une  nation  jilouse 
de  ses  droits ,  il  fut  unanimement  re- 
connu par  tous  les  grands  d'entre 
les  Mandchous,  les  Mongols  et  les 
Chinois.  Pcu.de  jours  après  son  inau- 
guration ,  il  y  eut  un  conseil  général 
ou  une  assemblée,  dans  laquelle  on 
nomma  quatre  régents  pour  gouver- 
ner pendant  la  minorité  :  l'un  des  pre- 
miers actes  de  leur  autorité  fut  l'ex- 
pulsion des  eunuques  qui ,  sous  di- 
vers titres,  s'étaient  introduits  dans 
!e  palais  impérial ,  comme  au  temps 
de  la  décadence  des  dynasties  précé- 
dentes ,  cl  qui  menaçaient  d'anéantir 
à  sa  naissance  le  pouvoir  de  celle-ci 
par  leurs  usurpations  tyranniques. 
Une  loi  expresse,  qu'on  fit  graver 
sur  une  plaque  de  fer  du  poids  de 
mille  livres,  interdit  pour  l'avenir,  aux 
princes  mandchous ,  la  faculté  d'éle- 
ver Us  eunuques  à  aucune  sorte  de 
charge  ni  de  dignité.  Les  principales 
provinces  de  l'empire  et  les  peuples 
de  Tartaric  se  trouvaient,  dès  cette 
époque  ,  paisiblement  soumis  aux 
Mandchous;  et  V inaltérable  paix, 
dont  on  leur  donnait  l'espérance  par 
le  nom  assigné  au  règne  du  nouvel 
empereur ,  contribua  sans  doute  à 
rendre  leur  soumission  plus  abso- 
lue. Un  seul  ennemi  troublait  encore 
la  trauquillité  publique  :  c'était  uu  pi- 
rate, prêt  à  devenir  un  roi,  qui 
s'était  emparé  de  l'île  Fonnose ,  et , 
de-là  ,  tenait  en  échec,  avec  q iniques 
barques ,  toutes  les  finîtes  de  l\  mpire, 
et  menaçait  les  provinces  maritimes. 
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On  n'imagina  rien  de  mieux ,  pour 
lui  couper  les  ressources  qu'il  tirait 
de  ses  ravages  mêmes,  et  de  ses  des- 
centes sur  les  côtes  du  Fou-kian ,  que 
de  détruire  tous  les  villages,  bourgs 
et  forts  voisins  de  la  mer,  et  de  trans- 
porter les  habitants  dans  l'intérieur 
de  l'empire.  C'est -là  sans  doute  un 
étrange  système  de  défente;  mais  les 
gouvernants  à  la  Chine  sont  capables 
de  l'entreprendre  :  les  peuples  s'y 
.soumettraient  aveuglément;  et  ce  se- 
rait peut  être,  ia«ilgré  s»  bizarrerie, 
le  moyen  qui  leur  réussirait  le  mieux  , 
dans  te  cas  d'une  invasion  des  Euro- 
péens sur  quelque  point  de  leurs  côtes. 
De  cette  manière  on  sauverait  l'em- 
pire, en  ajoutant  du  côté  de  la  mer 
une  ceinture  de  déserts  ,  semblables 
à  ceux  que  la  nature  a  places,  comme 
pour  en  défendre  l'accès,  du  côté  du 
nord  et  du  nord- ouest.  Le  pirate  fut 
en  effet  victime  de  cet  usage  extraor- 
dinaire qu'on  fit  de  !a  force  d'inertie. 
Ses  compagnons  l'abandonnèrent  , 
quand  il  ne  sut  plus  où  les  mener  au 
pillage.  Khaug-bi  n'était  âgé  que  de 
treize  ans,  lorsque  Souï,  le  plus  âgé 
des  quatre  régents,  vint  à  mourir.  Le 
prince  profita  de  cette  occasion  pour 
saisir  les  rênes  de  l'état,  et  s'affranchir 
du  joug  des  trois  autres  régents.  L'un 
d'eux  mêm<  ,  qui ,  plus  que  ses  collè- 
gues ,  avait  abusé  de  son  autorité,  fut 
peu  après  arrêté,  jugé,  H  convaincu 
sur  douze  chefs  d'accusations  plus  ou 
moins  graves.  On  le  condamna ,  lui  et 
un  de  ses  fifs,  à  être  mis  en  pièces  : 
sept  autres  lils  fuient  décapités;  et 
toute  la  grâce  que  le  jeune  empereur 
fit  au  père,  tut  de  se  borner  à  !e  faire 
étrangler.  Un  caractère  inflexible  , 
joint  à  une  sagesse  remplie  de  modé- 
ration ,  double  présage  de  la  tranquil- 
lité du  peuple ,  se  fusai'  déjà  remar- 
quer dans  le  prince  ;  dès  l'âge  de. 
quinze  ans,  il  se  montrait  appliqué  à 
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'cMi .le  et  rnuemi  de  la  molcsse  ,  et 
)i  faisait  tout-à-la-fois  dans  les  let- 
tres cl  dans  la  tactique,  dans  la  phi- 
losophie et  dans  les  exercices  militai- 
res, les  progrès  convenables  à  un  sou- 
\<i\<in  qm  avait  à  gouverner  de*  Chi- 
H9tt  et  des  Tartaies.  Un-'  afl'iire  dont 
nous  aurions  peine  en  Kurope  à  conce- 
voir l'importance  politique,  fournit  à 
Kli  ing  lii  une  occasion  de  montrer  sa 
*.a^aritcf,  et  de  faire  preuve  d'un  es- 
prit*, upéricur  toi  préjugés  d<  sa  na- 
tion. 11  s'auissaii  tir  l'astronomie  eur  s 
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rent  le  détourner  de  ses  études  ef  ab- 
sorber toute  son  attention.  Le  fameux 
Ou-ian-koueï ,  qui  avait  en  quelque 
sorte  livré  l'empire  aux  Mandchous , 
était  devenu  prince  du  Yun-nan  et  du 
Kouei-icheou.  Les  précautions  qu'il 
Simulait  piehdredans  sa  principauté 
contre  les  Mandchous,  le  leur  rendi- 
rent suspect;  et  la  défiance  devint  ré- 
ciproque. Il  craignit  qu'où  ne  voulût 
joindre  ses  états  a  ceux  qui  formaient 
l'empire  des  Thsing.  On  crut,  ou  l'on 
Oignit  de  croire  qu'il  avait  le  projet 


pecunc.  que  ,  depuis  la  unut  du  P.  "de  faire  révolter  les  provinces  du 

Adam  Sciiall ,  les  mathématiciens  clii-  midi.  Pour  le  forcer  &  se  déc'anr,  et 

nois  au  .quan-nt  avec  une  nouvelle  ar>  avoir  en  même  temps  un  motif  légi- 

deur.  Malgré  les  cabales  de  tous  les  time  de  lui  faire  la   guerre  ,onle 

grands,  el  les  représentations  de  tous  somma  de  venir  en  personne  à'.a  cour 

les  tribunaux  ,  qui  taisaient  de  citie  prêter  l'hommage  qu'il  devait,  et  qu'il 

dispute  une  .liV  ii  r  nationale ,  une  ex-  n'avait  pas  rendu  d(  puis  longtemps, 

péneuec  dt-  gnomonique  sullit  à  l'em  -  Averti  par  son  (ils ,  qui  était  retenu  en 

perçue,  pour  reconnaître  la  supélîo-  otage  à  Péking,  des  soupçons  qu'où 

rite  des  précédas  européens,  et  de  avait  conçus  contre  lui,  il  voulut  élu- 

ceux  du  P.  Vei  bit*  1 1  n  particulier.  Cet  der  cette  démarche ,  qui  le  livrait  sans 

agronome  fut  nommé  chef  du  bureau  défense  entic  les  mains  de  l'empereur, 

des  astronomes,  ou,  comme  disent  les  Celui-ci  envoya  deux  officiers  pour 

mission  luit  es,  président  du  tribunal  l'engager  à  s'acquitter  de  son  devoir, 

desm  'tliemaliqu'  >jetl'on\iî.  u^rand  Mais  tout  en  traitautles  deux  envoyés 

regret  des  Chinois ,  un  bonze  d'Oeci-  avecle  plus  grand  respect,  le  prince  ne 

deul  faire  succéder  s<s  méthodes  i  celle  laissa  pas  de  reprocher  avec  beaucoup 


des  Blus  dnians,  qui  du  moins  avaient 
dans  les  prédictions  astrologiques 
dont  ii>  s'occupaient  spécialement, 
On  point  tic  conl  ici  avec  les  astrono- 
m  s  lu  pays*  L»  s  éclaircissements  que 
K  lang-hj  avait  d<  -mandés  au  P.  Ver- 
btest,piquèn  ni  viv»  mentlacuriosilédu 
princf  .-  i  gnomonique  l'avait  conduit 
à  la  géooaéû'ie .  a  l'arpentage,  a  la  mu- 


dc  vivacité  aux  Tsrtarcs  !eur  ingrati- 
tude envers  un  homme  qui  les  avait  in- 
troduits dans  la  Chiné:  «  Je  me  rend  rai 
»  à  Péking,  ajouta  t-il,  si  l'on  conli- 
»  nue  de  me  presser,  mais  ce  sera  à  la 
»  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes: 
»  vous  pouvez  y  re'ourncr  ;  j'espère 
»  vous  y  suivre  d  ais  peu,  aceompa- 
»  gué  de  manière  à  rappeler  ce  qu'où 


siqur  même.  Son  esprit  vaste  el  péné*  »  me  doit,  el  ce  qu'on  a  trop  oublie'.  » 

ti  .mi  embrassai!  toutes  nos  sciences;  il  Ses  menaces  ne  furent  pas  vaines  :  ses 

eoseulait  lYncbaî  icment  et  la  liaison  ;  mesures  avaient  étébien  prisesjetaus- 

ii  admirait  la  pteci  i<  m  el  l'exactitude  sitôt  que  l  s  ( nvovés  d*1  !'e:npei eur  fu- 

eui  s  méthodes  et  de  leurs  procèdes,  rent  partis,  il  quitta  l'hibil  tartare 

L'i  un  mot,  il  devenait  insensible-  tt  reprit  Celui  des Chinors.  Jlpioseri- 

m  ut  le  disciple  des  jésuites,  quand  vit  le  calendrier  des  Th>ing,  et  eu  fit 

tiva  euiburas  d'un  autre  geure  vin-  distribuer  un  nouveau  dans  l'empire 
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et  parmi  les  princes  tributaires.  Ce 
qu'il  y  avait  de  national  daus  cette  ré- 
volte, pouvait  la  rendre  uuivcrsclle. 
Le  Yun-nun  ,  qui  lui  obéissait  ,  le 
Kourï-tchcou ,  le  Ssctchhouan  elle 
riou  kouangsedéelarèreut  pour  lui.  Si 
Khang-hi  n'eût  été  qu'un  piince  ordi- 
naît  e ,  la  dynastie  des  Thsing  expirait, 
pour  ainsi-dire  ,  en  naissant  ;  et  le 
même  hominc  qui  avait  frayé  la  roule 
du  trône  aux  Tartares,  aurait  pu  les 
en  précipiter.  Le  fils  d'Ou-san-koueï 
qui  était  à  la  cour ,  agissait  de  son  cô'é 
moius  noblement  que  son  père ,  mais 
d'une  manière  tout  aussi  clïicace.  Pro- 
fitant des  dispositions  des  esclaves 
chinois  qui  étaient  à  Peking,  et  qu'il 
jugea  plus  propres  à  entrer  dans  ses 
desseins  parce  qu'ils  étaient  ceux 
qui  avaient  le  moins  H  perdre  et  le 
plus  à  gagner  dans  une  révolte,  il  sut 
les  engager  dans  uue  conspiration ,  et 
employa  les  serments  pour  que  le  se- 
cret lui  fût  gardé.  On  devait ,  le  pre- 
mier jour  de  Tan ,  s'emp  irer  de  la  per- 
sonne de  l'empereur ,  et  faire  main 
basse  sur  tous  les  officiers  c  hinois  et 
tartares  que  la  solennité  rassemblerait 
au  palais.  Hicn  ne  transpira  de  ce  pro- 
jet ,  jusqu'au  soir  de  la  veille  du  jour 
fixé  pour  l'exécution.  Un  certain  Ma- 
tsi,  garde-du-corps  de  l'empereur, 
sut  arracher  d'un  de  ses  esclaves  le 
secret  de  la  conjuration ,  et  s'empressa 
d'aller  le  révéler  à  Khang-hi.  Un 
service  de  cette  importance  fut  la 
source  de  la  fortune  de  Ma-tsi ,  qui  de- 
vint, par  la  suite,  premier  ministre  et 
beau-père  de  son  maître.  Lui-même  fut 
chargé  d'arrêter  le  fils  d'Ou-san-koueï, 
et  les  principaux  complices  dont  on 
avait  les  noms.  Khang-hi,  sachant 
concilier  la  clémence  avec  la  justice, 
accorda  un  pardon  général  à  la  mul- 
titude qui  n'était  qu'égarée  ;  mais  il 
fit  périr,  par  le  dernier  supplice,  le 
fils  d'Ou-san-Koueï  cl  quelques-uns 
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des  plus  coupables.  Au  moment  où 
l'éclat,  qu'on  n'avait  pu  éviter,  ébran- 
lait la  confiance  que  le  Nord  avait  dans 
la  fortune  des  Mandchous,  on  apprit 
à  Peking  la  révolte  des  provinces  du 
Midi.  Trois  nouveaux  ennemis,  les 
princes  de  Kouang-toung ,  de  Fou- 
kian  et  de  Formose ,  se  joignirent  à 
Ou-saukoucï,  déjà  maître  des  quatre 
grandes  provinces  du  sud-ouest  ;  et  un 
prince  de  la  famille  de  Tchinggis,  ju- 
geant cette  occasion  favorable  pour 
ressaisir  le  sceptre  de  ses  ancêtres , 
se  forma  dans  la  'Tartarie  uu  parti 
qui,  seul ,  eût  pu  suffire  pour  renver- 
ser un  pouvoir  bien  affermi.  Khang-hi , 
à  l'âge  de  22  ans,  n'ayant  qu'un  petit 
nombre  de  troupes  à  sa  disposition, 
sut  les  multiplier  ,  en  quelque  sorte, 
par  sa  diligence  et  par  son  activité. 
Il  fit  marcher  sa  garde  sous  la  con- 
duite de  généraux  dont  il  avait  deviné 
les  talents  ;  et  en  leur  recommandant 
de  se  tenir  sur  la  défeusive,  il  se  pré- 
para les  moyens  de  revenir  plus 
tard  à  l'offensive.  S'il  eût  eu  moins  d'en- 
nemis en  ec  moment,  ou  des  ennemis 
moins  redoutables,  peut-être  Kbang-hi 
eût  succombé:  mais  la  cou  fiance  qu'ils 
avaient  au  succès,  les  rendit  défiants 
entre  eux;  et  ils  se  divisèrent,  parce 
qu'ils  étaient  sur  le  point  de  réussir. 
Les  généraux  de  Khang-hi  ,  allant 
d'abord  au  plus  pressé ,  attaquèrent 
et  battirent  le  prince  mongol ,  qui  fut 
fait  prisonnier.  Le  prince  de  Formose 
prit  lui-même  le  soin  de  ruiner  les 
forces  de  ses  confédérés ,  en  déclarant 
à  celui  de  Fou- kian  une  guerre  qui 
devait  aboutir  à  la  perte  de  tous 
deux.  Celui  de  Kouang-toung ,  voyant 
la  tournure  des  affaires ,  fit ,  des  pre- 
miers ,  sa  soumission  aux  Mand- 
chous; et  Ou-san-koueï  lui-même  se 
vit  contraint  de  rentrer  dans  ses  états. 
Mais  cette  guerre  était  à  peine  ter- 
minée ;  qu'il  se  forma,  du  côté  du 
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nord  ,  un  nouvel  orage,  capable  non 
seulement  de  renverser  la  puissance 
des  Mandchous ,  mais  même  de  chan- 
ger la  face  de  l'Asie,  I/uu  des  chefs  de 
celtchranchedela nation  mongole, con- 
nue sous  le  nom  d'Ulcts  ou  Menthes, 
après  s'être  élevé  par  des  moyens  mêlés 
decrimeset d'artifices, à  un  rang  auquel 
sa  uai*Sr<ncc  ne  lui  don  nait  pas  droil  de 

S retendre ,  s'était  ménage  la  faveur 
n  Dalaï-lama  ,  dont  l'appui  est  une 
puissance  dans  ces  contrées.  Non 
content  d'avoir  assujetti  la  plupart 
des  tribus  de  sa  nation,  il  songea  en- 
core à  étendre  son  pouvoir  sur  la 
partie  de  la  nation  mongole,  qui,  sous 
le  nom  de  Kalka,  était  venue  ,  après 
avoir  été  chassée  de  La  Chine,  s'établir 
«le  nouveau  dans  les  contrées  où  prit 
naissance  le  pouvoir  de  Tcutnggis- 
khan.  C'était  prendre  la  même  mar- 
che qui  avait  si  bien  réussi  à  ce  con- 
quérant :  car,  si  lontes  les  branches 
de  la  nation  mongole  se  fussent  en- 
core une  fois  trouvées  réunies  sous 
l'autorité  d'un  prince  audacieux  ,  en- 
treprenant et  ambitieux  à  l'extrême  , 
tel  qu'était  (ialdan ,  plus  connu  par 
son  titre  de  Contaïsch  ,  il  y  avait  lieu 
de  croire  que  bientôt  tous  les  Tartares 
auraient  obéi  à  ce  nouveau  maître, 
et  que  peut-être  la  Chine  et  le  reste 
de  l'Asie  orient.de  seraient  rentrés 
sous  le  joug  des  anciens  conquérants. 
Khang-hi  vit  le  premier  le  danger  qu'il 
V  avait  a  laisser  s'aflermircette  nouvelle 
puissance  qui ,  sous  Je  nom  de  Djoun- 
gar  (  aile  gauche  ) ,  menaçait  de  for- 
mer de  nouveau  cette  immense  armée 
qui,  plus  d'une  fois,  s'est  avancée  vers 
le  midi ,  composée  de  toutes  les 
tribus  de  la  Tartane,  et  partagée  en 
aile  droite  ou  orientale,  en  centre, 
et  en  aile  gauche  ou  occidentale;  et 
comme  les  premiers  principes  de  la 
politique  sont  de  tous  les  pays,  il  ju- 
gea qu'il  fallait  soutenir  les  Kalkas 
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qui  e'taient  les  plus  faibles ,  et ,  pour 
les  secourir  avec  plus  de  facilité,  il 
organisa  daus  leur  pays  huit  ban- 
nières ou  régiments,  répondant  à  leurs 
huit  principales  tribus.  Du  côté  du 
nord-ouest,  ou  voyait  sans  cesse  ar- 
river des  troupes  de  marchands  ,  des 
princes  fugitifs  avec  leurs  tentes  et 
leurs  équipages,  et  des  tribus  entiè- 
res qui  demandaient  avec  instance 
d'être  reçues  sur  les  terres  de  l'empire, 
afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  persécu- 
tions de  Galdan ,  qui,  disait- on  ,  s'a- 
vançait avec  une  armée  formidable 
pour  faire  la  conquête  des  pays  qui 
sont  voisins  de  la  mer  Bleue  (  Kuko* 
noor  ).  Ce  prince  ne  dissimula  pas 
même  son  dtsseiu  ;  et  il  en  lit  part  à 
Khang-hi,  par  un  ambassadeur,  en  lui 
représentant  qu'il  ne  voulait  que  ren- 
trer en  possession  des  pays  qu'avaient 
habités  ses  ancêtres.  L'empereur  dis- 
simula avec  lui,  cl  s'en  tint  a  des  pré- 
cautions pendant  .quelques  années, 
qu'il  employa  à  étouffer  dans  l'empire 
la  dernière  semence  de  révolte ,  à  ré- 
duire uu  des  fils  d'Ou-san-kouei ,  qui 
venait  de  succéder  à  son  père,  à  faire 
la  conquête  de  Formose ,  et  enfin  â 
s'emparer  de  la  province  de  Kouang- 
toung,  dont  le  prince,  devenu  trop 
puissant,  avait,  disait-on,  manque 
au\  lois  de  l'empire,  en  entretenant 
un  commerce  réglé  avec  les  Télés- 
rouges  (  les  Hollandais  ) ,  et  les  ha- 
bitants de  Liu-soungy  ou  les  Espa- 
gnols des  Philippines.  Ces  affaires  ter- 
minées, l'empereur  tourna  toute  son 
attention  vers  la  Tartarie ,  où  la  mé- 
sintelligence toujours  croissante  entre 
les  Olet  et  les  Kalkas  semblait  pré- 
parer de  grands  événements.  Il  avait 
réussi,  non  sans  beaucoup  de  peines, 
à  concilier,  par  un  traité  solennel , 
les  intérêts  des  différents  chefs  Kalkas, 
que  leurs  divisions  livraient ,  pour 
ainsi  dire,  à  la  merci  de  Galdan. 
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Mais  celui-ci  ne  cessait  d'employer 
tous  ses  efforts  pour  dissoudre  une 
confédération  qui  contrariait  ses  vues. 
En  1 088,  un  envoyé'  du  Khan  blanc, 
roi  des  Oros,  c'est-à-dire  du  czir  de 
Russie,  arriva  à  Pcking  pour  entamer 
une  négociation  relative  à  la  fixation 
deslimites  desdeux  empires.  Khang  hi 
envoya  pour  cet  objel ,  à  Selinginskoi, 
des  commissaires,  au  nombre  desquels 
se  trouvaient  les  deux  jésuites  Percyra 
et  Gcrbillon  :  le  dernier  nous  a  laisse' 
la  relation  détaillée  de  cette  impor- 
tante affaire,  qui  ne  fut  achevée  que 
Tannée  suivante  ,  parce  qu'elle  fut 
interrompue  celle  année  par  la  san- 
glante guerre  qui  éclata  enfin  entre  les 
blet  et  les  Kalkas.  Galdau  et  ses 
adhérents  avaient  jure'  la  ruine  de 
tous  ceux  des  Mongols  qui  obéissaient 
à  la  Chine  :  ils  parcouraient  la  Tarta- 
rie  en  brûlant  les  temples  et  les  ima- 
ges de  Boudha  ,  ainsi  que  les  livres 
de  religion.  Khang-hi,  apprenant 
ces  nouvelles ,  fit  Aussitôt  marcher  les 
bannières  des  Mongols,  savoir  :  les 
tribus  d'Onpniyot,  de  Barin,  de  Kc- 
sikten,  de  Kartsin,  de  Kara  kortsin 
et  celle  des  Quatre>fils.  Galdan  était 
sur  l'Orgon  avec  une  armée  formida- 
ble. Le  théâtre  de  la  guerre,  et  le  suc- 
cès qui  couronnait  ses  entreprises, 
rappelaient  également  les  premières 
guerres  de  Tcninggis.  Mais  les  Kalkas 
fugitifs  sur  les  frontières  de  la  Chine, 
trouvèrent  dans  K  hang-hi  un  appui  qui 
avait  manqué  aux  Naïmans  et  aux  Ke- 
raïts.  L'empereur  ayant  encore  essayé, 
mais  inutilement  |  quelques  voies  de 
conci'iation ,  se  vit  enfin  forcé  de  faire 
marcher  les  troupes  de  l'empire,  et 
d'envoyer  deux  divisions  couituaudécs 
par  sou  frère  aîné,  et  par  Tchang- 
liing,  autre  prince  de  la  famille  impé- 
riale. Lui-même  alla  en  Tartane, 
tous  prétexte  d'y  passer  le  temps  des 
giandes  chaleurs,  mais  eu  effet  pour 
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être  plus  à  portée  de  faire  exécuter  ses 
ordres  et  d'observer  les  événements. 
Des  succès,  qu'on  eut  soin  d'exagérer, 

niais  qui  n'amenèrent  aucun  résultat 
définitif,  furent  tout  le  fruit  de  cetîe 
première  guerre,  qui  dura  jusqu'en 
iGyo,  et  se  termina  par  une  sou- 
mission apparente  de  Galdan .  L'au- 
née  suivante,  Kliang-hi  qui  comp- 
tait peu  sur  les  serments  de  ce  prince 
k  munit  et  ambitieux,  résolut  d'aller 
tenir  en  personne  les  états  des  Kd- 
kas,ct  faire  la  rc\uc  de  leurs  tribus. 
Ce  voyage,  dans  lequel  il  fut  encore 
accompague  par  le  P.  Gcrbillon,  nous 
a  valu,  de  ce  missionnaire  ,  une  assez 
bonne  description  de  la  route  suivie 
par  l'empereur.  Galdan  n'était  pas  uu 
ennemi  qu'il  suffit  de  combattre  en  ba- 
taille rangée.  Une  politique  astucieuse 
dirigeait  toutes  ses  démarches.  Il  s'ef- 
forçait, par  toutes  sortes  de  moyens  , 
de  semer  la  mésintelligence  eutie  les 
chefs  mongols  soumis  à  l'empire  ,  et 
d'attirer  les  principaux  à  son  parti. 
Pour  mieux  diviser  les  Mougoîs,  il 
eut  recours  au  schisme,  et  se  déclara 
protecteur  du  Dniai-lama  ,  contre  les 
prétentions  des  lamas  de  Turiatic; 
conduite  qui  n'était  assurément  pas 
dictée  par  un  attachemeul  sincère  a 
l'orthodoxie  de  ses  ancêtres,  puisque, 
dans  le  même  temps,  il  embrassa  l'is- 
lamisme, pour  s'attacher  les  Khasaks 
et  les  autres  Turks  musulmans.  Mais 
khang-hi,  qui  n'était  pas  moins  ha- 
bile, avait  de  plus  l'art  de  se  inou- 
trer sincère  dans  ses  procédés,  et  reli- 
gieux observateur  de  sa  parole.  Enfin, 
en  iCujô,  il  fit  marcher,  contre  les 
Olet,  deux  nouvelles  divisions,  l'une 
du  côte  de  l'ouest  sous  le  général  Fe- 
yauko ,  et  l'autre  qu'il  se  réserva 
de  commander  lui -même.  Sa  résolu- 
tion ne  fut  pas  plutôt  annoucée  , 
(j tte  tous  les  grands  voulurent  tenter 
de  l'eu  détourner.  Les  ui«uiuiu  U*i- 
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ivoires  sont  fort  opposées  à  ces  expé- 
ditions lointaines ,  qui  ne  se  font  pas , 
il  est  vrai,  sans  de  grands  risques  et 
sans  des  sacrifices  considérables,  niais 
qui  sont  peut-être  le  seul  moyen  d'as- 
surer la  tranquillité' de  l'empire,  eu  dé- 
truisant dans  leur  source  les  causes  qui 
pourraient  la  troubler.  Kliang-hi  ne 
se  laissa  ébranler  par  aucune  sollici- 
tation ;  et  il  fit ,  avec  nue  rare  pru- 
dence ,  les  préparatifs  de  cette  péril- 
leuse expédition.  Gerbillon  ,  qui  l'y 
accompagna  encore,  nous  en  a, laisse' 
i»ne  relation  assez  détaillée.  Le  char 
impérial  s'avança  jusqu'au  Keroulen; 
et  plusieurs  dr>  chefs,  vassaux  de  Gal- 
dan,  se  soumirent  aux  troupes  im- 
périales, qui  remportèrent,  eu  plu- 
sieurs rencontres,  des  avantages  si- 
gnalés. Galdan  se  retira  dans  la  partie 
occidentale  de  ses  états,  où  Khang-hi 
ne  jugea  pas  à  propos  de  le  poursui- 
vre. Des  nouvelles  officielles  répan- 
dues dans  tout  l'empire,  représen- 
tèrent le  prince  OIct  comme  entiè- 
rement défait,  et  son  empire  comme 
détruit.  Ou  lui  avait  effectivement  tué 
ou  pris  beaucoup  de  monde;  mais  on 
ne  lui  avait  rien  ôté,  puisqu'on  n'avait 
pu  l'atteindre.  Kfnctiveinent  ,  l'an- 
née suivante  (i6q0  ) ,  Khang-hi  sor- 
tit de  nouveau  de  ses  limites;  et,  cette 
fois ,  il  prit  sa  roule  par  le  pays 
d'Ordos ,  pour  pénétrer  plus  direc- 
tement jusqu'au  lieu  où  étaient  ras- 
semblées les  principales  forées  du 
Coutaïsch  :  mais  il  s'arrêta  dans  le 
pays  des  Ordos ,  sur  les  bords  du 
Hoang-ho,  où  les  ambassadeurs  de 
Galdan  lui  furent  présentes.  Khang  hi 
les  reçut  avec  bonté  j  mais  il  ne  vou- 
lut accorder  aucune  condition  au 
Contaïseli,  que  celui  ci  ne  fût  venu 
lui-même  se  remettre  entre  ses  mains. 
1!  lui  fixa,  pour  cette  soumission ,  un 
délai  de  soixante-dix  jours  ,  pendant 
lesquels  il  fit  lui-même  un  voyage  h 
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Pcking ,  pour  y  assister  aux  fêtes 
du  nouvel  an  ;  puis  il  rentra  dans  le 
pays  des  Ordos,  et  s'arrêta  quelque 
temps  à  Ning-hia,  pour  attendre  l'ar- 
rivée de  Galdan ,  tout  en  faisant  ses 
dispositions  pour  l'aller  chercher  au 
fond  de  la  Tartaric ,  si  ce  prince  per- 
sistait dans  son  obstination.  Les  trou- 
pes du  Contaïsch  s'étant  toutes  dis- 
persées ou  soumises  aux  généraux  de 
l'empereur ,  on  ne  pensait  pas  qu'il 
dut  lui  rester  plus  de  six  ou  sept 
cents  hommes  ;  et  quatre  corps  d'ar- 
mées commandes  par  des  chefs  ha- 
biles, se  préparaient  à  l'aller  cher- 
cherdurôtede  KhamOul,au  centre  de 
là  grande  Tartarie.  Mais  les  détache- 
ments s'étaient  à  piinc  mis  en  roule, 
quand  l'empereur  reçut  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Galdan.  Khang- hi,  dé- 
barrassé de  son  plus  grand  ennemi , 
laissa  à  ses  généraux  le  soin  d'achever 
la  guene  ,  et  s'en  revint  à  Pckiug  à 
petites  journées  ,  en  chassant ,  comme 
il  avait  coutume  de  le  faiie  d<ns  tous 
ses  voyages  de  Tartarie.  Quand  il 
fut  de  retour  dans  sa  capitale,  les 
grands  de  sa  cour  le  supplièrent  de 
changer  le  nom  de  Khang- hi,  que  . 
portaient  les  années  d<-  son  rè;:ne  , 
eu  quelque  autre  nom  qui  rappelât  les 
glorieux  événements  qui  venaient  de 
se  passer,  comme  /avaient  fait,  en 
pareille  occasion  ,  les  un  jurent  s  des 
dynasties  précédentes.  Klnng-hi  s'y 
refusa  par  modestie,  et  donna,  en 
comptant  pendant  tout  son  règne  le 
même  nom  d'années  ,  un  exemple 
qui  a  été  suivi  par  les  princt  s  de  sa 
dynastie,  Young-tehing,  Kluan-ioung 
et  Kia-khing.  Le  discours  que  Kh  ;ng- 
hi  prononça  en  cette  circonstance, 
contient  un  exposé  tiès  lumineux  des 
motifs  et  des  résultats  de  la  guerre  : 
a  Galdan  ,  dit-il  ,  était  un  ennemi 
»  formidable.  Saroai  kand,  lîoukhara, 
»  Pourout ,  Yukiyang  ,  Khasigar  , 
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»  Tonrfan ,  Khamoul ,  enlevés  aux 
»  Musulmans ,  et  ta  prise  de  1 100 
»  villes  ,  n'attestent  que  trop  jusqu'à 
»  quel  point  il  avait  su  porter  la 
»  terreur  de  ses  armes.  Les  Kalkas 
»  avaient  en  vain  rassemblé  toutes 
»  leurs  forces ,  en  lui  opposant  leurs 
>>  sept  bannières,  qui  formaient  une 
v  armée  de  plus  de  1 00,000  hom- 
»  mes  :  une  seule  année  suffit  à  Gal- 
»  dan  pour  dissiper  et  anéantir  des 
»  forces  si  considérables.  Le  khan 
»  des  Kalkas  est  venu  implorer  mon 
»  secours  et  se  soumettre  à  ma  puis- 
v  sanec,  attiré  par  la  réputation  de  la 
»  grandeur  d'ame  et  de  la  générosité 
v  avec  lesquelles  j'ai  toujours  traité  les 
*>  étrangers.  J'aurais  commis,  contre 
v  les  règles  d'une  sage  politique , 
»  la  faute  la  plus  capitale ,  si  j'avais 
»  refusé  de  le  recevoir  :  il  n'aurait 
v  pas  manqué  d  alle  r  se  joindre  aux 
»  Oletj  et  il  serait  superflu  de  vous 
»  fait  e  sentir  à  quel  degré  de  puis- 
v  sance  et  de  force  se  serait  élevé 
»Galdan,  avec  un  allié  si  formida- 
»  ble.  »  En  effet ,  si  Khang-hi  eût 
négligé  de  prendre  part  aux  affaires 
de  ces  contrées,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'au  lieu  de  voir  la  Ta  1  tarie  indé- 
pendante, soumise  à  l'empereur  de 
Ta  Chine,  on  eût  vu  la  Chine  subju- 
guée par  le  Contaïscb  des  Tartares. 
Les  suites  de  cette  guerre  occupè- 
rent encore  long-temps  les  Mand- 
chous du  côté  de  l'occident.  Khang-hi 
se  vit  obligé,  après  avoir  soumis  pres- 
que toutes  les  branches  de  la  nation 
Olet,  d'attaquer  aussi  lesKirgis  kha- 
«aks.  Une  fois  maître  de  ces  pays, 
tous  les  démêlés  des  princes  tartares 
entre  eux ,  ou  avec  les  lamas  du  Ti- 
bet, ressortirentdcla  cour  de  Khang- 
hi  comme  d'un  tribunal  suprême, 
«gaiement  reconnu  de  toutes  les  par- 
ties. Mais  ces  événements  ne  sont  pas 
assez  considérables,  et  ils  n'occu  nerent 
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pas  assez  le  grince  dont  nous  esquis- 
sons la  vie ,  pour  mériter  de  trouver 
place  ici.  11  en  doit  être  de  même  de 
la  querelle  des  cérémonies  ,  dont  les 
agitations  se  firent  sentir  à  la  Chine 
vers  la  fin  du  xvne. siècle;  et  quoique 
Khang-hi,  qui  avait  pris  les  mission- 
naires en  affection  ,  eût  rendu  un  édit 
favorable  à  la  re'igion  chrétienne ,  et 
eût  daigné  même  prendre  connais- 
sance d'un  exposé  de  la  doctriue 
des  lettrés ,  tracé  par  les  jésuites  et 
soumis  à  sou  approbation  ;  Ion  peut 
bien  croire  que  les  tracasseries  qui 
agitaient  les  religieux  de  la  Chine , 
et  dont  le  récit  remplit  toutes  les 
relations  de  cette  époque  ,  étaient, 
pour  la  cour  de  Peking,  et  pour 
Khang-hi  en  particulier  ,  de  bien 
petites  affaires,  qui  auraient  peine 
à  trouver  place  dans  l'histoire.  Ce  fa- 
meux édit ,  par  lequel  l'exercice  de 
la  religion  fut  autorisé  dans  l'empire , 
est  du  11  mars  169*2  :  le  Père  Lego- 
bien  en  a  donné  une  histoire  détail- 
lée; et  quoique  le  christianisme  de 
la  Chine  en  ait  peut-être  tiré  moins 
d'avantages  qu'on  n'avait  droit  de 
l'attendre,  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  cet  acte  authentique,  le  plus  fa- 
vorable de  tous  ceux  qui  ont  été 
accordés  au  sujet  de  la  religion ,  a 
rendu  les  missionnaires  juges  un  peu 
partiaux  des  talents  et  des  grandes  qua- 
lités de  Khang-hi.  Une  cuti  éprise  de 
ce  prince ,  où  le  secours  des  mission- 
naires lui  fut  infiniment  précieux, 
fut  la  levée  de  la  carte  de  l'Empire  ; 
opération  qui  devait  d'abord  se  bor- 
ner aux  pays  que  borde  la  grande 
muraille ,  mais  qui  s'étendit  ensuite 
à  toute  la  Chine,  et  h  la  Tartarie- 
orientale  et  occidentale.  Khang-hi  sen- 
tait toute  l'importance  du  grand  tra- 
vail dont  il  avait  conçu  l'idée  :  il  en» 
suivait,  avec  intérêt,  les  progrès  ;  il 
en  appréciait  le  mérite ,  et ,  quoiqu'il 
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en  connût  bien  toutes  les  difficultés , 
il  en  pressait  l'achèvement  avec  beau- 
coup d'ardeur.  Huit  ans  suffirent  pour 

mettre   fin  à  celte  immense  entre- 
prise ,  qui  ne  fait  pas  moins  d'hon- 
neur au  génie  du  prince  qui  l'ordonna, 
qu'au  zèlt  de  ceux  qui  l'exécutèrent. 
C'est  encore  aujourd'hui  le  travail  géo- 
gi  aphique  le  plus  va?>te  et  le  plus  com- 
plet qui  ail  clé  fut  hors  de  l'Europe. 
Li  glorieuse  tranquillité  dout  jouis- 
sait Khang-hi,  fut  troublée,  en  1709, 
par  des  intrigues  de  cour,  dout  son 
fils  aîné,  plusieurs  grands,  et  des 
l  imas  étaient  les  auteurs,  et  qui ten* 
daient  à  faire  dégrader  le  prince  lie- 
rilicr ,  auquel  on  reprochait  d'avoir 
cherche,  par  des  horoscopes,  par  des 
opérations  magiques  et  des  menées 
criminelles,  à  prévoir  et  peut-être 
même  hàler  l'époque  de  la  mort  de 
l'empereur. C'est  à  la  Chine  une  source 
continuelle  de  troubles;  de  désordres 
et  de  révolutions  ,  que  celte  faculté 
que  se  sont  réservée  les  empereurs  de 
choisir  à  voloulé ,  parmi  leurs  fils  , 
celui  qu'il  leur  plaît  de  désiguer  pour 
leur  successeur.  Khang-hi ,  prévenu 
par  les  intrigues  de  ses  courtisans , 
mais  aimant  toujours  tendrement  le 
prince  héritier,  fut  quelque  temps 
dans  une  agilaliou  d'esprit  qui  indu  1 
beaucoup  sur  sa  santé.  Le  prince 
fut  arrêté  et  chargé  de  chaînes  ;  mais 
l'empereur,  ayant  peu  après  reconnu 
son  innocence,  lui  rendit  ses  titres, 
ses  honneuis,  cl  coudarana  même  à 
une  prison  perpétuelle  son  fils  aîné, 
premier  instigateur  de  toute  cette  in- 
tiigue.  Eu  1  * •£  2,  Khang-hi,  qui  con- 
servait, à  69  aus,  l'habitude  des  exer- 
cices laborieux  qu'il  avait  contractée 
dans  sa  jeunesse ,  de  ces  exercices 
qu'ùflectionnent  tous  les Tartarf  s,  avait 
été  comme  à  l'ordinaire  passer  Tété 
au-delà  de  la  graude  muraille  :s'étaut, 
à  son  retour,  fatigue  de  nouveau  dans 
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un  de  ses  parcs  en  prenant  le  diver- 
tissement de  la  chasse  au  léopard ,  il 
fut  saisi  par  le  froid;  et  tous  les  soins 
des  médecins  ne  purent  lem|  échec 
d'expirer,  le  20  décembre  17.22, 
après  avoir  régné  soixante  ans  ,  sans 
avoir  atteint  un  âge  très  avancé.  Il 
institua  pour  son  successeur  son  qu  1- 
trieme  (ils,  qui  régna  sous  le  nom  de 
Young-tching  (  A'q>'.  ce  mot);  et  il 
lui  laissa  l'empire  dans  un  état  plus 
tranquille  ,  plus  puissant  et  plus  flo- 
rissaut  qu'il  ne  l'avait  reçu  lui-même 
de  son  père  Chun-tchi.  Qu.md  on 
songe  aux  circonstances  au  milieu 
desquelles  il  monta  sur  le  tronc,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  les 
prospérités  de  ce  long  règne  n'aient 
été  Tiffet  du  génie  encore  plus  que 
de  la  fortune  du  prince.  Il  est  à  croire» 
que  ce  règne  de  soixinte  ans  sera 
compté,  par  les  Chinois,  au  nombre 
des  plus  glorieux  de  leur  lmtoire. 
Déjà ,  dans  cet  examen  préparatoire  , 
où ,  comme  chez  les  anciens  Egyptiens 
qui  jugeaient,  dit-on,  leurs  rois  après 
leur  mort ,  on  s'occupe  de  caractériser 
l'empereur  défunt  en  lui  donnant  un 
titre  posthume  qui  rappelle  ses  vertus 
ou  consacre  sa  gloire;  le  nom  qu'on 
a  donné  à  Kang-hi,  Ching  tsou  Jin 
hoang  li  (  le  saint  aïeul,  empereur 
plein  de  piété),  alteste  la  vénération 
qu'a  inspirée  sa  mémoire.  Le  juge- 
ment que  porteront  sur  Khang-hi 
les  auteurs  des  mémoires  seGrels  des— 
tiués  à  paraître  après  la  destruction 
de  la  dynastie  actuelle,  ces  historiens 
qui  peuvent  êlre  impartiaux  quéiqUe 
contemporains,  s'accordera  sans  doute 
avec  celui  de  la  postérité;  et  s'il  est 
permis  d'emprunter  leur  lan^i-e,  <  11 
sVfiorÇflnl  de  deviner  leur  sentiment, 
voici  à-peu  près  comment  ils  devront 
s'imprimer:  «  Le  Saint- Aïeul mérita 
»  véritablement  le  nom  de  Jin  ;  pieux) 
»  par  sa  piété  envers  ses  parents,  par 
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»  son  amour  pour  ses  peuples ,  et 
»  par  son  deveûment  aux  ordres  du 
»  ciel  j  il  ne  mérita  pas  moins  celui 
»  de  Ching  (  saint  et  sage)  par  les 
»  lumières  de  son  esprit ,  par  son  at- 
»  tacbemeul  inviolable  au»  maximes 
v  des  ancien*  qu'il  avait  toutes  gra- 
»  vées  dans  son  cœur,  par  les  con- 
»  naissances  variées  qui!  |^sédaitsur 
»  toutes  sortes  de  sujets.  S  i  haute  rc- 
»  nommée  attira ,  des  pays  les  plus 
»  éloigués,  les  ambassadeurs  des  rois 
v  étrangers  qui  vinrent  faire  leur  sou- 
»  mission  et  participer  aux  bienfaits 
»  de  son  gouvernement;  et  ses  armes 
»  réduisirent  à  leur  devoir,  ceux  des 
»  barbares  que  leur  ignorance  en- 
»  traîna  dans  la  révolte.  L'éclat  de  son 
»  nom  se  répandu  dans  toutes  les  par* 
»  ties  de  l'univers  ;  et  jamais  l'empire 
»  ne  fut  plus  heureux  que  sous  ce 
»  prince ,  qui  savait  se  faire  aimer  , 
»  parce  qu'au  besoin  il  savait  être 
»  craint.  Au  milieu  de  tant  de  louan- 
»  gesque  les  peuples  lui  donnèrent, 
»  un  seul  reproche  s'éleva  peut-être; 
»  on  trouva  le  saint-aïeul  trop  îndul- 
»  gent  et  trop  facile  pour  les  bonzes 
»  d'Occident ,  qu'il  admettait  dans  sa 
•»  familiarité,  dout  il  était  presque  ton- 
»  jours  accompagné,  et  dans  lesquels 
»  il  toléra  trop  un  zèle  outré,  qui  les 
»  portait  à  vouloir  substituer  leur 
»  croyance  aux  usages  que  les  saints 
»  ont  établis  dans  le  règne  céleste. 
»  Mais  l'extrême  bonté  qu'il  marquait 
»  à  ces  étrangers ,  peut  l'excuser  ,  en 
»  songeant  au  désir  qu'avait  ce  prince 
»  d'acquérir  des  connaissances  nou- 
»  velles ,  et  à  l'humanité  qui  lui  fai- 
»  sait  accueillir  ces  malheureux  étran- 
»  gers  venus  des  extrémités  du  mon- 
*  de.  »  Eu  prêtant  aux  historiens  ce 
langage  au  sujet  de  la  protection  que 
Kliang-hi  accorda  aux  missionnaires 
et  au  christianisme,  nous  ne  faisons 
que  répéter  les  paroles  deYoung-lching 
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son  (ils  ,  quind  it  voulut  se  justifier 
d'une  conduito  tout-à-fait  contraire. 
La  sévérité  du  fils  était  sans  doute 
beaucoup  plus  du  guil  des  Chinois 
que  l'iudulg  ucc  du  père.  Aussi  Ton 
ne  doit  pas  s'éionncr  de  l'empresse- 
ment que  les  missionnaires  ont  mis 
à  célébrer  Khaughi  :  ils  l  élèvent  au- 
dessus  de  tons  les  autres  princes 
de  la  Chine  ;  et  en  parlant  de  la  splen- 
deur de  son  règne  ,  et  de  l'éclat  de 
ses  victoires  ,  ils  ont  coutume  de  le 
comparer  à  Louis  XIV  ,  son  contem- 
poraiu  ;  ce  qui ,  à  cette  époque ,  et  de 
la  part  des  Jésuites ,  était  le  dernier 
éloge  qu'on  pût  donner  à  un  prince 
étranger.  Le  Portrait  historique  de 
X empereur  de  la  Chine ,  publié  par 
le  P.  Buuvct,  en  1G97  (  Voy.  Bou- 
vet), repose  presque  en  entier  sur 
ce  parallèle.  Louis  XIV,  qui  ne  pou- 
vait qu'en  être  flatté,  Ht  a  plusieurs 
fois  témoigner  son  estime  h  Kh  mg  hi, 
sans  toutefois  déroger  à  la  coutume  des 
rois  de  France,  de  ne  point  envoyer 
d'ambassade  à  la  Chine ,  pour  ne  pas 
compromettre  leur  dignité.  C'est  k 
cette  liaison  de  deux  princes  dignes 
d'être  amis,  qu'on  doit  ces  gravures 
qui  furent  faites  en  France  sur  des 
dessins  vcuus  de  la  Chine  ,  et  ren- 
voyés ensuite  à  l'empereur  :  elles  re- 
présentent les  batailles  de  Khang-hi 
contre  Galdan.  On  y  voit  les  Olet 
mis  en  fuite  et  poursuivis  par  les 
troupes  impériales  ,  et  i  on  remarque 
qu'au  nombre  des  morts  ou  des  bles- 
sés il  n'y  a  pas  un  seul  Chinois  ;  exem- 
ple d'une  vanité  puérile,  qui  n'est  pas 
particulière  aux  Orientaux.  Les  lettres 
fleurirent  sous  Khang-hi ;  car  ce  prince 
était  assez  grand  pour  les  cultiver  lui- 
même  ,  sans  rien  relâcher  des  soins 
qu'il  donnait  à  son  empire.  Outre 
différents  morceaux  de  poésie  et  de 
littérature  qui  sont  tombés  de  son 
pinceau ,  qu'on  a  recueillis  avec  soin, 
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et  qui  forment  une  collection  de  plus 
de  cent  volumes,  on  a  de  ici  des 
M  ixim-  s  pour  le  souvenu  nient  des 
états  :  «  Iles  ont  été  commentées  par 
Young-tcl-.inc;  et  un  rmWiomiaire  pro- 
testant (  M.  Mitne  >  vient  de  les  in- 
duire en  anglais .  et  de  les  publier 
sons  le  titr«-  iVhdil  sacre.  On  a  au^i 
imprimé,  d  >ns  le  t<<me  ix  des  Mé- 
moires concernant  les  Chinois ,  une 
traduction  italienne  faite  par  M.  l'oi- 
rot ,  el  mis*  eu  fiançais  ivir  la  com- 
tesse de  M***.,  des  Instructions  mo- 
rales laissées  par  Khan^-ht  «'t  pu- 
bliées par  *on  f i •  «* .  Cet  ouvrage  mé- 
lireint  d'être  publié  textuellement  en 
mandchou,  avec  une  version  nou- 
velle. On  trouve  <  ncore  ,  au  tome 
iv  de  L  même  Collection  ,  des  Ob- 
servations de  physique  tt  d'histoire 
naturelle,  qui  prouvent  do  moins, 
dans  l'illustre  auteur,  de  l'at  ention, 
de  la  sagacité',  et  quelque  fruit  r<  lirédes 
leçons  des  jésuites,  qui  n'étaient  pas 
toiijonrseu\-même>  de  très  bons  physi- 
ciens ni  d'habiles  naturalistes.  \in- 
fin,  l'on  a  mis  d  u  s  le  Magasin  tncj  - 
clopédùfue  (octobre  179»),  5  .année, 
V1>  7  "29)»  SOUs  I*  titre  de  Testa- 
ment de  Kan»'hy ,  un  morceau  tra- 
duit du  cbttois  par  le  P.  de  (tram- 
mont,  et  envoyé  à  M.  Açotc;  mais  ce 
morceau  ,  qui  n'est  pas  très  authenti- 
que ,  n'est  point  inédit,  romrne  l'a 
cru  l'éditeur  :  il  avait  été  inséré,  avec 
inoins  de  fuites  ,  dans  une  noie  de 
X Histoire  cent  rale  de  la  Chine  (  tom. 
ix  ,  p;«ge  35o  ),  et  l'on  avait  averti 
(  P*?'  )  du  ppti  de  confiance  que 
méritait  cette  p:èce.  rsous  ne  grossi- 
rons pas  c»t  article,  déjà  tort  étendu  , 
de  la  liste  des  Ouvrage!  que  Kli ang-hi 
a  fait  composer  par  les  lettrés  de  sa 
cour,  ouvrages  auxquels,  suivant 
l'usage,  on  a  mis  son  nom  :  il  suffira 
de  citer,  comme  des  entreprises  qui 
ont  honoré  son  tegne,  la  icdaction 


K  H  K  5<5i 

d'un  Dictionnaire  Chinois  -  Mand- 
chou par  ordre  de  matières  ;  la  tra- 
duction en  langue  lartare  des  hi'ig, 
et  de  quelque  s  autres  ouvrages  moraux 
ou  historiques  ,  et  du  Thoung-kian 
KanS'ttlOU  m  particulier;  la  compo- 
.i  1!  ou  \lv>Jikiang  on  Lectures  journa- 
lières, vaste  commentaire  sur  IcsÀ'/wg, 
en  style  vulgaire;  une  édition  plus  am- 
pli et  plus  magnifique' dubeau Recueil 
des  pièces  d'éloquence  et  de  littérature, 
irtitulé.  hou  ff'en  Youan-kian ,  du 
nom  de  la  bille  bibliothèque  qué 
Khaug  lu  avait  rassemblée  dans  frftfl 
palais  ,  et  qu'il  avait  nommée  Youau- 
kian  (  Miioir  des  sources);  et  en- 
fin! n  Tsiii  lian,  ou  Dictionnaire  chi- 
nois ,  ndigé  sous  sa  direction  par 
trente  lettrés  du  prrmicr  ordre,  et 
contenant  environ  40,000  caractère;-. 
La  préface  est  de  la  main  de  l'em- 
pereur lui-même,  et  elle  est  remarqua- 
ble par  la  beauté  de  l'écriture, dont  i  Ile 
offre  une  représentation  exacte. QutJ  t 
au  corps  même  de  l'ouvrage ,  il  est 
fort  estimable,  sans -doute  :  ma;s  le 
nom  qu'on  a  mis  sur  le  frontispice 
donnerait  peut-être  droit  de  s'atten- 
dre à  quelque  chose  de  plus  profond 
et  de  plus  parfait;  car  ce  n'est ,  pour 
beaucoup  de  mots,  qu'une  réimpres- 
sion des  articles  du  Dictionnaire  inti- 
tulé :  Tching-tseuthoung.  A.  R — t. 

KII  YK1ZI  ou  AI  KIIaRIZI  (  Je- 
houdaii  Ben  -  Schelomoh  ),  rabin 
espagnol,  (lotissait,  selon  toute  appa- 
rence, à  la  fin  du  xif.  ou  au  com- 
mencement du  xiu'.  siècle:  Car  il  a 
servi  de  modèle  à  Emanuel  .fils  de 
Stbelomoh  ou  Salomon  ,  qui  écrivait 
vcrsl'an  \'i!\o{F o^-.Emanuel,X11I, 
112  )  ;  et  il  dit  lui-même  que  Jc- 
houdali  Hallévi,ou  Judas  Levita ,  éi.it 
mort  avant  J'époquc  où  il  composait 
le  Tachkémoni  :  or  Judas  Levita  est 
mort  entre  1  1 4o  et  1 1 55.  (  F.  Judas 
Levita  .  suf  rà.  p.  100.)  On  pour- 
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rait  croire  que  le  nom  de  Kfaarizi  ou 
Alkharizi,  c'est-à-dire  le  poète,  au- 
rait été  donné  au  grand-père  de  notre 
écrivain  *  car  il  est  souvent  appelé  Ju- 
das ,  fils  de  Salomon ,  fils  d'Alkharizi  ; 
mais  peut-être  est-ce  une  erreur  (  i  ). 
On  l'appelle  aussi  Alchofni,  ou  (ils 
à'Alchofni.  Kharizi  noms  apprend  lui* 
même,  dans  la  préface  du  Tachké- 
moni y  qu'il  était  natif  d'Espagne. 
On  voit  aussi  par  cette  même  préface, 
et  pr  le  18*.  cliapitie  du  même  li- 
vre ,  qu'il  voyagea  dans  la  Palestine , 
la  Perse,  la  Grèce,  la  Moscovic, 
l'Allemagne,  la  France,  etc.  Il  de- 
meura sans  doute  assez  long-temps 
à  Marseille ,  puisque  ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  traduisit,  d'arabe  eu  hé- 
breu ,  le  Moré  névochim ,  de  Moïse 
Maimouide.  Une  chose  qu'il  est 
essentiel  de  faire  remarquer,  c'est 
qu'on  Ta  quelquefois  nommé  Ithiel  ; 
et  c'est  même  sous  ce  nom  qu'il  est 
désigné  dans  l'approbation  donnée 
par  nn  rabin  de  la  synagogue  alle- 
mande d'Amsterdam,  en  tête  de  l'édi- 
tion du  Tachkémoni  t  imprimée  en 
cette  ville  par  Salomon  Propas,  en 
J729.  Kharizi  n'a  jamais  porté  ce 
nom  ;  et  si  on  le  lui  a  donné ,  c'est 
sans  doute  parce  qu'il  a  public  sa 
traduction  hébraïque  des  Mekamat 
ou  Séances  de  Hariri ,  sous  le  titre 
de  composition  d'Ithiel,  Mechabbe- 
rot  Ithiel,  Kharizi  a  beaucoup  écrit  ; 
mais,  excepté  quelques  poésies,  un 
ouvrage  en  vers  sur  la  manière  de 
conserver  la  santé ,  intitulé  Eefouot 
ghetûah,  et  le  Tachkémoni,  tous  ses 
ouvrages  ne  sont  que  des  traductions 
de  divers  traites  d'Aristote,  de  Ga- 
lien  et  de  Moïse  Maïmonide,  qu'il  a 


(1)  Oans  l'édition  du  Tacbkéjnoai ,  imprimée  à 
Conttanlinople  en  i5^8,  il  dam  pluatenr*  muai* 
cril»,  on  lit  feulement ,  le  r«bio  Jéboudab  Kba- 
Titi,  on  plutôt  Chariti:  car  c'eat  aiuai  qu'on  de- 
vrait écnr«  ce  nom ,  mu  est  hébra*  cl  non  point 
Jrabe. 
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fait  passer  d'arabe  en  hébreu.  Sa  trav 
docliondu  Moré  névocliim  n'a  jamais 
été  imprimée  ;  et  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'on  a  toujours  donné  la  préférence 
à  celle  qu'a  faite ,  du  même  livre ,  le 
célèbre  traducteur  .Samuel ,  fils  de 
Tibbou.  Au  reste, les  deux  ouvrages 
de  Kharizi  qui  lui  donnent  le  plus 
de  droit  à  tenir  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  écrivains  rabiniques ,  sont 
sa  traduction  hébraïque  des  Meka- 
mat de  Hariri ,  intitulée,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  Mechabberot  Ithiel, 
et  sou  Tachkémoni,  ouvrage  compose 
à  l'imitation  des  Séances  de  Hariri, 
et  d'un  genre  tout-à-fait  analogue  à  ce 
livre ,  si  estimé  des  Arabes.  Wolf  et 
quelques  autres  écrivains  ont  con- 
fondu ces  deux  ouvrages  de  Kharizi  ; 
ce  qui  est  d'autant  plus  élonuant  qu'il 
suffisait  de  lire  la  préface  du  Tachké- 
moni pour  éviter  cette  méprise  :  c'est 
ce  qu'a  fort  justement  observé,  dans 
son  Dictionnaire  historique  des  écri- 
vains hébreux ,  M.  De'  Rossi ,  qui 
précédemment ,  daus  ses  Annales  de 
la  typographie  hébraïque,  de  i5oi  à 
i54o,  s  était  exprimé  lui  même  d'une 
manière  peu  exacte  sur  cette  matière. 
Les  deux  personnages  qui  sont  mis  en 
scène  dans  les  Séances  de  Hariri,  sous 
les  noms  de  Harcth  Ben-Hammam  et 
Abou-Ztïd  Saroudji ,  paraissent  tou- 
jours dans  la  traduction  h  étirai  que  de 
Kharizi,  sous  ceux  d'Ithiel  et  de 
Ghaber  Hakkeni  :  ces  noms  sont  em- 
pruntés, le  premiers,  d'Esdras,  liv.  2, 
ch.  1 1 ,  v.  *])  le  second,  du  Livre  des 
Juges,  ch.  4  ,  v.  1 1 .  Cette  traduction 
hébraïque  des  Séances  de  Hariri  n'a 
jamais  été  imprimée  :  elle  se  trouve 
manuscrite  dans  la  Bibliothèque  bo- 
dléienncà  Oxford  ;  mais  le  manuscrit 
est  incomplet ,  et  ne  contient  que  les 
vingt-sept  premières  Séances.  Le  nom 
de  Tachkémoni ,  que  le  rabin  Judas 
Kharizi  a  donne  au  second  des  deux 
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ouvrages  dont  il  s'agit,  est  emprunte 
du  2e.  Livre  des  rois, ch.  a3,  v.8.  Les 
jnanuscrits  du  Tachhémoni  ne  sont 
pas  rares  ;  la  bibliothèque  du  Koi  en 
possède  trois,  dont  un,  qui  vient  de  h 
lubliothèquc  de  la  Soi  bonne ,  a  clé 
indique  par  VVoIf  comme  contenant 
divers  ouvrages  de  rhétorique,  de  mo- 
rale et  de  poésie.  Il  existe  de  ce  même 
livre  trois  éditions,  les  deux  premiè- 
res de Constanlinoplc,  i54o  et  i5^S 
ou  1 585  ,  et  la  troisième  d'Amster- 
dam, 1729.  Dans  le  Tachhémoni, 
comme  dans  les  Séances  de  Hartri, 
deux  personnages  paraissent  cons- 
tamment sur  la  scène;  ce  sont  11c- 
jnan  Haczraehi  et  Cliahcr  tiakkcui. 
On  ne  sait  pourquoi  tous  ceux  qui  ont 
p  «rie  de  cet  ouvrage,  sans  en  excepter 
M.  De'  Hossi,  ont  substitué  au  premier 
de  ces  personnages,  Btban  Haezrachi. 
Les  trois  éditions  du  Tachhémoni , 
et  les  trois  manuscrits  que  possède 
la  bibliothèque  du  Roi ,  portent  uni- 
formément Héman:  ce  nom  est  pris 
du  psaume  87,  v.  1  ;  Ethan  serai!  pria 
du  psaume  88 ,  v.  1 .  Le  Tachhémoni, 
comme   lis  Mekamat  de  Hariri  , 
contient  5o  chapitres  ou  séances.  Cet 
ouvrage  est  si  peu  connu  ,  et  lient  ce- 
pendant nu  raug  si  distingué  dans  la 
littérature  rabinique ,  qu'on  nous  par- 
donnera de  donner  ici  une  analyse  de 
Ja  préface  de  Kharizi.  L'auteur  com- 
mence par  relever  le  mérite  de  la 
science  ou  de  la  sagesse,  par  laquelle 
l'homme  remplit  sa  destination  en  ce 
jnondc ,  et  se  rend  digne  du  bon- 
heur qui  lui  est  préparc  dans  l'autre. 
]1  adresse  ensuite  à  Dieu  une  prière 
pleine  de  sentiments  de  piété  et  de 
.  rvrur  ;  puis,  dans  un  style  rempli 
ou  plutôt  surcharge  des  figures  les 
plus  hardies  et  des  métaphores  les 
plus  recherchées,  il  expose  le  motif 
qui  l'a  porté  û  entreprendre  la  com- 
position de  ce  livic.  Le  mépris  dans 
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lequel  il  a  vu  la  langue  sacrée,  cette 
langue  de  laquelle  Dieu  même  a  dai- 
gné se  servir  pour  donner  sa  loi  aux 
hommes  et  leur  parler  par  sés  pro- 
phètes ,  l'a  rempli  d'une  sainte  jalou- 
sie; il  s'est  senti  comme  pousse  à 
venger  cette  langue  de  l'injuste  aban- 
don où  la  laissaient  les  enfants  de 
Jacob  ,  qui  ne  rongissaieut  point  de 
lui   préférer    le    langage   des  fils 
d'Ismaél.  «  Un  saint  zèle  s'est  eu- 
»  flammé  dans  mon  cœur,  dit-il,  en 
»  voyant  que  la  sagesse  avait  cessé 
»  dans  ma  nation ,  et  s'était  1  étirée  du 
»  milieu  de  nous;  en  voyant  qu'Agar 
»  avait  mis  au  monde  des  enfants 
»  pleins  de  charmes  .  et  que  Sara  était 
»  stérile.  »  Ce  qui  l'a  surtout  déter- 
miné à  se  livrer  à  la  composition  du 
Tachhémoni,  c'est  qu'uu  des  plus 
savants  et  des  plus  éloquents  d'entre 
les  Arabes  ,  nommé.Ilariri,  avait  pu- 
blié un  livre  supérieur  à  tout  ce  qui 
avait  été  fait  en  ce  genre.  «  Cepen- 
»  dant ,  dit  notre  rabin  ,  tout  ce  qu'il 
»  y  a  dans  l'ouvrage  de  cet  écrivain 
0  arabe ,  de  paraboles  ingéuicuses  , 
»  de  pensées  sublimes,  d'expressions 
»  nobles ,  est  emprunté  de  nos  saints 
»  livres  et  de  la  langue  de  nos  pères; 
»  et  si  l'ou  demandait  à  chacune  des 
»  figures  et  des  métaphores  dont  les 
»  étrangers  ornent  leurs  écrits  :  Qui 
»  vous  a  introduite  dans  le  langage 
»  des  barbares  ?  elle  répondrait  :  j'ai 
»  été  enlevée  par  surprise  de  la  terre 
»  des  Hébreux.  Lors  donc  que  j'ai 
»  vu  cet  ouvrage,  les  cicux  de  ma  joie 
»  se  sont  roulés  comme  un  livre,  et 
»  les  torrents  de  ma  douleur  ont  coule 
»  avec  abondance.  »  Notre  auteur  re- 
marque ensuite  que  la  plupart  des 
enfants  d'Israël,  pour  excuser  la  pré- 
férence qu'ils  accordaient  à  la  langue 
arabe ,  avançaient  que  la  langue  sainte 
avait  perdu  toute  sa  beauté  ;  qu'elle 
était  incapable  de  s'exprimer  avec  élu 
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quence,  et  tiop  pauvre  pour  se  pic- 
ter  à  toutes  les  sortes  de  sujets,  et  se 
plier  à  tous  les  genres  de  .style.  Ils 
ne  s'.! perçoivent  pas ,  dit-il ,  qu'en  eux 
seuls  sont  les  défauts  qu'ils  imputent 
à  la  langue  sainte  ;  que  s'ils  la  trou- 
vent pauvre  et  dénuée  de  ressources, 
c'est  uniquement  parce  quM s  n'en  con- 
naissent pas  les  richesses  :  semblables 
en  cela  a  un  homme  dont  les  yeux 
malades  ne  verraient  pas  la  lumière 
du  soleil ,  et  qui  rejelteiait  sur  l'astre 
du  jour  ce  qui  ne  serait  qtie  l'effet  de 
sa  propre  infirmité.  «  Malheur  à  ces 
»  insensés  qui  hurh-ut  comme  des  ona- 
»  gres;  qui  ont  près  d'eux  les  sources 
»  d  Edeu,  et  souffrent  les  ardeurs  de 
»  la  soif!  La  manne  est  sous  leurs 
»  yeux  ,  mais  leurs  yeux  sont  bou- 
»  chés;  ils  sont  sortis  pour  la  iceueil- 
»  lir,  et  ils  n'en  ont  point  trouve.  » 
C'est  donc  afiir  de  convaincre  ses 
frères  qu'il  n'y  a  aucun  sujet  pour  le- 
quel la  langue  hébraïque  ne  fournisse 
des  termes  ausîi  variés  qu'abondants, 
que  notre  auteur  a  mis  la  main  à  la 
plume.  Afin  que  chaque  lecteur  trou- 
vât dans  cet  ouvrage  quelque  chose 
d'analogue  à  son  goût ,  il  a  eu  soin 
«l'y  faire  entrer  toute  sorte  do  matiè- 
res. Dans  tout  ce  que  renferme  le 
Tachkémoni,  il  ne  se  trouve  rien  qui 
soit  emprunté  des  Séances  de  Hariri, 
ou ,  s'il  s'y  rencontre  quelque  idée  ou 
quelque  expression  commune  aux 
deux  ouvrages, c'est  un  effet  du  hasard 
ou  uno  pure  inadvertance.  Kharizi 
nous  apprend  ensuite  que  plusieurs 
personnes,  avant  lui,  avaient  essayé  de 
traduire  en  hébreu  les  Séances  de 
Hariri;  et  que  toutes,  faute  de  talents 
suffisants,  avaient  échoué  dans  cette 
entreprise  si  difficile.  Pour  lui,  il  a 
été  plus  heureux ,  et ,  ayant  conçu  te 
même  dessein,  il  l'a  exécuté  avec  un 
plein  succès.  Mais  écoutons-le  se  van- 
ter lui-même  de  la  réussite  de  son  tra- 


KHA 

vail,  et  rabaisser  ceux  qui,  avant  lui, 
avaient  couru  la  même  carrière  :  ce 
sera  le  vrai  moyen  d'aprécierà  sa  juste 
valeur  le  genre  de  son  tilent.  «  Un 
»  grand  nombre,  dit  il,  de  ceux  qui 
»  dormaient  dans  la  terre  de  la  sottise, 
>»  se  sont  réveiliés,  et  ont  poussé  le 
»  coursiei  de  leur  langue dansl'bippo- 
»  drotne  de  la  poésie.  Ils  ont  formé 
»  le  projet  de  transporter  l'ouvrage  de 
»  ce  descendant  d'Ismaëi,  de  la  langue 
»  arabe  dans  la  langue  sainte;  ils  se 
»  sont  présentés,  vêtus  d'habits  pro- 
»  faues ,  pour  servir  dans  le  sanc- 
»  tuaire;et  étant  sortis  tout  équipés 
»  pour  combattre  dans  le  champ  de 
»  bataille  de  l'éloquence, de  cinquante 
»  ennemis  (les  cinquante  Séances  de 
»  Hariri  )  ils  en  ont  à  peine  dépouille 
»  un  seul  ;  car  la  force  de  l'éloquence 
»  qui  règne  dans  ce  livre,  les  a  jetés 
»  dans  l'épouvante  et  la  cousterna- 
»  tion ,  le  bruit  éclatant  de  ses  ton- 
»  nerres  et  les  carreaux  de  ses 
»  foudres,  les  ont  fait  défaillir  et  leur 
»  ont  ôté  la  vie;  la  grêle  a  fondu  sur 
t»  chx,  et  ils  sont  morts.  Au  moment  où 
»  ils  se  sont  rassemblés  et  se  sont  for- 
»  mes  en  escadrons  pour  courir  à  la 
»  poursuite  de  leur  adversaire,  ses  por- 
»  tes  se  sont  fermées  et  leur  out  refusé 
»  le  passage.  Comme  on  allait  fermer 
»  les  portes  vers  le  soir,  les  hommes 
»  sont  sortis;  ceux  qui  les  poursui- 
»  vaient ,  les  ont  cherchés  de  tout 
»  côté,  et  ne  les  ont  point  trouvés 
(allusion  au  livre  de  Josué ,  chap.  2, 
v.  5  et  11  ) ,  »  jusqu'à  ce  que  moi  je  me 
»  suis  levé  ;  j'ai  brodé  ses  habits  de 
»  cérémonie  et  j'ai  dressé  son  taber- 
»  nacle.  J'ai  traduit  le  livre  tout  en- 
»  tier  en  termes  convenables,  et  en 
»  expressions  pures,  assaisonnées  de 
v  sel ,  semblables  à  des  cristaux , 
»  fraîches  et  polies,  et  par  lesquelles 
»  les  chantres  les  plus  illustres  ont 
»  été  rédnils  à  se  coucher  sous  un, 
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»  buisson  ( allusion  au  désespoir  d'A- 
gar,  qui  ,  ne  trouvant  point  d'eau 
dans  le  désert  pour  désaltérer  Is- 

ïuaël,  se  jette  au  pied  d'un  buisson, 
Gen. ,  chap.  ai ,  v.  i5  ).  »  J'ai  élevé 
»  mes  prières  vers  le  sanctuaire  de 
»  l'intelligence  ,  et  ses  cieux  se  sont 
»  ouverts,  ses  pluies  sont  descendues, 
»  ses  sillons  ont  été  abreuvés,  et  ses 
»  parfums  ont  répandu  leur  odeur; 
»  j'ai  pnrlé  au  rocher  de  la  poésie, 
»  et  le  rocher  a  donné  ses  eaux.  » 
Kharizi  ajoute  qu'il  avait  entrepris  la 
traduction  des  Séances  de  Hariri  , 
a  la  prière  de  quelques  personnages 
illustres  de  l'Espagne,  grands  admira- 
teursdecet  écrivain  arabe.  Après  avoir 
terminé  ce  travail,  il  passa  dans  l'O- 
rient ;  et  alors  il  se  repentit  d'avoir 
employé  ses  talents  à  cette  traduction , 
plutôt  qu'à  composer  de  lui-même  un 
livre  en  langue  hébraïque,  et  de  s'être 
consacré  à  garder  la  vigne  dis  étran- 
gers, tandis  qu'il  nég'igeait  la  garde 
de  sa  propre  vigne.  Ce  lut  par  suite 
de  ces  réflexions ,  qu'il  composa  le 
Tachkémoni.  Dans  la  dernière  partie 
de  sa  piéface,  Kharizi  fait  un  éloge 
pompeux  du  ru  Lin  Samuel ,  (ils  de 
Baikouli,  auqtu  1  il  dédia  son  ouvrage, 
et  des  deux  fils  de  Samuel,  Rabi  Jo- 
seph et  habi  Ezra.  Telle  est  en  subs- 
tance la  préface  du  Tachkémoni  L'au- 
teur a  eu  pour  but ,  comme  on  l'a  vu  , 
de  rivaliser  avec  Hariri ,  et  de  montrer 
que  la  langue  hébraïque  u'était  ni  moins 
riche,  ni  moins  propre  à  traiter  toute 
sorte  de  sujets  ,  que  la  Lingue  arabe. 
On  peut  dire  effectivement  qu'il  é^ale 
souvent  sou  modèle  par  la  muJlipli- 
cité,  la  variété  et  la  hardiesse  des  fi- 
gures, et  par  toute  la  pompe  du  style 
oriental  ;  mais  il  faut  ton  venir  aussi 
qu'il  u'a  pas  moins  imite  les  défauts 
que  les  grâces  du  style  recherché  des 
écrivains  arabes.  Il   affecte  surtout 
d'employer  un  même  mot  dans  des 
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acceptions  différentes ,  qui,  le  plus 
souvent,  ne  sont  fondées  que  sur  des 
passages  obscurs  des  livres  saints,  et 

sur  l'interprétation  que  tel  ou  tel  com- 
mentateur célèbre  y  donne  à  une  ex- 
pression susceptible  de  divers  sens; 
et  de  là  naît  quelquefois  une  grande 
obscurité  daus  son  style,  qui  n'est  plus 
qu'une  suite  d'énigmes.  Ajoutez  à  cela 
que,  plus  occupé  des  mots  et  de  leur 
consonnance  que  des  pensées  et  du 
foud  des  choses,  il  associe  fréquem- 
ment des  idées  totalement  disparates, 
et  se  fait  un  jeu  d'entasser  les  méta- 
phores les  plus  outrées  et  les  figures 
les  moins  naturelles.  Tantôt  on  ad- 
mire dans  sa  composition  un  style  très 
fleuri ,  mais  facile,  naturel,  et  parfois 
vraiment  sublime  ;  tantôt ,  quoiqu'il 
soit  tolérable  jusqu'à  un  certain  point 
dans  l'original ,  à  cause  du  rythme, 
de  la  cadence  et  des  jeux  de  mots 
ingénieux  qui  surpreunent  le  lecteur, 
et  lui  arrachent,  comme  malgré  lui, 
une  admiration  irréfléchie,  il  parait* 
dès  qu'on  essaie  de  le  traduire  , 
non  seulement  boursoufflé  et  gigan- 
tesque, mais  même  ridicule  et  hors 
de  toute  mesure.  Le  5' .  chapitre  du 
Tachkémoni  a  été  publié  à  Londres 
eu  1773,  par  M.  Jean  Ury,, ainsi 
que  quelques  passages  du  chapitre  5o, 
avec  nue  version  latine.  En  rendant 
compte  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique ,  en  1808,  d'une  nouvelle  tra- 
duction française  du  liechmut  o'am, 
du  rabin  Bédraacfti  (  foj.  Jkdaia, 
tom.  XXI ,  pag.  5i/|),  l'auteui  de  cet 
aiticU  a  donne  la  traduction  du  ,\q". 
chapitre,  qui  contient  une  dispute  al- 
légorique entre  la  p'.umeet  l'épée. C'est, 
à  notre  connaissance,  les  seules  por- 
tions du  Tachkémoni  qui,  jusqu'ici, 
aient  été  traduites,  soit  en  latin,  soit 
en  quelque  autre  langue.  Si  l'oude  de 
la  littérature  rabinique  n'était  pas 
tombée  dans  un  discrédit  absolu ,  cet 
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ouvrage  mériterait  d'occuper  les  loi- 
sirs de  quelque  orientaliste;  sa  peine 
ne  serait  point  sans  quelque  dédom- 
magement. S.  d.  S — Y. 

KHaTCHADOUR  ,  poète  armë- 
liien  qui  vivait  vers  Tan  1 190,  e'tait 
né  à  Getcbarh,  rf  il  jouit  d'une  assez 
grande  réputatiou  parmi  ses  compa- 
triotes. Il  composa  un  poème  sur  les 
Jpôtres  ,  un  autre  sur  \*  Assomption 
de  la  Vierge,  un  autre  sur  la  Vie  de 
St.- Grégoire  tUlwninalenr,  et  d'au- 
tres piècesd'une  moindre  importance. 
—  Khatcuadour  ,  autre  poêle  armé- 
nien ,  né  à  Césarée  de  Cappadoce,  et 
qui  vivait  au  commencement  du  xvile# 
siècle ,  fut  évêque  de  Déboucha  ou 
Dj  oui  fa  1).  Il  était  disciple  du  docteur 
Osgan  ,  aussi  très  célèbre  chez  les  Ar- 
méniens par  ses  talents  poétiques. 
Quel  que  soit  le  mérite  réel  des  ou- 
vrages de  Khatcltadour ,  ils  ont  en 
général  fort  peu  d'intérêt  pour  nous , 
n'étant  relatifs  qu'à  la  morale  et  à  la 
religion.  On  trouve  quelques-unes  de 
ces  pièces ,  parmi  les  manuscrits  ar- 
méniens de  la  bibliothèque  du  Roi. 
En  i63o,  Katchadour  fut  envoyé  à 
Constantinople  par  le  patriarche  Moïse 
311  ;  il  alla  ensuite  en  Pologne,  pour 
terminer  les  différends  qui  existaient 
entre  les  Arméniens  de  Lcopol  ,  et 
Nicolas,  leur  archevêque,  qui  avait 
embrassé  la  doctrine  de  l'Eglise  ro- 
maine; mais  il  revint  en  Arménie, 
sans  avoir  pu  apaiser  ces  dissen- 
sions ,  qui  durèrent  encore  fort  long- 
temps. S.  M— w. 

KHATCHIG  Ie'.,  pat.  iarche  d'Ar- 
ménie, fut  é!u,  en  972,  pour  succé- 
der à  Etienne  III  ;  il  était  neveu  d'A- 
nmia,  qui  avait  occupé  avant  lui  le 
tiôuc  patriarcal  ,  depuis  l'an  943 
jusqu'en  96Ô.  Avant  son  exaltation, 
il  était  évêque  d'Arscharouni.  Il  avait 
beaucoup  d'amour  pour  les  lettres  et 
les  arts,  et  fit  construire  un  grand 


KHA 

* 

nombre  de  monastères.  Il  orna  en 
particulier ,  de  plusieurs  monuments 
magnifiques,  Atkina,  sa  résidence 
pontificale;  il  y  fonda  aussi  une  biblio- 
thèque tics  considérable.  11  mourut 
en  Q[)i  ,  et  fut  enterré  dans  une  des 
églises  qu'il  avait  fondées  en  la  ville 
d'Arkina.  —  Khatcuig  II  ,  qui  se 
nommait  aussi  Khatchadour, fils  d'une 
MEur  du  patriarche  Pierre  1er. ,  son 
prédécesseur  ,  était  déjà  évêque  en 
10^7  ,  quand  son  oncle  fut  force  par 
Canienas  ou  Comncnc  ,  gouverneur 
de  l'Arménie,  d'abandonner  Ani,  sa 
résidence  patriarcale.  Celui  -  ci  ,  en 
partant,  confia  l'administration  de  son 
siégea  Khalchig;  mais,  peu  après,  le 
gouverneur,  qui  avait  des  ordres  se- 
crets de  l'empereur  grec,  pour  per- 
.<écuter  les  chefs  de  l'Eglise  d'Armé- 
nie ,  qu'il  voulait  forcer  de  s'unir  à 
la  communion  grecque,  contraignit 
aussi  Khitchig  de  quitter  Ani.  Le  pa- 
triarche fut  enfermé  dans  le  fort  de 
Khaghdoï-arhitch,  au  milieu  des  mon- 
tagnes de  la  Chaldée ,  près  de  Trébî- 
zonde;ct  Khatchig  le  fut  dans  la  for- 
teresse noire  (  seau-k'har)  située  dans 
le  voisiuage.  L'année  suivante,  l'em- 
pereur, pour  apaiser  un  peu  le  mé- 
contentement des  Arméniens ,  appela 
le  patriarche  à  Constantinople,  où  il  le 
traita  avec  les  plus  grands  honneurs  , 
et  renvoya  Khatchig  à  Ani,  où  celui-ci 
gouverna  l'Eglise  pendant  l'absence  de 
son  oncle.  En  io58,  Pierre  mourut  à 
Sébasle,  dans  la  Cappadoce,  et  Khal- 
chig fut  élu  pour  lui  succéder.  Deux 
ans  après,  l'empereur  Constantin  Du- 
cas  le  lit  venir  à  Constantinople,  pour 
lui  arracher  de  grandes  richesses  dont 
il  croyait  qu'il  avait  héi  itéde  son  oncle: 
car  il  s'imaginait  que  ce  dernier  s'était 
appropiié  les  trésors  des  anciens  rois 
d'Arménie ,  après  la  destruction  du 
royaume.  Khatchig  fut  retenu  prison- 
nier ;  mais  on  ne  put  rien  en  tirer  ,et 
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Von  ne  put  pas  même  le  contraindre 
à  payer  un  liibut  anuuel.  Il  resta  ainsi 
à  Conslantinople  pendant  trois  ans  , 

en  butte  à  toutes  les  persécutions  des 
Grecs.  Enfin ,  à  force  de  supplications, 
Kakig,  roi  des  Arméniens  à  Bizou  ,  et 
Adovm  Ardzrouni,  roi  de  Sebaste, 
obtinrent  sa  délivrance.  Constau'.iu 
ne  lui  permit  cependant  pas  d'habiter 
Ani  dans  la  Grande-Aruiénie  ;  il  l'en- 
voya dans  laCappadoce,  on  Khatchig 
fixa  sa  résidence  à  Thavplour,  dans 
la  province  de  Dchahan;  l'empereur  y 
joignit  le  don  de  deux  monastères,  qui 
étaient  à  Darcnda  ,  ville  voisine.  Six 
mois  après  son  arrivée  dans  ce  lieu  , 
Khatcbig  apprit  que  les  Turcs  Scld  jou- 
kides  s'étaient  rendu!  maîtres  de  la 
ville  d'Aui ,  capitale  de  l'Arménie  ;  il 
en  conçut  un  tel  eh  igriu  ,  qu'il  mou- 
rut un  mois  après  ,  eu  l'an  1064. 
Après  lui ,  sou  siège  resta  vacant  pen- 
dant un  an  ,  parce  que  les  Grecs  em- 
pêchèrent de  le  remplacer.  S.  M — pt. 

KHATHOUN  (  Maliiounn  ) , 
épouse  d'Osman,  fondateur  de  l'em- 

Eire  des  Osmaulis,  fille  du  scheik  Edé- 
aly ,  naquit  vers  l'an  de  l'hégire  656 
ou  1260  de  J.-C.  Sa  rare  beauté  et 
sa  modestie  lui  méritèrent  l'amour  du 
jeune  Osman  ,  le  fils  d'Ertogrul.  Un 
hasard  heureux  avait  pu  seul  omir 
aux  regards  d'Osman  la  belle  Kha- 
thoun;  car  ou  sait  que  la  loi  reli- 
gieuse défend,  chez  les  Orientaux, 
toute  communication  entre  les  sexes. 
La  jeune  fille  répondit  à  sou  amant  que 
la  distance  que  mettaient  entre  eux  la 
naissance  et  la  fortune,  ne  lui  permet- 
tait pas  d'aspirer  à  la  main  d'un  prince 
aussi  puissant  que  le  (ils  d'Ertogrul. 
Tant  de  réserve  ne  fit  qu'enflammer 
davantage  le  jeune  Osman.  Son  ma- 
riage avec  la  fille  du  sheik  Edébaly 
eut  lieu  l'an  de  l'hégire  6^5,  vingt-un 
ans  avant  l'élévation  de  la  dvnaNtie 
tfthomanesur  la  puissance  seldjoucien» 
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ne.  Malhouun  Kliathoun  fut  la  mère 
d'Aladin  et  d'Orchan  1er.  S — y. 

KIIEVENHULLEM   (  François- 
Christophe,  comte  de),  d'une  illus- 
tre et  ancienne  famille  d'Allemagne, 
s'attacha  au  service  d'Autriche  ,  <t 
mourut  eu  i65o.  Il  rassembla  avec 
beaucoup  de  soin  les  matériaux  d'un 
ouvrage  destiné  à  faire  connaître,  dans 
le  plus  grand  détail ,  la  vie,  le  règne 
et  les  actions  mémorables  de  l'empe- 
reur Ferdinand  II,  dont  neuf  vol.  i;  - 
fol.  parurent  à  Rattsbonne  sous  le  ti- 
tre d' A finales  Fei  di  nanti  ei.  L'édi- 
tion ayant  été  tiiée  à  petit  nombre,  le 
comte Sigisrnond-Fréderic  Khevenhul- 
ler  en  publia  une  nouvelle,  en  ajoutant 
trois  nouveaux  volumes  d'après  le  ma- 
nuscrit. Cette  édition  a  paru  à  Leip- 
zig de  1716  à  1726,  in  -  fol.  L'ou- 
vrage s'étend  ainsi  de  1578  a  1637: 
il  contient  des  renseignements  pré- 
cieux sur  la  guerre  de  trenie  ans  et 
sur  les  négociations  de  Munster  et 
d'Osuabruck,  mais  il  est  mal  rédigé; 
et  pour  le  rendre  p'ns  utile  ,  le  pro- 
fesseur Jean- Frédéric  Monde,  de  Cas- 
sel  ,  en  a  f lit  un  extrait  méthodique 
qui  a  été  publié  à  Leipzig  de  1778  à 
1 781 ,  en  4  vol.  in -8'.  —  Kheven- 
iiuller-Metsch  (Sigisraond-  Frédé- 
ric, prince  de),  mort  en  1801 ,  était 
conseiller-privé  effectif  d*  l'empereur 
d'Allemagne  ,  et  commissaire-  général 
en  Italie.  11  avait  des  connaissances 
trcsclendues  ,et  fut  toujours  en  grande 
considération  à  h  cour  de  Vienne. 

C  AU. 

KFIIAN-LOUNG  en  chinois,  Ab- 
kài  IV ekhiyeklie  en  mandchou  {Pro- 
tection céleste),,  est  le  nom  que,  sui- 
vant notre  habitude,  nous  avons  ap* 
pliqué  à  un  empereur  de  la  Chine, 
parce  que  c'était  le  titre  des  anni 
de  sou  règne.  Khian-loung,  que  nous 
nommerons  ainsi  pour  nous  confor- 
mer à  l'usage,  était  l'aine  des  trois  fils 
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de  Chî-sôung,  plus  connu  sous  le  nom 
de -Youug-tcliiug,  IIIe.  empereur  de 
la  dynastie  îles  Mandchous,  actuel  te- 
ment  léguante,  il  monta  sur  le  trône 
après  la  mort  de  sou  père  ,  arrivée  en 
17  53  :  âge'  alors  de  vingt -six  ans, 
il  nomma  d'abord  quatre  régents  pour 
gouverner  l'empire  pendant  le  temps 
de  son  deuil.  Son  père  l'avait  tenu 
éloigné  des  affaires,  et  uniquement 
occupé  de  littérature.  Le  jeune  em- 
pereur mit  à  profit  le  temps  qui  s'é- 
coula jusqu'à  ce  qu'il  prit  les  rênes 
de  l'état ,  afin  de  se  préparer  à  les 
tenir  plus  dignement.  Mais  il  ne  tarda 
poiut  à  donner  des  marques  de  sa 
bonté,  en  faisant  mettre  en  liberté  et 
rétablir  dans  leurs  dignités  les  prin- 
ces de  sa  famille ,  fils  ou  petit-fils  de 
Khang-hi,  qui  avaient  été  emprison- 
nes ,  ou  exilés  ou  dégradés,  par  suite 
d'intiigucs  de  cour  ,  ou  par  l'effet 
d'une  politique  soupçonneuse  et  peu 
éclairée.  Le  prince  Poki,  fils  du  qua- 
torzième des  enfants  de  Khang-hi,  avait 
été,  depuis  le  commencement  du  règne 
de  Yonne  -  tching,  eufermé  dans  les 
prisons  du  jirdin  de  l'éternel  prin- 
temps (  Tchatig  tchhun  Youan  ).  A 
peine  Khian-loung  fut-il  sur  le  trône, 
qu'un  olticicr  de  la  cour  alla  trouver 
Po-ki  dans  sa  prison  ,  et  ne  lui  dit  que 
ces  mots  :  a  L'empereur  demande  qui 
»  est  celui  qui  vous  retient  ici  :  sor- 
»  tez;  »  e!  en  se  retirant  il  laissa  la  porte 
de  la  prison  ouverte.  Dans  Je  même 
temps ,  une  juste  sévérité  fut  déployée 
conlic  un  autre  prince,  frère  de  Po-ki , 
mais  aussi  mauvais  frère  qu'il  avait  été 
mauvais  fils.  Par  ordre  de  l'empereur, 
ou  lui  fit  un  long  détail  des  fautes 
qu'il  avait  commises  contre  la  piété 
filiale;  rt  on  le  dépouilla  de  sou  titre , 
ru  lui  donnant  ordre  de  se  renfermer 
dans  un  prdin  qu'il  avait  fait  planter. 
Des  événements  de  cette  espèce ,  qui 
n'ont  qu  une  importance  momcuiajiée, 
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et  des  persécutions  dirigées  contre  les 
chté'iens  par  les  cours  suprêmes  delà 
Chine,   et  au  moins  autorisées  par 
l'empereur,  remplissent  Us  premières 
années  du  règne  de  ce  prince,  et  ne 
nous  semblent  pas  ménler  d'occuper 
de  même  un  grand  espace  dans  la  Vie 
de  Kliian  louug.  Mais  eu  1755,  les 
princes  descendus  de  ce  Gatdanqui, 
tantde  fois  du  tempsde  Khang-hi,  avait 
troublé  la  tranquillité  de  l'empire  , 
a  {très  s'être  fait  les  uns  aux  autres 
une  guerre  continuelle ,  commencèrent 
à  se  rendre  redoutables  à  leurs  voi- 
sins. Beaucoup  d'Olet  vinrent  implo- 
rer les  secours  de  l'empereur.  Ce 
prince  prit  parti  dans  la  querelle  qu'uu 
des  chefs  Olet,  nommé  Amoursanait, 
avait  avec  Dawadji,  autre  chef  de  la 
même  famille.  Les  troupes  impériales 
mirent  Amoursauan  sur  le  trône  ;  mais 
l'empereur  fit  grâce  de  la  vie  à  Da- 
wadji, sou  prisonnier, peut-être  moins 
par  clémence  que  par  politique,  et  afin 
de  pouvoir,  au  besoin ,  l'opposer  à  son 
rival.  Ce  dernier ,  devinant  les  mo- 
tifs de  la  conduite  de  Khian-loung , 
et  méconteut  du  peu  d'autorité  que  les 
lieutenants  de  l'empereur  lui  laissaient 
en  Tartarie ,  anima  les  peuples  contre 
l'autorité  chinoise ,  et  leva ,  en  1  *j55  9 
l'étendard  de  la  révoite.  Tou»  les 
grands  étaient  d'avis  d'abandonner  les 
Tartares  à  leurs  dissensions ,  et  de  ne 
point  entreprendre  une  guerre  loin- 
taine cl  basai  dense;  mais  Khian-huing 
pensa  diticremmt-nt.  Sesgénéiaux  Mi- 
rent ordre  de  pénétrer  jusqu'au  fend 
des  pays  habités  par  h  s  Ole» ,  cbe» 
les  Kirgis-Khaïsak  ;  mais  se  laissant 
tromper  par  les  chefs  de  ces  peuples, 
qui  inclinaient  au  fond  pour  les  prin- 
ces Olet,  ils  un  firent  pas  assez  de  ili- 
licenci  pour  s'assurer  de  la  personne 
d'Amoursanan,  et  fuient  même  trahis 
par  les  Tartares  qui  formaient  une 
partie  de  leurs  troupes.  Khian-loung 
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voyant  ses  armées  presque  détruites 
par  l'effet  d'une  perfidie  qui  déran- 
geait tous  ses  desseins ,  hésita  pour 
continuer  h  guerre j  mais  Tchao-hoeï 
et  Foute,  deux  excellents  officiers-gé- 
néraux ,  l'un  chinois  et  l'autre  man- 
dchou, firent  changer  la  face  des  af- 
faires. Les  Olet  pilèrent  devant  eux; 
tout  leur  pays  fut  occupé.  Araoursa- 
nan  fugitif  se  retira  d'abord  chez  les 
Khaïsak,  ensuite  dans  la  Sibérie,  ou, 
comme  disent  les  Chiuois ,  dans  les 
vastes  solitudes  de  Locha.  11  y  mou- 
rut bientôt  après  de  la  petite  vérole. 
Khian-loung,  n'ayant  pu  avoir  son  en- 
nemi vivant .  voulut  du  moins  qu'on 
lui  en  envoyât  les  ossements  ,  pour  en 
faire  un  exemple  ,  suivant  l'usage.  Ce 
fut  l'objet  d'une  négociation  qui  n'eut 
aucun  succès ,  parce  que  la  cour  de 
Russie  ne.  voulut  nas  consentir  à  l'ex- 

I 

tradition  du  cadavre  d'Amoursanan. 
On  se  contenta  de  le  faire  voir  aux 
officiers  de  hhian-'.oun;; ,  afin  qu'ils 
pussent  assurer  leur  maître  de  la  mort 
du  rebelle.  Les  armées  chinoises  par- 
coururent alors  la  Tartane,  en  rassem- 
blant tout  ce  qui  restait  des  tribus 
Olet  :  les  hommes  du  commun  furent 
transportés  dans  des  contrées  lointai- 
nes, et  les  chefs  envoyés  pour  la  plu- 
part à  Peking,  où  l'empereur, qui  les 
ragea  lui  même ,  les  condamna  au  sup- 
plice des  rebeli-.s  ,  parce  qu'ils  avaient 
accepté  des  charges  et  des  titres  avant 
de  se  révolter  contre  lui.  Le  pays  fut 
administre  sou*  sa  protection  par  de* 
cbels  qu'il  institu  i ,  et  qu'il  rendit  hc- 
re'ditairts,  à  la  condition  qu'ils  tien- 
draient de  lui  leur  autorité.  Les  va 
contrées  habitées  par  les  Olet ,  ue  fu- 
rent pas  les  seules  qui ,  pat  l'issue  de 
cette  guerre,  se  trouvèrent  soumises 
à  Khian-loung.  Toutes  les  viii  •  des 
Hoeïtseu  ou  inahometans,  c'est-à-dire 
r\c  *  Turks  le  Khasigar ,  d'Ak>on ,  de 
Yerkiyang ,  et  jusqu'aux  Khaïsafc ,  pi  é- 
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cédemment  soumis  aux  Olet ,  passè- 
rent sous  la  domination  chinoise.  Le 
su  1  than  de  jBadaVhschan ,  chez  qui  s'é- 
taient réfugiés  les  princes  de  Khasi- 
gar  et  de  Yerkiyang  ,  fut  contraint  de 
les  'ivrer.  Ainsi  la  puissance  chinoise 
s'extrça  encore  une  fois  à  l'extrémité 
de  la  Tartane ,  sur  les  confins  de  la 
Perse,  comme  au  temps  de  la  dynastie 
des  Han ,  et  de  celle  des  Thang.  Khian- 
loung  se  voyant  seul  maître  des  ré- 
gions centrâtes  de  l'A  tic ,  voulut  se 
conformer  aux  rites  que  1rs  anciens 
empereurs  pratiquaient  à  la  fin  d'une 
guerre  glorieusement  termir.ée.  Il  se 
rendit  à  dix  lieues  de  Peking,  sur  la 
route  par  où  devait  revenir  le  géné- 
ral Tchao-hoeï,  dans  un  lieu  où  l'on, 
avait  élevé  un  autel  et  plusieurs  ten- 
tes, dont  l'une  était  destinée  à  l'en- 
trevue de  l'empereur  avec  s<m  général. 
Lorsqu'on  fut  près  de  l'autel ,  Khiaji- 
loung  mit  pi«'d  à  te"re ,  et  dit  à  Tchao- 
hoeï,  qui  sortit  de  sa  tente  :  «  Vous 
»  voilà  heureusement  de  retour ,  après 
»  tant  de  fatigues  et  de  glorieux  ex* 
»>  ploits.  11  est  temps  que  vous  jouis- 
»  siez  dans  votre  £ami:lc  d'un  repos 
»  dout  vous  avez  si  grand  besoin.  Je 
»  veux  ê're  moi-même  votre  conduc- 
»  leur;  mais  il  faut  aupara  vaut  que  nous 
»  rendions  ensemble  de  solennelles 
»  actions  de  grâces  à  l'esprit  de  la  vic- 
w  toire.  »  Il  s'approcha< le  l'autel, fit  les 
cérémonies,  et  rentra  ensuite  dans  la 
tente  avec  le  général  Tchao  hoeï  , 
Fouté,  et  d'autres  officiers.  Il  s'assit, 
et  ayant  fait  asseoir  aussi  Tchao-hoeï, 
il  lui  présenta  lui-même  une  tasse  de 
thé.  Le  général  voulut  Ja  recevoir  à 
genoux,  (  umtiie  c'est  l'usage  pour  tout 
ce  qui  vient,  même  indirectement,  de 
l'erapereurj  mais  ce  prince  *'*  opposa. 
On  se  mit  ensuite  ru  marche  au  mi- 
lieu d'une  foule  immense  ,  avec  un 
cortège  magnifique.  L'euii,rreur  était 
sous  un  dais,  précédé  d'un  pas  par 
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Tchao-hoeï  à  cheval,  le  casque  en 
tête  et  armé  de  sa  cuirasse.  Trente 
prisonniers  turks  marchaient  derrière 
à  pied  et  enchaînes.  Ce  triomphe  eut 
lieu  au  mois  d'avril  1 760.  Nous  se- 
rons forces  de  laisser  de  grandes  la- 
cunes dans  Ja  vie  de  Khiau  -  loung, 
parce  que  son  histoire  authentique  ne 
devant  être  écrite  que  depuis  sa  mort, 
ou  même  lorsque  le  sceptre  aura  passe 
à  une  autre  dynastie,  nous  ne  pou- 
vons avoir  jusqu'à  présent  que  des 
mémoires  imparfaits,  écrits  par  quel- 
ques missionnaires  ou  voyageurs.  En 
1761  ,  la  cinquantième  année  de  sa 
vie  fut  célébrée  par  de  grandes  ré- 
jouissances. Eu  1 767 ,  il  lit  avec  éclat 
la  cérémonie  du  labournge  de  la  terre. 
En  1 768 ,  il  eut  une  guerre  à  soutenir 
contre  les  peuples  d  Awa.  En  1770, 
un  événement  singulier,  (e  plus  hono- 
rable qui,  dans  les  idées  chinoises, 
puisse  illustrer  le  rc-ïnc  d'un  empe- 
reur, combla  de  joie  Khiau-loung,  et 
servit  de  texte  aux  éloges  qu'on  fit  de 
l'excellence  de  son  gouvernement.  La 
naiiou  des  Tourgôt,  uibu  mongole  qui 
s'était  établie  sur  l'Ertehil  ou  \  Volga,, 
inécoutente  de  la  domination  russe, 
traversa  les  déserts  des  Kirgis,  cô- 
toya le  lac  dcBalgasch,  et  vint  sur  les 
Lords  de  l'ili  demandera  rentrer  sous 
la  puissance  chinoise,  tt  à  habiter 
dans  le  pays  de  ses  aïuix.  lis  arrivè- 
rent fatigués  de  mille  combats  qu'ils 
avaient  eu  à  soutenir  ,  dénués  de 
tout,  au  nombre  de  5o,ooo  familles, 
évaluées  à  5oo,ooo  ames.  L'empe- 
reur les  reçut  avec  joie,  lit  venir  leur 
chef  à  la  cour,  et  le  combla  d'hon- 
neurs. L'année  suivante,  plusieurs 
.tribus  Olet,  des  Pourout,  elles  restes 
de  la  nation  Tourgôt,  eu  tout  00,000 
femilles,  vinrent  encore  d'eux-mêmes 
demander  à  se  soumettre  :  les  pre- 
miers Tourgôt  étaient  arrivés  précisé- 
ment au  moment  où  Ton  célébrait  le 
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80?.  anniversaire  de  la  naissance  de 
l'impératrice-mcre.  L'empereur,  ravi 
de  ce  concours  d'événements  ,  le  cé- 
lébra dans  une  pièce  d  e'Ioqucuce  qu'il 
composa  en  mandchou ,  tt  qui  fut 
traduite  eu  chinois,  en  mongol  et  eu 
tibétain  :  on  la  grava  sur  une  pierre, 
que  l'on  déposa  dans  un  temple  qui 
venait  dêrrcdédiéà  Eo,et  sur  un  au- 
tre monument  qui  fut  élevé  à  Ili,  dans 
fe  pays  même  des  Tourgôt.  Le  P. 
Amiot  a  traduit  cette  pièce ,  et  l'a 
enrichie  de  notes  curieuses  (  voyez 
le  loin.  iCI.  des  Mémoires  concer- 
nant les  Chinois).  Eu  1 775,  eut  lieu 
un  autre  événement  que  les  Chinois 
regardent  aussi  comme  1res  glorieux, 
mais  qoe  les  étrangers  pourront  juger 
différemment.  Nous  voulons  parler  de 
la  réduction  des  Miao  -  tseu  ,  petit 
peuple  de  race  tibétaine,  qui  était 
resté  eu  fermé  dans  les  montigues  du 
Ssc-tchhouan  ,  tt  avait  conservé  sou 
indépendance,  grâce  à  la  nature  inac- 
cessible du  pays  qu'il  habitait.  Ou 
accusa  ce  peuple  de  brigandages,  à 
cause  des  querelles  que ,  de  temps  à 
autre ,  il  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
avec  les  olllciers  chinois  des  villes  voi- 
sines. Khian-louug  voulut  à  tout  pris 
le  soumettre  j  mais  sa  réduction  fut 
plutôt  une  véritable  extermination. 
Le  général  Akouï ,  après  avoir ,  à 
force  de  travaux  et  de  peines,  fait 
monter  de  l'artillerie  dans  les  gorges 
où  vivaieut  ces  montagnards ,  sut  les 
poursuivre  de  retraite  en  retraite  sur 
les  rochers  les  plus  escarpés,  et  au 
travers  des  précipices  les  plus  dange- 
reux. Les  Miao  tseu  firent  la  plus 
belle  défense  :  les  impériaux  mar- 
chaient avec  lenteur  et  précaution  ; 
et,  en  moins  d'un  an  et  demi,  le  gé- 
néral avança  de  dix  à  douze  lieues ,  et 
parvint  à  la  capitale  du  petit  Ruisseau 
dor  (Kin-tchhouan),  nommée  M.tino. 
On  prit  cette  ville,  on  rasa  toutes  les 
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bourgades,  el  on  marcha  sur  le  grand 
Jiuisseau  d'or.  Là,  les  Chinois  trou- 
vèrent les  Miao-tseu  prêts  à  les  rece- 
voir; les  femmes  mêmes  s'armèrent. 
Marchant  au  travers  d'un  pays  in- 
connu ,  ils  citaient  à  chaque  instant 
surpris  dans  des  embuscades ,  écrasés 
par  la  chute  des  roches,  ou  précipités 
du  haut  des  montagnes.  Enfin  on  s'em- 
para d*  la  capitale  du  grand  Ruisseau 
d'or  ;  et  i'on  vint  devant  Kiraï,  place 
réputée  imprenable ,  située  au  milieu 
de  rochers  inaccessibles,  défendue 
par  une  armée ,  où  s'était  réfugié  tout 
ce  qui  restait  des  princes  de  ces  monta- 
gnards. Le  fort  fut  pris,  et  les  princes 
furent  conduits  à  Pcking,  où  l'empe- 
reur souilla  l'éclat  de  celte  petite  mais 
pénible  victoire, en  faisant  mourir,  non 
seulement  les  chefs,  mais  beaucoup  de 
Miao-tseu  d'un  moindre  rang,  dont  les 
têtes  furent  exposées  dans  des  cages. 
Non  content  de  cet  acte  d'une  sévérité 
inutile ,  et  par  conséquent  barbare  , 
l'empereur  voulut  le  célébrer  lut- 
même;  et  c'est  ce  qu'il  fit  dans  des 
strophes  qu'il  composa  d'après  des 
règles  qu'il  s'était  données.  Ce  sout- 
là  les  premiers  el  probab'emeut  les 
derniers  vers  mandchous  qui  aient 
été  composés  ;  ils  ne  sont  point  assu- 
jétis  à  la  mesure,  mais  ils  riment  par 
-  le  commencement  et  par  la  fin,  k 
l'exception  du  troisième  de  chaque 
strophe.  Voici  la  première  : 

Dt/tafanga  Gin-trbotiau-ni  khAUAa 
.  Drhn\an  kbalaoïe  ckliir  \aboukhn 

i'<         I  !•• ,  Mnuitchou  trhonkha  08, 

ZAV.abdoungala  khdduun  gisabouAAa  (1). 

Eu  1777,  Khian-loung  perdit  succes- 
sivement sa  mère  ,  envers  laquelle  il 
avait  toujours  rempli  les  devoirs  de 
la  piété-filiale,  de  la  manière  la  plat 
tendre  et  la  plus  rigoureuse;  sou  fils 


(1)  I.rs  rrbelle»  brigands  «lu  Kin-trhhouan  , 
avaient  marché  dam  1*  mal  de  géurrahou  en  gé- 
nération. Far  un  heurrut  luccèt ,  le*  armiiei  mand- 
choue* Ica  ont  rapidcntaal  ciicranuai. 
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aîné  ,  âgé  de  quarante  ans,  qui  an- 
nonçait des  qualités  dignes  de  sou 
père;  et  son  premier  ministre,  Chou- 
hede ,  sans  l'avis  duquel  il  ne  faisait 
rien.  Khian-loung  donna  à  sa  mère 
le  litre  d'impératrice,  qu'elle  n'avait 
point  eu  du  vivant  de  son  mari ,  et 
qu'elle  n'aurait  pu  recevoir  dans  les 
cérémonies  du  culte  de  ses  ancêtres. 
Eu  1 780,  l'empereur  fit  venir  à  Ji-ho 
en  Tartarie,  le  second  des  lamas  du 
Tibet;  et  ce  voyage,  dont  les  motifs 
ne  furent  jamais  bien  connus,  donna 
d'autant  plus  à  penser,  que  le  lama, 
s'étant  rendu  à  Feking,  y  mourut  su- 
bitement des  suites  de  la  petite  vérole, 
à  ce  qu'on  prétendit.  Quelques  per- 
sonnes ont  soupçonné  la  politique  de 
Khian-loung,  d'avoir  été  la  cause  de 
cette  mort  d'un  des  principaux  per- 
sonnages d'entre  les  Bouddhistes., 
Quoi  qu'il  en  soit,  Khian-loung,  qui 
se  sei  vait  adroitement  des  lamas  pour 
tenir  en  respect  ses  peuples  de  Tar- 
tarie, et  qui,  dans  cette  vue,  avait 
rendu  de  grands  honneurs  au  lama 
pendant  sa  vie,  lui  en  rendit  de  plus 
grands  encore  après  sa  mort;  ce  qui, 
toutefois,  ne  diminua  rien  des  soup- 
çons qu'on  avait  conçus.  La  même 
année,  on  entreprit  de  grands  tra- 
vaux pour  contenir  dans  son  lit  le 
fleuve  Jaune ,  dont  les  ravages  me- 
naçaient sans  cesse  les  provinces  que 
sou  cours  fertilise.  Akouï ,  ce  même 
général  qui  s'était  illustré  par  la  ré- 
duction des  Miao-tseu  ,  fut  encore 
choisi  pour  dompter  le  fleuve  ,  et  y 
réussit  de  même.  A  mesure  que  l'em- 
pereur avançait  en  âge ,  il  devenait 
plus  exact  à  s'acquitter  des  cérémo- 
nies qui  font  parlic  des  devoirs  du 
souverain;  et  quand  les  infirmités, 
qui  commençaient  à  l'assiéger,  l'obli- 
geaient à  relâcher  quelque  chose  de 
son  exactitude,  il  s'en  justifiait  par 
des  déclarations  publiques ,  dont  le 
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P.  Àmiot  nous  a  fait  connaître  quel- 
ques pièces.  Il  était  aussi  de  plus  en 
plus  appliqué  aux  affaires  de  l'état  ;  et, 
à  l'âge  de  quatre- vingts  ans,  il  se  le- 
vait au  milieu  de  la  nuit ,  dans  la  sai- 
son la  plus  rigoureuse ,  pour  donner 
«es  audiences  ou  travailler  avec  ses 
ministres.  Les  missionnaires  et  les 
ambassadeurs  européens  qui  ont  eu 
quelquefois  de  ces  audiences  matina- 
les ,  ne  concevaient  pas  comment  un 
prince  âge'  et  infirme  pouvait  en  sou- 
tenir la  fatigue;  mais  les  exercices  tar- 
ières et  la  chasse  l'y  avaient  endurci. 
Son  plus  grand  désir  avait  toujours 
été  d'égaler  ,  par  la  durée  de  son 
règne ,  son  illustre  aïeul  Khang-hi , 
qui  avait  occupe  le  trône  pendant 
soixante  aunées.  Ses  vœux  fureut 
satisfaits  ;  et  il  se  montra  fidèle  à  un 
serment  qu'il  avait  fait,  d'abdiquer 
la  couronne,  s'il  parvenait  à  ce  terme. 
C'est  ce  qu'il  exécuta,  le  premier  jour 
de  Tannée  phing-chin  (  le  8  février 
1796),  en  remettant,  par  une  dé- 
claration qui  fut  rendue  publique ,  les 
sceaux  de  l'empire  à  son  fils,  lequel 
a  donné  à  son  règne ,  qui  dure  en- 
core, le  nom  de  Kiakhiug,  en  mand- 
chou Sàùchounga  fengehen  (  excel- 
lente ou  suprême  félicité).  Khian- 
loung  ,  quoiqu'il  eût  abandonné  les 
rênes  de  l'état  à  l'empereur  son  fils , 
ne  laissa  pas  de  recevoir  les  ambassa- 
deurs des  Mongols  et  des  autres  états 
étrangers.  On  se  préparait  à  célébrer 
les  fêtes  de  la  nouvelle  année,  qui 
était,  suivant  le  calcul  chinois,  la 
89e.  année  de  sou  âge ,  quaud ,  le 
troisième  jour  de  la  première  lune 
(  7  février  1799  ),U  mourut,  âgé, 
suivant  notre  manière  de  compter , 
de  quatre-vingt-sept  ans,  quatre 
mois  et  treize  jours.  Le  titre  posthume, 
ou  nom  d'apothéose  qui  lui  fut  don- 
né, et  sons  lequel  il  sera  connu  dans 
l'histoire  ,  est  Kao-lsoung  -  chun- 
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hoang-ti.  Khian-Ionng  est  certaine- 
ment un  des  empereurs  les  plus  illus- 
tres de  l'histoire  chinoise.  Son  long 
règne,  qui  égala  la  révolution  d'un 
cycle ,  ajouta  beaucoup  de  splendeur 
à  celle  dont  le  règne  de  son  aïeul  avait 
déjà  entouré  la  dyoastie  des  Man- 
dchous. Il  était  doué  d'un  caractère 
ferme,  d'un  esprit  pénétrant,  d'une 
rare  activité ,  d'une  grande  droiture , 
mais  peut-être  d'un  génie  moins  élevé 
et  de  moins  de  grandeur  d'amc  que 
son  aïeul.  Il  aimait  ses  peuples 
comme  un  souverain  doit  les  aimer, 
c'est-à-dire,  qu'il  était  attentif  à 
les  gouverner  avec  sévérité,  et  qu'à 
tout  prix  il  maintenait  la  paix  et  l'a- 
bondance parmi  ses  sujets.  Six  fois 
dans  le  cours  de  son  règne ,  il  visita  les 
provinces  du  midi  ;  et  chaque  fois , 
ce  fut  pour  donner  des  ordres  utiles , 
pour  faire  construire  des  digues  sur 
le  bord  de  la  mer ,  ou  pour  punir  les 
malversations  des  grands ,  envers  les- 
quels il  se  montrait  inflexible.  Il  régla 
le  cours  du  Hoang-ho  et  du  Kiang  : 
cinq  fois,  à  l'occasion  de  l'anniver- 
saire de  la  naissance  de  sa  mère  ou  de 
la  sienne  propre,  il  accorda  la  remise 
générale  de  tous  les  impôts  qu'on  paye 
en  argent;  et  trois  fois ,  celle  de  tous 
les  droits  qu'on  acquitte  en  nature.  On 
ne  compte  pas  les  remises  partielles 
qu'il  fit  à  différentes  provinces,  dans 
des  temps  de  sécheresse  ou  dans  des 
iooudations  ,  ni  la  distribution  dt 
plusieurs  milliers  d'onces  d'argent 
parmi  les  pauvres.  La  paix  qu'il  sut 
entretenir  dans  l'empire,  ne  fut  inter- 
rompue que  par  des  conquêtes  au  de* 
hors.  Les  pays  des  Olet,  des  Hoeï- 
tseu ,  le  grand  et  îe  petit  Khvtchhouan, 
le  Mian-tian,  furent  réunis  à  ses  vastes 
états.  Eufiu ,  les  ambassades  des  An- 
glais et  des  Hollandais  peuveut  être 
comptées  parmi  les  événements  qui 
ont  honoré  son  règne ,  quoique  les 
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Chinois,  qui  regardent  cet  honneur 
comme  leur  étant  dû ,  y  soient  moins 
sensibles  qu'ils  ne  le  furent  à  la  soumis- 
sion volontaire  des  Tourgôt.  Khian- 
)oung  joignit  à  tant  de  soins  la  culture 
des  lettres,  qui  avait  die  son  unique 
occupation  avant  qu'il  montât  sur  le 
trône.  11  s'occupa  beaucoup  tic  per- 
fectionner salauguc  maternelle,  en  fai- 
sant fairedestraductions  des  meilleurs 
livres  chinois,  dont  souvent  il  com- 
posait lui-meme  les  préfaces.  Il  fit  re- 
voir et  publier  de  nouveau  les  King 
et  les  autres  livres  classiques ,  en  chi- 
nois et  en  raandcliou.  Il  célébra  les 
principaux  événements  de  sou  rèçne 
dans  des  morceaux  d'éloquence,  qu'il 
faisait  ensuite  graver  sur  la  pierre. 
De  ce  nombre  sont  l'histoire  de  la 
conquête  du  royaume  des  Olet,  gravée 
sur  un  monument  éri;;c  eu  1757  dans 
le  pays  de  cesTartares  ;  le  monument 
de  la  transmigration  des  Tourgot ,  et 
la  pièce  de  vers  sur  la  réduction  du 
Miao-tseu.  Ces  trois  morceaux  ont  été 
traduits  par  le  P.  Araiot,  et  publiés, 
les  deux  premiers,  dans  le  tom.  i"r. 
des  Mémoires  concernant  les  Chi- 
nois, et  le  troisième  séparément.  Le 
même  missionnaire  nous  a  fait  con- 
naître aussi  un  grand  nombre  de  res- 
crits ,  d'instructions,  d'ordonnances 
motivées,  écrites  par  Khian-loung,  et 
qui  sont  de  bons  mémoires  pour  l'his- 
toire de  son  règne.  M.  Stauuton  a  in- 
séré, à  la  On  de  sa  traduction  anglaise 
du  Code  des  Mandchous,  une  ordon- 
nance testamentaire  qui  fut  publiée 
par  Kian-louug  peu  après  son  abdi- 
cation. On  a  vauté  une  pièce  de  vers 
sur  le  the,  que  ce  prince  composa 
en  1746,  dans  une  de  ses  parties  de 
chasse  en  Tartane,  et  qu'il  fit  écrire 
sur  des  tasses  de  porcelaine  d'une  fa- 
brique nouvelle.  Le  recueil  de  ses 
poésies,  imprimé  à  Péking,  contient 
•i\  petits  volumes.  On  lui  doit  encore 
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un  abrégé  de  l'histoire  des  Min  g,  pu- 
blié sous  le  titre  de  Iu-tchi  Kang- 
Kian,  et  une  collection ,  en  plus  de 
cent  volâmes  ,  de  monuments  chi- 
nois anciens  et  modernes ,  accompa- 
gnes d'explications  auxquelles  travail- 
laient sous  ses  yeux  un  grand  nom- 
bre de  savants  et  d'artistes.  Il  avait 
aussi  entrepris  de  faire  imprimer  un 
choix  de  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
dans  la  littérature  chinoise;  et  ce 
choix  devait  contenir  180,000  vol* 
I/empereur  se  faisait  rendre uu compte 
exact  du  progrès  de  ce  travail  im- 
mense, qui,  en  1787,  était  déjà  très 
avance.  Il  ne  faut  pas  oublier  une  ma- 
gnifique édition  du  Thoung  -  Kian 
Kang-mou,  en  chinois ,  et  une  autre 
non  moins  belle  en  mandchou,  ni  la 
nouvelle  rédaction  du  Miroir  ou  Dic- 
tionnaire uuiversel  des  mots  man- 
dchous et  chinois ,  avec  des  index  et 
des  suppléments,  où  sont  rassemblés 
tous  les  mots  nouveaux  inventés  par 
l'empereur  lui-même,  pour  exprimer 
les  idées  qui  manquaient  auxTartares 
et  qu'ils  ont  acquises  en  s'insîruisant 
dans  les  livres  des  Chinois,  des  Mon- 
gols ou  desTibetains.  La  plupart  de  ces 
mots  sont  formés,  par  paragoge,  des 
vocables  chinois  correspondants.  En- 
fin, le  plus  connu  des  ouvrages  de 
Khiau-loung,  est  celui  qui  lui  valut, 
de  la  part  du  plus  grand  poète  du 
siècle  dernier,  une  Epîtrc  qui  com- 
mence ainsi  : 

Tt  eçoi»  met  compliments,  charmant  roi  de  la  China; 
'Iim  trdne  cil  donc  placé  fur  la  Joui  le  colline. 

c'est  Y  Eloge  de  la  ville  de  Moukden, 
composé  en  chinois  et  en  mandchou, 
et  fort  différent  dans  l'une  de  ces  lan- 
gues de  ce  qu'il  est  dans  l'autre.  Eu 
chinois,  c'est  un  centon  perpétuel, 
un  amas  des  expressions  les  plus  diffi- 
ciles, les  plus  recherchées,  les  plus 
sublimes  qui  se  trouvent  dans  lis  an- 
ciens poètes  :  sous  cette  forme  le  poè» 
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me  est  inintelligible  sans  le  secours  d'un 
commentaire.  En  mandchou,  au  con- 
traire, le  style  en  est  simple;  et  quoi- 
que ces  deux  versions  soieut  toutes 
cieux  originales,  la  tartare  est  extrê- 
mement facile  à  entendre  (  i  ),  fait  qui 
ne  pourrait  s'expliquer  qu'en  entrant 
dans  de  grands  détails  sur  le  génie 
des  deux  langues.  Khiau-loung,  ay-nit 
fait  recueillir  des  exemples  de  diffé- 
rentes écritures  anciennes  qui  s'étaient 
conservées  sur  des  monuments  de 
pierre  ou  de  bronze,  voulut  que  son 
poème  fut  écrit  sur  ces  modèles;  et 
comme  il  s'en  trouva  trente-deux ,  ou 
fit  trente-deux  éditions  du  texte  chi- 
nois, en  autaut  de  caractères  diffé- 
rents, toujours  accompagnés  du  texte 
eu  caractères  modernes.  Jusque-là  on 
n'a  rien  à  reprendre;  car  c'est  une 
espèce  de  diplomatique  ou  de  paléo- 
graphie qui,  >i  elle  n'a  pas  l'authenti- 
cité des  monuments  anciens,  en  offre 
au  moins  l'imitation,  et  peut  servir  à 
s'initier  à  l'intelligence  des  écritures 
antiques.  Mais,  par  un  esprit  d'imita- 
tion puérile ,  l'empereur  voulut  que 
J'cditiou  mandchoue  fût  multipliée  de 
même,  pour  qu'elle  ne  restât  pas  in- 
férieure à  l'édition  cbinoi.se  ;  et  l'on  fa- 
briqua ,  par  sou  ordre  exprès ,  trente- 
deux  sortes  de  lettres  mandchoues, 
analogues  aux  caractères  chinois ,  mais 
composées  dans  un  goût  qui  ne  con- 
vient nullement  à  ui:e  eiçrilurc  alpha- 
bétique. \/Eloge  de  Moukden  a  été 
traduit  en  français  sur  le  mandchou, 
par  le  P.  Amiot,  et  enrichi  de  notes 
où  l'on  trouve,  entre  autres  choses,  la 
description  des  trente-deux  sortes  de 
caractères  chinois.  Celte  traduction  , 
qui  est  bien  loin  d'être  (idèle ,  a  été 
publiée  en  «770,  par  les  6oins  de 
Deguigues.»Par  l'énumération  des  tra- 
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vaux  littéraires  de  Khian-loung ,  on 
voit  qu'il  méritait  bien  ce'.tc  inscription 
mi>e  par  les  missionnaires  au  bas  de 
son  portrait,  qui  se  voit  à  la  tête  du 
premier  volumedes  Mémoires  concer- 
nant les  Chinois: 

Occupé  tant  relâche  à  tout  1rs  soins  divers 

D'un  piiivernement  qu'on  admire, 
l.e  plus  fcrjr.d  (HtienUt  qui  soil  dans  l'univers 
Lu  le  meilleur  lettré  qui  soit  dans  ton  empire. 

A.  R— t. 
KHILKOFF  (  André  Jacob  Le- 
vitch  ) ,  prince  russe,  fit  envoyé  cri 
Suède  au  mois  d'avril  1700  ,  par 
Pierre-le-Grand,  en  qualité  d'.tmbas- 
sadeur.  11  était  à  peiue  arrivé  à  son 
poste,  que  la  guerre  éclata  entre  les 
deux  puissances.  Charles  XII ,  irrité 
contre  le  cabinet  de  Moscou,  fil  civ- 
feriner  'l'ambassadeur  russe,  dont  la 
captivité  dura  près  de  vingt  années. 
Ce  fut  pendant  ce  long  espace  de  temps 
quele  prince  Kliilkofl' écrivit  l'histoire 
abrégée  de  son  pays,  Cet  ouvrage  est 
très  répandu  en  Russie  ;  voici  le  ju- 
gement qu'en  porte  l'historiographe 
russe  Mu  lier  :  a  Si  le  prince  Khilkoff 
»  avait  pu  rectifier  les  erreurs  du 
»  suédois  Petreius ,  qu'il  a  copié  scr- 
»  vilement  et  sans  discernement,  son 
»  livre  serait  précieux ,  et  aurait  pu 
p  servir  de  baseà  une  bonne  histoire.» 
Lorsque  la  paix  fut  signée ,  Khilkoff 
obtint  sa  liberté,  et  se  mit  en  route 
pour  revenir  dans  sa  patrie.  Il  était 
déjà  parvenu  jusqu'aux  îles  d'Aland 
sans  que  sa  sai^é  eût  éprouvé  la  plus 
légère  altération  ;  mais ,  au  moment  do 
s'embarquer  pour  atteindre  le  but  de 
son  voyage ,  il  tomba  malade ,  et  mou- 
rut le  1 8  octobre  1718,  après  quel- 
ques jours  de  maladie.  Son  corps  fut 
embaumé  et  transporté  à  St.-Péters- 
bourg.  St.  P— a- 

KHODA-BENDEH(Mouammed), 
fils  de  Thamasp  et  petit-fils  d'ismael , 
fondateur  de  la  dynastie  des  Sofys , 
succéda  à  Ismaèl  II  son  frère ,  eq 
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1 5*;8.Son  prédécesseur,  qui  voulait  le 
rendre  incapable  de  monter  sur  ic 
trône,  avait  essaye  de  le  priver  de  ta 
vue.  L'opération  cruelle  qu'on  lui  avait 
faite,  en  passant  Une  lame  ardente  de- 
vantsesycux,  n'avait  servi  iju'à  les  ren- 
dre excessivement  rouges ,  et  à  provo- 
quer un  larmoiement  continuel  et  très 
incommode.  Le  malheureux  prince  , 
entièrement  occupé  de  la  doctrine  des 
Soiys  et  de  toutes  leurs  idées  de  spiri- 
tualisme, supportait  avec  une  admi- 
rable résignation  sa  retraite  et  son 
infirmité.  11  ne  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement que  d'après  les  vives  solli- 
citations, les  supplications  même  des 
grands  de  l'état;  car  il  était  bien  péné- 
tré de  son  incapacité  inorale  et  phy- 
sique :  en  effet  s'il  se  rendait  digne  du 
surnom  de  Khodâ-bcudéli  (serviteur 
de  Dieu  ) ,  qu'on  lui  avait  donne  par 
son  attention  à  remplir  les  cérémonies 
de  sa  religion;  d'un  autre  tâlé9  l'in- 
dolence de  ce  prince,  encore  plus  que 
son  infirmité,  le  mettait  hors  d'état  de 
gouverner  un  empire.  An  lit  u  de  défi  u- 
dre  lui-même  ses  états  envahis  parles 
Turks  cl  les  Ouzbcgs ,  qui  lui  culevè- 
rent  plusieurs  provinces,  il  abandon- 
nait le  soin  de  la  guerre  à  ses  géné- 
raux; et  caihc,  loin  de  l'cmbjrras  des 
affaires  et  du  fracas  des  armes,  dans 
le  fond  de  son  harem  ,  il  passait  son 
temps  au  sein  des  plaisirs  et  dans  les 
pratiques  les  plus  minutieuses  de  son 
culte.  En  98G  (  1578),  le  Cbyrvân 
tomba  au  pouvoir  des  Persaus  :  nuis 
dans  le  courant  de  la  même  année, 
Docmàc  Kltàu  se  laissa  battre  par 
Alousthafà  Pacha  ;  et  cette  défaite  e  n- 
traîna la  perte  du  Chyrvan,  aussi  bien 
que  celle  de  Teilys  et  de  Charaâkhy. 
L'année  suivante,  la  fortune  sembla 
vouloir  se  ranger  sous  les  étendards  des 
Persans ,  qui  eurent  quelques  avan- 
tages sur  les  Othomaus,  commandés 
par  Osmâu  Picha.  Eu  991  (  1 583  ) , 
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la  révolte  de  A'Iy  Couly  Khân  contre 
le  gouverneur  du  Kborâçâu ,  le  prince 
A'bbâs  Myizà  ,  fils  de  Khodà-bendèh  , 
força  ce  dernier  à  se  rendre  dans  cette 
province.  L'invasion  de  ^Azerbaïdjan 
par  les  Turks ,  et  la  prite  de  Tauryz, 
fournirent  au  jeune  prince ,  connu  de- 
puis sous  le  nom  d'Abhàs  le  Grand , 
l'occasion  favoiab'e  de  s'établir  souve- 
rain indépendant  à  Hérât,  du  vivant  1 
même  de  son  père,  S'il  faut  en  croire 
quelques  écrivains  orientaux,  Khodâ- 
beudeh  eut  en  1 ,  pour  successeur 
immédiat,  Hamzc, son  fils  aîné,  qui 
périt  quelques  nuis  après,  assassiné 
par  Isniaèl  III ,  son  second  frère  :  mais 
ce  dernier  ne  jouit  pas  long- temps  du 
fruit  de  son  crime  ;  son  rèpne  fut  en- 
core plus  court,  et,  au  moment  où  il 
cherchait  à  se  défaire  d'Abbâs ,  celui- 
ci  le  prévint  en  le  poignardant  (  Voy* 
Abbas,  1 ,  34).  L — s. 

KHOMAKOUYAHv'Aboul  Djaïcii), 
deuxième  prince  de  la  dynastie  des 
Thoulouuidcs  ,  régna  en  Egypte  et 
en  Syrie  après  son  père  Ahmed,  l'an 
270  de  l'hégire  (884  de  J.-C.  ).  Quoi- 
qu'il n'eût  que  quinze  ans,  les  sol- 
dats, charmés  de  la  beauté  de  sa  fi- 
gure, le  préférèrent  à  ses  fi  ères.  Jeune, 
sans  expérience,  livré  aux  plaisirs,  ce 
,  prince  se  laissa  d'aboi  d  égarer  par  des 
conseils  pernicieux.  Il  fit  périr  son 
frère  Abbas ,  emprisonné  depuis  sa  ré- 
volte contre  son  père;  mais  il  eut  tint 
de  remords  de  ce  crime  ,  qu'Abou- 
Abdallah  Ahmed,  qui  en  avait  été 
l'iusligateur  ,  ne  crut  pouvoir  échap- 
perai! juste  rrsseutimcnt  de  sou  maître 
qu'en  faisant  soulever  la  Syrie,  dont 
il  était  gouverneur,  et  eu  ehei client 
un  appui  dans  Mowaffik,  frère  et 
licutenaut-général  du  khalyfe  Mota- 
med.  Les  troupes  égyptiennes  furent 
battues  par  ce  prince,  qui  entra  dans 
Damas  nu  mois  de  safar'271  (août 
884  )•  Khomarouyah  vole  au  secours 
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de  la  Syrie,  rencontre  Ahmed,  fils 
de  Mowaffek,  près  d*  Thawahirn,  en 
Pdii  stme ,  se  croit  vaincu  ,  et  fuit  jus- 
qu'a».*  irontièrr-sd'Euypte;  nuis  Saad- 
cl-Aïsar,  suit  général,  termine  glorieu- 
sement cette  journée  par  l'cutière  dé- 
route de  l'armée  du  prince  abbasside. 
F»«  rdccei  exploit,  S  tad  méprise  son 
maître,  et  se  révolte  m  Mrie.  Kho- 
marouyah,  occupé  à  consoler  l'Egypte 
des  désastres  dun  trciublcmcnt  de 
terre, marche  enfin  contie  le  rebelle, 
Je  tue,  et  reprend  Damas  en  mobar- 
rem  2^3  (juin  886).  Peu  après  il 
gagna  sur  lshak ,  l'un  dt*s  généraux 
du  kh  tlyfe,  une  sanglante  bataille,  et  le 
poursuivit  au-delà  de  l'Euphrate  , 
jusqu'à  Sâmirrâ,  alors  capitale  de 
l'empire  musulman.  Cette  double  vic- 
toire établit  la  réputation  de  Khoroa- 
rouyah,  et  consolida  sa  puissance.  Il 
dicta  la  paix  au  khalyfe,  et  se  fil  céder, 
pour  trente  ans,  le  gouvernement  d'E- 
gypte et  de  Syrie ,  sous  la  condition 
qu'on  y  ferait  le  khothbah  (ou  prône  ) 
au  nom  des  deux  princes  abbassides. 
Ce  traite,  arracbé  par  la  crainte,  fut 
bientôt  rompu.  Tandis  que  Khoma- 
rouyah  réparait  les  désordres  causés 
par  les  erreurs  de  ses  premières  an- 
nées, les  troupes  du  khalyfe  rentrè- 
rent en  Syrie.  Il  les  vainquit  près  de 
Damas,  s'empara  de  tous  leurs  ba- 
gages, et  des  trésors  d'Ibu-Abou-Sadje, 
leur  général,  et  ne  s'arrêta  qu'a  Mos- 
soul,  d'où  il  fit  poursuivre  les  vaincus 
jusqu'à  Tékrit.  Déjà  môme  il  faisait 
rassembler  un  grand  nombre  de  ba- 
teaux pour  traverser  le  Tigre,  lors- 
qu'il fut  rappelé  vers  l'Euphrate  par 
une  diversion  qu'Ibn-Abou  Sadje  vou- 
lait tenter.  Ce  général ,  battu  de  nou- 
veau, s'enfuit  à  Baghdâd;  et  Khoma- 
rouyah  revint  en  Egypte  en  276  (  889 
de  J.-C).  L'année  suivante,  il  soumit 
la  ville  de Tharse,  qui  s'était  soustraite 
à  sou  obéissance  pendant  les  der- 
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nières  guerres;  et,  devenu  voisin  dei 
Grecs,  il  fil  contre  tus,  en  personne 
ou  par  ses  généraux,  deux  expédi- 
tions qui  lui  valurent  un  butin  consi- 
dérable et  un  grand  nombre  de  captifs. 
Après  la  mort  de  MowafTtk  et  de 
Motamed,  il  conclut  la  paix  avec  Mo - 
tadhed  ,  nouveau  khalyfe,  en  38 1 
(  894  de  J.-C),  lui  iloiina  sa  fille  en 
mariage,  et  en  obtint,  pour  trente 
ans,  la  souveraineté  de  tous  les  pays 
depuis  l'Euphraie  jusqu'à  ttarcah,  en 
Afrique,  moyennant  un  tribut  annuel 
de  200,000  pièces  d'or,  et  une  somme 
plus  forte  pour  l'arriéré  ;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  des  avantages 
qu'il  dut  à  cette  alliance.  Il  résidait 
depuis  peu  à  Damas,  dans  un  palais 
élevé  par  ses  soins  :  quelques-unes  de 
ses  femmes,  dont  il  avait  découvert 
le  commerce  criminel  avec  leurs  es- 
claves ,  prévinrent  les  .  tourments 
qu'elles  avaient  mérités,  et,  à  l'aide 
de  leurs  complices,  elles  égorgèrent 
ce  prince  pendant  son  sommeil,  au  mois 
de  dzoulhadjah  282  (  janvier  89O). 
Plus  de  vingt  des  assassins  furent  aus- 
si:ôt  arrêtés  et  punis  ;  on  porta  leurs 
têtes  en  Egypte,  et  leurs  corps  fuient 
exposés  à  Damas.  La  mort  de  Kbo- 
marouyah  répandit  la  consternation 
dans  ses  état.s,  dont  il  avait  fait,  pen- 
dant douze  ans  ,  le  bonheur.  Doué 
d'une  imagination  vive  et  brillante,' 
qu'agrandissait  encore  le  spectacle  des 
gigantesques  monuments  de  l'Egypte; 
favorisé  par  des  revenus  iiuineuses, 
fruits  d'une  agriculture  perfectionnée 
et  d'un  commerce  floiissa ut,  quepio- 
tégeaient  des  flottes  entretenues  sur  la 
Méditerranée  et  sur  la  mer  Uouge,  ce 
prince  porta  jusqu'à  l'excès  le  goût  et 
la  somptuosité  des  bâtiments.  Peu  de 
monarques  peuvent  lui  être  compares 
à  cet  égard.  Les  détails  qu'en  a  con- 
servés Maki  izy ,  rappellent  les  mer- 
veilleuses descriptions  des  Mille  et 
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une  Nuits,  et  paraîtraient  incroyables, 
si  l'un  ne  connaissait  ta  scrupuleuse 
exactitude  de  cet  historien.  Nous  nous 
bornerons  à  décrire  le  fameux  bassin 
situé  devant  le  palais  qu'il  avait  fondé 
près  de  Fo.Mhât  ,  alors  capitule  de 
PEgypte  (le  Caire  ne  fui  bâti  qu'envi  - 
ron  quatre-vingts  ans  plus  lard;.  Kho- 
maroiivah,  attaqué  d'insomnie  et  ne 
pouvant  se  résoudre  à  être  misse  par 
las  mains  d'un  vil  esclave,  fit,  parle 
conseil  de  son  médecin ,  creuser  nu 
bassin  long  et  large  de  cinquante  cou- 
dées, qu'on  remplit  Je  vif  argent.  Des 
colonnes  d'argent  massif  supportaient 
des  rideaux  de  la  plus  riche  étoffe;  et 
l'on  y  avait  adapté  des  anneaux  du 
même  métal,  dans  lesquels^ étaient 
passés  des  cordons  de  soie  qui  ser- 
vaient à  soutenir  un  lit  de  peau  rem- 
pli de  vent.  Lorsque  Khoinarouyah 
se  couchait  sur  ce  lit,  l'air  qui  en  sor- 
tait donnait  au  vif-argent  une  agitation 
douce  et  continuelle,  qui  procurait  au 
priLce  un  sommeil  agréable.  Ce  sin- 
gulier bassin  pouvait  le  disputer  a 
tout  ce  que  le  luxe  des  rois  a  jamais 
imaginé  de  plus  voluptueux  et  de  plus 
magnifique.  Khomarouyah  étalait  le 
même  faste  daus  ses  équipages  de 
chasse,  dans  ses  ménageries,  daus  ses 
fêtes,  dans  le  harem  qui  servait  de 
retraite  aux  femmes  de  son  père,  et 
dans  la  tenue  de  ses  troupes,  partial- 
librement  d'une  garde  d'élite  qu'il 
avait  créée  et  organisée  lui-même.  La 
splendeur  desThoulounidcs  s'anéantit 
avec  ce  prince,  mort  a  vingt-sept  ans: 
il  ne  laissait  que  descnfmts  en  bas 
âge.  Deux  d'entre  eux,  DjaïVh  et  Qa- 
roun,  placés  successivement  sur  le 
trône,  furent  en  butte  aux  factions 
excitées  par  l'ambition  de  leurs  oncles 
et  des  principaux  érayrs.  Djaïch,  après 
un  règne  de  huit  à  neuf  mois,  fut  mas- 
sacre avec  sa  mère  par  la  soldatesque, 
qui  détruisit,  eu  celle  occasion,  le 
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palais  de  Khomarouyah ,  et  incendiai 
une  partie  de  la  capitale.  Haroun , 
dienc  de  son  |ièrect  de  sou  aïeul,  se 
maintint  pic*  de  neuf  nus,  à  force  do 
sacrifices,  mais  il  vit  l'Egypte  désolée 
par  des  calamités  physiques  ,  et  l.i 
Syrie  ravagée  par  icsCir-naihes  v  K. 
Carkith).  t&puisëpar  m\s  l< mg icfTorU 
pour  résister  à  ce»  terribles  sectaires, 
et  par  tes  sommes  éoormes(  on  million 
et  demi  de  pièces  d'jor)  q  i'il  payait 
annuellement  au  kbalj  te  ;  iliaque*  aur 
terre  cl  sur  im:r  par  le»  armées  ab- 
bassuJes  ;  abandonné  par  nue  partie 
de  ses  généraux.  Oui  firent  leurs  capi- 
tulations particulières,  il  lut  tué  à  !  1 
suite  d'unedéfaitc,  soit  par  son  oncle? 
Cbaïhan ,  soit  dans  uue  émeute  de  ses 
soldats.  Reconnu  à  peine  parquelques 
c'myrs,  Chaïban  ne  régna  que  dix 
jours,  et  se  rendit,  le  28  safar  20/2, 
(  1 0  janvier  90 5  j  au  commandant  des 
troupes  abbassides,  avec  neuf  autres 
princes  de  sa  famille.  Ils  lurent  tous 
envoyés  à  Ba^hdàd  ,  où  le  klnlyfe- 
Moklafy  les  lit  mettre  à  mort.  Ainsi 
finit  la  dynastie  des  Thoulounides, 
après  avoir  duré  environ  trente- sept 
ans.  A — t. 

KHONDRMYR  (  Gaïatueddin- 

MoHÀMMED  -  BEN  -  HOMAMEDDYN  ), 

historien  persan,  était  fils  du  célèbre 
Mirkhond.  Il  eut  le  bonheur  d'appar- 
tenir à  une  famille  dans  laquel'c  le  ta- 
lent s»  mblait  héréditaire.  Son  aïeul 
Khavendschah,  originaire  de  la  Ti  ans- 
oxiane,  privé  de  bonne  heure  de  son 
père  Mahmoud,  se  procura  un  sort 
honorable  par  la  culture  des  lettres , 
et  se  fit  justement  remarquer  par  la 
dignité  qu'il  mettait  dans  toute  sa  con- 
duite. Il  fut  l'un  des  trois  commissai- 
res nommés  par  la  ville  d'Hérat ,  en 
86'2  (  1 4 57  de  J.-C),  pour  rétablir 
la  concorde  entre  les  sulihaus  Abou- 
Sayd  Myrza  et  Ibrahym  Myrza  ,  qui 
se  disputaient,  les  armes  à  la  main, 
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une  partie  de  l'héritage  de  Tyraour, 
leur  anectrr  commun.  Khavendschah 
mourut  à  Bjlkh  ,  où  il  avait,  dans  sa 
jeunesse,  étudie  les  sciences;  c'est  ce 
qui  lui  a  fait  donner  Je  surnom  de 
Balkhjr.  Khondeinyr  ne  tarda  pas  à 
montrer  beaucoup  d'ardeur  pour  l'é- 
tude; il  dévorait  tous  les  ouvrages 
d'histoire  qui  lui  tombaient  entre  les 
mains.  L  eniyr  Ali-Schyr,  touebéd'un  si 
grand  zèle,  profita  de  l'ascendant  qu'il 
avait  sur  l'esprit  du  sulthan  Hossaïn 
Myrza ,  pour  former  une  bibliothèque 
bien  choisie  dont  la  garde  fut  confiée 
à  notre  auteur.  Celui-ci  put  dès-lors 
réaliser  les  projets  qui  l'avaient  occupé 
toute  sa  vie.  Il  publia,  dans  les  der- 
nières années  du  xve.  siècle,  son  livre 
intitulé  :  Khelassé  al  àkhbdr.  Ce  fut 
cet  ouvrage  qui  servit  le  plus  à  le  faire 
connaître,  et  à  lui  assurer  une  place 
honorable  dans  l'esprit  de  ses  conci- 
toyens. Il  put  en  ressentir  les  effets 
après  la  mort  de  son  père ,  en  qo3 
(1498),  et  après  celle  d'Ali-Schyr,  son 
bienfaiteur,  moins  célèbre  encore  par 
ses  poésies  persanes  et  turques  que 
par  la  constante  protection  qu'd  ac- 
corda aux  lettres,  les  encouragements 
qu'il  prodigua  aux  hommes  de  talent, 
ainsi  que  par  les  monuments  dont  il 
embellit  Hérat,  alors  la  capitale  du 
royaume.  D'ailleurs,  l'oncle  de  Khon- 
demyr  (Nczam-eddyn)  ne  contribua 
pas  peu  dans  la  suite  à  illustrer  sa  fa- 
mille par  la  place  éminente  qu'il  exer- 
ça auprès  du  sulthan  Bedyi  Alzeman, 
fils  d'Hossaïn  Myrza.  Le  Khelassé 
al  àkhbàr-fy-beyani'ahouali-ala- 
khrar  (ou  Quintessence  de  l'histoire 
en  tout  ce  qui  concerne  les  grands 
hommes),  qui,  du  reste,  u'est  le  plus 
souvent  qu'un  abrégé  du  Rauzel-al- 
safa, coir posé  par  Mirkhond,a  fourni 
à  d'fierbelot  une  grande  partie  de  ses 
articles  historiques.  Il  est  divisé  en  dix 
parties,  avec  une  introduction  dans 
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laquelle  il  traite  des  anges  et  des  gé- 
nies. La  première  partie  contient  l'his- 
toire d'Adam  et  des  prophètes  jusqu'à 
Mohammed.  On  y  lit  qu'Adam  vit, 
durant  son  sommeil,  les  ames  de  tous 
ses  descendants  réunies  en  un  même 
lieu.  Tout-à-coup  une  voix  se  fit  en- 
tendre; elle  disait  :  «  Ne  suis  -  je  pas 
v  votre  Seigneur?  »  Les  créatures, 
reconnaissant  leur  créateur,  dirent 
toutes  d'une  voix  :  «  Oui ,  c'est  de 
»  vous  que  nous  tenons  tout.  »  Cette 
tradition  est  une  suite  du  système 
théologique  des  Musulmans  ;  ils  sont 
persuadés  que  Dieu  ne  pourrait  punir 
ceux  d'entre  les  hommes  qui  trans- 
gressent ses  préceptes,  s'ils  n'avaient 
pour  ainsi  dire  reconnu  leur  dépen- 
dance de  lui;  et  c'est,  suivant  eux, 
en  quoi  consiste  leur  culpabilité.  Ils 
appellent  le  jour  où  ils  supposent  que 
ce  pacte  eut  lieu ,  aldstou  (  ne  suis-je 
pas?  )  On  rencontre  fréquemment  ce 
mot  dans  Hâfiz  et  dans  les  écrits  des 
commentateurs  de  l'alcoran.  La  a*, 
partie  est  consacrée  aux  philosophes 
et  aux  principaux  écrivains  grecs.  La 
3e.  commence  avec  la  dynastie  des 
Peyschdadiens ,  et  finit  à  l'époque  de 
la  conquête  de  la  Perse  par  les  musul- 
mans ,  sous  le  khalifat  d'Omar.  On  y 
voit  aussi  quelques  détails  sur  les  Ara- 
bes Ghassanides.  L'histoire  de  Maho- 
met occupe  toute  la  4"«  partie.  Dans 
la  5e. ,  ou  trouve  l'histoire  d'Abou- 
bekr  ,  d'Omar  ,  d'Otman ,  d'Aly  et 
des  douze  imâtns,  que  les  Scbyites  re- 
gardent comme  sruls  légitimes  suc- 
cesseurs du  Prophète.  Les  khalifes 
Ommiades  et  les  Abbassides,  jusqu'à  la 
prise  de  Bagdad  par  les  Tatars  en 
ia58,  remplissent  les  deux  parties 
suivantes.  La  8".,  qui  est  très  im- 
portante ,  jette  un  grand  jour  sur 
l'origine  de  ce  nombre  prodigieux  de 
dynasties  qui  s'établirent  par  suite 
de  la  faiblesse  des  successeurs  d'Aa- 
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ron  A!-Rascbyd,  entre  autres  sur  celle 
des  Seldjoukidcs ,  des  liouïdes,  etc. 
Dans  la  ge.  partie  ,  l'auteur  remonte 
jusqu'à  Japhet.  Il  s'attache  à  relever 
tout  ce  qui  s'est  passé  de  remarqua- 
ble dans  les  contrées  septentrionales 
de  l'Asie,  et  fournit  ensuite  beaucoup 
dede'tails  sur  les  guerres  de  Djenguyz* 
kliau  et  de  ses  descendants.  La  io1'. 
partie  f.it  connaître  l'origine  et  les 
exploits  de  Tym<uir  (Tamcrlan),  et  de 
ceux,  de  ses  descendants  qui  eurent 
part  au  partage  de  ses  conquêtes  jus- 
qu'à Hossain- Myiza ,  sous  le  règne 
duquel  l'ouvrage  a  e'te'  écrit.  C'est  ce 
prince  qui  fut  surnomme  Aboul^azi ,  à 
cause  de  ses  succès  militaires,  {/au- 
teur y  f.iit  mention  d'événements  qui 
ont  eu  lieu  en  qo5  (  if\()<)).  11  parle 
de  l'étnyr  Aly.schyr,  comme  vivant 
encore.  Ce  personnage  étant  mort  en 
ç)o6,on  peut  connaître  à-peu-près 
l'année  où  l'auteur  a  mis  la  dernière 
raaiu  à  cet  ouvrage.  On  trouve  à 
la  fin,  en  forme  d'appendix,  une 
description  d'Hérat  et  de  ses  ent- 
rons ,  et  une  notice  de  ceux  de  ses 
contemporains  morts  ou  vivants  qui 
s'étaient  fait  un  nom  par  leurs  écrits 
fui  par  quelque  autre  titre  que  ce  fut. 
Kliondemyr  entreprit  plus  tard,  à  la 
sollicitation  de  Habyb  allah  .  un  des 
pnncipaux  seigneurs  de  la  courd'Is- 
înaëlSofy,  chef  de  la  dynastie  de  ce 
nom  ,  une  histoire  bi?n  plus  com- 
plète, qui  est  mise  par  les  Persans  à 
la  letc  de  tous  les  ouvrages  de  ce 
genre.  Nous  parlons  ici  du  Habyb-al- 
seïar  Afrad-albaschar  oué  Akh- 
bar-afrad  (l'Ami  des  biographies  et 
dès  hommc>  distingués);  histoire  qui 
esl  beaucoup  plus  considérable  que  la 
première.  Cet  ouvrage  s'étend  jusqu  a 
l'année  <j3o  (  i5'i3  de  J.-C.)  Il  est 
terminé  par  une  description  fort  suc- 
cincte de  la  terre,  ainsi  que  de  quel- 
ques animaux.  Il  y  en  a  quelques- 
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uns  de  fabuleux  ;  par  exemple  Je 
grillon,  le  keikès,  etc.  ;  mais  la  con- 
naissance en  est  indispensable  pour 
l'intelligence  des  poètes,  et  en  parti- 
culier du  Schdh-naméh  de  Ferdoucy 
et  du  Bostan  de  Sàdi.  Il  est  à  n  gretter 
qne  la  bibliothèque  du  Roi  ne  pos- 
sède que  la  dernière  partie  de  ce  li- 
vre. Ces  deux  ouvrages  de  Khondemyr 
sont  extrêmement  estimés  pour  l'exac- 
titude des  faits,  et  l'élégance  soutenue 
de  la  diction.  A  mesure  que  le  sujet 
s'élève,  l'auteur  emploie  un  style  ca- 
dencé, des  expressions  choisies,  des 
métaphores  qui,  sans  doute,  ne  se- 
raient pas  tolérées  dans  notre  langue, 
mais  qui  ont  de  tout  temps  fait  le 
charme  des  peuples  de  l'Orient.  Apres 
la  mort  de  chaque  prince,  on  trouve 
une  notice  sur  les  écrivains  qui  se  sont 
fait  remarquer  sous  son  règne.  Tant 
d'avantages  réunis  donnent  lieu  d'être 
étonné  qu'à  l'exception  de  d'Hcrbc- 
lot ,  M.  Langlès  soit  encore  le  seul 
de  nos  orientalistes  qui  ait  cherché  à 
les  mettre  en  œuvre.  Il  a  tiré  du 
Habyb- alséiar  un  extrait  fort  cu- 
rieux, qui  prouve  que  l'usage  des  pa- 
piers- monnaie  remonte  jusqu'à  l'an 
1294*  Kai  khàtou  -  khan,  de  la  fa- 
mille de  Djenguyz-khan  ,  se  vit  force 
de  les  mettre  en  usage  par  l'iucon- 
duite  de  ses  miuistres.  (  Mém.  de 
Vlnstit.,  tom.  iv, publié  en  l'an  xi. ) 
C'est  par  une  méprise  du  correcteur 
que  le  Habyb -alséiar  y  est  attribué  à 
Miikhond.  M.  Langlès  avait  anté- 
rieurement donné  des  renseignements 
sur  le  même  auteur.  (  Voyez  dans 
le  5e.  volume  des  Notices  des  ma- 
nuscrits ,  publié  en  l'an  vu  ,  son 
Mémoire  sur  le  code  de  Gengiskhan.) 
On  doit  encore  à  Khondemyr  la  7e.  et 
dernière  partie  du  Rauzel-alsafa  de 
son  père,  qui  était  mort  sans  avoir 
pu  terminer  cet  ouvrage.      R — d. 
KHO5H0U  1 ,  nommé  ordinaire - 
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meut  Chosroès- le- Grand,  vingt-uniè- 
me roi  de  Perse,  de  la  race  des  Sassa- 
mdes,  succéda,  en  53 1,  à  Kobad  son 
pèr2.  Les  Orientaux  le  citent,  après 
douze  siècles,  comme  le  modèic  des 
rois;  et  le  glorieux  surnom  de  Juste 
est  presque  le  seul  qu'il  porte  dans 
l'histoire.  Les  Persans  rappellent  en- 
core Nouschrewan,  A.wuschrewan, 
Nouschin  rewan  et  IVouschirwan , 
selon  les  différents  dialectes  de  l'an- 
cienne laague  de  leur  pays.  Tous  ces 
mots  signifient  e'galcmenl ,  ame douce 
ou  généreuse.  Dès  sa  tendre  jeunes«e, 
il  avait  fait  paraître  le  germe  des  vertus 
qu'il  devait  déployer  un  jour  sur  le 
troue;  ce  qui  l'avait  rendu  l'objet  de  la 
prédilection  de  son  père,  qui  lui  avait 
déjà  donné  la  prinripale  part  à  l'ad- 
tninislraliou  des  affaires,  et  qui,  selon 
l'usage  constant  des  monarques  per- 
sans, l'avait  fait  roi  d'une  des  pro- 
vinces de  son  empire,  pour  iudiquer 
qu'il  serait  son  successeur.  Khosrou 
gouvernait  ainsi  le  Tabaristan  et  plu- 
sieurs contrées  voisines ,  avec  le  titre 
de  Fadoschkharger'schah,  dérivé  du 
nom  d'une  chaîne  de  montagnes  qui 
se  trouve  dans  ces  régions.  Ce  prince 
monta  sur  le  trône  au  préjudice  de 
deux  de  ses  frères  plus  âgés  que  lui. 
La  Perse  était  engagée  depuis  long- 
temps dans  une  guerre  contre  l'empire 
romain ,  guerre  qui  causait  beaucoup 
de  mal  à  l'état,  sans  lui  procurer,  après 
des  victoires, aucun  avantage  réel. Celle 
année  mémo ,  les  bords  de  l'Euphrate 
avaient  été  témoins  de  la  défaite  de  Bé- 
lisaire;  l'année  romaine  avait  été  en- 
tièrement vaincue  sous  les  murs  de 
Callinique;mais  ce  succès  momentané 
ne  pouvait  compenser  les  pertes  réelles 
que  ce  général  avait  fait  souffrir  aux 
Persans,  par  ses  victoires  passées. 
Aucune  des  places»fortes  de  la  Méso- 
potamie et  de  l'Arménie  romaine  n'a- 
vait  été  prise.  Les  troupes  ennemies 


menaçaient  la  Persarraénie,  qui  n'at- 
tendait qu'un  instant  favorable  pour  se 
révolter;  elMerméroès,  l'un  des  plus 
habiles  généraux  de  Kobad,  était  de- 
puis long-temps  avec  toutes  ses  forces 
devant  IMarlyropolis,  écueil  ordinaire 
des  armées  persanes.  Dans  cet  état 
de  choses,  on  ne  doit  pas  être  étonné 
queChosroès,  mal  affermi  sur  son  trô- 
ne, et  redoutant  d'ailleurs  les  troubles 
que  1rs  prétentions  de  ses  frères  mena- 
çaient de  faire  naîlredans  le  royaume, 
prêtât  sans  peine  l'oreille  aux  proposi- 
tions de  paix  que  l'empereur  Justin i<  n 
lui  fit  faire  peu  de  temps  après  son  aveV 
nement.  Ce  qui  prouve  que  la  crainte 
des  troubles  intérieurs,  et  le  désir  de 
fai'  e  cesser  l'état  de  souffrance  où  se 
trouvait  la  Perse  par  suite  des  guerres 
de  Kobad ,  furent  les  seuls  motifs  qui 
portèrent  Nouschirwan  à  traiter  avec 
les  Romains,  et  qu'il  se  trouvait  en. 
core  en  mesure  de  leur  faire  du  mal, 
c'est  qu'il  ne  fit  la  paix  qu'à  des  condi- 
tions très  avantageuses.  Il  demandait 
onze  mille  livres  d'or,  la  restitution  des 
forteresses  conquises  dans  la  Persar- 
ménie, et  les  mines  d'or  de  ce  pays, 
ainsi  que  la  cession  des  places  dont 
les  Persans  s'étaient  emparés  dans  (a 
Lazique,  sur  les  bords  de  la  mer  Noi- 
re. Chosroès  se  relâcha  seulement  sur 
ce  dernier  point;  mais  les  Romains 
furent  obligés  de  souscrire  aux  autres 
conditions.  Chosroès  s'engagea  aussi 
à  laisser  la  liberté  de  conscience  aux 
Arméniens  et  aux  Ibérien  s  soumis  à  son 
empire.  Les  négociations,  prolongées 
par  quelques  difficultés  qu  avait  for- 
mées Justinien ,  ne  furent  terminées 
qu'en  l'an  533.  Pendant  ce  temps-là , 
Nouschirwan  s'occupait  d'apaiser  les 
troubles  qui  s'étaieut  élevés  dans  plu-i 
sieurs  parties  de  l'état,  et  de  réparer  les 
maux  produits  par  la  mauvaise  admi- 
nistration de  son  père.  Son  premier 
soin  fut  de  rétabli  la  discipline  fort 
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relâeWe  de  ses  armées ,  et  de  remet- 
tre l'ordre  dans  ses  finances  ,  soit 
en  réglant  ses  dépenses,  soit  en  éta- 
blissant une  repartition  d'impôts  plus 
juste  et  plus  exacte.  H  partagea  pour 
cet  objet  son  empire  en  quatre  grands 
gouvernements  ,  qu'il  conlia  à  des 
hommes  éprouvés  par  leur  intégrité, 
et  dont  la  capacité  était  générale- 
ment connue.  Apres  s'être  occupé  de 
ces  soins  importants,  Chosroès songea 
à  anéantir  un  mal  qui  lui  donnait  les 
plus  sérieuses  inquiétudes.  Sous  le  rè- 
gne de  sou  père,  un  certain  Mazdek, 
fils  de  Bjmdddan .  inobed  des  mobeds, 
ou  chef  de  la  religion ,  avait  prêché 
une  doctrine  dangereuse  qui  avait  mis 
l'état  à  deu\  doigts  de  M  perte,  par 
ses  principes  subversifs  de  l'ordre  so- 
cial. Nous  n'insisterons  pas  sur  la  dif- 
férence qu'elle  présentait  pour  les  opi- 
nions métaphysiques  avec  celles  des 
sectateurs  de  Zoroastrc;  il  suffît  de 
dire  que  les  principaux  dogmes  de  la 
nouvelle  secte  étaient  l'indilïe'reuce 
absolue  des  actions  dans  l'ordre  de 
l'univers ,  la  communauté  des  biens 
et  celle  des  femmes.  Cette  doctrine 
abominable  avait  soulevé  toute  la 
Perse  contre  Kobul,  qui  la  proté- 
geait. Keuionté  sur  son  tronc,  il  fut 
plus  prudent;  mais  il  n'en  continua 
pas  moins  de  soutenir  Mazdek,  cl  de 
laisser  la  plus  grande  liberté  à  ses  sec- 
tateurs. Chosroès  qui,  déjàsor.s  le  rè- 
gne de  son  père ,  avait  montré  son 
aversion  pour  eux,  ne  s'occupa,  quand 
il  fut  parvenu  au  trône  ,  que  des 
moyens  de  les  détruire.  Il  avait  sans 
doute  bien  pris  ses  mesures,  lorsqu'un 
jour  en  recevant  Mondar,  roi  tle  Hiraii, 
qui  avait  été  détrôné  par  Kobad  pour 
avoir  refusé  d'embrasser  la  doctrine 
de  Mrfzdek,  il  proféra  ces  paroles  eu 
présence  de  l'archimigp,  (Jfie  8a  dignité4 
plaçait  à  côté  de  lui  :  a  Avant  de  mnn- 
»  1er  sur  le  trône ,  je  désirais  deux 
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»  choses. — Quelles  sont-elles,  lui  dc- 
»  manda  Mazdek?....— La  première, 
»  répondit-il ,  était  de  pouvoir  réta- 
»  blir  Mondar  dans  son  royaume;  et 

»  la  seconde,  d'extirper  de  l'univers 
»  la  race  desZcndiks.  »  C'était  le  nom 
des  sectatcius  de  Mazdek.  «Détruisez 
»  donc,  si  vous  le  pouvez,  tout  ce  qui 
»  existe.  »  Cette  réponse  fut  l'arrêt 
de  sa  mort ,  qui  fut  peu  après  suivie 
de  celle  d'nn  grand  nombre  de  ses 
partisans.  Chosroès  leur  enleva  les 
bieus  qu'ils  avaient  usurpes,  et  les 
rendit  à  leurs  légitimes  possesseurs. 
Ceux  qu'il  épargna,  furent  obligés  de 
renoncer  à  leurs  opinions  et  de  res- 
tituer tout  ce  qu'ils  s  étaient  approprié. 
Après  avoir  rétabli  la  paix  dans  l'in- 
térieur de  ses  états,  il  s'occupa  de  les 
mettre  à  l'abri  des  irruptions  des 
Huns  et  des  autres  barbares  du  Nord 
qui,  sous  le  règne  précédent,  avaient 
pénétré  plusieurs  fois  dans  la  Perse. 
Par  le  traité  qu'il  avait  fait  avec  les 
Romains  ,  l'ibérie  et  l'Albanie  avec 
les  autres  pays  caucasiens  lui  étalent 
restés  ;  tous  les  petits  princes  de  ces 
régions  étaient  devenus  ses  feudatai- 
îcs.  Pour  les  attacher  davantage  à  ses 
intérêts,  il  leur  donna  dis  subsides 
et  des  marques  d'honneur.  C'est  alors 
qu'il  fit  élever  des  forteresses  à  la 
porte  de  Dariel ,  dans  le  pays  des 
Alains ,  et  au  défilé  de  Derbend.  Il  con- 
fia la  garde  de  ce  dernier  à  an  prince 
de  l'Albanie  septeutrionaie  ,  qu'il  ho- 
nora d'une  manière  p.irtic  jlière ,  en 
loi  permettant  de  s'asseoir  sur  un  trône 
d'or  comme  les  monarques  persans.  Il 
fit  ensuite  construire  daD>  le  voisinage 
une  ville  qu'on  appelle  Schirvran,  et 
qui  postérieuretnent  donna  son  nom  ait 
pays.  Après  avoir  assuré  'es  froutn  es 
desesét.its  du  côté  du  Caucase,  Chos- 
H.uinit  les  montagnards  du  Gi'm 
et  du  Difem;  puis  il  tourna  s^s  ..i  m  >s  m 
«ôté  de  l'Orient.  11  fit  au>si  partir  unt 
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armée  considérable  pourfaircla  guerre 
au  roi  de  l'Inde  maritime,  qui  gêuait 
alors  le  commerce  de  l'Océan  et  du 
golfe  Pcrsique.  Les  troupes  persan ncs 
pénétrèrent  si  avant  dans  l'Inde,  que 
te  prince  indien  se  hâta  de  conclure  la 
paix,  et  d'abandonner  à  ^ouschirwan, 
l'Oman  et  le»  régions  de  l'Arabie  au 
midi  du  golfe  Persique,  dont  ses  gé- 
néraux s'étaient  empares.  Après  celte 
expédition ,  le  prince  persan  se  ren- 
dit maître  du  Kaboulistan ,  du  Tokba- 
restan  et  du  pays  des  £>aces.  Pendant 
que  Chosroès  était  dans  ces  régions, 
les  Turks  attaquèrent  les  Huns-Haya- 
theliîes  qui  liabitaieul  dans  la  Trans- 
oxiane.  C'est  la  première  fois  qu'il  est 
question  des  Turks  dans  l'histoire. 
Ces  peuples,  partis  des  frontières  de  la 
Chine,  soumirent  toutes  les  nations 
de  l'intérieur  de  l'Asie ,  et  s'approchè- 
rent des  Hayathelites,  voisins  des  Per- 
sans ,  dont  ils  avaient  été  jusqu'alors 
les  ennemis.  Ceux-ci,  trop  faibles  pour 
résister  aux  Turks,  appelèrent  à  leur 
secours  le  roi  de  Perse,  qui  passa  le 
Djyboun  avec  toutes  ses  forces  pour 
les  soutenir.  Les  Turks  étaient  déjà 
maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  la 
Transoxiane,  où  ils  furent  vaincus 
par  Chosroès  ;  mais  cet  avantage , 
bien  loin  d'amener  la  délivrance  des 
Hayathelites ,  ne  fit  que  consommer 
leur  ruine.  Le  roi  de  Perse  voyant  qu'il 
ne  pouvait  pas  anéantir  la  puissance 
des  Tuik),  et  ne  se  souciant  pas  non 
plus  de  rétablir  celle  des  anciens  en- 
nemis de  la  Perse,  aima  mieux  par- 
tager leurs  dépouilles  et  faire  la  paix 
avec  les  Turks.  Leur  prince ,  Savveh 
Schah  .  content  des  avantages  qu'il 
.  avait  fbteuus  sur  les  Huns,  consentit 
à  unarraiigement,  et,  pour  le  rendre 
plu? solide,  ii  donna  sa  fdlc  en  maria- 
ge^ roi  de  Perse.  Après  avoir  agrandi 
«oisidérablcment  ses  états  du  côté  de 
l'Orient,  Chosroès  revint  dans  son 


royaume.  C'est  vers  cette  époque  que, 
sur  les  avis  de  sou  principal  ministre , 
Kouzourdjmihir,  il  envoya  dans  l'Inde 
le  médecin  Barzouyeh,  pour  y  cher- 
cher le  livre  fameux  de  Kalilah  et  Dira- 
nah,  dont  la  célébrité  s'était  répattduc 
jusque  dans  la  Perse ,  à  cause  de  la 
haute  sagesse  des  préceptes  de  politi- 
que et  de  morale  qu'il  contenait.  Bar- 
zouyeh  revint  avec  une  traduction  de 
ce  livre  en  langue  pehlvic,  qu'il  avilit 
faite  dans  l'Iude  même.  C'est  sur  celte 
version  que  l'ouvrage  futensuile  traduit 
en  arabe,  par  Ibn-Moukaffnj  etc'est  de 
cette  dernière  traduction  que  viennent 
toutes  celles  qu'on  a  faites  postérieure- 
ment {F.  Jean  de  Capoue,  tom.  XXI, 
pap.  477  )•  ka  puissance  de  Chosroès 
était  alors  au  plus  haut  point  de  splen- 
deur, et  il  n'attendait  qu'une  occasion 
favorable  pour  déclarer  la  guerre  aux 
Romains,  qu'il  regardait  comme  les 
usurpateurs  de  plusieurs  provinces 
de  l'ancien  empire  de  Perse.  En  l'an 
557,  Mondar,  roi  de  Hirah ,  avait  fait 
des  courses  sur  le  territoire  de  l'em- 
pire ,  et  avait  attaqué  Arethas ,  roi 
des  Arabes  de  Ghassan ,  qui  relevait 
des  Romains.  Ces  hostilités  n'eurent 
pour  le  moment  aucune  suite.  En  l'an 
5v3ç),  le  roi  de  Perse  reçut  des  ambas- 
sadeurs qui  venaient  de  la  pirt  de 
Vitigès,  roi  des  Goths  d'Italie,  alors 
très  pressé  par  les  armes  de  Bciisaire. 
Vitigès  voulait  engager  Chosroès  à 
déclarer  la  guerre  à  Jnslinien.  Dans 
ce  même  tcui  ps,  tes  Arméniens  occiden- 
taux se  révoltèrent  et  envoyèrent  au 
roi  de  Perse  une  députation  ,  pour  le 
prier  de  les  affranchir  du  joug  des 
Romains.  Nouschirwan  était  décidé  à 
cette  guerre  dès  long-temps;  aussi 
toutes  les  démarche»  que  l'empereur 
fit  pour  conserver  la  paix  furent-elles 
infructueuses;  et  en  l'an  54o, Chos- 
roès entra  sur  le  territoire  de  l'em- 
pire avec  une  puissante  armée.  H 
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passa  l'Euphrate  à  l'occident  de  Ctc- 
siphon ,  et  vint  attaquer  la  Syrie  par 

le  désert ,  en  remontant  les  îives  du 
fleuve.  Il  prit  Zenohia ,  et  attnqua 
Sura  ,  qui  se  rendit  apiè*  la  mort  de 
l'Arménien  Arsacc,  lequel  en  était  gou- 
verneur. Pour  épouvanter  la  Syrie, 
et  pour  s'en  faciliter  la  conquête  , 
Chosroès  détruisit  entièrement  cette 
ville ,  et  menaç  i  de  traiter  de  la  même 
façon  toutes  celles  qui  oseraient  lui 
résister.  11  s'avança  ensuite  vers  Hiéra- 
jiulis,  qui  scracbeudu  pillage  par  une 
foi  te  somme  d'argent  ;  de  là  il  vint 
à  Bctihéc  ou  Alep,  d'où  il  alla  mettre 
le  siège  devant  Antioehe.  Le  prince 
persan  plaça  son  camp  sur  les  boids 
de  l'Oronte  ,  et  envoya  sommer  la 
ville  de  se  rendre  ,  n'en  exigeant 
qu'une  contribution  de  mille  livres 
d'or.  Les  habitants  répondirent  à  ces 
demandes  par  des  insultes.  Six.  mille 
hommes  veuus  de  la  Phénicie  et  du 
mont  Liban  ,  leur  donnaient  l'espé- 
rance de  pouvoir  se  défendre.  Le  siège 
fut  poussé  avec  vigueur;  et  la  place 
tomba  bientôt  au  pouvoir  des  Per- 
sans, qui  ta  léduisirent  eu  cendres  et 
passèrent  la  plus  grande  partie  des 
assiégés  au  (il  de  l'épéc.  Chosroès  reçut 
dans  son  camp,  devant  Autioche,  les 
ambassadeurs  que  Justtuien  lui  en- 
voyait pour  obtenir  la  paix.  Comme  il 
exigeait  une  somme  annuelle,  ou  un 
tribut ,  pour  défendre  les  défilés  du 
Caucase  contre  les  attaques  des  Huns, 
ou  ne  put  s'entendre  sur  les  conditions, 
et  l'on  s'accorda  seulement  à  donner 
cinq  mille  livres  d'or,  pour  obtenir 
que  l'armée  persane  sortît  du  terri- 
toire de  l'empire.  On  promit  d'en- 
voyer la  ratification  des  autres  condi- 
tions quand  le  vainqueur  serait  rentré 
dans  ses  états.  Il  paraît  qu'il  ne  comp- 
tait pas  beaucoup  sur  la  conclusion 
de  la  paix,  puisqu'en  s'en  letournant 
il  pilla  les  campagnes  de  la  Syrie  et  de 
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la  Mésopotamie.  Tous  les  prisonniers 
qu'il  emmena  d'Antioche  furent  établis 

dans  une  ville  qu'il  lit  construire  pour 
eux  dans  la  Bibylonic,  et  qui  fut  ap- 
pelée Aiiliochede  Chosroès.  En  54  h 
Gubaze ,  roi  des  Lazes ,  peuple  du 
Pont ,  qui  était  maître  de  laColchide, 
envoya  secrètement  des  ambassadeurs 
au  roi  de  Per>e,  pour  se  reconnaître 
son  vassal,  et  lui  demander  des  se- 
cours afin  de  faffranchir  du  juug  des 
Romains,  qui  lui  étaient  devenus  in- 
supportables par  les  vexations  que 
lui  bisaïeul  éprouver  les  généraux  en- 
voyés dans  ses  états.  Nouschirvf  m  fut 
ebarméde  trouver  une  occasion  de  se 
rendre  maître  d'un  pays  dont  déjà  soa 
père  avait  ambitionné  la  conquête, 
dans  le  dessein  d'établir  un  port  sur 
la  mer  Noire,  pour  facilitera  ses  su- 
jets le  commerce  de  &  lté  mer.  Il  se 
mit  en  marche  avec  une  puisante  ar- 
mée, destinée,  disait-il,  à  combattre 
les  Huns  du  Caucase,  qui  avaient  (ait 
des  incursions  dans  l'ibérie;  mais  à 
peine  fut-il  anivé  sur  les  frontières  de 
ce  pays,  qu'il  se  vit  joint  par  Gubaze, 
qui  veuait  en  personne  lui  faire  hom- 
mage de  ses  états.  L'armée  persane  en- 
tra dans  la  Colchide  ,  et  vint  attaquer 
Petra,  place  très  forte  sur  le  bord  de 
la  mer,  où  les  Romains  avaient  gar- 
nison ;  elle  fut  prise  après  quelques 
jours  desiége.Sébasiopolis  et  Pytiunta 
se  rendirent  sans  coup  férir,  cl  les 
Lazes  lurent  délivrés ,  presque  sans 
combat ,  de  la  domination  impériale. 
Pendant  que  Chosroès  chassait  les  Ro- 
mains de  la  Laziquc,  il  envoya  un 
corps  de  Huns  pour  les  attaquer  dans 
l'Arménie  romame;  mais  ce  corps  fut 
défait  par  Valérieu  qui  en  était  gou- 
verneur. Jusliuicu  ,  ignorant  quels 
étaient  les  .projets  du  roi  de  Perse, 
avait  envoyé  Bélisairc  en  Syrie,  pour 
le  prévenir ,  présumant  qu'il  commen- 
cerait la  campagne  eu  attaquant  la  Me- 
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sopotamie.  Bélisaire  était  à  Dara  ,  sur  d'abord  vers  Sergiopolis,  et  menaçait 
les  frontières  de  Perse,  quand  Chosroès  d'attaquer  Jérusalem  ,  où  il  croyait 
entrait  dans  la  Laztquc:  y  ayant  reçu  trouver  de  grandes  richesses.  Au  pre- 
un  renfort  considérable  d'Arabes  ame-  mier  avis  de  cette  nouvelle  invasion , 
nés  par  Arélhas,  roi  de  Ghassan  ;  joint  Justhnen  fit  repartir  Bélisaire  pour  la 
encore  par  les  garnisons  de  Syrie,  Syrie,  sans  avoir  d'armée  à  lui  confier: 
il  résolut  d'aller  dans  l'intérieur  de  la  ce  général  sut  remplacer  par  l'adresse 
Perse:  il  vintavectoutesses  forcescam-  les  forces  qui  lui  manquaient;  il  donna 
perà  quelque  distance dfNisibc,mii'u n  ordre  à  toutes  les  troupes  dispersées 
de  ses  lieutenants,  ayant  voulu  atta*  dans  l'Orient  de  venir  le  joindre  à 
quer  cette  place  contie  les  ordres  de  Europus,  sur  les  bords  de  l'Eu  pli  rate; 
son  général ,  éprouva  un  écher.  Ce  il  envova  de  l'autre  côté  du  fleuve 
léger  revers  ne  découragea  pas  Bélisai-  plusieurs  corps  de  cavalerie ,  et  fit 
re,  qui  continua  sa  marche  pour  pas-  répandre  partout  le  bruit  qu'il  avait 
série  Tigre.  11  envoya  en  avant  Are-  amené  de  grandes  forces ,  et  qu'il  se 
thas  avec  ses  Arabes,  pour  ravager  préparait  à  disputer  le  passago  du 
l'Assyrie  ,  et  le  fit  soutenir  par  un  fleuve  à  Chosroès  afin  de  l'empêcher 
corps  de  douze  cculs  hommes  de  de  rentrer  dans  ses  états,  mais  dans 
troupes  romaines.  Bélisaire  prit  en-  le  but  réel  de  le  faire  sortir  plutôt  des 
suite  une  ville  nommée  Sisaurane,  à  terres  de  l'empire.  Ce  stratagème 
une  journée  de  chemin  de  Eltsine.  Les  réussit  :  Chosroès  craignit  d'avoir  sa 
Bomains  qui  avaient  suivi  Aréthas  en  retraite  coupée;  il  repassa  I'Euphrate 
Assyrie ,  repassèrent  peu  après  le  Ti-  bien  au-dessous  d'Europus,  puis  il  en- 
gre,  pour  ne  pas  être  coupés  par  une  voya  demander  à  Bélisaire  pourquoi 
armée  persane  que,  sur  un  faux  avis  l'empereur  tardait  à  ratifier  les  conven- 
du  roi  arabe,  ils  croyaient  avoir  passé  tions  arrêtée*.  d?nx  ans  auparavant. 
Ce  fleuve  et  être  entrée  en  Mésopota-  Des  intrigues  de  cour  amenèrent  bien- 
mie.  Trajan,  qui  les  commandait,  se  lot  le  rappel  de  Bélisaire  :  Martin  fut 
retira  vers  Basaïn.  Arélhas  avait  nommé  pour  le  remplacer.  Chosroès 
imaginé  cette  fausse  alarme  pour  ne  était  alors  dans  l'Atropatèné,  deinan- 
pas  partager  avec  les  Bomains  fi  m-  daul ,  à  la  tête  d'une  armée,  l'exécu- 
mense  butin  qu'il  avait  fai*.  Bélisaire,  lion  des  promesses  qui  lui  avaient  été 
ne  recevant  aucune  nouvelle  des  trou-  faites,  et  n'attend  .ni  qu'une  occasion 
pes  qui  avaient  marché  en  avant  favorable  pour  rentrer  eu  campagne  ; 
malgré  ses  ordres,  n'osa  pas  passer  mais,  dans  !e  même  temps ,  lo  peste 
le  Tigre,  et  resta  dans  ses  positions,  exerça  de  si  grands  ravages  dans 
La  peste  se  mit  alors  dans  son  ar-  ses  états  ,  qu'il  fut  ob'ige  d'aban- 
mée  :  pour  surcroît  de  malheur,  les  donner  ses  projet?.  Il  revint  à  Ctési- 
troupes  de  Syrie  l'abandonnèrent  pour  phon,  sa  eapitrde,  où  v.  tomb-  malade, 
aller  défendre  leur  pays  contre  les  Son  fils  aîné,  Anatoïade?  ou  ISuuscht- 
altaques  des  Arabes  eie  Hirah  ,  et  zad,  qui  professait  secrètement  la  re- 
ce  fameux  général  fut  contraint  de  re-  ligion  chrétienne,  voulut  s'emparer  du 
passer  honteusement  I'Euphrate.  Au  tronc; 'il  se  mit  à  !a  tête  des  chrétiens, 
printemps  de  l'an 542,  Chosroès,  re-  qui  étaient  en  grand  nombre  daus 
vnu  vainqueur  de  la  Laziquc,  passa  la  Perse  ,  croyant  son  pète  mort.  Il 
I'Euphrate  avec  une  nouvelle  armée  espéra  qu'avec  le  secours  d<  s  Bomains 
pour  ravager  la  Syrie 5  il  se  dirigea  il  pourrait  conserver  la  couronne; 
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waisChosroès  fut  bientôt  guéri  de  sa    pnftexle  d'entamer  de  nouvelles  ne 
•ualad.e,  et  par  sa  présence  seule  il  dis-    goeia.ions  an  sujet  de  la  Lazim.e  mal 
«Pa  crue  révolte  :  sou  fils  lut  obligé    réellement  dans  le  seul  but  Amuser 
de  noir  implorer  sa  clémence.  Il  lui    l'empereur.  Afin  de  pourvoir  il u 
pardonna  et  se  contenta  de  le  garder    re.é  de  Petra ,  la  principale  des  X 
P  nsoumer  dans  lepda.s  royal  à  D,on-    qu'il  possédait  dans  ee  pays.Clm  „S 
d  schahpour.  insinue,,  voulut  pro-    y  Ct,  en  l'an  549,  ,LL  ,blu  uni 
fiter  de  ces  e.rcon.slances;  trente  mille    grande  quantité  de  bois ,  pour  con - 
hon.mesde  troupes  romames  se  réu-    truire  une  flotte  destinée  à  croiser  d",s 
mren,  sous  les  ordres  de  Martin,  et    la  mer  Noire;  et  ,1  envoya  è  Jeme 
entrèrent  dans  la  Pcrsarménic ,  où  ils    temps  des  émissaires  charcés  de  "'cm 
rencontrèrent  le  général  Nabedcs,  qui    parer  du  roi  Gubaze!  GcUe  .«.tauvé 
lesva.nqmtavcc  quatre  nulle  hommes,    ne  réussit  pas;  et  elle  lut  cause  que  le 
et  les  força  ,1e  rentrer  honteusement    prince  la*c  passa  aussitôt  dans  le  parti 
sur  le  tcr.to.rc  de  'emp.re.  U  roi    des  Romains.  Jus.inien,  profitai  dé 
de  Perse  se  rem.t  b.cntôt  après  en    cette  révolution,  envoya  dah  l  ia 
campagne,  pour  contraindre  les  Ro-    zique  le  général  Dagislhée  avec  hoir 
mm  de  conclure  enfin  le  trai.éavan-    miile  hommes.  Ces  Trompes  se  e 
«ageux  pour  lui,  qu  ,ls  ava.ent  négocié    rem  à  celles  de  Gubazc'  et  elVs  a 
plusieurs  années  auparavant.  Il  vint ,    lerent  mettre  le  siège  devant  Pc.ra 
a  la  tete  de  son  armée,  assiéger  E«lesse,    qni  se  défendit  vigo,V„semen.  Aus' 
qu,  soutmt  plus.curs  assauts.  Ce  fut    sitôt  que  Chosroès  lu,  ,n  "rûi  'dt 
pda.it  ce  s.cgc  qn'd  conclut  enfin    défection  des  Lares ,  il  h,n  ',1  * 
la  pa,x  don.  les  çond.fons étaient  ar-    le  vieux  général  Me.méroés  : 
roces  depms  sl  long-tcmps.  Comme,    força  les  défilés  qui  sénaraic,  .Ta  Col 
I-endan.  ce  long  .ntervallc,  la  L.zi-    chide  de  l'Ibérie,  et  v  ,,  â u  lt  ,  tl 
que  eta,t  tombée  au   pouvoir  des    alhes  dans  leur  camp  d«  K 
Persans    ce  pays  dev.nt  l'objet  de    gis.hée  ne  put  l'cmpeel,er  de  ravitaiT 
nouvelles  discussions  :  Chosroès  ne    1er  la  placé  e,  de  re,  tr«  r  d  ,n!  ml 
voulu,  pas  le  rendre.  On  convint    l.«J,  ioo  h ^T*£d£ 
Ueanmoms  de  klMer  cette  affaire  pour    ment  de  cinq  mille  |  „„,„,„<  Eu  l'an 
e  moment,  e.  l'on  fir,  à  son  su  et, une    55o,  un  au,?e  général  persan  nlmS 
trêve  de  quatre  ans.  Cependant  Chos-    Choriane,  rentré  dans  e  m  m  pTs 
.  00.  prépara,,  les  moyens  de  s'assu-    où  il  fut  vamen  et  tué.  Peu  ZI,  fh' 
rer  sa  conquè.e.  I   projetai,  de  s'em-    gisthee,  qui  l'avait  bat,™  Z'»£ 
Tarer  du  ro,  liubaze,  et  de  trans-    de  trahison  par  quelques 
porter  dans  l'.ntenenr  de  ses  états    rappelé  par  i'LpeTe 7  u  d  d0 sa 
k  su,,  ts  de  ce  pr.nce ,  en  les  rem-    place  à  liessas,  tenu  récemincn d' 
plaçmtpnr  des  Persans,  pour  être    falie.  Pendant  ce  lemp  SLoW» 
«..«renient  le  ma.tre  du  pays  ;  car    revenu  dans  la  Laziqueavec  une  nm 
,1  ne  ,  ,oya,t  pas  devoir  compter  sur    vellc  armée  persane.  ttJm*Z 
U  Sdéhte  des  Lazcs ,  qui  étaient  chré-    roi  de  Perse  le,  Abas-e  o u \hlhl 
«■<•-..;.  qu,  pouvaient,  d'un  mo-    e.  les  Apsiliens,  pe  tt    cl  !' 
inen  ,  ,  ,,.,v  rentrer  dans  l'alliance    qui  s'é.Lnt  afira,,ch  s  d      do    „  I 
des  Ronn.ns.  Il  rassembla  donc  beau-    lion  romaine,  mais  que  liessas  fit 1  ZI 
coup  de  „o,,,„s,e,  i  envoya  uneam-    tôt  rentrer,!,,,,  ffi^p7,fe 
Jwtefa.o  Coustantmople  ,  sous  le    que  leSar,::éesr,rsa„es  combatutn 
XXII. 
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snr  les  bords  de  la  mer  Noire,  une  faibles  pour  leur  résister,  s'étant  hâtes* 
révolution  sérieuse  menaçait  de  trou-  de  repasser  le  fleuve  ;  et  Merracroès  f> 
hier  la  tranquillité  de  l'état.  Le  fils  n'ayant  pas  trouvé  d'ennemis  à  combat- 
de  Chosroès,  à  qui  son  père  avait  par-  re,  vint  assiéger  la  ville  d'Archaeopolis, 
donné  sa  première  rébellion ,  s'é-  qu'il  ne  put  prendre.  Il  occupa  en- 
chappa  de  sa  prison,  et  répandant  le  suite  durant  l'hiver  le  canton  de  Mou- 
bruit  de  la  mort  du  roi,  il  fit  sou-  chirise,  dans  la  partie  orientale  delà 
lever  encore  les  chrétiens,  et  entrât-  Lazique.  Pendant  cette  nouvelle  expé- 
na  dans  son  crime  une  partie  des  trou-  dition,  les  négociations  se  suivaient  lou- 
pes. La  certitude  que  son  père  était  vi-  jours  à  Gonstanlinople.  Les  Romains  r 
vaut  ne  put  lui  faire  déposer  les  armes;  pour  obtenir  une  nouvelle  trêve  de  cinq 
il  s'avança  vers  la  capitale  à  l'effet  ans ,  consentirent  à  payer  à  Chosroès 
de  s'en  rendre  maître.  Chosroès  ne  «jtGoo  livres  d'or,  et  on  laissa  encore 
voulut  pas  marcher  en  personne  pour  en  suspens  l'affaire  de  la  Lazique;  aussi, 
je  combattre  ;  il  envoya  le  général  malgré  la  trêve ,  la  guerre  continua 
Ratn  Bouizin  avec  ordre  d'épargner  danscemalbeureuxpays.  Merraéroès, 
Jj  vie  de  ce  prince  criminel.  Cet  ordre  renforcé  par  un  gros  corps  de  Huns 
fut  inutile;  le  rebelle  Nouschizad  trou-  Sabiriens,  y  livra  plusieurs  combats 
va  la  mort  dans  la  bataille,  et  tout  aux  Romains  et  au  général  Martin ,  et 
rentra  dans  l'ordre  accoutumé.  Chos-  s'y  maintint  avec  avantage  pendant 
roès  envoya ,  peu  après,  une  nouvelle  tout  le  cours  de  la  guerre.  Merméroès 
ambassade  à  Constantinople  ,  pour  mourut  en  l'an  55*2  :  sa  mort  rendit 
apaiser  les  différends  qui  subsistaient  l'espérance4  aux  Romains  ;  mais  ils 
entre  les  deux  empires.  Cependant  la  furent  sur  le  point  de  perdre  lesavan- 
guerre  continuait  toujours  dans  la  tages  qu'ils  pouvaient  retirer  de  cet 
Lazique  :  Bessas  avait  remis  le  siège  événement.  Les  généraux  qui  comman- 
devant  Petra.  Les  Persans  s'y  défen-  daient  dans  la  Lazique  étaient  en  mé- 
dirent avec  la  plus  grande  opiniâtreté;  siotelligence  avec  le  roi  Gubaze,  qu'ils 
la  garnison  presque  toute  entière  y  accusèrent  de  favoriser  secrètement 
périt;  réduite  à  sept  cents  hommes,  les  Pcrsaus  ,  et  qu'ils  firent  assassiner 
elle  se  retira  dans  la  citadelle,  dont  sous  ce  prétexte.  Ce  meurtre  irrita  la 
les  ruines ,  après  la  défense  la  plus  opi-  nation  toute  entière ,  qui  voulut  passer 
niâtre,  furent  enfin  enlevées  de  vive-  du  côté  des  Persans;  mais  cependant, 
force,  et  ce  qui  restait  de  ses  défen-    avant  de  prendre  ce  parti,  les  Lazes 
seurs  fut  passé  au  fil  de  l'epec.  Bessas    envoyèrent  une  ambassade  à  Cons- 
fit  ensuite  raser  tout  ce  qui  restait  de    tantinople  pour  demander  vengeance 
Petra.  Cette  conquête,  qui  aurait  dû    de  l'assassinat  de  leur  roi.  Justiuien, 
assurer  aux  Romains  la  possession  de    désirant  les  retenir  dans  son  alliance, 
la  Lazique,  ne  leur  fut  presque  d'au-    reçut  fort  bien  l'ambassade,  promit 
cune  utilité  par  l'imprudence  de  Bes-    de  punir  les  meurtriers  de  Gubaze , 
sas  ;  ce  général  négligea  de  garder  les    et  leur  donna  pour  roi,  Zathès,  frère 
passages  des  montagnes,  et  Mermé-    de  ce  malheureux  prince.  Pendant  ces 
roès  reviut  dans  la  Colchide  avec  une    divisions,  Nachoregau ,  qui  avait  suc- 
puissante  armée,  des  éléphants  et  une   cédé  à  Mermé  rocs  dans  le  coinman- 
riombreuse  cavalerie.  Les  Persans  pé-    dément  de  l'armée  persane,  rentra 
nétrerent  jusqu'à  l'embouchure  du    dans  la  Lazique,  mit  les  Romains  dans 
Phase,  les  Romains,  qui  étaient  trop    une  déroute  complète,  et  les  repoussa 
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jusqu'à  l'embouchure  du  Phase  ,  où 
les  vaincus  s'enfermèrent  dans  la  ville 
du  même  nom,  et  y  soutinrent  un 
long  siège.  Nachoragan  y  fit  de  gran- 
des nertes,  et  fut  obligé  do  se  retirer 
en  Ibérie,  sans  avoir  pu  prendre  la 
place.  La  punition  des  assassins  de 
Gubaze  rattacha  les  Lazcs  à  l'alliance 
des  Romains,  qui  purent  plus  facile- 
ment reprendre  la  supériorité  sur 
les  Perses.  Ceux  ci  cherchèrent  à  se 
rendre  les  maîtres  de  divers  petits 
cantons  dans  les  montagrus  au  noid 
de  la  Colchide,  où  ils  étaient  appelés 
p  irles  habitants;  mais  ils  ne  purent 
s'y  maintenir,  et  ces  peuples  furent 
forces  de  rentrer  sous  la  domination 
romaine.  Chosroès,  voyant  que,  mal- 
gré tous  les  succès  qu'il  avait  obtenus 
dans  la  Lazique,  il  y  avait  sacrifie'  inu- 
tilement plusieurs  armées,  et  qu'après 
une  guerre  longue  et  opiniâtre,  il 
n'était  guère  plus  avancé  qu'au  com- 
mencement, résolut  de  s'arranger  avec 
les  Romains  relativement  a  ce  pays ,  et 
d'établir,  de  ce  côté,  la  paix  qui  sub- 
sistait depuis  long  temps  sur  les  fron- 
tières de  l'Arménie  et  de  la  Mésopo- 
tamie. D'ailleurs,  dans  cette  guerre , 
tout  le  désavantage  était  réellement 
pour  lui.  Ses  armées  ,  pour  entrer 
dans  la  Lazique,  étaient  forcées  de 
faire  «me  longue  route  à  travers  des 
montagnes  très dilliciles,  où  les  con- 
vois ne  pouvaient  passer  qu'avec  de 
grandes  peines  ,  tandis  que  les  Ro- 
mains avaient  ,  par  la  mer  Noire,  la 
facilite  de  ravitailler  les  plates  qu'ils 
occupaient,  et  de  porter  des  renforts 
à  leurs  troupes,  et,  en  cas  de  dé- 
faite, cette  mer  leur  offrait  un  moyen 
de  salut  assuré.  On  conclut  donc ,  à 
U  fin  de  l'an  555,  une  trêve  pour  un 
temps  illimité;  et  chacun  resta  en 
possession  des  places  et  des  cantons 
qu'il  occupait.  Chosroès  envoya  son 
chambellan  Isdigounc  à  Constanlino- 
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pie,  pour  conclure  une  paix  définit ive 
entre  les  deux  empires.  Après  plu- 
sieurs années  de  dissensions ,  voulant 
être  pins  à  portée  de  recevoir  du  roï 
de  Perse  les  éclaircissements  néces- 
saires  ,  les  plénipotentiaire*  vinrent 
à  D  ira,  en  Mésopotamie,  sur  l'extrême 
frontière.  Enfin  l'on  s'accorda  eu  l'an 
56a  ;  et  les  Romains  souscrivirent 
le  plus  honteux  traité  qu'ils  eussent 
jamais  conclu  depuis  la  mort  de  Julien 
l'Apostat.  Les  principales  conditions 
étaient  que  cette  paix  durerait  l'espace 
de  cinquante  ans;  que  les  Persans, 
en  renonçant  â  la  Lazique,  et  en  pro- 
mettant  de  n'attaquer  ni  l'Arménie  ni 
la  Mésopotamie,  prndant  tout  ce  laps 
de  temps,  recevraient  annuellement 
5o,ooo  pièces  d'or;  que  sept  années 
de  ce  tribut  seraient  payées  d'avance; 
qu'à  la  septième  année,  on  eu  p  lierait 
également  trois  autres  d'avance ,  et 
qu'ensuite  le  reste  serait  donné  succes- 
sivement. Pour  compensation  de  ces 
conditions  humiliantes  ,  le  roi  de 
Perse  s'engagea  seulement  à  déf  udre 
les  défilés  du  Caucase  contre  les  atta- 
ques des  barbares  j  et  il  permit  eu 
outre  aux  chrétiens  de  la  Perse  et  de 
l'Arménie,  le  libre  exercice  de  leur 
religion,  sous  la  réserve  cepeudant 
qu'ils  ne  chercheraient  pas  à  faire  de 
prosélytes.  Le  traité  fut  ratifié  en  l'an 
565.  Pendant  le  cours  des  négocia- 
tions ,  il  survint  une  difficulté  qui 
fut  soumise  à  la  décision  de  Chos- 
roès ,  postérieurement  à  la  conclu- 
sion de  la  paix.  Dix  ans  auparavant, 
pendant  que  les  armées  persanes  oc- 
cupaient une  graude  partie  de  la  La- 
zique,  les  Souanes,  peuple  qui  habi- 
tait les  montagnes  au  nord  de  ce  pays, 
avaient  secoué  le  joug  des  Romains,  et 
s'étaient  soumis  à  l'autorité  de  Chos- 
roès :  depuis  ce  temps, ifs  étalent  i  estes 
au  nombre  de  ses  sujets.  Les  Romains 
réclamaient  leur  pays  comme  une  dé. 
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pendance  de  la  Lazique,qut  rentrait 
sous  leur  puissance;  mais,  d'un  autre 
côté,  Chosroès  prétendait  que,  puis- 
que les  peuples  qui  l'habitaient  s'é- 
taient soumis  volontairement  à  lui , 
ils  lui  appartenaient  légitimement.  On 
fut  doue  obligé  d'en  passer  par  où  il 
voulut.  Jusiinieu  mourut  en  Tan 
565  ;  et  son  neveu  Justin ,  qui  lui 
succéda,  envoya  aussitôt  une  ambas- 
sade en  Perse,  pour  notifier,  selon 
l'usage,  à  Chosroès ,  son  avènement 
au  trône ,  et  voulut  profiter  de  cette 
occasion  pour  rentrer  en  possession 
de  la  Souanie  :  mais  il  ne  fut  pas  plus 
heureux  sur  ce  point  que  Justinien.  11 
*cn  fut  si  mécontent,  qu'il  traita  avec 
beaucoup  de  hauteur  l'ambassade  que 
le  roi  de  Perse  lui  envoya  peu  aptes; 
ce  qui  causa  quelque  refroidissement 
dans  les  relations  des  deux  puissances, 
sans  cependant  amener  des  hoMilitcs 
ouvertes  :  mais  Chosroès  ne  s'opposa 
pas  à  ce  que  les  Arabes  se*  feudalaires 
ne  fissent  des  courses  sur  les  terres 
de  cm*  qui  n  levait  nt  de  i'em,  ire.  Il 
profita  lui-même  de  I*  tranquillité  que 
cet  état  de  choses  lui  doun.iit  du  côté 
des  frontières  romaines,  pour  porter 
6es  armes  dans  l'Arabie.  Bientôt  toutes 
les  cô'es  du  golfe  Per.tiquc  et  du 
graud  Océan  furent  gouvernées  par 
des  officiers  persans.  Une  nouvelle  ar- 
mée, commandée  par  Kburrad  Wah- 
rez,  attaqua,  dans  l'Yémen,  les  Ethio- 
piens, qui  y  réguaient  depuis  soixante- 
douze  ans ,  et  qui  étaieut  alliés  des 
Romains.  Seif-dsou-l>jedcn,  issu  des 
anciens  rois  Hoinérites,  fut  alors  rétabli 
sur  le  trône  de  ses  pères.  11  n'en  jouit 
que  peu  de  temps,  et  ses  étals  res- 
tèrent entre  les  mains  des  Persans , 
qui  les  conservèrent  jusqu'à  la  destruc- 
tion de  leur  monarchie.  L'empereur 
de  Constantinople,  voyant  bien  que 
tôt  ou  tard  il  aurait  la  guerre  avec 
Chosroès ,  fit  tous  ses  préparatifs  pour 
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fa  soutenir  avec  tout  l'avantage  pos- 
sible. Informé  que  les  Turks  étaient 
sur  le  point  d'attaquer  les  Persans  du 
cdté  de  l'Orient ,  parce  que  ces  der- 
niers avaient  refusé  à  leurs  sujets  de 
la  Sogdiane,  le  libre  commerce  de  la 
soie,  il  leur  envoya  en  ambassade  Ze- 
marque,  comte  de  l'Orient.  Zemar- 
que  alla  trouver  le  prince  des  Turks, 
nommé  Dizaboul,  jusque  dans  l'inté- 
rieur de  l'Asie,  contracta  une  alliance 
avec  lui ,  et  en  ramena  une  ambassade 
turque.  Les  Turk»  alors  marchèrent 
contre  la  Per*e;  leur  prince  vint  à  Ta* 
raz,  r>u  uorddu  Iaxarle,  pour  attaquer 
les  débris  des  Huns  H  yathélites,  vas- 
saux des  Persans,  et  il  > avança  jus* 
qu'aux  bords  du  Djvboun  :  mais  ils 
furent  défaits  par  Hormisdas,  fils  de 
Chosroès,  qui  les  força  de  faire  la 
paix  et  de  rentrer  dans  leur  pays.  Le 
roi  de  Perse,  qui  savait  que  c'était  à 
l'inttigatioc  des  Humains  que  les  Turks 
étaient  entrés  sur  son  territoire,  se 
prépara  secrètement  à  les  attaquer 
avec  toutes  ses  foices;il  s'en  présenta 
biemôt  une  occasion.  Les  Aiméuieus 
soumis  a  ia  Perse  avaient  obtenu,  par 
le  d'rrnier  traité,  le  libre  exercice  de 
leur  religion;  eu  l'an  564,  Cho>roès 
leur  avait  donné  pour  gouverneur  uu 
de  ses  parants  nommé  Sonren ,  qui 
voulut  les  contraindre  d'embrasser  la 
religion  de  Zoro.i»tre.  Beaucoup  de 
fiiièles  souffrirent  le  martyre.  En  fan 
5^o,bouren  tua,  pour  la  même  cause, 
M  inouel ,  frère  de  Vartaii,  prince  des 
Mimigoiiéans.  Irrité  de  ec  meurtre, 
Yartan,  de  concert  avec  d'autres  prin» 
ces  arméniens,  prépara  tout  pour  un 
soulèvement  général  :  il  envoya  de- 
mander secrètement  du  secours  à 
Constantinople,  et  le  titre  decuropa- 
late.  Justin  accueillit  fort  bien  ses 
envoyés,  et  promit  de  le  soutenir  de 
tout  son  pouvoir.  Vartan  alors  se 
révolta  ouvertement,  rassembla  tous 
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les  princes  arméniens  à  Artaxate,  et 
alla  assiéger  Tovin ,  alors  capitale  de 
l'Arménie,  ou  le  gouv.  rueiir  Souren 
s'était  renfermé  avec  toutes  les  troupes 
per<anes  et  tous  les  mages  venus 
dans  le  pays.  La  ville  fut  enlevée  de 
vive-force;  Souren,  et  tous  les  Persans 
qui  s'y  trouvèrent,  furent  passés  au 
fil  de  l'épée.  Vartan  envoya,  après 
cette  couquête,  de  nouveaux  ambas- 
sadeurs à  Constantinople,  et  se  dé- 
déclara prince  souverain  de  toute  l'Ar- 
ménie. Les  Ibérfens  imitèrent  bientôt 
les  Arméniens  ;  leur  prince  Gourgen 
se  déclara  aussi  indépendant  du  roi  de 
Perse,  et  fit  alliance  avec  l'empereur. 
Les  A  la  in. s,  les  Mosches  et  les  Lazes 
se  hâtèrent  d'envoyer  des  troupes  aux 
Rebelles  pour  les  soutenir  contre  les 
attaques  des  Persans.  Aussitôt  que 
ISousclurwan  fut  informé  que  Justin 
avait  pris  les  révoltés  sous  sa  protec- 
tion, il  fit  partir  Sebochtes  pour  lui 
demander  raison  de  cette  infraction 
du  traité.  Justin  le  renvoya  avec  mé- 
pris, déclarant  qu'il  n'abandonnerait 
jamais  {rs  Arméniens  ses  alliés.  C'est 
ainsi  que  fut  rompue ,  en  >  -  i  ,  la  paix 
que  Justinicn  avait  conclue  pour  cin- 
quante ans.  Justiu  fit  aussitôt  partir 
pour  l'Orient,  son  cousin  Marcien, 
pour  y  prendre  le  commandement  des 
troupes.  Marcien  passa  l'Euphrate  , 
sortit  du  territoire  de  l'empire,  et  alla 
faire  des  courses  dans  l'Arzanène.  Pen- 
dant ce  temps,  Chosroès  rassemblait 
une  nombreuse  armée  et  un  grand 
nombre  d'éléphants,  dont  il  confia  le 
commandement  à  un  général  nommé 
Déreu,  pour  qu'il  allât  soumettre  les 
Arméniens.  Vartan  vint  à  sa  ren- 
contre, et  le  combattit  dans  la  plaine 
de  Khagham;;kha,  sur  les  limites  de 
TAtropatène.  Les  Persans  furent  com- 
plètement délaits ,  et  la  plus  grande 
pnitiedc  leurs  éléphants  restèrent  au 
pouvoir  du  vainqueur.  Le  roi ,  irrité 
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de  ce  revers,  rassembla  une  nouvelle 
armée  composée  de  diverses  nations, 
el  lui  donna  pour  chef  Bahram-Tehou- 
byn ,  un  de  ses  plus  fameux  généraux 
(  Fojr.  Beuram  Tchoubyn  ).  Il  se  «lis- 
posait  à  entrer  en  Arménie,  quand 
des  divisions  survenues  entre  les  prin- 
ces du  pays,  empêchèrent  Vartan  de 
voler  à  la  défense  de  sa  patrie.  Trop 
faible  pour  résister  avec  ses  seules 
forces  à  Bahram ,  il  s'enfuit  à  Cons- 
tantinople. Le  général  persan  entra 
sans  résistance  dans  l'Arménie;  il  pé- 
nétra ensuite  dans  l'ibeiie,  dont  le  roi 
Gourgen  se  réfugia  aussi  auprès  de 
l'empereur.  Eu  l'an  573,  toutes  les 
forces  des  Romains  se  rassemblèrent 
dans  les  environs  de  Dara ,  en  Méso- 
potamie ,  sous  les  ordres  de  Marcien. 
Les  Lazes,  Saros,  roi  des  Alains,  et 
Vartan,  prince  de  Daron ,  vinrent  l'y 
joindre  ,  et  attaquer  les  Persans  de 
concert.  Toutes  leurs  troupes  se  réu- 
nirent pour  assiéger  Nisihe.  Cbosroès , 
informé  de  leur  piojet,  rassembla  une 
armée  de  cent  mille  hommes  d'infan- 
terie et  de  quarante  mille  de  cavalerie, 
pas^a  le  Tigre,  et  alla  attaquer  les  Ro- 
mains par  les  déserts  de  la  Mésopo:a- 
mie.  Quand  il  fut  arrivé  à  Circesium , 
il  détacha  Adarman  avec  un  corps  de 
six  mille  hommes,  pour  ravager  la 
Syrie,  et  il  se  porta  en  avant  dans  l'es- 
poir de  faire  lever  le  siège  de  Nisibe. 
Marcien ,  voyant  la  supériorité  des  for- 
ces du  roi ,  se  retira  aussitôt.  Justiu, 
qui  comptait  sur  la  prise  de  cette 
place,  fut  tellement  irritécontre  Mar- 
cien ,  qu'il  le  destitua,  et  qu'il  envoya 
pour  le  remplacer,  un  certain  A^ace, 
que  l'armée  ne  voulut  pasrecounaîiie. 
Les  aliiés  étrangers  se  retirèrent  ;  les 
troupes  se  dispersèrent ,  et  Chosroès 
ne  trouva  personne  pour  lui  tenir  tête. 
Pendant  ce  temps,  Adarman,  ren- 
force par  un  corps  d'Arabes,  avait 
pasid  l'Euphrate  et  était  entre  «\ 
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Syrie.  Ce  gênera!  porla  ses  ravages 
jusque  sous  les  murs  d'Antiocbe,  dont 
il  brûla  les  faubourgs  :  il  se  dirigea 
ensuite  vers  Apamée,  qu'il  réduisit 
en  cendn  s;  il  en  emmena  les  habitants, 
et  repassa  l'Euphrate  pour  joindre  son 
souverain ,  q«,i  était  alors  occupé  au 
siège  de  Dara ,  la  principale  des  for- 
teresses que  les  Romains  possédaient 
dans  la  Mésopotamie,  et  qui  ne  se 
rendit  qu'après  six  mois  d'une  défense 
opiniâtre.  Chosroès  y  laissa  garnison , 
et  rentra  dans  ses  états.  Au  commence- 
ment de  l'an  5^4- H     préparait  à  ren- 
trer surles  terres  de  l'empire,  quand  H 
reçut  de  l'impératrice  Sophie  un  pré- 
sent de  quarante-cinq  mille  pièces 
d'or,  pour  obtenir  une  trêve  d'une 
année  j  qu'il  accorda  sans  difficulté. 
Quand  ce  temps  fut  expiré,  Tenkhos- 
rou, général  persan,  fit  une  invasion 
dans  la  Mésopotamie.  Tibère,  qui 
était  alors  chargé  de  l'administration 
des  affaires,  peudant  la  maladie  de 
Justin , envoya  des  ambassadeurs  pour 
obtenir  un  nouvel  arrangement.  Chos- 
roès accorda  une  trêve  de  trois  années, 
moyennant  qu'on  lui  payât  annuel- 
lement une  somme  de  trente  mille 
pièces  d'or,  et  pour  la  Mésopotamie 
seulement ,  de  sorte  que  la  guerre  pût 
continuer  sur  les  autres  points:  uu;>>i 
les  Romains  se  hâtèrent-ils  de  rentrer 
dans  l'Arménie  et  dans  l'Ibérie.  Les 
généraux  Théodore  et  Cours  s'avan- 
cèrent jusqu'aux  bords  du  Cyrus,  où 
ils  conclurent  une  alliance  avec  les 
Albaniens  et  les  Huns  Sabiriens,  pour 
en  obtenir  des  troupes  auxiliaires. 
Peu  après  (en  l'an  576),  Chosroès,  à 
la  tête  de  son  armée,  entra  dans  la 
Persannéuic,  qui,  saus  opposition, 
se  remit  sous  son  obéissance  ;  et  il 
en  donna  le  gouvernement  à  Mihran 
Djihr-  Veghou.  Il  pénétra  ensuite  dans 
l'Arménie  romaine,  et  vint  mettre  le 
siège  devant  Théodosiopoli* .  Afin  de 


KHO 

donner  le  temps  d'arriver  à  Justinien, 
cousin  de  l'empereur,  qui  s'avançait 
à  travers  l'Asie  mineure  avec  des 
forces  imposantes,  les  Romains  vou- 
lurent entamer  de  nouvelles  négocia- 
tions :  mais  Chosroès ,  informé  de 
l'approche  du  nouveau  général,  ne 
voulut  pas  les  écouter,  et  passa  l'Eu- 
phrate.  11  pénétra  jusqu'à  Sébaste, 
où  il  apprit  que  Justinien  était  déjà  à 
César ee  de  Cappadoce.  Craignant  alors 
d'être  coupe,  il  vint  lui  présenter  la 
bataille  dans  les  plffines  de  Melilène. 
Les  troupes  impériales  se  montaient 
à  plus  de  cent  cinquante  mille  com- 
battants ,  et  c'étaieht  les  meilleurs 
soldats  que  l'on  eût  pu  rassembler  : 
aussi  les  Persans ,  malgré  tout  le  cou- 
rage qu'ils  déployèrent  dans  cette  cir- 
constance, où  ils  étaient  soutenus  par 
la  présence  de  leur  roi ,  furent  com- 
plément vaincus;  et  Chosroès,  con> 
traint  de  prendre  la  fuite,  passa  l'Eu* 
phrate  sur  un  éléphant.  Justinien 
entra  dans  l'Arménie  sur  les  pas  des 
fuyards;  sou  armée  s'avança  dans 
toutes  les  directions  :  on  passa  le 
Tigre ,  on  pénétra  même  jusqu'à  la 
mer  Caspienne  ,  où  Ton  enleva  plu* 
sieurs  vaisseaux  richement  charges, 
et  l'on  alla  brûler  plusieurs  villes  ma- 
ritimes de  l'Hyrcanie.  Le  fruit  de  cette 
expédition  lut  un  immense  butin  et 
un  nombre  prodigieux  de  prisonniers; 
mais  ce  fut- là  tout  :  les  Romains  ne 
gardèrent  rien  des  pays  envahis,  et 
rentrèrent  sur  le  territoire  de  l'empire 
eu  l'an  577.  Chosroès  ,  après  cet 
éclatant  revers,  proposa  sérieusement 
aux  Romains  de  traiter  de  la  paix. 
Déjà  l'on  était  convenu  que  les  Persans 
restitueraient  Dara,  et  que  les  Ro- 
mains laisseraient  au  roi  la  Persarmé- 
nie  et  l'Ibérie,  quand  une  victoire, 
remportée  en  Arménie,  vint  tout-à- 
coup  rompre  les  négociations.  Tcn- 
khoîrou  ou  Tauichosroès  ,  général 
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habile  et  vaillant ,  avait  rassemble'  une  KHOSROU II,  ou  CHOSROÈS,  fus 
•armée  d'élite,  et  était  veuu  attaquer  et  successeur  d'Hormisdas  IV,  est  sur- 
justiuien ,  et  venger  l'honneur  de  son  nommé Parwizoa^bzwiz^çqni, en 
maître,  en  redonnant  la  supériorité  ancien  persan,  signifie  généreux.  Peu 
à  sa  nation.  Eu  l'an  578,  Tibère  en-  de  princes  ont  autant  éprouve  les  vicis- 
voya  Maurice  pour  remplacer  Justi-  situdes  de  la  fortune.  Elevé  au  rang 
nien  dans  le  commandement  de  l'ar-  suprême  par  une  révolution  qu'il  n'a- 
mée  d'Arménie.  Chosroès  viola ,  dans  vait  pas  fomentée ,  il  en  fut  presqu'aus- 
Je  même  temps  ,  la  trêve  faite  avec  sitôt  précipité  par  un  rival  redoutable, 
les  Romains  pour  la  Mésopotamie  ,  que  l'ardeur  de  la  vengeance  cl  une 
eu  attaquant  celte  province  et  en  ambition  démesurée  poussaient  éga- 
ravageant  les  environs  de  Constantin*  lément  à  usurper  le  sceptre  de  ses 
et  d'Amide  ,  pendant  que  Tenkhos-  rois.  Errant  et  fugitif,  Chosroès  dut 
rou ,  trop  faible  pour  résister  à  Mau-  à  la  générosité  de  l'empereur  Maurice 
rice,  faisait  sa  retraite  dans  l'Aria*  les  moyens  de  remonter  sur  un  trône 
nène,  où  il  fut  suivi  par  ce  général ,  teint  du  sang  de  son  père,  et  de  vaiu- 
qui  mit  cette  province  à  feu  et  à  sang,  cre  un  guerrier  fameux ,  regardé  alors  * 
Maurice  se  porta  ensuite  vers  la  Me-  comme  le  premier  général  de  la  Perse, 
sopotamie,  prit  Singare,  pilla  les  en-  Plus  tard,  ses  armées  victorieuses 
virons  de  INisibe,  et  envoya  Cours  étendirent  sa  puissance  jusqu'aux  murs 
avec  un  corps  de  troupes  au-delà  du  de  Constantinople  et  d'Alexandrie  ;  et 
Tigre,  tandis  qu'il  prenaitson  quartier  bientôt  après,  des  revers  inouïs  amc- 
d'hiver  en-deçà  de  ce  fleuve ,  à-peu-  nèrent  au  sein  même  de  son  empire 
près  vers  le  temps  ou  Tibère  devint  les  ennemis  qu'il  avait  tant  de  fois 
empereur  par  la  mort  de  Justin.  Au  vaincus.  Un  (ils  ingrat,  des  sujets  ré- 
printemps  de  l'année  579,  Chosroès  belles,  le  plongent  dans  un  cachot , 
se  préparait  à  entreprendre,  malgré  son  lui  font  subir  un  jugement  aussi  ini- 
grand  âge,  une  nouvelle  expédition ,  que  qu'ignominieux,  et  terminent  par 
quand  Tibère  lui  fit  encore  une  fois  un  a  if  1  eux  supplice  un  règne  si  g!o- 
4>roposerla  paix.  Le  roi  tic  Perse  y  rieux.  Nous  avons  raconté,  en  parlant 
yicceda  :  en  consentant  à  rendre  Dara,  de  sou  père  Hurmisdas  (  XX,  505  ), 
il  rentrait  sans  contestation  dans  la  comment  ,  pendant  que  le  reb -Ile 
possession  de  la  Persarménie  et  de  Bahram  Tchoubîn  s'avançait  contre 
î'ibéric.  On  était  sur  le  point  de  con-  la  capitale  avec  son  armée  victorieuse, 
dure,  lorsque  Chosroès  mourut,  au  les  oncles  de  Khosrou,  Bindouieh  et 
mois  d'avril,  après  un  règne  glorieux  Kestehem,  firent  soulever  le  pen- 
de quarante-huit  ans.  Son  (ils  Hor-  pie  contre  le  roi ,  et  proclamer  son 
misdas  IV  lui  succéda.  L'Histoire  de  fils ,  qui ,  trop  faible  pour  résister 
Chosroès  a  fourni  le  sujet  de  plusieurs  à  Bahram,  fut  obligé  d'aban donner 
pièces  au  Théâtre-Français  ;  celle  de  Ctésipbon  pour  aller  chercher  un 
JVlauger  ,  jouée  le  20  avril  1 7 5 '2  ,  asile  chez  les  Humains.  Nous  avons 
n'a  pas  été  imprimée.  Lefèvre  eu  dit  aussi  comment  les  oncles  de  Chos- 
donua  une  en  1767,  imprimée  la  roès l'abandonnèrent  un  instant,  pen- 
même  année.  La  tragédie  de  Uotrou ,  dant  sa  fuite,  pour  aller  sans  son  ordre 
intitulée  Chosroès ,  roi  des  Perses ,  massacrer  Hor  misdas,  leur  ennemi, 
est  prise  dans  l'Histoire  de  Chos  •  qui  était  resté  dans  le  palais.  En  fuyant 
tt>èfi  II.                   S.  M — i*.  de  Ctésiphon  (  l'an  5(}i  ) ,  Cuosiocs 
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laissa  cette  ville  livrée  à  elle-même,  sans 
prendre  aucune  précaution  pour  en 
conserver  la  possession.  Accompagné 
de  ses  oncles  et  d'un  petit  nombre  de 
sujets  fidèles,  il  prit  la  route  du  désert 
de  Mésopotamie  pour  se  rendre  chtz 
les  rîomaius.  Tchoubîn  le  fit  pour- 
suivre par  un  corps  de  troupes  que 
commandait  Bahram  Nikhordjès,  fils 
de  Svavesch  :  ce  général  arriva  près* 
qu'en  même  temps  que  Chosroès,  dans 
nu  monastère  situé  au  milieu  du  dé- 
sert, et  le  prince  fugitif  était  perdu 
sans  le  dévouement  de  son  oncle 
Bindouich,  qui  se  revêtit  des  habits 
royaux  et  monta  au  sommet  du  uio- 
jiasière,  pour  demander  au  géucral 
persan  la  grâce  de  rester  encore  un 
jour  entier  dans  ce  lieu ,  promettant 
de  se  rcuaïc  aussitôt  après.  Bahram, 
trompe  par  ce  déguisement,  et  croyant 
avoir  le  roi  en  sa  puissance,  y  con- 
sentit facilement  :  Chosroès  profita 
de  la  nuit  pour  s'enfuir  avec  tous 
les  siens ,  et  Bindouieh  resta  seul 
dans  le  monastère.  Le  lendemain,  pour 
donner  à  son  neveu  le  temps  d'arriver 
sur  le  territoire  romain,  il  employa  le 
même  stratagème  et  il  eut  le  même 
succès.  Chosroès ,  après  avoir  quitté 
le  monastère ,  se  dirigea  par  le  désert 
vers  les  bords  de  l'Ëuphratc.  Il  fut 
accueilli  dans  sa  route  par  Ayas,  fils 
de  Kobaïssa,  Arabe  de  la  tribu  de 
Tay  ;  il  marcha  de  là  vers  Circésium, 
première  ville  romaine  du  pays,  au  con- 
fluent du  Khabour  ctdel'Euphrate.Ar- 
livé  à  dix  milles  de  distance  de  cette 
place,  il  envoya  un  message  au  gouver- 
neur Probus,  pour  lui  demander  un 
asile.  Probus,  étonné,  s'empressa  de 
le  recevoir  et  de  lui  procurer  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui  pour  le  traiter 
pins  dignement.  Chosroès,  en  entrant 
dans  cette  ville,  n'était  accompagné 
que  de  ses  concubines  et  de  tiente 
de  ses  gardes.  11  écrivit  aussitôt  à 
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l'empereur  Maurice  pour  lui  deman- 
der sa  protection.  Le  prince  fugitif 
avait  à  peine  quitté  sa  capitale,  que 
Bahram  Tchoubîn  y  entra  avec  son 
armée.  Ce  rebelle  alors  se  hâta  de  pu- 
blier des  manifestes  contre  Chosroès, 
qu'il  y  accusait  du  meurtre  de  l'infor- 
tuné Hormisdas ,  et  qu'il  représentait 
comme  un  déserteur  de  la  religion  per- 
sane. Il  fit  assembler  un  grand  con-i 
seil  à  Ctésiphon  pour  décider  du  sort 
de  la  couronne  en  sa  faveur  ;  et  mal- 
gré le  silence  désapprobateur  des 
mages  attachés  à  la  maison  régnante , 
Bahram  fut  proclamé  monarque  de  la 
Perse.  Il  se  hâta  de  faire  de  grandes 
levées  d'hommes  pour  défendre  la 
couronne  qu'il  avait  usHrpée;  il  fit 
venir  beaucoup  de  troupes  turques, 
et  il  envoya  une  ambassade  à  Cons- 
tantinoplc,  pour  engager  l'empereur 
Maurice  à  rester  neutre,  lui  promet- 
tant la  cession  de  Nisibeetde  tout  le 
territoire  au-delà  du  Tigre.  Celte  am- 
bassade parvint  à  la  cour  en  même 
temps  que  la  lettre  de  Chosroès.  En 
demandaut  la  protection  romaine,  le 
prince  fugitif  offrit  de  reconnaître  les 
services  de  Maurice  par  la  cession  de 
Dara  et  de  Martyronolis  en  Mésopo- 
tamie, et  par  l'abandon  de  l'Arménie. 
Maurice  consulta  le  sénat  sur  celte  im- 
portante affaire  ;  et,  sur  l'avis  unani- 
me des  membres,  il  se  décida  pour  le 
parti  le  plus  juste,  en  défendant  la  cause 
commune  des  rois  contre  un  usurpa- 
teur; il  conclut  une  paix  perpétuelle 
avec  Chosroès,  et  lui  renvoya  tous  les 
prisonniers  qui  avaient  été  faits  pen- 
dant le  cours  de  la  guerre,  sous  le  rè- 
gne d'Hormisdas.  Alors  Parwiz  quitta 
Circésium,  et  vint  passer  l'hiver  à 
Hiérapolis,  en  Syrie  j  il  voulait  même 
aller  àCo'nstanlinoplc  pour  témoigner 
eu  personne  sa  reconnaissance  à  l'env» 
pereur  :  mais  ce  généreux  prince  l'en 
dissuada,  en  lui  faisant  observer  <pi*l 
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nuirait  à  ses  intérêts  s'il  entreprenait 
ce  voyage;  qu'il  11e  devait  pas,  dans 
ces  circonstances,  s'éloigner  des  fron- 
tières de  Perse.  Au  printemps  de  l'an 
5y5,  Chosroès  repassa  l'Euphrale 
avec  G)iuentio!c,  gouverneur  de  Sy- 
rie, et  vint  à  Constantine,  d'où  it  alla 
en  Arménie  pour  s'y  concerter  avec  le 
gouverneur  Mihran ,  qui  lui  était  resté 
fidèle,  et  qui  lui  fournit  un  corps 
de  trente  mille  hommes.  Plusieurs 
princes  arméniens  vinrent  aussi  avec 
des  troupes  se  réunira  l'a  rince  qui  se 
rassemblait  à  Tovin,  sous  les  ordres  de 
]\Iihi  an.  Chosroès  revint  ensuite  dans 
la  Mésopotamie,  où  sa  présence  retint 
dans  la  fidélité  les  habitants  et  la  gar- 
nison de  Nisibe,  qui  refusa  de  rece- 
voir les  émissaires  de  Bahram;  l'armée 
même  qui  était  devant  la  ville,  aban- 
donna le  parti  de  l'usurpateur.  Chos- 
roès remit  peu  après  les  villes  de  Mar- 
tyropolis  et  Dara  entre  les  mains  de 
l'empereur.  L'armée  romaine,  destinée 
à  rétablir  le  roi  de  Perse  sur  son  trône, 
se  rassemblait  cependant  en  Mésopo- 
tamie; Maurice  en  confia  le  comman- 
dement à  l'Arménien  Narsès ,  issu  du 
sang  des  Arsaeides,  qui  était  un  des 
plus  habiles  généraux  de  l'empire. 
Pendant  ce  temps-là,  Chosroès  ré>i- 
daità  Gonstantine,  où  il  avait  pour 
gardes  mille  soldats  tirés  de  la  garde 
même  de  Maurice.  Enfin,  quand  le 
moment  d'entrer  en  compagne  fut 
venu  ,  il  envoya  ses  femmes  et  ses 
enfants  dans  la  forteresse  de  Sin- 

Sare,  et  il  donna  ordre  à  Mcbodès 
c  se  rendre  maître  des  bords  occi- 
dentaux du  Tigre  jusqu'à  Séleucic. 
Çliosroès  se  mit  en  marche  sur  un  au- 
tre point  avec  l'armée  romaine,  com- 
mandée par  Narsès,  et  vint  camper 
sur  les  bords  du  Tigre  pour  y  atten- 
dre les  troupes  qui  arrivaient  d'Armé- 
nie :  mille  hommes  seulement  furent 
envoyés  de  l'autre  côté  du  fleuve  pour 
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observer  les  ennemis.  Il  était  fort  près 
du  Zab  quand  il  fit  sa  jonction  avec 
les  troupes  d'Arménie  ,  commandées 
parMouschcgh  tt  Bindouich. Chosroès 
ayant  ainsi  réuni  toutes  ses  forces,  qui 
s'élevaient  à  soixante  mille  hommes, 
tandis  que  Bahram  n'en  avait  que  qua- 
rante mille ,  ce  dernier  se  retira ,  par  les 
montagnes  des  Curdes,  d.ius  l'Atro- 
patène.  Chosroès  et  les  Romains  s'a- 
vancèrent derrière  lui  jusque  dans  la 
plaine  de  Kandsag  ou  Tauriz  :  Bah- 
ram recula  encore  devant  eux ,  et 
enfin  il  campa  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  Balareth,  dans  un  lieu  qu'il 
regardait  comme  avantageux  pour 
livrer  bataille.  La  fortune  lui  fut  con- 
traire; malgré  >>on  courage  et  sou  habi- 
leté, il  fut  complètement  vaincu;  Bah- 
ram Nikhordjès ,  l'un  de  ses  chefs  les 
plus  distingués,  fut  tué  par  Mouschegli 
Mimigonéan  :  lui-même  se  vit  force 
de  prendre  la  fuite  avec  sa  sœurGour- 
dieli,  un  petit  nombre  de  ses  partisans, 
et  quelques  Tur  ks.  Mouschegh  fut  dé- 
taché à  sa  poursuite  jusqu'à  B  dkh  , 
et  Bahram  parvint  à  grand'  peine  à 
gagner  le  Turkestan ,  où  le  khakan 
lui  donna  un  asile.  Dix  jours  après 
cette  victoire ,  Chosroès  renvoya  les 
généraux  romains  combles  de  présents 
ainsi  que  leurs  soldats  ;  il  garda  seu- 
lement auprès  de  lui  mille  hommes , 
que  Maurice  lui  accorda  sans  diffi- 
culté. Il  fit  alors  aux  Romains  une 
cession  solennelle  de  Dara,  de  Nisibe, 
de  Martyropolis ,  et  de  plusieurs  autres 
villes  de  la  Mésopotamie;  il  leur  aban- 
donna encore  une  grande  partie  de 
l'Arménie,  et  revint  peu  après  à  Cté- 
siphon.  Les  Arméniens  ne  lurent  pas 
traités  avec  moins  de  distinction  que 
les  Romains  ;  il  envoya  de  grands 
présents  à  Mouschegh,  qui,  par  suite 
des  cessious  qu'il  fit  en  Arménie,  de- 
vint feudataire  de  l'empire.  Scmpad 
Pagratidc  fut  élcyc  à  la  dignité  de 
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marzban,  ou  gouverneur  de  la  por- 
tion de  l'Arménie  qui  resta  soumise  à 
la  Perse.  Ses  deux,  fils ,  Aschod  et 
Yarnzdirots,  obtinrent  les  honneurs 
accordes  aux  princes  et  aux  seigneurs 
persans.  Peu  de  temps  après  son  réta- 
blissement sur  le  trône,  Chosroès  épou- 
sa ,  contre  la  loi  des  Persans  et  contre 
l'usage  des  sectateurs  de  Zoroastrc , 
«ne  Uoroaine  nommée  Sira  ou  Schii  îu , 
dont  il  était  éperdûinent  amoureux. 
Cette  femme  était  chrétienne;  elle  fut, 
pendant  tout  sou  règne,  l'objet  cons- 
tant de  son  amour.  La  mémoire  de  leur 
passion  mutuelle  est  devenue  popu- 
laire ,  et  a  excite  la  verve  de  plu- 
sieurs poètes  orientaux,  qui  ont  com- 
posé des  romans  en  vers,  intitulés  les 
Amours  de  Khosrou  et  de  Schirin. 
Ferdoucy  a  consacré  au  même  sujet  un 
<  pisode  de  son  Schah-Naméh  ;  et  il 
rst  peu  d'ouvrages  érotiques  en  persan 
on  l'on  ne  fasse  quelque  allusion  aux 
*  aventures  de  Khosrou  et  de  sa  bieu- 
aiméc.  (f.  Chyryn.)  Bien  que  Schi- 
iîn  lût  la  femme  préférée  de  Khos- 
rou ,  ce  prince  en  avait  cependant  en- 
rore  beaucoup  d'autres,  comme  nous 
le  venons  bientôt,  mais  Seulement 
pour  se  conformer  à  l'usage  des  mo- 
narques ses  prédécesseurs.  Quoique 
f.liosroès  fût  rétabli  sur  son  trône, 
Bahram  Tchoubîn  vivant  lui  inspirait 
toujours  de  sérieuses  craintes.  Il  en- 
voya demander  son  extradition  au 
khakan  des  Tuiks,  qui  l'avait  reçu 
a  sa  cour.  Cette  demande  fut  rejetée 
avec  mépris:  le  khakan  redoubla  les 
inarques  d'amitié  qu'il  avait  déjà  pro- 
diguées à  ])a  h  ram,  et  luidonua  une  de 
ses  filles  en  mariage.  Le  roi  de  Perse, 
irrité,  envoya  une  armée  sur  les  fron- 
tières orientales  de  ses  états,  pour 
intimider  le  khakan,  et  la  fit  précéder 
d'un  nouvel  ambassadeur,  le  général 
Khourad  -  Bourzin  ,  qu'il  crut  plus 
propre  à  gagner  le  prince  des  Tuiksj 
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mais  celui-ci,  qui  sentait  bien  que  s6n 
véritable  intérêt  était  de  perpétuer  les 
troubles  de  la  Perse ,  ne  douua  pas  de 
réponse  précise  à  l'envoyé  persan.  Ce- 
lui-ci était  encore  à  6a  cour  quand  une 
armée  de  soixaute  mille  Turks  se  mit 
en  marche  pour  passer  l'Oxus  et  en- 
trer dans  la  Perse ,  sous  les  ordres  de 
Bahram  et  de  Thorouk ,  frère  du  kha- 
kan. Bahram  était  accompagné  de  sa 
sœur  Gourdith  ,  célèbre  dans  les 
amiales  de  Perse  par  ses  exploits  et 
ses  talents  militaires  ;  il  avait  aussi 
avec  lui  un  corps  d'émigrés  persans 
qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune. 
L'armée  que  Chosroès  avait  envoyée 
pour  agir  contre  te  Tuikcstau,  était 
commandée  par  le  prince  Pagralide 
Sempad ,  gouvemeur  d'Arménie.  Bah- 
ram commença  la  campagne  par  des 
succès;  il  entra  sans  résistance  dans  le 
Khorasan,  prit  la  ville  de  Merou,  et 
grossit  sa  troupe  d'un  grand  nombre 
de  Persans.  11  croyait  pouvoir  encore 
disputer  la  couronne  à  Parwiz,  quand 
il  fut  assassiné  par  la  trahisou  de 
l'ambassadeur  Khourad- Bourzin ,  ir- 
rité d'avoir  été  joué  par  le  khakan  rt 
par  Bahram.  Comme  il  crut  qu'il 
mourait  par  la  trahison  de  son  beau- 
père  ,  il  engagea  tous  les  Persans 
qui  l'accompagnaient  de  rentrer  sous 
les  lois  de  Chosroès;  il  fit  venir  sa 
sceur  Gourdieh,  les  Persans  qui  l'a- 
vaient suivi  dans  le  Turkestan  et 
ceux  qui  récemment  s'étaient  rangés 
sous  ses  étendards,  les  conjura  de  se 
séparer  des  Turks  ,  et  de  venger  sa 
mort  eu  combattant  ces  bai  bar  es  et 
eu  les  chassant  de  la  Perse.  Il  ne 
demandait  à  Lhosroès  que  la  faveur 
d'être  dépose  dans  la  sépulture  de  ses 
aïeux.  Sa  sœur  Gourdith,  qui  l'avait 
toujours  dissuadé  de  se  révolter  contre 
son  souverain  et  d'usurper  la  cou- 
ronne, sans  cesser  de  le  suivre  dans 
toutes  ses  traverses,  se  hâta  d'acconi- 
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plir  ses  dernières  volontés.  Elle  se  en  arrivant,  il  le  trouva  mort.  Keste- 
sépara  des  Turks,  grossit  son  armée  hem  conçut  alors  le  projet  de  se  join- 
d'un  grand  nombre  de  Persans ,  qui ,  dre  à  Gourdieh  pour  détrôner  Chos- 
sachant  qu'elle  reconnaissait  l'autorité'  roès.  Afin  de  réussir  dans  son  projet, 
de  son  souverain  légitime  ,  vinrent  il  sut  persuader  à  celte  héroïue  que 
aussitôt  la  joindre  pour  combattre  les  le  roi  voulait  la  faire  périr  ainsi  que 
étrangers.  Celte  héroïne  marcha  ans-  tous  ceux  qui  avaieut  suivi  le  parti  de 
sitôt  pour  attaquer  les  Turks.  Leur  Bahram.  Cette  ruse  réussit  :  Gourdieh 
chef,  Torouk,  ne  put  lui  tésister:  consentit  même  à  porter  le  nom  de  sa 
elle  osa  le  défier  à  uu  combat  singu-  femme,  et  de  concert  ils  se  fortifièrent 
lier,  où  il  succomba.  Elle  attaqua  en-  dans  le  Khorasan.  Le  roi,  informé  de 
suite  les  Turks,  les  mit  dans  la  de-  leur  réunion  et  craignant  une  nouvelle 
route  la  plus  complète,  et  les  força  de  guerre  civile,  chercha  les  moyens  de 
repasser  le  Djyhoun.  Dans  le  même  l'étouffer  des  sa  naissance.  Comme  il 
temps,  Chosroc»,  qui  redoutait  les  savait  que  Gourdieh  n'avait  partagé 
nouvelles   entreprises  de  Bahram,  qu'à  regret  la  révolte  de  son  frère,  cl 
dont  il  ignorait  la  mort,  cherchait  à  qu'elle  avait  toujours  cherché  à  le 
se  défaire  de  ses  oncles,  qui  l'avaient  ramener  à  l'obéissance  qu'il  devait  a 
placé  sur  le  trône,  mais  dont  le  ca-  son  souverain  légitime, il  crut  pouvoir 
ractère  turbulent  lui  inspirait  de  per-  la  gagner  facilement  en  lui  faisant 
peau  lies  craintes:  d'ailleurs,  depuis  connaître  les  ruses  de  Kestchem.  Il 
son  retour  eu  Perse,  il  connaissait  employa,  dans  cette  affaire  délicate, 
les  circonstances  du  meurtre  de  SOI  le  ministère  de  Kerdouy  ,  frère  de 
père,  dont  la  voix  publique  l'accusait  Bahram  et  de  Gourdieh.  Celui-ci,  par 
d'être  au  moins  le  complice  ,  puisque  le  moyen  de  sa  femme,  informa  sa  sœur 
ses  assassins  tenaient  le  premier  rang  des  véritables  intentions  deCliosroès. 
à  sa  cour.  Oubliant  donc  que,  quand  Gourdieh,  irritée  d'avoir  été  la  dupe 
il  était  fugitif,  I>iiidouieh  s'était  dévoué  de  Kestehem,  le  fit  empoisonner, 
pour  lui  sauver  la  vie,  il  Je  Ht  périr,  remit  sous  l'autorité  du  roi  les  soldats 
Kestehem,  son.  frère,  était  alors  â  qui  l'accompagnaient,  et  vint  en  per- 
Riy,  charge  de  soumettre  les  débris  sonne, à  Ctésiphon,  trouver  Chosrocs. 
des  partisans  de  Bahram  qui  se  trou-  Ce  prince  la  reçut  avec  les  plus  grands 
vaient  dans  ce  pays,  et  de  s'emparer  honneurs,  lui  donna  le  titre  de  reine, 
des  parents  des  rebelles.  K  idouy,  en  la  mettant  au  nombre   de  ses 
roi  de  Rey  ,  frère  de  ce  dernier,  se  femmes,  lui  confia  le  gouvernement 
hâta  ,  pour  désarmer  le  roi,  de  se  delà  Médie,  et  lui  accorda  la  charge 
remettre  a  sa  discrétion,  en  blâmant  de  généralissime  des  troupes  du  royau- 
la  conduite  coupable  de  Bahram.  me.  Cette  illustre  guerrière  fixa  sa 
1/éloignement  de  Kestehem  empêcha  résidence  dans  sou  gonvernemeut , 
Gboiroèi  de  manifester  sa  colère  cou-  qu'elle  administra  pendant  fort  long- 
Ire  lui;  il  attendait,  pour  le  faire,  qu'il  temps  avec  beaucoup  de  sagesse,  et 
fût  de  retour  dans  la  capitale;  mais  où  elle  mourut  honorée  de  l'estime 
celui-ci,  informé  du  triste  sort  de  Bin-  universelle.  L'Arménien  Sempad,  qui 
douieh  ,  n'avait  pas  voulu  revenir,  avait  rendu  de  grands  services  dans 
Sachant  que  Bahram  était  entré  dans  la  guerre  contre  les  Turks,  fut  aussi 
le  Khorasan  ,  il  pat  lit  avec  six  mille  honoré  par  des  récompenses  parli- 
liommcs  pour  aller  le  joindre;  mais  ,  culicrcs;  le  roi  joignit  à  son  gciiYcr* 
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nemcntd  Arménie celui  de  l'Hyrcanic. 
Après  tous  ers  événements,  l'empire 
jouit  d'une  profonde  paix,  et  Chosroès 
déploya  un  luxe  et  une  magnificence 
inconnus  dans  les  annales  de  la  Perse. 
Plusieurs  monuments  furent  élevés 
dans  les  montagnes  de  Kirman  Schâb, 
au  mont  Bisoutoun  et  ailleurs ,  pour 
conserver  le  souvenir  de  son  amour 
pour  la  belle  Schirîn  :  le  général  Fer- 
had  fut  chargé  de  leur  exécution  ;  il 
y  mit  tant  de  zèle  et  il  surmonta  tant 
d'obstacles  pour  rendre  ces  monu- 
ments dignes  du  grand  monarque  qui 
les  ordonnait  et  de  la  beauté  dont  ils 
devaient  perpétuer  le  souvenir,  que 
les  Persans ,  persuadés  que  l'amour 
seul  peut  faire  vaincre  de  semblables 
difficultés,  prétendent  que  Ferhad 
ne  s'en  chargea  que  parce  qu'il  était 
lui-même  éperdument  amoureux  de 
Schirîn.  En  élevant  de  tels  monu- 
ments, il  cherchait,  disent-ils,  à  dis- 
traire sa  passion  pour  cette  belle  qu'il 
ne  pouvait  posséder.  Le  nombre  des 
châteaux ,  des  rendez-vous  de  chasse, 
des  pal.-.is  et  des  lieux  de  plaisance 
que  G'iosroès  fit  construire  dans  les 
environs  de  Cté.siphon  et  dansles  mon- 
tagnes de  la  Mcdie,  est  énorme.  On 
voyait  encore  les  ruines  de  plusieurs 
long  temps  après  lui ,  et  aujourd'hui 
wéuie  ou  en  rencontre  les  débris. 
Les  services  sigualés  que  l'empereur 
Maurice  avait  rendus  à  Chosrocs 
avaient  établi  une  paix  durable  entre 
les  deux  états.  Celui-ci  ,  en  toute 
circonstance,  montra  le  plus  profond 
respect  pour  son  bienfaiteur ,  qu'il 
appelait  toujours  du  nom  de  père  :  rien 
»e  troubla  Vharmonie  qui  'subsistait 
eutre  eux,  jusqu'à  la  révolution  hor- 
rible qui  précipita  l'infortuné  Maurice 
du  trône ,  et  força  Chosroès  de  prend  re 
les  armes  pour  venger  son  allié.  En 
l'an  602,  un  simple  centurion,  nommé 
Phocas,  ut  révolter  contre  son  souye- 
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rain  l'armée  roinaiue,  qui  était  occu- 
pée, sur  le  Danube,  à  une  guerre  contre 
les  Abares.  Les  séditieux  vinrent  as- 
siéger l'empereur  dans  sa  capitale,  d'où 
bientôt  le  feu  de  la  rébellion  se  répan- 
dit au  loin.  La  révolution  fut  si  rapide 
que  Maurice  n'eut  pas  le  temps  de  se 
mettre  en  défense,  ni  celui  d'imploretf 
le  secours  de  Chosroès,  ou  de  se  ré- 
fugier auprès  de  ce  prince ,  qui  n'au- 
rait pas  maoquéde  voler  à  sa  défense. 
Il  tomba  entre  les  mains  dePhocas, 
qui  lui  fit  trancher  la  tête,  après  avoir 
fût  subir  un  pareil  sort  à  ses  enfants 
en  sa  présence.  Théodose  l'aîné,  qui 
seul  était  parvenu  à  échapper  à  l'usur- 
pateur, fut  pris  peu  après  et  déca- 
pite. Sa  mère  et  sa  soeur  furent 
massacrées,  et  il  ne  resta  personne 
de  la  race  de  Maurice.  Peu  après  que 
Phocas  eut  usurpé  l'empire  par  ce 
lâche  assassinat,  il  envoya  une  ambas- 
sade en  Perse  pour  faire  part  de  son 
avènement  à  Chosroès,  qui  déchira 
sa  lettre  avec  mépris,  fit  précipiter 
dans  un  cachot  son  ambassadeur, 
celui-là  même  qui  avait  égorgé  Mau- 
rice, et  il  jura  de  le  venger  d'une 
manière  éclatante.  Les  historiens  ro- 
mains ont  cherché  à  jeter  du  doute 
sur  les  véritables  intentions  de  Chos- 
roès, en  portant  la  guerre  dans  l'em- 
pire :  elles  ont  pu  changer  par  la  suite 
des  temps;  mais  nous  ne  doutons  pas 
qu'il  n'ait  voulu,  dans  l'origine,  punir 
les  meurtriers  de  Maurice  :  ce  qui  le 
prouve,  c?est  que  des  généraux  ro- 
mains ne  balancèrent  pas  à  se  joindre 
à  lui.  Comme  le  bruit  s'était  répandu 
que  Théodose ,  fils  de  Maurice,  vivait 
encore,  Chosrocs  annonça  qu'il  n'en- 
trait .en  campagne  que  pour  remettre 
sur  le  trône  le  légitime  héritier.  Cette 
guerre  ne  fut ,  pendant  plus  de  vingt 
ans,  qu'une  longue  suite  de  dévasta- 
tions. La  constitution  différente  des 
deux  empires ,  et  les  difficultés  natai 
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r<  lies  que  présentaient  les  provinces 
fruuiières  soumises  aux  Humains,  ex- 
pliquent pourquoi  cette  guerre  dura 
si  long- temps,  et  pourquoi  Chusroès 

ne  vengea  pas  Maurice  aussi  facile- 
ment que  celui-<i  l'avait  rétabli  sur 
son  trône.  Les  Uomaius,  accoutumés 
aux  fréquents  changements  de  princes, 
n'avaient  pas  pour  le  sang  de  Maurice 
le  même  attachement  que  les  Persans 
montraient  pour  une  race  qui  régnait 
sur  eux  depuis  quatre  siècles,  et  qui 
reportait  sou  Origine  jusqu'aux  plus 
anciens  monarques  de  l'Asie.  D'un 
autrecôlé^Constantinopleétait  sépaiée 
j)  ir  uue  très  grande  distince  des  fron- 
tières de  l'empire,  et  défendue  par 
plusieurs  provinces  montagneuses 
d'un  diilicilc  accès,  tandis  qu'il  n'y 
avait  qu'un  très  court  espace  à  par* 
couiir  pour  aller  des  provinces  ro- 
maines à  Ctésiphon,  et  qu'on  n'avait 
pa.>  de  giaudes  diili.  u'téa  naturelles 
à  surmonter.  Aussitôt  que  Maurice  fut 
mort,  Narsès,  qui  avait  commande 
dans  l'expédition  de  Perse,  envoya 
demander  du  recours  à  Chosroès  pour 
combat! re  Phocas  :  il  prit  les  armes 
dans  la  Mésopotamie;  mais,  trop  faible 
pour  tenir  la  campagne,  il  s'enferma 
dans  Edesse,  où  il  fut  assiégé  par  le 
gouverneur  de  la  province,  partisan 
de  l'usurpateur.  Chosroès  vint  dans 
le  même  temps  attaquer  l'Arménie 
romaine,  qui  se  soumit  sans  résistance; 
jl  était  accompagué  du  prince  Pagra- 
tidcAschod,  qui,  depuis  deux  an., 
avait  succédé  a  son  père  daus  le  gou- 
vernement de  la  Persarraénie.  Le  roi 
de  Perse  envoya  inviter  Mousclugh 
Mamigonéan  a  l'accompagner  dois 
son  expeelitiuu ;  mais  celui-ci,  qui 
était  mécontent  du  roi,  refusa  de  le 
suivre,  voulant  rester  indépendant 
(1 1119  sa  Souveraineté,  où  il  se  fortifia*  ' 
Pendant  (pie  Chosroès  faisait  des 
courses  dans  l'Arménie,  Nurses,  trop 
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fallût  pour  résister  aux  troupes  de 
Phocas,  abandonna  Edesse  et  se  ré- 
fugia dans  Hiérapolis.  Chosroès  vint 
bientôt  après,  eu  Go4 ,  attaquer  la  Mé- 
sopotamie, battit  les  Romains  devant 
Dara,  ordonna  de  passer  tous  ses  pri- 
sonniers au  fil  de  Cépée,  et  nntra  en 
Perse.  La  guerre  que  les  Persans  firent 
pendant  toutes  les  années  suivantes, 
ne  fut  qu'une  longue  série  de  courses , 
de  pillage.s  et  de  dévastations  ;  les  ar- 
mées de  Chosroès  dévastèrent  les  pro- 
vinces rom  unes  de  la  haute  Asie, sans 
former  d'établissements  nulle  part. 
Eu  Go5 ,  Narsès ,  assiégé  par  Domen- 
tiole  dans  Hiérapolis,  eut  la  faiblesse 
de  croire  à  la  parole  de  ce  général , 
qui  était  frère  de  Phocas,  et  il  conclut 
la  paix  avec  l'usurpateur.  A  peine 
fut-il  dehors  d'Hiéra  polis  ,  que  Do- 
mcntiole  le  fit  arrêter  et  transporter  à 
Constanlinople,  où  Phocas  le  fit  bi  ûler 
vif.  C'était  le  meilleur  général  que  les 
Humains  eussent  alors.  Dms  le  même 
temps,  Chosroès  étant  venu  ifThéo- 
dosiopolis,  où  il  fixa  j>enda:it  quelque 
temps  sa  résidence,  envoya  des  trou- 
pes attaquer,  dans  toutes  les  direction.*, 
les  provinces  de  l'empire.  Des  géné- 
raux, qu'il  chargea  d'aller  venger  la 
mort  de  son  neveu  M  hrati  ,  qui  fut 
pris  dans  eette  guerre,  furent  répons* 
ses  et  vaincus.  Gepend  int  il  avait  donne 
une  armée  a  Aschod^puur  faire  des 
courses  sur  le  terril oite  ^rec,  pendant 
qu'une  autre  armée  ravageait  la  Méso- 
potamie, traversait  l'Euphrate,  et  s'a- 
vançait jusqu'dux  côtes  de  Piién  cic  En 
G09 ,  Edesse  fut  prise  ;  les  Pers  »ns  pas- 
sèrent l'Euplirate ,  bauirent ,  sur  les 
bords  de  ce  fleuve,  Domcniio!c,  frère 
de  Phocas,  pénétrèrent  dans  la  petite 
Arménie,  puis  dans  la  Cappadocc, 
traversèrent  toute  l'Asie  mineure,  et 
arrivèrent  jusqu'aux  portes  de  Chd- 
cédoiue,  d'où  ils  revinrent  avec  un 
immense  butiu.  Taudis  que  toute  la 
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partie  orientale  de  l'empire  grec  était 
dans  la  plus  triste  situation ,  L'usur- 
pateur Phocas  termina  son  règne  en 
l'an  6 1  o  :  He'raclius  le  chassa,  et  monta 
sur  le  trône  à  sa  place.  Pendant  les 
premières  années,  il  ne  prit  aucune 
mesure  vigoureuse  pour  faire  cesser 
les  ravages  des  Persans;  il  n'osait  se 
mettre  en  campagne  contre  eux,  et  se 
montrait  aussi  pusillanime  que  Phocas. 
En  61 1 ,  les  Persans  prirent  Âpamée 
de  Syrie  ;  en  6i2;  ils  saccagèrent 
CcsaréedcCappadoce;  tous  les  Arabes 
du  désert  se  joignirent  à  eux  et  pillè- 
rent la  Syrie;  en  6 1 5 ,  le  général  Scha* 
harbarz ,  gendre  de  Chosrocs ,  vint 
daus  ces  pays  avec  uue  armée  plus 
considérable  que  toutes  les  précé- 
dentes, prit  Jérusalem,  dont  il  emme- 
na tous  les  habitants  en  captivité,  ainsi 
ne  le  patriarche  Zaeharic.  Il  se  ren- 
it  aussi  maître  du  bois  de  la  vraie 
croix,  qui  fut  emporté  en  triomphe, 
comme  le  témoignage  le  plus  éclatant 
de  la  lâcheté  des  Romains.  Elle  fut , 
dit-on ,  déposée  à  Kandsag  ou  Tauriz, 
dans  l'Atro  patène.  L'année  suivante, 
une  nouvelle  armée  entra  en  Egypte, 
prit  Alexandrie,  et  se  répandit  par 
tout  le  pays  jusqu'aux  frontières  de 
la  Nubie.  Dans  le  même  temps,  un  au- 
tre général ,  venu  par  l'Asie  mineure , 
assiégeait  Chalcédoinc,  et  menaçait 
la  capitale  de  l'empire,  qui  était  dans 
ta  désolation  par  la  nouvelle  de  la 
prise  d'Alexandrie,  d'où  venaient  tous 
les  blés  destinés  à  l'approvisionnement 
de  Constantinoplc.  He'raclius  tenta  de 
.  faire  la  paix  avec  les  Persans;  il  en- 
voya ,  pour  cet  objet ,  une  ambassade 
à  Chosroès,  qui  maltraita  indignement 
et  chargea  de  chaînes  ses  députés.  En 
<5 1 7 ,  Schaharbarz  vint  terminer  le 
siège  de  Chalcédoine,  qui,  un  an  après, 
fut  prise  et  dévastée.  Pendant  quatre 
ans  encore,  les  Persans  parcouru- 
rent toutes  les  provinces  orientales 
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de  l'empire  sans  qu'Heraclius ,  qut 
avait  la  réputation  d'être  vaillant  et  de 
posséder  des  talents  militaires,  parût 
songer  à  les  repousser;  ce  qui  ne 
pouvait  venir  que  de  la  difficulté  où  il 
était  de  se  procurer  des  troupes  et  de 
l'argent,  après  le  gouvernement  tyran- 
nique  de  Phocas.  Enfin ,  en  Tan  621, 
il  sortit  de  sa  longue  léthargie,  fit  la 
paix  avec  les  Abares ,  et  résolut  de 
venger  les  maux  que  les  Romains  souf- 
fraient depuis  trop  long- temps.  Ayant 
pris  à  sa  solde  un  grand  nombre  d'Es- 
clavons ,  de  Croates ,  de  Servions  ,  de 
Huns  et  d'autres  barbares  ,  il  passa 
en  Asie  (  621  ) ,  pour  aller  chercher 
les  Persans ,  qu'il  vainquit  sur  les 
frontières  de  la  petite  Arménie.  La  sai* 
son  était  alors  fort  avancée,  He'raclius 
feignit  de  se  retirer  vers  le  Pont  pour 
y  prendre  ses  quartiers  d'hiver;  et 
pendant  que  les  Persans  s'éloignaient, 
pensant  que  la  campagne  était  termi- 
née, l'empereur  passa  l'Eupbrate  et 
entra  dans  la  grande  Arménie  au  mi- 
lieu de  la  saison  la  plus  rigoureuse. 
Schaharbarz,  pour  l'arrêter,  fit  une 
diversion,  et  attaqua  la  Cilicie.  Voyant 
que  les  Romains  ne  revenaient  point 
sur  leurs  pas,  ce  général  prit  le  parti 
de  les  suivre  et  de  les  aller  combattre 
en  Arménie,  où  enfin  ,  après  tant  de 
succès ,  les  Persans  furent  entière- 
ment défaits.  Héraclius  resta  maître 
du  pays ,  et  son  armée  y  prit  ses  quar- 
tiers pendant  qu'il  retournait  à  Cons- 
tantinople.  Il  revint  en  Arménie  au 
printemps  de  l'an  6a3,  tandis  que, 
d'un  autre  côté,  Schaharbarz  et  Scja- 
hin  passaient  l'Euphrâle,  et  venaient 
ravager  le  territoire  de  l'empire  jus- 
qu'en Bithynic.  Rien  n'étonna  Héra- 
clius :  sachant  bien  que  les  Persans 
ne  pourraient  se  maintenir  dans  des 
provinces  dévastées,  il  se  hâtait  d'en* 
trer  dans  la  Perse  elle-même ,  où  il  de- 
vait tout  trouver  en  abondance.  Il  passa 
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donc  FAraxe ,  et  s'avança  dans  l'A- 
tropatènc.  Mejcj ,  prince  des  Kensou- 
niens,  vint  le  joindre  dans  sa  marche 
avec  an  corps  d'auxiliaires  arméniens, 
etlui  rendit  de  grands  services  pendant 
cette  campagne.  Quand  Héraclius  eut 
passé  PAraxe,  il  apprit  que  Chosroès 
était  campe'  à  Kandsag  avec  quarante 
mille  hommes;  mais  ne  se  croyant  pas 
assez  fort,  le  roi  de  Perse  prit  le  parti 
de  faire  retraite  sans  combattre.  Héra- 
clius se  rendit  alors  maître  de  Kand- 
sag,  qu'il  dévasta;  il  s'avança  jusqu'à 
Oui  mi  1 ,  patrie  de  Zoroasti c  ,  où  il 
détruisit  un  magnifique  temple  du 
feu.  Chosroès  se  retira  encore  devant 
lui  par  les  montagnes  dans  la  Mcdie. 
Héraclius  revint  passer  l'hiver  en 
Albanie.  Il  emmenait  avec  lui  plus 
de  cinquante  mille  prisonniers,  aux- 
quels il  rendit  la  liberté.  Au  retour  du 
printemps  de  l'an  624  ,  Chosroès, 
qui  avait  fait  de  nouvelles  levées, 
envoya   Schaharbarz  et  Sarablaga, 
chacun  avec  une  armée  considérable, 
pour  attaquer  les  Komains  dans  l'Alba- 
nie. Héraclius  les  fatigua  par  des  mar- 
ches continuelles  ;  et  l'année  suivante , 
il  défit  complètement  le  premier,  et 
le  força  de  repasser  l'Euphratc.  En 
62C),  Chosroès  forma  trois  nouvelles 
armées  :  la  première  sous  les  ordres 
de  Saïn  ou  Schalun  ,  devait  aller 
combattre  Héraclius  lui-même, campé 
sur  les  rives  du  Halys  ;  la  seconde , 
commandée  par  Schaharbarz,  devait 
se  porter  à  travers  l'Asie  mineure 
jusqu'à  Constanlinople,  et  tenter  d'agir 
de  concert  avec  les  Abares  et  les  bul- 
gares, qui  faisaient  alors  la  guerre 
à  l'empire;  la  troisième  armée,  com- 
mandée par  Khazalès,  devait  protéger 
les  frontières  du  royaume.  Pour  ré- 
sister à  cette  triple  attaque  ,  Héraclius 
divisa  aussi  ses  troupes  en  trois  corps: 
l'un  fut  envoyé  à  Constantinop!c;  son 
irère  Théodore  fut  chargé  de  résister 
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à  Scbahtn,  et  lui-même  alla  dans  la 
Lazique  avec  le  troisième.  Srhahin , 
qui  commença  les  hostilités  dans  la 
petite  Arménie  ,  éprouva  une  défaite 
si  complète  qu'il  en  mourut  de  cha- 
grin peu  de  jours  après.  Kn  quittant 
le  Pont,  Héraclius  alla  de  la  Lazique 
chez  les  Khazars  ,  qui  ,  depuis  peu  , 
avaient  fait  une  invasion  en  Pcr-c.  Il 
fit  alliance  avec  leur  khan  ,  nommé 
Ziebel,  et  en  reçut  un  secours  de  qua- 
rante mille  hommes. Cependant  Scha- 
harbarz. avait  pénétré  jusqu'à  Chalcé- 
doinc,  et  les  Abares,  à  son  instiga- 
tion ,  vinrent  attaquer  Constanlinople 
du  côté  de  la  Thracc.  Héraclius  ap- 
préhendant que  sa  capitale  ne  fûl  prise 
lorsqu'il  pénétrerait  dans  les  états  de 
son  adversaire  ,  resta  dans  l'Arménie 
pour  pouvoir  rentrer  plus  facilement 
dans  l'empire,  si  la  fortune  lui  était  con- 
traire; mais  informé  que  les  Abares 
s'étaient  retirés  sans  avoir  pu  commu- 
niquer avec  Schaharbarz  faite  de  ma- 
rine, et  que  ce  dernier  se  consumait 
devant  Chalcédoine,  il  entra  en  cam- 
pagne au  commencement  de  l'hiver 
de  l'an  627,  et  attaqua  l'Alropatène: 
de  là  il  vint,  au  printemps  ,  dans 
l'Assyrie,  où  il  fut  abandonné  par  les 
quarante  mille  Khazirs  qui  s'étaient 
joints  à  son  armée.  Ce  contre-temps  ne 
le  découragea  pas  ;  il  coutiuua  si 
marche ,  et  pénétra ,  au  mois  de  dé- 
cembre, jusqu'au  grand  £ab  (  1  ).  Deux: 
armées  persanes,  qui  étaient  venues  lui 
disputer  le  passage  et  couvrir  la  route 
de  Ctésiphon  ,  furent  complètement 
défaites;  et  Héraclius  vainqueur  pill  1 
et  détruisit  les  palaisqueChosroèsavair, 
élevés  sur  les  bords  du  Tigre,  d'où  il 
dirigea  sa  marche  vers  Dastagerd ,  ville 
superbe  ,  où  le  roi  de  Perse  faisait  sa 
—  m 

(i)  Pour  bien  comprendre  cette  campagne,  on, 
peut  consulter  U  carte  «jue  .l'Aaville  a  jointe  a 
»ou  Mémoire  sur  l'expédition  tl' Héraclitu  en 
Perte  {  Acadim,  du  inicripi. ,  l«m.  xxxu  ,  M.  , 
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résidence  habituelle ,  et  où  étaient  dé- 
posés ses  trésors,  dont  s'emparèrent 
les  Romains.  Chosroès  abandonna  ce 
lieu  peu  de  temps  avant  l'arrivée 
d'Héraclius:  il  s'enfuit  dans  la  Susiaue, 
avec  Schirîn,  son  fils  bien-aimé  Mcr- 
danschah,  et  ses  autres  enfants;  et  ce 
fut  alors  qu'Abd-allah ,  fils  de  Hodafah, 
vint,  de  la  part  de  Mahomet ,  le  presser 
d'embrasser  l'islamisrac.Chosroès,  que 
le  malheur  ne  pouvait  abattre ,  reçut 
l'envoyé  du  Prophète  avec  le  dernier 
mépris,  déchira  la  lettre  qu'il  disait 
lui  apporter  de  la  part  de  Dieu,  et 
ordonna  à  Badan,  gouverneur  persan 
de  Plénum ,  de  lui  faire  amener  charge' 
de  chaînes  ce  perturbateur  de  l'Ara- 
bie. Mahomet,  informé  que  le  roi 
de  Perse  avait  déchire  et  foulé  aux 
pieds  sa  lettre ,  proféra  des  paroles 
qui  furent  regardées  comme  une  pro- 
phétie :  «  Malheureux  roi ,  Dieu  dé- 
«  chirera  ainsi  ton  royaume.  »  En 
effet,  bientôt  Chosroès  cessa  de  té- 
«per.  Pressé  par  Héraclius  qui  n'était 
plus  qu'a  quelque»  marches  de  sa  capi- 
tale, ce  prince  n'avait  d'espérance  que 
dans  l'aimée  de  Schaharbarz,  alors 
devant  Cbalcédoine,  à  plus  de  quatre 
cents  lieues  de  là;  il  lui  envo)a  un 
«oui  lier  pour  le  faire  venir  en  toute 
bâte  à  sou  secours.  Ce  courrier  tomba 
au  pouvoir  des  Romains,  et  Héraclius 
dépêcha  au  général  p.  rsau  un  faux 
message  pour  lui  apprendre  que  Chos- 
roès était  vainqueur,  et  qu'il  n'avait 
qu'à  presser  avec  vigueur  le  siège 
de  Chalcédoine.  Schaharbarz  ,  trompé 
ainsi  sur  le  véiitable  état  de  Chosroès, 
i;e  marcha  point  au  secours  de  son 
roi,  qui,  mécontent  de  sa  désobéis- 
sance et  croyant  qu'il  voulait  se  révol- 
ter contre  lui,  envoya  secrètement 
ordre  au  lieutenant  de  Schaharbarz 
de  tuer  ce  général ,  de  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée,  eî  de  revenir 
mu'*  le  champ  en  Perse.  Ce  courrier 
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fut  encore  intercepté  par  les  Ro- 
mains ,  qui  transmirent  le  paquet  di- 
rectement à  Schaharbaiz.  Ce  général 
entra  aussitôt  en   négociation  avec 
Constantin,  fils  d'Héraclius.  Indigné 
du  message  de  Chosroès ,  il  y  joignit  un 
ordre  supposé  de  sa  part,  de  faite  périr 
encore  quatre  cents  des  principaux  of- 
fieiers  de  l'armée;  et  ayant  fait  mettre 
toutes  ses  troupes  sous  les  armes,  il  leur 
lui  la  lettre  du  roi  :  ce  fut  un  cri  d'hor- 
reur universel.  On  fit  la  paix  avec 
les  Romains,  et  l'on  se  mit  en  marche 
pour  aller  attaquer  le  roi  lui-même. 
Tout  en  Perse  était  dans  le  plus  grand 
désordre  :  Héraclius,  peu  après  ta  prise 
de  Dastagerd,  avait  fait  offrir  la  paix  à 
Chosroès ,  qui  l'avait  refusée  avec  dé- 
dain. Le  roi  de  Perse  fit  faire  alors  une 
levée  extraordinaire  dans  tout  son  em- 
pire ;  il  contraignit  les  esclaves,  les  va- 
lets et  les  eunuques  de  prendre  les  ar- 
mes, puis  il  confia  le  commandement  de 
cette  méprisable  armée  à  Gourdanaspc, 
pour  qu'il  couvrît  les  approches  de  la 
capitale.  On  était  au  commencement 
de  Tan  628;  les  rivières  débordées  ne 
permirent  pas  à  Héraclius  de  faire 
avancer  sou  armée,  et  il  prit  donc  le 
parti  d'aller  passer  l'hiver  dans  l'A- 
tropatène.  Malgré  la  rigueur  de  la 
saison  et  la  grande  quantité  de  neige 
qu'il  rencontra,  il  traversa  les  mon- 
tagnes des  Curdes  ,  et  vint  ramper  à 
Kandsag.  Dans  le  même  temps, Chos- 
roès fut  atLtqué  d'nue  maladie  qui 
fit  craindre  pour  ses  jours;  il  résolut 
alors  de  donner  sa  couronne  à  81er- 
dan-Sehah,  l'un  des  fils  qu'il  avait 
eus  de  Sehirîn.  Aussitôt  que  son  fils 
aîné  Kobad  Sehirouieh,  que  les  Gre«'S 
nomment  Siioès^  fut  informé  de  son 
dessein,  il  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte; et,  profitaut  de  la  situation  mal- 
heureuse des  affaires,  qui  avait  amené 
le  peuple  au  dernier  degré  de  mécon- 
tentement ,  il  11'eut  pas  grand'  peine 
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a  engager  beaucoup  de  mon.de  dans  quillement  la  mort.  Tô\is  ses  amis 
«on  parti.  La  hauteur  et  l'opiniâtreté  expirèrent  au  milieu  des  supplices,  et 
de  Chosroès,  les  dépenses  énormes  l'infortunée  Schirîn  se  vit  en  bulle  à 
que  nécessitaient  son  goût  pour  élever  toutes  sortes  de  persécutions.  Dépouil- 
dc  somptueux  monuments,  cl  sa  pas-  lëe  de  toutes  les  marques  de  sa  dignité, 
sion  pour  Schirîn,  les  avaient  reudus  elle  fut  forcée  de  comparaître  devant 
tous  deux  l'exécration  de  la  Perse.  Schironieh ,  pour  y  subir  un  inter-» 
Gourdanaspe ,  et  l'armée  campée  en  rogatoire  sur  les  prétendus  crimes 
avant  de  Ctésiphon,  prirent  le  parti  qu'on  lui  reprochait.  On  l'obligea, 
des  révoltés.  On  marcha  sur  la  capi-  contre  l'usage  constant  de  l'Orient,  de 
taie,  et  le  même  jour  éclaira  la  capti-  paraître  sans  voile  devant  les  rebelles, 
vité  de  Chosroès  et  l'inauguration  de  Elle  se  défendit  avec  courage  et  di- 
son  coupable  fils.  L'armée  du  rebelle  gnilé,  déplora  amèrement  le  malheur 
Schaharbars  revint  dans  le   même  de  son  cher-Chosroès  et  le  sort  de  ses 
temps  de  l' Asie-Mineure ,  et  raffermit  enfants,  et  mérita,  par  son  héroïsme , 
d'autaut  le  parti  de  Schirouich.  Ce  l'admiration  de  ses  bourreaux.  Schi* 
général ,  animé  d'une  profonde  haine  rouieh  lui-même  fut  désarmé;  il  ne  fa- 
contre  Chosroès,  ne  cessait  d'animer  vait  jamais  vue  :  sa  be.uitc  produisit 
Schirouieh  contre  lui  pour  le  faire  en  lui  le  changement  le  plus  étrange, 
périr.  Les  demandes  de  Schaharbarz  Sa  haine  fit  place  au  plus  ardent 
ressemblaient  plutôt  à  des  menaces  amour;  bientôt  il  lui  offrit  et  son  trône 
qu'à  des  sollicitations;  car  elles  étaient  et  sa  main.  Schirîn  ne  rejeta  pas  ses 
appuyées  de  la  présence  d'uue  armée  propositions  :  mais  ayant  obtenu  d'en- 
dévouée  à  ses  ordres.  Les  autres  chefs  trer  dans  le  tombeau  de  Chosroès, 
des  rebelles  n'avaient  pas  un  moindre  pour  le  voir  encore  une  fois,  avant  de 
intérêt  à  faire  périr  Chosrocs,.  On  l'ac-  prendre  une  résolution ,  elle  s'empoi- 
cusait  surtout  du  meurtre  de  sou  père ,  sonna  sur  le  corps  de  son  mari ,  ne  de- 
et  d'avoir  plongé  la  Perse  dans  les  mandant  d'autre  grâce  à  l'usurpateur 
plus  grands  malheurs  par  son  obsti-  que  celle  de  ne  point  séparer  leurs 
nation  à  refuser  la  paix  aux  Romains,  cendres.  Cette  catastrophe,  arrivée  l'an, 
par  les  folles  dépenses  qu'il  avait  faites,  628 ,  ne  précéda  que  de  vingt-quatre 
ainsi  que  par  les  vexations  de  toute  ans  la  chute  de  la  dynastie  des  Sassa- 
espèce  de  ses  ministres  et  de  ses  pre-  nides  (  Voy.  Iezdedjerd,  tom.  XXI, 
miers  officiers.  Aschta  et  Khourad-  pa£e  179).                 S.  M. — ir. 
Bourzin  furent  chargés  de  donner  con-  KHOSKOU  I,  roi  d'Arménie,  dé 
naissance  de  ces  accusations  au  roi.  En  la  race  des  Arsacides,  surnommé  le 
vain  il  les  combattit  avec  force  et  avec  Grand ,  succédii ,  en  l'an  198,  à  sou 
avantage  :sa  mort  était  résolue;  elle  père  Vagharsch  ou  Vologèse,  qui  avait 
tut  précédée  de  celle  de  ses  enfants,  été  tué  au-delà  du  défilé  de  D  rbend, 
que  le  sanguinaire  Schirouieh.fil  égor-  dans  une  bataille  contre  les  Khazars 
ger,  pour  n'avoir  plus  de  concurrents  et  les  BasHiens,  qui  avaient  fait  une 
à  redouter.  Peu  après  il  euvoya  vers  invasion  en  Arménie.  A  peine  Khos- 
le  roi,  Mihir  Ormouzd,  dont  le  père  rou  eut-il  pris  les  rênes  du  gouverne- 
avait  péri  par  ses  ordres,  pour  le  ment,  qu'il  rassembla  une  armée, 
tuer.  En  le  voyant  arriver,  Chosroès  attaqua,  de  l'autre  côté  du  Caucase, 
connut  le  sort  qui  l'attendait,  s'tnve-  les  Khazars  et  les  Basiiiens,  et  les 
Joppa  dans  ses  vêlements  el  reçut  tran-  força  de  demander  la  paix.  Pour  les 
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empêcher  à  l'avenir  Je  faire  de*  in- 
cursions dans  ses  étals,  il  exigea  d'eux 
cent  otages,  et  fit  élever  dans  leur 
pays  une  colonne  avec  une  inscrip- 
tion grecque,  p«ur  perpétuer  le  sou- 
venir de  ses  succis.  Il  arriva  dans 
la  Perse,  pendant  que  Khosrou  ré- 
gnait en  Arménie,  une  révolution  qui 
eut  une  glande  influence  sur  ses  états. 
Ardeschir,  (ils  de  Babek,  de  la  race 
des  Sassauides,  s'était  soulevé  depuis 
Joug- temps  contre  son  légitime  sou- 
verain, Arda  va  u,  de  la  race  des  Arsa- 
cides;  enfin ,  après  trente  ans  de  com- 
bats, Ardavan  succomba  ,  en  Tan 
326,  et  Ardeschir  prit  !c  titre  de  roi 
des  rois  (  V oy.  Ardechyr  ).  Aussitôt 
que  Khosrou  fut  informé  de  cet  évé- 
nement, il  s'empressa  d'offrir  un  asile 
à  ceux  des  A r sa t  ides  fugitifs  qui  vou- 
draient se  retirer  dans  ses  états,  et 
de  lever  des  troupes  nour  venger  Ar- 
davan, et  il  essaya  d'armer  eu  leur 
laveur  les  Romains  et  les  habitants 
de  la  Bactriane;  mais  ces  négociations 
n'eurent  pas  un  très  grand  succès. 
Deux  branches  de  la  famille  de»  Arsa- 
cides  suivaient  le  parti  d'Ardeschir, 
et  celle  qui  régnait  dans  la  Bactriane 
e'tait  trop  éloignée  pour  agir  utilement. 
Cependant,  Yehsadjau,  roi  de  Balkb 
et  les  autres  princes  de  la  race  Garc- 
néane,  l'assurèrent  qu'ils  le  soutien- 
draient de  tout  leur  pouvoir.  Khosrou 
entra,  peu  après,  dans  la  Perse,  par 
l'Atropalèue,  tandis  qu'Alexandre  Sé- 
vère s'avançait  par  les  bords  de  l'Eu- 
phrate.  Les  Romains  firent  peu  de 
progrès  du  côté  du  Midi;  mais  leurs 
troupes  auxiliaires,  qui  s  étaient  jointes 
au  roi  d'Arménie,  s'avancèrent  jusque 
dans  la  Parthyène;  Ardeschir,  s  étant 
mis  à  la  tête  de  ses  meilleures  troupes , 
les  repoussa  ;  u  1 1  e  a  rmée  rom  »  i  ne  s'éta  n  t 
enlacée  inconsidérément  d^us  des 
lieux  difficiles,  fut  presqu  entièrement 
dtUuitç  ians  combattre  :  Alexandre 
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Sévère,  qni  faisait,  de  son  côté,  s* 
1  et  rai  te  vers  l'Euphraie,  en  recueillit 
les  débris.  Le  roi  d'Arménie,  qui  s'é- 
tait déjà  avancé  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  Perse,  et  croyait  anéantir  lYunetni 
de  sa  maison ,  fut  obligé,  par  l'aban- 
don des  Romains,  de  rentrer  dans 
ses  états.  Ardeschir  ,  sachant  tout  ce 
qu'il  avait  à  en  redouter ,  eut  recours 
à  la  ruse  pour  s'en  délivrer.  Il  pro- 
mit à  un  certain  Anag,  Arsacide  de  la 
branche  Souréneaue  ,  de  lui  donner 
la  ville  de  Balkh  et  la  Bactriane; 
de  lui  abandonuer ,  même  sous  sa 
suzeraineté,  la  possession  de  la  moitié 
de  la  Perse,  où  il  tiendrait  le  premier 
rang  après  lui,  à  condition  qu'il  le 
débarrasserait  du  roi  d'Arménie.  A  nag, 
feignant  d'abandonner  les  armées 
d'Ardeschir,  se  retira  dans  les  mon- 
tagnes des  Curies,  d'où  il  alla  en  Ar- 
ménie. Le  roi  Khosrou ,  qui  était 
alors  dans  l'Outie,  au  uord  de  l'Ara  xe, 
envoya  recevoir  Anag,  ne  voyant  en 
lui  qu'un  de  ses  parents  fugitifs  qui 
venait  chercher  un  asile  auprès  de  lui, 
le  retint  à  sa  cour  pendant  deux  ans; 
et  Anag  l'assassina  enfin  à  Khalkhal, 
dans  l'Outie,  au  moment  où  le  roi 
d'Arménie  se  préparait  à  rentrer  en 
Perse.  Cet  événement  arriva  en  Tan 
a3a.  Les  Arméniens,  irrités  de  cette 
trahison,  massacrèrent  Anag  et  tonte 
sa  famille  :  il  n'échappa  que  ses  fils, 
Grégoire,  qui  fut  emmené  en  Cappa- 
doce,  et  Sourcn,  qui  fut  conduit  en 
Perse.  Ce  Grégoire  fut,  par  la  suite, 
l'apôtre  et  le  premier  patriarche  de 
l'Arménie  {Voy.  Grégoire,  t.  XVIII, 
4 1  a  ).  Les  armées  persanes  attaquè- 
rent peu  après  l'Arménie,  dont  elles  se 
rendirent  maîtresses  sans  résistance; 
et  le  fils  de  Khosrou ,  Tiridate,  encore 
enfant,  fut  emmené  à  Rome  par  Ar- 
davast  Mantagouni.  Les  rois  de  Perse 
restèrent  maîtres  de  l'Arménie  pet*» 
dam  viugt-sept  ans.      S.  M— R» 
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KHOSROU  II,  surnomme  te  Pâ- 
tit ,  succéda  ,en  5 1 4 ,  à  son  père  Tiri- 
datc,  premier  roi  chrétien  d'Arménie. 
Ce  fut  le  signal  d'une  guerre  univer- 
selle dans  le  sein  du  royaume;  les 
princes  se  déclarèrent  indépendants 
dans  leurs  souverainetés  particulières , 
et  ceux  qui  n'avaient  pas  renonce  à 
l'ancienne  religion  de  leur  pays,  ap- 
pelèrent les  Persans  à  leur  secours. 
Un  Arsacidc,  nommé  Sanadroug,  qui 
était  gouverneur  de  Phaïdagaran  ,  s'y 
fit  déclarer  roi  d'Arménie ,  appela  à 
son  secours  les  barbares  du  Nord ,  et 
se  prépara  à  soutenir,  par  la  force  des 
armes,  le  titre  qu'il  avait  usurpé.  Son 
exemple  fut  imité  dans  le  Midi  :  Pa- 
corus,  issudeSennakhcrim,  roi  d'As- 
syrie , qui  commandait  sur  la  frontière 
de  Mésopotamie,  se  révolta,  appela 
les  Persans,  et  prit  le  diadème.  Dans 
le  même  temps,  presque  toutes  les 
familles  nobles  se  faisaient  une  guerre 
acharnée  ;  les  trois  races  des  Mana- 
vazéanSjdcs  Pcznounicns  et  des  Or- 
touniens,  issus  des  anciens  rois  d'Ar- 
ménie, s'y  détruisirent  entièrement. 
Dans  cette  extrémité,  le  patriarche 
Wcrthanès,  fils  de  St. -Grégoire,  se 
concerta  avec  un  grand  nombre  de 
seigneurs  pour  envoyer  une  ambas- 
sade à  l'empereur  Constantin  ;  et  ils 
en  obtinrent  une  armée  qui  établit 
sur  le  trône  Khosrou ,  fils  de  Tiri- 
date,  en  l'an  5 16.  Comme  ce  prince 
n'avait  ni  courage  ni  talent  militaire, 
il  laissa  au  général  romain  et  à  son 
connétable  Vatehé  Mamigonéan ,  le 
soin  de  le  délivrer  de  ses  ennemis. 
Ils  divisèrent  toutes  les  troupes  de 
l'Arménie  en  quatre  corps,  ehargés 
de  défendre  chacune  des  parties  du 
royaume  contre  les  rebelles  et  les 
étrangers.  Sanadroug  fut  vaincu,  la 
ville  dePhaïdagaran  fut  prise,  et  le  re- 
belle fut  contraintdc  s'enfuir  en  Perse 
avec  plusieurs  seigneurs  albaniens. 
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Antiochus,  qui  commandait  l'armée 
romaine,  étant  aussitôt  après  retour- 
né à  Constautinople,  Manadjihr  vint 
attaquer  Pacorus,  qui  fut  aussi  vaincu 
et  mis  à  mort  avec  toute  sa  famille; 
les  troupes  persanes,  qui  le  soute- 
naient, furent  obligées  de  sortir  da 
l'Arménie.  Les  révoltés  Jetant  rentré* 
dans  le  devoir,  Khosrou  fit  la  paix 
avec  le  roi  de  Perse,  et  ne  s'occupa 
plus  que  de  ses  plaisirs.  Il  abandonna  le 
séjour  d'Artaxatc,  sa  capitale,  qu'il 
regardait  comme  trop  malsain;  il  fit 
ensuite  bâtir  un  superbe  lieu  de  plai- 
sance à  quelque  distance ,  sur  les 
bords  du  fleuve  Azad,  et  qui,  de  son 
nom,  fut  appelé  Khosrovagerd ;  il  y 
joignit  bientôt  une  ville  appelée  Tovin, 
qui  devint  la  capitale  ac  l'Arménie. 
Dans  le  même  temps,  Sauésan,  prince 
Arsacide,  qui  régnait  sur  les  Massa- 
gètes,  rassembla  une  nombreuse  ar- 
mée des  barbares  du  Nord,  et  lit  une 
invasion  en  Arménie.  Le  roi  d'ibérie, 
Mihran,  qui  voulut  s'opposer  à  leur 
passage ,  fut  vaincu  et  tué.  Le  roi 
Khosrou  prit  alors  la  fuite,  et  se  relira 
dans  la  Sophènc.  Déjà  les  barbares 
portaient  leurs  ravages  jusqu'aux 
bords  de  l'Arase;  on  les  rencontra 
dans  la  plaine  d'Oschagan,  où  le  roi 
des  Massagètes  fut  vaincu  et  tué;  sa 
tete  fut  envoyée  au  roi  d'Arménie,  et 
les  barbares  repassèrent  le  mont  Cau- 
case. Comme  Khosrou  savait  que  c'é- 
tait à  l'instigation  du  roi  de  Perse  que 
les  Massagètes  l'avaient  attaqué,  il  lui 
refusa  le  tribut  qu'il  lui  payait  habi- 
tuellement. Il  demanda  des  troupes  à 
l'empereur  pour  faire  la  guerre  aux 
Persans:  mais  il  ne  put  mettre  ce  pro- 
jet à  exécution  ;  car  il  mourut  peu 
après,  en  l'an  5*25,  après  un  règne 
de  neuf  ans.  S.  M — -rc. 

KHOSKOU  III,  prince  arsacide, 
fut  mis  par  le  roi  de  Perse  Schah- 
pour  III;  en  possession  de  la  por_ 
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lion  de  l'Arménie  qui  lui  était  échue  où  ils  avaient  été  forcés  de  se  réfugfer, 
par  suite  du  partage  qu'il  fit  de  ce  quand  Sahag  arriva  avec  les  troupes» 
pays  avec  les  Romains,  en  l'an  Si^.  de  Khosrou,  les  délivra ,  et  s'empara 
La  Persarménie  formait  à  -  peu  -  près  des  trésors,  qu'H  envoya  au  roi.  Ce 
les  quatre  cinquièmes  de  la.  grande  prince  en-  donna  une  partie  au  roi  de 
Arménie.  Comme,  apoès  ce  partage,  Perse.  Arsace  leva  aussitôt  des  troupes 
plusieurs  des  princes-  et  satrapes  ar-  pour  se  venger  de  Khosrou;  celui-cr 
méuiens  abandonnaient  leur  patrie  se  mit  à  la  tête  de  son  armée,  pour 
pour  ne  pas  être  sujets  d'un  prince  l'empêcher  de  pénétrer  dans  son 
idolâtre,  et  pour  continuer  de  vivre  royaume,  et,  l'ayant  rencontré  dan» 
sous  les  lois  de  Uur  roi  légitime  Ar-  les  plaines  d'Erevel,  le  battit  complè* 
sace ,  qui  avait  conservé,  sous  la  pro-  tement.  Dara ,  prince  de  Sionnie,  con- 
fection impériale  ,  la  possession  de  nétable  et  bcau-père-d'Arsacc,  fut  tué 
l'Arménie  romaine,  le  roi  de  Perse,,  dans  k  bataille;*  et  lui-même  ne  dut 
pour  arrêter  cette  émigration ,  ne  réu-  son  salut  qu'au  courage  et  au  dévoue- 
nit  point  la  Persarménie  à  ses  étatsç  ment  de  Gaza von  Gamsanigo»,  prince 
mais  il  en  donna  le  gouvernement  d'ArseharoHoi.  Arsace  mourut  peu 
à  Khosrou,  qui  était  issu  de  la  race  après,  de  chagrin,  en  I<an58$.  L'em- 
xoyale.  Schahpour  lui  fit  aussi  épouscr  percur  de  Coustantînople  ne  lui  donna 
sa  sœur  Zarovandokht.  Quand  le»  pas  de  successeur,  et  se  contenta- 
satrapes  delà  Persarménie  surent  que  de  confier  le  gouvernement  de  PAr- 
leur  pays  n,'était  pas  devenu  une  pro-  ménie  romaine  au  prince  de  Gaza-* 
vince  persane,  ils-se  1) à tèrenr presque  von,  qui  reçut  le  titre  de  comte, 
tous  d'y  rentrer.  Ceux,  qui  ne  sui-  Les  Arméniens  mécontents  voulurent 
dirent  pas-leur  exemple,  se  virent  dé*  alors  se  soumettre  à  Khosrou.  Gaza- 
pouillés  de  leurs  propriétés,  qui  furent  von ,  et  les  autres  princes  lui  écrivi- 
rcu  nies  au  domaine  royal  ou  concédées  reut  pour  I iù  faire  connaître  leur  iuten- 
è  d'autres  princes.  Khosrou  donna  à  lion, nedemandant que l'oublidupassér 
Sahag  le  lijre  de  connétable.  Ce  géné-  la  restitution  de  leurs  possessions,' 
ral  alla  aussitôt  attaquer  les  peuples  et  la  promesse  qu'on  les  protégerait 
de  Vanant,  qui  étaient  indépendants  contre  le  ressentiment  de  l  empereur* 
des  deux  rois,  et  infestaient  l'Arménie  Khosrou  accepta  avec  empressement 
de  leurs  brigandages.  Il  pénétra  dans  leurs  offres ,  à  l'exception  qu'il  ne  leur 
les  rochers  qui  leur  servaient  de  re-  rendit  pas  ceux  de  leurs  biens  dont  ilr 
traite,  les  battit,  les  cha>sa,  et  les  avait  dispose  ;  mais  il  leur  èn  donna 
poursuivit  sur  les  .frontières  de  la  Sy-  d'autres  en  indemnité.  G^zavon  fut 
rie,  jusqu'au  pays-  de  Mananaghk  comblé  d'honneurs ,  et  traité  comme 
Peu  après,  Soureu,  Vahan  et  Asch-  un  prince  du  sang.  Ce  fut  ainsi  que- 
kharad,  parvinreut  à  s'emparer  des  Khosrou  réunit  toule  la  grande  Ar- 
trésors  d'Arsace^  dans  le  temps-  qu'on  ménie  sous  ses  lois.  Pour  con<erver 
les  transportait  de  la  citadelle  d'Ani  sans  contestation  l'Arménie  romaine, 
dans  la  Sophène,  et  se  mirent  ca  route  il  offrit  à  l'empereur  de  la  tenir  aux 
pour  les  remettre  entre  les  mains-  de  mêmes  conditionsqu'Arsace,  en  payant 
Khosrou.  Samuel  Maroigonéan  se  mit  un  tribut.  Vers  la  même  époque  (  et* 
aussitôt  à  leur  poursuite,  et  il  était  sur  590),  le  patriarche  Asbouragès  mou- 
le point  de  les  prendre  dans  une  ca-  rut,  et  Khosrou  le  remplaça  sans* 
jcme  de  U  province  de  Jtfaûajia  jhi^  consulter  le  roi  de  Perse,,  par  &mag, 
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Xls  de  St.  Nersès,  descendant  de  St. 
Grégoire.  Ces  deux  actes  d'autorité 
déplurent  beaucoup  au  roi  de  Perse, 
qui  les  considéra  comme  des  actes  de 
rébellion.  Il  eu  fit  connaître  son  mé- 
contentement à  'Khosrou ,  qui  chassa 
ses  envoyés  avec  mépris,  envoya  de- 
mander des  secours  à  l'empereur. 
Schahpour,  d'accord  avec  plusieurs 
satrapes  arméniens,  résolut  de  dépo- 
ser Khosrou,  auquel  les  Romains  ne 
voulaient  pas  fournir  de  troupes, 
iczdcdjerd  ,  fils  de  Schahpour ,  étant 
alors  entré  en  Arménie  avec  une  puis- 
sante armée ,  s'empara  de  la  personne 
dc-Khosrou  en  l'an  5<)3,  et  mit  à  sa 
place  sur  le  trône  Varham-Schapouh  , 
ou  Bahram-Schahpour.  lezdedjerd  re- 
vint  ensuite  à  Ctésiphon  ,  emmena 
avec  lui  Khosrou,  qui  fut  enfermé  dans 
la  forteresse  de  l'Oubli  eu  Susiane. 
Le  général  Gaza  von,  dont  on  redoutait 
4c  courage  et  les  talents  ,  fut  aussi  em- 
mené prisonnier.  Pendant  que  l'on 
conduisait  Khosrou  en  Perse ,  deux 
frères  de  la  race  des  Amadouniens , 
Schavarsch  et  Baikev,  rassemblèrent 
un  petit  -corps  de  troupes,  et  ten- 
tèrent de  délivrer  leur  roi.  Us  livrè- 
rent, pour  y  parvenir,  un  combat 
sanglant,  dans  lequel  ils  eurent  le  des- 
sous ;  Schavarsch  et  Maison*  I  ;  (ils  de 
Carkev  ,  trouvèrent  une  mort  houo  • 
rable  ;  Barkev  fut  pris  et  amené  à 
lezdedjerd ,  qui  le  lit  écoreher  tout  vif, 
et  ordonna  que  sa  peau  fut  remplie  de 
paille,  pour  qu'elle  fût  exposée  en  cet 
état  sous  les  yeux  de  Khosrou  dans  sa 
prison.  Khosrou  resta  pendant  vingt- 
un  ans  captif  en  Perse;  mais,  à  la 
fin  ,  on  se  relâcha  beaucoup  de  la  ri- 
gueur qu'on  avait  exercée  envers  lui 
dans  le  commencement  :  il  était  pres- 
que libre.  Son  fièrc  mourut  en  l'an 
4  i  i  ;  le  patriarche  Sahagvintalorsàla 
xiour  d'it  7.  Jcdjcrd  ,  pour  lui  demander, 
au  nom  des  princes  du  pays,  de  ren- 


dre  la  couronne  à  Khosrou  ;  le  roi 
de  Perse  y  consentit,  et  renvoya  son 
captif  en  Arménie.  Celui-ci,  avant  de 
rentrer  dans  son  royaume,  demanda  la 
liberté  de  flrahad ,  fils  de  Gazavon  , 
en  récompense  des  services  et  de 
la  fidélité  de  son  père,  qui  avait  par- 
tagé ses  malheurs ,  et  était  mort  dans 
la  captivité.  Comme  Hrahad  avait 
été  exilé  dans  le  Sedjestan  ,  à  l'extré- 
mité de  la  Perse,  il  ne  put  revenir 
assez  à  temps  pour  revoir  son  roi , 
qui  mourut  moins  d'un  an  après  son 
retour  dans  ses  étals,  lezdedjerd  lui 
donna  pour  successeur  son  fils  Schah- 
pour. S.  M— n.' 

KHOSROU-CHAH  (Zeir-eddau- 
lah  wedham  eddyn  ),  seizième  sul- 
than  de  la  dynastie  des  Ghaznevides 
ou  Stbeàtcghynides ,  succéda  à  sou 
père  Behram-châh,  l'an  de  l'hég.  54 
(de  J.  C.  i  i5i-3  ) ,  au  moment  où  ce 
malheureux  prince,  vaincu  par  Alaed- 
dyn-Hoç Vin ,  fondateur  de  la  dynastie 
des  Ghaurides,  abandonnait,  par  sa 
fuite,  le  royaume  de  Ghaznah  à  son 
ennemi,  et  rendait  le  dernier  soupir. 
Khosrou,  à  la  tête  cFune  armée  d&- 
sorgairisée  ,  continua  sa  retraite  vers 
l'Indoustan ,  et  fut  reconnu  souverain 
par  le  consentement  unanime  des 
éutyrs  qui  se  trouvèrent  réunis  à  La- 
hor,  dcvenue-la  capitale  de  son  em- 
pire en  décadence.  Cependant  Hoçaïn, 
après  s'être  rendu  maître  du  Ghaznah 
et  y  avoir  signalé  sa  vengeance  par  des 
fureurs  inouïes  ,  qui  lui  ont  mérité  le 
surnom  de  Djihan-  souz  (  l'incen- 
diaire du  monde  ) ,  était  retourné  à 
Ghaur ,  laissant  ses  deux  neveux  pour 
gouverner  sa  nouvelle  conquéte.Khos- 
rou  rassembla  ses  forces ,  et  partit  de 
Laiior ,  dans  le  dessein  de  recouvrer 
les  étà*ts  qu'il  avait  perdus.  Il  comp- 
tait sur  le  puissant  secours  du  sulthan 
Sandjar,  son  bisaïeul  maternel  :  mais, 
quand  il  fut  arrivé  sur  les  frontière» 
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du  pays  de  Ghaznah,  il  apprit  que  ce 
monarque  Tenait  d'êlre  vaincu  et  fait 
prisonnier  par  les  Turkomans  Ghoz- 
zes ,  Tan  548  (  1 1 55  ),  et  que  Ghaz- 
nah, ainsique  tout  leKhoraçan,  étaient 
tomjiés  au  pouvoir  de  ces  barbares. 
Khosrou ,  craignant  de  s'altjier  sur 
les  bras  d'aussi  formidables  ennemis , 
vint  a  Lahor,  où  il  mourut,  en  redjcb 
555  (juillet  1 160  ),  après  un  règne  de 
sept  a  huit  ans.  Ce  fut  un  prince  juste 
et  de  mœurs  exemplaires.  —  Kbos- 
bou-Meliic,  dix-scpticiuc  et  dernier 
çulthan  de  la  même  dynastie ,  succéda 
à  son  père  Khasrou-Chah ,  et  se  dis- 
tingua, comme  lui,  par  sa  boulé  et 
sa  justice.  Cependant  Ghaïatb-cddyu 
Mohammed,  neveu  et  deuxième  suc- 
cesseur de  Hoçaïn  Djihan-souz,  sur 
le  trône  de  Gbaur ,  avait  repris  Ghaz- 
nah sur  les  Turkomans ,  qui  eu  étaient 
restés  maîtres  pendant  une  quinzaine 
d'années.  Khosrou  envoya  un  de  ses 
généraux,  qui  vainquit  1rs  Ghaur  ides, 
et  fit  rentrer  sous  la  domination  de  sou 
maître,  Ghaznah,  et  toutes  les  provin- 
ces qui  avaient  formé  l'empire  Ghaz- 
nevide  sous  les  suhhans  Ibrahym  et 
Bebrain-cbah.  Mais  en  567  de  i'hég. 
(  1171-72  de  J.-Ç.  )  ,  le  roi  de 
Ghaur  vainquit  en  personne  les  trou- 
pes de  K,hosrou  x  se  ressaisit  de  Ghaz- 
nah» et  en  donna  le  gouvernemeut  à 
son  frère  Chehab-edoyn ,  qui ,  après, 
avoir  conquis  le  Kerman  et  le  Ka- 
boulistan,  traversa  l'Indus,  et  soumit 
successivement  l'Afghanistan  et  les 
provinces  de  Moultaii,  de  Sind  et  de 
Pcïchcver.  Enfin  il  s'avança  jusqu'à 
Labor ,  l'an  5^6  (  1 180  de  J.-C.  ), 
et  investit  Rhosrou-Mçlik  dans  sa  ca- 
pitale) mais ,  ne  pouvant  la  prendre, 
il  leva  le  siège,  et  conclut  avec  ce 
prince  un  traité ,  pour  la  garantie  du- 
quel il  emmena  en  otage  son  (ils  âgé 
de  quatre  ans.  11  revint  en >58o(n84) 
devant  Labor  j  Khosrou  -Melik,  qui 
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s'y  était  renfermé ,  le  força  encore,  pa* 
sa  vigoureuse  résistance ,  à  se  retirera 
Enfin  la  ruse  servit  mieux  Cbchab-ed» 
dyn  que  le  courage,  dans  une  troi« 
sième  expédition.  Parti  de  Ghaznah, 
avec  des  forces  imposantes,  l'an  58a 
(  1 1 76  de  J.-C.  ) ,  il  publia  qu'il  allait 
marcher  contre  tes  Turkomans.  Il 
écrivit  en  même  temps  à  Khosrou  , 
qu'il  desirait  terminer ,  par  une  paix 
durable  ,  les  longues  querelles  des 
maisons  de  Ghaur  et  de  Ghaznah  ;  et , 
pour  preuve  de  sa  sincérité,  il  lui 
renvoya  sou  (ils  avec  un  cortège  ho* 
norrfble  :  mais ,  tandis  que  Khosrou , 
impatient  d'embrasser  un  (ils  dont  il 
était  privé  depuis  six  ans,  vole  sans 
défiance  à  sa  rencontre,  suivi  d'un 
petit  nombre  de  troupes, Chehab*ed» 
dyn ,  à  la  tête  de  20  mille  cavaliers , 
prend  une  route  détournée,  et,  forçant 
sa  marche,  il  arrive  de  nuit,  et  en* 
veloppe  le  camp  du  roi  de  Lahor.  Le 
lendemain  matin  ce  malheureux  prince 
s'aperçut  trop  tard  de  son  imprudence,. 
Sans  espoir  de  secours ,  sans  moyen 
de  pouvoir  se  sauver ,  il  fut  obligé  de 
se  rendre  à  discrétion.  Khosrou  fut  en- 
voyé avec  toute  sa  famille  à  Firouz- 
Couh,  résidence  du  roi  de  Ghaur,  qui  le 
relégua  dans  une  forteresse  du  Gar« 
djestan,  où  bientôt  après  il  le  fit  périr, 
après  un  règne  de  2  7  ans.  Telle  fut  la 
fin  de  la  célèbre  dynastie  des  Ghaz- 
nevides,  fondée  par  Alp-Teghyn, 
laquelle  avait  dominé  environ  230 
ans  sur  une  grande  partie  de  la  Perse 
orientale  et  de  l'Inde  septentrionale  ^ 
qui  passèrent  alors  sous  la  puissance 
des  Ghaur  ides.  Les  historiens  orien- 
taux ne  sont  point  dactord  entre  eux 
sur  la  durée  de  la  dynastie  des  Ghaz-. 
uévides  x  ni  sur  le  nombre  des  princes 
qui  la  composent.  Quelques-uns,  con- 
fondant même  les  deux  Khosrou  dont 
nous  venons  de  parler,  n'en  font  qu'un, 
seul  et  unique  personnage,  ou  ne  ty. 
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tint  que  le  -premier.  Nous  avons  suivi 
l'opinion  de  Mit  khond  et  de  Fi  ricbtah, 
avec  laquelle  il  est  facile  de  concilier 
celle  d?Abou'lfedha.  A— t. 

KHOWARliZMl  (Mohammed  bew 
IVIoussa  -  alkuowauezmi  ) ,  astro- 
nome arabe  ,  ainsi  appelé  du  pays 
dont  il  lu  au  son  origine  ,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  iv  .  siècle  de 
J.-C. ,  sou>  le  règne  d'Almamoun,  cé- 
lèbre par  ses  connaissances  et  la  pro- 
tection qu'il  accorda  aux  sciences. 
Kliowairzmi  contribua  puissamment 
à  répandre  dans  les  états  de  ce  prince 
le  Smdhind  ,  ouvrage  d'astronomie 
composé  par  Katkah,  très  ancien 
philosophe  de  l'Inde.  Il  rédigea  de 
plus,  d'après  le  même  ouvrage,  ses 
tables  astronomiques,  qui  ont  été 
sunie*  jusqu'au  régne  d'Houlagou  , 
qui  en  fit  laiie  de  nouvelles  par  le  cé- 
lèbre Nas;rcd.lyn,dela  ville  deThons. 
Khowanzini  mêla  ses  propres  obser- 
vations à  c«  Iles  de  sou  auteur,  et  re- 
leva quelques  erreurs  qui  lui  avaient 
échappé.  Il  prit  dans  Ptolémce  ce 
qu'il  dit  de  l'inclinaison  de  l'écîipti- 
que.  (v*i aut  aux  équations,  Khowa- 
rezmi  s'en  tint  au  système  des  Per- 
sans. Il  fit  connaître  le  premier  aux 
Arab«s  l'algèbre,  selon  ce  que  rap- 
poite  Kiy.wiui.  C'est  pour  cela  que 
Cardan  (  De  subtililate  ,  lib.  xir  )  le 
met  au  nombre  des  plusTsiiux  génies 
qui  aient  paru ,  et  qu'il  lui  attribue 
l'invention  de  la  résolution  des  équa- 
tions du  u0.  degré,  mais  sans  fonde- 
ment; car  Monlucla  fait  voir  que  cette 
solution  était  connue  de  Diophante  et 
wèuic  d'Eudidc.(//£.$t.//es  Maihém., 
loin,  i ,  pag.  585.)Gisiri  fait  mention 
d'une  chronique  persane  traduite  en 
arabe  par  Moslemab  ben  Abmed  Aboul 
Cassen  ,  de  Madrid,  et  qui  séjourna 
long-temps  à  Cordoue.  Nous  ignorons 
si  cet  ouvrage  appartient  à  notre  as- 
tronome. i\  —  D. 
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KICK  (  Corneille),  peintre  de 
fleurs,  naquit  à  Amsterdam,  eu  i6">5t 
d'un  peintre,  suivant  Houbraken; 
d'un  sculpteur,  selon  Wcyerinans.  On 
ignore  le  nom  du  maître  auquel  il  dut 
les  premiers  principes  de  son  art.  11 
se  distingua  d'.ibord  dans  le  portrait. 
Ses  ouvrages  étaient  finis  de  la  ma- 
nière la  plus  précieuse ,  et  il  aurait 
acquis  dans  ce  genre  la  léputation  la 
plus  étendue]  mais  il  villes  tableaux  de 
fleurs  de  Dehcem ,  dont  la  perfection  le 
frappa  ;  et,  jaloux  de  l'égaler ,  il  aban- 
donna le  portrait  pour  se  livrer  exclu- 
sivement à  la  peinture  des  fleurs. 
Le  succès  répondit  à  son  attente;  et 
ses  nouveaux  ouvrages,  recherchés 
de  tous  les  amateurs  ,  lui  procurèrent 
une  fortune  considérable.  Les  ri- 
chesses que  lui  avaient  acquises  ses 
talents  ,  lui  permirent  d'aspirer  à  la 
main  de  la  fille  d'un  M.  Spaarog,  bour- 
geois d'Amsterdam  riche  et  très  consi- 
déré. 11  eut  en  dot  un  fort  beau  jardin , 
renommé  par  la  quantité  et  la  beauté 
des  fleuisqu'on  y  cultivait.  Kick  avait 
toujours  eu  le  ponclniit  le  plus  décidé 
à  Ii  paresNC:  il  .s'y  abandonna  dès-lors 
entièrement.  Admirateur  de  la  nature, 
son  plus  grand  plaisir  était  d'aller  de 
ville  en  ville  ,  de  campagne  en  cam- 
pagne, pour  y  contempler  tout  ce  qu'il 
croyait  digne  d'être  vu  ,  sans  songer 
à  le  reproduire  sur  la  toile.  On  a 
peine  cependant  à  concilier  cette  aver- 
sion pour  le  travail ,  avec  le  fini  ex- 
traordinaire qu'il  donnait  a  ses  ou- 
vrages; et  c'est  à  ce  double  motif  qu'il 
faut  attribuer  la  rareté  et  la  cherté  du 
petit  nombre  de  ceux  qu'il  a  compo- 
sés. Il  peignait  les  fleurs  d'une  manière 
admirable,  particulièrement  les  tuli- 
pes et  les  jacinthes;  sa  couleur  était 
fraîche ,  sa  manière  facile ,  et  son 
pinceau  plein  de  douceur  et  de  délica- 
tesse. L'époque  de  sa  mort  est  incer  - 
taine. P— s. 
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KIERINGS  (  Alexandre  ),  pein- 
tre-paysagiste hollandais,  niquit  en 
1 590.  Cet  artiste  d'un  talent  très  dis- 
tingue n'est  guère  connu  cependant 
hors  de  sa  patrie,  où  ses  tableaux 
même  sont  très  rares.  La  touche  de 
ses  arbres  est  agréable,  mais  trop 
uniforme,  et  elle  manque  en  général 
d'<  ffet.  Ses  paysages  sont  peu  variés  ; 
çc  qu'il  faut  attribuer  à  sa  manière  de 
peindre, dans  laquelle  il  poussait  l'imi- 
tation de  la  nature  et  l'exactitude  jus- 
qu'à rendre  les  fibres  tes  plus  déli- 
cates des  bois  et  des  écorces  des  ar- 
bres, Une  attention  scrupuleuse  lui 
avait  fait  découvrir  dans  ces  objets 
des  tons  qui  échappent  à  une  obser- 
vation légère;  et  le  soin  qu'il  mettait 
aies  rendre,  augmentait  la  vérité  de 
$es  tableaux.  Sa  manière  de  peindre 
le  feu i lier  des  arbres  lui  est  propre;  et 
l'on  en  reconnaît  sans  peine  les  di- 
verses espèces.  Ses  devauls  sont  pi- 
quants, et  le  grand  fini  de  ses  ou- 
vrages ne  leur  donne  point  de  séche- 
resse. Comme  il  avait  moins  de  talent 
pour  peindre  la  figure  que  pour  les 
autres  parties  de  son  art ,  il  s'asso- 
ciait ordinairement  à  Poeîembourg, 
auquel  il  laissait  le  soin  d'orner  ses 
tableaux  de  figures  touchées  avec  es- 
prit. On  connaît  peu  de  tableaux  de 
Kierings  que  ce  dernier  altiste  n'ait 
embellis  de  cette  manière.    P— s. 

KIEKMAN  (Gustave  ),  bourgue- 
mestre  de  la  ville  de  Stockholm ,  fut 
un  de  ces  hommes  remarquables  qui , 
sans  occuper  des  places  éminentes , 
se  créent ,  par  leurs  talents  et  leur  pa- 
triotisme, une  sphère  d'activité  impor- 
tante et  glorieuse.  Il  était  né  en  1 702, 
dans  une  petite  ville,  de  parents  peu 
fortunés.  Ayant  du  goût  pour  le  com- 
merce, il  devint  d'abord  négociant 
dan<  une  ville  de  province;  et,  ses  en- 
treprises ayant  réussi,  il  fit  un  éta- 
blissement à  Stockholm.  Ses  yuess'é- 
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tendirent  peu  à  peu;  et  il  se  livrai 
de  vastes  spéculations  ,  qui  lui  valu- 
rent des  sommes  considérables.  Nom- 
mé bourguemestre  de  la  capitale,  il 
développa  une  intelligence  et  une  fer- 
meté qui  fixèrent  l'attention.  L'ordre 
de  la  bourgeoisie  le  plaça  sept  fois 
parmi  ses  députés  à  la  diète,  et  lui 
conféra  deux  fois  la  charge  d'orateur. 
Occupé  principalement  des  objets  re- 
latifs au  commerce ,  il  augmenta  les 
affaires  de  la  compagnie  des  Indes  ;  il 
établît  des  chantiers  pour  la  marine 
marchande ,  ctdirigea  la  construction 
de  ce  bean  magasin  de  la  capitale,  où 
sont  recueillis  le  fer  et  le  cuivre  qui 
arrivent  des  usines  du  pays ,  pour  être 
reportés  dans  l'étranger.  Kiermari 
avait  toujours  été  attaché  au  parti  des 
chapeaux  l;  et  il  avait  même  con- 
tribué beaucoup  à  son  triomphe 
dans  les  assemblées  nationales,  de* 
puis  l'année  1  *56.  Les  bonnets  ayant 
triomphé  à  leur  tour  en  1 765 ,  il 
éprouva  lés  effets  de  la  jalousie  qu'a- 
vaient fait  naître  ses  succès.  On  con- 
fisqua la  plus  grande  partie  de  sa  for- 
tune, et  il  hit  envoyé  comme  prison- 
nier d'état  à  la  forteresse  de  Mars1 
trand,  où  il  mourut  en  1766.  Une 
autre  révolu!  ion  a  va  ut  changé  les  prin- 
cipes du  gouvernement,  on  fit  à  la 
mémoire  de  Kierman  une  réparation 
soleunelle,  en  donnant  des  titres  dé 
noblesse  à  ses  cnfints,  qui  prirent  le 
nom  de  Kiermanschold.  G— au.  ' 

K1LG  (George -Louis),  pasteur 
de  l'église  réformée ,  né  en  i«j45  à 
Montbelriard,  étudia  la  théologie  à  l'u- 
niversité de  Tubingue,  et  se  charge* 
ensuite  de  l'éducation  de  quelques  jeu» 
nés  gens  (fui  accompagna  dans  leurs 
voyages.  Ik  fut  appelé  en  1 77*>  au  pas* 
torat  de  titainoot,  petite  ville  sur  la 
frontière  de  Franche- Comté,  dont  les 
habitants,  presque  tous  luthériens,  ne 
pouvaicut  cependant  se  réunir  »ub!i« 
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qucmrnt  pour  l'exercice  du  culte. 

Touché  de  leur  situation,  i!  présenta 
une  requête  au  conseil,  dans  laquelle 
il  établit  que  les  quatre  seigneuries 
d'Hcricourt ,  Chatelot,  Clément  et  B!a- 
mont,  dépendaient  du  comte  de  Mont- 
bclliard,  lors  de  l'introduction  de  la 
reforme  évangélique,  et  qu'eiles  n'a- 
vaient  été  réunies  à  la  France  qu'a- 
vec la  promesse  délaisser  jouir  les  ha- 
bitants de  la  liberté  de  conscience.  Un 
jurisconsulte  de  Besançon  (  M.  Bailly- 
Briet  )  essaya  de  le  réfuter;  cl  cette 
polémique  ne  fut  terminée  que  par  le 
décret  de  tolérance  rendu  par  l'as- 
semblée constituante.  Kilg  ,  peu  de 
temps  après,  fut  nommé  membre  du 
directoire  du  département  du  Doubs; 
et  il  se  lit  remarquer  dans  celte  place 
par  sa  modération  et  sa  sévère  pro- 
bité. Destitué,  en  i  jfp  ,  pour  s'être 
opposé  avec  courage  aux  mesures  atro- 
ces prescrites  par  la  Convention  ,  il 
fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
et  n'échappa  que  par  miracle  à  la 
mOrt.  11  rentra  dès-lors  dans  l'obs- 
curité, et  n'en  soi  lit  qu'au  moment 
où  l'espoir  de  faire  le  bien  lui  permit 
de  icprcndre  des  fonctions  publiques. 
Il  fut  nommé  en  1800  sous  prêt»  1 1  le. 
l'arrondissement  de  Baume,  et  se  lit 
cliéiir  de  ses  administrés  par  son 
équité  et  son  zèle  pour  adoucir  les 
charges  qui  pesaient  sur  eux.  I.e  roi, 
à  son  retour  en  France  ,  lui  accorda 
la  décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur, en  récompense  de  ses  services, 
et  une  pension  dé  retraite ,  dont  il  a 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Mont- 
belliard  ,  le  v.(i  février  i8if>.  On  a  de 
Kil^  :  1 .  1/ Introduction  à  la  connais- 
sance géographique  et  politique  des 
étals  de  t Europe,  traduite  de  l'alle- 
mand de  Biisehing,  Strasbourg,  1 770, 
i*;8a;  Meuchàtcl,  1780,  in-8°.  l'i  a 
eu  part  à  la  traduction  des  premiers 
volumes  de  la  Géographie  du  même 
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auteur.  II.  Trois  Mémoires  en  faveur 
des  protestants  des  quatre  seigneu- 
ries.  III.  Des  Rapports  et  des  Ex- 
traits dans  le  Recueil  de  la  société 
d'agriculture  du  déparlement  du 
Doubs,  dont  il  était  membre  depuis 
son  organisation.  W — s. 

KIL1AN  (Corneille),  savant  et 
laborieux  écrivaiu,  né  à  Du  fiel,  bourg 
de  Brabant,  d'où  il  prit  en  latin  le  sur- 
nom de  Dufflœus,  fit  ses  éludes  à 
l'université  de  Louvain,  et  devint  en- 
suite correcteur  dans  la  célèbre  im- 
primerie de  Plantin  à  Anvers  :  il  y  tra- 
vailla cinquante  ans  ,  et  contribua 
beaucoup  par  ses  soins  à  en  étendre  la 
réputation.  Il  mourut  le  jour  de  Pâ- 
ques, en  1607  ,  dans  un  Age  avance', 
regrette  de  tous  les  littérateurs.  Frap- 
çois  Swecrts,  son  ami,  lui  a  consacré 
dans  le  cimetière  de  la  cathédrale 
d'Anvers,  ainsi  que  daus  ses  Alhence 
Belgicœ,  une  épitaphe  très  honora- 
ble, reproduite  par  Baylc,  Foppens  j 
Zcllncr,ctc.Kilian  avait  du  talent  pour 
la  poésie  latine  :  mais  il  n'a  composé 
que  de  petites  pièces,  parmi  lesquelles 
on  cite,  une  Epigramme  en  dix-huit 
vers,  contre  les  écrivains  qui  rejettent 
leurs  fautes  sur  les  imprimeurs 
les  Explications  des  figures  de  la  Pas- 
sion ,  gravées  parSadelcr  ;dcs  Fcna- 
tiones  (  les  chasses  ),  gravées  par  Phi- 
lippe Galle,  sur  les  dessins  de  Jean 
Suada  j  des  Icônes  illustrium  femi- 
narum  novi  veterisque  Testamcnti , 
il  enfin  des  Icônes prophetarum  majo- 
rant et  minorum  veteris  Testaments 
On  a  encore  de  Kilian  :  I.  Une  Tra- 
duction en  langue  flamande  des  Mé* 
moires  de  Comincs  (  à  laquelle  il  a 
joint  une  continuation  en  deux  livres  ); 
celle  de  la  Description  des  l'ajs- 
Bas,  par  Guichardin  ,  et  des  Ilomé» 


(O  (in  la  trouve  dam  le  Thcatrwn  wrttf  hu* 
tnaiijt  de  Uryerliuk,  tom.  n,  |>ug.  îjj  ,  dau» 
/«tincr,  CheTillicr,  etc. 
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lies  de  St.-Macaire  (Anvers,  i58o, 
in  8°.  )  11.  Etjmologicum  teutoni- 
cœlinguœ,  sive  Dictionarium  leuto- 
nico-hitinum ,  Anvers,  t588,  in-8°. 
Ce  dictionnaire,  regarde  comme  clas- 
sique |>our  la  connaissance  de  la  lau- 
gue  flamande  ou  hollandaise,  et  de 
ses  rapports  étymologiques  avec  les 
idiomes  franco-teuton  ,  anglo-saxon 
a  te. ,  a  e'té  réimprime'  plusieurs  fois 
avec  des  additions  de  Ludolphe  Potier, 
dcGroningne;  mais  on  préiere les  e'di- 
lions  originales  publiées  sous  les  yeux 
de  hauteur  en  1 588  et  1598.  Elles  ont 
e'te'  suivies  par  Gérard  Hasselt,  qui  en 
a  donne  une  nouvelle,  enrichie d'ad- 
dirions  importantes,  Utrecht,  1^77, 
3  vol.  in  4°.  On  trouve  à  la  suile,  par 
forme  d'appeiidix ,  un  petit  Vocabu- 
laire fort  curieux  (  par  L.  Potter  ) , 
donnant  letymologie  des  noms-pro- 
pres allemands.  W— s. 

KIl  lAN  (  Lucas  ),  graveur,  na- 
qnit  à  Auçsbourg  en  1579,  de  B<r- 
tliclemi  Kilian  ,  dit  le  vieux ,  habile 
orfèvre.  Ayant  perdu  son  père  de 
bonne  heure ,  il  trouva  dans  Domi- 
nique Gisîos,  qui  avait  épousé  sa 
lucre,  un  second  père.  Après  lui 
avoir  enseigné  avec  beaucoup  de  soiu 
le  dessin  et  la  gravure ,  Custos  en- 
voya, son  fils  adnptifcn  Italie.  Lucas 
s'étaot  arrêté  long-temps  à  Venise, 
y  grava  plusieurs  tableaux  de  Paul 
Véroncse  et  du  Tintorct.  Apres  avoir 
passé  quelques  années  a  parcourir 
(Italie  en  étudiant  les  grands  maîtres, 
il  retourna  dans  sa  patrie ,  où  il  se 
fixa.  Lucas  Kilian  était  doué  d'une 
très  grande  facilité;  on  prétend  même 
tytie ,  parmi  les  nombreux  portraits 
qu'il  a  gravés ,  plusieurs  ont  été  faits 
eu  quatre  jours.  Le  burin  de  cet 
artiste  est  vigoureux  :  on  désirerait 
cependant  moins  de  manière  et  une 
plus  grande  pureté  de  dessin  dans  ses 
contours.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  ar- 
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liste  est  tin  de  ceux  qui  foBt  le  plus 
d'honneur  à,  l'école  allemande.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Une  Résur» 
rection ,  d'après  Pa ul  V érouèse. — La 
Multiplication  des  pains,  d'après  le 
Tintoret.  —  Un  Christ  mort,  d'après 
Michel-  Airge.  —  Deux  Adorations 
des  bergers,  Tune  d'après  J.  Palme, 
et  l'autre  d'après  Kotttnbamer.  Il 
a  gravé  aussi  un  grand  nombre  de 
portraits  estimés,  dont  les  principaux 
sont  ceux  de  Gustave- Adolphe ,  roi 
de  Suède  ;  de  Marie-Eléonore ,  reine 
de  Suède  ;  de  Frédéric  ,  prince  de 
Nassau  ;  du  prince  de  Radiiwil  ;  c**lui 
d'Albert  Durer,  etc.,  etc.  Cet  artiste 
mourut  à  Augsbourg,  en  1Q37.  P — e. 

KILIAN  (WoLFGAifG  ) ,  des- 
sinateur  et  graveur,  frère  du  précé- 
dent ,  naquit  à  Augsbourg  en  i58i  : 
il  fut  élève  de  Custos ,  son  beau  père. 
Lorsque  Lucas  fut  de  retour  de  son 
voyage  d'Italie,  Wolfgang  alla  aussi 
étudier  dans  cette  contrée,  et  y  grava 
plusieurs  tableaux  des  grands  maîtres, 
entre  autres,  un  Baptême  de  Jésus* 
Christ,  d'après  Paul  Véroncse  ;  le 
Samaritain,  d'après  G.  Bassano  ; 
une  Descente  de  croix,  d'après  Fa- 
rinato  ;  et  une  Assomption,  d'à  près  le 
Tintoret.  Revenu  à  Augsbourg  ,  il  se 
livra  au  genre  du  portrait ,  dont  il  a 
gravé  un  grand  nombre,  entre  autres, 
la  suile  des  portraits  généalogiques 
des  ducs  de  Bavière  ,  sous  le  titre  de 
Genealogia  sereniss.  Boiariœ  du> 
cum,  etc.,  genuinœ  effigies ,  in-fol., 
i6©5.  On  a  aussi  de  lui  une  grande 
par  tic  des  port  rait  s  des  Imagines  sanc- 
torum  ordinis  S.  Benedicti,  etc.,  1 6a5, 
in-4  '.;  ainsi  qu'un  recueil  de  vues  et 
autres  sujets  pour  l'histoire  du  monas- 
tère de  S.  Udalricd' Augsbourg,  gravé 
en  société  avec  Daniel  Manager,  ayant 
pour  titre  Basilicœ  S  S.  Udalrici  et 
Afrœ  Augustœ  f'indelicorum  kisto* 
rte,  Augsbourg,  i6at),  in-4°.  Son 
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morceau  le  plus  remarquable  est  son       KIUAN  {  Philippe-  Audre)  ,  pc- 
estampc  représentant  le  festin  donne'  tit-neveu  de  Barthélemi ,  dessinateur 
à  Augsbourg ,  en  i04î),  par  le  comte  et  graveur  ,  naquit  à  Augsbourg  m 
palatin  Charles-Gustave,  à  l'occasion  17  «4  î      fit  ses  premières  éludes 
de  la  paix  de  Weslpbalie.  Sans  avoir  dans  celte  ville   sous  la  directiou 
un  talent  aussi  caractérisé  que  sou  d'André  Friderirh  ,  et  alla  les  achever 
frère,  Wolfgang  doil  être  mis  au  rang  «Nuremberg,  sous  celle  de  Martin 
des  habiles  graveurs  allemands.  Il  Prcisslcr.  Après  avoir  parcouru  l'Al- 
mourut  à  Augsbourg  en  1662.  P — e.  Icmagnc  et  les  Pays-Bas,  il  retourna 
KILIAN  (  Barthélemi  ),  dessi-  enfin  dans  sa  patrie.  Auguste  III  roi  de 
na'.eur  et  graveur,  troisième  fils  de  Pologne,  qui  l'avait  nommé  son  gra- 
Wolfgang  Kilian,  naquit  à  Angs-  veur,  fit  de  vains  efforts  pour  le  fixer 
bourg    en   iG5o  ;   il   annonça   de  à  Dresde.  Jaloux  de  sa  liberté,  l'ar- 
bonne  heure  les  plus  heureuses  dis-  liste  résista  à  toutes  les  sollicitations 
posilions.  On  a  de  lui  une  Ma  Je-  du  prince,  qui  faisait  de  lui  un  cas 
lène,  d'après  Mathieu  Gondclach  :  il  tout  particulier,  et  qui  répétait  souvent 
l'a  gravée  à  l'âge  de  dix-huit  ans  ;  lorsqu'il  voyait  une  gravure  médiocre: 
on  pourrait  l'attribuer  à  un  artiste  «  Il  faudrait  faire  regraver  ce  sujet  par 
consommé  dans  son  art.  Son  père  »  Kilian.  »  Néanmoins  cet  artiste  se 
l'ayant  envoyé  à  Francfort,  pour  se  chargea  de  graver  plusieurs  sujetsdela 
perfectionner  sous  les  yeux  de  Math,  galerie  de  Dresde,  dont  l'exécution  lui 
Merian  ,  qui   jouissait  alors  d'une  fait  honneur  :  nous  citerons  V  Adora- 
grande  réputation  ,  il  passa  deux  ans  tiondesrois,  d'après  Pa:iîVéronèse;'a 
et  demi  dans  cette  ville,  et  viut  en-  Femme adidtère ,  d'après  le  Tintorct; 
suite  à  Paris ,  où  il  grava  divers  raor-  la  Famille  d'un  noble  vénitien,  con,- 
ccaux  d'après  des  maîtres  français,  duite  aux  pieds  delà  Vierge  par  les 
dont  un  Christ  d'après  Testelin  ,  et  Vertus  chrétiennes.  Il  a  gravé  attssi 
une  Assomption  d'après  Champagne,  pour  la  galerie  du  comte  de  Bruhl. 
Après  trois  ans  et  demi  de  séjour  dans  On  a  de  lui  une  Bible  en  t5o  plan- 
cette  capitale,  Barthélemi  vint  s'établir  ches,  qu'il  a  exécutée  d'après  dif- 
dans  sa  ville  natale.  Indépendamment  ferents  peintres  et  sur  ses  propres 
de  plusieurs  sujets  d'histoire,  on  a  de  dessins.  Ce  graveur  joignait  à  un 
lui  un  nombre  considérable  de  por-  goût  de  dessin  très  correct,  un  faire 
traits  (dont  plusieurs  grands  comme  moelleux,  et  une  parfaite  imitation  du 
nature),  parmi  lesquels  nous  citerons  maître  qu'il  traduisait.  Il  mourut  à 
l'empereur  Joseph  Ier. ,  à  cheval,  et  Augsbourg  en   17:39.  —  Georg"- 
le  buste  de  Jean  III,  roi  de  Pologne.  Qiristophc*KiLiAN ,  héritier  de  cette 
Cet  artiste,  lion  dessinateur,  avait  famille  d'artistes,  étant  mort  le  \5 
acquis  une  liés  grande  f ici'iïe.  11  juin  1781  <\  la  collection  complète 
dessinait  sur  le  cuivre  à  la  peinte,  qu'il  avait  formée  de  l'œuvre  de  toux 
avec  la  même  liberté  qu'il  le  faisait  les  Kilian  ,cst  passée  à  la  bibliothèque 
sur  le  papier  au  crayon  ,  et  il  maniait  publique  de  la  ville  d'Augsbourg  :  on 
le  burin  avec  la  même  aisance.  Il  y  remarque  u/jo  portrails ,  et  plus  de 
mourut  à  Augsbourg  en  1696.  —    5oo  autres  pièces  de  Lucas  Kilian  ; 
Philippe  Kilian,  son  frère,  a  gravé    '.>5g  portraits  et  90  pièces  de  Phi* 
aussi  plusieurs  morceaux  qui  ne  sont  lippe  ;  et  environ  5oo  morceaux  dt 
nas  sans  mérite.              P— e.         Bartuclrmu  P — £• 
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KILTAN  (Jacquk*),  physicien  et 
astronome,  naquit  à  Prague,  en  17  i/j, 
de  parents  aisés  et  qui  connaissaient 
fout  le  prix  d'une  1>onnc  éducation. 
Ayant  terminé  ses  études  «tu  col  ége 
de  s?»  ville  natale,  il  résolut  d'entier 
dans  l'institut  des  je -ui  -cs  ,  qui  comp- 
tait alors  un  grand  nombre  d'hommes 
«Jislmçués  II  prononça  ses  vœux  à 
Cr.icovie  en  17J  i ,  et  parcourut  quel- 
que temps  avec  distinction  la  carrière 
lté  l'enseignement,  fi  s'attacha  'parti- 
culièrement à  l'étude  de  la  physique 
cl  de  la  géotnétiie;  mais  il  possédait 
dans  les  autres  sciences  naturelles, 
dans  la  littérature  et  dans  l'histoire, 
des  connaissances  si1  étendues,  que  ses 
biographes  font  comparé,  pour  l'éru- 
dition ,  aux  PP.  Schott  et  Kircher. 
Après  la  suppression  de  la  société,  il 
t»v  retira  chez  un  gentilhomme  de  ses 
«mis,  près  do  K  iuniiz ,  et  il  mourut 
dans  cet  a>i»c  en  1774»  On  a  de  lui 
*m  grand  nombre  d'ouvrages ,  parmi 
lesquels  on  se  contentera  de  citer  :  I. 
Causa  effici~ns  motus  astrorwn  ex 
principiis  pjrotechnicœ  na tarait s , 
Dantrig,  1769,  iu-80.,  fig.  IU  Pro- 
dromns  physico  -  astronomicus  py- 
rotcchnici  sj  slcmatis  vorlicuin,  ibid., 
5770,  in  #\  Ces  deux  ouvrages  con- 
tiennent des  idées  paradoxales  et  sin- 
gulières* mais  la  nouvelle  "hypothèse 
•que  l'auteur  y  établit  sur  la  cause  da 
mouvement  des  astres, mérite  l'attcu- 
fa>n  des  savants.  Il  avâjt  laissé  en 
manuscrit  plusieurs  Traités  dunt  on 
ignore  le  soit  :  Ars  demittendi  se 
nb  alto  ;  Navis  hot  oîv^o  -  solarh  i 
Statua  Memnonis  sïbilo  s  oie  m  salit- 
iunî  ,  rte.  VV — s. 

KILIDJ  ARSUN  II  (  Azzed- 
dyn  ) ,  eimpiième  sultan  de  la  dynas- 
tie desSeldjoukides,  régna,  après  son 
père.  Maçoud  ,  à  Icoiuum  ,  l'an  55o 
«le  l'hégire  (  1 1 55  de  J.-C.);  mais  il 
lie  posséda  d'abord  qu'une  partie  de 
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TAnatolie.  Son  beau-frère,  YagVi  on 
Badji  Arslan,  lils  de  Mohammed  lba 
Danîchracnd  ,«t  Dzoulnoun  ,  petit-fils 
du  même  Mohammed ,  avaient  reçu  de 
Maçoud,  l'un  Amasécet  toute  la  Cap- 
padocc,  l'autre  Césarée,  Siwas,  et  leurs 
dépendances.  Kilidj  Arslan  fut  pres- 
que toujours  en  guerre  avec  les  Grecs. 
Tandis  que  les  généraux  de  Pcmpe- 
rmr  Manuel  Comnène  étaient  occu- 
pés en  Italie  et  en  Sicile ,  il  prit  eo 
Asie  plusieurs  plafccs  ,  qu'il  rendit  à 
la  pais.  L'an  554  (  '  )> 
traita  j*«u  rière-garde  de  Manuel,  tan- 
dis que  ce  prince  traversait  la  I,y- 
caonie,  au  retour  d'une  expédition 
contre  Antioche.  Pourse  venger  decette 
insuhe,  l'empereur  vint  eu  personne 
ravager  une  partie  des  états  du  sultan 
et  battit  ses  troupes.  11  eut  beaucoup 
à  souffrir  dans  les  montagnes  à  cause 
de  la  rigueur  du  froid  j  mais,  dans 
les  plaines  ,  il  regagna  la  supériorité 
sur  les  Turks.  Kilidj  Arslan  ayant 
repris  l'offensive,  api  es  le  départ  de 
Manuel ,  celui-ci  revint  en  Asie,  mit 
dans  son  parti  tous  les  princes  chré- 
tiens de  Syrie ,  et  même  plusieurs 
émyrs*  tuiks  :  de  ce  nombre  furent 
Yaghi  Arslan,  beau-frère  du  sultan, 
ctSch  ihynChahjSon  propre  frère,  qui 
gouvernait  Angoura.  Kiiidj  Arslan, 
cédant  à  celte  puissante  l'guc  ,  de- 
manda la  paix  :  il  s'engageait  à  ren- 
dre toutes  ses  conquêtes,  à  empêcher 
ses  sujets  de  faire  des  courses  sur  les 
lerres  de  l'empire,  et  à  lui  fournir 
des  troupes  toutes  les  fois  tpnl  en  se- 
rait requis.  11  alla  décharger  sa  co* 
1ère  suc  les  emyrs  qui  s'étaient  dé- 
datés  contre  lui.  Mais  Yaghi  Arslaa, 
soutenu  eu  secret  par  les  Grecs, 
remporta  plusieurs  avantages  sur  le 
sultan.  Alors  ce  prince  se  décida,  l'au 
556  (  1       ),  à  se  rendre  h  Cons- 
tanlinopîe,  pour  renouveler  et  confir- 
Liei-  les  traités.  I/cmpercur  lui  doua* 
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des  (êtes  magnifiques ,  cl  îe  renvoya 
comblé  de  riches  présents.  L'or  et 
l'argent  que  le  sultan   rapporta  de 
Constantinoplc  ,  lui  servirent  à  ti- 
rer vengeance  des  princes  de  sa  fa- 
mille. Yaghi  Arslan  se  pre'parait  à  lui 
résister ,  lorsqu'il  mourut  en  5(io 
(  i  iii.j   ;  ses  deux  neveux  Ibrahim 
et  Dzonlnoun  lui  succédèrent ,  le  pre- 
mier à  Malathie ,  le  second  à  Césa- 
rc'c;et  Schahyn  Chah-,  frère  du  sultan, 
recouvra  An  goura  t  mais  ils  furent 
tous  les  trois  dépouilles  par  Kilidj  Ars- 
lan.  Le  célèbre  Noureddyn ,  sultan 
cTAlep  et  de  Damas ,  interposa  sa 
médiation  pour  rétablir  Dzonlnoun 
dans  ses  états  ;   mais  la  négocia- 
tion ayant  été  infructueuse,  il  en- 
tra dans  ceux  de  Kilidj  Arslau  en  563 
(  1175),  prit  Marasch  et  plusieurs 
autres  places;  tandis  qu'une  division 
de  son  armée  s'emparait  de  Siwas  et 
y  laissait  garnison  pour  la  conser- 
ver à  Dzoulnoun.  Il  acquiesça  néan- 
moins à  la  paix  ,  sous  la  condition 
que  le  sultan  Seldjoukide ,  qui  pis- 
sait pour  un  esprit-fort,  pour  un  phi- 
losophe, renouvellerait,  en  présence 
«le  ses  ambassadeurs,  la  profession  de 
foi  musulmane;  qu'il  fournirait  dé- 
sormais son  contingent  de  troupes 
contre  les  chrétiens  de  Syrie  ,  et  que 
sa  fille  épouserait  nu  neveu  de  Noured- 
dyn. Mais  la  mert  de  ce  Hcruicr,  ar- 
rivée l'année  suivante,  remit  Siw.is 
et  tous  les  domaines  de  Dzoulnoun 
au  pouvoir  de  Kilidj  Arslan.  D'un 
autre  coté,  Schahyu  Chah,  malgré  les 
secours  que  lui  accordait  la  protection 
ou  plutôt  la  politique  de  l'empereur, 
fut  toujours  vaincu  par  son  frère.  Le 
sultan ,  devenu  plus  puissant  par  Pac- 
qui linon  de  la  Cappaduee  et  la  réu- 
nion de  tous  les  états  que  son  père 
avait  démembrés,  oublia  ses  traités 
avec  Manuel  ;  il  ruina  Siwas  avant  de 
la  lui  rendre ,  et  refusa  de  restituer 
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les  autres  places  qu'il  avait  promises, 
La  guerre  recommença  contre  les 
Grecs  en  1 1  7 5.  Perdu  de  tousse» 
membres ,  Kilidj  Arslan  se  faisait  traî- 
ner sur  un  char,  partout  où  sa  pré- 
sence était  nécessaire  :  son  activité  et 
sa  vigilance,  soutenues  par  une  am- 
bition démesurée  ,  rachetaient  en  lui 
ses  infirmités.  Manuel,  se  flattant  d'a- 
néantir l'empire  des  Turks, débarque- 
en  Asie  l'an  5^3  (  1 177  ),  à  h  tête 
de  l'armement  le  plus  formidab'e  qu'il- 
ait  jamais  commandé.  Rejetant  avec 
inépris  la  paix  que  le  sultan  lui  fais 
proposer,  il  s'avance  vers  les  sources 
du  Méandre,  et  s'engage  imprudem- 
ment dans  les  défilés  de  Zibryza,  pré* 
d'une  forteresse  en  ruines,  nommé* 
Myiiscëphales.  Renfermés  de  tous  cô- 
tés dans  ces  gorges,  les  Grecs  ne 
p<  uvent  nicomballrcni  fuir;  ils  tom- 
bent sans  défense  sous  les  coups  des 
Turks.  Un  ouragan  épouvantable 
augmente  l'obscurité  et  le  désordre , 
et  rend  le  carnage  plus  affreux.  L'em- 
pereur, couvert  de  blessures,  rejoint 
enfin  son  arant-garde  à  travers  mille 
péfuis  ;  mais  il  ne  trouve  son  salut  que 
dans  la  générosité  de  Kilidj  Arslan. 
Modeste  dans  son  triomphe ,  ce  prince 
offre  la  paix  aux  conditions  les  plus 
douces  :  )il  n'exige  que  le  déman'è.'c- 
ment  de  ftorylée  et  d'une  autre  place 
q,uc  Manuel  avait  nouvellement  forti- 
fiée. I /empereur  signe  le  traité;  mais  il 
n'en  cxécutjc.que  la  moitié ,  et  les  hos- 
tilités contjLucnt.  L'année  suivante, 
l'atabck  ,  ou» gouverneur  d'I  cou  i  tint, 
porta  le  fer^t  le  feu  jusqu'aux  bords 
de  l'Heliespont;  les  généraux  de  Ma- 
nuel lui  ayant  coupé  la  retraite,  il 
périt  après  des  prodiges  de  valeur, 
et  la  plus  grande  partie  de  son  année 
fut  précipitée  dans  le  Méandre  :  ce 
fleuve  séparait  alors  les  possessions 
des  Grecs  dans  l'Asic-Mineurc  des 
états  tournis  aux  Seldjoukidcs.  Q.ucU 
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ques  faibles  succès, obtenus  par  l'em- 
pereur daus  deux  autres  expéditions 
en  Asie  ,  fuient  coutrebalaucës  par 
l.i  défaite  de  son  général  Isaac  l'Ange. 
Les  deux  souverains  récurent  depuis 
en  bon  accord ,  et  Kilidj  Arslan  tourna 
ses  vues  du  côté  de  l'Orient.  L'an 
(  11  79),  il  fil  assiéger  te  château  de 
Ruban,  dont  unémyr  jouissait  sous  la 
protection  du  grand  Saladin.  Son  ar- 
mée de  10  mille  hommes  fut  vaincue 
par  un  neveu  de  ce  monarque,  qui 
n'en  avait  que  deux  mille.  Kilidj  Ars- 
)an  entra  l'année  suivante  en  Syrie; 
mais  il  se  retira  à  l'approche  de  Sa- 
ladin et  lui  demanda  la  paix.  Les  deux 
sultans  s'abouchèrent  à  Cara-Hissar, 
et  unirent  leurs  forces  pour  faire  !a 
guerreà  Rhoupen  Il,prince  d'Arménie, 
qui,  pour  recouvrer  sa  capitale,  fut 
obligé  de  relâcher  tous  les  prisonniers 
musulmans,  de  rendre  les  places  qu'il 
avait  enlevées  aux  Scldjoukidcs,ct  de 
payer  touslcs  fraisdelaguerre.La  mort 
de  Manuel,  et  les  règnes  courts  et  ora- 
geux de  ses  trois  successeurs ,  facili- 
tèrent à  Kilidj  Arslan  les  moyens  de 
conquérir  plusieurs  provinces  sur  les 
Grecs,  sans  éprouver  de  résistance  : 
mais  ces  prospérités  furent  empoi- 
sonnées par  les  chagrins  les  plus  cui- 
sants pour  un  père.  Ce  sultan ,  si  re- 
doutable à  la  tête  de  ses  armées ,  de- 
viut  dans  sa  vieillesse  le  jouet  de  ses 
propres  enfauts.  Dans  l'espoir  de  pas- 
ser le  reste  de  ses  jours  au  sein  du  re- 
pos, il  avait  partagé  ses  étajs  entre  ses 
dix  fils  ,  et  uc  s'était  réservé  que 
la  ville  d'iconium  avec  letjfre  de  sul- 
tan. L'aîné  de  tous,  Cothbeddyn  Me- 
lik  Chah,  maître  de  Siwas,  s'empare 
de  la  capitale  en  583  (  1 187  ),  force 
son  père  de  le  déclarer  son  succes- 
seur, en  révoquant  toutes  les  cessions 
faites  à  ses  frères  ;  et  il  les  attaque 
tous  au  nom  de  Kilidj  Arslan ,  qu'il 
traîne  de  proviuce  eu  province.  La 
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prise  de  Jérusalem  par  Saladin ,  ayant 
ranimé  le  zèle  des  croisades,  l'empe- 
reur Frédéric  Ier.  quitta  l'Allemagne 
avec  une  armée  nombreuse  ,  et  se 
rendit  à  Constantinoplc,d'oii  il  passa 
dans  l' Asie-Mineure  en  586  (  1 190  |. 
Après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde 
par  la  disette,  les  maladies  et  le  fer 
des  Tuikomaus ,  il  s'avance  vers  lco- 
nium  ;  Cothbeddyu  ,  à  la  tetc  de 
100,00^  hommes,  veut  en  vain  l'ar- 
rêter: deux  victoires  remportées  snr 
ce  prince  ouvrent  à  Frédéric  les 
portes  de  cette  capitale ,  qui  est  pil- 
lée et  saccagée  par  les  Allemands.  Ki* 
lidj  Arslan,  renferme  dans  la  citadelle, 
accuse  son  fils  de  toutes  ces  busti!ité>. 
Il  demande  la  paix,  donne  des  otages, 
fournit  des  vivres;  et  Frédéric  apaisé 
lui  ayant  rendu  sa  capitale,  qu'il  n'avait 
occupée  que  cinq  jours  ,  continue  sa 
route  par  la  Cilieie ,  et  trouve  la  mort 
dans  le  fleuve  Salef  (le  Calrcadnus)» 
Cothbeddyn ,  délivré  des  Allemands, 
marcha  coutre  son  frère  Noureddyn- 
Sultan  chah,  qui  possédait  Césarée. 
Taudis  que  les  armées  en  étaient  aux 
mains,  Kilidj  Arslan  se  sauva  dans 
le  camp  de  Noureddyn ,  qui  d'abord 
le  reçut  avec  tout  le  respect  dû  à  son 
père,  mais  qui  bientôt,  fatigué  de  sa 
présence,  le  chassa  de Césarée.  l/in* 
fortuné  vieillard ,  errant  de  ville  en 
ville,  manquant  de  tout,  repoussé 
sans  pitié  par  tous  ses  enfants ,  qui  ne 
songeaient  qu'à  s'entre-détruire ,  allait 
périr  de  misère ,  lorsque  l'un  d'eux 
Gaïath-eddyn-Kaï-Khosrou ,  le  seul 
digne  du  nom  de  fils ,  se  déclara  son 
vengeur.  Ils  chassent  Cothbeddyn, 
qui  avait  pris  le  titre  de  sultan  daus 
lconium.  Maîtres  de  la  capitale ,  ils 
marchent  sur  Aksara;  mais  Kindj  Ars- 
lan |  accablé  par  la  vieillesse,  les  cha- 
grins et  les  infirmités,  succomba  à 
tant  de  maux  le  17  chaban  588  (  1$ 
août  1 1  tfk  \  Il  était  âgé  de  soixante* 
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.quinze  ans ,  et  en  avait  régné  trente- 
huit.  Son  fils  fit  porter  son  corps 
dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres  à 
Iconium.  A  des  talents  supérieurs  pour 
Ja  guerre  et  pour  le  gouvernement , 
Kilidj  Arslan  réunissait  beaucoup  de 
fermeté  et  un  grand  amour  pour  la 
justice.  A— t. 

KILIDJ  ARSLAN  III ,  sultan  de  U 
dynastie  des  Turks  seldjoukides,  suc- 
céda, encore  enfant,  àloti  père,  Roko- 
eddyn  Solcïman  11  ,  en  dzoulkadah 
600  de  l'bég.  (  juillet  t'io4  )•  Ga'iath- 
eddyn  Kaï  Kosrou  I,  son  oncle  ,  re% 
fngié  à  Gonstantinople ,  ayant  appris 
la  mort  de  ce  frère  qui  l'avait  chassé 
de  ses  états,  accourut  aussitôt  eu  Asie , 
surprit  dans  Iconium  le  jeune  sultan 
son  neveu,enredjeb  601  (mars  iao5), 
le  fit  enfermer  et  remonta  sur  le  trône. 
—Kilidj  Ahsla*  IV,  (  Rokneddyn), 
huitième  sultan  de  la  même  dynas- 
tie ,  était  le  deuxième  fils  de  Kaï 
K  Kosrou  H.  Il  n'eut  point  de  part  à 
l'héritage  de  son  père;  mais  son  frère 
Azzeddyn  Kaï  Kaous  II,  l'ayant  en- 
voyé à  Gara  koroum ,  pour  le  repré- 
senter dans  la  prestation  d'hommage 
que  le  grand  Khan  exigeait  de  tous 
les  princes  de  l'Orient,  Kaïouk ,  élevé 
alors  à  l'empire  de  Tar tarie,  déposa 
Kaï  Kaous,  et  donna  à  Kilidj- Ars- 
lan le  titre  de  sulthan.  Telle  fut 
la  source  des  guerres  longues  et  cruel- 
les que  se  firent  les  deux  princes  seld- 
joukides.Kilidj-A  rslan,  tombeau  pou* 
voir  de  son  frère ,  était  dévoué  à  la 
inort ,  lorsque  quelques  émyrs  facili- 
tèrent son  évasion  sous  le  déguise- 
ment d'un  cuisinier  portant  un  plat 
fur  sa  tête.  Vaincu  en  plusieurs  ren- 
contres ,  et  prisonnier  |»onr  la  seconde 
fois  ,  il  fut  délivré  par  les  Mogols.  11 
ne  dut  qu'à  leur  protection  ses  succès 
passagers  :  leurs  armées  étaient  sa 
seule  force  ;  aussitôt  qu'elles  s'éloi- 
gnaient, sou  parti  s'affaiblissait.  Di- 


K1L  4«5 

vers  partages  de  l'Analofîe  eurent  lieu 
entre  les  deux  frères ,  sans  réussir  à 
concilier  leurs  intérêts,  à  éteindre  leur 
animosité  réciproque,  à  satisfaire  à 
leur  ambition.  Enfin  fan  65g  dcl'hég. 
(  1261  de  J.-G.  )  K  a  Kaous  qui,  par 
son  courage  et  par  l'affection  de  ses* 
sujets,  soutenait  depuis  long  temps 
une  lutte  glorieuse,  quoique  fort  iné- 
gale contre  les  Mogols ,  aima  mieux 
abandonner  ses  états  que  de  se  sou- 
mettre à  ces  barbares ,  qui,  depuis  U 
destruction  du  khalyfat,  se  répan- 
daient comme  uu  torrent  dans  toute 
l'Asie.  Il  se  retira  à  Constatai noplc 
avec  sa  famille.  Alors  Kilidj-Arsfan 
porta  seul  le  titre  de  sultan  d'Aui* 
to!ie  ,  et  siégea  pour  la  première 
fois  dans  Iconium ,  capitale  de  ses 
ancêtres;  raiis  il  ne  fut  qu'un  esclave 
couronné.  Toute  l'autorité  restait  entre 
les  mains  d'un  gouverneur  mogol , 
nommé  par  le  Khan  qui  régnait  en 
Perse.  Moïn-cddyn*  Perwanah  envoyé 
en  cette  qualité  par  Abaca  Khan ,  et 
méditant  déjà  les  projets  d'indépen- 
dance et  de  révolte  qu'il  fit  éclater 
par  la  suite,  songea  à  se  défaire  de 
Kilidj-Arslan,  qui  lui  portail  ombrage 
par  son  aveugle  dévouement  pour  ses 
nouveaux  maîtres.  Il  le  fil  étrangler, 
et  donna  le  vain  titre  de  sultan  au  fils 
de  ce  prince,  Kaï  Khosrou  III,  en- 
fant de  4  an$  1  ctl  664  ou  666  de 
l  hégire(  ia65-6b  de  J.C.).  A— t. 

KILLIGREW  (Sir  William),  au- 
teur anglais,  né  en  i6o5  à  Hinworth 
•dans  le  comté  de  Middlescx ,  fut  gou- 
verneur du  château  de  Pendeunis,  et 
aide-gentilhomme  de  la  chambre  de 
Gharles  1er.  Pendant  la  guerre  civile , 
il  eut  le  commandement  de  l'un  des 
deux  corps  de  cavalerie  qui  gardaient 
la  personne  de  ce  prince.  L'université 
d'Oxford  lui  conféra,  en  1643,  le  de- 
gré de  docteur  en  droit  civil.  A  la  res- 
tauration ,  Gharles  II  le  réintégra  dans 
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ses  fonctions;  et  ce  prince,  après  son 
mariage  avec  Catherine  de  Portugal,  le 
nomma  son  premier  vice-chambellan , 
place  que  KUligrew  conserva  vingt- 
deux  ans.  11  mourut  en  ifrp ,  âge  de 
quatre-vingt-huit  ans.  On  a  de  lui  :  I. 
Cinq  Pièces  de  théâtre ,  entre  autres 
une  comédie  de  Pandore  ,  publiée 
en  1664.  II.  Un  petit  Poème.  III. 
Pensées  nocturnes  d'un  sentilltomme 
de  la  cour,  qui  ,  pendant  un  grand 
nombre  d'années ,  a  bdti  sur  le  sa- 
ble ,  que  chaque  coup  de  la  fortune 
adverse  a  défiguré,  mais  qui  a  posé 
maintenant  de  nouvelles fondations 
sur  le  rocher  de  son  salut ,  1684  » 
in-8'.;  réimprimées  depuis  avec  des 
additions.  IV.  Pensées  de  nuit  et  de 
jour,  en  prose  et  en  vers  ,  1694  , 
in8°.  L. 

KILLIGREW  (Thomas),  Anglais, 
naquit  en  161.1  a  Hauworth  en  Mid- 
dlcsex  ,  et  parut  de  bonne  heure  à  la 
cour.  Nommé  page  de  Charles  Ier.,  il 
fut  toujours  ûdèle  à  ce  prince,  et  suivit 
son  ûls  daus  l'exil  :  après  la  restaura- 
tion, il  devint  gentilhomme  de  la  cham- 
bre. Son  esprit  et  son  enjouement  lui 
avaient  gagné  Taffecliou  du  frivole 
Charles  11,  qui  lui  accordait  plus  de 
temps  et  de  considération  qu'à  ses  mi- 
nistres mêmes  ;  ce  qui  avait  inspiré  au 
favori  une  hardiesse  qui  n'eut  sans 
doute  pas  réussi  à  un  autre  que  lui. 
Tandis  que  Charles  oubliait,  dans  les 
bras  de  ses  maîtresses ,  les  plus  impor- 
tantes affaires  de  l'Etat ,  Killigrew  se 
présenta  un  jour  dans  sa  chambre 
sous  les  habits  d'un  pèlerin.  Le  roi 
lui  demanda  ce  que  cela  voulait  dire 
et  où  il  allait?  «  En  enfer,  répondit 
brusquement  le  pèlerin.  —  Et  de  quel 
message,  dit  le  roi,  es-tu  chargé  pour 
ce  pays-là  ?  — -  De  ramener  Olivier 
Cromwcll,  reprit-il,  pour  qu'il  puisse 
prendre  soin  des  affaires  d'Angleterre, 
car  son  successeur  n'en  prend  aucun.» 
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Killigrew  disait  à  tout  le  monde  que  fe 
roi  avait  terriblement  mal  au  nez.  Ou 
le  rapporta  au  monarque,  qui  lui  de- 
manda le  sujet  de  ce  propos.  11  lut 
répondit  :  a  Sire,  j'ai  conclu  que  le 
»  nez  devait  vous  faire  grand  mal ,  à 
»  cause  qu'il  y  a  long -temps  que  V.  M. 
»  se  laisse  mener  par-là.  »  On  raconte 
encore  le  trait  suivaut  :  Charles,  en- 
traîné par  le  plaisir  ,  renvoyait  ou 
ajournait  souvent  sou  conseil  au  mo- 
ment le  plus  urgent.  Le  duc  de  Lm- 
derdalc ,  homme  impétueux ,  choqué 
de  cette  conduite  dédaigneuse,  s'em- 
porta un  jour  sur  ce  sujet  contre  S.  M.  . 
absente,  en  présence  de  Killigrew  :  ce- 
lui-ci l'engagea  à  se  modérer ,  offrant 
de  parier  avec  lui  cent  liv.  sterl.  qu'il 
enverrait  S.  M.  au  conseil  daus  une 
demi-heure.  Le  duc  ayant  accepté  le 
pari,  Killigrew  alla  trouver  le  roi,  lui 
dit  la  chose  comme  elle  s'était  passée, 
et  ajouta  :  a  Je  sais  que  Y.  M.  déteste 
»  Lauderdale  :  quoique  la  nécessité  de 
v  vos  affaires  vous  force  de  garder  une 
»  apparence  d'égards ,  si  vous  voulez 
»  maintenant  vous  délivrer  d'un  nom* 
»  me  qui  vous  est  odieux ,  vous  n'a- 
»  vez  qu'à  vous  rendre  en  ce  mo- 
»  ment  au  conseil  ;  car  je  connais  si 
»  bien  son  avarice,  que  je  suis  pér- 
it suadé  qu'd  se  pendra  plutôt  que  de 
»  payer  les  lent  guinées,  et  ainsi  il  ne 
»  vous  offusquera  plus  davantage.  • 
Le  roi  lui  promit  d'aller  au  conseil , 
et  y  alla  en  effet ,  complaisance  digue 
d'un  roi  sans  dignité.  Killigrew  mou- 
rut à  Withehall  en  168a  ,  avec  une 
réputation  d'honneur  fort  suspecte  : 
on  lui  a  reproché  sa  conduite  peu 
délicate  à  Venise,  où  il  était  en  qua- 
lité de  résident  anglais  en  1 65 1 .  On 
a  de  lui  onze  pièces  de  théâtre,  entre 
antres  les  Prisonniers,  la  Princesse, 
les  Noces  du  pasteur,  et  le  Pèlerin; 
mais  il  paraît  que  son  esprit ,  si  pi- 
quant dans  la  conYe/salkm ,  l'abauv* 
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donnait  un  peu  dans  son  cabinet  :  c'é- 
tait le  contraire  de  Cowley ,  son  cou- 
tempo  ta  in;  ce  qui  fit  dire  à  Denham, 
dans  un  de  ses  poèmes  :  «  Si  Cowley 
»  n'avait  jamais  -parle* ,  si  Killigrew 
»  n'avait  jamais  écrit ,  fondus  eu  un 
»  seul ,  ils  eussent  formé  un  esprit 
»  pat  fait.  »  L. 

K1LLIG11EW  (Henri),  frère  du 
précédent ,  né  en  16 1  a,  fut  chapelaiu 
dans  l'armée  de  Charles  lr. ,  ct,  en 
i64^  ,  devint  chapelain  de  Jacques 
duc  d'York ,  et  prébendier  de  West- 
minster. Après  avoir  souffert  des  suites 
de  la  guerre  civile ,  il  fut  fait,  à  la  res- 
tauration, aumônier  du  duc  d'Yoïk, 
surintendant  de  sa  chapelle,  recteur 
de  Wheatamstead  dans  le  comté  de 
Hertford ,  et  maître  de  l'hôpital  de 
Savoy  dans  Westminster.  On  ne  con- 
naît de  lui  qu'un  volume  de  Sermons, 
publié  en  i685,  in  -4".,  et  une  tra- 
gédie ,  composée  à  l'âge  de  1 7  aus ,  et 
qui  obtint  les  éloges  de  Ben  Johnson  ; 
elle  fut  imprimée  en  i638  d'une  mi- 
nière incorrecte,  sous  le  titre  de  la 
Conspiration  ;  elle  reparut  en  i65'j, 
intitulée  Pallante  et  Eudore. —  Il  fut 
père  de  Killigrew  (Anne),  née  à 
Londres  peu  de  temps  avant  la  res- 
tauration ,  morte  de  la  petite  vérole  en 
juin  i685,  ayant  à  peine  25  ans;  elle 
était  dame  d'honneur  de  la  duchesse 
d'York  :  c'était ,  dit  Wood ,  une  grâce 
pour  la  beauté ,  une  muse  pour  l'es- 
prit. Elle  cultiva  avec  succès  la  pein- 
ture et  la  poésie ,  fit  des  tableaux  d'his- 
toire, des  scènes  de  la  vie  paisible 
{still  Ufe)  et  des  portraits.  Dryden 
composa  sur  sa  mort  une  Ode  d'une 
certaine  étendue,  qui  se  trouve  dans  le 
Recueil  des  poésies  de  cette  dame ,  pu- 
blié en  1686  en  un  volume  in-4".  — 
"Marguerite  Killigrew,  seconde  fem- 
me de  Guillaume  Civendish,  duc  de 
îîewcastle  ,  morte  en  1673,  a  laisse 
treize  volumes  in-fol .  d'ouvrages  la  plu- 
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part  philosophiques ,  illisibles  par  leur 
obscurité.  Jacques  Bristow,  d'Oxford , 
qui  avait  entrepris  d'en  traduire  un 
volume  eu  latiu,  abandonna  cette  tâ- 
che ,  après  avoir  vainement  essayé  d'y 
comprendre  quelque  chose.  Sou  meil- 
leur ouvrage  est  la  Vie  de  son  mari  t 
laquelle  a  été  traduite  eu  latin. 
—  Cuthcrine  Killigrew  ,  née  vers 
i55o  à  Giddy-Hall  (E>sex  ),  et  fille 
de  sir  Ant.  Cooke,  se  rendit  de  même 
célèbre  par  son  esprit  et  ses  talents* 
Elle  savait  le  latin ,  le  grec,  l'hébreu, 
ct  faisait  des  vers,  dont  quelques-uns 
nous  out  été  conservés  par  J.  Hir- 
rington  (  Not.  sur  la  trad.  d'Arioste), 
ct  par  Fuller  (Wortkies).  L. 

KIMBER  (  Isaac  ) ,  ministre  an- 
glican non  conformiste,  naquit  à  Wan- 
tage  dans  le  comté  de  Bork,  le  ier, 
décembre  1702.  11  s'appliqua  surtout 
dans  l'école  de  sa  ville  natale  à  l'é- 
tude du  grec  et  du  latin  ,  cl  y  fit  de 
grands  progrès.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Londres  pour  y  terminer  son  éduca- 
tion ,  ct  embrassa  l'étal  ecclésiastique. 
S'étant  marié,  et  ne  recevant  de  ses 
supérieurs  aucun  moyen  de  pourvoir 
à  sa  subsistance,  il  résolut  de  se  sou- 
tenir par  le  travail  de  sa  plume.  Sa 
première  production  futia  viedeCrom- 
well  en  un  volume  in- 8°.;  elle  fut  bien- 
tôt suivie  d'une  compilation  de  l'his- 
toire d'Angleterre  en  quatre  volumes 
in-8\,  à  laquelle  il  travailla  avec  Bay- 
ley ,  Hodges  ct  Ridpalh  :  le  troisième 
ct  le  quatrième  volume  sont  tout  entiers 
de  Kimber.  Peu  d'années  après ,  il 
écrivit  la  Vie  de  l'évêque  Beveridge, 
placée  en  tête  de  l'édition  in- fol.  des 
œuvres  de  ce  prélat,  dont  il  fut  l'édi- 
teur. Eu  1 7^4  y  il  fut  appelé,  avec  Sa- 
muel Actou,  à  remplir  concurrem- 
ment la  cure  de  Namptwich  dans  le 
Chesbirej  mais  s'apercevant  qu'il  dif- 
férait d'opinion  avec  ses  paroissiens, 
il  se  décida  à  les  quitter  eu  1727.  4 
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aôn  retour  à  Londres ,  Kimber  fut  em- 
ployé comme  prédicateur ,  et  s'occupa 
également  à  corriger  des  épreuves 
dans  diverses  imprimeries.  Vers  ce 
même  temps,  i!  entreprit  un  ouvrage 
périodique  sous  le  titre  de  Morning 
Chronicle ,  qui  parut  depuis  le  mois 
de  janvier  1728  jusqu'en  1732  :  ces 
occupations  ne  l'era péchèrent  pas  de 
prêcher  avec  succès  dans  les  églises 
de  sa  communion.  En  1740,  Kimber 
publia  une  histoire  abrégée  du  règne 
de  George  II,  qui  fut  imprimée  à  la 
suite  de  l'ouvrage  d'Howell,  intitulé 
Mednlla  hist.  angl.  ;  et  ciuq  ans  après 
(  1 745  ),  il  mit  au  jour  un  Abrégé  de 
l'histoire  d'Angleterre  en  un  volume 
rn-8°.  Depuis  1745  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1758,  tomber  ne  fit  rien 
paraître  ;  mais  ,  à  cette  époque ,  on 
publia  la  collection  de  ses  sermons 
avec  sa  vie.  Il  avait  eu  de  son  ma- 
riage ,  un  fils  nommé  Edouard*,  qui 
mourut  en  1769,  après  avoir  travaillé 
plusieurs  années  à  différentes  compi- 
Liions,  parmi  lesquelles  on  distingue 
V Histoire  des  pairies  d'Ecosse  et 
d'Irlande,  V Histoire  des  baronets 
d'Angleterre,  dans  laquelle  if  fut 
aidé  par  R.  Johnson  (3  vol.  in  cK); 
une  Histoire  d* Angleterre  9  en  10 
volumes  in-8°. ,  etc.       D — 1 — s. 

KIMCHI  (Joscph),  docteur  juif, 
fils  du  rabiu  Isaac ,  florissait  à  Nai- 
bonne  vers  l'an  nGo  de  J.-G.  Le 
Scialscèleth  Hakkabbalà  dit  qu'il 
était  fort  savant  dans  les  sciences 
cultivées  parmi  les  juifs.  Il  écrivit  sur 
la  grammaire  et  sur  la  controverse. 
On  a  de  lui  :  I.  Sepher  ziccaron  (  Li- 
vre mémorial  ) ,  ouvrage  qui  annonce 
des  connaissances  profondes  dans  la 
langue  hébraïque,  et  qui  a  été  sou- 
vent cité  par  les  grammairiens  posté- 
rieurs ,  et  notamment  par  son  fils 
David  Kiinchi  ;  il  n'a  point  été  im- 
punie* non  nlus  que  le*  autre*  ou- 
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vrages  de  Joseph  Kiinchi.  II.  Sepher 
haëmunà  (Livre  de  vérité); ouvrage 
qui  parait  n'avoir  pas  été  connu  de 
Richard  Simon  ,  mais  que  Woll  a 
cru  devoir  distinguer  des  autres  écrits 
du  même  auteur.  Il  est  bon  d'obser- 
ver que  le  Sepher  haëmunà  appar- 
tient autant  à  la  polémique  qu'à  la 
grammaire.  III.  Milchainothhascèm 
(  Les  guerres  du  Seigneur ,  ou  le  livre 
de  victoire  ).  Joseph  Kimchi  s'y  mon- 
tre très  acharné  contre  Jésus -Christ 
et  sa  saiute  loi.  L'ouvrage  est  dirigé 
contre  Pierre  Alphonse,  juif  converti, 
suivant  Schem  Tov  ben  Isaac  Sprot, 
dans  son  livre  intitulé  Lapis  lydius. 
IV.  Sepher  heberit{U  livre  de  l'al- 
liance). V.  Le  livfe  révélé:  tous  les 
deux  roulent  sur  la  foi.  VI.  Le  sicle 
du  sanctuaire,  qui  contient  des  canti- 
ques en  vers  hébraïques.  La  bibliothè- 
que bodlcienne  en  possède  un  exem- 
plaire manuscrit ,  qui  avait  appartenu  à 
Edouard  Pococke.  VIL  Un  commen- 
taire sur  Jérémie ,  dont  le  fameux 
Reuchlin  fit  autrefois  présent  à  une 
bibliothèque  d'Allemagne.  VIII.  des 
Commentaires  peu  connus  sur  la  loi 
et  sur  les  prophètes.  IX.  Enfin  des 
Expositions  sur  les  psaumes  et  sur  les 
proverbes  de  Salomon  ;  elles  ont  été 
terminées  par  le  rabiu  Jonas  de  Gi- 
rone;  On  eu  trouve  un  exemplaire 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  (f. 
Bortolocci,  tom  m,  pag.  827.  ) 

L — B— E. 

KIMCHI  (Moïse),  fils  du  précé- 
dent et  frère  de  David ,  vivait  a  la 
fin  du  douzième  siècle.  Il  cultiva  les 
mêmes  sciences  que  son  père ,  et  s'y 
fit  encore  plus  de  réputation.  Il  nous 
reste  de  lui  :  I.  Un  Commentaire  sur 
la  vied'Esdras,  qui  se  trouve  daus  la 
Bible  rabinique  de  Venise ,  édition  de 
i54q*  IL  Une  grammaire  hébraïque, 
iutitulée  :  Mahalac  scevile  haddaalh 
{  Introduction  aux  sentiers  de  la 
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science),  qui  fut  imprimée  avec  des  des  écrivains  les  plus  distingues  'de 

notes  du  rabin  Salman  et  du  rabin  la  uation  juive.  Il  naquit  vraisembla- 

Elias ,  Venise,  Bragadini,  in  -  12  t  blcment  à  Nai bonne,  vers  la  fin  du 

i<>  >.\.  Le  même  ouvrage  avait  déjà  xne.  siècle,  et  mourut,  dit-on,  en 

paru,  avec  trois  opuscules,  chez  Da-  Provence  l'an  1240.  On  l'appelle  par 

Iitel  Bomberg,  en  i546,  avec  des  abréviation  Haradak  (le  rabin  David 

corrections  du  rabin  Schabtaï ,  çram-  Kimchi  ),  dénomination  formée  des  let- 

mairitn  de  Dnblin ,  et  des  additions  1res  initiales  de  ces  quatre  mots  en  bé- 

d'Augustin  Justiniani,  éveque de  Neb-  breu.  Le  respect  de  ses  compatriotes 

l>io,  sous  le  titre  de  Liber  viarum  pour  lui  va  jusqu'à  la  superstition;  son 

linguœ  sanctœ.  Dans  cette  édition ,  il  autorité  est  du  plus  grand  poids;  on  ne 

n'y  a  point  de  traduction  latine  ;  le  le  cite  pas  saus  se  donner  une  sorte 

texte  hébreu  est  marqué  des  points  d'appui  irréfragable  (1).  Le  peu  de  soin 

-voyelles.  Il  avait  également  été  impri-  que  les  juifs  ont  mis  à  recueillir  le& 

me  à  Baie,  en  hébreu  et  en  latin,  par  actions  de  leurs  rabins ,  et  les  fables 

les  soins  de  Munster,  1 53 1 .  On  trouve  dont  ils  les  entre-mêlent,  nous  rendent 

d'abord  le  texte  hébreu  tout  seul;  suspect  tout  ce  qu'on  trouve  dans  leurs 

vient  ensuite  la  traduction  latine  ,  histoires  sur  David  Kimchi.  Lors- 

avec  les  notes  d'Elias  Levita.  Muns-  que  Maïmonides ,  s'étant  servi  dans  ses 

1er  dit  avoir  suivi  une  édition  de  écrits  de  quelques  expressions  libres 

Borne.  Depuis, on  imprima  cette  gram-  contre  les  doctrines  talniudiques ,  eut 

maire  à  Leyde ,  avec  l'exposition  d'E-  suscité  contre  sa  personne  un  orage 

lias  Levita ,  une  préface  du  rabin  violent,  Kimchi  et  en  général  tous  les 

JrJenjamin ,  fils  de  Jnda,  et  des  notes  docteurs  espagnols  prirent  son  parti, 

de  Constantin  Lempereur,    i65t.  tandis  que  les  autres,  sous  la  con- 

Les  critiques  comptent  d'autres  édi-  duite  du  R.  Salomon,  de  Montpel- 

4ions  ;  mais  il  peut  se  faire  qu'ils  lier ,  l'attaquaient  sans  ménagement, 

aient  confondu  celles  dont  nous  ve-  Les  choses  fureut  portées  au  point  que 

nous  de  parler.  Au  reste ,  cette  gram-  les  synagogues  s'excommunicrentrune 

màire  nest  pas  assez  développée;  l'autre,  et  se  déclarèrent  schismati- 

clle  ne  sufiit  pas  pour  apprendre  la  ques  :  mais  en  vi 3*2,  les  esprits  s'étant 

langue  hébraïque.   III.  Jntellectus  un  peu  calmés ,  David  Kimchi  fut  nom- 

bonus  ;  livre  de  grammaire.  IV.  Zï-  mé  arbitre  pour  terminer  les  divi- 

ber  emplastri ,  sur  le  même  sujet.  V.  sions;  tant  on  avait  confiance  en  sa 

Deliciœ  animas ,  ouvrage  sur  la  ino-  profonde  sagesse  et  en  son  savoir, 

raie,  dont  Jean-Henri  Ma  jus,  qui  a  {Voy.  Wolf,  Biblioth.  hebr.)  Nous 

écrit  la  vie  de  Moïse  Kimchi,  fait  avons  de  ce  savant  rabin,  que  les  mo- 

beaucoup  de  cas.  VI.  Des  Commen-  dernes  n'estiment  pas  moins  que  les 

mires  (inédits)  sur  les  proverbes  de  anciens:  1.  Une  Grammaire  hébraï- 


meut 

moins  on  ne  découvre  rien  qui  le  — —  _  _ 

t'aSSe  SOUpÇOnner.                L— B— E.  (i)  On  M  plaît  à  répéter,  eu  *m.  hnnnear,  cette 

Kl  IWUUl  {  LIAVID  j  ,  CeiPOrt  rainu  ,  kimchi  [  Non  en  farina  tint  molilor^  ,  p.r  U- 

fils  de  Joseph  rt  frère  de  Moïse,  mais  q«ciie  il  «t  indiqué  «u  U  M  t*nit  «idUitigU 

.                         ;                          »              *  i«  Lie  tant  le  tecouri  de  kimchi.  Le  mtl  Hmçhi 

beaucoup  plus  savant  qu  eux  ,  est  1  uu  ,n,ûmw. 
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celles  qui  ont  paru  depuis,  tant  â 
cause  de  la  méthode  qui  y  règne  que 
pour  la  netteté  du  style;  elle  a  fait  ou- 
blier aussi  presque  entièrement  toutes 
celles  qui  avaient  été  précédemment 
composées.  Eile  a  été  traduite  à  l'usage 
des  chrétiens  et  mêmedes  juifs.  Aben- 
Mélec,  qui  a  fait  un  recueil  des  in- 
terprétations grammaticales  des  ra- 
bins  sur  toute  l'Ecriture,  s'attache 
principalement  à  cet  auteur.  Il  dit  de 
lui  quil  n'y  en  a  point  parmi  eux 
qu'on  puisse  lui  comparer,  tant  pour 
l'étude  de  la  Massore  que  pour  la  re- 
cherche des  bous  exemplaires  de  la 
Bible.  II.  Un  Lcxicon  hébraïque,  in- 
titulé Sepher  sçorasain  (Livre  des 
racines  ) ,  imprimé  avec  les  correc- 
tions d'Elias  Levita ,  à  Naplcs,  1490, 
in -fol.,  à  Venise,  chez  Bomberg, 
j52Ç),  in-fol.  ;  à  Venise,  chez  Marc- 
Ant.  Jusliniani,  i55a,  in-fol.  Les 
mots  chaldaïques  sont  renvoyés  à  la 
lin  dans  ce^  différentes  éditions.  Kcuch- 
lin  n'a  presque  fait  que  copier  ce 
lexique  dans  le  sien;  ou  plutôt  il  n'a 
fait  que  l'abréger,  comme  Rodolphe 
Bayn  ,  de  Cambridge ,  avait  fait  à 
l'égard  de  la  grammaire.  Ces  deux 
ouvrages  de  David  Kiinchi  ont  été 
souvent  imprimes  ensemble  à  Cons- 
tantiuople,  1 5 1 3  et  i53o,  in-fol.;  à 
Venise,         et  i5/|5,  aussi  in-fol. 
Dans  ces  dernières  éditions,  le  texte 
de  Kimchi  est  imprimé  en  lettres  car- 
rées, et  les  observations  d'Elias  Le- 
vita  en  caractères  rabiniques.  Quoi- 
que ces  ouvrages  de  Kimchi  aient 
été  constamment  et  généralement  es- 
timés, il  s'est  trouvé  néanmoins  des 
rabins  qui  y  ont  relevé  des  inexacti- 
tudes et  même  des  fautes  considéra- 
bles, qui  en  ont  blâmé  la  confusion 
et  les  fréquentes  excursions  dans  des 
matières  étrangères  au  sujet.  Ahar- 
banel  a  été  jusqu'à  accuser  Kimchi 
Aie  plagiat;  mais  ce  docteur  ue  s'en 
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est  pas  cacne'  lui  •  même  ,  puisqu'il 
avoue,  dans  la  préface  de  sa  gram- 
maire, qu'il  doit  beaucoup  aux  an- 
ciens, et  surtout  au  R.  Jouas.  111. 
Calamus  scribœ ,  sur  la  Massore. 
Elias  Levita  en  fait  mention  dans  le 
dernier  Traite  du  Masoreth  ham- 
masoreth.  IV.  Liber  commixtio- 
num ,  qui  n'est  connu  que  parce  que 
ce  titre  est  inséré  dans  un  catalogue 
hébraïque.  V.  Porta  freni ,  attribué 
à  David  Kimchi  par  Munster.  Les 
Commentaires  de  cet  illustre  rabin 
s'étendent  à  la  plupart  des  livres  de 
l'ancien  Testament ,  écrits  en  hébreu  j 
et  la  plus  considérable  partie  a  été 
imprimée  dans  les  grandes  Bibles  hé- 
braïques de  Venise  et  de  Bâle.  Ils 
sont  conformes  à  la  cinquième  ma- 
nière d'interpréter  l'Ecriture  parmi 
les  juifs,  qui  est,  suivant  Aben  Ezra, 
de  rechercher  avec  exactitude  la  si- 
gnification propre  de  chaque  mot,  et 
d'expliquer  les  passages  le  plus  à  la. 
lettre  qu'il  est  possible,  sans  néan- 
moins s'arrêter  à  la  Massore  avec 
trop  de  scrupule,  parce  que  la  di- 
versité des  leçons  vient  le  plus  sou- 
vent des  copistes  ,  et  non  pas  des 
Massorètes.  Cette  manière  était  celte 
des  Caraïtes  ;  les  Sociniens  et  quel- 
ques critiques  modernes  l'ont  adop- 
tée, et  peut-être  poussée  plus  loin. 
Les  Coutmentaires  du  rabin  Kimcbi 
sont  ennuyeux,  dit  Richard  Simon, 
parce  qu'il  y  a  trop  de  subtilités  de 
grammaire.  Nous  observerons ,  avec 
satisf  icliou,  que  l'auteur  anonyme  des 
Lettres  sur  le  judaïsme  a  recueilli  , 
des  Commentaires  df  Kimchi ,  un  as- 
sez grand  nombre  de  témoignages  qui 
prouvent  que  ce  docteur  ne  pensait 
pas  autrement  que  l'ancienne  syna- 
gogue, sur  les  prophéties  des  Livres 
saints  qui  regaidcnt  le  Messie;  mais  ' 
nous  déplorerous  d'autant  plus  vive- 
ment l'aveuglement  de  ce  savant 
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de  toute  mesure  dans  ses  réponses 
contre  les  chrétiens,  à  la  fin  des  Psau- 
mes. {Voy.  Génébrard.  )  Les  Com- 
mentaires de  David  Kimchi  ont  été 
presque  tuus  imprime*  séparément) 
et  plusieurs  fois.  Wolf  n'a  pas  bien 
décrit  l'édition  des  Commentait  es  de 
ce  rabin  sur  lsaïc,  donnée  par  Se- 
bastien Munster;  vraisemblablement 
il  ne  l'avait  jamais  vue  :  elle  est  de 
format  in-4°.  Le  texte  hébreu ,  le 
grec  des  S<  plante,  la  traduction  la- 
line  de  S.  Jérôme,  et  celle  de  Muns- 
ter dans  la  même  langue,  sont  sur 
quatre  colonnes  en  regard.  Le  Com- 
mentaire de  Rimchi  est  à  la  fin  en 
hébreu,  et  sans  traduction.  Ou  peut 
consulter ,  sur  les  éditions  des  autres 
ouvrages  cxégétiquesdeKimchi,\Volf, 
Bibliolh.  heb.t  loin,  i,  pag.  oof  et 
seq.;  de  P»os.-»i ,  Annales  kebr.  lypo- 
graphici ,  sec  xv  ;  Annales  Iwbr. 
ïjpogr.  ab  anno  »5oi  ad  amium 
i54o;  et  son  Dizionario  storico  de- 
gli  aulori  Ebrei  et  délie  loro  opère , 
1802;  Rcsenraiillcr ,  Tableau  drs 
Interprètes  et  Commentateurs,  eu  tèle 
<lc  chaque  livre  de  l'ancien  Testa- 
ment. Uom  Janvier,  religieux  béné- 
dictin ,  a  traduit  eu  latin  le  Com- 
mentaire sur  les  Psaumes  ,  Paris, 
1G69,  in-4°.  L — b — £. 

KIMEDONCIUS  (Jacques),  Fla- 
mand, aurait  du  être  compté  par  JJail- 
lct  parmi  les  entants  célèbres  et  par- 
mi les  traducteurs  latins;  car,  mort 
"vers  i%7,  à  l'âge  de  moins  de  dix- 
huit  ans,  il  avait  déjà  traduit  du  grec 
eu  latin  ce  qui  nous  reste  des  ouvrages 
de  Théophy facto  Situocalta,  ainsi  <|uc 
les  Tableaux  de  Philostrate,  les  Lettres 
d'Alci|  hron,  etc.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'il  eu  ait  été  publié  aucun  autre 
gué  le  Théophjrlacte  ;  et  (ncorc  et  Ue 
publication  rut-eile  posthume,  et  due 
.aux  souis  de  Jean  Ciulcr,  Leyde, 
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clicz  Commcliu  ^i5g8 ,  in  -  (1). 
La  traduction  est  suivie  de  corrections 
(castigationes  )du  jeune  savant  sur  le 
texte  de  son  auteur.  En  prouvant  ce 
qu'il  aurait  pu  faire  un  jour,  elles 
rendent  plus  déplorable  sa  perle  pré- 
maturée. Il  u'est  guère  possible  que 
ce  Kimedoncius  soit  le  me/ne  qu'un 
Jacques  Kimedoncius ,  né  dans  la 
Campine  flamande,  et  professeur  de 
théologie  à  Heidclberg,  place  qu'il  dut 
quitter  en  1 57*5 ,  pour  avoir  embrasse 
la  réformation.  Celui  ci  se  retira  d'a- 
bord à  Neustadt ,  puis  à  Gand,  et  en 
1 584  à  Flessingue,  d'où  l'année  sui- 
vante il  devint  pasteur  de  l'église  pro- 
testante à  Middclbourg.  Rappelé  en 
1689  à  Heidclberg,  il  y  mourut  le 
26"  uovembre  1 5c>6.  J.  Schwab,  qui 
donne  tous  ces  détails  dans  son  Qua- 
tuor sŒCulorum  syllabus  rectorum 
qui  ab  anno  1 586  ad  atw.  1 786,  in 
acadtmid  heidelbergensi  magistra- 
tum  gesserunl  (11.  idelberg  ,  1786, 
in-4".,  part.  I, p.  1 77  et  192), donne 
aussi  la  liste  de  ses  ouvrages  théolo- 
giques ;  mais  nous  pensons  que  c'est 
par  erreur  qu'il  lui  attribue  la  traduc- 
tion du  T hé opky  lacté ,  puisque  G ru- 
ter,  qui  en  fut  l'éditeur,  dit  positive- 
ment que  le  traducteur  mourut  âgé. 
de  dix-sept  ans ,  neuf  mois  et  huit 
jours,  quoiqu'il  n'indique  pas  l'année 
de  sa  mort.  Fabricius  paraît  suppo- 
ser que  le  professeur  était  le  père  du 
traducteur  de  Théopbylactc  (  Bibl. 
gt*œc,  tora.  vi,  pag.  7.8  >  ,  édit.  do 
1 7  1 4)f  il  est  remarquable  que  Swccrt, 
Foppcns  ,  Paquot  ni  Saxius  ne  disent 
lien  de  Kimedoncius.       M — ox. 

K  I  N  G  (  William  )  ,  ingénieux: 
écrivain  auglais,  né  à  Londres  eu 


(0  Crolcr  a  dédié  l'oiiTrige  à  Cbarlrt  il'U- 
Ictiliove,  *ur  lequel  rejet  Fopperi  ,  liiLliilh. 

[  .  pag.  iGî.  Kirofilon<  iin  etnit  w>rt. 
peu  aprè*  ton  retour  iîe  Cologne,  un  C&trlec  ••  U- 
tcnliote  l'avait  comblii  de  bontés  ,  et  il  . \\Jti  t>v»^ 
f*ii  Iwrntiiui;  Je  i*ci  did^er  «va  Intc 
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1 665 ,  se  livra  à  l'élude  des  lois:  dans 
l'université'  d'Oxford  ;  mais,  retenu  par 
son  indolence,  il  se  montra  rarement 
au  barreau,  quoique  par  ses  talents 
et  par  son  alliance  avec  les  familles  de 
Gbrendon  et  de  Roche ster ,  il  eût  pu 
obtenir  un  avancement  rapide.  11  se 
faisait  remarquer  par  un  esprit  ori- 
ginal et  mordant  ;  plusieurs  de  ses 
écrits  sont  des  modèles  à  citer  en  ce 
genre.  Sou  premier  ouvrage,  publié 
en  168S  ,  était  un  recueil  de  Ré- 
Jlexions  sur  l'histoire  de  V hérésie, 
par  Varillas  ,  particulièrement  sur 
Wiclef.  Des  Observations  critiques 
qu'il  publia  en  i6c)4 ,  sur  le  Tableau 
du  Danemark  en  1692 ,  par  Moles- 
vrorth ,  ont  été  traduites  en  fran- 
çais ,  et  furent  si  agréables  au  prince 
George,  que  l'auteur  fut  bientôt  après 
nommé  secrétaire  de  S.  A.  R.  Il  eut 
part,  en  1697,0  la  fameuse  controverse 
sur  l'authenticité  des  Épîlres  de  Pha- 
laris,  où  il  prit  parti  pour  M.  Boy  le 
contre  le  docteur  Beutley.  Ce  fut  à 
cette  occasion  qu'il  fit  paraître  ses 
Dialogues  des  morts,  remplis  d'une 
'   Taillerie  piquante  et  acérée.  Ses  Dia- 
logues furent  suivis,  en  1C90,  du 
Voyage  fait  à  Londres  en  1698, 
écrit  dans  le  même  ton  de  plaisanterie , 
et  qu'il  paraissait  regarder  comme 
son  meilleur  ouvrage.  Malgré  l'aver- 
sion qu'il  avait  pour  le  barreau,  l'a- 
mitié l'engagea  à  y  reparaître  encore 
une  fois  avec  éclat  :  ce  fut  en  faveur 
de  Jacques  111,  comte  d'Angîesey, 
dans  une  aftjire  de  divorce.  Il  y  mou- 
tra  un  talent  très  remarquable;  mais, 
malgré  ce  succès,  il  n'en  retourna  pas 
moins  à  sa  solitude.  Le  mauvais  état 
de  ses  finances  lui  fit  accepter  en  Ir- 
lande les  places  de  juge  de  la  haute- 
cour  de  1  amirauté,  de  commissaire 
des  prises ,  et  de  garde  des  archives 
4c  la  tour  de  Birmingham.  Le  doc- 
teur Narcisse  Marsh;  primat  d'Irlande, 
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lé  nomma  son  vicaire-général.  11  e*larf 
là  sur  la  route  de  la  fortune;  mais 
après  six  ans  de  séjour  en  Irlande, 
il  revint  à  Londres  en  1 708,  plus  dé- 
pourvu que  jamais  ,  n'ayant  pour 
toute  ressource  que  quelques  poèmes 
en  porte-feuille.  Ce  fut  après  son  re- 
tour, que  parut  son  Art  à* aimer,  avec 
une  préface  contenant  la  vie  d'Ovide. 
On  a  remarqué  que,  dans  un  sujet  qui 
conduit  si  naturellement  à  des  images 
licencieuses  ,  l'auteur  a  toujours  su 
respecter  la  morale  et  la  vertu.  VArî 
de  la  cuisine,  à  limitation  de  VAH 
poétique  a" Horace,  parut  en  1709. 
Kitig  fut  un  des  premiers  auteurs  de 
Y  Examiner,  la  plus  habile  défense 
de  la  conduite  de  la  reine  Anne  et  de 
son  nouveau  ministère;  ouvrage  que 
continuèrent  Swift;  mistriss  Manlcy* 
et  Oidisworth,  et  qui  eut  eu  tout  en- 
viron 6* vol.  Son  constant  ami  Swift 
liii  procura  en  17 1 1  la  place  de  rédac- 
teur du  Gazetteer;  mais  le  mauvais 
état  de  sa  santé  et  l'assujettissement 
qu'exigeait  un  pareil  emploi,  l'obligè- 
rent de  le  résigner  l'année  suivante;  et 
il  mourut  au  bout  de  quelques  mois, 
le  23  décembre  1 7 1  s.  C'était  un  hom- 
me d'un  caractère  uu  peu  chagrin  et 
roisantrope;  mais  on  a  dit  de  lui  (et 
cela  peut  s'appliquer  à  la  plupart  des 
hommes  que  le  monde  appelle  misan- 
tropes),  qu'il  pouvait  dire  beaucoup 
de  méchancetés,  mais  qu'il  était  inca- 
pable d'eu  faire  aucune.  Ring  était 
d'un  caractère  naturellement  porté  à 
la  dévotion  ;  il  lisait  assidûment  l'Écri- 
ture sainte,  et  ne  manquait  jamais  de 
faire  des  remarques  sur  ses  lectures. 
On  dit  que  tous  les  matins  il  prenait 
une  feuille  de  papier  blanc,  sur  le 
haut  de  laquelle  il  écrivait  ces  mots  : 
Sous  le  bon  plaisir  de  Dieu.  Il  avait 
ensuite  toute  la  journée  ce  papier  sons* 
la  main ,  et  y  écrivait  les  pensées  cl  les 
réflexions  qui  lui  plaisaient.  Nous  aU 
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Ions  donner  la  liste  de  plusieurs  de 
ses  ouvrages  que  nous  n'avons  point 
cile's.  I.  Dialogue  enseignant  les 

moyens  de  pai venir  aujourd'hui, 
1690,  espèce  de  satire  en  prose;  les 
interlocuteurs  sont  :  l'arracheur  de 
dents  du  cardinal  Porto-Carrero  ,  le 
coupeur  de  cors  du  pipe  Innocent  II, 
et  le  receveur-général  d'un  mufti  ot- 
toman. II.  Mœurs  et  caractères  de 
deux  illustres  frères,  le  duc  de 
Bouillon  et  le  maréchal  de  Turenne, 
traduit  du  fiançais  de  Jacques  de 
Langladc,  liaron  de  Saiimièrcs,  i(i<i"). 
XII.  Le  Transactionnaire ,  avecquel- 
ques-uncs  de  ses  rêveries  philosophi- 
ques, en  deux  dialogues,  fnoo.Ce 
pamphlet  ironique  est  dirigé  contre 
sir  Hans  Sioaue;  et  ce  n'est  pas  un 
faible  mérite  au  docteur  King  que  d'a- 
voir raison  contre  un  pareil  adversaire. 
IV.  Transactions  intéressantes  en 
philosophie  et  dans  d'autres  parties 
de  la  science,  1708;  ouvrage  satiri- 
que où  l'on  distingue  surtout  le  Fora- 
ge à  l'île  de  Cajamai  en  Améri- 
que. V.  Précis  historique  des  dieux 
et  des  héros  du  paganisme ,  pour  l'in- 
telligence des  anciens  poètes,  1711; 
ouvrage  fort  en  usage  dans  les  écoles 
d'Angleterre,  et  qui  a  eu  nombre  d'é- 
ditions. VI.  Enfin,  ou  Essai  histori- 
que sur  le  ministre  favori  sous 
Théodose  et  son  fils  Arcade,  suivi 
du  poème  intitule  Rufin,  ou  le  fa- 
vori, 1  7  1 1  ,  contre  le  duc  de  Marlbo- 
rougli  et  ses  adhérents.  VII.  Mélan- 
ges intéressants ,  1710t.  Il  n'eut  le 
temps  d'en  publier  que  le  icr.  vol.  En 
175a  parurentsesOlùivres  posthumes 
sous  le  titre  de  Rcmains  {lleliques 
ou  restes),  qui  furent  réimprimées  en 
1 734  ,  par  Joseph  Ikunn ,  et  une  troi- 
sième fois  en  1 739.  On  a  public  en 
1  7~(3,  en  3  vol.  in  -  8n.,  une  édition 
complète  de  ses  OEuvres  originales 
tn  vers  et  en  prose.  Daus  ses  Dialo- 
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gues  des  morts,  i!  parle  avec  mépris 
de  l'importance  qu'on  donne  quelque- 
fois aux  dates  des  livres  et  des  lettres; 
et  c'est  sans  doute  pour  se  montrer 
conséquent ,  qu'il  n'en  a  point  mis  à 
plusieurs  de  ses  ouvrages.  lu 

KIi^'G  (  William  \  prélat  irlan- 
dais, né  à  Anlrim  eu  i65o,  était  déjà 
pourvu  de  quelques  emplois  ecclé- 
siastiques ,  lorsqu'il  commença  ,  en 
1687,  *  s'gIia^er  scs  talents  et  sou 
savoir  en  faveur  de  la  religion  pro* 
testaute,  contre  les  écrivains  catho- 
liques ,  protégés  par  Jacques  11.  Il 
écrivit  à  ce  sujet  quelques  pamphlets, 
et  se  montra  ensuite  tellement  en- 
thousiaste des  principes  de  la  révo- 
lution qui  plaça  le  piince  d'Orange 
sur  le  trône  d'Angleterre ,  qu'après  le 
débarquement  du  roi  Jacques  en  Ir- 
lande, en  1689,  il  fut  deux  fois  ren- 
fermé dans  le  château  de  Dublin.  Il 
se  vit  attaqué  daus  les  journaux,  in- 
sulté daus  les  rues,  et  jusqu'au  pietf 
des  autels.  Mais  Jacques  «'étant  enfui 
en  France  après  la  bataille  de  la 
fioyne,  King  publia  à  Londres,  en 
1G91  ,  in-4°.  »  un  écrit  intitulé  :  la 
Situation  des  protestants  en  Irlande, 
sous  le  gouvernement  du  roi  Jacques, 
où  Von  justifie  leur  conduite  à  son 
égard ,  et  où  Ton  démontre  la  néces- 
sité absolue  où  ils  étaient  de  tra- 
vailler à  se  délivrer  de  sa  domina- 
tion ,  et  à  se  soumettre  à  leurs  ma- 
jestés  actuelles,  imprimé  pour  la  troi- 
sième fois  à  Londres ,  l'année  suivante, 
in-8°.,  avec  des  additions;  ouvrage 
de  parti  sans  doute,  et  dont  Charles 
Lesley  dit  autant  de  mal  que  Burnet 
en  dit  de  bieu  sous  le  rapport  des  faits, 
mais  où  tout  le  monde  put  remarquer 
autant  d'érudition  que  de  talent  litté- 
raire. A  peine  l'auteur  fut-il  délivré  des 
craintes  que  lui  inspiraient  les  jacobites 
pour  la  religion  anglicane,  qu'il  la  vit 
exposée  aux  déclamations  des  picshy* 
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tériens  écossais  réfugies  en  Irlande. 
Il  essaya  de  les  ramener  à  lui  par 
un  écrit  publie  en  1694,  iu-4"«>  sous 
le  litre  de  Discours  concernant  les 
inventions  des  nommes  dans  le  culte 
de  là  divinité  ;  mais  ce  pamphlet  ne 
fut  que  le  signal  d'une  nouvelle  con- 
troverse. Kin,;  fit  paraître  eu  1702, 
iu-4".,  à  Dubliu  ,  sou  fameux  ou- 
vrage De  origine  malt  ;  et  cette 
même  année  il  fut  élevé  à  l'archevê- 
ché de  Dublin.  L'ouvrage  fut  réimpri- 
mé aussitôt  à  Londres,  in  8\  L'au- 
teur s'attache  à  démontrer  comment 
tous  les  genres  de  maux  qui  abondent 
dans  le  monde  peuvent  se  concilier 
avec  la  bonté  de  Dieu ,  et  être  ex- 
pliqués sans  la  supposition  d'un  mau- 
vais principe  II  suppose  que  l'intel- 
ligence ,  la  justice  et  la  vertu  ne  si- 
gnifient pas  la  même  chose  dans  Dieu 
et  dans  l'homme  ;  doctrine  qui  sem- 
blerait subversive  de  toute  religion  et 
de  toute  murale  :  mais  ce  n'est  sûre- 
ment pas  ce  que  l'archevêque  enten- 
dait. Bayîe,  eu  essayant  de  le  réfuter, 
contribua  beaucoup  à  étendre  sa  cé- 
lébrité hors  de  l'Angleterre.  Ce  fut 
Bernard  qui,  le  premier,  le  fit  connaî- 
tre en  France,  par  les  extraits  qu'il 
en  donna  dans  les  numéros  de  mai  et 
juin  1705  des  Nouvelle  s  de  la  ré- 
publique des  lettres.  Leibnilz  publia 
-aussi  sur  cet  ouvrage  des  Remarques 
qui  ont  été  publiées  en  français,  par 
Desmaizeanx ,  dans  le  5e.  vol.  du  Re- 
cueil de  diverses  pièces  sur  la  philo- 
sophie ,  par  MM.  Lcibuitz,  Claïke, 
rîtwton,  etc.,  Amsterdam,  1720,  5 
vol.  in- 1  2.  Edmond  Lawa  donné  une 
traduction  anglaise  de  i' Essai  sur  l'o- 
rigine du  mal,  avec  des  notes  et  une 
Dissertation  concernant  le  principe 
tt  le  criterion  de  la  vertu ,  et  l'origine 
des  passions  ,1702,  2  vol. in-8'.,  ré- 
imprimé en  1 759.  Ony  trouve  la  subs- 
tance des  réponses  de  King  à  se*  ad- 
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versaires ,  tirées  de  ses  papiers  manus- 
crits; et  deux  sermons,  l'un  sur  (a 
Préscience  divine,  le  second  sur  la 
Chute  de  l'homme;  cette  traduction 
fut  réimprimée  en  170a,  et  une  troi- 
sième fois  en  1739,  Londres,  en  %  vol» 
in-8'.  King  remplit  les  fonctions  de 
lord  juge  d'Irlande,  en  1717, 1721 
et  1 725.  Il  mourut  le  8  mai  1 729.  On 
connaît  encore  de  lui  quelques  bonnes 
Observations  insérées  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  (  n°\  170  et 
5 1 4 )»  cl  un  grand  nombre  de  ser- 
mons ou  d'opuscules,  dont  ou  peut 
voir  le  minutieux  détail  dans  le  Moréri 
de  1759.  L. 

KING  (  Pierre  ) ,  grand-chance- 
lier d'Angletcrie,  né  en  1G6Y),  à  Exe- 
ter  dans  le  Devonshire,  c'tiit  fils  d'un 
riche  marchand  épicier,  qui  le  desti- 
nait au  même  géni  e  de  commerce.  Do- 
cile aux  intentions  de  son  père,  le 
jeune  King  passait  le  jour  dans  les  ma- 
gasins ;  mais  il  employait  une  partie 
des  nuits  à  lire  les  livres  qu'il  achetait 
du  fruit  de  ses  épargnes.  11  acquit 
par  ce  moyen  des  connaissances  tris 
étendues  dans  les  langues  anciennes  et 
dans  l'histoire  ecclésiastique.  Le  cé- 
lèbre Locke ,  sou  parent  du  coté  ma- 
ternel, témoin  de  ses  progrès,  l'en- 
couragea à  se  livrer  entièrement  à 
l'étude ,  et  iu^légua  une  partie  de  sa 
bibliothèque.  Ce  fut  par  ses  conseils 
que  King  se  mit  à  étudier  la  ju~ 
risprudeuce,  et  qu'il  fit  le  voyage  de 
Hollande  pour  suivre  les  leçons  des 
mail r es  de  cette  science.  A  sou  re- 
tour en  Angleterre  ,  il  fut  député  au 
parlement  par  le  bourg  de  Beer- 
AUtou,  et  continué  sept  années  dans 
ces  honorables  fonctions.  Il  fut  pour- 
vu ,  en  1708  ,  de  la  charge  de 
greffier  de  la  ville  de  Londres , 
qu'il  résigna  pour  remplir  celle  de 
premier  juge  des  plaids-communs.  U 
entra  en  1714  au  couseil-privé,  fufc 
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croc  paîr  en  1 725  ,  et  enfin  grand- 
chancelier  ,   place   importante,  et 

qu'il  exerça  avec  di>tiuction  jusqu'en 
i^r>5,  qu'une  maladie  de  Longueur 
l'obligea  de  donner  sa  démission. 
S'èlant  relire  à  (Xk  imdans  le  comté 
de  Surrey  ,  il  y  maurut  d'une  attaque 
de  paraiysie  Je  22  juillet  1704.  Lord 
King  est  auteur  des  ouvrages  suivants, 
écrits  en  anglais  :  I.  Recherches  sur  la 
constitution,  la  discipline,  ïuniléet  le 
culte  de  la  primitive  église,  dans  las 
trois  premiers  siècles ,  fidèlement  re- 
cueillies des  ouvrages  contemporains, 
Londres,  i(jgi,iu-S".  Ce  livre,  dout 
on  a  une  seconde  édition  ,  est  remar- 
quable par  l'enchaînement  des  preu- 
ves et  l'exactitude  des  citations.  Schla- 
ter,  ecclésiastique  non-jureur,  y  a 
oppose  le  Portruit  original  de  la 
primitive  église ,  Londres  ,  1717, 
in- 8°.  IL  Histoire  du  symbole  des 
apôtres  avec  des  observations  criti- 
ques sur  chaque  article,  ibid. ,  1702, 
i  1-8".;  traduite  en  latin  parGodefioi 
Olearius,  Leipzig,  1706-8.  Cet  ou- 
vrage est  plein  d'une  érudition  so- 
lide et  bien  digérée.  111.  Des  Lettres 
sur  l'écrit  d'Elys,  intitulé  Recher- 
chas sur  la  constitution ,  etc.  :  elles 
ont  été  publiées  par  Elys  dans  sou 
recueil  des  Lettres  sur  divers  sujets, 
Londres,  1G94,  iu-8n.  Moshcim  attri- 
bue encore  à  King  des  Lettres  tou- 
chant le  miiacie  de  la  légion  fulmi- 
nante, attaqué  par  W.  Moyle  ;  inais 
Mosheim,  comme  l'observe  Je  traduc- 
teur anglais  de  sou  Histoire  ecclésias- 
tique, a  confondu  le  chancelier  l\  King 
avec  un  savant  du  même  nom  ,  prê- 
tre et  lecteur  de  Topham ,  pris  d'Êxc- 
tcr.  Chaufejiié  a  consacré  au  chance- 
lier un  article  fuit  étendu  dans  son 
Dictionnaire.  YY — 5. 

KING  (JtAN-GLEN),  auteur  an- 
glais du  Avili'",  siècle, néà  Norfolk  eu 
1701 ,  fut,  en  1 700,  chapelain  de  ia 
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factorerie  anglaise  de  Pclcrsbourg,  et 
garde  des  médailles  de  l'impératrice  de 

Russie.  Il  mourut  le  2  novembre  1 787, 
à  YVormley  (  llcrtfordslnrc),  où  il  avait 
une  place  de  recteur.  On  a  de  lui  les 
Jiites  cl  cérémonies  de  l'Eglise  grec- 
que, 1772,  in-4".,  fig. ,  contenant iM 
expose  de  sa  doctrine ,  de  son  culte  et 
de  sa  discipline.  Il  a  laissé  aussi  une 
Lettre  à  l'évcquc  de  Durham,  conte- 
nant des  observations  sur  le  climat  de 
la  Russie  et  les  pays  du  nord,  avec  une 
vue  des  montagnes  russes.  Enfin  on 
trouve  de  lui ,  dans  les  Transact,  of 
the  anliquarian  society,  une  Disser- 
tation sur  le  vase  liarb(  riui.  L. 

KING ( Edouard),  savant  anglais, 
né  dans  le  comté  de  Norfolk  en  1 7^5 , 
étudia  à  Cambridge,  puis  dans  la  so- 
ciété de  jurisprudence  du  Temple  ,  à 
Londres,  et  devint  greflier  {recorder) 
de  Lynn  dans  sa  province  natale.  Il 
publia,  en  1767,  un  Essai  sur  le 
gouvernement  anglais;  fut  élu,  cette 
année,  membre  de  la  société  royale, 
et,  en  1770,  de  la  société  des  anti- 
quaires, dont  il  devint  président  en 
1784.ll  avait  donné  plusieurs  autres 
écrits  an  public,  lorsqu'il  fit  paraître, 
en  1 7  bit»,  in-Zt0.,  des  Fragments  (mor- 
cela )  de  critique ,  dans  lesquels  il 
prétendait  éclairai*  quelques  passages 
des  Saintes-Ecritures  sur  des  principes 
philosophiques ,  et  découvrir  une  \  ne 
étendue  des  choses.  L'indifférence  du 
public  pour  cet  ouvrage  fut  telle  alors, 
qu'excepté  soixante  exemplaires  dou- 
nés  en  présent  par  l'auteur,  toute  l'édi- 
tion alla  chez  l'épicier  :  mois  l'auteur 
du  fameux  poème  intitulé ,  Les  Pour- 
suites littéraires ,  en  ayant  parlé  avec 
éloge,  l'intérêt  s'éveilla  tout-a  coup 
en  sa  faveur;  on  fut  obligé  d'en  don- 
ucr  une  nouvelle  édition,  in-8  .;  et 
un  second  volume  in -4°.  parut  en 
180 1.  Entre  autres  opinions  singu- 
lière*, ou  y  essaie  de  prouver  que 
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St.  Jean-Baptiste  était  un  ange  envoyé 
du  ciel,  et  le  même  qui  avait  autrefois 
apparu  dans  la  persoune  d'Elisée  ;  que 
Jésus-Christ  reparaîtra  une  seconde 
ibis  sur  la  terre;  que  le  soleil  est  une 
des  maisons  du  ciel,  et,  par  sa  con- 
nexion avec  notre  globe ,  plus  immé- 
diatement notie  ciel  ;  que  ce  globe  est 
une  espèce  de  comète  qui  approche 
continucllerucntdu  soleil, et  en  appro- 
chera enfin  de  si  près  qu'il  y  sera  con- 
sume; que  le  lieu  de  punition  destiné 
aux  méchants  est  le  centre  de  la  terre, 
etc.,  etc.  L'ouvrage  le  plus  considé- 
rable qu'il  publia  ensuite ,  est  une 
Histoire  des  anciens  châteaux,  inti- 
tulée, Munimenta  aniiqua,  4  vol. 
in-fol.,  dont  le  dernier  n'est  pas  ter- 
miné. On  y  trouve  beaucoup  de  savoir, 
de  recherches  et  de  pénétration ,  rnais^ 
comme  dans  le  précédent,  un  penchant 
déréglé  à  avancer  et  soutenir  opiniâtre- 
ment des  conjectures  insoutenables. 
Les  autres  productions  de  King  sont: 
1.  Hymnes  à  V Étre-supréme ,  imités 
des  cantiques  orientaux,  1780,  doux 
éditions.  11.  Imitation  de  la  prière 
d'obéi,  1795.  III.  Considérations 
sur  l'utilité  de  la  dette  nationale, 
*7q5.  IV.  Observations  sur  les 
pierres  qu'on  dit  être  tombées  des 
nuages,  tant  de  nos  jours  que  dans 
les  temps  anciens,  1796;  King  s'y 
montre  fort  crédule,  quant  à  l'origine 
de  ces  pierres  ou  aérolilhes,  dont  la 
chute  est  aujourd'hui  un  fait  incon- 
testable. V.  Vestiges  du  château 
d'Oxford,  1796,  in-fol.;  c'est  com- 
me l'introduction  des  Munimenta 
antiqua.  VI.  Remarques  sur  les  îi- 
gnes  du  temps,  179b.  L'auteur  pré- 
tend démontrer  que  les  découvertes 
récentes  en  histoire  naturelle  et  en 
physique,  elles  événements  politiques 
de  l'Europe  de  ce  temps-là,  ont  litté- 
ralement accompli  quelques-unes  des 
prophéties  obscures  et  emblématiques 
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de  l'Écritnre.  Il  rencontra,  à  cette 
occasien,  un  redoutable  adversaire 
dans  l'éveque  Horsley.  Edouard  King 
mourut  le  if)  avril  1807.  lu 

KINGSTON  (Elisabeth,  Chud- 
leich,  duchesse  de),  dame  anglaise 
d'une  ancienne  famille  du  Devonshire, 
naquit  en  17  20.  Son  père, colonel  dans 
les  a  rmées  anglaises,  em  ployé  au  collège 
de  Chelsea ,  mourut  pendant  qu'elle 
était  encore  en  bas  âge,  et  la  laissa  avec 
sa  mère,  n'ayant  pour  exister  que  la 
modique  pemion  qui  leur  était  allouée 
par  le  gouvernement.  Mme.  Chud- 
leigh  aimait  beaucoup  le  monde,  et , 
malgré  son  peu  d'aisance,  continuait 
à  fréquenter  la  société  des  personnes 
de  distinction  que  le  rang  de  son  mari 
lui  avait  fait  autrefois  connaître.  Sa 
fille ,  qui  était  reçue  partout  avec  plai- 
sir, à  cause  de  sa  beauté  et  de  l'ai- 
mable vivacité  de  son  esprit ,  eut  occa- 
sion de  voir  M.  Pultney ,  l'uu  desebefe 
de  l'opposition,  alors  intimement  lié 
avec  le  prince  de  Galles,  et  fut  bien- 
tôt admise ,  par  sa  protection  ,  au 
nombre  des  filles  d'honneur  de  la 
princesse.  M.  Pultney ,  depuis  comte 
de  Bath ,  chercha  a  lui  rendre  un  ser- 
vice plus  essentiel ,  celui  de  cultiver 
ses  facultés,  en  la  dirigeant  dans  ses 
études.  Lorsqu'il  était  éloigné ,  il  cor- 
respondait avec  elle  pour  le  même  ob- 
jet; mais,  malgré  tous  ses  soins,  l'ex- 
trême mobilité  du  caractère  de  miss 
Chudleigh ,  qui  disait  souvent  «  qu'elle 
»  se  détesterait  elle-nlcme,  si  elle  était 
»  deux  heures  dans  la  même  position 
»  d'esprit  »  ,  et  son  aversion  pour  la 
lecture  ,  ne  lui  permirent  pas  d'en 
tirer  un  grand  fruit.  Elle  prétendait 
que  tous  les  livres  du  monde  ne  lui 
apprenaient  rien  que  les  conversations 
des  hommes  ne  lui  apprissent  infini- 
ment mieux.  Cest  avec  cet  esprit-là 
qu'elle  observait,  en  riant,que,  «  lor&- 
*  qu'on  voit  en  même  temps  un  An- 
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*  glais  et  un  Frauçais ,  on  peut  dire 

*  que  l'un  cherche  ta  joie  et  que  l'autre 
v  l'éprouve.  »  La  position  élevée  de 
miss  Chudlcigh ,  jointe  à  ses  qualités 
personnelles  ,  lui  attira  un  grand 
sombre  d'adorateurs.  Le  duc  d'Ha- 
tnilton  obtint  la  préférence  sur  ses 
concurrents:  et  il  fut  convenu  entre 
les  deux  amants  que  leur  mariage  au- 
rait lieu  au  retour  d'un  voyage  que  le 
jeune  duc  se  préparait  à  faire,  et  que, 
dans  l'intervalle,  ils  adouciraient  les 
tourments  de  l'absence  par  une  cor- 
respondance non  interrompue  :  mais 
leurs  projets  n'eurent  aucune  suite  , 
par  les  intrigues  de  mistriss  Hanmer, 
tante  de  miss  Chudlcigh,  qui,  cher- 
chant à  favoriser  les  prétentions  du 
capitaine  Hcrvey,  fils  du  comte  de 
Bristol,  intercepta  toutes  les  lettres  ; 
et,  après  être  parvenue  à  faire  croire  à 
sa  nièce  que  le  duc  d'Humiitou  était 
iufidèle,  réussit  également  à  lui  faire 
épouser  son  rival,  le  4  août  1744. 
Aussitôt  après  la  première  nuit  des 
noces  ,  miss  Chudlcigh  ,  devenue 
Nme.  Hervey,  conçut  une  profonde 
aversion  pour  son  époux,  et  se  pro- 
mit de  ne  jamais  plus  le  revoir.  Ce- 
pendant ,  comme  m  tous  les  contrastes 
étaient  réunis  dans  sou  caractère,  on 
assure  que  dans  l'instant  même  où 
elle  traitait ,  avec  sou  mari ,  d'une 
séparation  à  l'amiable,  le  résultat  de 
la  conférence  qu'ils  eurent  ensemble 
fut  précisément  le  contraire  :  elle  de- 
yint  mère  ;  mais  sou  enfant  mourut 
peu  après.  Le  duc  d'ilamilton ,  de 
retour  en  Angleterre  ,  après  avoir 
reconnu  en  pirtie  la  supercherie  de 
mistriss  Hanmer  ,  offrit  sa  main  à 
celle  dont  il  ignorait  le  mariage ,  et 
fut  au  désepoir  du  refus  inexplicable 
qu'elle  lui  fit.  Ce  refus  n'étonna  pas 
moins  le  public,  et  irrita  vivemeut 
la  mère  de  miss  Chudlcigh  ,  qui  ne 
connaissait  pas  (es  engagements  secrets 
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de  sa  fille.  Pour  éviter  les  reproches 
dont  on  J'accablait,  et  les  instances 
du  ducd'Ancasler  et  d'autres  grandi 
seigneurs  qui  la  recherchaient  vainc* 
ment,  elle  s'embarqua  pour  le  conti- 
nent avec  un  major  anglais,  devenu  son 
compagnon  de  voyago  d'une  manière 
fort  bizirre  et  qui  peint  bien  la  tour- 
nure de  son  espiiî.  Elle  avait  fût 
insérer  dans  les  gazettes  l'avis  sui- 
vant :  «  Une  jeune  lady ,  maîtresse 
»  de  sa  personne  ,  et  partagée  d'une 
9  fortune  honnête,  qui  croit  n'être 
»  point  désagréable,  et  qui  se  flatte 
»  qu'elle  ne  l'est  pas  davantage  aux 
»  yeux  des  autres,  e^t  dans  la  reso- 
»  lution  d'aller  passer  quelque  tcmp« 
»  dans  les  pays  étrangers;  elle  sciait 
»  flattée  que  quelque  jeune  homme  , 
9  d'une  famille  honnête  et  d'une  so* 
»  ciété  agréable,  voulût  être  son  corn* 
>»  pagnon  de  voyage.  Elle  n'a  aucun 
»  engagement  de  cœur,  et  elle  souhaite 
»  que  celui  qui  se  proposera  pour 
»  répondre  à  ses  vues  ,  soit  aursi 
»  libre  qu'elle,  afin  que  rien  n'em- 
»  pêche  une  union  plus  intime  de 
»  succéder  à  cette  première  liaison; 
»  La  réponse  est  attendue  sous  quuiy.tt 
»  jours  par  la  voie  des  gazettes.  On 
»  compte  que  le  secret  sera  gardé  jus- 
»  qu'à  ce  que  tous  les  arrangement* 
9  soient  pris.  L'indiscrétion  ne  serait 
9  point  impunie.  »  Le  surlendemain -, 
on  lut  dan  s  les  journaux  la  répousc  sui- 
vante :  a  Un  homme  entre  deux  figes 
9  d'une  figure  passable,  d'une  bonne 
»  santé,  offre  ses  services  à  ta  dame 
«ride  qui  l'annonce  est  insérée  dans  la 
9  gazette  d'hier.  11  a  déjà  voyagé,  et 
9  il  vit  dans  une  parfaite  iudépcii* 
9  dance.  Si  la  dame  eu  question  ci  oit 
»  qu'il  puisse  lui  convenir,  il  est  prêt 
9  à  partir  aussitôt  qu'elle  le  désirera  ; 
»  elle  voudra  bien  lui  faire  savoir  ses 
*  intentions  ,  etc.  »  Une  entre  vue 
bientôt  eut  lieu,  et  ils  firent  le  voyagé 
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ensemble;  mais ,  excédés  l'un  de  l'au- 
tre, ils  se  séparèrent  à  Berlin.  Miss 
Chudleigh  fut  bien  accueillie  dans 
cette  capitale  par  le  grand  Frédéric, 
qui ,  charme"  de  ses  manières  franches, 
de  son  air  décidé ,  de  son  caractère 
impatient  et  de  ses  reparties  promp- 
tes ,  vives  et  spirituelles ,  ia  dispensa 
de  toute  étiquette ,  sur  la  demande 
qu'elle  lui  fit  un  jour,  «de  pouvoir 
«  étudier  à  son  aise  un  prince  qui 
.  »  donnait  des  leçons  à  toute  l'Europe, 
»  el  qui  pouvait  hardiment  se  vanter 
»  d  avoir  un  admirateur  dans  chaque 
»  individu  de  la  natiou  britannique.  » 
Frédéric  lui  témoigna  les  plus  grands 
égards  et  l'honora  des  plus  flatteuses 
distinctions.  Non  seulement  il  s  entre- 
tenait familièrement  avec  elle,  mais 
encore  il  l'honora  par  la  suite  d'une 
correspondance  suivie.  Elle  se  rendit, 
quelque  temps  après ,  à  Dresde ,  et 
obtint  l'amitié  de  rélectrice ,  priucesse 
pieuse  et  pleine  de  sens,  qui  l'accabla  de 
présents, et  lui  prodigua  ces  soins  dé- 
licats qui  prouvaient  qu'elle  s'intéres- 
sait vivement  à  son  sort.  A  son  retour 
en  Angleterre ,  le  premier  soin  de  miss 
Chudleigh  ,  car  c'est  sous  ce  nom 
qu'elle  était  toujours  connue  ,  fut  de 
porter  ses  hommages  aux  pieds  de 
son  illustre  protectrice,  la  priucesse 
de  Galles,  qu'elle  enchantait  par  ses  ta- 
bleaux pittoresques  et  les  descriptions 
éblouissantes  qu'elle  lui  faisait  de  tout 
ce  qu'elle  avait  vu.  Elle  continua  de  faire 
les  délices  des  cercles  brillants  qu'elle 
fréquentait  ;  mais  son  union  avec  le 
capitaine  Hervey  faisait  son  tourment 
continuel.  Pour  en  détruire  les  traces, 
elle  se  rendit  à  Lainston ,  où  le  ma- 
riage avait  eu*  célébré,  et,  tandis  que 
le  chapelain  causait  avec  les  compa- 
gnons de  voyage  qu'elle  avait  amenés, 
elle  arracha  adroitement  des  registres 
de  la  paroisse,  qu'elle  avait  demandé 
à  parcourir,  l'aclc  qui  faisait  «on  sup- 
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plice.  Mais  peu  de  temps  après,  Î4 
capitaine  Hervey  étant  devenu  comte 
de  Bristol  par  la  mort  de  son  père , 
sa  femme  se  repentit  de  ce  qu'elle 
avait  fait,  en  apprenant  surtout  que 
son  mari  était  atteint  d'une  maladie 
dangereuse,  et  qu'elle  pouvait  devenir 
bientôt  une  riche  douairière.  Elle 
chercha  donc  à  rétablir  sur  les  re- 
gistres de  Lainston  la  preuve  de  son 
mariage,  qu'elle  avait  elle-même  dé- 
truite. El  le  y  réussit  en  séduisant  l'ecclé- 
fciastique  qui  en  était  dépositaire  :  mais 
ce  stratagème  méprisable  tourna  contre 
elle-même,  et  elle  se  trouva  envelop- 
pée dans  ses  propres  filets.;  car  ce  fut 
après  qu'elle  eut  aiusi  rétabli  la  preuve 
de  son  premier  mariage,  que  le  comte 
de  Bristol  recouvra  la  santé,  et  que  le 
duc  de  Kingston,  pair  d'Angleterre, 
et  l'un  des  seigneurs  les  plus  riches 
de  ce  pays,  sollicita  la  faveur  de  de- 
venir son  époux.  Que  de  regrets  n'é- 
prouva pas  alors  miss  Chudleigh  I 
En  vain  voulut-elle  obtenir  ledivorce; 
le  comte  de  Bristol ,  quoiqu'il  ne  con- 
servât pour  elle  aucuu  attachement, 
s'y  opposa  long- temps ,  en  répondant 
aux  personnes  qui  le  pressaient  à  ce 
sujet,  «  qu'il  irait  à  tous  les  diables 
9  avant  que  la  vanité  de  sa  femme 
»  put  être  récompensée  par  le  titre  de 
»  duchesse.  »  Mais  ayant  conçu  une 
vive  passion  pour  une  autre  dame  qu'il 
desirait  épouser,  il  ne  mit  plus  aucun 
obstacle  au  divorce,  qui,  du  consen- 
tement des  deux  époux,  fut  pronon- 
cé par  une  cour  ecclésiastique,  celle 
ôe&Voctor'scommons.  Mistriss  Her- 
vey ,  au  comble  de  ses  vœux,  fut  unie 
publiquement,  le  8  mars  1769,  à 
Evelyn  Pierrepont , duc  de  Kingston, 
avec  la  permission  de  l'archevêque  de 
Cantoibéry.  Le  roi  et  la  reine  d'An- 
gleterre la  comblèrent  de  faveurs. 
Mais  ce.  nouveau  mariage  ne  fut  pas 
plus  heureux  que  le  premier  j  un* 
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fcanté  faible,  une  constitution  délicate, 
donnaient  au  duc  une  douceur  de 
mœurs  et  de  caractère  incompatible 
avec  l'esprit  turbulent,  inquiet  et  dis* 
sîpe'  de  la  duchesse  •*  aussi  Ford  Kings- 
ton ne  tarda-t-il  pas  à  regretter  la  perte 
de  sa  liberté.  On  prétend  qu'il  contri- 
bua lui-même  à  abréger  ses  jours.  Il 
mourut  en  1773,  après  avoir  fait  un 
testament  dans  lequel  il  léguait  à  sa 
femme  la  jouissance  de  toute  sa  for- 
tune, à  condition  qu'elle  ne  se  rema- 
rierait pas  ;  condition  qui  déplut  fort 
à  la  duchesse,  et  qu'elle  essaya  vaine- 
ment de  faire  rayer.  Rendue  à  elle- 
même  et  à  la  fougue  de  son  caractère, 
la  duchesse  de  Kingston  se  replongea 
bientôt  dans  le  chaos  d'un  monde 
qu'elle  n'avait  quitté  pendant  uu  temps 
qu'à  regret,  pour  y  rentrer  dans  la 
suite  avec  plus  d'éclat.  Ses  goûts  pour 
la  dépense  et  la  dissipation  se  repro- 
duisirent et  se  multiplièrent  au  point 
fp'ils  scandalisèrent  le  peuple  même 
de  Londres.  Elle  éprouva  quelques 
mortifications  ,  qui  la  déterminèrent 
à  voyager  en  Italie.  Elle  s'y  rendit 
dans  un  yacht  construit  à  grands  frais 
et  magnifiquement  orné,  qui  la  con- 
duisit à  Rome  comme  en  triomphe. 
Le  pape  Ganganelli  reçut  notre  hé- 
roïne comme  une  princesse,  et  les  car- 
dinaux suivirent  l'exemple  du  souve- 
rain pontife.  Elle  fit  meubler  ua  pilais 
avec  le  luxe  le  plus  effréné,  et  y  vécut 
avec  une  extrême  prodigalité.  Ce  fut 
dans  ce  voyage  d'Italie  qu'elle  fit  la  ren- 
contred'uu  avcnturieraussibcl  homme 
qu'adroit  et  spirituel,  qui  se  fît  pas- 
ser près  d'elle  pour  le  prince  d'Alba- 
nie ,  et  eut  l'art  de  s'en  faire  aimer 
éperdument.  Elle  était  sur  le  point  de 
donner  sa  main  et  sa  forlune  à  cet 
aventurier ,  qui  prenait  le  nom  de 
Warta  ,  lorsque  ce  personnage  dont 
on  n'a  jamais  bien  connu  l'origine , 
9t  gui  ayait  trompé  d'uae  manière 
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assez  singulière  les  États- généraux , 
fut  arrêté  comme  escroc ,  et  se  tua 
dans  sa  prison.  Un  danger  plus  réel 
encore  vint  succéder  à  ce  fâcheux 
événement;  la  duchesse  apprend  que 
les  héritiers  du  duc  de  Kingston  l'at- 
taquent comme  coupable  de  bigamie  , 
et  demandent  que  le  mariage  et  le 
testament  du  feu  duc  soient  cassés  : 
très  effrayée ,  elle  veut  se  rendre  à 
Londres;  mais  son  banquier,  gagné, 
dit*on ,  par  ses  adversaires ,  se  fait 
celer  pour  éviter  de  lui  donner  l'ar- 
gent nécessaire  pour  son  voyage  r 
elle  n'hésite  pas  un  instant,  elle  l'at- 
tend sur  le  seuil  de  sa  porte  ,  et,  le 
pistolet  à  la  main,  le  force  à  lui  don- 
ner des  fonds,  et  part  pour  l'Angle- 
terre. Déjà  on  commençait  des  infor- 
mations ;  la  validité  du  premier  ma- 
riage était  reconnue,  et  l'on  prétendait 
que  fa  cour  ecclésiastique  qui  l'avait 
cassé,  n'était  pas  compétente.  L'opi- 
nion publique,  que  la  duchesse  avait 
toujours  méprisée,  pouvait  être  ici  d'un 
grand  poids  ;  aussi  n'apprit  -  elle  pas 
sans  chagrin  que  le  fameux  comédie» 
Foote,  auteur  connu  par  ses  écrits  sa- 
tiriques, allait  faire  jouer  sur  le  théâ- 
tre de  Hay-Market ,  une  pièce  {A  trip 
to  Calais ,  Un  tour  à  Calais  ) ,  dont 
elle  était  l'héroïne ,  sous  le  nom  de 
lady  Crocodile.  Elle  vint  à  bout  de 
faire  supprimer  la  pièce  (  V,  Foote), 
Plusieurs  pamphlets  sanglants  furent 
répandus  dans  le  public  :  jamais  pro- 
cès n'avait  fait  autant  de  bruit  que 
celui-là  ,  et  ne  fut  jugé  avec  plus  de 
solennité.  La  salle  de  Westminster 
était  remplie  d'une  foule  immense. 
La  famille  royale ,  les  ministres  étran- 
gers ,  les  membres  de  la  chambre  des 
communes,  etc.,  assistèrent  à  et»  juge- 
ment. Suivant  M.  d'Archenbolz,  pré- 
sent aux  séances ,  la  duchesse ,  vêtue 
de  noir,  et  ayant  à  ses  côtés  deux 
femjnes-de-cbambre,  uu  médecin»  un 
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apothicaire ,  un  secrétaire  et  six  avo- 
cats ,  avait  adopté  une  singulière  mé- 
thode de  résister  à  l'émotion  que  lui 
avait  causée  son  interrogatoire;  c'était 
de  se  l'aire  tirer  quelques  n  dettes  de 
sang  en  sortant  de  devant  ses  juges. 
Sa  contenance  noble  et  ferme,  jusqu'à 
la  fin  de  la  procédure,  lui  gagna  tous 
les  cœurs,  quoique  les  luis  lui  fussent 
contraires;  elle  tint  elle-même  à  ras- 
semblée un  discours  avec  une  dignité 
inimitable  :  cependant  elle  fut  déclarée 
coupable  par  la  majorité  des  pairs , 
au  nombre  de  deux  cents.  La  peine 
portée  par  la  loi  pour  uue  bigamie 
prouvée  ,  est  l'application  d'un  fer 
rouge  sur  la  main  droite;  mais  les 
avocats  de  la  duchesse  firent  valoir 
les  privilèges  de  la  pairie,  qui  en  était 
exemple  d'après  un  ancien  privilège, 
et  elle  en  fut  quitte  pour  une  remon- 
trance du  grand  stewart.  Ce  qu'il  y  eut 
de  bizarre  dans  ce  jugement,  c'est  que 
tandis  qu'on  cassait  le  second  ma- 
riage de  la  duchesse  de  Kingston, le 
testament  du  duc  fut  confirmé  comme 
étant  indépendant  de  ce  mariage  ;  et 
elle  conserva  ainsi  les  biens  immen- 
ses qu'il  lui  avait  donnés.  L'affaire 
ainsi  terminée,  les  adversaires  de  mi- 
lad  v,  redevenue  comtesse  de  Bristol, 
formèrent  un  plan  de  poursuites  pour 
la  confiner  dans  le  royaume ,  et  la 
dépouiller  de  ses  biens.  On  pré- 
parait déjà  le  writ  ne  exeat  regno , 
ou  défense  de  sortir  du  royaume; 
mais  elle  trompa  leur  vigilance,  s'em- 
barqua pour  Calais,  y  séjourna  quel- 
que tempï,  et  recommença  ensuite 
ses  voyages.  Elle  se  rendit  d'abord  à 
Home  pour  y  terminer  quelques  af- 
faires d'intérêt,  revint  à  Citais ,  y  prit 
un  hôtel  magnifique,  qu'elle  fit  meu- 
bler à  grands  frais ,  et  où  elle  réunit 
i 'élégance  à  la  somptuosité  la  plus 
éclatante  et  la  plus  recherchée  :  mais 
•te  séjour  lui  parut  trop  peu  convena- 


KIN 

btc  pour  elle  ;  bientôt  elle  'fit  cotisa 
truirc  un  vaisseau  d'uu  nouveau  genre, 
et  de  la  plus  grande  magnificence, 
dans  lequel  toutes  les  commodités  de 
la  vie  étaient  ménagées ,  pour  se  ren- 
dre à  Pétersbourg ,  où  Catherine  11 
l'accueillit  avec  distinction  :  elle  alla 
ensuite  en  Pologne,  où  le  prince  de 
Radziwil  lui  donna  des  fêtes  magnifi- 
ques ,  et  notamment  une  chasse  à  l'ours 
aux  flambeaux.  Un  régiment  de  hus- 
sards ,  des  torches  a  la  main  ,  for* 
mait  dans  la  forêt  un  cercle  au  mi- 
lieu duquel  étaient  les  chasseurs  éga- 
lement armés  de  flambeaux.  L'ours 
entouré  de  feux,  effrayé  du  tumulte, 
lut  poursuivi  et  forcé.  Il  paraît  même 
que  le  prince  devint  tellement  épris  de 
la  duchesse  qu'il  sollicita  sa  main  com- 
me une  faveur,  et  qu'il  n'obtint  qu'un 
refus.  De  retour  en  France ,  sa  grande 
fortune ,  son  esprit ,  sa  réputation  , 
ses  folies  mêmes  ,  assurèrent  à  cette 
dame  une  brillante  existence  ;  elle 
y  vécut  long-temps  entourée  d'artis-, 
tes  et  d'hommes  d'esprit  de  toutes  les 
classes.  Elle  venait  d'acheter  le  magoi- 
fique  château  de  S»e.-Assise,  à  deux 
lieues  de  Fontainebleau,  où  elle  avait 
réuni  tout  ce  qui  peut  ajouter  aux  agre% 
menls  de  la  vie ,  lorsqu'elle  fut  atta* 
quée  de  la  maladie  dont  elle  mourut 
au  bout  de  quelques  jours ,  le  28  août 
1788,  âgée  de  soixante-huit  ans  ré* 
volus.  Elle  avait  fait  venir  en  France 
deux  jurisconsultes  anglais  pour  ré- 
diger son  testament.  Cependant  com- 
me cet  acte  se  ressentait  de  la  bizar- 
rerie de  son  caractère,  les  héritiers 
en  contestèrent  la  validité,  et  parvin- 
rent â  le  faire  casser.  Le  montant  des 
biens  de  la  duchesse,  en  France,  tant 
en  terres  qu'en  diamants  et  meubles , 
se  montait  à  200  mille  livres  sterl., 
indépendamment    des  possessions 
qu'elle  avait  en  Russie.  Parmi  les  dif- 
férents legs  qu'elle  fit ,  on  remarque 
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ceux  d'une  garniture  de  pierreries 
il  l'impératrice  de  Russie,  d'un  gros 
diamant  au  pape,  etc.  La  duchesse 
de  Kingston  ,  que  nous  ne  déviions 
appeler,  comme  les  Anglais,  que  la 
comtesse  de  Bristol,  est  saus  contredit 
une  des  femmes,  ou  pourrait  presque 
dire  uu  des  hommes  les  plus  extraordi- 
naires du  dernier  siècle:  quoique  sans 
instruction,  le  long  usage  du  monde,  ses 
relations  avec  des  artistes  et  des  gens 
instruits  de  toutes  les  classes  ctdetoutes 
les  nations,  ses  voyages,  et  un  esprit 
naturel  plein  de  pénétration ,  lui  dou- 
nèrent  la  facilité  d'effleurer  tous  tes 
sujets  avec  agrément.  Elle  causait  à 
merveille;  sa  manière  de  conter  avait 
quelque  chose  de  vif;  de  pittoresque 
et  d'inattendu.  Elle  écrivait  bien,  et  son 
style  avait,  suivant  un  auteur  anglais , 
quelque  chose  du  brillant  de  ses 
j  eux.  Sou  caractère  violent ,  em- 
porte, et  d'une  trempe  peu  com- 
mune, lui  faisait  mépriser  les  dan- 
gers, et  braver  trop  souvent  l'opinion 
publique.  Une  ame  de  feu,  une  ima- 
gination vive  et  brillante ,  une  cora- 
plexion  forte ,  un  tempérament  plus 
ardent  que  sensible ,  et  une  beauté  dont 
le  charme  était  irrésistible,  ont  fait 
dire  à  un  jeuue  poète  anglais  : 

Son  vil  commande  de  l'elnteri 
Sua  geste  veut  qu'on  le  lai  prouve. 

Plusieurs  écrits  sur  la  vie  de  cette 
dame  ont  été  publiés  à  Londres  ;  nous 
n'avons  pu  recueillir  que  les  deux 
suivants,  le  premier  eu  anglais,  inti- 
tule :  Détails  authentiques  et  parti' 
culiers  sur  la  dernière  duchesse  de 
Kingston y  Londres,  1788,  iu-8*.; 
l'autre,  eu  français  sous  le  titre  d'His- 
toire de  la  vie  et  des  aventures  de 
la  duchesse  de  Kingston,  Londres , 
1 789 ,  iu-8°.  M.  Faverolles  a  fait  pa- 
raître en.  1 8 1 3,  La  Duchesse  de  King- 
ston, ou  Mémoires  d'une  anglaise  cé- 
lèbre, morte  à  Paris  en  1789 ,  cx- 
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traits  Cn  partie  des  deux  ouvrages 
précédents  qu'il  a  de'figurés  par  uuc 
teinte  trop  romanesque,  et  délayés  en 
quatre  vol.  in-ia.         D — 2—5. 

KINSCHOT(Henride),  naquit  ea 
1 54 1  à  Turnhout  euBrabant,  d'une 
famille  distinguée  et  originaire  dt 
Gand.  Après  avoir  étudie  le  droit  à 
Louvaiu  et  à  Paris ,  il  se  forma  à  la 
pratique  du  barreau,  à  Bruxelles, 
sous  son  oncle  maternel  Jeau  Ge- 
vaitius.  {Voyez  son  article.)  Digne 
d'uu  tel  maître,  il  fut  à  son  tour, 
pendant  quarante  ans ,  l'oracle  de 
la  jurisprudence.  Une  profonde  ins- 
truction se  réunissait  chez  lui  aux 
qualités  morales  les  plus  précieuses, 
probité,  désintéressement ,  amour  des 
pauvres,  absence  de  toute  autre  am- 
bition que  celle  du  bien.  11  mourut  et» 
septembre  1608,  dans  la  67e.  an- 
née de  son  âge.  Il  a  laissé  un  mo- 
nument de  son  expérience  consom- 
mée en  fait  de  pratique,  dans  ses  Res- 
ponsa  sive  consilia  juris ,  suivis  de 
sept  petits  Traités  sur  des  matières 
de  jurisprudence ,  ouvrage  qui  n'a 
paru  quen  i633 ,  par  les  soins  de 
Valère  André,  iu-fol.  —  Kinscuot 
(François  Heuri  de),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Bruxelles  eu  1 579  ou  i58o, 
et  y  mourut  te  3  mai  i654*  H  fut 
successivement  conseiller  d'état  du 
roi  d'Espague,  trésorier  •  général  d« 
ses  domaines  et  finances  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Bourgogne ,  et  grand 
chancelier  de  Brabant.  Il  a  considér 
rablemcnt  augmenté  les  Responsa 
juris  de  son  père,  réimprimés  paç 
Valère  André,  à  Bruxelles,  i654t 
in-fol.  —  KiwicnoT  (Gaspar  de), 
issu  de  la  même  famille,  naquit  à  la 
Haye,  le  '29  septembre  1623.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  en  droit 
à  Utrecht  et  à  Leyde ,  il  voyagea  eu 
Allemagne,  cn  Suisse  et  en  France. 
De  retour  dans  sa  patrie,  ea  1646, 
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il  fut  nomme  l'un  des  sept  députés 
composant  l'ambassade  des  Etats-gé- 
néraux au  traite  de  paix  de  Westpha- 
lie ,  et  il  s'y  distingua  également  par 
ses  talents  et  son  amabilité.  Doue' 
d'une  figure  agréable  (  témoin  cette 
moitié  du  distique  placé  sous  son 
portrait  : 

qui  Matai,  Charité*  circnmlulît  ore), 

il  paraît  avoir  été  d'une  complexion 
délicate.  Déjà  en  i6/,4  il  se  plaint  de 
sa  poitrine,  et  il  célèbre  sa  convales- 
cence d'une  maladie  dangereuse.  Sa 
santé  fut  souvent  altérée  à  Munster. 
Son  retour  à  la  Haye  parut  la  rétablir; 
mais  une  rechute  l'emporta  le  29  dé- 
cembre 1649  ,  dans  la  27e.  année  de 
son  âge.  Dès  sa  première  jeunesse, 
les  Muses  latiues  furent  son  délasse- 
ment favori.  Le  chant  du  cygne  fut 
pour  lui  une  belle  pièce  en  vers 
alexandrins  sur  les  ides  d'octobre, 
jour  consacré  par  la  naissance  de 
\irgile.  Ses  Formata  n'ont  paru  qu'en 
i685,  à  la  Haye,  in  -  1*2.  C'était  le 
bon  temps  de  la  poésie  latine  en  Hol- 
lande, et  Kinschot  y  figure  avec  hon- 
neur. Le  recueil ,  divisé  en  quatre  li- 
vres, se  compose  de  poésies  sacrées, 
d'élégies  et  idylles ,  de  pièces  histo- 
riques, de  mélanges.  Quelques-unes 
de  ces  productions  avaient  déjà  paru 
à  la  suite  des  Poëmata  de  Nicolas 
Heinsius  ,  Amsterdam  ,  1666.  — - 
Kinschot  (  Nicolas  de  ) ,  autre  fils  de 
Henri ,  né  à  Delft  en  1 584  »  mort 
conseiller-pensionnaire  de  cette  ville 
en  1660,  avait  succédé  à  Hugues  de 
Groot  (  Grotius)  comme  fiscal  de  Hol- 
lande; et,  daus  des  temps  difficiles ,  il 
se  signala  par  sa  sagesse  et  sa  modé- 
ration. Il  avait  hérité  des  goûts  litté- 
raires de  son  père ,  et  n'avait  encore 
que  seize  ans  quand  il  prononça  un 
dise<»urs  imprimé  à  la  Haye,  1600, 
in-4%  sous  le  titre  de  Oratio  pane- 
çrrica  de  rébus  à  Maurilio  pria- 
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cipe  Aurlaco  gestis.  —  Roland  tit 
Kinscuot,  cousiu  des  précédents, 
cultivait  aussi  la  poésie  lapine.  On 
trouve  de  lui  deux  pièces  frappées 
au  bon  coin,  et  datées,  l'une  de  1667, 
l'autre  de  1672,  dans  les  Deliciœ 
poëticœ  de  Van  Santen  (  Fascic, 
vin ,  pag.  56o  et  36'i  ).    M — on. 

KIOJ'PING  (  Nicolas  Matson  ), 
voyageur  suédois,  né  en  iG5o,  fut 
un  des  premiers  qui  parcourut  avec 
attention  les  contrées  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  pour  en  faire  connaître  le 
climat,  les  productions  et  les  mœurs. 
£0  1648,  il  partit  pour  les  Grandes- 
Indes  comme  simple  matelot  sur  un 
navire  hollandais  ;  quelques  années 
après,  il  se  rendit  dans  les  états  du 
grand  Mogol ,  d'où  il  passa  en  Perse. 
Ayant  servi  quelque  temps  dans  les 
gardes  de  Chah  Abbas,  et  assisté  à  plu- 
sieurs expéditions ,  il  alla  à  S  use,  et 
visita  les  principaux  endroits  de  l'Ar- 
ménie. De  retour  en  Perse,  il  entre- 
prit d'autres  courses,  et  arriva  en 
1 652  à  Geylan ,  où  il  devint  inter- 
prète d'un  ambassadeur  hollandais, 
qu'il  accompagna  sur  la  mer  Rouge,  en 
Arabie,  en  Egypte,  à  Coromandel , 
Malacca  et  Sumatra.  Ce  long  voyage 
fini ,  il  prit  congé  de  l'ambassadeur  à 
lia  ta  via ,  parcourut  de  nouveau  plu- 
sieurs parties  de  l'Inde ,  fit  naufrage 
près  de  l'île  de  Formose,  et  retourna 
enfin  l'année  i656  en  Suède,  où  il 
fut  placé  à  la  marine.  Il  servit  avec 
distinction  pendant  les  campagnes  de 
1 657  et  1 658,  et  mourut  en  1 667.  La 
Relation  de  ses  voyages  en  suédois  fut 
publiée  d'abord  en  1674 ,  à  Visingsœ; 
puis  à  Stockholm,  174^,  in -8°.  :  la 
quatrième  édition  a  paru  en  1759, 
in  8%  à  Vesteras.  C— au. 

Kl  OSE  M,  ou  plus  exactement 
Keutschem  ,  ou  sultane ,  était  aïeule 
du  jeune  Mahomet  IV.  Lorsque  (es 
janissaires  placèrent  cet  enfant  de 
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Wit  ans  sur  le  tronc  d'Ibrahim  son  ne  laissèrent  point  échapper  une  si  ri- 
père,  qui  venait  d'être  déposé,  (a  che  proie.  Ils  atteignirent  la  princesse,' 
régence  fut  confiée  à  ta  vieille  sultane,  la  terrassèrent,  la  dépouillèrent  pres- 
qui  avait  autant  d'expérience,  d'es-  que  nue,  et  la  traînèrent  dans  cet  état 
prit  et  de  fermeté  que  d'ambition,  déplorable  hors  du  sérail  :  ce  ne  fut 
Elle  ne  tarda  pas  à  devenir  jalouse  de  qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  après 
Leikhaun,  mère  du  sultan  régnant  £  une  longue  résistance,  qu'elle  fut  étran- 
ct  pour  perdre  sa  rivale  et  s'assurer  glée  par  leurs  mains.  La  mort  de  la 
mieux  la  puissance ,  elle  forma  le  fameuse  Kîoscin  fut  plus  étonnante 
dessein  de  renverser  du  trône  Maho-  encore  que  sa  vie.             S — y. 
met  IV,  et  de  lui  substituer  le  prince  KIPPING  (  Hiîzvri  )  ,  philologue 
Soliman,  un  autre  de  ses  petits-fils  ,  allemand  ,  naquit  à  llostock  ou  dans 
mais,  qui  n'ayant  plus  de  ruère,  ne  lui  les  environs  (i),  vers  l'an  1G23.  Il 
présentait  pas  de  partage  à  craindre  venait  de  terminer  ses  études  en  rece- 
daus  l'exercice  de  l'autorité.  Tel  était  le  vant  le  doctorat,  lorsque  se  prome- 
projctdonlla  hardiesse n'clîraya nulle-  nant  dans  les  environs  de  la  ville,  il 
ment  une  princesse  violente  et  allièrc ,  fut  rencontré  par  des  soldats,  qui  le 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  L'aga  des  forcèrent  d'endosser  l'habit  militaire, 
janissaires,  Béctas ,  entra  dans  ses  et  l'emmenèrent  au  camp  avec  eux. 
vues  criminelles,  et  devint  l'instru-  Un  jour  qu'il  était  en  faction  devant 
ment  de  celte  conjuration  fameuse  de  l'hôtel  du  conseiller  d'état ,  Alexandre 
i(>48,  dont  Taudacieus'  Kioscm  était  d'Erskin  ,  ce  seigneur  l'aperçut  te- 
l'arac.  Le  grand  vizir  Sinan-pacba  dé-  nant  un  livre,  et  lisant  à  la  dérobée; 
joua  le  complot,  en  mettant  tout  le  il  le  fit  venir,  et,  l'ayant  interrogé,  fut 
sérail  sous  les  armes ,  et  en  obtenant  si  satisfait  de  ses  réponses  qu'il  lut 
du  muphti  la  sentence  de  mort  de  la  acheta  son  congé,  et  lui  confia  le  soin 
vieille  sultane.  Les  icoglans ,  porteurs  de  sa  bibliothèque.  Kipping  devint  en* 
de  son  arrêt,  accoururent  à  son  ap-  suite,  par  le  crédit  de  son  protecteur, 
parlement.  Les  eunuques  de  la  garde  co-recteur  de  l'académie  de  Brème  : 
de  Kioscm  se  prosternèrent,  et  en  li-  il  mourut  en  cette  ville  d'une  attaque 
vrèrent  l'entrée.  Elle-même,  cachée  d'apoplexie,  dont  il  fut  frappé  dans 
dans  un  réduit  obscur,  avait  l'espé-  sa  chaire,  le  16  (  i0  )  février  1678. 
rance  d'échapper  à  ses  bourreaux  ,  C'était  un  homme  doux  et  affable  , 
lorsqu'un  icoglan  découvrit  au  fond  mais  de  mœurs  peu  réglées.  On  a  de 
d'une  armoire,  sous  des  lapis  qui  la  lui  :  L  Exercitatio  de  creationis  ope* 
dérobaient  aux  regards,  la  veuve  ribus  ,  Francfort,  1664,  in- 12; 
d'Achmct  Ier.,  la  mère  et  l'aïeule  de  Brème,  iG65,  in  -4°.,  et  Francfort, 
quatre  sultans  ;  il  l'arracha  par  les  1678,  même  format.  II.  Exercita- 
pi(  ds  de  ce  dernier  asile.  Kiosem  était  tiones  sacrœ  de  Scrîpturd  veteris  et 
revêtue  des  plus  riches  habillements  novi  Testamenti ,  Francfort,  i665  , 
et  couverte  de  pierreries  :  elle  eut,  in-ia.  111.  Nolœ  et  animadversiones 
maigre'  son  âge,  la  force  de^$e  relever  in  axiomaia politic a gallicana , etc. , 
et  de  fuir,  et  la  présence  d'esprit  de   — -;  T  7T" — :     "  — 

■1       .,         h  1  i                  .1  CeU  a  tort  que  q«*lqu«  biojçr*i,uej  le  fout 

jeter  derrière  elle  des  poignées  de  se-  n,ilre  m  ,634,  c  .r  on  le  voit  s-mmi-mhM  au 

«tiïr»<     KO   fl  itfinf  d'amiitpr     r»ar  là  çjmuM  de  Greifroald  ,  le  io  juillet  1 63 5.  Sou. 

qmns ,  se  uauani  a  aumseï ,  par- la ,  J£rlTail  t  RrS¥i  „  u  iae  a-  1C.  inuinuione, »«/,- 

l'avidité  des  icoglans;  mais  ses  dé-  (  ■<**»?  ,«n-49-)  1 |e     »°  *  Ro*iock;  maisoa 

...       •  .    •  .  ..ne  trouve  point  «on  uom  ni  relui  de  *•  fauill* 

pOillUeS  leur  étaient  prOmiSCS,  Cl  lIS  du.  lei  regiitrei  de  baptême  U«  cette  Tille. 
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Brème ,  1 668,  in- 1 2  ;  c'est  une  réfu- 
tation de  l'ouvrage  d'Autoine  Aubery, 
Des  justes  prétentions  du  roi  sur 
f  empire,  etc.  IV.  Des  Dissertations, 
r'.  De  lingud  primœvd  ;  i°.  Delin- 
gud  hellenisticd  ;  3°.  De  characteri- 
bus  novis.  Créuius  les  a  inse'rées  dans 
ses  Analecta  philologico-critico- his- 
torien j  elles  sont  assez  superficielles, 
même  au  jugement  de  l'éditeur ,  qu'on 
ne  peut  accuser  de  trop  de  sévérité. 
V.  Antiquilatum  rornanarum  libri 
tr.  C'est  le  principal  ouvrage  de  Kip- 
ping  ;  il  a  eu  huit  éditions,  duutla  meil- 
leure est  celle  de  Leydc,  1 7 1 3 ,  3  vol. 
în-8*.,  avec  de  nombreuses  additions» 
On  a  encore  de  Kipping  un  Supplé- 
ment à  l'histoire  ecclésiastique  de 
Jean  Papus ,  1662 ,  in-8°.  ;  1677  , 
in  fol.  On  peut  consulter  sa  vie  par 
J^an  Harvigosth ,  dans  la  dernière  édi- 
tion de  ses  Antiquitates  romance , 
et  surtout  Henr.  Erh.  Heereu,  Ora- 
tio  de  Henr.  Kippingio,  Brème  , 
j  756 ,  in-4".  de  5 1  pages.   W— s. 

KIPP1S  (  André),  biographe  an- 
glnis  ,  (ils  d'un  marchand  de  bas  de 
soie ,  né  a  Notlingham  en  1 7^5 ,  mort 
le  8  octobre  1 795 ,  fut  successive- 
ment  pasteur  de  plusieurs  congréga- 
tion de  dissenterSy  employé  daus  ren- 
seignement ,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  de  celle  des  anti- 
quaires et  de  quelques  autres  compa- 
gnies savantes.  Son  principal  ouvrage 
est. la  seconde  édition  considérable- 
ment augmentée  de  la  Biographia  bri- 
tannica  (en  anglais  ),  en  cinq  volumes 
in-fol.,  qui  parurent  à  de  longs  inter- 
valles; le  premier  en  1 778,  et  le  cin- 
quième en  1 793  :  c'est  un  des  meilleurs 
ouvrages  qui  existent  en  son  genre. 
On  reproche  cependant  à  son  travail 
un  plan  défectueux.  Au  lieu  de  fon- 
dre ses  additions  et  ses  corrections 
clans  le  texte  original ,  il  préféra  de 
iciuiprimer  ce  texte  tel  qu'il  était,  et 
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d'imprimer  en  notes  ses  discussions  et 
ses  additions  ;  ce  qui  donne  souvent  à 
l'ouvrage  l'air  d'une  longue  contro- 
verse, et  le  grossit  hors  de  mesure. 
La  mort  le  surprit  avant  qu'il  eût  ter- 
miné le  sixième  volume,  qui  fut  con- 
tinué sur  un  plan  différent.  On  peut 
encore  reprocher  au  biographe  une 
excessive  indulgence,  inspirée  par  la 
partialité  de  l'amitié ,  ou  par  un  esprit 
de  bienveillance  universelle ,  senti- 
ments très  louables  sans  doute  ;  mais 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  écrit  l'his- 
toire. Le  docteur  Kippis  était  un  hom- 
me actif  et  très  laborieux  ;  il  a  rap- 
porté que,  dans  la  première  partie  de 
sa  vie,  il  lut  constamment,  pendant 
trois  années,  seize  heures  chaque  jour. 
Il  s'était  annoncé  par  des  articles  de 
critique  dans  le  Gentleman  s  et  le 
Monthly  Magazine;  par  la  publica- 
tion d'un  ouvrage  périodique,  intitulé 
la  Bibliothèque.  Ce  fut  lui  qui  créa, 
en  quelque  sorte,  le  Nouvel  annuaire 
(  the  New  annual  register  )  pour  ba- 
lancer J'iuûueuce  politique  de  l'an- 
cien ;  mais ,  malgré  son  mérite ,  le 
uouveau  n'atteignit  point  ce  but.  On 
lui  doit  eu  outre  la  Vie  du  capitaine 
Cook,  Londres,  1788,  in-4°. {Voy. 
Cook  )  ;  des  éditions  nouvelles  des 
six  dLcours  de  John  Pringle,  avec 
la  Vie  de  l'auteur ,  dont  il  avait  été 
l'ami  intime ,  1  y83 ,  iu-8\  ;  des  Le- 
çons et  Y  Explication  du  Nouveau- 
Testament,  par  le  docteur  Doddridge, 
avec  la  Vie  des  auteurs,  1792  j  quel- 
ques pamphlets  ;  des  articles  nom- 
breux dans  différents  journaux  estimes, 
et  uu  volume  de  Sermons.  L. 

KiRCH  (  Gottfbied  ),  habile  as- 
tronome ,  naquit,  le  18  décembre 
1609,  h  Guben,  dans  la  Basse- 
Lusace.  Élève  d'Hévélius  dans  l'art 
d'observer,  il  s'établit  à  Leipzig, 
et  y  publia,  en  1667,  un  calendrier 
dont  le  succès  surpassa  de  beaucoup. 
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son  attente;  il  commença,  en  1681  , 
à  fait  e  paraître  dans  la  même  ville  des 
éohémerides,  à  la  fia  desquelles  il 
annonçait  les  principales  observations 
faites  l'année  précédente.  Kirch  se 
maria ,  quoique  sans  fortune,  et  il  re- 
doubla d'activité  pour  subvenir  aux 
besoins  de  sa  famille.  La  mort  de 
son  épouse  interrompit  ses  travaux; 
mais  il  eut  le  bonheur  de  former  une 
nouvelle  union  avec  M11*".  Winckel- 
mann  ,  jeune  personne  pleine  de  mé- 
rite ,  et  qui  joignait  aux  qualités  du 
cœur  un  goût  très  vif  pour  l'as- 
tronomie (  Fqy.  l'article  suivant  ). 
Il  revint,  peu  de  temps  après,  à 
Guben,  où  il  demeura  jusqu'en  1700, 
époque  où  le  grand  -  électeur  Fré- 
déric Ier.  le  fit  venir  à  Berlin.  Kirch 
y  fut  nommé  membre  de  la  nouvelle 
académie  des  sciences  de  celte  ville,  et 
directeur  de  l'observatoire ,  avec  le 
titre  d'astronome  royal.  Il  mourut  à 
Berlin  le  a5  juillet  1710.  a  II  avait 
»  formé,  dit  Montucla ,  de  quelques 
»  étoiles  informes  ,  trois  nouvelles 
»  constellations ,  le  Globe  impérial , 
»  les  Glaives  électoraux  de  Saxe 
»  (ce  sont  les  armes  de  cet  élcctorat) 
r>  et  le  Sceptre  de  Brandebourg  ; 
v  mais  en  général  les  astronomes  out 
»  peu  goûté  ces    nouvelles  cons- 
»  tellations.  »  On  a  de  Kirch  :  I. 
Des  observaliotis  (en  allemand)  sur 
la  comète  qui  parut  en  Italie  en 
1G7O,  Iicipzig,  1O77,  in- 4°.  II.  Sur 
une  étoile  du  cou  de  la  Baleine , 
ibi.l.,  1G78,  in-4u.  III.  Des  Éphé- 
merides ,  depuis  1G81  jusqu'à  1702. 
IV.  Relation  de  la  comète  de  1G82 , 
Leipzig,  in-zj".  V.  Relation  delà 
comète  de  i(583 ,  ibid. ,  in-4°.  VI. 
Calendarium  chrislianum ,  judaï~ 
cum  et  lurcicum  ad  ann.  iG85  (  en 
ailciu.),  Nuremberg,  in-4°.  VII.  Un 
grand  nombre  à1  Observations  inté- 
ressantes dans  les  Miscellanea  Be~ 
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rolinensia ,  et  dans  les  Acta  erudito* 
rum  Lipsiensium.  (Voy.  la  Biblio- 
graphie astronomique  de  Lalande , 
pag.  286  et  287.  )  W — s. 

KIRCH  (  Marie -Marguerite 
Wincrelmann  ) ,  naquit  en  1670  à 
Panitzsch  dans  la  Haute-Lusace.  Sou 
père ,  pasteur  de  cette  petite  ville,  n'oe- 
blia  rien  pour  cultiver  sa  raison  et  lui 
inspirer  l'amour  des  sciences.  Ce  fut 
son  goût  pour  l'astronomie  qui  lui  fit 
préférer  Kirch ,  veuf  et  sur  le  retour 
de  l'âge,  à  un  parti  beaucoup  plus 
avantageux.  Elle  fut  très  utile  à  son 
mari  dans  ses  travaux  astronomiques. 
Devenue  veuve,  elle  accepta  un  loge- 
ment que  le  baron  de  Krosick  lui  of- 
frit à  Berlin  pour  continuer  ses  obser- 
vations. Ayaut  eu  le  malheur  de  per- 
dre ce  généreux  protecteur ,  elle  se 
rendit  avec  sa  famille  à  Daut/.ig,  dans 
l'espoir  d'y  jouir  d'uu  sort  plus  agréa- 
ble :  son  attente  fut  cruellement  dé- 
çue. Le  czar  Pierrc-lc-Grand ,  informe' 
de  la  situation  de  M"1*.  Kirch  ,  lui 
proposa  de  venir  s'établir  à  St.-Péters- 
bourg;  mais  elle  préféra  suivre  son 
fils  à  Berlin,  où  elle  mourut  quelques 
années  après,  le  29  décembre  1 720, 
dans  sa  cinquantième  année.  Miac. 
Kirch  n'était  pas  entièrement  désa- 
busée des  rêveries  astrologiques.  Elle 
s'occupa  long-temps  avec  ses  filles  du 
calcul  des  ephémérides  et  des  alraa- 
nachs  de  Berlin  :  on  a  en  outre  de 
cette  dame  deux  petits  écrits  en  alle- 
mand, sur  la  position  de  Jupiter  et 
de  Saturne  en  1712,  et  sur  leur  con- 
jonction ,  qu'elle  annonça  pour  l'année 
suivante.  On  trouve  son  éloge  dans  la 
Bibliothèque  germanique  ,  tom.  xu. 

W— s. 

KIRCH  (  Curistfried  ) ,  fils  des 
précédents ,  né  à  Guben  le  a 4  décem- 
bre 1694,  surpassa  son  père  dans  la 
science  de  l'astronomie.  11  commença 
ses  études  à  Berlin ,  et  les  alla  cou. 

28.. 
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tinucr  à  l'université  de  Halle.  Il  se 
hâta  d'aller  rejoindre  sa  mère,  restée 
\euve,  et  la  suivit  à  Dantzig ,  où  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  connaître  avanta- 
geusement. Il  fut  rappelé  à  Berlin  en 
1717,  pour  succéder  à  J.-H.  Hofmaun 
dans  les  places  d'académicien  et  de  di- 
recteur de  l'observatoire  ;  il  obtiut , 
peu  après,  la  permission  de  visiter  la 
France,  l'Angleterre  ,  la  Hollande,  et 
reviut  riche  de  nouvelles  connaissau- 
ces.  Sa  réputation  le  fit  rechercher 
avec  empressement  j  mais,  comblé  des 
hontes  de  son  souverain ,  il  refusa  les 
offres  les  plus  avantageuses,  et  mou- 
rut d'apoplexie  à  Berlin ,  le  9  mars 
1740:  Kiich  était  associe'  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  et  de  Saint- 
Pélersbourg.  Ce  savant  était  d'uu  ca- 
ractère doux  et  modeste;  il  joignait  à 
des  connaissances  étendues  en  astro- 
nomie, uu  goût  très  vif  pour  la  litté- 
rature, et  ii  possédait  tcsvlangues  an- 
ciennes et  modernes.  M.  Bayer  et  Jos. 
Delisle  étaient  ses  amis  particuliers. 
On  a  de  lui  :  I.  Transites  mercurii 
per  soldin  ad  anni  jtroximi  1 7*20 
diem  8  maii ,  ex  variis  tabulis  sup- 
putâtes ,  et  necessarid  commenta- 
tione  illustrâtes ,  Berlin ,  1719,  in- 
4°.  II.  Obsetvaliones  astronomicoe 
selectiores,  ibid. ,  1730,  in-4°«>  re- 
cueil très  estime.  III.  Des  Mémoires 
dans  les  MisceUanea  Berolinensia , 
dans  les  Transactions  philosoplûques, 
et  dans  le  Recueil  de  l'académie  de  St.- 
Pétersbourg.  J.KIefeker  lui  a  consacré 
un  article  daus  la  Bibl.  eruditor.  prœ- 
cocium; on  peut  aussiconsutler  le  Dic- 
tionn.  de  Chaufepié,  son  Eloge  dans 
la  Biblioth.  germauiq.  (  tom.  1 ,  pag. 
22*2  ),  et  la  Bibliogr.  astronomique 
de  Lalamle.  W— s. 

K1RCII BERGER  (  Nicolas  -  An- 
toine ),  baron  de  Liebistnrf ,  naquit 
«  Berne,  le  i5  janvier  1739,  d'uue 
«ancienne  ci  illublre  fcinille.  Dès  l'âge 
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de  dix- neuf  ans,  il  servait  sa  patrie ,  et 
cultivait  en  même  temps  ta  philosophie 
et  les  lettres.  A  cette  époque,  où  il 
était  encore  au  service,  et  commandait 
un  détachement  au  fort  St.  -  Pierre 
près  de  Ma>ë»tricht ,  il  avait  conçu  , 
d'après  quelques  traits  des  écrits  de 
Leibnitz  et  de  Wolf,  le  projet  d'uu 
ouvrage  philosophique,  mais  qu'un 
de  ses  amis  de  Munich,  le  conseiller 
Eckarlsbausen  ,  exécuta  depuis.  Il 
reçut,  à  Bâ!e,  des  encouragements  de 
Daniel  Bernoulli ,  et  à  Berne ,  des 
témoignages  d'estime  de  J.-J.  Rous- 
seau, qui  parle  de  lui  dans  ses  £o/>- 
fessions  (  liv.  xu } ,  et  avec  lequel  ou 
voit  qu'il  correspondait  dans  sa  jeu- 
nesse ,  d'après  une  lettre  du  17  mars 

I  763,  où  l'auteur  d1 Emile  lui  donnait 
amicalement  des  avis«sur  son  mariage. 

II  se  fit  connaître  comme  bon  citoyen 
et  comme  écrivain  ingénieux  ,  par  un 
discours  qu'il  prononça  ,  eu  i  76^, 
dans  une  de  ces  assemblées  ou  les 
jeunes  patriciens  bmiois  font  une  es- 
pèce de  cours  de  politique  pra- 
tique. Il  y  célébra  le  généreux  hé- 
roïsme des  habitants  de  Soleure,  qui, 
dans  te  siège  de  dix  semaines  que 
leur  ville  soutint  en  1 3 18  contre  Léo- 
pold  1er.,  duc  d'Autriche,  voyant  une 
troupe  d'assiégeants  tombes  dans  l'Aar 
par  la  rupture  du  pont ,  et  en  danger 
imminent  de  se  noyer,  volèrent  à 
leur  secours ,  parvinrent  à  les  sauver, 
leur  donnèrent  de  la  nourriture  et  des 
habillements ,  et  les  renvoyèrent  sans 
rançon.  Ce  discours ,  imprimé  à  Baie 
en  17O5,  in-8".,  sous  le  titre  d'/rï$- 
toire  de  la  vertu  helvétique  (  en  al- 
lemand ) ,  et  inséré  dans  le  Recueil 
des  harangues  patriotiques,  Berne, 
1773,  in-8". ,  a  été  cité  avec  éloge 
par  uu  grand  nombre  de  journaux 
étrangers,  par  le  Journal  encyclo- 
pédique de  1766  (  iv,  1,  1 44  )»  e* 
par  la  Gazette  littéraire  de  VEurofCy 
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juillet  1766,  page  18 1.  Kirchberger, 
quoique  porté  par  goût  à  la  philoso- 
phie, s'était  occupé  de  l'étude  des 
sciences  naturelles,  qu'il  rendit  utile  à 
son  pays  en  l'appliquant  à  l'agriculture. 
Membre  de  la  société  économique  et 
physique  de  Berne ,  dont  il  fut  l'un 
des  fondateurs, et  qu'il  présida  depuis 
en  1795,  il  Ht,  à  sa  réquisition,  des 
expériences  sur  le  mélange  des  ma- 
tières animales  avec  le  gypse  ,  em- 
ployé dans  les  prairies  artificielles. 
Les  résultats  heureux  qu'il  obtint , 
sont  l'objet  d'un  Mémoire  inséré 
dans  la  Collection  de  cette  société,  et 
dans  le  Journal  de  l'abbé  Kozier  en 
1774.  Il  fut  membre  du  conseil  sou- 
verain depuis  177*»,  et,  pendant  six 
ans ,  bailli  de  Gottstadt ,  près  de 
Bienne.  Après  avoir  vaqué  à  ses  im- 
portantes fonctions,  il  allait  chaque 
année ,  à  sa  campagne  de  JVIorat , 
jouir  de  la  nature ,  de  ses  livres  et 
du  repos  ,  au  sein  de  sa  famille. 
C'est  à  lui  que  J.-J.  Rousseau  écrivait 
ces  mots,  servant  de  leçon  pour  beau- 
coup d'autres  qui  couraient  après  la 
réputation  et  les  plaisirs  :  Il faut  que 
votre  maison  vous  suffise,  ou  jamais 
rien  ne  vous  suffira.  Lié  avec  Je  sa- 
vant et  pieux  Ziinmermann,  avec  le 
spirituel  et  mystique  Eckai  tshauscu , 
Kirchberger  avait  réuni ,  comme  ce 
dernier,  aux  connaissances  physiques, 
l'étude  de  la  philosophie  religieuse. 
La  doctrine  de  Kant ,  purement  ration- 
nelle ,  et  tendant  à  l'idéalisme  sans  type 
réel, flattait  peu  ses  sentiments, ainsi 
que  ceux  de  son  ami,  qui  combattait 
dans  ses  écrits  les  sectateurs  de  la  rai- 
son pure  avec  leurs  propres  armes , 
avec  la  nomenclature  du  philosophe  de 
Kcerjigsberg.il ne  secte  d'Illuminants 
4>u  d'Eclaireurs ,  dirigée  par  l'in- 
fluence de  leur  chef,  Frédéric  Ni- 
tolaï ,  éditeur  de  la  Bibliothèque  uni- 
verselle germanique ,  se  propageait 
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en  Allemagne  et  en  Sui$<e  :  Kirch- 
berger écrivit,  dans  une  feuille  pé- 
riodique, en  1  no/),  contre  cette  secte  £ 
et  il  engagea  son  ami  de  Munich  et  le 
chevalier  de  Zimmermmn  à  rédiger, 
de  leur  coté,  des  Mémoires,  qui  dé- 
terminèrent l'empereur  à  prendre,  de 
coucert  avec  la  cour  de  Berlin,  des 
mesures  pour  arrêter  les  progrès  du 
philosophisme  moderne,  mais  ce  fut 
en  vain.  Le  Livre  Des  erreurs  et  de 
la  vérité ,  et  le  Tableau  naturel , 
par  un  philosophe  inconnu  ,  avaient 
été,  dans  une  vue  semblable,  publies 
en  France,  sans  avoir  pu  retarder  les 
progrès  de  l'esprit  encyclopédique. 
Le  zélé  Suisse  des<ra  connaître  l'aii- 
teur  de  ces  ouvrages.  Il  entama  ,  en 
179**,  avec  Saint-Martin  ,  qu'il  re- 
gardait comme  le  génie  le  plus  pro- 
fond de  son  siècle,  mais  qu'il  eût 
voulu  entendre  et  pénétrer,  une  cor- 
respondance théosophique,  restée  ma- 
nuscrite, et  que  nous  avons  eue  sous 
les  yeux.  Elle  dura  pendant  toute  la 
révolution,  dont  ds  ne  s'occupèrent 
qu'en  passant,  et  comme  d'une  cris* 
qui  leur  paraissait  être  dans  Tordre 
moral  ce  que  les  tempêtes  sont  d;»us 
l'ordre  physique. Le spintualistc  Saint- 
Martin ,  en  donnant  ses  explications  à 
Kirchberger,  ne  cessait  de  le  renvoyer 
humblement  à  Jacob  Boehm,  qu'on  a 
nommé  le  Philosophe  teutonique,  et 
qu'il  appelait  la  plus  grande  lumière 
qui  eut  paru  sur  la  terre  après  celui 
qui  est  la  lumière  même.  Saint  - 
Martin  avait  appris ,  à  i'à^e  de  près  de 
cinquante  ans ,  la  langue  allemande, 
pour  traduire  lioehm  en  français ,  afin 
de  le  mieux  comprendre  et  de  le  faire 
comprendre  aux  autres.  Il  demandait, 
à  son  tour,  au  baron  suisse,  l'inter- 
prétation de  quelques  mots  allemands 
dont  la  signification  n'était  rien  moins 
que  claire,  et  dont  il  aspirait  à  enten- 
dit le  sens ,  pour  le  lui  expliquer.  Ce§ 
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communications  mutuelles,  ce  cours 
de  spiritualisme  ou  de  philosophie 
intérieure,  ayant  pour  objet  l'inves- 
tigation de  la  Cause  active -intelli- 
gente, ou  sa  manifestation  par  les 
vertus  qui  l'opèrent  dans  l'homme  de 
désir,  et  dont  ils  cherchaient, d'après  le 
bon  Jacob  Boehm,  la  source  commune 
on  eux-mêmes,  rendirent  le  maître  et 
le  disciple  amis.  Eu  1796,  ils  s'en- 
voyèrent réciproquement  leurs  por- 
traits :  ils  se  promirent  de  se  voir.  La 
Suisse  était  encore  paisible;  mais  elle 
lie  le  fut  pas  long-temps.  Saint-Martin 
avait  pris  ses  passeports  :  cependant 
il  ne  parût  point.  Le  sensible  et  gé- 
néreux Suisse,  à  une  époque  où  le 
discrédit  des  assignats  mettait  son 
ami  français  dans  la  gêne,  lui  envoya 
dix  louis ,  que  celui-ci  reçut  et  garda 
en  dépôt.  De  même  qu'ils  cherchèrent 
vainement  à  se  voir,  ils  firent,  l'un  et 
l'autre,  d'inutiles  efforts,  l'un  pour 
écarter  les  u nages,  l'autre  pour  s'é- 
clairer sur  les  obscurités  dont  étaient 
enveloppées  les  lumières  du  théo- 
sophe  allemand,  et  que  son  grand 
disciple  Giclitel ,  auteur  de  sa  Vie  et 
de  l'édition  d'Amsterdam  (i68*i)de 
.ses  œuvres ,  n'avait  pu  dissiper. 
Kirchberger  voulut  prendre  part  à 
l'œuvre  ;  et  non  seulement  il  secouda 
le  travail  de  la  traduction  de  Boehm, 
mais  il  mand  lit  qu'il  avait  commence 
à  traduire  ses  lettres  et  celles  de  Gich- 
lel,  fait  un  précis  de  la  doctrine  du 
premier,  et  entrepris  un  dictionnaire 
de  leur  langue,  lorsque  la  correspon- 
dance qui  l'annonçait  vint  à  cesser 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  arrivée 
en  1 800  :  car  Saint-Martin ,  dans  son 
Portrait  ou  Journal  historique,  dit , 
à  la  date  du  10  juillet  de  cette  année, 
qu'il  retourne  d'Amboiseà  Paris , dans 
l'espoir  qu'un  de  leurs  amis  communs 
le  consolera  de  la  perte  de  son  ami 
Kirchberger.      G—ce  et  N— n. 


KIU 

KIRCHER(  Henri),  jésuite,  né 
en  1608  à  Nuys,  petite  ville  sur  le 
tthin  ,  entra  dans  la  Société  après 
avoir  terminé  ses  études ,  et  enseigna 
plusieurs  années  les  belles- lettres  et 
la  philosophie  à  Cologne.  Animé  d'un 
zèle  ardent  pour  la  propagation  de  la 
foi,  il  sollicita  de  ses  supérieurs  la 
permission  de  passer  aux  Indes;  mais, 
arrivé  en  Espagne,  il  ne  put  continuer 
sou  voyage,  et  s'arrêta  à  St.-Sébastien, 
où  il  professa  deux  ans  la  rhétorique. 
De  retour  en  Allemagne,  il  s'appliqua 
au  ministère  de  la  prédication  ,  et  ré- 
solut bientôt  d'établir  une  missîou 
dans  le  Word  :  il  parcourut ,  dans  ce 
dessein ,  le  Danemark  et  les  pays  voi- 
sins ;  mais ,  accablé  de  fatigues  et 
d'infirmités ,  il  fut  forcé  de  revenir  à 
Cologne  :  il  souffrit,  les  trois  dernières 
années  de  sa  vie, avec  une  résignation 
et  une  patience  admirables ,  les  dou- 
leurs dont  il  plut  à  Dieu  de  l'éprou- 
ver, et  mourut  le  Qrj  janvier  1676, 
dans  de  grands  sentiments  de  piété. 
On  a  de  lui  quelques  ouvrages  de 
Controverse  (  en  allemand),  et  un 
Choix  de  Sermons  (  en  français  ) , 
Cologne,  1647,  in-i'2.     W — s. 

KUICHEH  (  Conrad),  savant  phi- 
lologue ,  ué  à  Augsbourg  dans  le 
xvie.  siècle,  fit  ses  études  à  l'acadé- 
mie de  Tubingue ,  et ,  après  avoir 
reçu  ses  grades ,  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  ne  tarda  pas  d'être  promu  au 
pastorat.  11  partagea  le  reste  de  sa 
vie  entre  l'étude  et  ses  fonctions, 
qu'il  exerça  successivement  à  Augs- 
bourg,  en  Hongrie,  eu  Autriche, 
en  Bavière  et  en  Franconie.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort;  mais  on 
verra  qu'elle  ne  peut  être  que  pos- 
térieure à  l'année  1Gu2.II  a  publié: 
Concordaniiœ  veteris  Tes  ta  menti 
grœcœ  ,  hebrœis  voàbus  respon- 
dentes  no'/ùyprtçrQt  :  simul  enim 
texicon  hebraico-latinum,  hebraïco- 
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grœcum,  grœco-hebralcum ,  gemi- 
nam  vocabulorum  significationem 
ex  lxxii  interpretum  translatione  pe- 
tilam ,  Francfort ,  1607  ,  2  vol.  in- 

4°.  Ce  savant  ouvrage ,  qui  avait  coûte 
des  soins  infinis  à  sou  auteur,  n'eut 
aucun  succès ,  parce  que  les  théolo- 
giens eux-mêmes  n'en  concevaient 
pas  l'utilité',  et  ignoraient  la  manière 
de  s'en  servir.  Ce  motif  détermina 
Kircher  à  faire  paraître  un  traité  : 
De   Concordaniiarum  bîblicantm 
maxime  veleris  Teslamenli  grœca- 
rum ,  hebrœis  vocibus  responden- 
lium,  vario  ac  mulliplici  in  sacro- 
sanctd  theolcgid  usu ,  Witteniberg  , 
1622,  iu-4°«  Cette  concordance  eut 
dcs-lors  un  peu  plus  de  vogue  j  mais 
ce  ne  fut  que  long- temps  après  ,  que 
plusieurs  savants  s'en  servirent  uti- 
lement, surtout  pour  l'explication  du 
nouveau  Testament.  Richard  Simon 
en  parle  avec  éloge  dans  sa  Nouvelle 
bibliothèque  choisie;  mais  c'est  à  tort 
qu'il  fait  à  Kircher  le  reproche,  répélé 
depuis  par  les  bibliographes,  d'avoir 
pris  pour  base  de  sou  travail  la  version 
des  Septante  de  l'édition  de  la  poly- 
glotte du  cardinal  Xiracnès  :  Kircher 
annonce  lui-même,  dans  la  préface, 
qu'il  a  suivi  l'édition  de  Bàlc,  i:j5o, 
in-8°. ,  copie  de  l'édition  d'Aide,  et 
non  celle  d'Alcali.  On  a  reproche  avec 
plus  de  raison  à  Kircher,  d'avoir  rangé 
les  mots  d'après  l'ordre  alphabétique 
hébreu,  quoi  qu'il  ait  intitulé  sou  ou- 
vrage Concordance  grecque;  d'avoir 
cité  peu  exactement  plusieurs  pas- 
sages grecs  ;  et  enfin  d'avoir  ras- 
semblé confusément  les  dérives  sous 
les  racines  hébraïques.  Trommius  a 
évité  ces  défauts  dans  sa  Concor- 
dance grecque  (1718,  2  vol.  in -fol.) 
très  supérieure  à  celle  de  Kircher.  J. 
Gaguier  donnait  cependant  la  préfé- 
rence, à  l'ouvrage  du  théologien  alle- 
mand ;  dans  ses  Vindiciat  Kirche- 
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rianœ  sive  animadversiones ,  etc. , 
Oxford ,  1 7 1 8  (  Voy.  Gagnilr  ,  tom. 
XXI,  pag.  2t)3).  On  ne  consultera  pas 
sans  fruit  l'article  que  Jean  Leclerc  a 
consacré  aux  différentes  Concordances 
de  Kircher  et  de  Trommius,  dans  la 
Bibliotlièque  ancienne  et  moderne 
tom.  x  ,  png.  565-4oç)'     W — s. 

KIKCHEK  (  Jean  ),  théologien  , 
né ,  dans  le  xvnc.  siècle ,  a  Tubinguc, 
fit  ses  éludes  à  l'académie  de  cette 
ville  avec  beaucoup  de  succès  :  il  re- 
çut ensuite  les  ordres  sacrés  ;  mais  , 
n'ayant   pu  obtenir  une  vocation 
aussi  promptement  qu'il  le  desirait, 
il  résolut  de  voyager.  La  lecture  do 
quelques  ouvrages   de  controverse 
l'ayant  déterminé  à  examiner  les  prin- 
cipes religieux  dans  lesquels  il  avait 
été  élevé,  il  nu  tarda  pas  à  eu  recon- 
naître le  peu  de  solidité ,  et  abjura 
enfin  solennellement  le  luthéranisme. 
Il  rendit  compte  de  ses  motifs,  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  JEliologia  in 
qud  migrationis  suœ  ex  lulhsrand 
synagogd  in  ecclesiam  catholicani 
ver  as  et  solidas  raliones  succincte 
exponit,  etc.,  Vienne,  1G40,  in-8". 
Cet  écrit  produisit  une  grande  sensa- 
tion ,  et  plusieurs  ministres  essayè- 
rent de  le  réfuter.  J.  George  Dors- 
che  y  opposa  :  /.  Kircherus  devins  , 
sive  J/odegeticus  calholicus  etc.  , 
Strasbourg,  i(>4» ,  in-i2j  Abraham. 
Calov ,  Examen  anti  Kircherianum , 
Kœnigsberg  ,  i045  ;  et  Jean  Conrad 
Sohiagmullcr,  un  Anti- Kircher  (en 
allemand  ),  i(>54.  Lin  jésuite  alle- 
mand, nommé  Henri  VVaguereck , 
prit  la  défense  de  Kircher  dans  son 
Anti-Dorsche,  iG55,  et  fut  attaqué 
à  son  tour  par  Bail.  Hcbelius,  1682: 
ces  détails  sont  extraits  des  Anti  de 
Baillet  et  du  Dictionnaire  de  liayle. 
On  n'a  rien  pu  découvrir  sur  Kitihtr, 
postérieurement  à  son  abjuration. 
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KIRCHER(  Atuanase),  jcsuiic 
allemand,  l'uu  des  hommes  les  plus 
savants  et  les  plus  laborieux  qu'ait 
produits  cet  ordre  célèbre ,  naquit  le 
2  mai  160a  ,  à  Geysen  ,  petit  bourg 
près  de  Fulde,  de  parents  honnêtes  , 
et  qui  soignèrent  son  éducation.  Après 
avoir  terminé  ses  études ,  il  entra 
dans  la  Société,  où  il  trouva  de  nou- 
veaux moyens  de  satisfaire  sa  passion 
de  s'instruire  :  physique ,  histoire  na- 
turelle, mathématiques,  langues  an- 
ciennes ,  il  embrassait  toutes  les  par- 
ties de  la  science  avec  une  égale  ardeur. 
Chargé  de  professer  la  philosophie , 
et  ensuite  les  langues  orientales  au 
collège  de  Wurtzbourg,  il  s'acquitta 
de  cette  double  fonction  d'une  ma- 
nière brillante.  La  cuerre  de  trente 
ans  vint  troubler  sa  tranquillité,  et  le 
força  d'abandonner  l'Allemagne.  Il  se 
retira  d'abord  chez  les  jésuites  d'Avi- 
gnon, avec  lesquels  il  passa  deux  an- 
nées, uniquement  occupé  de  l'élude  des 
antiquités. Ce  fut  pendant  son  séjour  en 
cette  ville,  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  le 
savant  Pcircsc,  qui  lui  conseilla  de 
travailler  à  l'explication  des  hiérogly- 

5hes  égyptiens.  Nommé  à  une  chaire 
e  mathématiques  à  Vienne ,  il  se  dis* 
posait  à  retourner  en  Allemagne,  lors- 
qu'il reçut  l'ordre  de  se  rendre  à 
Borne.  Le  pape  le  chargea  ,  en  1637, 
d'accompagner  à  Malte  le  cardinal 
Frédéric  de  Saxe,  et  il  y  fut  accueilli 
par  le  grand-maître  avec  beaucoup  de 
distinction.  Il  visita  ensuite  la  Sicile 
et  le  royaume  de  Naplcs  ,  et  vint  enfin 
prendre  possession  d'une  chaire  de 
mathématiques  au  collège  romain  :  il 
la  remplit  pendant  huit  ans ,  et  obtint 
ensuite  de  ses  supérieurs  la  permission 
de  renoncer  à  l'enseignement  pour  sui- 
vre ses  autres  travaux.  Il  eut  une  con- 
testation avec  le  P.  Maignan  an  sujet  de 
l'invention  d'un  instrument  d'optique  : 
cette  affaire  fit  du  bruit  j  mais  la  ques- 
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tion  de  la  priorité  resta  indécise.  L» 
P.  Kucher  mourut  a  Rome,  le  '2& 
novembre  1680 ,  le  même  jour  que  le 
Kerntn ,  et  que  le  P.  J.  F.  Grimaldi(  1  ). 
Celait  un  homme  d'une  éiudition  ex- 
traordinaire, mais  mal  digérée  et  sans 
critique.  Il  était  doué  de  l'imagination, 
la  plus  hardie ,  de  la  mémo  re  la  plus 
vaste ,  et  d'une  patience  infatigable  ; 
mais,  malgré  son  application  soutenue 
au  travail,  il  ne  pouvait  vérifier  tous 
les  faits  qu'il  rappoile  dans  ses  ou- 
vrages :  il  avait  d'ailleurs  la  manie  de 
vouloir  tout  expliquer,  cequi  devait  le 
conduire  nécessairement  à  de  graves 
erreurs;  mais  c'est  à  tort  qu'on  a  soup- 
çonné sa  bonne  foi.  Plusieurs  souve- 
rains ,  entre  autres  le  duc  de  Bruns- 
wick (  Auguste  ) ,  lui  fournissaient  les 
sommes  nécessaires  pour  ses  expé- 
riences ,  et  se  faisaient  un  plaisir  de 
lui  envoyer  des  raretés,  dont  il  forma 
un  des  plus  précieux  cabiuets  de  phy- 
sique expérimentale  qu'on  eût  encore 
vu  ;  les  étrangers  les  plus  distingués 
qui  venaient  à  Rome,  le  visitaient 
avec  empressemeut.  Le  P.  Kircher 
était  en  correspondance  avec  une  foule 
de  savants  ,  parmi  lesquels  on  citera 
Peircsc ,  et  le  P.  Schott ,  son  ami  et  son 
élève,  dont  le  nom  se  représentera 
souvent  dans  la  suite  de  cet  article. 
Les  ouvrages  du  P.  Kircher  sont  très 
nombreux; ils  mériteraient  une  notice 
détaillée.  On  peut  les  diviser  en  trois 
classes,  suivant  qu'ils  concernent  les 
sciences  physiques  et  mathématiques, 
les  langues  et  les  hiéroglyphes,  l'his- 
toire et  les  autiquités ,  sans  parler  de 
quelques  opuscules  ascétiques.  1.  Ars 
magnesia,  swe  conclusiones  expé- 
rimentales de  effeciihus  magnetis, 
Wurtzbourg,  iG*5i ,  in-4°.  Cette  thèse 
est  le  premier  et  l'un  des  ouvrages 
les  plus  rares  de  Kircher.  IL  Magnes 

(iï  Voyex  Pa»coli ,  p«K.  4»,  ciU  p»r  <J*uc«Uie- 

ti,  Ctrïtt  f-4j.  54. 


Digitized  by  Google 


KIR 

sive  de  arle  magneticd  opus  tripar- 
titum  ,  Rome,  164 1  ,  in-4°- »  Co- 
logne, i643,  in-4".  î  troisième  édi- 
tion revue  et  augmentée ,  Rome,  \65\, 
in- fol. ,  fig.  Ce  traité  du  magnétisme 
contient  beaucoup  de  choses  frivoles. 
On  ttouve,  livre  ni.  la  figure  de  la  ta- 
rcnlule,  avec  les  airs  qu'on  croyait  pro- 
pres à  guérir  ia  morsure  de  cet  insecte. 
111.  Magneticum  naturœ  regnum , 
sive  Discrptatio  physiologica  detri- 
plici  in  nalurd  rerum  magnete,  Ro- 
me ,  1G67  ,  in-4".;  Amsterdam, 
16O7  >  m*  I2«  Jj'autcur  assure  que  la 
11  -turc  n'a  aucun  secret  que  ne  puisse 
pénétrer  l'observateur  attentif,  et  pose 
en  principe  que  l'attraction  et  la  ré- 
pulsion peuvent  servir  à  expliquer  les 
phénomènes  1rs  plus  obscurs  de  la 
physique.  Il  explique,  d'après  cette 
hypothèse,  la  production  des  miné- 
raux, des  pierres  précieuses,  des 
plantes,  et  les  affections  et  les  antipa- 
thies qu'on  remarque  dans  les  ani- 
maux. IV.  Ars  magna  lucis  et  um- 
brœ  in  x  libros  digesta,  Rome,  1 64 5 , 
1646;  Amsteidam ,  1671  ,  in-fol.  Ce 
traite  d'optique  et  de  gnomonique  ren- 
ferme des  choses  très  intéressantes  ; 
Tauîcur  y  donne  la  description  d'un 
assembhgc  de  miroirs  plans  qu'il  avait 
construits  d'après  celui  d'Arcbimède , 
et  tend  compte  de  l'épreuve  qu'il  en 
avait  faite,  et  qu'il  poussa  seulement 
jusqu'à  produire  une  chaleur  considé- 
rable. Buflbn  est  allé  plus  loin  {Voy. 
lhjFFON).  11  y  parle  aussi  d'un  grand 
nombre  de  ses  inventions,  quelquefois 
plus  curieuses  qu'utiles  ,  <t,  entre  au- 
tres ,  de  la  lanterne  magique  ,  dont 
on  le  regarde  assez  générale  ment  com- 
me Pinventrur.  V.  Musurgia  univer- 
salis ,  sive  ars  magna  consoni  et 
dissent  in  x  libros  digesta ,  Rome , 
jfjfio,  1  vol.  in-fol.  ;  Amsterdam . 
l66a ,  in-fol.  Le  savant, Meibom  a 
critiqué  cet  ouvrage  foit  aigrement 
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dans  îa  préface  des  Musici  veteres 
grœci.  On  y  trouve  néanmoins  de* 
choses  aussi  savantes  que  curieuses, 
sur  la  musique  des  ancien*.  Kircher 
y  assure  (  livre  ix  )  qu'on  petit  fa- 
briquer une  statue,  parfaitement  iso- 
lée ,  dont  les  yeux ,  les  lèvres  et  la 
langue  auront  un  mouvement  à  vo- 
lonté, qui  prononcera  des  sons  arti- 
culés, et  qui  paraîtra  vivante  :  il  avait 
le  projet  d'en  faire  exécuter  «ne  de 
cette  espèce  pour  l'amusement  de  la 
reine  Christine  ;  mais  il  en  fut ,  dit-on, 
empêché,  soit  par  défaut  de  temps, 
soit  par  la  dépense  (  Voyez  la  Magia 
universalis  du  P.  Schott.  tora.  11, 
liv.  5  ).   André  Hirsch  donna  un 
abrégé  de  cet  ouvrage ,  sous  ce  titre  : 
Kircherus  jesuita  Germaniœ  redo- 
natus,  etc.  Artis  magnœ  de  consono 
et  dissono  ars  miner,  Halle  (  eu 
Souabe  ),  1G62  ,  in-8'.  VI.  Fhonur- 
gia  nova  de  prodigiosis  sononun  ef- 
J'ectibus  et  sermocinationc  per  ma- 
chinas sono  ani matas,  (  Krmpten  ) 
1675  ,  in-fol.  Ou  y  trouve  beaucoup 
de  choses  curieuses  et  singulières  sur 
la  nature  du  son  ,  sa  propagation  ,  et 
les  instruments  qui  ont  cet  objet.  VIL 
Mundus  sitbterraneus ,  m  quo  uni- 
verses  naturœ  ma j estas  et  divitiœ 
demonstrantur ,  Amsterdam,  ioC>4 
ou  1(308 ,  2  vol.  in-fol. ,  fig.;  troisiè- 
me édition,  augmentée,  ibid.,  1(178, 
2  vol.  in-fol.,  fig.  On  doit  rappeler 
ici  que  Kircher,  voulant  connaître 
l'intérieur  du  Vésuve,  se  fit  descen- 
dre dans  la  principale  ouverture  par 
un  homme  vigomeux,  qui  l'y  tint 
suspendu  pir  une  corde  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  satisfait  pleinement  sa  curio- 
sité. On  trouve  d'ailleurs,  dans  cet  ou- 
vrage, une  foule  de  conjectures  bi- 
zarres et  de  récits  apocryphes  sur 
les  géants,  les  dragons  ,  et  autres  pré- 
tendus animaux  habitants  de  PintéV 
ricur  de  la  terre,  sui  le*  communica- 
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tions  souterraines  de  quelques  mers 
ou  lacs ,  elc.  C'est  aussi  dans  ce  livre 
(lom.lI,pag.  455  del'édit.de  1678) 
que  l'auteur  donne  le  secret  de  la  pa- 
lingénésie ,  ou  manière  de  ressusciter 
une  plante  par  ses  cendres.  Il  assure 
avoir  gardé  pendant  près  de  dix  aus, 
dans  son  cabinet ,  une  plante  ainsi 
réduite  en  cendres  ,dans  une  bouteille, 
et  qui  reprenait  sa  forme  à  une  douce 
chaleur;  mais  que  l'ayant  montrée  à 
la  reine  Christine  en  février  1667  ,  et 
l'ayant  ensuite  oubliée  sur  sa  fenêtre , 
par  une  gelée  assez  forte ,  il  eut  le 
chagrin  de  trouver  le  lendemain  sa 
bouteille  cassée,  et  il  n'eut  pas  le  cou- 
rage ou  le  temps  d'en  recommencer 
l'opération.  Ce  récit  a  fait  soupçonner 
la  bonne  foi  de  ce  savant  religieux  : 
cependant  il  faut  observer  que  le  pro- 
cédé dont  il  donne  le  détail  ( /oc.  cit.) 
sous  le  nom  de  secret  impérial,  parce 
qu'il  le  tenait  de  l'empereur  Ferdi- 
nand III  qui  l'avait  acheté  d'un  chi- 
miste ,  procédé  que  le  P.  Schott  avait 
déjà  publié,  mais  qui  paraît  en  effet 
peu  croyable,  n'est  point  celui  dont  il 
s'était  servi  ;  il  annonçait  l'intention 
de  publier  le  sien  dans  un  Traité  spé- 
cial, De  palingenesid  plantarum  ex 
cineribus  ;  mais  ce  projet  demeura 
sans  exécution.  Au  reste,  on  sait  que 
nos  professeurs  de  physique  amusante 
exécutent  aujourd'hui  cette  récréation 
par  une  illusion  de  catoptrique  ;  et 
Kircher,  qui  se  plaisait  souvent  à  mys- 
tifier les  curieux  qui  visitaient  son  ca- 
binet ,  pourrait  bien  n'avoir  employé 
qu'un  procédé  analogue ,  car  on  voit 
qu'il  avait  poussé  très  loin  les  effets 
qu'on  peut  obtenir  des  miroirs  con- 
caves. VIII.  Primitiœ  gnomonicœ 
catoptricce,  hoc  est  horologiographia! 
novœ  specularis  t  Avignon,  i633, 
i635,  in-4°.  de  228  pag.  Kircher 
paraît  avoir  ignoré  qu'il  existait  déjà 
wu  ouviage  du  P.  Schocnbcrger ,  sur 
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le  même  sujet  (Voyez  Montucla,  Hist. 
des  mathe'm.,  tom.  ier.,  pag.  7 34  )• 
IX.  Spécula  Melitensis  encyclica , 
sive  sjntagma  novorum  instrument 
torum  physico  -  mathematicorum  , 
Messine ,  i638 ,  in- 1 2  ;  c'est  le  plus 
rare  de  tous  Us  ouvrages  de  Kircher: 
il  le  publia  sous  le  nom  de  F.  Sal- 
vatore  Imbrollio,  prieur -général  de 
Malte  •  Schott  t'a  joint  au  vi  livre  de 
sa  Technica  curiosa  (  pag.  427" 
77  ).  C'est  la  description  d'une  ma- 
chine que  Kircher  nomme  Spécula , 
parce  qu'elle  avait  la  forme  d'une  gué- 
rite :  au  moyen  des  roues  ou  tableaux 
circulaires  dont  elle  était  garnie  sur 
toutes  les  faces ,  on  y  pouvait  résoudre 
les  principaux  problèmes  de  la  sphère 
et  du  calendrier.  L'auteur  avait  pré- 
tendu en  faire  une  espèce  d'encyclo- 
pédie; et  quelques*  unes  de  ces  roues 
avaient  rapport  à  la  médecine,  à  l'as- 
trologie, à  la  cabale ,  etc.  Le  P.  Kir- 
cher s'est  aussi  occupé  de  perfection- 
ner la  géométrie  pratique  ;  et  il  est 
l'inventeur  d'un  pantomètre ,  instru- 
ment destiné  à  tenir  lieu  de  tous  les 
autres  (1),  mais  qui  n'est  qu'une  plan- 
chette un  peu  compliquée.  Quant  à 
son  Orgue  mathématique ,  dont  le  P. 
Schott  a  donné  une  description  très 
détaillée  sous  le  titre  d*  Organum  ma- 
thematicum  ,  Wurtzbourg  ,  1 668 , 
in-4°. ,  c'est  une  espèce  de  bureau 
ou  grande  caisse  ,  contenant ,  sous 
divers  compartiments,  tous  les  ta- 
bleaux, règles  mobiles,  etc.,  que  l'au- 
teur a  jugé  propres  à  faciliter  les  opé- 
rations mathématiques  de  tout  genre, 
tels  que  les  bâtons  arithmétiques  de 
'Néper,  qui  en  occupent  la  première 
case.  Il  ne  diffère  guère,  que  par  la 
forme ,  de  la  Spécula  Melitensis  ; 
et  Kircher  lui  donnait  le  nom  d'Orga- 


(1)  Le  P.  Schott  en  a  pultlnl  la  de-ctiplimi  tuas 
le  litre  de  Pantumeltum  Kirtftnrianum  ,  WuxU- 
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««m,  parce  qu'il  se  rapproche  un  peu 
de  la  figure  extérieure  d'un  buffet  d'or- 
gues. A.  Arithmologia ,  sive  de  oc- 
cultis  numerorum  mysteriis,  Rome, 
i665,  in-4°.  ;  ouvrage  mathématico- 
philologique  sur  les  propriétés  des 
nombres,  leurs  usages  et  leurs  abus. 
XI .  Tarif ja  Kircheriana  sive  mensa 
Pytkagorica  expansa,  Rome,  i  O79 , 
in- 12  de  4  00  pag.  C'est  une  table  de 
comptes  faits  ou  multiplications  depuis 
1  jusqu'à  1 00  :  chacun  des  cent  multi- 
plicandes offre  en  quatre  papes,  vis  à- 
vis  de  chacun  des  cent  multiplicateurs 
(  à  a5  par  page  )  ,  i°.  le  produit 
simple,  ou  la  surface  du  rectangle  j 
2°.  la  surface  du  tiiangle  dont  le  mul- 
tiplicande est  la  base  ;  3°.  la  soli- 
dité du  prisme  ,  et  4".  celle  de  la  py- 
ramide ,  qui  ont  pour  base  le  carré 
du  multiplicande,  le  multiplie îteur 
exprimant  toujours  la  hauteur.  Ce 
livre ,  plus  digue  de  Rarcme  que  du 
P.  Kircher ,  n'avait  ni  préface  ni  ex- 
plication. Le  P.  Benedetn  en  composa 
une  sous  ce  titre  :  Tari/fa  mird  arte, 
combinatd  methodo  ,  universalem 
geometriœ  et  arilkmeticœ  practicœ 
summam  continens,  Rome,  1679, 
in-8".  :  on  y  trouve  aussi  une  courte 
description  du  Pantomètre.  XII.  Iti- 
nerarium  extalicum  quo  mundiopi- 
Jiciurn....  nova  hypothesi  exponitur, 
Borne,  i656,in-4°.;  nouvelle  editiou 
augmentée  par  behott ,  sous  le  titi  e 
,  d*Jter  extaticum  cœleste,  etc., W  urlz- 
bourg,  1C60  ou  167 1,  in-4°.  :  ce 
sont  des  dialogues  dans  lesquels  l'au- 
teur débite  des  idées  singulières  et 
quelquefois  assez  piquantes  sur  la  na- 
ture, la  disposition  et  le  mouvement 
des  corps  célestes.  XII I.  Iter  extati- 
cum qui  et  mundi  subterranei  prodro~ 
mus  dicitur,  quo  geocosmi  opijicîum 
sive  terrestris  globi  structura  expo- 
nitur ,  Rome,  1O57,  in-4°.  ;  réimpri- 
mé eu  i6Go;  à  la  suite  du  précédent. 
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Il  y  traite  de  l'eau  considérée  comme 
élément,  de  la  forme  du  globe  ,  des 
mers,  de  leur  étendue,  de  leur  pio- 
fondeur  ,  des  animaux  qui  les  habi- 
tent, etc.  XIV.  Diatribe  de  prodi- 
giosis  crue/bus  quœ  tam  suprà  ves- 
tes hominum  quàm  res  alias ,  non 
pridem  post  ultimum  incendiutn  V e- 
suvii  montis  ,  Neapoli  comparue- 
runt,  Rome,  1661 ,  iti-8'.:  pcjit  vo- 
lume tics  rare,  réimprimé  par  Gasp. 
Schott,  à  la  suite  de  son  Joco-seria. 
Kircher  y  prouve,  par  le  témoignago 
des  historiens,  la  possibilité  des  ap- 
paritions de  cette  nature ,  et  montre 
leur  utilité  en  ce  qu'elles  frappent  les 
esprits  d'une  salutaire  terreur.  Il  cher- 
che ensuite  à  expliquer  ce  phénomène 
particulier  par  des  raisons  naturelles, 
et  paraît  persuadé  qce  les  sigues  dont 
il  vient  de  parler,  sont  autant  d'à  ver* 
tissements  du  ciel.  C'est  dans  ce  même 
ouvrage  qu'il  parle  d'un  basilic,  ne 
de  l'œuf  d'un  vieux  coq,  prodige  qu'il 
eût  bien  fait  de  vérifier  avant  d'eu 
donner  l'explication.  XV.  Scrutinium 
pkysico -medicum  contagiosœ  luis 
quœ  pestis  dicitur ,  Rome,  i658, 
in-4°.  Cet  ouvrage  a  été  reprodu  t 
en  divers  formats  avec  une  préfa rc 
de  Christophe  Langius  ,  et  traduit 
en  flamand  par  Zacharie  Van  de» 
Graaf,  Rotterdam  «  ,  in-8".  , 

XVI.  Ars  magna  sciendi  seu  corn- 
binatoria  ,  in  xti  •  libros  digesta , 
qud  novd  et  universali  methodo — 
de  omni  re  propositd  plurimis  et 
propè  infinitis  rationibus  disput<niy 
omniumque  summaria  quœdam  co- 
gnitiocompararipotest,  Amsterdam, 
,  in-fol.  On  voit  que  c'est  â-rcL- 
près  la  méthode  de  Raymond  Lulle , 
pour  apprendre  à  discourir  à  tort  et  a 
travers  sur  un  sujet  quelconque.  (  /  . 
Kuhlmann.  )  XV 1 1 .  Prodromus  cep- 
tus  sive  œgyptiacus,  in  quo  lingua? 
coptœ  sive  œgjpliacœ ,  quondum 
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Pharaonicce ,  origo ,  celas,  vicissi- 
tudo ,  mclinatio  ,  etc. ,  exhibentur , 
Home ,  1 036 ,  in«4°' }  fig*  L'Europe  sa- 
vante, dit  M.  Cbarnpollien ,  doit  en 
quelque  sorte  à  Kircher  la  connais- 
sance de  la  langue  copte;  et  il  mérite, 
sous  ce  rapport,  d'autant  plus  d'in- 
dulgence pour  ses  erreurs  nombreuses, 
que  les  monuments  littéraires  des 
Coptçs  étaient  plus  rares  de  son 
temps.  XVIII.  Lingua  œgyptiaca 
reslituta ,  sive  Inslitutiones  gram- 
maticales et  Lexicon   copticum , 
Borne,  1 644 »  io-4°.  On  y  trouve  une 
grammaire  et  un  dictionnaire  coptes 
apportes  d'Egypte  par  le  célèbre  voya- 
geur Pictro  délia  Valle.  Peiresc,  eutre 
îes  mains  duquel  était  parvenu  ce  pré- 
cieux manuscrit,  l'envoya  au  P.  Kir- 
cher, pour  le  publier.  Cet  ouvrage, 
dit  l'auteur  qu'on  vient  de  citer,  fut 
le  premier  qui  répandit  en  Europe  des 
notions  exactes  de  la  langue  copte. 
Incrozc  eu  a  tiré  les  noms  coptes  des 
villes  avec  leur  équivalent  en  arabe, 
qu'il  a  insères  dans  son  Dictionnaire 
{Voy.  Lacaoze).  M.  Brunct  a  donné, 
après  Deburc,  une  description  fort 
«sacte  de  ce  rare  ouvrage ,  dans  son 
Manuel  du  libraire,  XIX.  Obeliscus 
Pampkilius,  hoc  eslinterprelatio  no- 
va et  hùc  us  que  intentata,  obeliscî 
hieroglyphici  ex  hippodromo  Cara- 
r, allas  in  forum  agonale  transla- 
ta ,  etc.,  Rome  ,  i65o  ,  in-fol.  C'est 
l'explication   des  hiéroglyphes  qui 
couvrent  l'obélisque  de  la  fontaine  de 
la  place  Navone,  qui  fut  restauré  par 
le  Bernin,  sous  la  direction  du  Père 
Kircber,  par  les  ordres  du  pape  In- 
nocent X  (  Panfili  ).  Le  savant  jésuite 
alla  jusqu'à  mettre  des  hiéroglyphes 
de  son  invention  aux  endroits  où  les 
anciennes  figures  étaient  absolument 
effacées  et  détruites.  XX.  OEdipus 
tzgypliacus ,  hoc  est  univer salis  hie- 
roglypkicœ  veterum  doctrinœ ,  tem~ 
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porum  injuria  abolitœ ,  instauratio, 
Rome,  tome  i*r.,  1 65a  j  tome  2,  divisé 
eu  deux  parties,  i653;  tora.3,  i654, 
in -fol.,  (ig.  C'est  l'ouvrage  le  plus 
important  du  P.  Kircber,  et  le  plus 
recherché  des  curieux ,  malgré  le  peu 
de  solidité  de  sou  système.  Il  lui  avait 
coûté  vingt  années  de  recherches  et 
de  travaux.  Kircher  s'était  persuadé 
que  les  prêtres  d'Egypte  avaient  in- 
venté les  hiéroglyphes  pour  cacher 
au  vulgaire  leur  doctrine  secrète;  et  il 
est  parti  de  ce  principe  pour  donner 
à  des  caractères  de  cette  espèce  une  in- 
terprétation ingénieuse  ,  mais  arbi- 
traire. Le  savant  Jean  Wilkins  n'a  vu 
au  contraire,  dans  les  hiéroglyphes, 
que  les  essais  grossiers  qui  ont  dû 
nécessairement  précéder  l'invention 
des  lettres  de  l'alphabet  j  et  ce  senti- 
ment parait  d'autant  mieux  fondé, 
qu'on  a  trouve'  chez  les  Mexicains  de 
véritables  peintures  hiéroglyphiques, 
et  que  l'écriture  égyptienne,  comme 
celle  des  Chinois ,  n'est  peut-être  qu'un 
perfectionnement  des  anciens  hiéro- 
glyphes (Voy.  Y  Essai  sur  Us  hiéro- 
glyphes des  Egyptiens,  par  War- 
burton,  et  surtout  le  Traite  de  Zocga, 
De  origine  et  usa  obeliscorum  )» 
XXI.  Obeliscus  Chigins,sive  obelis- 
ci  œgyptiaci  intrà  rudera  ternpli  Mi' 
nervœ  ejfossi  interpretatio  hiero^y- 
p/jf'ca  ,  Rome ,  1666,  in  fol.  XXU. 
Sphynx  mystagoga  ,  sive  diatribe 
hieroglyphica  de  mumiis ,  Àmster-  » 
dam,  1676,  in-fol.  C'est  l'explication 
qu'il  propose  des  hiéroglyphes  tra- 
cés sur  deux  enveloppes  de  momies 
apportées  d'Egypte,  et  conservées 
au  château  d'Ussé ,  en  Touraine.  On 
peut  en  voir  l'histoire ,  et  l'interpré- 
tation que  Court  de  Gebelin  donnait 
à  ces  hiéroglyphes,  dans  le  Recueil 
d'antiquités  des  Gaules,  par  La  Sau- 
vagère,  pages  3:29- 377.  L'une  des 
parties,  de  XŒdipus  œgypliacus  est 
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Aussi  intitulée,  Sphjnx  mystagoga; 
1  auteur  y  traite  de  l'inspiration  des 
prophètes  et  de  l'enthousiasme  des 
anciens  poètes.  XXI II.  Poljgraphia, 
s  eu  artijicium  linguarum ,  quo  cum 
omnibus  totius  mundi  populis  poterit 
quis  correspondes ,  Home ,  io65 ,  in- 
fol.,  rare;  Amsterdam,  1680,  in -fol. 
•  Cet  ouvrage,  fort  curieux  ,  est  divisé 
en  trois  essais  :  le  premier  offre  une 
pasigraphie  ,  ou  écriture  universelle, 
que  chacun  peut  lire  dans  sa  langue. 
Le  principe  d'où  il  part  est  un  dic- 
tionnaire numéroté,  tel  que  Bêcher 
l'avait  proposé  sans  l'exécuter.  Kir- 
cber  l'exécute  en   petit  sur  cinq 
langues  (le  latin,  l'italien,  le  français, 
l'espagnol  et  L'allemand  ).  Son  voca- 
bulaire a  environ  seize  cents  mots  ;  les 
formes  variables  des  noms  et  des 
verbes  sont  exprimées  par  des  signes 
de  convention.  On  voit  que  c'est  à- 
peu-près  le  même  système  qu'on  a 
reproduit  de  nos  jours,  sons  le  nom  de 
Manuel  interprète  de  correspon- 
dance (Voy.  Cambry).  Le  second 
essai  donne  une  stéganographie  plus 
ingénieuse  que  celle  de  Trithèine;  et 
le  troisième  ,  une  boîte  ou  bureau 
stéganographique,  pour  écrire  ou  lire 
très  prompte  m  eut  un  chiffre  indé- 
chiffrable. XXIV.  Historia  Eusta- 
chii  Mariana,  qudvita,  genealogia 
.et  locus  cotwersionis  S.  Eustachii 
describunlur ,  Rome,  it>65,  in-4°., 
et  non  pas  in-fol.,  comme  le  dit  Sot- 
Well,  et,  d'après  lui,  Niccrou.  Kir- 
cher  nous  apprend  que  ce  fut  par  un 
sentiment  de  reconnaissance  pour  la 
protection  particulière  de  la  Sainte- 
Vierge,  qu'il  entreprit  d'écrire  l'his- 
toire de  l'église  de  St.-Eustache  ,  à 
Borne,  bâtie  par Constantin-le  Grand, 
sous  l'invocation  de  la  mère  de  Dieu. 
XXV.  China  monumentis  quà  sacris, 
quà  prqfanis  ,  neenon  variis  na- 
tures et  artis  spectaculis  illustrata , 
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Amsterdam  ,  1667,  in-fol.;  traduit 
en  français  par  d'Alquic,ibid.,  1G70, 
in-fol.;  et  eu  flamand,  par  Glazcoia- 
ker,  îbid.,  1678,  in-fol.  Cette  descrip- 
tion de  la  Chine  est  assez  curieuse  j 
mais  on  doit  se  tenir  en  garde  contre 
la  crédulité  de  l'auteur,  qui  rapporte 
quelquefois  des  faits  démentis  par  les 
relations  postérieures.  On  y  trouve  . 
des  détails  ,  assez  exacts  pour  le 
temps,  sur  les  anciennes  écritures  de 
la  Chine,  et  un  petit  abrégé  de  la 
doctrine  chrétienne  en  chiuois  (en 
lettres  latines  )  et  en  latiu.  Le  mé- 
moire sur  l'arrivée  des  missionnaires 
à  la  Chine,  pris  presque  en  entier 
dans  Trigault,  est  intéressant;  mais  le 
morceau  le  plus  importaut  que  ren- 
ferme ce  livre,  est  la  célèbre  inscrip- 
tion chinoise  de  Si'an-fou,  dont  Kir- 
cher  avait  déjà  donné  uue  courte  no- 
tice dans  le  Prodromus  coptus,  d'a- 
près une  copie  et  une  traduction  faites 
par  le  P.  Semedo,  mais  qu'il  donne 
ici  en  totalité,  avec  une  version  faite  par 
le  P.  Boym ,  aidé  d'un  jésuite  chinois 
nommé  André  Sin.  Cette  inscription  a 
été  pendant  long  temps,  et  presque  jus- 
qu'à nos  jours,  le  texte  le  plus  étendu 
imprimé  en  Europe ,  sur  lequel  on 
pût  essayer  d'étudier  l'écriture  chi- 
noise. Il  Lut  néanmoins  convenir  que 
les  caractères  ne  peuvent  en  être  lus 
que  par  quelqu'un  de  fort  exercé.  Les 
numéros  mis  à  côté  de  chaque  carac- 
tère répondent  aux  mots  latins  cor- 
respondants de  la  version  latine  ;  mais 
les  mêmes  numéros  ont  passé  dans 
la  traduction  française,  où  Us  ne  cor- 
respondent plus  avec  les  mots  chinois. 
On  recherche  encore  cependant  cette 
édition  française,  parce  quelle  est 
terminée  par  un  petit  vocabulaire 
chinois-français ,  qui  n'est  pas  dans 
l'original,  et  qui  donne  la  prononcia- 
tion et  non  l'écriture  chinoise.  La  Chi- 
na illustrata  est  aussi  le  premier  livre 
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où  l'on  trouve  graves  les  caractères  de 
YêtyhabelVemnagary.  L'or  rison  do- 
minicale latine  en  lettres  samscrites 
qu'on  y  voit  (pl.  lîbb),  a  été  copiée  par 
Chamberlayne  (  page  il  ),  comme  si 
c'était  le  Pater  eu  samscrit.  Même 
avant  la  publication  de  cet  ouvrage , 
Kirclier  passait  pour  n'être  pas  étran- 
ger à  la  littérature  chinoise,  alors  si 
peu  connue.  Ciramuel  lui  dédia,  en 
iGG5 ,  dan>  sa  Melametrica ,  in-fol., 
pl.  xxiv  ,  une  prétendue  pièce  de 
vers  en  chinois ,  remarquable  en  ce 
qu'où  y  voit  les  premiers  caractères 
chinois  qui  aient  été  gravés  en  Euro- 
pe eu  taille-douce  ,  et  avec  leur  pro- 
nonciation :  ceux  qui  parurent  dans 
VAdditamentum  de  V Allas  Sinensis 
{Voy.  Golius,  XVII 1,  5o  ),  dont 
l,i  première  édition  est  de  i655  , 
étaient  gravés  en  bois.  XXVI.  La- 
tium,  id  est  nova  et  paralMa  Latii 
tàtn  veteris  tàm  novi  descriptio  , 
Home,  1GG9,  in-fol.;  4ru.sterd.ini  , 
1671 ,  in-fol.,  fig.  XXVII.  Principis 
christiatd  archetypon  politicon,  sive 
splendor  do  mils  Joannœ ,  unius  ex 
antiquissimis  ffispaniœ  familiis  , 
Amsterdam,  1GG9  et  167*2 ,  in-4". 
Ou  a  loue  ce  livre  pour  l'élégance  du 
style  ;  mais  la  paitie  historique  y  est 
peu  d'accord  avec  i'Art  de  vérifi;  r  les 
dates.  XXVIII.  Arca  JVoë  in  1res 
libros  digesta ,  sive  de  rébus  ante 
diluvium ,  de  dduvio ,  et  de  rébus 
posl  diluvium  à  No'étno  gfstist  Ams- 
terdam ,  iGr5,  in-fol.  XXIX.  Tur- 
ris  Babel,  sive  A  rchontologia  qud 
priscorum  poil  diluvium  Iwminum 
vita  ,  mores ,  rerumque  geUarum 

magnitudo  confusio  linguarum , 

gentium  transmigrations  cum  prin- 
t  ipalium  indù  enaloruni  idiomaîuni 
historid  describuntur  et  explicantur, 
Amsterdam ,  1 G78 ,  in  -  fo!.  Ces  deux 
livres  sont  très  savants  et  pKins 
de  recherches  quelquefois  étrangères 
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au  sujet,  comme  tous  les  autres  ou- 
vrages de  l'auteur.  XXX.  Rituale 
vêtus  Cophlilarum  (  en  latin  ) ,  dans 
les  Symmicta  de  Léo  Allatius,  iG55, 
page  239.  XXXI.  Epislolarum  fas- 
ciculus ,  Augsbourg ,  1 G84 ,  iu  -  8  \, 
très  rare.  Ce  recueil  a  été  publié 
par  Jérôme  -  Ara broise  Langeoman- 
tei.  Zacharie  Goëtz  a  inséré  d'autres 
lettres  de  Kircher  dans  sa  Collection 
intitulée  :  Celeberrimorum  virorum 
Epislolœ  de  re  numismaticâ  (Voy. 
Z.  Goetz,  tome  XVII ,  page  592). 
J.  Burckard  a  donné  des  extraits  in- 
téressants de  celles  que  l'on  conserve 
à  la  bibliothèque  de  Wolfeubuttel- 
(  Voyez  ffislor.  hiblioth.  Augustes 
Wolfenbuttelii&eiizieme  partie,  page 
i'i5  à  1 52  ).  XXXII.  Quelques  pièces 
en  langues  orientales  dans  le  Munu- 
mentum  Romanum  Perescio factumt 
Rome,  1628,  in-40.  {Voy.  Peiresc), 
savoir  :  Elogium  targumicum  (  pag. 
88  )  ;  Dodecastichum  samaritanwn 
(  pag«  9°  )  J  Eneomium  georgianum 
(  pag.  i)5  )  ;  et  Tristrophum  cophtum 
(pag.  9G).  Enfin  l'avocat  C»rlo  Fea, 
dans  le  tome  Ier.  de  ses  Miscella- 
nea  philologica  critica ,  page  3o  1 , 
a  donné  une  lettre  du  P.  Kircher  au 
pape  Alexandre  VII,  où  il  décrit  les 
antiques  trouvés  dans  le  sépulcre  de 
la  familL-  Furia  :  cette  lettre  n'avait 
paru  que  d'une  manière  tronquée  dans 
le  Latium  vêtus  et  novum.  Les  cu- 
rieu  x  qui  veulent  compléter  la  collection 
des  ouvrages  de  Kircher,  y  joignent  en- 
core :  i°.  Physiologia  Kircheriana 
quam  ex  vaslisoperibus  A  t.  Kircheri 
exlraxil  Johan.  Stepk.  Ketzler,  Aras- 
terdam,  1G80,  iti  fol.-— 20.  Prodromo 
apologetico  sulli  studj  Chircheriani 
da  Giosejfo  Petrucci,  Amsterdam, 
1G77,  in-4".  Kircher,  comme  on  l'a 
dit,  avait  formé  un  cabinet  précieux 
d'instruments  de  mathématiques  et  de 
physique,  de  machines,  de  morceaux 
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rares  d'histoire  naturelle  et  d'antiqui- 
tés. De  ses  richesses  se  forma  le 
M  usée  du  collège  romain ,  le  plus  beau 
qu'on  eût  vu  jusqu'alors.  George  de 
Sepî,  mécanicien  intelligent  qui  tra- 
vaillait sous  les  ordres  de  Kircher,  en 
publia  le  catalogue  sous  ce  titre  :  Ro- 
mani collegii  soc.  Jesu  Musœum  

A  th.  Kircheri  novis  et  raris  invertis 
locupletatum ,  Amsterdam,  1678, 
in-fol.  On  y  trouve,  page  61 ,  la  liste 
des  ouvrages  publies  par  Je  P.  Kir- 
cher, et  de  ceux  qu'il  se  proposait  de 
mettre  au  jour  (1).  Le  P.  Phil.  Buo- 
naoni  en  a  donné  une  nouvelle  des- 
cription intitulée  :  Musœum  Kirche- 
rianum,  Rome,  1 709,  in-fol.j  réim- 
primée dans  un  nouvel  ordre  par  les 
soius  de  Jean-Ant.  Battara,  Borne, 
1773,  in-fol.  (  Fojr.  Phi].  Buonanni  , 
tome  VI,  page  272.)  Enfin  le  P.  Con- 
lucci  a  publié  :  Musœi  Kircheriani 
terea  notis  illustrata,  Rome,  1 763- 
176J,  2  tomes  in-fol.,  et  renfermant 
quarante-cinq  planches  de  médailles 
et  d'antiquités  avec  l'explication;  ce 
volume  est  assez  rare.  11  eût  été  facile 
dalonger  cet  article  des  anecdote», 
au  moins  douteuses  ,  rapportées  par 
tous  les  biographes,  sur  la  simplicité 
du  P.  Kircher:  mais  cJJes  n'auraient 
rien  ajouté  à  l'idée  qu'on  a  cherché 
à  donner  du  caractère  de  ce  savant  ; 
mélange  singulier  de  courage  et  de 
faiblesse,  d'orgueil  et  de  crédulité.  On 
ne  renverra  point ,  pour  les  délails, 
à  la  Biblioth.  script,  soc.  Jes.  du  P. 

(O  Cette  liste  avait  déjà  éli  donnée  en  1676, 
par  Sotyel,  pag.  91.  Parmi  les  ouvrage*  que  le 
P.  Kircher  promettait,  »e  trouvent  :  i°.  Art  ana- 
togtca  ,  dt  quovit  themate  expeditè  scrihendiper 
analogitmot  renvn  natta  al  tum;  a°.  Iter  hetnw 
cwn,  fjiio  Iltlrurite  tnmpriicat  tumpotterar%  origo, 
titui,  naiura,iicic,ibuntur;  3».  Gtumetria  prae- 
iica  combinata  in  iiiu*n  principtim  elaburata  ; 
4».  Art  vêtent»,  /Egyptiomm  hieroghphica  f 
5°.  Abo:t-  Ati  ttve  Aviccnn* ,  tomtu  II  de  me- 
dicamtnlit  fimplicîiim,  miner  alinm  ,  etc. ,  <xhe- 
hraicâ  et  arabica  Ungud  in  latinttrn  trunt/attu, 
O»  a  lieu  He  croire  qu'uuctm  lit-  ce»  ouvr.iKe»  n'a 
été  imprimé  ,  quoique  Swlwel  «tippotc  qu'il*  l'ont 
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Sotwcl  ,  ni  aux  Mémoires  Hc  Niceron, 
tome  xxxii  ;  les  articles  qu'on  a  con- 
sacrés à  Kircher,  dans  ces  deux  ou- 
vrages, sont  également  superficiels 
et  inexacts  :  mais  on  lira  avec  intérêt 
un  Mémoire  de  peu  d'étendue  qu'il 
avait  laissé  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
daus  le  Fasciculus  epistolarum  pu- 
blié par  Langenmanlel ,  page  65  et 

suivantes.  VV  s. 

K1RCHMAIER  (  Thomas),  l'un 
des  écrivains  protestants  les  plus  em- 
portés du  xvie.  siècle,  naquit ,  vers 
1 5 1 1 ,  à  Slraubing  en  Bavière.  Sui- 
vaut  la  coutume  des  savants  de  son 
temps ,  il  changea  son  nom  çn  celui 
de  JYao-  Georgos  ,  deux  mots  grecs 
qui  ont  la  même  signification.  Il  em- 
brassa la  réforme  de  Luther,  et  ne 
cessa  de  déclamer  contre  ce  qu'il  ap- 
pelait les  superstitions  de  l'Église 
romaine  ,  avec  un  acharnement  qui 
lui  fit  tort,  même  daus  l'esprit  des 
ens  sagesdesa  communion.  Il  avait 
e  l'imagination  ,  de  la  verve,  beau- 
coup d'esprit.  On  peut  juger,  par  le 
nombre  de  ses  ouvrages,  qu'il  tra- 
vaillait avec  une  grande  facilité.  Il 
entendait  assez  bien  le  grec,  et  on  a 
de  lui  plusieurs  traductions.  Apres 
avoir  exercé  les  fonctions  du  ministère 
pastoral  en  diverses  bourgades  d'Al- 
lemagne, et  s'être  attiré  les  censures 
du  consistoire  de  Weimar,  il  mourut, 
le  «J9  décembre  i563,  à  Wisloch, 
dans  le  Paiaiinat.  Les  curieux  recher- 
chent avec  empressement  ses  ouvra- 
ges ;  et  c'est  la  raison/  qui  nous  a  en- 
gagés à  en  compléter  la  liste:  I.  Trag. 
nova,  Pammachius ,  Wittembcrg, 
i538,  in-8\  de  8i  feuillets.  II. 
Trag.  nova,  Mercatorseu  Judicium 
(Bâle),  xl  (i54o),  in-8'.,de  75 feuil- 
lets ;  lx  (i56o),  in.^.  de  68  feuil- 
lets. Cette  pièce  a  été  traduite  en  fran- 
çais sousec  litre:  Le  Marchand  con- 
verti ,  tragédie  nouvelle  en  laquelle 
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la  vraie  et  la fausse  religion ,  au  pa- 
rangon l'une  de  V 'autre ,  sont  au  vif 
représentées y  etc.  (  Geuève  ) ,  1 558 , 
îu-8'.;  1 5(5 1 ,  in- 11;  avec  la  comédie 
du  Pape  malade  et  tirant  à  sa  fin 
(  par  Théod.  de  lieze),  1 585,  2  part. 
iii-i6;  i5gi,in-ib;  1594,  in- 12. 
La  traduction  du  Marchand  converti 
est  attribuée  à  J.  Crespiu.  111.  In- 
cendia seu  pyrgopolynices,  tragœdia 
recens  nata ,  nephanda  auorumdam 
papistici  gregis  exponens  facinoray 
Wittcmberg ,  1 54 1 ,  in-8°.  de  49 
feuillets,  non  compris  le  titre;  réim- 
primé sous  la  même  date,  in- 8'.  de 
66  feuillets.  C'était  l'ouvrage  le  plus 
rare  de  Kirchmaïer;  mais  il  a  été  réim- 
primé dans  le  Politica  imperialia  de 
Goldast,page  1 1 12.  IV.  Hamannus, 
trag.  nova  sumpta  è Bibliis (  Leipzig  ), 

1543,  petit  in-8°.  V.  Hieremias  , 
trag.  nova ,  ex  prophetd  Hieremid 
sumpta,  Bâle(i55i),  in -8°.  VI.  Ju- 
das iscariotes  ,trag.  nova  et  sacra  ; 
adjunctœ  sunt  duœ  Sophoclis  trage- 
diXyAjax  fiageUijer  et  Philoctetes, 
carminé  versœ  (  Stuttgard,  i55a  ), 
in-8*.,  rare.  Vil.  Agricultures  sacrez 
libri  r,  ibid. ;  i55o,  petit  in-8°.  VIII. 
Jtegnum  papislicum ,  1 553  ,  petit 
iii-8".  de  17J  pag.,  édition  originale; 
idem  avec  d'autres  pièces,  Baie,  Opo- 
lin,  i55g,  in-8°.  de  543  pages, 
non  compris  seize  feuillets  non  chiffrés 
renfermant  V  Errata  ei  V Index  (Voy. 
Brunet,  Manuel  du  libraire).  IX. 
Explanatio  enchiridionis  Epicteti, 
Strasbourg,  1 554 ,  iu-8'.  X.Satyra- 
rum  libri  ypriores ,  his  sunt  adjecti 
de  animi  tranquillitate  duo  libel'i , 
Bàle,  i555,  in-8".  XI.  De  dissidiis 
componendis  libri  duo  ;  adjuncta  est 
Satyra  in  J, délia  Casa,  ibid.,  1 55g, 
in- 8°.  XII.  Annotationes  in  canoni- 
cam  Joannis  primam  epislolam, 

1544,  '"-8°.  XIII.  Conjulatio  de 
lello  germanico  in  pedionetum  ;  tri- 
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metris  scazonibus.  XIV.  De  infan* 
tum  ac  parvulorum  salute,  deque 
Christi  dicto  :  «  Sinitc  parvuîos  ve- 
»  nire  ad  me ,  etc. ,  »  conclusiones 
i45,  Baie,  i556,  in-8".  XV.  Epi- 
tome  ecclesiaslicorum  dogmatum 
carminé  hexametro  heroïco.  Kirch- 
maïer a  traduit  du  grec  en  latin  les 
Discours  de  DtonCbrysostômc,  Paris, 
i6o4)  in-fol.  ;  plusieurs  Morceaux 
d'Isocrate,  dePlutarque  (Bâle,  1 5f>6, 
in-8".  ),  et  les  Lettres  de  Synosius 
(ibid.,  i558,  in-8°0;  celles  de  Pha- 
laris,  ibid.,  1 558,  in  8°.  On  trouve 
quelques  pièces  de  lui  dans  les  Deli- 
ciœ  poetarum  germanorum  ,  tome 
IV.  —  George- Gaspar  Kircumaïeii  , 
savant  chimiste  et  littérateur  allemand, 
né  en  i635,  à  Ofïenheim,  en  Fran- 
conie,  cultiva  aussi  la  numismatique 
et  la  minéralogie  ;  il  visita  les  princi- 
pales écoles  et  universités  de  Hol- 
lande, et  fut  en  correspondance  avec 
la  plupart  des  savants  de  son  temps. 
Comme  il  avait  beaucoup  travaillé  sur 
le  phosphore,  ce  fut  sous  le  nom  de 
Phosphore  qu'il  fut  inscrit  sur  les  re- 
gistres de  l'académie  léopoldine,  dont 
il  était  membre.  On  croit  qu'il  décou- 
vrit le  premier  (  en  1 679  )  le  secret 
de  graver  sur  le  verre,  comme  on  le 
fait  aujourd'hui  par  le  moyen  de  l'acide 
ftuorique.  11  mourut  le  28  septembre 
1 7  00,  après  avoir  publié  un  très  grand 
nombre  d'écrits.  Kotermund  (  Sup- 
plem.  de  Joecher  )  donne  la  liste  de 
quatre-vingt-sept  ouvrages, et  Joecher, 
de  cent  quarante-huit;  nous  indique- 
rons seulement:  I.  Dissertatio  pro 
hypothesi  Tychonicd  contra  dogma 
Copemicanum ,  Wiiterabet  g,  i658, 
in-4".  W.De  lexicis  et  lexicographis 
epistolœ ,  ibid.,  1662,  in-4°.  111.  De 
luce,  igne ,  aeperennibus  lucernist 
ibid.,  1676,  in-4".  IV.  Noctihica 
constans  et  per  vices  jitlgurans  diu- 
tissimè  quœsita  nunc  reperta,  ibid., 
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1676,  in-4°.  V.  De  Atlantide  ad 
Flatonis  Timœum  atque  Criliam, 
ibid.,  iG85.  VI.  De  Argonautarum 
expedilione ,  un  Europam  omnem 
circumnavigaverint ,  ex  Orpheo  , 
Apollonio ,  etc.,  ibid.,  1 685.  V  IL  De 
lingud  scj  tho  celticd  et  gothicd,  ib., 
1686.  V 111.  Inslilutiones  metallicœ, 
ibid.,  1687  ,  in-4°.,t'0  allemand.  IX. 
Ferax metallorum  atque  mmeralUim 
Dubtnsis  salins  prope  Schmidberg: 
ibid.,  1692,  in -4  -  X.  Metallo-nuta- 
morphoiis ,  ibid.,  •  Gq5.  XI.  ParalU- 
lismus  1 3  linguarum  ex  matrice  scy- 
iho-cellicd  Europe?  à  Japfieli  pos- 
teris  viiidicatarum.  XI I.  Ùe  origine, 
jure  ac  utilUate  Unguœ  sclavonicœ, 
ibid.,  1697,  »u*4"'  XI II.  Opuscula 
sex  rarissimu  de  latinitale  Digesto- 
ruin  et  Imtiiutionum  Jastiniani , 
collegit  G.  S,  Madihn ,  Halle ,  1772, 
in  8*.  Ces  six  dissertations  avaient 
paru  séparément,  de  1(387  a  1^9l* 

XIV.  Notitia  S.  R.  Gerrn.  Imperii 
in  nucleo  per  tabulas  reprœsentata , 

XV.  Ccnstantinus  magnus ,  maxi- 
morum  postulatus  criniinum,  sed 
potiori  parte  absolûtes,  VVitiemberg, 
1098,  in-4".  XVI.  De  vidper  sep- 
tenlrionem  ad  orientales  Indos  Eu- 
ropœis  diu  au  te  Chris lum  natum  me- 
moruta.  XVII.  De  chaïdœo- syrias- 
mis,  mbinismis et  persismis  tUethni 
&o*i-Tcstamenù  immeritb  affictis. 

De  requie  Pauli  in  Melitd. 
XlX.Deoriginibus  etcausis  littera- 
turœ  grœcœ.  XX.  De  Senecœ  episto- 
lis  ad  S*  Paulin n  hypobolimœis.  XXI . 
De  majestate  et  juribus  barbas. 
XXII. Epistolœ  et  poèmata  nonnulla, 
pu)  -les en  i7o3,in-8°.,  par  son  Gis 
Oeorge-Guillaume ,  professeur  à  Wit- 
temberg.  —  Sebastien  Kirchmàïer, 
frère  de  George  -  Gaspar ,  naquit  à 
OfFenheira^-u  1641 ,  lui  surintendant 
du  consistoire.,  et  professeur  aux  gyin- 
iiases  de  Rothcnbourg-sur-le-Tauber, 

xxti. 
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cl  de  Ratisbonne;  il  s'appliqua  surtout 
à  Thébreu  et  aux  langui  s  orientales,  et 
mourut  le  16  octobre  1700,  dix- huit 
jours  après  son  firerc.  On  connaît  de 
lui  des  poésies  en  hébreu ,  ai  abe,  per- 
san ,  turc ,  éthiopien ,  copie  et  armé- 
nien ;  un  discours  en  per-an,  De  eau- 
sis  odii  m  1er  Turcas  et  Persas  irre- 
conciliabUis ,  Wntemberg.  i6<>  »  ;  — 
De  papy ro  veterum  ,  ibid.,  1666, 
in-4  ".  —  De  fi  Us  meteoricis  vulgb 
fdamentis  AJuriœ,  etc.      W — s. 

KlRCHMANfl  (  Jeaw  ),  savant 
antiquaire,  ne  à  Luberk  le  18  janvier 
1575,  s'appliqua  à  l'étude  dans  sa 
jeunesse  avec  beaucoup  d'ardeur  ;  il 
suivit  les  leçons  des  plus  célèbres  pro- 
fesseurs de  Francfort ,  de  léna  et  de 
Strasbourg,  et  se  chargea  ensuite  d'ac- 
compagner le  fils  du  bourguemestre 
de  Lunebourg  dans  ses  voyages  eu 
Fiance  et  en  Italie.  A  son  retour  eu 
Allemagne ,  il  s'arrêta  à  Rostoek ,  et 
s'y  fit  connaître  si  avantageux  ment 
que  h  s  magistrats  lui  offrirent  la  chaire 
de  poésie  (  1601  )  :  il  la  remplit  ivec 
distinction  pendant  plusieurs  années; 
niais  enfin  ,  il  céda  aux  vœux  de  ses 
compatriotes ,  qui  le  rappelaient  à  Lu- 
beck,  pour  prendre  la  direction  de 
l'académie  de  cette  ville.  Son  zèle  et  sa 
surveillance  ne  purent  empêcher  la 
décadence  de  l'école  confiée  à  ses  soins. 
Il  mourut  dans  cette  ville ,  au  milieu 
de  ses  entants ,  le  ao  mars  1 6\  5.  Les 
ouvrages  de  Kirchmann  qui  ont  le  plus 
contribué  a  étendre  sa  réputation  dans 
les  pays  étrangers ,  sont  :  I.  De  funeri- 
bus  fiomanorum  libri   îv  ,  Ham- 
bourg, 160 5,  in-8\;  Leyde,  107a, 
in-  ri,  lig.  Ou  a  inséré  dans  celte  édi- 
tion le  Funus  parasiticum  de  Nie. 
Rigault,  pièce  satyriqiu  qui  n'a  au- 
cun rapport  avec  l'ouvragi*.  IL  De 
annulis  liber  singalaris  ,  Luhcck, 
id.;  accédant  Ceorgii  i.ongi 
et  aliorum  de  iisdem  tractatus  , 
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Leyde ,  1 67a ,  in- 1 1 ,  fig.  bonne  édi- 
tion. III.  Les  Oraisons  funèbres  de 
Paul  Mcrola  ,  de  Jacques  Barding, 
consul  de  Lubeck  j  de  George  Siam- 
pélius,  surintendant  des  églises  de 
cette  ville.  IV.  Des  Eléments  de  /o- 
g ique  et  de  rhétorique  (  en  latin  )  , 
souvent  réimprimes.  V.  l)e#  Opuscu- 
les, trop  peu  importants  pour  en  don- 
ner les  titres.  11  avait  découvert  dans 
la  bibliothèque  de  Lubeck ,  et  il  se 
proposait  de  publier  avec  des  notes  , 
deux  histoires  ,  dont  les  auteurs  lui 
étaient  inconnus  :  AUer  de>  regUms 
vetustis  Norvegicis;  aller  de  profec- 
tione  Danorum  in  Terram  sanclam 
circà  annum  1 1 85  susceptd.  On  at- 
tribue l'histoire  des  rois  de  Norvège  à 
un  moine  de  Dronllxirn  ,  du  xue. 
siècle,  nommé Thcoderic  ou  Thierry. 
L'bistoire  de  ta  croisade  des  Danois 
paraît  avoir  été  écrite  vers  Tan  1 
Le  petit-fils  de  Kircbmann  (  Bernard 
Gaspar  )  exécuta  son  projet ,  et  mit 
au  jour  ces  deux  ouvrages ,  mais  sans 
notes,  Amsterdam,  1684,  in  8".  On 
peut  consulter  V Eloge  funèbre  de 
Kircbmann,  par  Jacq.  Stolterfbht  , 
son  gendre ,  dans  les  Memoriœ  phi- 
losoph.  de  H.  Witlcn,  tom.  1". , 
la  Cimbria  litterata  de  Mollir,  etc. 
On  trouve  la  liste  des  ouvrages  qu'il 
a  laissés  inédits ,  et  un  extrait  de  sa 
correspondance  littéraire,  dans  l'a- 
lterne Lupecenses ,  part.  3  et  4. 

W-s. 

K I R K  A L  (  Edouard),  graveur 
anglais ,  naquit  à  Sheflield  vers  l'an- 
née 1700.  Etant  venu  à  Londres, 
il  s'y  occupa  d'abord ,  pour  gagner 
sa  vie ,  à  graver  des  armes  et  des  or- 
nements de  livres.  En  172a,  il  grava 
au  clair-obscur  un  tableau  de  Raphaël , 
représentant  Énée  qui/torte  son  pète 
Anchise ,  précédé  du  petit  Ascagne. 
31  refit  plus  tard  celte  gravure,  avec 
des  changements  dans  ie  paysage.  Eu 
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1724,  H  grava  delà  même  manière, 
et  d'après  le  même  maître,  une  Sainte 
Famille,  où  Ton  voit  St.  Joseph 
appuyé  sur  une  chaise.  En  1725,  il 
exécuta  les  planches  de  la  seconde 
édition  dn  Stone-henge  d'Inigo  Jones. 
Il  commença  dès- lors  à  fréquenter  l'a- 
cadémie, pour  apprendre  à  dessiner  la 
figure.  Son  génie  inventif  se  dévelop- 
pa ,  et  il  trouva  une  nouvelle  méthode 
de  graver  en  clair-obscur.  On  voit  snr 
la  même  planche  les  contours  légère- 
ment tracés  à  la  pointe,  les  ombres 
fortes  rendues  en  manière  noire ,  et 
les  demi -teintes  produites  par  des 
planches  en  bois.  Joseph  Strutt,  qol 
rend  compte decefte invention,  avoue 
que  ce  procédé,  mis  en  ceuvre  par  des 
mains  plus  habiles  que  celles  de  Kir- 
kal,  aurait  pu  produire  les  effets  les 
plus  frappants;  «  mais  cette  lâchc,dilil, 
»  était  au-dessus  des  forces  de  cet  ar- 
»  liste.  vLes  paysages,  les  marines,  et 
autres  sujets  gravés  par  lai,  soit  en 
cla ir- obscur ,  soit  en  manière  noire, 
et  exécutés  en  bleu  ou  en  vert  de  mer, 
sont  en  grand  nombre;  et  l'on  distin- 
gue parniices  derniers, les  Cartons  de 
Raphaël,  en  huit  planches  ;  Apollon 
et  Dapkné,  jolie  pièce  en  vert  ;  deux 
Marines ,  d'après  Van  den  Velde  le 
jeune,  en  vert  de  mer,  et  une  suite  de 
trente  pièces  de  Plantes  rares,  d'a- 
près Van  Huysum ,  etc.  L'époque  de 
sa  mort  est  inconnue.  P — s. 

K1HKI.AND  (  Thomas  ),  membre 
de  la  société  royale  d'Edimbourg,  fut 
l'uu  des  plus  célèbres  médecins  et  chi- 
rugiens  qu'il  y  eût  de  son  temps  en 
Angleterre.  11  mourut  à  Asbby ,  en 
janvier  179*3,  à  l'âge  de  soixante-dix- 
sept  ans.  'toute  sa  vie  fut  consacrée  à 
son  art,  qu'il  exciçait  avec  un  rare 
désintéressement,  avec  un  talent  et  nu 
succès  qui  lui  valurent  une  grande  re- 
nommée, de  son  vivant,  et  de  vifs 
regrets  à  sa  mort.  On  trouve  sur  loi 
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peu  de  particularités  qui  mentent    cherche  à  démontrer  que  les  deux 
d'être  citées;  m  ni  s  les  seuls  titres  de    branches  de  l'art ,  la  médecine  et  la 
ses  ouvrages  montrent  qu'il  prit  part    chirurgie,  sont  inséparables  ;  matière 
à  toutes  les  grandes  questions  qui  s'a-    qui  a  été  si  étrangement  remis  en 
gilèrent  depuis  le  milieu  du  siècle  der-    question  de  nos  jours,    F— d — r. 
nier.  En  1 754  ,  il  publia ,  sur  la  g.in-       KIR  KV  AT  KICK  (  James)  ,  major* 
grène,  un  ouvrage  dans  lequel  il  fixe    général  anglais,  emplové  au  Bengale, 
les  cas  où  l'application  du  quinquina    savant  orientaliste  et  membre  de  la 
est  utile  ou  nuisible  dans  cette  mala-    société  asiatique  de  Calcutta,  mort  le 
die  ;  en  1  <j63 ,  un  Essai  sur  la  ma-    11  mars  1 8 11 ,  occupa ,  entre  autres 
nière  d'arrêter  les  hémorrhagies  en    places  ,  au  service  de  la  Compagnie 
cas  d'ouverture  aux  artèi  es  jeu  1767,    des  Indes,  celles  d'ambassadeur  et 
un  Essai  sur  les  fièvres ,  qui  lui  attira    ré-,i  dent  auprès  du  Nizara ,  à  rLïder- 
une  réponse  de  M.  Maxwell,  et  pro-    abad  ,  et  près  les  cours  de  Madadji 
voqua  de  sa  part  une  réplique,  où  il    Scindiah  et  du  grand  Mogol  Schah- 
prouve  par  des  observations  et  des    Aâlem.11  était  particulièrement  instruit 
exemples   que  la  suppression  des    sur  l'histoire,  les  antiquités ,  les  reli- 
fièvres  est  souveut  très  avantageuse,    gions  et  les  langues  de  l'Asie,  et  il  a 
En  1770,  il  fit  paraître  sur  les  re-    public:  1.  BiograpUe  des  poètes  per^ 
marques  de  M.  Pott,  concernant  les    sans  ,trad.  de  Daoulet  Schah,  insérée 
fractures  compliquées,  des  Observa-    dans  le >  New  Asiatic  Miscellanp, 
tiotis  auxquelles  il  ajouta  l'année  sui-   Calcutta,  1789,  in«4°.  IL  Descrip- 
vante  un  Appendice  ;  et  enfin  ,  en    tion  du  royaume  de  Népaul,  avec 
1780,  un  Supplément,  où  fauteur    une  carte  et  tics  planches ,  Londres , 
embrasse  les  idées  de  Bilguer,  sur    1811,  in-4°.  On  y  trouve  un  petit 
l'abus  des  amputations,  affirmant  qu'à    vocabulaire  de  la  langue  Néwâr,  et  les 
la  campagne,  où  elles  sont  rarement    alphabets  Perbety,  Néwâr  et  Koïth, 
employées  ,  il  ne  meurt  pas  un    fort  bien  gravés ,  et  qui  semblent  évi- 
dixième  des  personnes  atteintes  d'une    déminent  dérivés  du  Dévanâgary.  III. 
6 ,  même  compliquée.  Kirk-    Choix  des  lettres  de  Tippou  sultan, 
encore  composé  des  ouvrages    trad.,  etc, ,  Londres,  1811 ,  in-4°. 
ur  la  fièvre  vuerpérale,  sur  la  co-    L'Appcmiix,  qui  forme  plus  3e  cent 
(jueluchc,  et  donné  des  commentaires    pages  m-4°. ,  offre  de  curieux  détails 
Sur  les  maladies  apoplectiques  et pa~    sur  les  diverses  tribus  indiennes  ,  et 
rnJy  tiques.  \i  inséra  dans  les  journaux    sur  le  gouvernement  du  Maïssour.  On 
de  médecine  de  son  temps,  des.  mé-    peut  lire  sur  ces  deux  publications 
moires  Sur  l'usage  des  éponges  et    deux  articles  du  Monthly  reperiory, 
de  L'amadou,  après  les  amputations;    (de  Galiguani  ),  pour  novembre  181 1 
Sur  X Usage  et  l'abus  du  mercure    et  janvier  1812.  IV.  Le  texte  persan 
dans  les  maladies  siphylitiques  :  mais    d'une  belle  élégie  d'Anwéry,  avec  la 
On  conserve  parmi  les  ouvrages  les.    traduction  anglaiso  en  strophes  de  sis 
plus  remarquables,  ses  Examens  de    vers,  et  un  cxcellcu*  extrait  du  Code 
l'étal  présent  de  la  chirurgie ,  dont    de  Ghàzân-khân.  (  F,  AifwÉRY,  II , 
il  a  paru  deux  volumes  de  son  vivant ,    299,  et  Ghazan-kuah,  XVII,  272.) 
et  un  volume  après  sa  mort.  L'auteur  L. 
y  considère  l'analogie  des  maladies  ex-      KIRM ANf  (Scueblab-eddyh aboul* 
Internes  aVcc      maladies  internes,  et    abbas  ahmed  Mouy'eddyh  ïahya 
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U£N  Fadu'  àllau),  était  natif  de  Ma- 
roc. Il  mourut  dans  cette  ville  en  649 
(i25i  de  J.hC.)  11  nous  reste  de  lui 
un  ouvrage  en  27  vol.,  sous  le  titre  de 
Mesiàlik  al-absar  fy  memdUk-al- 
amsar.  Il  est  historique  et  géographi- 
que, et  a  été  mis  à  contribution  par 
lbn  Alouardy ,  dans  sa  Géographie, 
lien  a  paru  uu  supplément  qui  s'étend 
jusqu'à  Tan  773  (137  1  de  J.-C.)  Dom 
Rcrthereau  a  fait  un  extrait  de  cet  ou- 
vrage pour  sa  Collection  des  écrivains 
arabes  des  croisades.  La  Bibliothèque 
de  l'Ëscurial  possède  le  1 5e. vol.,  qui 
contient  des  extraits  de  poètes,  avec 
une  notice  sur  chacun  d'eux.  Il  existe 
un  autre  ouvrage  portant  le  même 
titre,  qu'on  attribue  à  Kirraani(«$cfte- 
lutb'eddin  ahmed  ben  yahya  ben 
Mohammed  ben  Fadïtrallah  )  qui  est 
surnommé  Kalib  dimischki{secré\iire 
de  Damas).  On  place  sa  mort  à  l'année 
74 1  (  1 34o  de  J.-C).  Soïouthi  en  a  tiré 
des  morceaux  importants,  tl  serait  im- 
possible de  juger  ces  deux  ouvrages 
parce  qu'ils  n'existent  pas  dans  nos 
bibliothèques.  Nous  remarquerons 
seulement  que  les  écrivains  qui  ont 
vécu  après  leur  publication ,  ont  con- 
tribué à  les  faire  oublier  en  en  tirant 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur.    R — n. 

KIRUBERGEU  (  Jean-Philippe), 
savant  composteur  -  théoricien  alte- 
rnait tf  :  naquit  en  17'H  à  Saalfeld 
en  Thuriugc.  Il  prit  très  jenne  des 
leçons  de  clavecin  chiz  Jean-Pierre 
Keilner,  habile  composiieiir-orçaniste 
â  Graefenrode;  et,  à  dix-sept  am,  il 
alla  étudier  le  violon  sous  la  direction 
d'un  maître  de  chapelle,  à  SonJers- 
bausén  ,  ét,  y  fit  connaissance  avec 
Henri-Nicolas  Gtrber  ,  organiste  de 
la  cour  du  prince  <!c  Schwurtzbourg. 
Cet  élève  du  célèbre  Jean-Sébastien 
Bach ,  le  père  d'une  famille  nombreuse 
tt'harmouistes  ,  ayant  communiqué  à 
Kirnberger  tout  ce  qu'il  avait  appris , 
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lui  inspira  le  désir  d'aller  entendre 
son  maître  â  Dresde.  Kirnberger  s'y 
rendit  eu  1739,  et  reÇut  de  lui ,  tant 
pour  la  théorie  que  pour  l'exécution 
sur  le  piano,  des  instructions  qui  le  pré- 
parèrent à  devenir  un  des  plus  sa- 
vants maîtres  dans  la  composition 
harmonique.  Il  acheva  de  se  perfec- 
tionner dans  la  pratique  du  violon 
qu'il  n'avait  point  négligé  de  cultiver; 
et  il  entra  eu  1731  à  la  chapelle  du 
roi ,  a  Berlin ,  en  qualité  de  violoniste. 
De  là  ,  il  passa  en  1754  à  la  chapelle 
du  margrave  Henri ,  et  enCn  au  ser- 
vice de  la  princesse  Amélie  de  Prusse. 
Dans  l'exercice  de  cette  place,  il  ne 
se  borna  point  à  exécuter  ou  même 
à  composer  de  la  musique  ;  il  s'oc- 
cupa encore  d'en  aprofondir  les  prin- 
cipes. Il  n'a  pas  autant  de  mérite  dans 
ses  compositions  qu'il  en  montre  dans 
l'exposé  de  ses  théories.  Il  a  simpl  if,é 
et  réduit  le  système  des  accords  de 
Rameau ,  qui ,  relativement  â  la  multi- 
tude des  accords  dissonants,  lui  parais- 
sait trop  peu  régulier  et  trop  compli- 
qué. La  simplicité  de  sa  méthode  l'a 
fait  adopter  généralement  en  Allema- 
gne. Kirnberger  s'occiip  1  de  ce  travail 
pendant  vingt  années  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  la  nuit  du  16  au  27  juillet  1783^ 
Il  a  publié  en  allemand  :  I.  Construc- 
tion de  la  température  balancée, 
1760,  in-4°.  II.  VÂrt  de  la  com- 
position pure  d'après  des  principes 
positifs  expliques  par  des  exemples, 
i 771-71, 1  vol.  in- 4°.  III.  Principes 
de  l'usage  de  l'haï  morue ,  1773,  in- 
4".;  c'est  un  extrait  du  livre  précé- 
dent. IV.  Principes  de  la  basse  con- 
tinue comme  premiers  éléments  de  la 
composition ,  1 7  8 1 ,  i n  4°.  V .  Idées  sur 
les  différentes  méthodes  de  compo- 
sition ,  1 782 ,  in-4".  VI.  Instructions 
pour  apprendre  la  composition  du 
chant ,  1782,  in-fol.  VII.  Œuvres 
pratiques  :  ou  en  trouve  le  détail  dan* 
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le  Dictionnaire  historique  de  musi- 
que de  E.  L.  Gerber.  Kirnberger  est 
aussi  l'auteur  de  la  plupart  des  arti* 
des  contenus  dans  le  premier  volume 
de  la  Théorie  fies  beaux- arts*  par 
Suizer.  L*-o. 

KIRSTEN  (Pierre),  roédrrin  et 
orientaliste,  naquit  à  Breslau  le  <j5 
décembre  1577.  Il  resta  orphelin  en 
bas  âge  ;  et  son  tuteur,  qui  le  desti- 
nait au  commerce,  l'envoya  en  Polo- 
gne apprendre  la  langue  d'un  p>ys 
avec  lequel  il  devait  avoir  un  jour  ses 
principales  relations.  Cependant ,  à 
son  retour  dans  sa  famille,  il  montra 
tant  d'éloignement  pour  les  affaires , 
qu'on  lui  permit  de  suivre  son  incli- 
nation. 11  reprit  alors  l'étude  des  lan- 
gues anciennes,  dans  lesquelles  il  fit 
3e  rapides  progrès ,  et  s'appliqua  eu 
même  temps  à  la  physique  et  à  la  bo- 
tanique. 11  fréquenta  ensuite  les  plus 
célèbres  universités  de  l'Allemagne , 
prit  le  degré  de  maître  es- arts  d.*ns 
celte  de  Iéna ,  et  visita  la  France  et  les 
Pays-Bas.  Il  s'arrêta  quelque  temps 
en  Hollande  pour  étudier  la  médecine. 
Le  désir  de  lire  en  original  les  ouvra- 
ges d'Avicenne  le  détermina  à  appren- 
dre l'arabe;  mais  il  ajourna  ce  projet 
après  les  voyages  qu'il  méditait  :  il 
reçut  le  doctorat  à  Bâleeu  1601,  et 
passa  presque  aussitôt  en  Angleterre, 
dans  le  dessein  d'acquérir  de  nouvel- 
les connaissances.  De  là  il  parcourut 
l'Espagne,  l'Itaiie,  la  Grèce,  et  s'a- 
vança jusque  dans  la  haute  Asie.  De 
retour  en  Allemagne,  il  s'arrêta  à  Iéna, 
et  y  épousa  Barbe  Sehiôtier,  d'une 
famille  distinguée  «le  cette  ville.  Il  fut 
rappelé  quelque  temps  après  à  Bres- 
lau; et,  chargé  par  les  magistrats  de 
la  surveillance  du  collège  et  des  autres 
établissements  d'instruction ,  il  rem- 
plit celte  charge  avec  autant  de  zèle 
que  de  capariié :  mais  l'aiTaiblissemcnt 
de  sa  santé  l'obligea  de  s'en  démettre, 
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et  il  se  borna  dès  lors  à  la  pratique 
de  la  médecine  et  à  l'étude  de  l'arabe. 
Il  ne  négligea  rien  pour  répandre  le 
goût  de  cette  langue  en  Allemagne ,  fit 
fondre  à  ses  frais  de  nouveaux  carac- 
tères, et  employa  une  partie  de  ses 
revenus  à  l'impression  des  ouvrages 
les  plus  propres  à  être  mis  entre  les 
mains  des  jeunes  gens.  L'Empereur, 
son  frère  l'archiduc  Cliarles  d'Autri- 
che, et  l'électeur  de  Saxe,  firent  d'inu- 
tiles efforts  pour  s'attacher  Kirsten.  II 
préféra  long-temps  son  indépendance 
aux  avantages  qu  on  Ini  proposait.  Il 
se  décida  cependant  à  quitter  Breslau 
avec  sa  famille  pour  aller  habiter  la 
Prusse  ;  il  y  connut  le  célèbre  chan- 
celier Oxenstiern  ,  et  il'  ne  put  lui 
refuser  de  l'accompagner  dans  ses 
voyages  en  Allemagne.  Nommé  profes- 
seur de  médecine  à  l'université  d'Er* 
furt,  il  se  disposait  à  aller  prendre  pos- 
session de  sa  chaire  :  mais, ,  dans  l'in* 
tervalle ,  le  pays  se  trouva  occupé  par 
une  armée  ennemie,  et  il  consentit  à 
suivre  OxeuMieru  eu  Suède.  La  reine 
Christine  le  nomma  son  premier  rac'r 
decin,  et  il  fut  en  même  temps  pourvu 
d'une  chaire  à  l'université  d'Upxal.  11 
se  reudil  donc  en  celte  vi  le  ,  et  il  y 
mourut  quatre  ans  après,  le  8  avril 
1640.  Kirsten  savait ,  dit- on,  vingt- 
six  langues.  C'était  un  homme  de  nie- 
rite  ,  très  attaché  à  sesdevoirs ,  et  d'une 
piété  si  grande,  qu'il  rapportait  à  la 
Providence  tous  les  succès  qu'il  obte- 
nait dans  la  pratiqué  de  son  tri.  Il  a 
composé  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages, presque  tous  relatifs  à  la  lan- 
gue arabe.   Les  principaux  sont  : 
I.  Grammaliea  arabica ,  Breslau  , 
1G08  et  1610,  3  part.  in-i'«\  T.a 
partie  n'est  qu'une  rein  près:  :  un  Sn  la 
Giarumia,  publiée  à  Rome  en  /  jo 
Krpenius,  dans  ses  Le: lies  à  C 
bon  ,  parle  avec  beaucoup  de 
de  cet  ouvrage.  11.  Tria  spcc  '.nirm 
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characierum  arabicorum,\h\à.  t 608, 
în-fol.  de  1 1  pag. ,  contenant  le  Pater , 
le  Psaume  5 1 ,  et  la  première  sourate 
du  Coran.  111.  Decas  sacra  cantico- 
rum  et  carminum  arabicorum  ex 
aliquot  nuinuscriptis  ,  cwm  latind 
ad  verbum  interpretatione  ,  ibid.  , 
J609,  in-8°.  de  91  pages.  On  voit 
dans  ce  Spécimen,  que  Kirsten  avait 
perfectionne  ses  caractères  arabes  ; 
et  fis  sont  en  effet  plus  beaux  que 
ceux  que  Raphelenge  employa  dans 
son  Dictionnaire,  en  161 3.  Il  paraît 
que  les  types  arabes  de  Kirsten  pas- 
sèrent ensuite  en  Suède ,  où  ils  fu- 
rent long-temps  oubliés;  car  on  ne  les 
voit  employés  depuis,  qu'à  l'impres- 
sion du  catalogue  des  livres  et  manus- 
crits orientaux ,  donnés  en  1 706 ,  à  la 
Bibliothèque  df  Upsa] ,  par  J.  G.  Spar- 
venfeld ,  m-  4".  (  1  )  i  V .  Vitœ  1 F tvan- 
gelistarum  ex  antiquissimo  codice 
manuscriplo  arabica,  erutœ ,  ibid., 
1609.  tn-rol.V.  Liber  secunduscano* 
nis  Avieennœ  arab.  ex  rnanusc.  édi- 
tas y  et  in  lat.  translatas  notisque  il- 
lustrâtes, ibid.,  1 609 ,  in«fo|.  de  1 3ï 
pag. Cette  version  est  très  défectueuse. 
VI.  Notœ  in  evangclium  S.  Mathœi 
ex  collatione  textorum  arabic,  , 
s/riac. ,  œgjpliac. ,  grœc.  etlaU,  ibid ., 
161 1,  in  fol.  de  i4<>  pag*  Vil.  Epis- 
tola  S.  Judœ  ex  manuscripto  Hti- 
delbergensi  arabico  adverbum  trans- 
lata, ibid.,  161  1,  in-fol.  de  17  pag. 

VIII.  Liber  de  vero  usu  et  abusa  me- 
Jicinus ,  ibid. ,  16 1  o ,  in  8  . ,  trad.  en 
allemand  ,  Francfort ,  1 G 1 1,  in-8J. 

IX,  Différents  Opuscules  peu  impor- 
tants, et  dont  on  trouveia  les  titres 
dans  les  Mémoires  de  Niceron  ,  to- 
me xli.  On  peut  aussi  consulter  l'O- 
raison  funèbre  de  Kirsten ,  par  J.  Loc- 
cenius ,  U  psal,  1 64  o ,  et ,  dans  les  Me- 

n  »      1  i, 

*[  0  Voycx  V Histoire  de  l'imprimerie  établie  h 
Hvcitau  depuis  iroi*  centt  «inr ,  BrciUu,  i8o4  , 
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moriœ  medicor.  de  H.  Wiltcn,  la 
Suecia  litterat.  de  Scheflcr,  le  Die- 
tionnaire  de  Bayle,  etc.,  et  surtout 
les  Judicia  quœdam  doctorum  viro- 
runtdelaloribus  Kirstenianis ,  Leip- 
zig ,  1 6 1 1 ,  in-  fol.  W — s. 

KIRSTEN  ou  KIRCHSTEIN 
(George),  habite  médecin ,  né  à  Stet- 
tin,  dans  la  Poméranie,  le  20  janvier 
16 1 3,  fit  ses  premières  études  dans  sa 
patrie ,  et  fréquenta  ensuite  les  plus 
célèbres  universités  d'Allemagne  et  de 
Hollande.  Il  reçut  le  doctorat  à  Leyde, 
et  résista  aux  offres  les  plus  avantageu- 
ses, pour  revenir  à  Stettin  occuper  la 
cbaire  de  médecine.  Il  partagea  le  reste 
de  sa  vie  entre  renseignement  et  la  pra- 
tique de  sou  art,  et  mourut  le  4  mars 
1660,  âgé  de  quarante-sept  ans.  On  a 
de  lui:  1.  Oratio  de  medicinœ  digni- 
tate  et  prœstantià  contrà  Platonem 
et  Plinium,  Stettin,  1647,  in-4°.  H- 
A(hersaria  et  animadvers.  in  Joh. 
Agricolœ  commentant  in  Poppium 
et  chirurgiam  parvam ,  ibid. ,  1 649 , 
in-4°.  III.  Disquisitiones  ptylologi- 
cœ,  ibid.,  it>5 1 ,  in-4°.l  V.Des  Thèses 
intéressantes  sur  fétide  del'anatomie, 
la  génération  des  vers  dans  le  corps 
hunuin,  la  lactation  et  la  formation 
du  lait,  les  blessures  à  la  tete ,  les  or- 
ganes de  la  vue ,  de  Fouie,  de  l'odo- 
rat et  du  tact,  etc.  Henri  Schœvius 
prononça  son  Oraison  funèbre.  Elle 
a  été  insérée  dans  les  Memor.  medi- 
corum  de  H.  Witten ,  et  dans  la  Bi- 
bliolh.  de  Manget.  On  peut  encore 
consulter  le  Theatr.  virorum  doctor,, 
par  Frehcr,  les  Mémoires  de  Nice- 
1  on ,  tom.  xli,  et  le  Diction,  de  Chait- 
fcpié.  s. 

KIRSTEN  (Michel),  célèbre  phi- 
lologue, né  le  25  janvier  1620  à  Be- 
rauu  en  Moravie,  fut  emmené  fort 
jeune  à  Scmoln  en  Silésie  par  sou 
père,  qui  en  était  pasteur,  et  il 
commença  ses  études  dans,  cette  ville. 
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îl  fut  ensuite  envoyé  à  l'école  de  Bres- 
lauj  et ,  après  y  avoir  achevé  ses  hu- 
manités avec  beaucoup  de  distinc- 
tion ,  il  se  rendit  à  Rostock ,  où  il 
s'appliqua  à  l'étude  de  la  philosophie 
et  de  la  médecine.  Il  alla ,  en  1640, 
nabiter  Stettio ,  où  il  logea  chez  un  ha- 
bile médecin  nommé  Laurent  Eichs- 
tad,  qui  le  prit  en  affectipu.  Il  aida 
son  hôte  dans  la  rédaction  de  ses 
Ephéinérides  astronomiques.  11  étu- 
diait en  même  temps  la  pharmacie; 
et  il  publia  contre  les  alchimistes  un 
Trailé  en  allemand  qui  annonçait 
un  esprit  méthodique  et  observateur. 
Les  magistrats  de  Francfort  lut  of- 
frirent une  chaire  de  mathématiques  ; 
mais  il  la  refusa  4  et  partit  en  it*45 
pour  visiter  les  pays  du  nord  de 
l'Europe  :  il  s'arrêta  quelque  temps 
à  Copeuhague,  où  il  fut  accueilli  par 
le  savant  Simon  Pauli,  qui  lui  donna 
un  logement  dans  sa  maison.  Ce  fut 
à  la  prière  de  ce  dernier  qu'il  tradui- 
sit en  allemand  les  Institutions  ana- 
tomiques  de  Gasp.  Rartholin,  et  V Ex- 
plication des  Tables  anatomiques 
de  Jules  Casserio.  Il  consentit  à  se 
charger  de  l'éducation  du  fils  du  bour- 
gucuicstre,  et  accompagna  en  1^46 
le  fiU  de  Fabricius,  premier  méde- 
cin du  roi  de  Danemark,  qui  se.  ren- 
dait à  l'université  d'Helmstatit.  Deux 
ans  api  es,  il  vint  à  Hambourg,  at- 
tiré p.ir  la  réputation  de  Slégélius , 
habile  médecin ,  dont  il  suivit  quel- 
que temps  les  leçons  :  il  reçut  en- 
core différentes  propositions  hono- 
rables; mais  il  les  écarta,  annonçant 
qu'il  n'accepterait  aucun  emploi  avant 
d'avoir  vu  l'Italie.  Il  partit  en  itifio 
pour  visiter  celte  terre  classique,  re- 
çut le  laurier  doctoral  à  Padoue  en 
J053,  et,  de  retour  en  Allemagne,  fut 
nommé  à  la  chaire  de  mathématiques 
de  fi  mibourg,  dont  il  prit  possession 
<u  i655  par  un  excellent  Discour*,, 
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De  usu  ctisciplinarum  mathematica- 
rum  in  republica.  Il  joignit  en  1660 
à  cette  ehaire  celle  de  physique,  et 
fut  élu  recteur  de  l'Ecole  Illustre,  em- 
ploi qu'il  remplit  quatorze  ans  avec 
une  rare  distinction.  Le  repos  dont 
il  jouissait,  fut  troublé  en  1668  par 
la  publication  d'une  satire  horrible, 
dont  l'auteur  était  Jean  Rlom  ou  lilo- 
mius,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Hambourg  (  1  ).  Kirstcn ,  au  lieu  de 
mépriser  ce  libelle,  comme  il  l'au- 
rait dû,  s'efforça  d'en  découvrir  l'au- 
teur ,  et,  trompé  par  quelques  formes 
de  style,  crut  pouvoir  l'attribuer  à 
Rodolphe  Capellus,  docteur  en  théo- 
logie, et  sou  confrère  à  l'académie  t 
il  publia  en  conséquence  contre  lui 
un  libelle  non  moins  violent  que  le 
premier  (2).  Capellus  dénonça  cet 
écrit  au  sénat;  mais  les  amis  de  Kirs* 
ten  parvinrent  à  étouffer  une  affaire 
qui  pouvait  avoir  pour  loi  des  suites 
très  lâcheuses.  Kirstcn  avait  toujours 
joui  d'une  santé  excellente  ;  il  res- 
sentit, au  printemps  de  l'année  1676, 
un  léger  embarras  dans  l'estomac  r 
depuis  ce  moment  ses  forces  décli- 
nèrent chaque  jour ,  et  il  mourut  le  1 
mars  1678,  après  quelques  jours  de 
maladie.  C'était  un  homme  très  ins- 
truit ,  affable ,  appliqué  à  ses  devoirs , 
et  très  pieux.  Il  avait  composé  un 
grand  nombre  de  poésies  latines,  et 
il  se  proposait  d'en  publier  le  recueil. 
On  cite  dans  le  nombre  :  1.  In  tliea- 
trum  anatomiciimHafnittnse  poèm*, 
Copenhague,  1644,  in-40.  )|.  A/V- 


(i)  Jewi  Bhu  e*»it  un  feumme  tn»jot,  ro«i» 
A  une  Luinrur  difficile ,  401  te  tua  dan»  ua  accè»  d« 
mélancolie  en  1G7».  Le  libelle  qu'il  publia  contre 
Kirftrn  eu  intitulé:  Aletophiltis ,  iw*-itntir)H+ 
cvwedia ,  nie. ,  nunc  primiun  à  Itica  e»Lnrbo(»y 
mexicanoy  tac*  dunata  et  Int.  v  et  tri,  1WJ8  , 
in-4°.  Kmtcn  y  eit  déiiqnc  cous  Je  nom  dr  Vitnt 
PilhecHt,  ei  g  cet  traité  de  cbarlaUn,  d'34»»»- 

àlU  ,  CtC. 

(»%«  Alelophilm paradigmnliiamenot  jA'iî  vin* 
liici  »  phitalctn  et  priorum  ad? an  m  Lue  capri. 
wu(fivi  ruthnttm  ttçnriftwn  ,  eu. ,  eSW» ,  i«-4% 
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moria  biblioUiecck  ffamburgensis 
anvo  i«»5o  strttclœ ,  Hambourg, 
l65i,in-ful.  et  ît:  4  •  ct  dans  'e 
tome  ii  des  Memor.  Hamburg*  de 
Fabrieius  Vinc.  Placcius  fait  un  grand 
<?lojic  de  Kir«>tcn  dans  son  Theatr. 
anonjrm  (  pa£.  76);  il  assure  qu'on 
3e  p« ut  lui  rctusrr  un  des  premier» 
rangs  parmi  les  poète*,  do  son  siècle. 
Placcms  sciait  engagé  à  recueillir  ses 
poésies:  mais  i!  n'a  pas  tenu  sa  pro- 
messe. Kirstcn  a  laisse  des  Notes  sur 
tontes  les  parties  d<s  sciences  ;  il  pos- 
sédai! une  riche  bibliothèque,  dont  le 
catalogue  a  été  imprime'  ;  la  préface 
contient  des  pu  ticnln  ites  curieuses 
sur  cet  écrivtin.  On  peut  consulter 
aussi  le  Dictionnaire  de  Chaufepié. 

W  s. 

KIRWAN  (Richard),  célèbre 
chimiste  anglais,  né  en  Irlande,  fut 
destiné  à  suivre  la  carrière  des  lois  : 
il  exerça  la  profession  d'avocat  jusqu'à 
ce  que  plusieurs  circonstances  l'obli- 
gèrent de  la  quitter;  et  alors  i!  s'occupa 
de  l'étude  des  sciences  naturelles ,  vers 
lesquelles  il  se  sentait  en  quelque  sorte 
entraîné  par  son  goût.  Il  s  établit  à 
Londres,  ou  aux  environs,  vers  Tan 
1779,  lut  aux  séances  de  la  société 
royale,  dontll  devint  membre,  quel- 
ques mémoires,  qui  lui  méritèrent,  en 
1781 ,  la  médaille  fondée  par  Coplcy. 
Etant  retourné  dans  son  pays  natal 
vers  178g,  il  fut  quelque  temps  après 
nommé  président  de  la  société  royale 
d'Irlande,  et  i!  publia  depuis  plusieurs 
ouvrages, non  sculcmcntsur  la  chimie, 
la  géologie  et  la  minéralogie,  mais 
sur  la  métaphysique  et  la  logique,  et 
qui  ont  été  généralement  remarqués. 
Il  était  aussi  président  de  la  société 
royale  de  Dublin ,  et  membre  ou  asso- 
cié des  premières  compaguics  litté- 
raires de  l'Europe.  Il  mourut  le  11 
juin  1812.  II  a  donné  son  nom  à  la 
ftociétc  kirwauienue,  récemment  ks- 
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tiluée  à  Dublin.  Kirwan  était  regard© 
comme  le  Nestor  des  chimistes  de  la 
Grand*- Bit  lagnc.  Presque  toufes  les 
sciences  naturelles  sont  redevables  à 
ses  longs  travaux  de  quelques  uns  de 
leurs  progrès.  V  oici  la  liste  de  ses  ou- 
vra gos  :  I.  Expériences  et  Observa— 
tions  sur  la  pesanteur  spécifique  et 
tes  ajji  ilê%  de  diverses  substances 
salines.  II.  Estimation  de  la  tempé- 
rature de  différents  degrés  de  lati- 
tude, traduite  en  français,  par  Adcî, 
Paris,  i^oV),  180  pages  in-8°.  La- 
landi  ,  dtns  le  Journal  des  savants, 
septembre  1 790  ,  en  a  rendu  un 
compte  favorable  dans  un  article 
auquel  nous  renvoyons,  et  qu'il  ter- 
mine ainsi  :  «  On  n'avait  point  encore 
»  fait  sur  la  météorologie  un  ouvrage 
»  aussi  savant,  aussi  raisonné,  aussi 
.»  commué,  où  Ton  trouve  un  aussi 
»  heureux  assemblage  des  observa- 
»  lions  et  de  la  tlicotie  physique;  mais 
»  c'est  ce  qu  on  devait  attendre  d'un 
»  aussi  gr.nd  chimiste  que  M.  Kir- 
»  Wan.  »  III.  Observations  sur  les 
mines  de  houille,  1789.  IV.  Expé- 
riences sur  les  substances  alcalines 
employées  au  blanchiment ,  et  sur 
la  matière  colorante  des  étoffes  de 
laine  (linen  garn),  1789.  V.  Sur  la 
force  des  acides  et  la  proportion  des 
ingrédients  des  sels  neutres,  Dublin  ; 
1790.  VI.  Vue  comparative  des  ob- 
servations météorologiques  faites 
en  Irlande  ,  depuis  l'année  1 788  , 
avec  quelques  avis  sur  Us  moyens 
de  former  des  pronostics  sur  le 
temps,  1793.  Vil.  Réflexions  sur 
les  tables  météorologiques  fixant 
la  signification  précise  des  termes 
humide,  sec  et  variable,  1 795.  VII  î. 
Essai  de  réponse  à  la  question  sui- 
vante, proposée  par  la  société  rojale 
d'Irlande  :  Quels  sont  les  engrais 
qu'on  peut  appliquer  avec  plus  d'a- 
vantage aux  diverses  espèces  de  suis, 
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et  quelles  sont  Us  causes  de  leurs 
bons  effets  d.ms  chaque  Cas  particu- 
lier 9  179!,  couronne  par  l'académie 
de  Dublin  ;  traduit  en  français  par 
F.-G.  Maurice.  Genève,  1800  et  1806, 
in -8  .IX.  Expériences  sur  une  nou- 
velle terretrouvée près  de  Slron/hian, 
en  Ecosse,  1 794  -On  s"l  que  la  strou- 
tiane  est  maintenant  nii>e  au  rang  des 
terres  élémcutaii  .  s.  X  De  la  compo- 
sition et  de  lapropurlion  du  carbone 
dans  les  mines  de  sou  fre  et  de  houil- 
le, 1795.  XI.  Réflexions  sur  le  ma- 
gne'ti.me,  1796.  —  Sur  l'état  pri- 
mitif du  globe,  et  la  catastrophe  qui 
lui  a  sut  cédé.  1790  Transact,  de 
Vacad.  d'Irlande,  tom.  vi).  «  L'ob- 
»  jet  de  cet  écrit  est  de  1  accorder  les 
»  monuments  géologiques  de  l'état  pii- 
»  niitif  du, globe,  av  e  ceux  qui  sont 
»  tirés  de  l'IiMoire,  et  en  particulier 
»  avec  le  texte  des  livies  sacres.  Il  est 
»  rempli  des  plus  ingénieux  rapproche- 
»  nient*.  »  On  peut  lire  l'rxtiait  qu'en 
àoane\aBiblioth.britannique{\iUéval., 
vol.  9,  n°.  3,  au  vu,  pig.  '228,  etc.) 
Xll.  Nouvelles  observations  sur  la 
proportion  de  V acide  carbonique  ou 
crayeux  ,  dans  les  trois  acides  miné- 
raux anciennement  connus,  et  sur 
les  bases  de  divers  sels  neutres  et 
autres  composés,  1797.  XIII.  Essai 
sur  la  libeité  humaine,  1-98.  XIV» 
Observations  sur  les  preuves  de  la 
théorie  f/uttonienne  de  la  terre , 
avancée  par  sir  James  Uall,  1800. 
XV.  Essai  sur  les  pentes  des  mon- 
tagnes, 1800.  XVI.  De  la  nomen- 
clature chimique  et  minéralogiste , 
1 800.  XV 1 1 .  Remarques  sur  quelques 
assertions  sceptiques  de  Âf.  Hu- 
me ,  etc.,  i  800.  —  Des  variations  de 
l'atmosphère,  1801.  Ces  divers  écrits 
se  trouvent  dans  1rs  Transact.  philos, 
de  Vacad.  d'Irlande.  XVIII.  Essai 
sur  le  phlogistique ,  et  sur  la  cons- 
titution des  acides  f  ouvrage  capital 
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qui  a  été  traduit  eu  français  (par  Mme. 
Lavoisier),  avec  des  notes  par  Guy- 
ton-Morveau,  Lavoisier,  MM.  repla- 
ce, Mongc,  BtTlhollet  etc.,  Paris , 
1788,  in -8'.  Kirwan  s'efforce  d*y 
concilier  l'ancienne  chimie  avec  les 
découvertes  modernes.  Il  veut  que 
l'air  inflammable,  qu'il  regarde  com- 
me le  vrai  phlogistique,  soit  partout 
le  principe  de  f  iuflammabihté  ;  et  il 
suppose  que  l'inflammation  ne  peut 
être  que  le  résultat  de  la  combinaison 
de  l'air  vital  avec  le  phlogistique.  Sans 
contester  l'expérience  de  la  décompo- 
sition de  l'eau,  il  croit  que  l'air  in- 
flammable qui  .se  dégage  |M>urrait  bien 
provenir  du  métal  iucaudescent.Tous 
ses  raisonnement*,  sont  complètement 
réfuté»  dan»  les  notes  jointes  à  la  tra- 
duction française.  XIX.  Eléments  de 
minéralogie,  1794»  a  v0'*  >"-8°.f 
traduit  de  l'anglais  p  r  Gibelin,  1 785, 
in  8".  XX.  Essais  géologiques.  XXI. 
Essai  sur  l'analyse  des  eaux  miné- 
raies.  XXII.  Logique,  1809,  1  vol. 
in-8".On  trouve  unecrilique  très  amère 
de  cette  logique  dans  le  Monlhly  re- 
view  et  dans  le  Monthly  repertory,  de 
décembre  1809,  pag.  54-XXllI.  Es* 
■  sais  de  métaphysique,  contenant  les 
principes  et  les  objets  fondamentaux 
de  cette  science .  avec  quelques  con- 
sidérations sur  l'ame  humaine,  1809, 
iii-8°.  XXIV.  Annuaires  météréolo- 
giques  de  Dublin,  de  1791  à  1801. 
Ou  trouve  dans  la  Bibliotlièque  bri* 
tannique ,  imprimée  à  Genève,  des 
analyses  étendues  de  plusieurs  des 
ouvrages  de  Kirwan,  ainsi  que  des 
exposés  de  ses  expériences.  Voici , 
à  I  occasion  de  son  écrit  sur  Y  Etal 
primitif  du  globe,  les  qualités  par 
lesquelles  on  l'y  caractérise:  «Un* 
»  Vocation  naturelle  qui  tient  au  carac- 
»  tère  de  l'individu  j  un  vaste  assorti- 
»  nv  ntde  connaissances  bien  digeréesj 
»  un  c.cnrit  net  et  conciliant;  une  t&f 
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»  fertile  en  aperças,  en  combinaisons, 
•  »  et  froide  dans  l'examen  ;  de  la  pcné- 
»  tration,  de  la  sagacité',  et  une  logi- 
»  que  sévère.  «  M.  Pictet ,  qui  alla 
lui  rendre  visite  à  Dubliu,  parle  de 
lui  avec  admiration,  mais  avec  trop 
peu  de  détails ,  dans  la  relation  de 
son  Voyage  de  trois  mois  en  Angle- 
terre. L. 

KITE(  Charles),  chirurgien  an- 
glais, membre  du  collège  royal  des 
chirurgiens,  mort  àGravesend,  daus 
le  comté  de  Kent ,  vers  181 1 ,  est  au- 
teur de  nombre  d'articles  insères  dans 
le  Journal  médical  et  daus  d'autres 
ouvrages  périodiques  ayant  le  même 
objet,  et  des  deux  brochures  sui- 
vantes :  f.  Sur  les  moyens  de  rappe- 
ler à  la  vie  les  asphixiés  ,  in  -  8°. , 
1788.  lï.  Essais  et  observations  phy- 
siologiques et  médicales  sur  la  sub- 
mersion des  animaux,  et  sur  la  ré- 
sine de  fAcaroïdes  resinifera  ,  ou 
résine  jaune  de  ttotany-Bay ,  in-8°., 
1795.  L. 

K1UPEBLI.  Voy.  Konou. 

KIZIL  ARSLAN  (Otuman  ),  troi- 
sième prince  de  la  dynastie  des  ata- 
beks  Ildékouzides  ou  Pehlevanides  , 
était  fils  d'iidekouz  ,  et  gouverna 
l'Adzerbaïdjan  pendant  le  règne  de  son 
frère  Pehlevan  Mohammed,  auquel 
il  succéda  l'an  58a  de  l'hég.  (  1 186 
de  J.-C.  )  11  épousa  Katiba  Catoun  sa 
veuve ,  fille  du  fameux  Inanedj  ;  et 
cette  femme  ambitieuse  et  vindicative 
ne  contribua  pas  peu  à  détourner  son 
nouvel  époux  de  la  fidélité  et  du  zèle 
que  ses  prédécesseurs  avaient  mani- 
festes pour  le  service  des  sultans  Seld- 
joukides  de  Perse.  Kizil  Arslan  ne 
garda  aucune  mesure.  Il  se  rendit 
dans  l'Jrak  ,  s'empara  de  toute 
l'autorité ,  ne  laissant  à  Thogrul  III 
que  le  nom  de  sultan.  Il  fit  la  guerre 
à  ce  prince ,  tenta  vainement  de  pren- 
dre Hamadan  sa  capitale ,  et  lit  dc- 


mander  des  secours  au  khalyfe  Naf» 
sir  ;  mais  il  ne  vint  pas  joindre , 
comme  il  l'avait  promis  »  les  troupes 
que  le  khalyfe  lui  envoya,  et  elles  fu- 
rent battues  par  le  sultan  en  584 
(  1 188  ).  Kizil  Arslan  continua  la 
euerre  ;  mais  voyant  que  la  chance 
des  armes  ne  lui  était  pas  favorable , 
-il  eut  recours  à  la  perfidie.  Il  cor- 
rompit plusieurs  émyrs  ,  qui  arrêtè- 
rent Thogrul  et  le  renfermèrent  dans 
une  forteresse.  Alors  Kizil  Arslan  ao» 
courut  à  Hamadan,  monta  sur  le  trô- 
ne ,  et  fit  prier  et  battre  monnaie  en 
son  nom.  Cette  entreprise  audacieuse 
détruisit  en  un  moment  ses  projets 
de  grandeur,  Goutlouk  Inanedj,  son 
neveu,  et  la  plupart  des  grands  do 
l'état,  ne  purent  voir  son  usurpation 
sans  jalousie.  On  conspira  de  toutes 
parts  contre  lui.  Il  se  hâta  d'aller 
dans  Ispahan,  où  il  fit  périr  plusieurs 
émyrs  au  milieu  des  supplices  ;  mais 
à  peine  eut-il  regagné  Hamadan  , 
qu'on  le  trouva  mort  dans  son  lit, 
percé  de  cinquante  coups  de  poignard, 
au  mois  de  chaban  587  (  7  octobre 
1171  ).  Les  assassins,  qui  n'étaient 
autres  que  ses  principaux  officiers, 
rejetèrent  ce  meurtre  sur  des  escla- 
ves molahedouns  ou  batheniens  , 
c'est-à-dire  disciples  des  Ismaéliens , 
dont  la  secte,  abhorrée  des  Musul- 
mans ,  a  dû  être  accusée ,  quelque- 
fois injustement,  de  plus  d'un  crime 
dont  les  auteurs  out  voulu  rester  in- 
connus. {Voy.  Haçaw  mur  Sabbab.) 

A-*-T. 

KLAAS  (  Nicolas  ).  V.  Berghem. 

KUPROTH  (  Martin  -Hesri), 
célèbre  chimiste  prussien,  professeur 
de  chimie ,  membre  de  l'académie  des 
sciences  de  Berlin,  associé  étranger  de 
l'Institut  de  France,  et  de  plusieurs 
antres  académies  et  sociétés  savantes , 
naquit  à  Berlin  le  itr.  décembre  1 743. 
U  avait  reçu  de  la  nature  an  esprit 
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observateur,  sérieux ,  réfléchi ,  et  une 
patience  à  toute  épreuve.  Après  avoir 
terminé  ses  études  classiques ,  il  se  livra 
tout  entier  à  celle  de  la  minéralogie, 
pour  laquelle  il  avait  un  penchant  dé- 
cide ;  mais  il  sentit  qu'il  ne  pouvait 
y  faire  de  rapides  progrès  sans  y 
associer  la  chimie  :  il  s'appliqua  éga- 
lement à  ces  deux  branches  des  con- 
naissances physiques  et  naturelles. 
L'analyse  des  minéraux  lui  parut  sur- 
tout d'une  importance  extrême  pour 
bien  classer  les  substances  inorga- 
niques ;  et  des  expériences  multi- 
pliées lui  donnèrent  bientôt  les  moyens 
«e  varier  les  procédés  chimiques ,  et 
de  reconnaître  des  éléments  nou- 
veaux dans  les  minéraux  qui  avaient 
déjà  été  soumis  à  l'analyse.  Cest  ainsi 
qu'il  découvrit  la  ?irconedans  le  jargon 
de  Ceylan  ;  qu'il  démontra  la  présence 
de  la  potasse  dans  des  productions  vol- 
caniques; qu'il  fit  connaître  le  sulfate 
de  strontiane  ;  qu'il  trouva  la  potasse 
dans  la  leucite  ou  grenat  blanc;  qu'il 
découvrit  dans  le  schorl  rouge  un  nou- 
veau inétal  qu'il  nomma  titane,  un 
autre  dans  la  pech-blende  ,  qu'il  ap- 
pela urane  ;  un  troisième  dans  lp 
mine  d'or  blanche ,  et  il  lui  donna  le 
nom  de  tellure.  Il  fit  aussi  connaître 
le  roolybdatc  de  ptomb,  et  prouva 
que  la  mine  d'argent  rouge  était  un 
sulfure  d'argent  et  d'antimoine*  Ce 
sont -là  ses  travaux  les  plus  impor- 
tants, ceux  qui  le  placent  parmi  les 
chimistes  les  plus  distingués  de  son 
siècle  ;  mais  il  a  publié  en  outre  une 
quantité  considérable  d'analyses  de 
substances  fossiles,  qui  peuvent  servir 
de  modèles,  et  qui  se  trouvent  dans  le 
Journal  de  physique ,  les  Annales  de 
chimie,  le  Journal  des  mines  et  autres 
collections  de  ce  genre.  Il  a  rédigé  un 
Système  minéralogique  principale- 
ment basé  sur  les  principes  constitu- 
tifs des  miucraax.  Ses  Mémoires  de 
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chimie  ont  été  recueillis  et  traduits  en 
français  par  Tassaert,  Paris,  1807, 
2  vol.  in-8°.  Enfin  il  a  composé, en 
commuu  avec  M.  Wolf,  un  Diction- 
naire de  chimie ,  en  quatre  volumes 
in -8'.;  ouvrage  traduit  en  français 
(en  181 0)  par  MM.  Bouillon -La- 
grange  et  Vogel.  Klaproth  a  fait  faire 
de  grands  pas  à  la  minéralogie.  Ses 
recherches  ont  jeté  beaucoup  de  lu- 
mières sur  le  système  de  Werner  et 
sur  la  classification  de  M.  Haiiy.  Ses  dé- 
couvertes, et  surtout  ses  moyens  par- 
ticuliers d'analyse,  out  guidé  plusieurs 
chimistes  frauçais,  qui  lui  doivent  une 
partie  des  heureux  résultats  qu'ils 
ont  obtenus.  11  est  mort  à  Berlin  le 
Ier.  janvier  18 17.  C.  G. 

KLASS  (Frédéric -Christian), 
paysagiste  et  graveur  à  l'eau-forte , 
né  à  Dresde  en  1752,  et  membre  de 
l'académie  royale  de  Saxe ,  se  voua 
de  bonne  heure  à  l'étude  du  paysage, 
et  n'eut  pour  maîtres  que  la  nature  et 
un  amour  assidu  pour  le  travail  ;  mais  t 
plein  de  défiance  en  ses  propres  ta- 
lents, il  eut  recours  aux  conseils  de 
Casanova  ,  qui  se  plut  à  diriger  ses 
heureuses  dispositions.  Il  acquit  bien- 
tôt de  la  réputation  ;  et  les  paysages 
qu'il  a  peints  ou  dessinés,  sont  re- 
cherchés des  amateurs  de  tous  les 
pays.  Il  cultiva  en  même  temps  fa 
gravure  à  l'eau-forte,  et  exécuta  de 
cette  manière  un  certain  nombre  de 
Vues  de  diverses  grandeurs,  dont 
le  travail  paraît  d'aboi d  un  peu  brut, 
mais  dont  l'effet  est  pitlorcsque,  et 
où  l'on  estime  particulièrement  le 
choix  des  sites  et  l'intelligence  de  la 
composition.  Les  pièces  que  l'on  con- 
naît de  lui  sont  au  nombre  de  trente- 
deux  ,  parmi  lesquelles  on  remarque 
deux  Paysages  montagneux ,  d'une 
gravure  grignotée  et  d'un  bel  eflet , 
qu'il  publia  en  1775.  —  Klass  avait 
un  ftcieaîné,  nommé  Charles*  Chris* 
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tian  ,  qui  s'était  livre ,  sons  la  direc- 
tion de  Casanova  ,  à  la  peinture  histo- 
rique ;  ii  était  inspecteur  du  cabinet 
dis  estampes  de  Dresde ,  et  maître  de 
dessin  des  pages.  Il  mourut  en  1794» 
et  Frédéric  lui  succéda  dans  cette  der- 
nière place ,  qu'il  a  remplie  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort ,  arrivée  il  y  a  un 
petit  nombre  d'années.        F— s. 

KLAUBER  (Ignace  Sébastien), 
graveur,  né  à  Augsbourg  en  17 55, 
reçut,  dans  sa  ville  natale,  de  son 
père  Jean  Baptiste ,  graveur  assez 
médiocre,  les  premiers  cléments  de 
son  ait.  Jdloux  de  seconder  les  heu- 
reuses dispositions  de  son  fils.  J.  B. 
Klaubrr  l'envoya  étudier  à  Paris  sou> 
la  direction  d<  Wille,  qui  jouissait 
alors  d'une  juste  célébrité.  Le  jeune 
Klauber  fit ,  en  peu  de  temps ,  de 
rapides  progrès  :  l'académie  royale 
de  peiutuic  l'agréa  ,  sur  ses  deux, 
estampes  de  l'Ecolier  de  Harlem, 
d'après  Pœ  embout  g,  et  du  Sauvtur 
du  jhunde,  d'après  Stella;  et  elle  le 
reçut  au  nombtc  de  ses  membres  en 
1787 ,  sur  les  portraits  de  Vanloo  et 
d'Ailegrain.  La  révolution  française 
ayant  engagé  Klauber  à  retourner 
dans  sa  patrie,  il  fut  appelé  quelque 
temps  après  à  Saint-  Pétcrsbourg,  p^r 
l'impératrice  Catherine ,  pour  y  rem- 
plir la  place  de  profeSî^ur  à  l'aca- 
démie impériale  des  beaux  arts.  Cette 
princesse  le  nomma  garde  des  des- 
sins et  estampes  de  son  cabinet,  et 
le  décora  de  l'ordre  de  Saint  Wla- 
dimir.  Klauber  a  gravé  en  Russie  un 
grand  nombre  de  portraits,  parmi 
lesquels  nous  citerons  ceux  de  l'im- 
pératrice Elisabeth  ,  de  Stanislas  - 
Auguste,  roi  de  Pologne,  et  de  Pla- 
ton ,  métropolitain  de  Moscou.  Il  est 
mort  à  3«»int  -  Pctersbourg  le  a 5  mai 
1817,  universellement  regretté,  tant 
rjoiir  ses  qualités  morales  que  pour 
les  talents.  P— e. 
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KLEBER  (Jean-Baptiste),  gé- 
néral fiançais,  fils  d'un  terrassier  de 
la  maison  du  cardiual  de  Rohan,  na- 
quit à  Strasbourg  en  i;54  »  et  vint 
jeune  à  Paris  apprendre  l'architecture 
à  laquelle  ii  était  destiné;  il  montra  de 
l'aptitude  au  travail  et  d'heureuses  dis- 
positions. Un  jour  s'étant  trouvé  dans 
un  café  où  des  étrangers  étaient  in- 
sultés ,  il  prit  leur  défense ,  et  acquit 
ainsi  leur  estime  :  c'étaient  deux  gen- 
tilbommes  allemands  qui  l'engagèrent 
à  les  suivre  à  Muni  h.  où  ils  lui  ou- 
vrirent l'accès  de  l'école  militaire  de 
celte  capitale.  Là,  il  fit  des  progrès 
rapides.  Le  général  Kaunitt ,  fils 
du  prenûei  ministre,  frappé  des  pre- 
miers essais  du  jeune  Kléber ,  de 
la  beauté  de  sa  taille  et  de  l'esprit 
qu'il  mont  1  ait  dans  ses  réponses  x 
l'attira  à  Vienne ,  et  lui  donna  une 
sous  lieutenanee  dans  son  régiment. 
K!ebei  fit  ses  premières  armes  contre 
les  Tures,et  resta  dans  les  tioupes 
autrichiennes  depuis  1776  jusqu'en 
1785  :  mais,  dégoûté  alors  de  voir 
qu'on  n'y  accordait  l'avancement  qu'à 
la  naissance,  il  donna  sa  démission, 
revint  en  Al>ace ,  postula  la  place 
d'inspecteur  des  bâtiments  publics  à 
Befort,  et  l'obtint  par  la  protection  de 
l'intendant  la  Galaisière.  Fixe  par  cet 
emploi  à  Befort,  il  y  cultiva  son  art 
pendant  près  de  six  ans,  et  enrichit 
son  esprit  de  connaissances  utiles.  La. 
révolution  française  ouvrit  à  Kléber 
une  carrière  plus  brillante.  Dans  une 
émeute ,  il  prit  le  parti  des  officiers 
municipaux  de  Befort  contre  le  ré- 
giment Royal-Louis,  dévoué  à  la  cour; 
il  repoussa  les  soldats,  et  présenta  un 
défi  au  colonel.  Cet  élan  décelait  mm 
caractère ,  et  le  porta  en  1 79a  coinœa 
simple  grenadier  dans  un  bataillon  de 
volontaires  du  Haut-Rhin.  Sa  stature 
élevée  et  robuste,  son  air  martial  et 
ses  talents  naturels  pour  la  guerre,  le 
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firent  remarqnrr.  Ii  obtînt  du  général 
Wimpfen,  qui  commandait  à  Brisacb, 
une  place  d'adjudant- major  dans  un 
bataillon  qui  rejoignait  Y  armée  du 
général  Custioc ,  a  Maïence.  Sa  répu- 
tation militaire  commença  lors  du 
siège  de  cette  place  j  il  y  rut  élevé  au 
grade  d'ad  judant-gcncral.  Ce  fut  lui  qui 
commanda  et  exécuta  les  sorties  de 
Biberach  et  de  Marienborn.  Venu  à 
Paris  après  la  prise  de  Maïence,  il  y 
fut  appelé  en  témoignage  contre  le 
général  Custine ,  et  eut  le  courage  de 
déposer  en  sa  faveur  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  On  le  nomma 
général  de  brigade  pour  aller  com- 
battre les  royalistes  de  la  Vendée  à 
la  téte  d'une  colonne  de  cette  même 
garnison  de  Maïence,  tant  dé  fois 
témoin  de  sa  bravoure  ;  il  en  com- 
manda l'avant-garde ,  et  fut  blessé  au 
combat  de  Torfou  :  là,  n'ayant  que 
quatre  mille  soldats  et  she  pièces  de 
canou ,  il  fut  entouré  par  viugt  .mille 
Vendéens ,  fit  une  habile  retraite  avec 
autant  de  sang-froid  que  d'intrépidité , 
et  comprit  dehors  qu'on  ne  pourrait 
vaincre  de  tels  ennemis  par  les  règles 
ordinaires.  A  <Gbolet  /  l'armée  répu- 
blicaine suivit  la  marche  qu'avait  tracée 
Kleber ,  et  demeura  victorieuse  :  de 
nouveaux  revers  l'attendaient  au-delà 
de  la  Loire  ;  ils  furent  imputés  aux  gé- 
néraux. Le  jeune  Marceau,  rivai  de 
gloire  de  Kleber,  parut  blessé  de  son 
austère  franchise  ;  mais  le  voyant 
destitué  au  moment  où  il  était  porte 
lui-même  au  commandement  en  chef, 
il  se  vengea  noblement,  ne  garda  pour 
ainsi  dire  qoe  le  vain  titre  de  général , 
et  en  lirait  l'autorité  à  Klébcr.Celui-ci, 
après  avoipcômbattuiau  Mans ,  poussa 
les  débris  des  Vendéens ,  de  marche 
en  marche,  entre  la  Loire  et  la  Vilaine. 
«  C'est  ici ,  dit-il ,  que  je  les  voo- 
»  lais....  »  Trois  commissaires  de  la 
Convention  ordonnent  de  commencer 
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l'altaqne  de  nuit,  «  Non,  dit  Kleber; 
»  il  est  bon  de  voir  clair  dans  une  af- 
»  faire  sérieuse,  et  celle-ci  doit  se 
»  décider  au  grand  jour.  »  La  bataille 
qu'il  livra  près  de  Savcnay  ,/ut  moins 
une  déroute  des  Vendéens  qu'une 
destruction^  elle  eût  terminé  la  guerre; 
car  Klébcr  répondait  sur  sa  tête  de 
l'obéissance  et  de  la  tranquillité  des 
provinces  insurgées,  si  on  les  confiait 
à  sa  surveillance  et  au  bonheur  de  ses 
armes.  Le  comité  de  salut  public  ne 
voulut  point  de  clémence;  il  craignit 
l'ascendant  d'un  guerrier  humain  et  gé- 
néreux. Kleber  fit  son  entrée  à  Nantes 
à  la  téte  des  troupes  victorieuses,  et 
aux  acclamations  du  peuple  :  cette  ville 
donna  une  fête  aux  géuéreux  vain- 
ueurs.  Au  moment  où  une  couronne 
e  lauriers  descendait  sur  le  front  de 
Kleber,  l'un  des  commissaires  con- 
ventionnels s'écria  que  ces  lauriers 
n'étaient  pas  dus  aux  généraux,  mais 
aux  soldats.  «  Nous  avons  tous  vaincu, 
»  reprit  Klébcr  avec  fierté;  je  prends 
»  cette  couronne  pour  la  suspendre 
»  aux  drapeaux  de  l'armée.  »  11  ne 
tarda  pas  à  être  exilé  pour  avoir  montré 
toute  son  horreur  contre  ces  lois  san- 
guinaires qui  faisaient  des  champs  de 
bataille  d'immenses  échafauds,  ou  les 
vainqueurs  donnaient  la  mort  à  ceux 
qui  avaient  déposé  les  armes.  On 
jugeait  alors  ses  opinions  incertaines, 
et  on  le  regardait  même  comme  un  en- 
nemi de  la  liberté,  parce  qu'il  h  iïssait 
l'indiscipline,  la  licence  et  les  lois  san- 
guinaires. Quoiqu'il  eût  un  génie  érai- 
nent  pour  la  guerre,  il  était  difficile 
qu'il  parvînt  an  commandement  eti 
chef,  parce  qu'il  ne  savait  ni  adoucir 
la  vérité,  ui  taire  les  faulcs  de  ceux 
qui  gouvernaient  :  c'était  sa  m  ixirne, 
qu'il  fallait  une  opposition  à  côté 
d'une  grande  autorité.  Cette  franchise 
retarda  la  fortune  militaire  de  Klébcr. 
Toutefois  la  France  avait  besoin  de  son 


3 


Digitized  by  Google 


46a  KLE 

bras  pour  assurer  l'indépendance  dn 
terriloire.  Il  fut  appelé  à  l'armée  du 
Nord ,  et  bientôt  à  celle  de  Sambre* 
ct-Meuse  comme  général  de  division  ^ 
passa  la  Sambre  en  présence  des 
armées  alliées ,  et  partagea  la  gloire 
de  la  victoire  de  Fleurus ,  où  il  com- 
manda l'aile  gauebe  de  l'armée  fran- 
çaise opposée  au  prince  d'Orange, 
qu'il  arrêta  au  pont  de  Marcbiennes. 
Il  marcha  ensuite  sur  Mons  à  la  tête 
de  trois  divisions,  força  le  camp  re- 
tranebé  du  Mont  Panisel ,  le  passage 
de  la  Roër,  rejeta  l'ennemi  sur  la  rive 
droite  du  Rhin ,  entra  dans  Maëstricht 
après  vingt-huit  jours  de  tranchée 
ouverte  et  quarante-huit  de  bombar- 
dement. Il  vint  ensuite  commander 
l'aile  gauche  de  l'armée  de  Jourdan , 
et  dirigea  le  passage  du  Rhin  devant 
Dusseldorf  dans  le  mois  d'octobre 
1795.  Lorsque  cette  armée,  qui  s'a- 
vança alors  jusque  sur  le  Mein,  fut* 
obligée  de  se  retirer ,  ayant  été  tour- 
née par  le  général  Clcrfayt ,  Kléber 
dirigea  sa  retraite  avec  le  plus  grand 
sang-froid.  A  l'ouverture  de  la  cam- 
pague  suivante  (  1 796  ) ,  il  contri- 
bua puissamment  aux  succès  qu'ob- 
tint d'abord  le  général  Jourdan.  Ce  fut 
lui  qui,  à  la  tête  de  l'aile  gauche, 
après  avoir  forcé  le  passage  de  la  Sieg, 
mit  en  pleine  déroute  l'arrnée  du  prince 
de  Wurtemberg  sur  les  hauteurs 
d'Alteukircheu;  mais  il  eut  bientôt 
sur  les  bras  toute  l'armée  du  prince 
Charles ,  forte  de  soixante  mille 
hommes  :  il  n'en  avait  que  vingt  mille, 

2u*il  mit  en  position  sur  les  hauteurs 
'Ukrad ,  avec  tant  d'habileté  qu'ils  ne 
fureut  point  entamés  j  il  battit  ensuite 
le  général  Kray  à  Kaldieck,et  le  prince 
de  Wartensleben  à  Frndberg.  Pen- 
dant les  premiers  jours  d'août,  il  com- 
manda l'armée  par  intérim ,  et  an- 
nonça que  sa  communication  était 
opérée  avec  l'armée  du  Rhin  et-Mo- 
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selle  par  Heilbronn.  Francfort  Itif 
ouvrait  ses  portes,  lorsque,  par  l'effet 
d'une  intrigue  et  de  la  jalousie  qu'ins- 
piraient ses  talents ,  il  fut  éloigné  de 
l'armée  au  moment  même  où  il  avait 
mérité  d'eu  avoir  le  commandement 
en  chef.  L'année  suivante  (  171)7  ),  il 
fut  désigné  dans  les  journaux  comme 
général  en  chef  de  l'armée  de  Sambre- 
ct-Meuse;  mais  Hoche  eut  sur  lui  la 
préférence.  Kléber ,  méconteot  du 
directoire,  avait  quitté  l'armée,  et  s'é- 
tait retiré  à  Paris ,  où  il  vivait  dans  la 
retraite  et  l'étude.  Il  acheta  une  mai- 
son de  campagne  dans  les  environs,  et 
ii  s'y  occupait  à  rédiger  des  mémoires 
sur  ses  campagnes ,  lorsque  fiuona- 
parte,  nommé  général  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Egypte ,  l'engagea  à  le  suivre, 
comme  étant  un  des  généraux  les  plus 
capables  de  faire  réussir  son  expédi- 
tion. A  peine  débarqué,  Kiebcr  mar- 
cha sur  Alexandrie, où  il  reçut  une  bles- 
sure grave  à  l'escalade  des  remparts. 
Buonaparte  ,  se  dirigeant  aussitôt  vers 
le  Caire ,  lui  laissa  le  commandement 
d'Alexandrie.  L'hiver  suivant ,  ce  der- 
nier le  suivit  en  Syrie  à  la  tête  de 
l'avant-garde,  prit  le  fortd'El-Ahsch, 
marcha  dans  le  désert,  s'empara  de 
Gaza,  et  emporta  la  ville  et  les  forts  de 
JalFa.  Pendant  le  siège  de  Saint-Jean 
d'Acre,  Kléber  fut  détaché  du  camp , 
battit  les  Turcs  dans  la  plaine,  et 
les  força  de  se  retirer  en  désordre 
vers  le  Jourdain.  Après  la  levée  du 
siège,  il  commanda  i  arrière-garde,  et 
protégea  efficacement  la  retraite  de 
l'armée.  Rentré  en  Egypte ,  il  signala 
de  nouveau  sa  valeur  au  combat  d'A- 
boukir  où  l'armée  turque  fut  défaite. 
Telle  était  la  considération  dont  il  jouis- 
sait dans  l'armée  d'Egypte ,  que  Buo- 
naparte qui  ne  l'aimait  point ,  et  qu'il 
avait  deviné  depuis  long-temps,  ne 
put  se  dispenser  de  lui  en  laisser  le 
commandement  lorsqu'il  abandonna 
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ses  soldats  pour  repasser  en  Europe. 
Kléber  reçut  ce  commandement  plu- 
tôt comme  un  fardeau  que  comme  une 
faveur.  L'armée  e'tait  affaiblie  par  les 
combats  et  par  les  marches  dans  le 
désert;  elle  n'avait  ni  argent,  ni  mu- 
nitions, et  aucun  espoir  de  voir  venir 
des  secours,  tandis  que  le  grand-visir 
Ioussouf  s'avançait  avec  quatre  -  vingt 
mille  hommes  et  soixante  pièces  de 
canon  par  la  route  de  Damas.  Déjà 
même  le  fort  d'Ël-Ariscb  était  en  son 
pouvoir;  et  une  partie  de  l'Egypte  se 
soulevait  en  sa  faveur.  Kléber ,  qui  ne 
recevait  de  France  que  des  nouvelles 
affligeantes ,  crut  qu'il  valait  mieux 
songer  à  sauver  sa  patrie  que  de  s'obs- 
tiner à  conserver  l'Egypte;  et  il  fit 
le  sacrifice  de  la  gloire  qu'il  aurait  pu 
y  acquérir  contre  les  Turcs,  en  con- 
tinuant avec  eux  les  négociations  en- 
tamées par  son  prédécesseur.  11  s'a- 
gissait de  séparer  leurs  intérêts  poli- 
tiques de  ceux  des  Anglais  et  des  Rus- 
ses; mais  le  visir  dépendait  trop  des 
Anglais.  Kléber  négocia  par  l'entremise 
du  commodorc  Sidney  Smith  ;  et  par 
la  convention  d'El-Arisch  ,  l'armée 
française  dut  être  embarquée  et  trans- 
portée en  France  avec  armes  et  ba- 
gages :  l'Egypte  devait  être  entière- 
ment évacuée ,  et  tous  les  Français 
détenus  dans  les  villes  de  la  domi- 
nation turque  mis  en  liberté.  Fidèle 
a  ce  traité,  Kléber  venait  de  livrer  aux 
Othomans  tous  les  forts  de  la  Haute- 
Egypte  et  la  ville  de  Damiclle;  il  se 
disposait  même  à  évacuer  le  Caire, 
lorsque  l'amiral  Keilh  lui  écrivit  qu'un 
ordre  de  son  gouvernement  lui  dé- 
fendait de  permettre  l'exécution  d'au- 
cune capitulation,  à  moius  que  l'armée 
française  ne  mit  bas  les  armes  et  ne 
se  rendit  prisonnière  de  guerre.  Klé- 
ber, indigné,  fit  imprimer  cette  lettre 
pour  lui  servir  de  manifeste ,  et  se 
ewlejita  d'y  ajouter  cejs  mots  ;  «  SA- 
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dats ,  aux  armes  !  Vous  répondrez  à 
une  telle  insulte  par  des  victoires!  » 
L'évacuation  de  la  partie  orientale  de 
l'Egypte,  la  marche  des  Turcs  con- 
certée avec  les  Auglais ,  et  la  concentra- 
tion de  l'armée  française  qui  se  fit  rapi- 
dement, ne  pouvaient  manquer  d'a- 
mener une  journée  décisive.  Kléber 
développa  sa  petite  armée  daus  les 
plaines  de  Coubé,  et  enleva  d'abord 
le  village  de  Matarieh ,  où  la vant- 
garde  turque  était  retranchée.  En 
s'approchant  de  l'obélisque  d'Hélio- 
polis,  il  aperçut  l'armée  du  graud- 
visir  en  bataille,  et  dix  fuis  supérieure 
en  force  :  il  l'attaqua  immédiatement, 
la  poussa  devant  lui ,  s'empara  du 
camp  d'EMIauka ,  emporta  le  fort  de 
Bclbeys,  dispersant  celte  multitude  im- 
mense à  travers  le  désert,  s'em parant 
à  Salahieh  de  tous  ses  bagages  et  d'un 
butin  prodigieux.  Cependant  l'insur- 
rection avait  éclate  à  Boulacet  au  Caire» 
Kléber  reprit  cette  capitale  de  vive- 
force,  et  recommença  en  quelque  sorte 
la  conquête  de  l'Egypte.  Il  apprit  pres- 
que aussitôt  la  révolution  du  18  bru- 
maire, qui  plaçait  Buonaparteà  la  tête 
du  gouvernement  français,  et  il  conçut 
alors  l'espoir  que  son  armée  serait  se- 
courue. La  victoire  d'Héliopolis  lui  as- 
surait au  moins  pour  un  an  la  posses- 
sion paisible  de l'Egypte.L'armée  elle- 
même  dont  la  position  était  améliorée, 
manifestait  le  désir  de  conserver  une 
conquête  dont  elle  sentait  toute  l'im- 
portance. Les  Egyptiens ,  étonnés  de 
voir  le  grand-visir  battu  par  une  poi- 
gnée de  Français,  étaient  persuadés 
que  tous  les  efforts  des  Turcs  seraient 
désormais  inutiles.  Les  contributions 
extraordinaires  imposées  à  la  ville  du 
C  tire  en  punition  de  sa  révolte ,  don- 
nèrent a  Kléber  les  moyens  de  payer 
l'arriéré,  qui  s'élevait  à  onze  millions , 
y  compris  la  solde.  Il  forma  une  lé- 
gion grecque ,  ainsi  qu'un  corps  de 
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copies.  qu'il  fit  instruire  et  habiller  à 
la  française;  il  établit  un  parc  de  cinq 
cents  chameaux  toujours  disponibles 
et  des  ponts  volants  sur  le  Nil,  pour 
faciliter  le  passage  du  fleuve  aux 
troupes  qui  auraient  à  marcher  de  la 
côte  sur  la  frontière  de  Syrie.  Après 
avoir  mis  un  ternie  aux  dilapidations, 
il  établit  un  comité  administratif,  et 
pourvut  à  la  sûreté  comme  à  la  pros- 
périté de  l'Egypte ,  s'élevant  ainsi  à 
fa  hauteur  du  guerrier  'homme  d'état. 
Le  5  juin  1800,  il  fil  une  tournée  en 
Egypte,  au  moment  même  où  il  médi- 
tait un  traité  séparé  avec  les  Turcs, 
qu'il  voulait  détacher  de  l'Angleterre. 
Après  avoir  passé  le  1 4  juin ,  dans  l'île 
de  Raouda,  la  revue  de  la  légion  grec- 
que, il  revint  au  Caire  voir  les  embel- 
lissements qu'on  faisait  à  son  hôtel  ; 
il  se  promenait  sur  la  terrasse  de  son 
jardin  avec  son  architecte,  lorsqu'il  fut 
assassiné  de  quatre  coups  de  poignard 
par  un  jeune  Turc,  nommé  Suleiman , 
poussé,  dit-on,  par  le  fanatisme  à  cette 
action  atroce.  Les  relations  françaises 
donnèrent  le  détail  du  terrible  supplice 
qu'on  fit  subir  au  meurtrier,  qui, dé- 
couvert et  an  été,  avait  été  condamné 
par  une  commission.  A  la  nouvelle 
de  ce  funeste  assassinat ,  l'opinion 
publique  en  France  accusa  presqu'ou- 
vertement  Buonaparte  d'avoir  armé 
le  bras  de  l'assassin  par  ses  émis- 
saires, pour  se  venger  de  Kléber,  qui 
s'était  exprimé  sur  son  compte  avec 
beaucoup  de  franchise  dans  une  dé- 
pêche adressée  au  directoire  executif, 
et  qui  fut  interceptée  cl  pub'iee  par 
les  Anglais  :  on  était  d'ailleurs  dans 
l'idée  que  jamais  Kléber  n'eût  enduré 
l'usurpation  de  lmonaparte.  Le  gé- 
néral Mcuou,  qui  lui  succéda  dans 
le  commandement ,  montra  une  telle 
animosité  contre  sa  mémoire,  qu'il 
J'ut  des -lors  violemment  soupçonné 
'd'avoir  été  lui-même  l'instrument  ca- 
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ché  de  h  vengeance  de  Bnonapariq  : 
mais  ces  bruits  paraissent  n'avoir 
été  imaginés  que  par  l.i  malignité  et 
par  la  passion;  car  depuis  dix-huit 
ans,  on  n'a  rien  écrit  qui  puisse  rai- 
sonnablement infirmer  les  relations 
officielles  sur  la  mort  de  Kléber.  Sou 
oraison  funèbre  fut  prononcée  à  Pari* 
par  le  sénateur  Garât  sur  la  Place  des 
Victoires,  où  d'abord  on  lui  décerna  un 
monument  qui  n'a  pas  été  achevé. 
Kléber  fut  sans  contredit  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  guerre  qu'ait  pro- 
duits !a  révolution  française.  I!  joignait 
l'enthousiasme  d'une  ame  indépen- 
dante et  élevée,  au  sang-froid  d'nn  gé- 
néral maître  de  lui-même,  et  l'expres- 
sive fierté  du  r<g*rd  à  une  voix  dont 
l'éclat  arrêtait  les  séditions  et  rouvrait 
les  murmures  des  soldais  HibifueJ- 
lement  juste-  et  équitable ,  Kcbrr  se 
laissait  tr<>p  aisément  entraîner  à  la 
colère.  M  :is  si  .sa  franchise  était  brus- 
que et  sans  ménagement,  la  fierté  de 
sou  ame  était  sans  faiblesse.  Il  porta 
dans  les  camps  le  mépris  des  richesses 
et  l'horreur  de  la  rapine  ei  du  brigan- 
dage ;  en  un  mot  il  ne  se  souilla  par  au- 
cun exeès.  Sans  avoir  jamais  ambition- 
né le  premûr  rang  dans  la  république, 
tels  étaient  néanmoins  l'indépendance 
de  son  caractère  et  son  amour  pour  la 
liberté  légale,  que,  s'il  eût  vécu  ,  tont 
porte  à  croire  qu'il  n'eût  souff  rt  ni 
l'usurpation  ni  le  despotisme.  S<  s  res- 
tes, rapportés  à  Marseille  après  l'éva- 
cuation de  l'Egypte ,  étaient  oubliés 
dans  le  château  d'If,  lorsque  Louis 
XV I îl  ordonna  (  1 8 . 8  ,  q  .'i! >  fussent 
recueillis  dans  lin  monument  qu'on 
doit  élever  à  !a  gloire  d  Kléber  dans 
la  ville  de  Strasbourg.  Voy.  \'£loge 
funèbre  des  généraux  Kléber  et 
Dtsaix ,  par  le  sen  leur  Garai,  Pa- 
ris, au  IX  y,  1 800),  in  8'.  de  10-  pag. 
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KLEEMANN  (  Chrétien-  Frjédl- 
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ric  Charles),  peintre  d'histoire  na- 
turelle, naquit  à  Altdorf ,  près  de  Nu- 
remberg ,  en  i^55.  Formé  par  les 
leçons  de  son  père,  il  s'associa  à  la 
réputation  de  Rosel  de  Roscuhof, 
dont  il  avait  épouse'  la  fille.  Apres  la 
mort  de  ce  naturaliste ,  il  devint  pro- 
priétaire de  ses  ouvrages  sur  les  gre- 
nouilles et  les  insectes  :  ils  lui  durent 
en  graude  partie  leur  perfection.  Ce 
fut  lui  qui  grava  et  enlumina  les 
planches  du  Catalogue  systématique 
des  coléoptères ,  par  Voet.  Comme 
écrivain,  il  a  peu  de  mérite;  son 
style  est  diffus  et  désagréable  :  mais 
ses  dessins,  remarquables  par  leur 
exactitude  et  leur  netteté',  ont  con- 
tribué aux  progrès  de  l'entomologie. 
Il  mourut  le  ti  janvier  1789.  Voici 
les  litres  de  ses  principaux  ouvrages  : 
I.  Du  Hanneton.  Ce  traité  a  obtenu 
le  piix  proposé  par  l'académie  de 
Manhcim.  II.  Remarques  sur  quel- 
ques chenilles  et  papillons  ,  dans  le 
Naturaliste ,  pour  1774,  4e-  mi~ 
mero,  pag.  121-7.  II l-_  1 1  publia 
•    avec  des  notes  le  Raupenleben  (  Sur 
la  vie  des  chenilles),  par  Jos.  Ma- 
der,  ou  Indication  des  mois  dans 
lesquels  on  trouve  les  phenilles ,  dé- 
crites et  dessinées  par  Rbsel  et 
Kleemann ,  auxquelles  on  a  joint 
les  Observations  de  Linné  sur  les 
papillons  qui  en  proviennent,  Nu- 
remberg, 1777,  grand  in -8°.  Cet 
ouvrage  eut  trois  éditions.  IV.  Sup- 
plément à  l'histoire  des  insectes, 
faisant  suite  au\  Récréations  ento- 
mologiques  de  Hoscl ,  avec  la  conti- 
^ .  nuation  par  Chr.  Schwai  z ,  'Ie.  part. , 

1  ;Q^-4«  D — u. 

KLÉFEKER  (Jean),  savant  et 
laborieux  magistrat  de  Hambourg, 
ne  dans  cette  ville  en  1698,  fil  ses 

Premières  études  avec  beaucoup  de 
istinction,  et  fréquenta  ensuite  les 
principales  uniycrsités  de  l'Allema- 
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gne.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
reçut  des  témoignages  flatteurs  de 
l'estime  de  ses  concitoyens ,  qui 
l'élurent  membre  du  sénat  ;  il  par- 
vint  à  l'emploi  de  syndic ,  qu'il  rem- 
plit, plusieurs  années  de  manière  à 
se  concilier  l'affection  publique,  et 
mourut  le  2  novembre  1775.  Outre 
quelques  ouvrages  d'un  iutérêt  lo-. 
cal,  on  connaît  de  lui  :  I.  Biblioihe- 
ca  eruditorum  prœcocium ,  sive  ad 
scripla  hujus  argumenli  spicilegium 
et  accessioneSy  Hambourg,  17 17, 
petit  in-8°.  La  préface  renferme  une 
notice  des  ouvrages  qui  avaient  déjà 
paru  sur  les  enfants  célèbres ,  parmi 
lesquels  Kléftker  mérite  uue  place , 
puisqu'il  n'avait  guère  que  dix -neuf 
ans  lorsqu'il  publia  son  livre  :  il  se 
borne  à  indiquer  les  articles  traités 
par  Biillet  et  les  autres  biographes  j 
mais  ii  en  a  ajouté  un  grand  nombre 
rédigés  avec  beaucoup  de  soin  et 
accompagnés  de  notes  qui  indiquent 
les  sources  où  il  a  puisé ,  attention 
qui  rend  celle  Bibliothèque  précieuse 
pour  les  amateurs  de  l'histoire  litté- 
raire. II.  Curœ  gcogràphicœ ,  pu- 
blié par  J.  G.  Busch,  ibid. ,  1758 
(1759),  in -8°.  On  y  trouve  une 
liste  critique  et  raisonnée  des  meil- 
leures cartes  géographiques  connues 
à  cette  époque.  On  peut  voir  une 
bonne  analyse  de  ce. curieux  Mémoire 
dans  les  Acta  eruditorum  Lins. 
'759»  PaS-  574-  I il-  Collection 
des  lois  et  ordonnances  de  Ham- 
bourg, par  ordre  de  matières,  1765- 
73,  12  vol.  in  8'.  (en  allemand), 
avi  c  un  volume  de  tables  publié  par 
G.  Schulze.  Cet  important  ouvrage  a 
été  continué  jusqu'à  la  fin  du  xvine. 
siècle  par  Chr.  Dan.  Anderson ,  1 783- 
180 1,  5  voi.  in-8  .  Kléfeker  a  eu 
beaucoup  de  part  à  l'Histoire  de  Ham- 
bourg, dont  le  même  G.  Schutze  a 
public  le  ifr.  volume  en  1775,  iu. 
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4°.  Un  catalogue  de  vente  lui  attri- 
bue un  livre  singulier  intitule  :  Le 
Fondement  de  la  doctrine  du  la 
pierre  philosophale ,  ou  la  Table 
d'émeraude  d'Hermès  Trisme'yiste 
expliquée  en  allemand  et  vérifiée 
d'après  l'expérience ,  par  Pyroj-hi- 
Jus,  Hambourg,  17^6,  in-4°.  For. 
sa  Vie  écrite  en  latin  par  J.  H.  V. 
Noeîting,  ibid.,  1  j^S,  in  fol.  W — s. 

KLL1N  (Jacques -Théodore), 
célèbre  naturaliste  ,  ne  à  Konigsberg 
en  i68j,  lut  pourvu  de  la  charge  de 
secrétaire  du  sénat  de  Dantzig  ,  place 
qui  lui  laissa  le  loisir  nécessaire  pour 
cultiver  les  sciences  :  il  mourut  dans 
c*-tle  dernière  ville  le  27  février  1759. 
C'était,  dit  M.  Cu\icr,  un  homme  très 
laborieux,  mais  qui  manquait  de  goût 
et  de  génicj  il  a  écrit  sur  presque  toutes 
Jes  parties  de  l'histoire  naturelle ,  et 
entretenait  des  correspondances  nom- 
breuses qui  l'aidèrent  à  former  l'un 
des  plus  riches  cabinets  qu'on  eût 
encore  vus  dans  le  nord  «le  l'Europe  ; 
mais  il  n'a  jamais  pu  se  faire  une  idée 
juste  de  ce  que  doivent  être  une  mé- 
thode et  une  nomenclature  d'histoire 
naturelle.  Cependant  sis  écrits  cou- 
tiennent  presque  tous  quelque*  faits 
ou  quelques  figures  qui  les  rendent 
indispensables  aux  naturalistes.  Lin- 
né a  dontié  le  nom  de  Kleima  à 
une  plante  que  ce  naturaliste  avait 
découverte  et  décrite  le  premier;  et 
Jacquin   lui  a  aussi  consacré  une 
piaule  d'Amérique  sous  le  nom  de 
Kleinia  ruderalis.  Il  était  membre 
'de  l'académie  des  sciences  de  St.- 
Pétersbourg ,  de  la  société  royale  de 
Londres  ,  de  l'Institut  de  Bologne  ; 
et  il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la 
société  des  amateurs  de  l'histoire  na- 
turelle à  Dantzig.  Outre  un  grand  nom- 
bre de* 'Mémoires  insérés  dans  les  re- 
cueils de  ces  académies',  ou  a  de  lui  : 
1.  Fasciculus  plantarum  rarioritm 


K  L  E 

et  exolicarum  ex  horlo  propria. 
Dantzig,  17*2  ,  in-8°.  IL  Descrip- 
tiones  tubidorum  marinorum,  Dant- 
zig, 17J1  ,  in-4". ,  avec  10  pl.;  cum 
IJissertatione  episiolari  de  pilis  ma- 
riais y  ibid.,  1  775,  "in-4°.  :  celte  édi- 
tion est  plus  belle,  mais  n'est  qu'une* 
simple  réimpression.  III.  Nalura- 
Us  dispositio  echhwdcrinatum^  ibi  I., 
1754,  in-4".,  avec  50  pl.;  nouvelle 
édition,  augmentée  par  Nalh.  God. 
Leska,  Leipzig,  1778,  in-4°.,  avec 
54  pl.  ;  c'est  encore  à  présent  l'ou- 
vrage le  plus  capital  sur  la  fimille  des 
oursins.  La  première  édition  a  été  tra- 
duite en  français  (par  laCliesuave-des- 
Bois),  sous  ce  titre  :  Ordre  naturel 
des  oursins  de  mer  et  fossiles,  Pa- 
ris ,  1754,  in-8".,  avec  le  portrait 
de  l'auteur.  L'éditeur  y  a  joint  6  pl. 
d'oursins  tirés  du  cabinet  de  ftéau- 
inur.  IV.  Historiœ  piscium  nalu- 
ralis  promovendee  mis  si  y,  cum 
prœfalione  de  piscium  audilu  ,ibid., 
1740-49?  5  part,  in  -  4°.  Cet  ou- 
vrage est  peu  commun  en  France. 
Les  exemplaires,  avec  l'indication 
de  Leipzig,  1802,  diffèrent  des  au- 
tres par  la  réimpression  du  pre- 
mier fascicule,  augmenté  d'une  note 
au  verso  de  la  page  55,  et  par  V  ai- 
dition  d'une  6e.  partie,  intitulée: 
Kleinii  Ichtyologia  enodata ,  sive 
Index  rerum  ad  hist.  piscium  na- 
tur.  synonymis  recentiss.  systemaù- 
corum  explicatus  ab  Ioh.  Jus.  IV al- 
baum,  Leipzig ,  1795,  in-4".  C'est 
celui  des  ouvrages  de  K'ein  que  l'on 
consulte  le  plus,  il  contieut  sur  l'ana- 
tomie  des  poissons  ,  et  particulière- 
ment sur  les  osselets  de  leur  oreille, 
des  détails  qui  ne  sont  point  ailleurs. 
V.  Summa  dubiorum  circà  classes 
qnadrupedum  et  amphibiorum  Lin- 
nœi ,  Leipzig  ,  1745,  in -4°.  de  5* 
pag.  ,  avec  2  pl.  :  c'est  une  critique* 
très  mal  fondée  de  la  méthode  zoo- 
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logique  Je  Linné  relativement  aux 
reptiles  ovipares.  VI.  Mantissa  ich- 
tjologica  de  sono  et  auditu  pis- 
durn,  sive  disquisitio  ralionum  qui- 
tus autor  episiolœ  in  Bibl.  germani- 
cd,  de  auditu  piscium,  omnes  pisces 
mulos  surdosque  esse  contendit, 
ibid.,  17/^1  in*4°-  L'auteur  ano- 
nyme répondit  à  Klein  par  une  lettre 
insérée  dans  la  Biblioth.  raisonnée , 
tome  xlviii,  pag.  3 10.  VU.  f/islo- 
riœ  avium  prodromus  ;  accessit  his- 
toria  mûris  Alpini  et  vêtus  vocabu- 
larium  animalium,  Lubcck ,  i*}5o, 
in  -  4"«  ?  fig.  VIII.  Quadrupedutn 
dispusitio  et  brevis  historia  natura- 
lis ,  Leipzig,  1761  ,  in-4".  IX.  Ten- 
tamen  methodi  ostracologicœ ,  sive 
dispositio  naturalis  cochlidum  et 
concharum ,  Leyde ,  1753,  in  -  4  > 
avec  12  pl.  X.  Doutes,  ou  Observa- 
tions sur  la  revue  des  animaux faite 
par  le  premier  homme ,  et  sur  quel- 
ques animaux,  etc.,  Paris,  1754, 
iu-8". ,  (ig.  On  y  trouve  la  traduction 
du  n°.  v  ci-dessus.  Xl.  Tentamen 
herpelologiœ ,  Leyde ,  1755,  in  -  4°. 
K'ein  a  si  peu  des  idées  justes  sur  les 
méthodes,  que,  dans  cette  brochure , 
il  range  les  vers  avec  ies  serpents. 
XII.  Slemmala  avium  xl  tabulis 
œneis  ornata  ;  accédant  nomencla- 
tores  polono-lau'nus  et  latino-polo  - 
nus,  Leipzig,  175g,  gr.  in-4°.  Dans 
cet  ouvrage,  dont  on  consulte  quel- 
quefois les  planches,  Klein  donne  un 
nouveau  système  de  classiCcafion  des 
oiseaux  d'après  leurs  parties  solides. 
Ce  fut  Titius ,  professeur  à  l'académie 
de  Wittemberg,  qui  en  surveilla  l'im- 
pression. XI 11.  Ulterior  lucubrutio 
subterranea  de  terris  et  mineralibus; 
accedil  lucubratio  poslerior  de  lapi- 
dibus  idiomorphis  ,  cum  perpetuis 
commentariis ,  Pétersbonrg,  i^Go, 
in-4".  XIV.  Ova  avium  plurimarum 
-  (allemand  et  latin),  Leipzig,  17(56, 
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in-4°.,  avec  21  pLuches  coloriées-, 
offrant ,  de  grandeur  naturelle ,  les 
œufs  de  i45  espèces  d'oiseaux.  XV. 
Spécimen  descriplionis  petrefaclo- 
rum  Gedanensium  (allemand  et  la- 
tin), Nuremberg,  1770,  petit  in- 
folio ,  avec  24  p'anclies  coloriées» 
Cette  édition  ne  dillcre  que  par  le 
frontispice,  de  celle  qui  est  intitulée: 
Oryclographia  Gedanensis,  1769. 
XVI.  Un  grand  nombre  de  Disserta- 
tions dans  les  Mémoires  de  la  société 
de  Dautzig,  dans  les  Transactions 
philosophiques ,  dans  le  Magasin 
de  Hambourg  ,  etc.  Klein  a  donné 
une  nouvelle  édition  augmentée  de  l.t 
Sciagraphia  lilhologica  de  J.  -  J. 
Scheuchzer,  Dantzig,  174°»  »n-4°* 
(  f .Scheuchzer).  La  plupart  de  ses 
ouvrages  ont  été  traduits  en  allemand  ; 
plusieurs  l'ont  aussi  été  eu  anglais  et 
en  hollandais.  La  bibliothèque  de  la 
société  d'histoire  naturelle  de  Dant- 
zig conserve  encore  de  lui  sept  Disser- 
tations manuscrites,  écrites  en  alle- 
mand. Brisson  a  donné ,  d'après  K'ein, 
Linné  et  Artcdi ,  on  Système  naturel 
du  règne  animal y  Paris,  \  764 ,  '2  vol. 
in-8'.  W— 5. 

KLEIN  (  Ernest  -  Ferdinand  ), 
savant  jurisconsulte  prussien,  naquit 
à  Breslau  en  1745.  11  ses  pre- 
mières études  au  gymnase  de  sa  ville 
natale,  et  se  rendit  ensuite  à  l'uni- 
versité de  Halle ,  où  il  suivit  les  cours 
de  Nettelbladt,  qui  était  alors  un  des 
professeurs  les  plus  célèbres  d'Alle- 
magne. De  retour  à  Bre.slau  ,  Klein  y 
devint  avocat  ;  et  en  1 779  il  publia 
un  Recueil  de  mémoires  sur  le  droit 
et  la  législation.  Cet  ouvrage  le  fît 
connaître  très  avantageusement;  et  le 
chancelier  Cramer  l'appela  à  Berlin 
pour  coopérer  à  la  réduction  du  nou- 
veau Code  prussien;  c'est  à  lui  et  a 
son  ami  Suarrz  que  sont  dues  les  par- 
tics  les  plus  importantes  de  ce  code, 
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et  surtout  celles  qui  ont  pour  objet 
les  délits  et  les  peines.  Eu  1 789,  Klein 
fut  reçu  à  l'académie  des  sciences  de 
Berlin ,  après  avoir  remporte  le  prix 

Î)roposc  par  cette  société  savante  pour 
e  meilleur  Mémoire  sur  la  Puis- 
sance paternelle.  En  1 791 ,  il  se  ren- 
dit à  Halle  en  qualité  de  directeur  de 
l'université,  et  de  membre  ordiuaire 
de  la  faculté  de  droit.  Ayant  rempli 
avec  le  plus  grand  succès  cette  nou- 
velle vocation  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  fut  rappelé  à  Berlin,  et  at- 
taché au  tribuual  suprême.  Eu  i8o5, 
la  commission  de  législation  établie  à 
Pétersbourg  le  nomma  son  corres- 
pondant. 11  remplit  pendant  quel- 
que temps  les  importantes  fonctions 
de  conseiller-privé  ou  secrétaire  d'état 
au  département  de  la  justice  ;  et  le 
roi  de  Prusse  lui  conféra  l'ordre  de 
l'Aigle-rouge  de  troisième  classe.  Ses 
travaux,  avaient  épuisé  ses  forces , 
et  il  mourut  le  38  mars  1810.  Klein 
est  regardé  en  Prusse  comme  un 
des  hommes  les  plus  utiles  que  l'état 
ait  possédés ,  et  comme  un  des  sa- 
vants les  plus  respectables  de  son 
pays.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
«vous  indiqués,  on  a  de  lui  :  I.  An- 
nales de  la  législation  et  du  droit 
dans  les  états  prussiens ,  Berlin  et 
Steltin,a4  vol.  in  8°.,  1788-1807. 
II.  Principes  du  droit  pénal  alle- 
mand et  prussien  ,  Halle  ,  1 7(59,  iu- 
8°.  111.  Principes  du  droit  naturel, 
Halle,  1 797,  in -8°.  IV.  Système  du 
droit  civil  prussien,  Hall',  1S01, 
in-8°.  V.  Archives  du  droit  criminel 
(  avec  «Klèïusehrodj ,  Halle,  7  vol. 
în-8u. ,  1 798- 1 809 ;  de  pius  un  grand 
nombre  de  Mémoires,  de  Disserta- 
tions et  de  Programmes  insérés  dans 
les  journaux  ,  ou  imprimés  séparé- 
ment. Le  portrait  de  Klein  se  trouve 
en  téte  du  \l\e.  volume  de  l'ouvrage 
ÎUÙlulé  ;  Bibliothèque  générale  aile- 
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mande.  Tous  les  grands  ouvrages  de 
Kleiu  sont  en  allemand.  Parmi  les 
Programmes  il  y  en  a  un  en  latin 
sous  ce  titre  :  Occasione  edicti  re- 
gii  de  jurisconsultis  doctiùs  insti- 
tuendis  etexaminandiSjUaWe,  1797, 
in-4û.  C — au. 

KLEIN  ARTS.  Voy  .  Clénard. 

KLEIST(EwALD-CnnisTiAN  de), 
l'un  des  écrivains  qui  put  le  plus  con- 
tribué à  former  la  langue  allemande, 
et  l'un  des  poètes  les  plus  distingués 
de  sa  nation^  naquit  le  3  mars  1715 
à  Zcblin  en  P  ornera  nie,  d'une  famille 
noble  et  illustrée  par  de  brillants  ser- 
vices militaires.  11  fut  élevé,  depuis 
l'âge  de  neuf  ans,  dans  le  collège  des 
jésuites  de  Crow ,  d'où  il  passa  au 
gymnase  de  Dantzig ,  et  de  là  à  l'uni- 
versité de  Kœnigsberg ,  où  il  fît  des 
éludes  aussi  complètes  qu'on  pouvait 
les  faire  alors.  La  jurisprudence ,  la 
philosophie  et  les  mathématiques  oc- 
cupèrent presque  exclusivement  la 
jeunesse  d'un  homme  destiné  à  deve- 
nir oflicicr  et  poète  :  la  lecture  des 
poètes  anciens,  en  particulier  de  Vir- 
gile et  d'Horace ,  fut  la  seule  étude 
qui  pût  le  placer  dans  la  route  qu'il 
devait  suivre  avec  tant  de  succès.  Eu 
quittant  l'université,  il  partit  pour 
voyager  :  des  parents  qu'il  avait  en 
Danemark,  l'engagèrent,  en  1706,  à 
entrer  au  service  de  cette  puissance  j 
il  n'y  resta  pas  long-temps.  Kleist  ne 
trouvait  en  Dancmarek  ni  guerre  à 
f  «ire ,  ni  littérature  à  cultiver  ;  et  ces 
deux  genres  de  gloire  étaient  l'objet 
de  toute  son  ambition.  11  quitta  Co- 
penhague pour  se  rendre  à  Berlin  en 
1 7/jo ,  au  moment  où  l'avècement  de 
Frédéric  11  nromtUait  à  la  Pru.çsc  un 
souverain  ami  des  lettres  comme  de 
la  guerre.  K!ci>t  avait  besoin  de  dis- 
tractions fortes  qui  le  tirassent  de  la 
tristesse  dans  laquelle  il  était  tombé. 
Pendant  un  voyage  qu'il  avait  fait  ça 
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Pologne  en  1 738 ,  il  sVtaït  pris  de 
passion  pour  une  femme  qu'il  a  chan- 
tée sous  le  nom  de  Doris ,  et  dont 
diverses  circonstances  l'avaient  séparé. 
£11  arrivant  à  Berlin,  il  y  fut  bien  ac- 
cueilli et  par  le  roi  et  par  les  gens  de 
lettres  les  plusdistingués,  qui  voyaient, 
avec  une  sorte  d'orgueil,  un  jeune 
militaire  préférer  leur  société  à  la  vie 
des  camps  :  il  se  lia  avec  Spalding , 
Ramier ,  Sulzer  ,  Krause ,  et  surtout 
avec  Gleim,  dont  le  caractère  plein 
de  douceur  et  le  goût  exercé  con- 
venaient à  la  sensibilité  tendre  et  à 
l'imagination  gracieuse  du  jeune  poêle. 
Il  entra  dans  le  régiment  du  prince 
Henri ,  et ,  sans  négliger  aucun  des 
devoirs  de  son  état ,  il  ne  cessa  de  cul- 
tiver les  paisibles  études  de  la  poésie. 
Il  fit  la  plus  grande-partie  des  cam- 
pagnes qui  occupèrent  les  premières 
années  du  règne  de  Frédéric ,  s'y  dis- 
tingua par  son  intelligence  autant  que 
par  sa  bravoure ,  et  obtint  un  avan- 
cement rapide  :  c'était  dans  les  inter- 
valles d'une  campagne  a  l'autre,  qu'il 
revenait  avec  une  joie  d'enfant  à  ces 
jouissances  douces  et  calmes,  à  ces 
travaux  silencieux  qui  devaient  faire 
sa  principale  gloire.  Passionné  pour 
les  beautés  de  !a  nature,  il  aimait  à 
se  promener  seul,  à  se  péuetrer  de 
l'admiration  qu'elles  lui  inspiraient,  et 
des  sentiments  qu'elles  réveillaient 
dans  son  amc  :  c'était  ce  qu'il  appe- 
lait aller  à  la  chasse  des  images 
poétiques;  et  de  là  est  résulté  le  ca- 
ractère particulier  qu'on  rencontre 
dans  tous  ses  ouvrages  :  ils  olïient 
partout  le  contraste  piquant  d'un  ar- 
dent amour  pour  la  gloire,  et  d'un 
égal  amour  pour  le  repos.  Après  avoir 
peint  avec  toute  la  vivacité  d'un  hom- 
me qui  les  sent,  et  les  élans  du  cou- 
rage et  les  plaisirs  de  la  victoire ,  il 
se  reporte,  avec  l'expression  mélan- 
colique d'un  desir  non  satisfait ,  vers 
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les  tableaux  d'une  vie  paisible ,  où  - 
l'amc  jouit  sans  trouble  du  charme 
de  ses  propres  sentiments  et  de  la 
beauté  de  ce  qui  les  cause  :  les  maux 
et  les  excès  de  la  guerre  le  frappent 
d'horreur;  il  les  retrace  en  homme 
qui  les  a  vus,  qui  en  a  été  saisi  au 
milieu  même  de  son  activité  guerrière, 
qui  frémit  à  l'idée  de  les  voir  renaître, 
et  qui  se  rejetera  cependant  au  milieu 
de  ces  agitations  dès  qu'il  y  verra  du 
courage  à  déployer  et  de  la  gloire  k 
conquérir.  Ce  fut  dans  cette  conti- 
nuelle alternative  des  occupations  et 
des  émotions  les  plus  diverses  que  se 
pa<sa  toute  sa  vie.  La  guerre  de  sept 
ans  lui  fournit  de  nouvelles  occasions 
de  se  distinguer;  il  accompagna  I» 
prince  Henri  en  Saxe, en  Franconie, 
en  Bohème ,  prit  part  à  un  grand  nom- 
bre de  batailles,  fut  chargé  de  mis- 
sions difficiles,  et  s'en  acquitta  toujours 
avec  une  intrépidité  qui  ne  lui  fit  ja- 
mais oublier  la  douceur  naturelle  de 
son  caractère.  Placé,  en  17 58,  à  la  ttMe 
des  hôpitaux  militaires  de  Leipzig,  il 
y  prodigua  aux  blessés  des  deux  par- 
tis les  soins  les  plus  généreux  et  la 
surveillance  la  plus  attentive.  Frédéric, 
qui  l'avait  remarqué  plusieurs  fois,  le 
rappela  à  l'armée;  et  ce  fut  à  la  san- 
glante bataille  de  Kunneisdorf,  le  12 
août  1759,  que  le  £ravç  major  de 
Kleist ,  après  s'être  couvert  de  gloire, 
vit  approcher  la  fin  de  sa  brillante 
carrière  :  il  attaqua  le  (lanc  des  Russes 
avec  le  corps  et  sous  les  ordres  du 
généra!  Fink;  son  régiment  emporta 
successivement  trois  batteries.  Kleist 
avait  déjà  reçu  douze  contusions;  et, 
blessé  de  la  main  droite  il  était  forcé 
de  tenir  son  épée  de  la,  gaucho,  lors- 
que le  colonel  du  régiment  fut  mis 
hors  de  combat.  Kleist  se  jeta  en  avant 
.  pour  le  remplacer:  au  moment  où  il 
saisissait  par  le  bras  un  porte-ensei- 
gne pour  le  faire  avancer,  une  balle 
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l'atteignit  an  bras  gauche  ;  il  reprit 
y  on  épee  de  sa  droite  inutilec,  et  con- 
tinua de  inarcher  :  ses  soldits  !e  sui- 
vaient avec  le  même  courage  ;  il  n'était 
plus  qu'à  trente  pas  de  la  quatrième 
batterie,  lor.vqu'uu  biscaï  n  lui  cassa 
la  j-ijnbe  droite  ;  il  tomba  en  criant  : 
a  Mes  enf-mts,  n'abandonmz  pis  vo- 
»  Ire  Roi  I  »  Deux  fuis  il  voulut. qu'on 
essayât  de  ie  remettre  à  cheval ,  mais 
il  s'évanouit  chaque  fois  ;  deux  sol- 
dats remportèrent  sur  les  derrières 
de  la  ligue  :  un  chirurgien  qui  vint  le 
panser,  fui  frappé  à  mort  à  côte' de  lui. 
Lu  bitaille  était  perdue;  des  cosaques 
trouvant  Keist  abandonne  ,  le  dé- 
nonillcrcnict  le  jetèrent  dans  un  fosse  : 
l'excès  de  la  fatigue  et  de  l'épuisement 
le  plongea  dans  un  sommeil  profond. 
A  l'approche  de  la  nuit ,  quelques 
hussards  ru  sses  l'aperçurent ,  le  tirè- 
rent de  son  fosse',  l'étendirent  sur  de 
la  paille  auprès  de  leur  bivouac,  le 
couvrirent  d'un  manteau  et  lui  firent 
prendre  quelque  nourriture;  ils  s'éloi- 
gnèrent le  lendemain  matin  ;  l'un  d'eux 
voulut  lui  donner  un  écu  :  Kleist  re- 
fusa ,  et  le  hussard ,  avec  un  mouve- 
ment d'humeur  plein  d'humanité,  jeta 
l'argent  sur  le  manteau  qu'il  laissa  au 
malheureux  blesse.  De  nouveaux  co- 
saques lui  enlevèrent  ce  que  les  hus- 
sards lui  avaiei.*  donné.  Enfin  vint  à 
passer  un  officier  russe,  de  qui  Kleist 
se  fit  conuaître,  et  qui  le  fit  trans- 
porter à  Francfort  sur  l'Oder ,  où  il 
fut  pansé  et  traité  avec  beaucoup  d'é- 
gards; mais  ses  blessures  étaient  trop 
nombreuses  et  trop  envenimées  pour 
qu'il  en  pût  guérir;  il  pissa  onze  jours 
au  milieu  des  douleurs  les  pins  cruel- 
les ,  entouré  des  soins  des  ofiieiers 
russes  et  des  savants  de  Francfort  qui 
venaient  causer  avec  lui  :  leur  con- 
versation ,  et  surtout  celle  de  Baum- 
garten,  rintéressail  encore.  Il  mourut 
je  24  août  à  deux  heures  du  matin  ; 
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sa  perte  excita  les  regrets  de  l'Alle- 
magne entière;  tous  les  poètes  chan- 
tèreut  celui  dont  les  talents  avaient 
honoré  b  poésie;  Lz,  Klôfz,  Moïse 
Mendelssohn  lui-même,  le  pleurèrent 
dans  de  touchantes  élégies  :  enfin  ce 
fut  la  mort  de  Khi*t  qui  inspira  à 
Thomas  Abbt  son  excellent  ouvrage 
De  la  mort  pour  la  patrie  ,  l'un  des 
premiers  monuments  de  la  prose  al- 
lemande. (  Voy.  Abbt.)  Les  compa- 
gnons des  travaux  militaires  de  Kleist 
ne  lui  témoignèrent  pas  moins  d'es- 
time que  ceux  de  sa  gloire  poétique; 
tt  son  portrait ,  peint  par  Bernard 
Koven ,  fut  placé  dans  l'église  de  la 
garnison  de  Berlin ,  à  côté  de  ceux 
de  Schwerin  et  de  Winterfeldt.  La 
loge  des  francs -maçons  de  Francfort 
sur  l'Oder,  lui  fit  élever,  en  1779, 
un  monument ,  formant  une  pyra- 
mide de  quatorze  pieds  de  haut ,  sur 
un  des  côtes  de  laquelle  est  son  buste 
en  marbre  blanc.  Ces  marques  de 
cousidération  et  de  regret  étaient  ducs 
au  caractère  loyal  et  sensible  du  mili- 
taire, aussi  bien  qu'au  talent  de  l'au- 
teur du  Printemps.  Ce  poème  célè- 
bre n'avait  pas  été  son  premier  ouvra- 
ge ;  Kleist  s'était  déjà  fait  cou  naître 
par  des  Elégies,  quelques. pièces  des- 
criptives et  des  hymnes  religieux ,  où  ' 
l'on  avait  remarqué  des  sentimeuts  à- 
la-fois  sérieux  et  doux ,  élevés  et  ten- 
dres, une  imagination  vive  et  vraie, 
et  une  harmonie  jusqu'alors  à-peu- 
près  inconnue  dans  la  langue  alle- 
mande. Le  poème  du  Printemps  fut 
imprimé  en  1  749,  in-8°.,  mais  seule- 
ment pour  les  amis  de  l'auteur  :  on  le 
publia  en  1750,  in«4°^  à  Zurich,  et 
cette  édition  a  été  souvent  réimpri- 
mée. En  1752,  on  y  joignit  quelques 
autres  poésies  de  l'auteur.  Tagliazuc» 
clii ,  poète  italien  attache  au  roi  de 
Prusse,  en  donna  en  1755 ,  une  tra- 
duction italienne.  En  17G6,  parut  la  ^ 
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traduction  française  cri  prose  de  M. Hu- 
iler, q-i'on  trouve  dans  le  Choix  des 
poésies  allemandes  ;  traduction  fai- 
ble et  décolorée,  qui  n'a  cependant 
pas  détruit  toutes  les  beautés  de  l'ori- 
ginal Une  antre  traduction  française, 
par  M.  Nie.  Brguelin,  parut  à  Berlin 
en  1781 ,  in-8'.  M.  Adrien  de  Sarra- 
zin,  a  son  début  dans  la  carrière  lit- 
téraire ,  a  aussi  traduit  le  Printemps 
en  vers  français.  Ou  en  essaya  aussi 
deux  traductions  latines;  l'une  est  de 
Spalding,  Ver ,  poéma  Klei'.tii  ger- 
manico-latinum,  Berlin,  t  •j83,in-8°.; 
l'autre  est  de  J.  F.  Dictrich,  VerKleis- 
tianum ,  latind  metaphrasi  exprès- 
sum  y  Leipzig,  1787,  in  -8°.  Kleist 
n'avait  point  eu  de  part  aux  premières 
éditions  de  son  ouvrage  ;  ce  ne  fut 
qu'en  175G  qu'il  publia  le  lleeueil  de 
ses  poésies  sous  le  litre  de  Poésies 
de  l'auteur  du  Printemps.  Ce  Recueil 
a  été  depuis  augmenté  et  souvent 
réimprime  :  les  principales  éditions 
sont  celles  de  Berlin,  1771 ,  iu-8°.; 
ibid.,  1782,  in-8".;  Vienne,  1784, 
grand  in- 12;  1789,  in-8'.,  etc.  L'é- 
dition que  nous  avons  sotis  les  yeux 
contient  :  iu.  Des  Odes,  où  l'imitation 
d'Horace  se  fait  souvent  apercevoir  ; 
on  y  trouve  de  la  hardiesse  dans  les 
images,  de  la  concision  dans  Pcx  pres- 
sion ,  une  marche  quelquefois  très 
lyrique,  mais  peu  d'originalité.  — 
•2\  Des  Chansons  ,  souvent  gra- 
cieuses et  spirituelles ,  mais  le  plus 
souvent  sans  intérêt  pour  ceux  qui 
sont  étrangers  aux  petites  circons- 
tances qui  les  ont  fut  naître,  comme 
il  arrive  presque  toujours  pour  les 
ouvrages  de  ce  genre.  —  5°.  Des 
Idy  lles  ,  imitées  des  aurions ,  mais 
écrites  avec  un  sentiment  profond 
des  douceurs  de  la  vie  pastorale  et  des 
beautés  de  la  nature. — 4".  Des  Contes 
et  des  Fables  peu  remarquables  ,  si 
ce  n'est  par  cette  philosophie  à- la-foi* 
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douce  et  sévère,  qui  annonce  un  ca- 
ractère tendre  et  des  principes  fer- 
mes.—  5".  De  petites  Pièces  dù  vers , 
épigrammes  ,  épilaphes  ,  quatrains 
moraux  ,  etc.,  d'une  tournure  p»-u  pi- 
quante, vléfaut  assez  commun  aux  Al- 
lemands, qui  ne  connaissent  pas  l'art 
de  resserrer  en  peu  de  mots  une  idée 
vive,  et  de  la  faire  ressortir  à  la  fin 
par  un  trait  saillant. —  6'\  Divers  mor- 
ceaux iutitulcs ,  Rapsodics  :  c'est  peut- 
être,  avec  le  Printemps,  ce  que  Kleist 
a  écrit  de  plus  original  et  de  plus 
poétique.  L'élégie  intitulée,  la  Soif  du 
repos  (Sehnsucht  nach  Ruhe),  abonde 
en  sentiments  profonds ,  naturels  , 
exprimés  avec  autant  d'élévation  que 
de  simplicité  ,  en  images  fortes  et 
vraies  ,  heureusement  présentées  ;  le 
caractère  de  Kleist  s'y  peint  de  la  ma- 
nière la  plus  intéressante.  Son  Hymne 
à  la*  Divinité  respire  une  piété  noble 
et  quelquefois  sublime  j  son  Epître 
sur  V inquiétude  de  l'homme,  adres- 
sée à  Sul/.er  ,  est  digne  de  prendre 
place  à  côté  des  Epîtrcs  d'Horace  et 
des  Discours  moraux  de  Voltaire  ;  et 
le  Tableau  d'une  grande  inondation 
est  d'une  effrayante  vérité.  —  70.  Le 
Printemps  ,  sans  contredit  l'un  des 
poèmes  descriptifs  les  plus  intéres- 
sants, par  une  peinture  fidèle  et  ani- 
mée des  beautés  de  la  nature,  et  par 
cet  heureux  concours  de  sentiments  et 
d'images  qui,  mêlant  l'homme  comme 
acteur  aux  scènes  muettes  qu'on  fait 
passer  sous  ses  yeux,  réchauffe  la  froi- 
deur inévitable  du  genre.  C'est  là  qu'il 
faut  chercher  l'empreinte  de  l'aver- 
sion qu'inspiraient  à  Kleist  les  hor- 
reurs de  la  guerre  et  ce  besoin  d'c'roo- 
tiotis  douces  qui  ne  l'abandonna  ja- 
mais a  11  sein  de  la  vie  la  plus  agitée.  — 
8°.  Cissidès  et  Pochés ,  petite  épopée 
eu  trois  chants,  dont  le  sujet  est  tire 
de  l'Histoire  de  Macédoine,  et  qui  n'a 
d'autre  mérite  que  celui  de  ptiudre 


Digitized  by  Google 


foi  KLE 

avec  assez  de  force  l'héroïsme  guer- 
rier :  on  n'y  trouve,  du  reste ,  ni  dé- 
veloppements de  sentiment*,  ni  beau- 
tés poétiques. — 90.  Sénèque,  tragédie 
en  prose,  au-dessous  du  médiocre. — 
io°.  Quelques  Fragments  en  prose, 
dans  le  genre  du  Spectateur ,  assez 
spirituels  et  d'une  bonne  facture , 
mais  tels  que  pourrait  les  écrire  tout 
homme  raisonnable.  Tels  sont  les  ou* 
vrages  du  poète  Kleist  :  ils  ne  le  pla- 
cent point  au  rang  des  hommes  de 
génie  -  mais  ils  suffiraient  pour  as- 
surer nu  nom  très  distingué  à  un 
homme  qui  aurait  consacré  sa  vie  en- 
tière à  la  poésie ,  dont  la  culture  ne 
fut  pour  Kleist  qu'un  délassement 
sans  cesse  interrompu.  Le  nombre  de 
ses  biographies  est  concilier  ib!e  j  la 
principale  est  celle  de  son  ami  Nico- 
îoï,  Berlin ,  1760,  in-4".,  traduite  en 
français  par  Huber  daus  le  Journal 
étranger,  1761.  On  en  trouve  d'au- 
tres dans  les  Fragments  physiogno- 
moniques  de  Lavait  r,  dans  les  ries 
des  héros  illustres  de  Pauli ,  d  ins  la 
Biographie  des  poètes  de  H.  Schmid , 
dans  les  Caractères  des  poètes  allc~ 
mandsde  Kuttner,  le  second  volume 
du  Nécrologe  de  Sthmid ,  le  Dic- 
tionnaire des  hommes  célèbres  du 
i8'\  siècle  de  Husching,  etc.  G — t. 

KLEKCK  (Henri  de),  peintre  et 
poète  flamand,  naquit  à  Bruxelles 
vers  Tan  née  1570.  Entré  dans  l'école 
de  Martin  de  Vos  ,  il  s'appliqua  par- 
ticulièrement à  suivre  le  grnrc  de 
son  maître.  Egalement  habile  dans 
l'histoire  et  le  paysage,  il  acquit  bien- 
tôt, daus  sa  ville  natale,  une  réputa- 
tion que  les  ouvrages  qu'on  lui  confia 
ne  firent  qu'affermir.  Un  grand  nom- 
bre d'églises  de  Bruxelles  s'enrichi- 
rent de  ses  productions,  parmi  les- 
quelles on  remarque  un  Christ  sur 
la  croix,  qu'il  fit  pour  l'église  de  No- 
tre-Dame cluSablon  ;  —  Une  Rcsur- 
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rection  de  Jésus- Christ ,  placée  â 
Notre  Daine  de  la  Chapelle  ;  —  Une 
Annonciation,  dans  l'église  de  Saintc- 
Gudulc; — St.-Nicolas  faisant  l'au- 
mône aux  pauvres , .  uxÀnnonciadcs, 
—  et  le  Martyre  de  St.-  André,  au 
couvent  de  Sic-Elisabeth.  Henri  de 
Kleick  s'associait  assez  souvent  à  Jean 
Brrughel ,  et  ornait  les  tableaux  de  ce- 
lui-ci de  figures  de  nymphes,  touchées 
avec  esprit.  Parmi  les  ouvrages  d'artis- 
tes conti  mporaius,  qu'il  avait  enrichis 
de  ses  figures,  on  remarquait,  dans  la 
chapelle  de  Sle.-Anne ,  de  l'église  de 
Ste.-Gudule,  un  paysage  de  Mompcr. 
Il  peignait  également,  dans  le  genre 
du  camaïeu,  des  tableaux  qui  sont 
estimés.  Ses  ouvrages,  en  général , 
sont  composés  avec  esprit;  et  Ton  ne 
peut  douter  que  le  talent  qu'il  avait 
pour  la  poésie,  et  qui  l'a  placé  au 
rang  des  bous  poètes  de  sa  nation  , 
n'aii  contribué  en  grande  partie  au 
mérite  de  ses  compositions.  Ces  deux 
artsoiTVcnt,  il  c>t  vrai,  des  procédés 
différents  dans  l'exécution;  mais  il  est 
certain  qu'uu  esprii  éclairé  par  l'élude 
et  la  pratique  des  lettres  ,  évite  la 
plupart  des  écueils  que  n'a  que  trop 
signalés  l'ignorance  de  tant  d'artistes, 
d'ailleurs  justement  célèbres  ,  qui  ne 
connaissaient  que  Irur  ai  t.  M.  Grculer 
a  gravé,  d'après  Henri  de  Kleick,  le 
tableau  représentant  la  Résurrection 
de  Jésus-Christ.  P — s. 

KLEYER  (André).  Voy.  Cleyer. 

KLIiSGENSTIERNA  (Samuel), 
mathématicien  et }  hiiosophe  suédois, 
né,  en  1689,  à  Tolefors  prè*  Linkœ- 
ping,  fit  s«  s  études  à  Upsal,  et  s'ap- 
.pliqua  principalement  au  droit,  pour 
se  conformer  au  désir  de  sa  famille  ; 
mais  il  fut  bientôt  entraîne'  ^CIS  un 
autre  objet  pr  un  penchant  irrésisti- 
ble. Les  sciences  mathématiques  le  cap- 
tivèrent au  point  que,  pour  pouvoir 
s'y  livrer,  il  renonça -aux  avantages 
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qu'il  allait  recueillir  de  l'étude  de  la 
jurisprudence.  Il  composa,  dès  l'année 
1723,  deux  dissertations  ;  Tune  sur 
la  hauteur  de  l'atmosphère,  l'autre  sur 
la  manière  de  perfectionner  le  ther- 
momètre ;  elles  furent  insérées  dans 
les  Mémoires  de  la  société  royale  (TUp- 
sal.  lin  1727,  il  entreprit  un  voyage, 
et  parcourut  l'Allemagne,  la  France 
et  l'Angleterre.  S'élant  arrêté  quelque 
temps  à  Marbourg,  où  Wolf  était  alors 
professeur,  il  se  lia  avec  cet  homme 
célèbre,  et  apprit  à  connaître  sa  phi- 
losophie, qui  n'avait  pas  encore  pé- 
nétré en  Suéde.  A  Paris,  il  profita  des 
lumières  de  Mairan,  de  Clairaut,  de 
Foutcnelle,  et  communiqua  lui-même 
à  ces  savants  plusieurs  observations 
intéressantes  sur  le  calcul  intégral  et 
sur  la  manière  de  déterminer  la  figure 
de  la  trrre.  En  1700,  Klingenstierna 
retourna  en  Suède;  et,  peu  de  temps 
après ,  il  fut  confirmé  dans  la  place 
de  professeur  de  mathématiques,  qui 
lui  avait  été  promise  pendait  son 
voyage.  Il  entreprit  de  f;iire  connaître 
en  même  temps  la  philosophie  de 
Wolf  par  des  cours  publics;  mais  il 
rencontra  des  obstacles  auxquels  il 
ne  s'était  pas  attendu.  La  faculté  de 
théologie  déclara  le  système  de  Wolf 
incompatible  avec  les  dogmes  de  la 
religion.  Klingenstierna,  ne  pouvant 
exécuter  ce  projet ,  se  livra  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur  à  l'enseignement 
des  mathématiques,  et  forma  une  école 
remarquable ,  d'où  sont  sortis  Strcc- 
mer,  Wargentiu,  Melandtrhiilm  et 
IMallet.  En  même  temps  il  travaillait 
à  étendre  les  limites  des  sciences  ma- 
thématiques par  des  observations  et 
des  découvertes.  11  composa  p'iiMt  m  s 
Mémoires,  qui  se  trouvent  dans  les 
Uecucils  de  l'académie  de  Stockholm 
et  de  la  société  d'Upsal,  et  qui  portent 
tous  l'empreinte  d'un  génie  ciéaleur. 
L'optique  fut  surtout  l'objet  de  ses 
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recherches  et  de  ses  méditations.  Il 
forma  l'h  -bile  oplicieu  suédois  Charles 
Lthnbcrg;  il  aida  de  ses  conseils  le 
fameux  Dollond ,  et  il  rectifia  plu- 
sieurs calcu's  du  grand  Euler.  Lors- 
que Dalin,  instituteur  du  prince  royal 
de  Suède  (depuis,  Gustave  III),  eut 
obtenu  sa  retraite,  on  jeta  les  yeux 
sur  Klingenstierna  pour  le  rempla- 
cer; cl  la  nation  entière  applaudit  au 
choix  que  Ton  fit  de  cet  homme,  aussi 
distingué  par  ses  talents  que  recora- 
maudable  par  ses  qualités  morales.  11 
s'acquitta  de  celle  fonction  importante 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès ,  et 
il  obtint  des  marques  flatteuses  do 
l'estime  qu'il  avait  inspirée.  On  lui 
accorda  le  titre  de  secrétaire-d'état, 
et  il  fut  décoré  de  l'ordre  de  l'Etoile- 
poLirc.  K'ingcnsticrna  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  une 
retraite  absolue ,  sa  santé  ayant  été 
affaiblie  par  le  iravail.il  fit  cependant 
un  dernier  effort,  et  reparut  dans  une 
carrière  où  il  avait  déjà  recueilli  plus 
d'un  succès.  L'académie  de  Pétcrs- 
bourg  avait  proposé  celte  question  : 
«  Commeul  les  défauts  des  tubes  diop- 
»  tiiquts,  résultant  de  la  diverse  ré- 
»  fraugibitité  des  rayons  et  de  la  cour- 
»  bure  sphérique  ,  peuvent -ils  être 
«conigés  ou  diminues  par  la  com- 
»  binaison  de  plusieurs  foyers  ?  »  Klin- 
genstierna rassembla  toutes  ses  obser- 
vations d'optique ,  en  fît  une  théorie 
générale ,  relative  surtout  à  la  ques- 
tion proposée,  et  l'envoya  à  l'acadé- 
mie de  Pctcrsbourg,  qui  lui  décerna, 
par  acclamation,  un  prix  de  cent  du- 
cals.  Plusieurs   mathématiciens  fa- 
meux venaient  d'elle  enlevés  au  mon-- 
de  savant  :  Simpson  était  mort  eu 
1780;  La  Caille  et  Maïer  en  1782; 
Clairaut  en  1783.  Klingenstierna  ter- 
mina «a  carr  ère  le  28  octobre  1 78S. 
Louisc-fJ  bique,  mère  de  Gustave  11  f, 
lui  lit  Lire  les  obsèques  les  plus  ho- 
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norablcs,  el  fit  déposer  son  corps 
avec  celui  de  Dalin,  mort  depuis  peu, 
dans  un  même  tombeau ,  surmonte' 
d'une  pyramide  de  marbre.  Le  rnonu- 
meut  est  à  peu  de  distance  du  château 
de  Drotlningholra.  La  sociéfé  royale 
d'Upsal  avait  placé  Kliugcnsticrna 
parmi  ses  membres,  des  son  déhut 
dans  la  carrière  des  sciences.  Il  fut 
nommé  ensuite  à  l'académie  des  scien- 
ces de  Stockholm,  et  devint  associe 
e'traoger  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, dans  les  Recueils  de  laquelle 
on  trouve  de  lui  un  savant  Mémoire 
intitulé  :  Quadrature  générale  des 
courbes  hyperboliques  renfermées 
dans  des  équations  trinômes  { Philos. 
Trausact. ,  année  ).  Outre  les 

ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  on 
a  de  lui  une  édition  latine  des  Elé- 
ments d'Euclide}  une  traduction  sué- 
doise de  la  Phy  sique  de  Mùschen- 
brock ,  et  deux  Discours  en  suédois , 
lus  dans  l'académie  de  Stockholm; 
l'un  est  un  éloge  du  savant  mécani- 
cien Polhem  ;  l'autre  roule  sur  les 
expériences  électriques  les  plus  ré- 
centes du  temps  do  l'auteur.  C — au. 

KLINGSTET  (Claude  Gustave), 
peintre  en  miniature  attaché  au  duc 
d'Orléans  régent ,  naquit  à  Riga  en 
165*7.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  entra 
coramesiinple  soldat  au  service  du  roi 
de  Suède  :  à  vingt  ans ,  il  vint  en  France, 
s'engagea  dans  un  régiment  allemand, 
qui  appartint  ensuite  au  maréchal  de 
Saxe,  et  y  servit  avec  distinction  pen- 
dant douze  ans ,  tant  en  qualité  de 
soldat  que  comme  sergent.  A  cette  épo- 
que, il  élait  difficile  de  faire  un  chemin 
plus  lapide  dans  la  carrière  des  ar- 
mes :  Kliugstct  résolut ,  pour  sortir 
de  l'obscurité,  de  mettre  a  profit  les 
Lcurcuses  dispositions  que  la  nature 
lui  avait  données  pour  le  dessin.  A 
trente-trois  ans,  il  quitta  entièrement 
le  service  militaire  pour  se  livrer  sans 
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obstacle  à  la  peinture.  Cependant , 
comme  il  avait  passé  sa  première 
jeunesse  dans  les  camps,  son  éduca- 
tion dut  se  ressentir  naturellement 
de  la  vie  licencieuse  que  Von  y  mène; 
et  c'est  ce  qui  explique  son  penchant 
à  peindre  des  sujets  obscènes.  Maigre' 
le  gtnre  de  ses  ouvrages,  le  talent  et 
l'esprit  avec  lesquels  il  les  exécutait , 
lui  ont  acquis  une  réputation  dont  un 
véritable  artiste  aurait  rougi,  et  que 
ne  peut  faire  pardonner  la  licence 
des  mœurs  qui  régnait  à  cette  époque. 
Les  amateurs  recherchent  encore  ses 
ouvrages  :  mais  on  n'ose  les  exposer 
aux  regards  ;  et  c'est  une  bien  triste 
célébrité  que  celle  qui  n'est  fondée  que 
sur  les  outrages  faits  à  la  pudeur. 
Le  dessin  de  Klingstet  manque  de 
correction;  c'est  la  facilité  des  Bou- 
cher, des  Gravelot,  et  l'on  y  ressent 
partout  cl  le  défaut  d'éducation  primi- 
tive, et  l'état  déplorable  où  les  arts 
étaient  tombés  sous  le  règne  de  Louis 
XV.  Il  avait  peu  d'imagination;  mais 
l'adresse  avec  laquelle  il  a  su  traiter 
des  miniatures  d'une  dimension  ex- 
trêmement bornée,  a  suffi  pour  le  dis- 
tinguer de  la  foule  des  artistes.  Ses 
dessins  à  l'encre  de  la  Chine  sont  des 
plus  précieux ,  et  son  talent  se  fait  sur- 
tout remarquer  dans  les  têtes,  qui  sont 
touchées  avec  une  force  et  un  relief 
vraiment  étonnants.  On  l'appelait, 
dans  son  temps,  le  Raphaël  des  ta- 
batières. 11  mourut  à  Paris,  le  16  fé- 
vrier 1704,  âgé  de  soixante-dîx-sept 
ans.  P — s. 

KLOCKER  (  David),  peintre,  na- 
quit à  Hambourg  en  iG'ig.  Jeune 
encore  et  poussé  par  son  génie  naturel, 
il  dessinait  à  la  plume  tous  les  objets 
qui  le  frappaient;  mais,  avant  de  sui- 
vre la  carrière  des  arts ,  des  occupa- 
tions plus  sérieuses  remplirent  ses 
premières  années.  Pendaut  les  négo- 
ciations du  traité  de  Westphalie  ,  il 
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fut  élu,  malgré  sa  jeunesse,  secrétaire 
de  la  légation  royale  de  Suède.  Ce  fut 
durant  son  séjour  à  Osnabruck  qu'il 
reçut  les  premières  leçons  de  dessin  et 
de  peinture.  Il  s'amusa  d'abord  à  faire 
les  portraits  de  plusieurs  personnes 
de  sa  connaissance;  mais  ces  por- 
traits ,  quoique  remarquables  par  la 
ressemblance ,   n'étaient  cependant 
point  encore  des  ouvrages  d'artiste. 
.  Ayant  rempli  avec  distinction  la  char- 
ge qui  lui  avait  été  conûée ,  il  aban- 
donna entièrement  les  affaires,  et  se 
rendit  en  Hollande  ,  où  il  prit  des 
leçons  de  George  Jacob,  qui  s'était  ac- 
quis de  la  réputation  par  ses  tableaux 
d'animaux  et  de  chasses.  Voulant  ré- 
parer par  son  application  un  temps 
qu'il  regardait  comme  perdu,  Klockcr 
ifc  se  bornait  pas  à  la  pratique  de  son 
ait  :  mais  recherchant  la  société  des 
artistes  les  plus  renommes  de  son 
temps,  il  allait  puiser  dans  leurs  en- 
treiicns  de  nouvelles  lumières  ;  et 
bientôt  il  fit  de  tels  progrès,  que  ses 
rivaux  eux-mêmes  convinrent  que  ses 
ouvragvs  pouvaient  soutenir  le  paral- 
lèle avec  ceux  des  maîtres  les  plus 
Labiles.  Quelques-uns  de  ses  tableaux 
furent  envoyés  jusqu'à  Stockholm , 
où  la  chirge  qu'il  avait  remplie  avait 
fait  connaître  son  nom,  et  où  .ses  ta- 
lents diplomatiques  lui  avaient  obtenu 
l'estime  des  ministres  du  roi.  L'un 
de  ers  ministres  surtout  l'engagea,  par 
les  invitations  les  plus  pressantes, 
à  se  rendre  à  la  cour ,  où  l'attendait 
l'accueil  le  plus  favorable.  Arrivé  à 
Stockholm,  il  fut  présenté  à  la  reine 
Marie- Elconore ,  veuve  de  Gustave- 
Adolphe.  Celte  princesse  peignait  cllc- 
iiicir.c  la  miniature  avec  beaucoup 
de  talent  ;  et  elle  mit  la  main  à  quel- 
ques  peintures  de   ce  genre,  que 
Klôcker  avait  exécutées  pour  elle. 
Jj<i  fameuse  Christine  voulut  suivre 
i'jcxcinpîe  dç  sa  mère;  et  Kltkkcr  eut 
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l'honneur  de  lui  donner  des  leçons. 
Lorsqu'elle  eut  quitté  la  Suède,  après 
sa  renonciation  à  la  couronne ,  son 
maître  sut  mériter  les  bontés  du 
nouveau  souverain  Charles-Gustave , 
qui  le  choisit  pour  l'exécution  des 
grandes  peintures  dont  il  voulait  orner 
le  palais  royal  de  Stockholm,  à  l'oc- 
casion de  la  naissance  de  son  fils 
Charles  XI.  Mais  l'artiste  n'avait  pas 
vu  l'Italie,  qu'il  regardait  avec  raison 
comme  la  terre  classique  des  arts  :  par 
une  rare,  mais  louable  modestie,  il 
refusa  d'accepter  des  travaux  qu'il  ne 
se  croyait  pas  capable  d'exécuter  à 
la  satisfaction  du  roi.  Il  obtint  de  ce 
prince  la  permission  d'aller  étudier 
les  productions  du  pinceau  italien, 
afin  de  se  rendie  plus  digne  des  fa- 
veurs que  S.  M.  voulait  bien  lui  ac- 
corder ;  et  s'étant  rais  sur-le-champ 
en  route,  il  se  rendit  d'abord  à  Ve- 
nise ,  puis  à  Rome  ,  où ,  pendant  cinq 
ans  entiers ,  il  forma  son  goût  et  sa 
main  par  une  étude  constante  des 
modèles  de  giàcc  et  d'élégance,  que 
renferme  en  si  grand  nombre  cette 
ville  célèbre.  Un  ordre  du  roi  de 
Suède  l'ayant  rappelé  dans  cette  con- 
trée ,  il  visita ,  en  passant ,  la  France 
et  l'Angleterre ,  où  il  fit ,  d'après  na- 
ture, quelques  portraits  de  princes. 
Il  arriva  en  îOfji  à  Stockholm,  et 
y  fut  icçu  avec  distinction  par  la  rei- 
ne, qui  le  présenta  au  prince  royal, 
auquel  elle  le  chargea  d 'enseigner  le 
dessin.  Il  commença  immédiatement 
les  peintures  du  palais,  et  il  obtint  le 
titre  de  premier  peintre  du  roi  avec 
un  traitement  avantageux  et  des  pri- 
vilèges honorables.  Plein  de  recon- 
naissance pour  tant  de  bienfaits, 
Klocker  s'occupa  exclusivement  des 
travaux  que  son  souverain  lui  avait  - 
confiés  ;  et  s'il  lui  arrivait  de  s'en  dé- 
tourner pour  exécuter  quelques-uns 
des  ouvrages  qui  lui  étaient  demandes 
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par  les  grands  de  la  cour,  il  regardait 
celte  complaisance  comme  un  pur  acte 
dé  politesse,  et,  satisfait  du  plaisir 
d'obliger,  jamais  il  n'en  exigea  d'autre 
salaire.  Les  peintures  de  Klôckcr 
ayant  e'tc'  presque  toutes  faites  pour  le 
palais  royal  de  Stockholm,  elles  sont 
pou  connues  hors  de  la  Suède;  et  il 
est  extrêmement  rare  d'en  trouver 
même  dans  les  cjbinets  les  plus  riches. 
Ce  sont  en  général  de  vastes  compo- 
sitions tirées  de  l'histoire  ou  de  la 
fjble,  ornées  d'un  grand  nombre  de 
figures,  remarquables  par  la  beauté 
des  paysages  et  de  l'architecture,  qu'il 
avait  particulièrement  étudiée  sur  les 
monuments   anjiqucs  pendant  son 
séjour  à  Rome.  Sa  composition,  et  la 
manière  franche  et  sévère  avec  la- 
quelle il  dessinait  le  nu,  ont  fait  juger 
qu'il  avait  pris  pour  règle  et  pour  mo- 
dèle les  artistes  ré.'èbies  d'Italie;  et 
les  critiques  lis  plus  éclairés  font  un 
cas  particulier  de  ses  ouvrages.  Il  avait 
une  si  haute  idée  de  son  art,  que, 
maigre  son  talent  supérieur  pour  le 
portrait ,  il  ne  voulut  jamais  peindre 
que  des  princes  ou  des  souverains,  i .a 
gtlcrie  de  Florence  possède  la  por- 
trait de  Klôckcr ,  peint  par  lui-mêuîe 
en  i68(i.  Il  mourut  à  Stockholm  en 
iG()8.  P— s. 

KLOOSTERMAN  ( ....  ) ,  peintre 
de  portraits,  n.'.quit  à  Hanovre  en 
]G5G.  Le  nom  de  ses  maîtres  est 
ignoré ,  et  Ton  ne  commence  à  trou- 
ver quelques  déLils  sur  sa  vie  qu'à 
l'époque  où  ses  taleuts  l'ayant  fait 
conu.îtrc,  il  fut  appelé  à  la  cour  de 
Londres.  Ses  ouvrages  lui  acquirent 
eu  peu  de  temps  une  fortune  assrz 
considérable,  dont  il  fais.iit  l'usage 
le  plus  uoblc  ri  le  plus  désintéressé. 
Doué  d'une  Idlc  figure  et  d'un  esprit 
aimable  et  enjoué,  sa  société  était 
recherchée  des  persounes  même  du 
plus  haut  rang.  Sa  réputation  qu'a- 
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vait  affermie  encore  la  vue  de  ses  por- 
traits, engagea  le  roi  d'Espagne  à 
l'appeler  à  Madrid ,  où  il  peignit  le 
roi ,  la  reine,  et  la  plupart  des  grands 
de  la  cour.  Son  succès  fut  complet; 
et,  comblé  de  préseuts  et  de  grâces , 
il  revint  à  Londres ,  où  il  reçut  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur.  Il  eut  alors 
l'honneur  de  peindre  la  reine  Anne. 
Elle  est  répresentée  debout ,  tenant 
d'uue  main  le  sceptre,,  et  de  l'autre  le 
globe.  Composition,  couleur, harmo- 
nie, ressemblance  parfaite,  tout  dans 
ce  portrait  fait  honneur  au  talent  du 
peintre.  La  vérité  de  Timitatiou  des 
étoffes  d'or  et  d'argent  fait  une  il- 
lusion complète.  Ce  beau  portrait  est 
placé  à  Guildhall ,  entre  ceux  du  roi 
Guillaume  III  et  de  la  reine,  son 
épouse.  Kloosternun  jouissait  aiusi 
de  sa  fortune  et  d'une  réputation  mé- 
ritée, lorsqu'un  événement  domestique 
vint  mettre  fin  à  son  bonheur.  Il 
n'avait  auprès  de  lui  pour  le  servir 
qu'une  gouvernante,  à  laquelle  il  avait 
arcoidé  la  confiance  la  plus  entière. 
Uu  jour  qu'il  était  absent,  cette  mal- 
heureuse disparut ,  emportant  l'ar- 
gent, les  bijoux  et  les  effets  Jes  plus 
pi  e'eienx  de  son  maître.  Malgré  toutrs 
ses  recherches,  on  ne  put  découvrir 
la  retraite  de  cette  domestique  infi- 
dèle. Klooslermin  en  fut  tellement 
affecté,  qu'il  tomba  malade,  et  mourut 
peu  de  temps  après  à  Londres.  Ses 
ouvrages  sont  peu  communs  hors  de 
l'Angleterre.  Parmi  les  graveurs  qui 
ont  reproduit  ses  tableaux,  on  distin- 
gue Smith,  Robert  White,  qui  a  gravé 
le  porî-  lit  de  Sir  Henri  Part  e"  ;  Guil- 
laume Faithorn ,  qui  a  gravé  celui  de 
Sir  Richard  Haddotk  ,  etc.  L'année 
de  la  mort  de  Kloostet  inan  est  incer- 
t.iinc.  P — s. 

KLOPSTOCK  (  Fréderic-Gott- 
lieb  )  ,  à  qui  la  langue  et  la  poésie 
allemande  curent  tant  d'obligations 
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dans  le  dernier  siècle,  naquit  le  a 
juillet  1724  >  »  Quedlinbuurg,  dans 
l'abbaye  même  de  ce  nom ,  où  son 
père  avait  un  emploi.  Celui-ci  cul  dix 
enfants  ,  dont  Klopstock  était  Faîne*. 
Le  père  de  notre  poète  était  lui-même 
un  nomme  fort  original,  plein  de  pro- 
bité', d'un  cœur  excellent,  mais  un 
peu  crédule  aux  pressentiments,  et 
qui  croyait  quelquefois  se  battre  la 
nuit  avec  le  diable.  Klopstock,  par- 
venu à  sa  treizième  année,  commença 
ses  études  au  collège  de  Qued'.inbourg, 
où  il  les  coulinui  pendant  trois  ans  , 
plus  occupé,  disent  ses  biographes  , 
d'exercer  les  forces  de  son  corps  que 
les  facultés  de  son  esprit.  L'année  sui- 
vante ,  il  entra  dans  l'école  de  Pforla , 
près  de  Naumbourg,  qui  avait  alors 
une  grande  réputation  ;  et  l'ambi- 
tion de  s'y  distinguer  ranima  son  zèle 
pour  les  langues  savantes.  Il  y  resta 
depuis  1739  jusqu'en  j  745  ;  ce  fut 
pendant  ces  six  années  que  son  gé- 
nie poétique  s'cvei'la  :  non  seulement 
il  surpassa  tous  ses  camarades  par 
des  essais  d'odes  et  de  pastorales,  mais 
dès-lors  il  conçut  le  projet  de  don- 
ner une  épopée  à  l'Allemagne ,  e  t  se 
décida  pour  le  sujet  du  Messie,  après 
en  avoir  médité  plusieurs.  On  assure 
que  lorsqu'il  fil  ce  choix ,  il  n'avait 
jamais  lu  Mi'.ton  ;  ce  qui  rend  celte 
assertion  vraisemblable ,  c'est  qu'on 
avoue  en  même  temps ,  que  le  Para- 
dis perdu  lui  étant  tombé  entre  h  s 
mains  peu  de  temps  après,  il  en  (il 
dès  ce  momcnl  sa  lecture  favorite. 
KtupslocL  était  à-peu  près  sans  for- 
tune. La  poésie  n'est  pas  un  état  ; 
et  le  futur  Homère  de  l'Allemagne , 
obligé  d'en  prendre  un  pour  vivre , 
se  décida  pour  la  théologie.  A  la  Au 
de  1745  ,  il  se  rendit  à  l'univer- 
sité de  Iéna  pour  l'étudier.  Mais  quel 
fiotnme,  né  vraiment  poète,  a  ja- 
mais pu  résister  à  l'ascendant  de 
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son  génie  ?  Klopstock  ne  resta  pas 
même  fidèle  h  h  prodente  résolution 
qu'il  avait  prise  de  ne  mettre  la  main 
à  l'exécution  de  son  poème  qu'à  Fàge 
de  trente  ans.  Il  travailla  secrètement 
aux  trois  premiers  chants  du  Messie9 
dont  il  avait  déjà  tracé  le  plan  ;  mais, 
ce  qui  pourra  sembler  surprenant , 
il  les  écrivait  en  prose.  La  cause  de 
cette  singularité,  c'est  que  Klopstock 
n'avait  point  encore  choisi  le  genre  de 
vers  qui  pouvait  convenir  à  son  épo- 
pée. L'alexandrin  allemand  lui  pa- 
raissait avec  raison  trop  monotone; 
le  vers  trochaiq  ie  était  traînant  ; 
Himbique  n'avait  point  la  pompe  et 
la  majesté  convenables.  Le  poète  sen- 
tait avec  douleur  combien  sa  lauzue 
était  inférieure  en  harmonie  à  celles 
des  Grecs  et  des  Romains.  C'était 
pourtant  chez  eux  qu'il  devait  trouver 
son  modèle  ;  mais  ce  moment  sans 
doute  n'était  pas  encore  venu.  L'u- 
niversité de   léni  n'était  point  la 
plus  polie  de  l'Allemagne  j  Klopstock 
n'y  trouva  point  d'amis  digues  de 
l'entendre,  de  prendre  intérêt  à  ses 
travaux  ,  et  de  l'y  encourager.  Dé- 
goûté d'un  pareil  séjour, le  jeune  poète 
quitta  cette  université  pour  ccîîc  de 
Leipzig,  où  il  arriva  ,  sous  de  meil- 
leurs auspices,  au  printemps  de  i-j/fi. 
Le  premier  avantage  qu'il  y  trouva, 
fut  de  log  T  avec  u:i  de  ses  parents  , 
A.  L.  C.  Schmidt,  qui  venait  y  étu- 
dier le  droit,  mais  qui  était  passionné 
pour  la  littérature  et  la  poésie.  11  eut 
ensuite  le  bonheur  de  s'associer  à  un 
petit  cercle  d'amis  de  son  â^e,  tous 
distingues  par  leur  goût  pour  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Le 
bonheur  dont  il  jouit  au  milieu  d'eux, 
lui  laissa  des  souvenirs  qui  lui  furent 
chers  toute  sa  vie,  et  qu'il  a  célébrés 
dans  ses  vers.  On  doit  bien  pen.-er 
queleursconversntions  roulaient  prin- 
cipalement sur  la  littérature  ;  e  t  Ktap- 
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stock  en  profitait  pour  leur  commu- 
niquer ses  idées  cl  les  consulter  in- 
directement :  car ,  quoiqu'il  eût  déjà 
trouvé  l'instrument  de  sa  poésie , 
quoique  l'idée  d'écrire  son  poème  en 
vers  hexamètres,  modelés  sur  ceux 
des  Grecs ,  lui  fût  déjà  venue ,  qu'il 
eût  essayé  de  la  mettre  en  pratique ,  et 
qu'il  fût  satisfait  lui-même  des  trois 
premiers  chants  qu'il  avait  ainsi  ver- 
sifiés ,  cepeudant  il  tenait  encore  son 
entreprise  tout  à- fait  secrète,  et  n'avait 
pris  pourconfideut  queleseul  Schmidt. 
La  manière  dont  celui-ci  trahit  le  secre  t 
dont  il  était  le  seul  dépositaire,  mérite 
de  trouver  ici  sa  place.  Cramer ,  un 
des  membres  du  petit  cercle ,  logeait 
dans  la  même  maison  que  les  deux 
amis.  Un  jour  il  s'entretenait  avec  eux 
d'une  feuille  périodique  qui  parais- 
sait alors  à  Brème  ;  et  il  s'établit  eutre 
eux  une  discussion  sur  la  prééminence 
littéraire  à  accorder  aux  Anglais  ou 
aux  Allemands.  Cramer  soutenait  la 
cause  des  premiers;  et,  la  dispute 
s'échauffant,  Schmidt,  également  en- 
thousiaste de  sa  nation  et  de  son  ami, 
alla  prendre  dans  un  coffre  caché  le 
poème  inconnu  qui,  scion  lui ,  devait 
un  jour  ravir  à  celui  de  Miiton  la 
palme  de  l'épopée.  Cramer  ,  à  cette 
lecture ,  fut  saisi  de  la  même  admi- 
ration. 11  obtint  la  permission  de  ré- 
véler le  secret  de  Klopstock  à  ses  au- 
tres amis  ;  et  la  société  décida  bicutôt 
que  les  trois  premiers  chants  du  Mes- 
sie seraient  insérés  dans  une  feuille 
de  Brème  (  Bremiscke  Bejfraege  ), 
qui  jouissait  alors  du  plus  grand  cré- 
dit. Ils  parurent,  en  effet,  en  1748, 
non  seulement  à  Brème ,  mais  a  Halle; 
et  l'on  se  ferait  difficilement  une  idée 
de  l'impression  qu'ils  produisirent. 
Tout  était  également  extraordinaire 
dans  cette  soudaine  apparition  :  la 
singularité  et  l'élévation  du  sujet,  le 
génie  et  l'âge  du  poète,  la  langue  et 
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la  versification  qu'il  employait.  L'obs- 
cur étudiant  de  Leipzig  devint  tout— 
à-coup  le  poète  le  plus  célèbre  de  l'Al- 
lemagne, Le  Messie  Un  à  la-fois  loue 
avec  un  enthousiasme  qui  approchait 
du  fanatisme ,  et  censuré  avec  une 
amertume  qui  tenait  de  la  fureur; 
imité  par  un  zèle  aveugle ,  et  parodié 
par  le  mauvais  goût.  Depuis  Luther , 
aucun  écrivain  allemand  n'avait  pro- 
duit une  telle  sensation,  ni  obtenu  une 
telle  influence.  Une  guerre  de  plume 
s'alluma  pour  et  contre  le  nouveau 
poème.  La  chaire  même  voulut  s'em- 
parer du  style  et  de  ta  versification  du 
Messie  ;  et  l'on  entendit  des  sermons 
assez  vides  de  sentiments  et  d'idées, 
mais  qui  étonnaient  les  oreilles  par  la 
longueur  des  mots ,  p^r  la  pompe  des 
images  et  par  l'harmonie  métrique  de 
Klopstock.  Ce  fut  aussi  à  cette  époque 
qu'il  commença  sa  cinière  lyrique. 
11  transporta  dans  ses  odes,  comme 
dans  son  épopée,  les  mètres  des  an- 
ciens ;  mais,  comme  elles  paraissaient 
isolémetit  et  par  feuilles  détachées,  ses 
œuvres  lyriques ,  qui  formeront  peut- 
être  son  plus  beau  titre  auprès  de  la 
postérité,  ne  produi«irent  pas  alors  le 
prodigieux  effet  de  son  Messie,  Ce- 
pendant le  séjour  de  Leipzig  devint 
peu  à  peu  moins  agréable  à  notre 
poète.  Ses  amis  s'éloignaient  l'un  après 
l'antre,  pour  aller  exercer  l'état  auquel 
ils  venaient  de  se  préparer;  et,  quoi- 
que lui-même  n'eût  point  encore  d'état, 
il  fut  obligé  de  partir  aussi ,  et  il  se 
chargea  de  survriller,  à  Langcnsa'za, 
l'éducation  des  enfants  d'un  de  ses  pa- 
rents, nommé  Wciss.  C'était  là  q>;e 
l'amour,  et  un  amour  malheureux, 
l'attendait.  Il  s'éprit  d'ui:e  sœur  de 
son  ami  Schmidt,  avec  laquelle  il  avait 
déjà  été  en  correspondance.  C'est  elle 
qu'il  a  chantée  sons  le  nom  de  Fanny,. 
Les  odes  et  les  élégies  qu'il  lui  a  con- 
sacrées ,  respirent  l'amour  le  plus  ten- 
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dre,  le  plus  noble,  le  plus  délicat. 
Mais  Fauny  fut  plus  sensible  à  la 
gloire  du  poète  qu'a  l.i  passion  de  l'a- 
mant. Klopstock  ne  fut  point  paye'  de 
retour  :  il  tomb.i  dans  une  mélanco- 
lie que  l'excès  de  ses  travaux  épiques 
ne  favorisait  que  trop;  et  le  fâcheux 
état  de  sa  saute  et  de  son  aine  ne 
cessa  qu'au  bout  de  plusieurs  années 
par  les  voyages  ,  par  le  plaisir  devoir 
croître  si  renommée,  par  la  graude 
étendue  des  relations  qu'elle  lui  pro- 
cura,-enfin  par  un  nouvel  amour.  Le 
Messie  avait  trouvé  plus  d'admira- 
teurs en  Suisse  que  partout  ailleurs. 
11  existait  alors  a  Zurich  une  réunion 
littéraire  qui  cherchait  à  donner  une 
meilleure  direction  à  la  littérature  alle- 
mande ,  et  y  réussissait  sous  l'influen- 
ce de  Bodmer  et  de  Brcitinger.  Bod- 
mer, à  qui  Wicland  s'adressa  plus  tard 
et  qui  l'accueillit  en  père ,  invita  de 
lui-même  l'auteur  du  Messie  à  venir 
le  joindre.  Klopstock  se  rendit  à  son 
invitation  pendant  l'été  de  n5o,  et 
Bodmer  ne  voulut  pas  qu'il  eut  d'au- 
tre asile  que  sa  maison.  Klopstock  y 
fut  l'objet  des  plus  tendres  soins  et 
des  hommages  les  plus  sincères.  Le 
chantre  de  Noé  rendait  une  sorte  de 
culte  au  chantre  du  Messie,  et  celui- 
ci  put  quelquefois  s'en  trouver  gêné. 
Bodmer  le  voyait  avec  peine  se  livrer 
à  ta  société  des  jeunes  gens  de  son 
âge  j  il  aurait  voulu  que  lebirde  sa- 
cré ne  se  souvînt  jamais  de  ses  vingt- 
six  ans.  Quoiqu'il  en  soit, Klopstock 
se  trouva  si  bien  à  Zurich,  qu'il  y 
passa  neuf  mois  entiers,  sauf  quel- 
ques excursions  dans  les  cantons  voi- 
sins. 11  a  témoigné  sa  reconnaissance 
pour  Bodmer  et  pour  la  Suisse , 
par  deux  odes  qui  ne  sont  pas  les 
moins  belles  de  son  recueil.  Ce  pays, 
si  cher  aux  voyageurs  et  aux  artistes 
par  la  beauté  et  la  sublimité  de  ses 
aspects ,  par  la  simplicité  et  la  bon- 
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homie  antique  de  ses  habitants  ,  avait 
enchanté  notre  poète  ;  ses  botes  au- 
raient bien  voulu  l'y  fixer  par  un 
mariage  avantageux  ,  mais  Klopstock 
était  Allemand  avant  tout.  Il  désir i 
revoir  sa  patrie  ,  où  ses  amis  travail- 
laient à  lui  procurer  une  ch  ûre  au 
collège  de  Brunswick.  L'état  de  sa 
fortuite  l'avait  eu  effet  déterminé  à  en- 
trer dans  celte  modeste  carrière,  lors- 
queues  circonstances  fortuites  déci- 
dèrent autrement  de  son  sort.  Un 
certain  Klupfcl,  chapelain  (  Cabinets 
prediger  )du  duc  de  Gotha  ,  se  trou- 
vait alors  à  Paris ,  où  l'ambassade  de 
Danemark  était  occupée  par  l'i! lustre 
comte  J.H.E.de  BcrnstorflP,qui  fut  de- 
puis premier  ministre.  Lechapelain  qui 
avait  senti  tout  le  mérite  des  trois  pre- 
miers chants  du  MessieMs  fil  connaî- 
tre à  l'ambassadeur;  et  l'ambassadeur 
aprécia  si  bien  la  grandeur  de  ce  nou- 
veau génie,  qu'a  son  retour  a  Copenha- 
gue il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  recommander  Klopstock  au  comte 
de  Moltke  ,  et ,  par  celui-ci ,  au  roi 
Frédéric  V.  Notre  poète  reçut  aussi- 
tôt l'invitation  de  se  re  ndre  à  Copen- 
hague, pour  y  jouir  d'une  pension 
de  /|00  cens  (  environ  2000  fr.  ),  et 
y  travailler,  dans  une  complète  indé- 
pendance, à  l'achèvement  de  son  grand 
ouvrage.  Des  offres  aussi  généreuses 
ne  pouvaient  manquer  d'être  accep- 
tées. Klopstoek  quitta  la  Suisse  en 
1  761 ,  alla  voir  sa  f  imillc  à  Qucdlin- 
bourg,  passa  par  Brunswick,  où  il 
retrouva  quelques-uns  de  ses  amis  de 
l'université,  et  fit  connaissance  à  Ham- 
bourg avec  cette  Marguerite  Moller, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Meta  , 
qui  était  déjà  l'une  de  ses  admiratrices 
les  plus  zélées,  et  qui  lui  inspira  une 
passion  qu'elle  reconnut  mieux  que 
n'avait  fait  Fanny.  Ce  fut  elle  en  effet 
qu'il  épousa  trois  ans  après  (  1754  ), 
les  circonstances  se  leur  ayant  pas 
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permis  de  s'unir  plutôt  ;  et  c'est  elle 
qu'il  a  si  souvent  célébrée  dans  ses 
odes  sous  le  nom  poétique  de  Cidli; 
Arrivé  à  Copenhague ,  Ktopstock  y 
fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  flat- 
teuse ,  par  les  comtes  de  lkrustorff  et 
de  Moltkc.  Celui-ci  le  présenta  même 
au  roi ,  qui ,  passionné  comme  l'avait 
été  Louis  XIV  pour  les  lettres  et  les 
arts,  lui  donna  des  marques  de  la 
plus  hàute  estime.  Mais  notre  poète 
ne  fut  point  ébloui  de  l'éclat  de*  la 
cour;  il  ue  s'y  montrait  que  rarement 
et  consacrait  tout  son  temps  à  son 
poème.  Il  lisait  alors  de  préférence  les 
ouvrages  de  deux  illustres  anglais , 
ïlicbardson  cl  Young;  et  il  lia  même 
avec,  ce  dernier  un  commerce  de  let- 
tres. Cette  époque  fut  peut-ê:re  la  plus 
brillante  et  la  plus  féconde  du  talent 
de  notre  auteur;  c'est  entre  les  an- 
nées i»j5i  et  1  ^5 r>  qu'il  composa  ses 
plus  belles  odes.  En  1  y 5 1  ,  il  avait 
donné  Us  cinq  premiers  chants  du 
Messie  ;  et  en  1 755  les  dix  premiers 
fuient  publiés  en  deux  volumes  à  Co- 
penhague, et  aux  frais  du  roi.  Il  jouis- 
sait alors  d'un  bonheur  bien  véritable; 
unis  ce  bonheur  ne  tarda  pas  à  être 
troublé.  Il  perdit  en  1 7 58  son  épouse, 
qui  fut  inhumée  par  ses  soins  à  Ot- 
tensen  près  d'Altoua.  Des  ce  moment 
il  choisit  la  plarc  où  ,  dans  la  suite  , 
on  l'enterra  lui-même  auprès  d'elle; 
cl  l'on  peut  croire  que,  lorsqu'il  quitta 
Copenhague  en  «771,  H  imbouigdut 
au  voisinage  d'Altoua  et  d'Ottenscn  , 
l'avantage  de  fixer  Klopstock  dans  ses 
murs.  Celte  retraite  u'eul  d'autrec  tusc 
que  la  disgrâce  du  comte  de  Bcrn- 
sîoiff ,  rcnveisé  du  ministère  par 
Strucnsce,  peu  après  la  mort  de  Fré- 
déric V.  Klopstock  ne  voulant  plus 
demeurer  à  Copenhague  apiès  l'exil 
de  son  protecteur,  vint  habiter  Hjui- 
bourg  avec  sa  pension  qui  lui  fut  con- 
servée ;  el  le  titre  de  conseiller  de  léga- 
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lion  qu'il  portail  depuis  1 7G3.  Depuis 
ce  moment  il  ne  quitta  plus  cette  der- 
nière ville  que  pour  faire  un  voyage  à 
Caiisruhe,  sur  i'iuvilation  du  margra- 
ve de  Kadc.  Cette  excursion  eut  lieu  en 
1 7  7  5  ;  elle  ne  dura  qu'un  an ,  et  Klop- 
stock en  revint  avec  un  nouveau  titre  et 
une  nouvelle  pension.  Tout  fidèle  qu'il 
était  à  la  mémoire  de  Méta ,  il  contracta 
en  1 79 1  ,  et  déjà  âgé  de  soixante- 
sept  ans ,  un  second  mariage  avec 
une  ancienne  amie,  Jeanne  de  Win- 
them,  née  Dimpfd,  qui  était, yeuve 
elle-même.  Un  de  ses  panégyristes 
lui  a  reproché  ce  second  hyménéc  ; 
mais  il  ne  connaissait  sans  doute  ni  le 
mérite  de  la  nouvelle  éjouse  de  notre 
poète,  ni  combien  il  est  dur  de  vivre 
dans  risoieincntà  uu  âge  aussi  avancé. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  n'y  eut  plusd'é- 
véuemeuts  dans  les  douze  années  de 
vie  qui  restaient  h  notre  poète  ,  si  ce 
n'est  la  part  ou  plutôt  l'iutérct  qu'il 
prit  à  notre  révolution.  Sa  belle  ame 
était  ouverte  à  toutes  les  idées  phi- 
lanthropiques ;  et  bien  que  les  idées 
religieuses ,  sans  lesquelles  il  n'est 
point  de  poésie,  y  fussent  établies  soli- 
dement, sa  religion  (le  luthéranisme) 
lui  permit  de  ue  pas  voir  dans  les 
premières  attaques  d'un  philosophis- 
me qu'il  ne  connaissait  pas,  dirigées 
contre  uu  culte  qui  n'était  pas  le  sien, 
les  dernières  conséquences  que  l'on 
devait  bientôt  en  faire  résulter.  Klop- 
stock philanthrope  sourit  donc,  com- 
me taut  d'autres,  aux  premiers  essais 
révolutionnaires,  dont  les  horreurs  ne 
pouvaient  le  frapper  vivement  de  si 
loin.  11. s'enflamma  pour  la  belle  cause 
de  rhuraauité;  il  chanta  ses  premiers 
triomphes.  CJncseule  chose  troublait  sa 
joie  :  ou  a  déjà  vu  qu'il  était  Àllcmaui 
avant  tout  ;  il  aurait  voulu  que  tous 
les  bienfaits  dont  on  accablait  l'huma- 
nité eussent  pris  leur  source  eu  Alle- 
magne. Aussi  lorsque  l'assemblée  cons. 
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iituantc  rendit  le  célèbre  décret ,  si 
étrangement  exécute  depuis,  par  le- 
quel la  France  renonçait  aux  conquê- 
tes ,  Klopstock  ne  put  le  célébrer 
sans  regretter  amèrement  que  la  Fran- 
ce en  eût  enlevé  l'initiative  à  sa  pa- 
trie. Ce  trait  suffira  sans  doute  pour 
faire  aprécier  la  sagesse  politique  de 
notre  poète.  Mais ,  à  cette  époque ,  ce 
n'était  point  une  sage  politique  qui 
gouvernait.  Ses  hymnes  patriotiques 
lui  valurent  le  titre  de  citoyen  de  la 
république  française  :  il  n'en  fut  pas 
flatté  long- temps.  La  révolution  se 
montra  bientôt  sous  sa  véritable 
forme;  la  tête  du  meilleur  des  rois 
tomba  sous  la  hache,  et  Klopstock 
cessa  d'être  citoyen  français.  Il  ne  dis- 
continua pourtant  pas  de  preudre  part 
aux  événements  de  notre  patrie;  il 
resta  fidèle  à  ses  premiers  seutiments  : 
il  voua  Ma  rat  et  ses  complices  à  l'exé- 
cration de  la  postérité;  et  parmi  ses 
nouvelles  odes,  une  des  plus  belles, 
intitulée  Les  deux  tombeaux ,  est  con- 
sacrée à  la  mémoire  du  duc  de  la 
Rochefoucauld  et  de  Charlotte  Çorday. 
Il  6erait  difficile  de  trouver  dans  uu 
autre  poème  lyrique  des  sentiments 
plus  humains  et  plus  nobles,  expri- 
més plus  énergiquement.  Il  est  à  re- 
gretter qu'un  culte  trop  fervent ,  ren- 
du ,  par  Klopstock  dans  la  suite,  à  la 
meurtrière  de  Marat ,  ait  jeté  quelque 
ridicule  sur  l'admiration  qu'il  lui  avait 
vouée.  Au  reste ,  la  vie  de  notre  poète , 
déjà  très  retirée,  le  deviut  encore  da- 
vantage par  sa  désertion ,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  de  la  cause  révolu- 
tionnaire. Plusieurs  des  maisons  qu'il 
avait  fréquentées  conservèrent  en- 
core des  espérances,  au  moins  pour 
leur  patrie,  lorsque  ta  France  était 
ravagée  f>ar  le  système  de  la  terreur; 
et  c'en  fut  ass<z  pour  y  rendre  les  liai- 
sons  de  Klopstock  moins  intimes. 
Klopstock  d'ailleurs  ce  jouait  pas  :  il 
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se  présentait  donc  rarement  aux  gran- 
des assemblées;  et  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle a  vu  ce  vénérable  vieillard  assez 
généralement  délaissé  pour  que  ies 
soirées  qu'il  passait  avec  lui  en  tête- 
à-tête  ,  fussent  rarement  troublées 
par  un  tiers.  Dans  ces  conversa- 
tions intimes  ,  Klopstock  montrait 
cette  simplicité  d'enfant,  qui  n'est  pas 
rare  chez  les  hommes  de  génie  ; 
il  parlait  de  lui  même  et  de  sa  renom- 
mée sans  morgue,  mais  avec  une  par- 
faite naïveté.  Il  n'était  plus  le  même 
lorsqu'il  paraissait  dans  un  cercle.  Il 
y  apportait,  pour  ainsi  dire,  la  pe- 
tite vanité  d'un  enfant  qui  viendrait 
de  rem  porter  tous  les  prix  de  sa  classe. 
Il  lui  semblait  que  le  premier  poète 
de  l'Allemagne  ne  devait  se  montrer 
en  public  qu'avec  une  certaine  dignité. 
Il  était  alors  beaucoup  moins  aimable. 
Dans  ces  temps  encore,  comme  dans 
sa  première  jeunesse ,  Klopstock  avait 
conservé  le  goût  de  tous  les  exercices 
du  corps.  Le  patin  était  son  amuse- 
ment favori  ;  et  il  montait  souvent  à 
cheval  avec  une  gravité  presque  co- 
mique. Quel  grand  homme  n'a  eu  ses 
faiblesses  î  Notre  poète  en  avaiP  une 
que  d'autres  hommes  de  génie  ont 
partagée.  Il  regrettait  quelquefois  sé- 
rieusement d'avoir  manqué  sa  vocation 
en  courant  la  carrière  de  la  poésie.  Il 
croyait  que  lu  nature  l'avait  appelé  à 
être  un  grand  marin  ou  un  grand  gé- 
néral. De  même  l'illustre  Gréiiy,dans 
ses  dernières  années,  t'imagina  qu'il 
aurait  dû  être  philosophe  et  métaphy- 
sicien. Toutefois  Klopsiork  resta  fidèle 
jusqu'à  la  fin  à  ses  occupations  littérai- 
res; seulement  elles  empruntèrent  uu 
caractère  presque  puéril  de  l'âge  avan- 
cé auquel  il  était  parvenu.  Non  con- 
tent d'avoir  embelli  et  ennobli  s  i  lan- 
gue ,  de  lui  avoir  donné  une  harmonie 
dont  on  la  croyait  incapable  avant  lui , 
il  voulut  la  mettre  eu  rivalité  avec  la 
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latine  et  la  grecque.  Il  dressait  des  les- 
tes parallèles  de  mots  greeset  allemands 
qui ,  sans  avoir  le  même  sens ,  avaient 
des  sons  à-peu-près  semblables.  Il 
traduisait ,  eu  conservant  le  même 
mètre ,  des  strophes  détachées  des 
odt*  d'Horace,  cl  s'applaudissait  lors- 
qu'il avait  deux  ou  trois  syllabes  de 
moins  sur  trois  ou  quatre  vers  ;  il  lut- 
tait aussi  en  prose  pour  la  concision  en 
traduisant  des  fragments  de  Salluste 
et  de  Thucydide  :  il  ue  manquait 
qu'une  condition  à  ses  victoires;  il  au- 
rait fallu  prouver  que ,  dans  les  pas- 
sages traduits  ,  les  auteurs  anciens 
avaient  vise  à  la  plus  grande  concision 
possible.  L'Allemagne  était  peu  atten- 
tive à  ces  essais.  L'impulsiou  donnée 
par  Klopstock  avait  été  suivie  et  peut- 
être  outrée.  D'autres  que  lui  occupaient 
le  public ,  non  par  de  petits  fragments 
de  traduclious,  mais  par  des  versions 
entières  des  grands  classiques.  Peut- 
être  fut-ce  à  cette  espèce  d'oubli  de  ses 
compatriotes  que  la  littérature  fran- 
çaise dut  alors  quelque  part  à  la  bien- 
veillance de  Klopstock.  Kc  dans  un 
temps  ou  notre  langue  opprimait  la 
sienne  dans  son  propre  pays,  et,  pa- 
triote à  l'excès,  il  était  babilué  à  ver- 
ser le  mépris  sur  cette  langue  et  sur 
notre  littérature.  Daus  ses  Dialogues 
grammaticaux ,  il  a  voulu  couvrir 
l'uue  et  l'autre  de  ridicule,  en  les  per- 
sonnifiant sous  les  noms  de  Galliette, 
àtRivarolade,  de  Palissotie,el  sous 
d'autres  encore  qui  montrent  assez  que 
le  génie  de  la  plaisanterie  n'était  pas 
le  sien.  Il  revint  un  peu  de  ses  préven- 
tions daus  sa  vieillesse  ;il  se  réconcilia, 
sinon  avec  les  vers ,  du  moins  avec  la 
prose  de  Voltaire.  Il  porta  aux  nues 
une  ode  française  à  la  gloire  de  son 
Messie,  par  M.  Chênédollé;  et,  sur  une 
traduction  françaisede  quelques  chants 
de  ce  poème,  par  M.  La  (renne  ,  il 
reconnut  à  notre  langue  un  mérite 
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qu'il  ne  lut  avait  jamais  soupcn&neS 
Au  reste ,  il  ue  fout  pas  juger  Klops- 
tock uniquement  sur  ce  qu'il  fut  à  soa 
déclin.  Au  caractère  noble  et  indépen- 
dant, a  la  franchise,  à  la  candeur,  à 
l'extrême  délicatesse,  à  la  sensibilité 
qui  l'ont  honoré  toute  sa  vie,  il  joi- 
gnait ,  à  l'époque  où  il  {tarissait,  une 
gaîté  d'autant  plus  aimable  qu'elle  con- 
trastait avec  le  sérieux  de  ses  écrits  ; 
le  goût  et  le  talent  d'un  piquant  badt- 
nage ,  l'amour  des  plaisirs  simples ,  et 
uncûdéliléinaitérabledansscsamitiés: 
celles  même  que  la  mort  avait  étein- 
tes, vécurent  dans  ses  souvenirs  jus- 
qu'à son  décès ,  arrivé  le  1 4  mars 
i8o5.  Il  était  près  d'achever  sa  79*. 
année,  et  un  an  auparavant  il  avait 
déjà  été  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. Le  trépas  de  cet  homme  illus- 
tre réveilla  tout  d'un  coup  en  sa  faveur 
l'intérêt  de  ses  compatriotes,  qui  de- 
puis long  temps  s'était  endormi.  Ses 
funérailles  eurent  toute  la  pompe  de 
celles  des  souverains;  le  gouverne- 
ment Danois,  à  qui  la  ville  d'Altona 
appartient,  et  la  république  de  Ham- 
bourg, rivalisèrent  dans  les  honneurs 
qu'on  lui  rendit.  Ce  qui  l'honora 
mieux  encore,  fut  le  deuil  universel  et 
les  larmes  qui  furent  versées  sur  sa 
cendre,  que  l'on  déposa  en  On  comme 
il  l'avait  désiré  >  près  de  celles  de  sa 
première  épouse,  au  village  d'Otten- 
sen.  Les  services  rendus  par  Klop- 
stock à  la  langue  et  à  la  littérature  de 
son  pays,  sont  incontestables;  nous 
l'avons  déjà  failseutir.  Son  influence 
sur  ses  contemporains  fut  immense. 
Il  serait  difficile  de  décider  d'avance 
le  sort  de  ses  ouvrages  dans  la  posté- 
rité. Ses  Odes  sont ,  à  notre  avis ,  son 
plus  beau  titre  de  gloire.  Plusieurs 
seront  lues  avec  admiration  aussi 
long-temps  que  la  langue  allemande 
sera  connue.  Tout  s'y  réunit  pour  ins- 
pirer l'enthousiasme  ;  l'clévatioa  des 
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idées,  la  beauté,  la  Iiarrlics.se  de*  irna* 
ges;  la  perfection  des  tableaux  de  la 
nature,  la  vérité,  la  profondeur  des 
sentiments,  l'harmonie  du  mètre.  Il 
en  est  que  la  sublimité  du  christia- 
nisme met  peut-être  tu-dessus  de  tout 
ce  qui  nous  reste  de  l'antiquité.  Si  ces 
morceaux  du  premit  t  ordre  sont  en 
petit  nombre,  cela  tient  peut-être  à 
ce  que  les  cordes  de  la  lyre  sacrée  sont 
elles  -  mêmes  peu  nombreuses.  La 
grandeur  de  Dieu ,  celle  de  la  création; 
1 1  mort,  la  rc>ur  net  ion,  l'immortalité, 
voilà  s^s  principaux  thèmes.  Ce  sont 
eeui  sur  lesquels  notre  poète  s'est 
exercé  avec  le  plus  de  succès ,  et  ils 
prêtent  peu  aux  variations.  S-  s  antres 
poésies  lyriques  (nous  ne  parlons  ici 
que  du  premier  recueil,  Hambourg., 
1771)  n'offrent  point  un  intérêt  aussi 
général.  Ce  sont  des  ebants  empruntés 
à  l'ancienne  mythologie  des  Scaldcs, 
«fui  ne  prévaudra  point  sur  celle  des 
Grecs  ;  des  éloges  de  la  langue  cl  de 
la  nation  allemandes,  ou  des  reproches 
à  ses  voisins,  qui  perdent  de  leur  mé- 
rite à  mesure  que  la  puissance  et  la 
littérature  allemandes  s'élèvent  cl  for- 
cent l'Europe  entière  à  s'en  occuper; 
ce  sont  enfin  des  soupirs  d'un  amour 
très  tendre  et  très  dclic.it ,  mais  que 
sa  délicatesse  même  semble  trop  rap- 
procher des  rèvesde  Platon.  On  pour- 
rail  dire  en  général  que  la  poésie  de 
Klopstock  n'est  pas  assez  matérielle, 
et  qu'il  s'est  trompe  quelquefois  en 
croyant  que  subtiliser  c'était  ennoblir. 
ï,e  AJcssie,  ce  poème  qui  causa  une 
sensation  prodigieuse,  ne  parait  pas 
destiné  à  produire  long  -  temps  les 
mêmes  effets.  L'enthousiasme  qu'il 
«•xcila  d'abord  ,  se  refroidit  d'assez 
bonne  heure;  mais  tant  qu'a  vécu 
l'auteur  ,  on  ne  se  disait  qu'à  l'oreille 
ce  qu'on  en  pensait.  Les  dix  premiers 
ch  «nts  restèrent  seuls  assez  long-temps 
(jusqu'eu  s  7  '  ><y\  L'action  principale  y 
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est  renfermée,  puisqu'ils  finissent  à  U 
mort  du  Rédempteur.  U  était  diffi- 
cile de  remplir  les  dix  autres.  Aussi 
n'est-ce  pas  d'action  que  le  poète  les 
a  nourris.  Ce  qu'ils  ont  de  plus  beau 
appartient  à  la  poésie  lyrique;  ce  sont 
les  hymnes  qui  se  chantent  dans  les 
ci-ux  :  même  dans  les  dix  premiers, 
ce  n'est  point  comme  épique  que  brille 
notre  poêle;  et,  s'il  faut  tout  dire,  il 
nous  semble  que  la  lyre  lui  convenait 
mieux  que  la  trompette  ou  le  clairon. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'après  avoir 
épuisé  son  talent  à  nous  donner  les 
portraits  des  douze  apôtres,  il  ne  sait 
pas  les  faire  agir  ;  c'est  que  ce  qu'il  a 
de  plus  intéressant,  ce  sont  les  épiso- 
des ,  tels  que  ceux  de  Porlia ,  de  Dî- 
léun  ,dc  l'ange  rebelle  converti  ;  Abdiel 
Abbadonah  ,  ou  les  amours  des  enfants 
ressuscité*  de  Jaïre  et  de  la  veuve  de 
Naïm.  Dira-t-on  que  la  faute  en  est 
au  sujet?  Voyez  le  parti  que  Milton  a 
tiré  du  sien  ,  plus  ingrat  peut  -  être 
en  apparence.  S'il  est  permis  à  un 
étranger  de  hasarder  un  jugement,  en 
le  soumettant  toutefois  aux  véritables 
juges,  nous  pensons  que  la  postérité  * 
en  honorant,  dans  le  Messie,  la  mé- 
moire de  Klopstock,  lira  peu  cet  ou- 
vrage célèbre  ;  au  lieu  que  les  belles 
odesetquelques  élegiesdu  même  poète 
exciteront  toujours  son  admiration. 
Klopstock  s'est  aussi  exercé  dans  le 
genre  dramatique.  Sa  première  Tragé- 
die, la  Mort  d'Adam ,  est  écrite  eu 
prose,  et  produit  à  la  simple  lecture 
une  impression  profonde,. que  ne  re- 
nouvellent pas  les  imitations  en  vers 
qui  ont  figure  sur  divers  théâtres.  Cet 
essai  nous  paraît  un  chef-d'œuvre;  il  a 
été  souvent  traduit.  Trois  pièces  d'un 
genre  nouveau,  et  qu'il  a  qualifiées  de 
BardilSj  n'ont  pas  eu  le  même  succès 
malgré  leurs  beaulés  lyriques.  Le  cé- 
lèbre Arminius,  on  plutôt  Hermatm , 
en  est  le  héros  j  l'intérêt  en  est  pu  • 
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rement  germanique,  et  l'auteur  ne  les 
destinait  point  à  la  représentation,  non 
plus  que  deux  autres  tragédies  sacrées, 
David  et  Salomon ,  qui  sont  égale- 
ment en  vers.  Pour  en  saisir  le  but  et 
le  mérite,  il  faut  une  attention  très  sui- 
vie, et -presque  une  méditation.  Il 
avait  aussi  composé  en  vers  des  Cun- 
tiques  spirituels  qui  ont  eu  beaucoup 
de  vogue.  Notre  poète  courut  encore 
une  autre  carrière  :  par  amour  pour  sa 
langue,  il  était  aussi  devenu  grammai- 
rien. Il  a  écrit,  comme  tel,  de  nom- 
breux ouvrages  en  prose,  tels  qu'un 
Traité  sur  t  orthographe  allemande 
(  1 778)  ;  la  République  des  lettres  alle- 
mandes (1774)»  des  Dialogues  gram- 
maticaux (  1 794  )  ;  des  Fragments 
sur  la  langue  et  la  poésie  («779). 
Plusieurs  morceaux  de  lui  ont  été  in- 
sérés dans  les  journaux;  mais  en  gé- 
néral sa  prose  n'a  point  eu  le  succès 
de  ses  vers ,  et  il  a  rendu  plus  de  ser- 
vices par  ses  exemples  que  par  ses 
préceptes  à  cette  langue,  qu'il  adorait. 
Il  nous  reste  â  donner  quelques  notes 
bibliographiques  sur  ses  principaux 
ouvrages  :  I.  Le  Messie  n'a  jamais  paru 
qu'en  quinze  chants  et  en  5  volumes, 
de  l'édition  faite  aux  frais  dû  roi  de 
Danemark.  La  première  édition  com- 
plète en  vingt  chants ,  est  celle  de 
Halle ,  terminée  en  1 769.  Chaque 
volume  contenait  une  dissertation  lit- 
téraire et  des  arguments  qu'on  a  eu 
tort  de  ne  pas  reproduire  depuis.  Eu 
1780,  Klopstock  donna  lui-même,  à 
Alloua,  une  nouvelle  édition  en  vingt 
chants ,  qui  devait  être  la  dernière  ; 
mais  il  consentit ,  viûgt  ans  après ,  à  la 
revoir,  et  à  y  faire  des  additions  pour 
la  collection  complète  de  ses  œuvre}, 
publiées  à  Leipzig,  par  G.  J.  Gœschen. 
Les  dix  premiers  chants  du  M<- ,  <•>  ont 
clc  traduilsen  français, par Anthelroy, 
Jtmker  et  un  anonyme,  Paris,  1769- 
1772.  Une  autre  traduction  (par  Pe- 


tir-Picrtv)  parut  à  Neuchâtelen  1795, 
au  grand  chagrin  du  pauvre  auteur; 
enfin  M"16,  la  chanoinesse  de  Kourz- 
rock  en  donna  une  complète  (Aix- 
la-Chapelle,  1801  ),  qui  n'a  excité 
aucune  attention.  La  traduction  an- 
glaise en  prose,  1765  -  1771 ,  n'eut 
pas  de  succès.  H  y  en  a  eu  deux  en 
hollandais,  qui  ont  été  beaucoup  plus 
heureuses  ;  l'une  en  prose,  par  J.  Meer- 
mann,  Amsterdam,  179H;  l'autre  en 
vers  hexamètres  ,  par  Grœnevald , 
1 791 .  Toutes  deux  jouissent  de  beau- 
coup d'estime.  Une  version  suédoise, 
par  Christ.  Olofsson  Humble  (  1 790- 
1 79a  ) ,  passe  pour  très  exacte.  Le 
célèbre  Lessing  ,  le  P.  Neumann  , 
Alxinger,  C.  Ph.  Cor.z,  un  émigré 
français,  ont  traduit  en  vers  latins, 
avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  des 
fragments  de  ce  poème.  J.-Fr.  Lewe- 
zow  en  a  donne  le  premier  chant  en 
vers  hexamètres  grecs.  Mais  de  toutes 
les  traductions,  celle  que  l'auteur  pré- 
férait est  l'italienne,  donnée  à  Viccn- 
ce,  en  1776,  par  G.  Ziguo,  qui  était 
son  ami ,  et  qui  lui  avait  soumis  son 
travail.  Il  est  à  regretter  qu'elle  ne 
contienne  que  les  dix  premier»  chants. 
Enfiu  Klopsfock  lui-même  a  publié, 
dans  ses  Fragments  sur  la  poésie  et  la 
langue,  un  Essai  de  traduction  du 
Messie,  en  prose  latine,  pour  mettre 
les  étraugers  en  état  d'aprccier  l'exac- 
titude des  versions  faites  dans  leurs 
langues.  II.  Les  Odes,  fruit  de  l'ins- 
piration et  des  sentiments  que  faisaient 
naître  les  circonstances,  parurent  cha- 
cune en  leur  temps  d.ins  divers  jour- 
naux. Le  premier  recueil,  donné  par 
l'.mtcur,  fut  imprimé  à  Hambourg,  en 
177  1;  il  contient  ses  plus  belles  Odes  et 
trois  Elégies  qu'on  ne  peut  trop  louer. 
Lésa  u  t  res  |  uèces  !y  riq  ues  de  Kl  0 1  >stock 
n'ont  été  re<  unliits  que  dans  4'édition 
des  œuvres  complètes  par  Gœ.cnen 
(1798).  Plusieurs  de  ces  morceaux 
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•nt  cte  traduits  ou  imités  dans  notre 
langue  par  divers  auteurs;  mais  il 
serait  trop  long  de  les  indiquer.  III. 
Parmi  ses  Tragédies,  la  plus  ancienne 
est  la  Mort  d* Adam;  elle  parut  en 
1757  ,  et  fut  mise  en  vers  par  Glcim 
en  1  766.  Elle  a  été  traduite  en  fran- 
çais en  cinq  actes  et  en  prose,  par  J.-J. 
lîoman,  1762,  in  8  .;  en  trois  actes 
et  en  vers,  par  l'abbé  de  Sl.-Ener, 
1770;  et  par  W. d'Abancourt,  1776, 
in-8".  Carlo  Gozzi  la  fit  paraître  à 
Venise  en  vers  italiens,  1761.  Les 
trois  B.irdifs  parurent  successive- 
ment à  Hambourg ,  en  176g,  178» 
et  1 787.  Le  plus  ancien ,  la  Bataille 
d'//ermann ,  fut  traduilen  prose  Iran- 
çaise  par  Biuviu,  Ncuchâul,  1775, 
et  par  C  F.  Cramer. [V .  Cramer,  X , 
i7G.)On  ne  dit  pas  que  les  deux  autres, 
Jiermann  et  les  princes ,  et  la  Mort 
dJ '  Hermann,  aient  obtenu  le  même 
honneur.  Il  paraît  que  les  deux  Tra- 
gédies sacrées,  Salomon  et  David, 
n'ouï  pas  éié  mieux  goûtées  ;  b  pre- 
mière est  de  1 7O4 ,  la  seconde  de 
1772.  r^'ous  nous  bornerous,  pour 
les  ouvrages  en  ptôse  de  noire  poète, 
à  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit.  Nous 
alon^eiions  cet  atlicle  outre  mesure 
si  nous  voulions  les  dénombrer  tous; 
et  nous  renverrons  les  curieux  à  fjit>. 
JLemagne  littéraire  de  Meusel,  et  à 
l'ariiclt  Klopstock,  dans  le  Dirtiou- 
naire  de  C.  H  JœrJens.  Ils  y  trouve- 
ront m&ne  l'indication  de  tous  les  ou- 
vrages  cents  sur,  pour  et  contre  cet 
homme  célèbre ,  qui  formeraient  seuls 
une  bibliothèque.  Ajoutons,  en  termi- 
nant, que  Kopstock  fut  élu  associé 
étranger  de  l'Institut,  le  25  mai  1802, 
et  que  son  éloge,  lu  par  M.  Daeier, 
dans  la  séance  publique  du  22  mars 
i8o5  ,  a  été  réimprimé  dans  le  Ma- 
gazin  enej  el. ,  i8o5  ,  Il ,  558.  — 
Marguerite  Moller,  l'épouse  Là  n-ai- 
jnéc  de  notre  poète,  avait  aussi  com- 
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pose*  quelques  ouvrages,  qui  furent 
publiés  à  Hambourg,  après  sa  mort 
(1759),  par  son  époux.  Ce  sont  des 
Lettres  de  Morts  à  des  vivants,  une 
Tragédie  de  la  Mort  d'Abel,  et  quel- 
ques pièces  moins  importantes,  aux- 
quelles Klopstock  a  joint  la  Vie  de  sa. 
chère  Meta ,  et  des  Lettres  de  lui- 
même  à  sa  défunte  épouse  :  le  tout 
porte  le  titre  à' Œuvres  posthumes 
de  Marguerite  Klopstock.  V— g. 

KLOTZ  (  Chrétien-  Adolphe  )  , 
né  à  Biscboû>wcrda ,  le  i5  novembre 
i758,inorlàBerliu  le  3i  décembre 
177 1,  a,  dans  une  si  courte  car- 
rière, produit  une  foule  d'ouvrages 
dont  le  plus  grand  nombre  prouvent 
infiniment  d'esprit  et  de  talent ,  et 
quelques  -  uns  beaucoup  de  lecture 
et  une  érudition  très  solide.  Il  avait 
à  peine  atteint  sa  septième  année, 
qu'il  manifesta  un  insatiable  désir  de 
lire  et  d'appn ndre  ;  et  son  esprit, 
qui,  jusque-là ,  avait  paru  tardif  et 
ennemi  de  toute  application ,  se  dé- 
veloppa d'une  manière  qui  tenait  pres- 
que du  prodige.  Son  père  (1)  ne  né- 
gligea rien  pour  alimenter  et  forti- 
fier de  si  belles  dispositions.  Après 
quelques  années  passées  dans  les 
gymnases  de  Meissen  et  de  Gôrlitz, 
le  jeune  Klotz  alla  continuer  ses  études 
a  l'université  de  Leipzig.  Mais  il  suivit 
peu  les  leçons  publiques,  trouvant 
mieux  son  compte  à  s'instruire  cbez 
lui  parla  lecture  des  bons  livres;  et 
si  quelquefois  il  se  rendait  aux  écoles  , 
c'était  surtout  pour  faire  connaissance 
avec  les  professeurs  et  se  familiariser 
avec  leur  méthode  d'enseignement.  De 

(0  C'était  un  homme  fort  initruil;  il  tr  nom- 
mait Jean-Chrelirn  Klotz ,  et  e»crçait,  prêt  de 
Biichoffanerda  ,  lea  fonctiona  de  wioiaire  du 
aaint  Evangile.  Ses  luiiirt  étaient  comai'rés  aux 
lettres <  et  Ton  «  de  lui,  outre  quelques  écrits 
thé  ilofiiques  ,  trois  Oiiscriations  latinra  sur  Ti- 
ron  ,  le  •  -élèhre  affranchi  de  Cicéron,  et  ,  twui  le 
titre  de  Carmin  fibrorttm  auclvribtu  tuù  J.u.i- 
lium  .,  1  ;<iM  .  iu-8".),  un  curieux  morceau  d'hitloir*. 
littéraire.  11  mourut  le  u  seiile sabre  1776. 
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Leipzig  il  se  rendit  à  Ie'na ,  non  pour  y 
voir  encore  des  professeurs  ,  ni  pour 
le  devenir  lui-même,  mais  dans  l'in- 
tention d'y  vivre  pour  soi,  et  pour 
les  lettres ,  que  la  libéralité  de  son 
père  lui  permettait  de  cultiver  avec 
quelque  indépendance.  Ses  écrits , 
assez  nombreux  déjà  ,  lui  avaient  fait 
une  re'putation  de  talent,  qui  déter- 
mina la  société  latine  de  léna  â  se 
l'associer  avec  le  titre  de  secrétaire. 
Telle  était  sa  situation,  lorsque  les 
instances  de  quelques  amis  le  déci- 
dèrent à  ouvrir  une  école.  Il  y  inter- 
préta Horace  avec  un  succès  très 
brillant.  Ce  succès  fixa  sa  destinée, 
et  lui  Ut  penser  qu'il  avait,  pour  l'en- 
seignement public  ,  plus  de  vocation 
qu'il  ne  l'avait  d'abord  soupçonné. 
Bientôt  le  roi  d'Angleterre  l'appela  à 
Gotlingue,  pour  y  remplir  la  place  de 
professeur -extraordinaire  de  philo- 
sophie. H  y  était  à  peine  depuis 
quelques  semaines  ,  que  le  prince  de 
Darrnstadt  lui  offrit  la  chaire  de 
langues  orientales  dans  l'université 
de  Giessen  ;  et  le  général  Quintus 
Icilius  (  Voy.  Guiscn  abdt),  au 
nom  du  roi  de  Prusse ,  celle  d'é- 
loquence dans  l'université  de  Halle. 
Mais  uue  augmentation  d'honoraires 
et  le  titre  de  professeur -ordinaire  le 
retinrent  à  Gotlingue.  Cependant  Je 
roi  de  Prusse  le  décida,  quelques 
années  aptes,  à  venir  à  Halle  pro- 
fesser l'éloquence,  et  lui  donna  le  titre 
de  conseiller  aulique.  Sa  réputation 
croissant  de  jour  en  jour  avec  ses 
succès,  le  roi  de  Pologne  voulut  l'at- 
tirer à  Varsovie,  où  il  était  question 
de  créer  uue  nouvelle  académie  pour 
l'éducation  de  la  jeune  noblesse.  Ou 
lui  offrait  douze  cents  thalers,  et  le  titre 
de  conseiller  aulique.  A  cette  offre  sé- 
duisante ,  le  roi  de  Prusse  opposa  le 
titre  de  conseiller  intime  et  une  ad- 
dition d'appointements.  Le  roi  de 
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Pologne  insista,  et  proposa  çle  nou- 
velles conditions  encore  plus  avan- 
tageuses  que  les   premières  :  mais 
Klotz  voulut  rester  à  Halle  par  recon- 
naissance pour  les  bontés  de  Frédéric, 
et  pour  achever  quelques  ouvrages 
dont  il  avait  commencé  l'impression. 
Vers  ce  temps,  il  se  fit  dans  son  ca- 
ractère un  changement  tout  -  à  -  fait 
extraordinaire.  De  jovial,  il  devint 
subitement  triste  et  morose  j  et  de 
prodigue,  parcimonieux,  et  même 
avare.  Cette  singulière  révolution  parut 
à  ses  amis  le  ssmplôme  de  quelque 
grave  maladie  :  effectivement ,  Klotz 
tomba  malade,  et  succomba.  Le  pre- 
mier jour  qu'il  fut  alité,  il  pria  son 
ami  Mangel.sdorf,  qui,  depuis,  écrivit 
son  éioge ,  de  lui  lire  le  Phédon  de 
Mendelssobn.  Les  arguments  em- 
ployés par  le  philosophe  pour  prouver 
I l'immortalité  de  l'ame,  lui  fournirent 
la  matière  d'une  longue  et  vive  dis- 
cussion; et  il  finit  par  s'écrier  en 
gémissant:  a  Ces  discussions  ne  prou- 
»  vent  rien;  la  religion  nous  donnera 
»  de  plus  forts  arguments.  »  En  effet, 
il  demanda  l'asbistance  d'un  ministre, 
et  mourut  dans  des  sentiments  fort 
chrétiens.  Le  détail  complet  de  tous 
ses  ouvrages  nous  entraînerait  bien 
loin  ;  nous  ferons  un  choix ,  en  tâchant 
de  ne  rieu  omettre  de  ce  qui  peut  of- 
frir quelque  intérêt.  Klolz  fut  auteur 
avant  d'avoir  tout-à-fait  vingt  ans.  Il 
débuta,  en  1758.  par  une  p*èce  de 
vers  latins  sur  la  ruine  de  Zittau,  par 
une  dissertation  où  il  défendait  le  ca- 
ractère de  Cicéron  contre  Dion  Cassius 
et  Plutarque,  et  par  une  lettre  sur  Ho- 
mère, où  il  conjecturait  que  nous  n'en 
avons  aujourd'hui  qu'une  édition  cor- 
rigée, mutilée,  interpolée  parCyncthus 
de  Chio.  Les  Mœurs  des  érudils ,  le 
Génie  du  siècle,  les  Ridicules  litte'- 
raires  (  Altenbourg ,  1 76 1  -6i ) ,  sont 
trois  ouvrages  facétieux  cl  satucU 
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«mes  qui  eurent  une  grande  vogue, 
et  suscitèrent  à  l'auteur  de  nombreux 
ennemis.  Il  défendit  dans  un  dis- 
cours ,  lu  à  la  société  latine  de  Iéua 
(  léna,  1761  ),  la  latinité  de  Juste- 
Lipse ,  et  publia,  dans  le  même  temps, 
sur  les  Caractères  de  Théophraste, 
.  des  Remarques ,  dont  Fischer  a  parlé 
avec  peu  d'estime.  Fischer  était  fort 
ennemi  de  Klotz  :  il  ne  semble  pas 
cependant  qu'il  ait ,  en  cette  occasion  , 
manqué  d'impartialité,  ni  que  le  res- 
sentiment et  la  haine  l'aient  rendu  in- 
juste. Nous  présumons  que  Klotz,  qui 
travaillait  aux  Acta  erudilorum ,  et 
aux  journaux  de  léna  et  de  Leipzig, 
avait  pu  irriter  Fischer  par  quelque 
article  amer  et  satirique.  Il  était  «in 
naturel  caustique  et  querelleur;  et  le 
lourd  Fischer  ne  prêtait  pas  médiocre- 
ment à  la  plaisanterie.  Un  article  un 
peu  trop  franc  sur  l'Anthologie  laiiue 
de  Burmanu ,  lui  suscita  une  autre  que- 
relle très  vive  et  très  longue.  Fischer 
était  facile  à  combattre, et  ne  savait  pas 
se  défendre  :  Burmanu  ,  très  causti- 
que lui-incmc,  repoussait  vigoureuse- 
ment les  coups  qu'on  lui  portait.  At- 
taqué violemment  par  ce  redoutable 
adversaire,  Klotz  publia  YAntibur- 
mannus  (  léna  et  Utrecht,  ), 
auquel  fut  opposé  bientôt  après  \'An- 
tiklolsias,  que  Klolz  tenta  de  réfuter 
dans  une  lettre  à  son  ami  Harles.  Cette 
polémique  ne  l'empêchait  pas  de  s'oc- 
cuper de  compositions  plus  hono- 
rables et  plus  utiles.  Il  donna  ,  en 
1  "jôi ,  une  dissertation  sur  Vheureuse 
hardiesse  d'Horace ,  qui  a  été  ré- 
cemment réimprimée  à  Londres  dans 
le  tome  xm  nu  Classical  Journal. 
Deux  ans  après,  il  défendit  le  lyrique 
latin  dans  les  Vïndiciœ  Horalianœ 
contre  les  absurdes  paradoxes  du  F. 
Jlardouin,  et  l'éclaircit  par  une  foule 
d'excellentes  observations.  Cet  ou- 
trage a  reparu  ,  en  17*0,  sous  le 
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titre  de  L  ce  tûmes  Femsinœ,  avec 
des  améliorations  considérables.  On 
a  reproché  à  une  édition  des  Frag- 
ments de  Tyrtée,  qu'il  fit  paraître 
en  1 764  ,  la  prolixité  et  la  diffusion 
du  commentaire  ;  et  ce  reproche 
semble  mérité.  L'ouvrage  cependant 
a  obtenu,  en  1767,  l'honneur  d'uue 
réimpression.  Comme    professeur  y 
Klotz  a  donné  plusieurs  programmes 
académiques ,  parmi  lesquels  nous 
avons  distingué  particulièrement  ceux 
où  il  traite  des  défauts  de  Sénèque  le 
Tragique ,  du  style  d'isocrate  ,  du 
clinquant  du  Tasse  contre  l'opinion 
de  Boileau  ,  de  l'interprétation  des 
poètes  anciens,  du  vrii  caractère  de 
l'histoire  littéraire,  du  génie  de  Cal- 
liinaquc.  Plusieurs  autres  morceaux 
du  même  genre,  et  quelques-nus  de 
ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
ont  e'te  rassemblés    par  lui-même 
dans  ses  Opuscula  varii  argumenli. 
Klolz  a  publié  sur  la  numismatique , 
trois  petits  volumes ,  que  l'on  a  depuis 
réunis,  et  dont  les  antiquaires  font 
assez  d'estime  :  c'est  d'abord  un  sup- 
plément à  la  Jurisprudentia  munis- 
matiat  de  Hommel  ;  puis  l'histoire 
des  médailles  obsidionales;  enfin  celle 
des  médailles  satiriques.  Daus  ce  der- 
nier ouvrage ,  il  cite  une  médaille 
licencieuse  d'après  YAlojrsin  de  Cho- 
rier  :  c'est  pousser  les  recherches 
un  peu  loin.  Nous  terminerons  les 
nôtres  par  ses  Misctllanea  critica  , 
recueil  de  corrections  rarement  heu- 
reuses ;  et  par  ses  Acta  lilteraria , 
ouvrage  périodique,   où  il  rendait 
compte  des  livres  nouveaux  avec  une 
franchise  remarquable,  et  dans  un 
s'yle  très  piquant.  11  en  a  publié  six. 
Yolumes  entiers,  et  de  plus  la  pre- 
mière partie  du  septième  ,  qui  fut  9 
après  sa  mort,  achevé  par  Sehirach , 
son  élève  et  son  ami.       B— ss. 
KLUIT  (  Adrien.  ) ,  historien  en. 
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publicisle  hollandais  y  naquit  k  Dor- 
drecht  le  9  février  1705.  Apres  avoir 
fini  ses  humanités  dans  sa  ville  natale, 
îl  fut  envoyé  par  ses  parents  à  l'aca- 
démie d'Ulrecht  pour  y  étudier  la 
médecine  ;  mais  son  goût  dominant 
pour  la  littérature  ancienne,  ainsi  que 
pour  l'histoire  ,  eut  bientôt  change' 
cette  destination.il  trouva  d'excellents 
maîtres  dans  Wesseling  et  Saxius ,  et 
se  signala  parmi  leurs  disciples.  Ayant 
terminé  ses  études ,  il  fut  successive- 
ment appelé  aux  fondions  du  pré- 
ceptorat et  du  rectorat  dans  les  éco- 
les dites  latines,  de  Rotter  lira,  de  la 
Haye,  d'Alckniacr  et  de  Middelbourg. 
Le  magistrat  de  cette  dernière  cité 
ne  tarda  pas  d'ajouter  à  son  titre  de 
recteur,  celui  de  lecteur  en  éloquence 
et  en  langue  grecque;  et,  eu  1776, 
ce  litre  fut  encore  changé  en  celui  de 
professeur,  l'apogée  de  l'ambition  lit- 
téraire en  Hollande.  Kluit  trouva  à 
Middelbourg  des  facilités  pour  sa  re- 
cherche favorite  des  anciens  monu- 
ments de  l'histoire  de  sa  patrie,  soit 
par  la  proximité  de  la  province  de 
Zélande  avec  le  Brabant  et  la  Flandre, 
où  il  fit  quelques  excursions ,  soit  par 
l'accès  qui  lui  fut  accordé  aux  archives 
de  la  ville  et  de  la  province,  ar- 
chives dont  il  débrouilla  le  chaos  ,  et 
qu'il  classa  dans  un  ordre  inconnu 
avant  lui.  Enfin  les  curateurs  de  l'u- 
niversité de  Lcyde  le  nommèrent  pro- 
fesseur d'archéologie  hollandaise  et 
d'histoire  diplomatique,  en  1779;  et 
il  prit  possession  de  sa  nouvelle  chaire 
par  un  discours  Sur  le  droit  qu  ti- 
raient eu  les  Hollandais  d?  abjurer 
la  domination  de  Philippe  II,  leur 
légitime  souverain  et  maître;  dis- 
cours qui  devint  le  sujet  d!une  polé- 
mique intéressante.  En  1 785,  KJuit  pu- 
blia un  ouvrage  en  langue  hollandaise, 
intitulé:  La  souveraineté  des  Etats  de 
Hollande,  maintenue  contre  la  mo- 


derne doctrine  de  la  souveraineté 
du  peuple j  et  en  1 793,  un  écrit  sous 
ce  titre  :  Les  droits  de  l'homme 
consacrés  par  la  constitution  hol- 
landaise. En  1794,  il  mit  au  jour 
un  Coup -d œil  sur  la  guerre  avec 
l'Angleterre  et  sur  les  intérêts  du 
commerce  hollandais.  Ces  publi- 
cations successives  étaieut  trop  peu 
conformes  aux  opinions  du  jour  pour 
ne  pas  attirer  à  leur  auteur  quelque 
disgrâce  signalée.  En  179',  il  fut 
destitué  de  sa  chaire;  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  continuer  avec  zèle  ses 
leçons  particulières,  ainsi  que  la  pro- 
fession pub  iq  ie  de  sa  doctrine  dans 
divers  ouvrages  ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin ,  sous  d'autres  auspices  ,  il  se  vit 
réintégré  dans  sa  dignité  professo- 
rale, le  0  février  i8<-2.  En  1806, 
on  créa  pour  lui  une  chaire  de  statis- 
tique du  royaume  de  Hollande.  Com- 
blé de  la  considération  que  lui  méri- 
taient ses  connaissances ,  ses  travaux 
et  ses  qualités  personnelles,  il  étendit 
ainsi  sa  carrière  honorée  jusqu'à  la  dé- 
plorable catastrophe  qui  frappa  la  ville 
de  Leyde  le  12  janvier  1807.  Le  ba- 
teau chargé  de  poudre  qui ,  vers  le 
soir,  fit  uuc  si  funeste  explosion,  était 
amarré  au  quai  devant  la  maison  de 
Kluit,  et  ce  savanj  professeur  fut  en- 
seveli avec  son  épouse  sous  les  ruines 
de  leur  demeure.  Ce  ne  fut  que  le  cin- 
quième jour  après  cet  épouvantable 
désastre,  que  les  cadavres  mutilés  des 
deux  époux  furent  tirés  de  dessous 
les  décombres,  et  déposés  ensuite  à 
Catwick-sur-mer,  dans  une  commune 
sépulture.  La  perte  de  la  biblio- 
thèque, des  recueils  et  des  manus- 
crits de  Ktuit ,  ne  fut  pas  la  moins 
à  regretter  dans  le  nombre  de  tant 
d'autres  :  sou  fils  unique,  directeur 
de  la  poste  aux  lettres  à  Leyde ,  n'en 
a  recueilli  que  d'informes  lambeaux. 
L'iufortuné  vieillard  était  près  d'at- 
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teindre  la  soixante  -  douzième  année 

de  son  à^c.  Peu  de  carrières  littéraires 
ont  été  plus  actives,  p  us  laborieuses, 
plus  honorables  que  la  sienne.  La  cri- 
tique sacrée,  l'étude  de  l'histoire  et 
de  la  diplomatique  ,  la  philologie 
hollandaise,  la  remplirent  presque 
entière  :  il  n'était  pal  étranger  à  la 
poé  ie;  et  il  en  avait  fait,  surtout  dans 
son  premier  àg< -,  son  délassement  fa- 
vori. 11  serait  trop  long  d'énumérer 
toutes  les  productions  de  sa  plume. 
Nous  nous  bornerons  à  en  faire  con- 
naître les  principales ,  et  nous  les 
présenterons  dans  l'ordre  chronolo- 
gique où  elles  ont  p»ru,en  passant 
sous  sileucc  celles  que  nous  avons 
déjà  mentionnées.  1.  Vindiciœ  ar- 
ticuli  b,  r, ,  rô  in  JYovo-  Teslamento, 
en  cinq  par  ies,  Ulrecht,  1768-1771, 
in-b"  j  cette  piodtnliou  avait  parti- 
culièrement pour  objet  d'éclaircir  un 
passage  dilîicile  de  l'évangile  selon 
St.  Luc,  ch  ip.  11,  v.  1.  II.  Un  Traité 
sur  les  lxxii  semaines  de  Da- 
niel, sous  le  litre  de  Vaticinium  de 
Messid  duce  primariumy  Middel- 
bourg  ,  1771,  in-S  '.  III.  Uisloria 
critica  comitatds  Hollandiœ  et  Ze- 
landiœ ,  ibid. ,  1777-1782,2  tom. 
eu  4  parties  in~4  histoire  pleine  de 
recherches  nouvelles  et  intéressantes. 
IV.  Une  nouvelle  édition  ,  considé- 
rablement enrichie,  d'uu  ouvrage  clas- 
sique pour  la  connaissance  de  la  lan- 
gue hollandaise,  la  Table  alphabé- 
tique des  genres  des  substantifs 
hollandais ,  par  David  Van  Hoog- 
strateu.  Kluit  eu  avait  déjà  donne  une 
édition  eu  1  7 5 g.  V.  La  réfutation  d'un 
ouvrage  de  Bent  sur  les  antiquités 
hollandaises.  VI.  Economie  politique 
de  la  Hollande}  c'est  une  statistique, 
pleine  d'érudition  et  de  sagacité ,  de 
toutes  les  parties  de  l'administration 
hollandaise,  y  comprises  ses  colonies. 
VII.  Histoire  de  V '  adtniràitrationpo- 
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Inique  de  la  Hollande jusqu' 'en  1  79$, 
Amst.,  i8o2-r8o5,  5  vol.,in-8°.; 
cet  ouvrage  mit  le  sceau  à  la  réputation 
de  Kluit:  il  y  recherche  dansque!  sens 
les  Etats  de  Hollande  ont  constam- 
ment été,  sous  le  gouvernement  ré- 
publicain, les  légitimes  représentants 
souverains  de  la  nation.  VIII.  Dif- 
férents discours  académiques  :  Pro 
imperatore  Juliano  apostatd. —  Pro 
Mjthicd. — De  superstitiosissimo  at- 
que  perniciossinw  i?i  templis  et  ur- 
bibus  sepeliendi  ritu.  —  De  eo  quoa 
nimium  est  in  studio  juris  publici 
universalis ,  sive  de  damais  ex  abusa 
juris  publici  universalis  in  omnem 
societatem  redundantibus ,  etc.  IX. 
Différents  opuscules  ou  tiaités  élé- 
mentaires pour  ses  couis,  tels  que  : 
Primœ  lineœ  colle  gii  diplomatico- 
hislorico  -  politici  ,  sistentès  vetus 
jus  publicum  Belgicum  historiée 
enarratum,  Leyde,  17H0,  in-8". — 
Index  chronologicus  ,  sive  Prodro- 
mus  ad  primas  lineas  historiçp  fœ- 
derum  Belgiifœderati,  ibid.,  1789, 
in-8°.  —  Historia  fœderum  Bel»ii 
fœderati,  pars  11  ;  ibid.,  1790  pt 
1791.  X.  De  nombreux  Mémoires  , 
Lettres  ,  Discours  ,  soit  anonymes  ou 
signés  de  son  nom  ,  dans  différents 
recueils ,  et  spécialement  dans  les 
Œuvres  de  la  société  de  philologie 
hollandaise ,  fondée  à  Levd  ,  et  dont 
il  a  été  uu  des  membres  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  utiles.  XI .  Des  Thèses  • 
ou  Dissertations  sur  différents  points 
d'histoire  et  d'antiquité  hollandaises , 
consécutivement  soutenues  par  yes 
disciples  :  elles  sont  au  nombre  de 
seize,  et  n'ont  pas  encore  été  recueil- 
lies au  complet.  La  traduction  hol- 
landaise de  ces  thèses  a  été  arrê  ce 
par  lé  malheur  des  temps  au  second 
volume  ;  il  serait  intéressant  de  la 
reprendre  et  de  l'achever.  M— on. 
KNAUT  (Christophe  ),  LotanUtt 
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saxon,  naquit  à  Halle  en  i638.  Ami 
de  L.  Amman  ,  il  contribua  aussi  aux 
progrès  de  la  botanique  en  adoptant  la 
méthode  de  Ray ,  alors  la  meilleure  et 
la  plus  répandue.  Il  y  fit  quelques 
changements,  qui  toutefois  ne  tour* 
lièrent  pas  au  profit  de  la  science. 
On  a  de  lui  :  Enumeralio  plant  arum 
circà  Halam  sponte  provenientium , 
Leipzig,  1687,  in- 8°.  11  y  distribue 
les  plantes  en  dix-sept  classes,  qu'il 
établit  principalement  d'après  les 
considérations  exposées  par  Ray  et 
Morison.  11  a  suivi  également  ces 
auteurs  pour  la  disposition  de  ses 
genres.  Sa  première  division  est 
fondée  sur  la  présence  ou  l'absence 
des  pétales.  lies  plantes  munies  de 
pétales,  sont,  i°.  à  baies  ou  à  capsules, 
ces  dernières  se  divisant,  d'après  la 
forme  de  la  corolle,  en  tétra  ou  penta- 
pé.'alcs,  en  régulières  on  irrégulières; 

à  fruit  nu ,  comme  les  labiées  et 
les  composées.  Viennent  ensuite  les 
riantes  apétales  j  enfin  les  arbres  et 
les  arbrisseaux.  Un  examen  détaillé 
des  défauts  de  cette  méthode  serait 
ici  superflu.  Le  principal  est ,  comme 
on  le  voit  aisément ,  de  séparer  les 
arbres  et  les  arbrisseaux,  des  plantes 
herbacées.  Ce  défaut,  au  reste,  fut 
celui  de  tous  les  auteurs  de  celte 
époque,  à  l'exception  de  Rivinus;  et 
Tourncfort  lui  -  même  ne  sut  pas  l'é- 
viter. On  doit  à  Knaut  quelques 
bonnes  observations  de  détail;  par 
exemple,  sur  les  genres  Raphanis- 
trumt  HysopitjrSy  et  Astragalus.  II 
découvrît  dans  les  environs  de  Halle 
une  grande  quantité  de  plantes  nou- 
velles. Il  fait  mention  de  quelques- 
unes  ,  qui  n'y  ont  plus  été  re- 
trouvées depuis,  quoiqu'elles  soient 
inscrites  dans  les  Flores  postérieures 
de  Bnxbaum  et  de  Lcyscr ,  telles  que 
Se  dam  palustre,  Geniiana  ciliata , 
Limodorum  (  orchis  )  abortivum  , 


KNE 

Orchis  globes  a ,  etc.  Knaut  mourut 
en  1694.  —  Chrétien  Knaut,  bo- 
taniste allemand,  fils  du  précédent, 
naquit  à  Halle  en  i654«  Il  fut  pre- 
mier médecin  du  prince  d'Anhalt 
Cœthen ,  et  bibliothécaire  de  sa  ville 
natale.  II  mourut  le  11  avril  1716. 
Son  ouvrage  intitulé  Methodus  plan- 
tarum  genuina,  Halle,  1716,  in-8°. 
fig. ,  n'offre,  malgré  ce  titre  ambitieux, 
que  la  méthode  de  Rivinus  très  dé- 
figurée.  C'est  dans    les  capsules 
simples  ou   composées,  membra- 
neuses ,  osseuses  ou  charnues ,  qu'il 
prend  les  caractères  de  ses  genres, 
dont  quelques-uns  sont  aussi  établis 
sur  la  présence  ou  l'absence  des  rami- 
fications. Les  pétales,  selon  lui,  cons- 
tituent essentiellement  la  fleur ,  puis- 
qu'on voit,  dans  quelques  composées, 
des  demi-fleurons  dépourvus  d'é- 
tamincs ,  et  que  le  style  fait  plutôt 
partie  de  l'ovaire  que  de  la  fleur.  Il 
n'admet    presque  point   de  poly- 
pétales  ,  range  les  dipsacées  dans 
les  composées ,  qu'il  nomme  ag- 
grégées,  avec  les  cinarocénhales  et 
les  sémiflosculeuses,  et  les  siliqueuses 
dans  les  tétrapélales  avec  le  Tor- 
mentilla  et  le  Potamogeton ,  etc. 
Ces  exemples  suffisent  pour  faire 
aprécier  sa  méthode ,  qui  n'obtint 
aucune  faveur,  et  que  Dilleu  traita 
avec  une  juste  sévérité  dans  son  Ju- 
gement des  méthodes,  joint  au  Cata- 
logue des  plantes  des  environs  dû 
Giessen.  On  connaît  aussi  de  Knaut 
quelque  opuscules  en  allemand ,  sur 
les  antiquités  historiques  et  géographi- 
ques du  pays  d'Anhalt.  D— -u. 

KNELLER  (  Gotfiued  ou  Go- 
dkfroi  ) ,  célèbre  peinh'e  de  por- 
traits, naquit  à  Lubeck  en  1648. 
Descamps ,  dans  ses  Vies  des  Pein- 
tres ûamands ,  avance  qti'U  était 
né  dune  famille  obscure.  Fils  d'un 
sous  cierc  de  paroisse,  son  éducation, 
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dît- il,  fut  entièrement  négligée.  Ce- 
pendant Cbalmers,  dans  son  Diction' 
naire  biographique,  appuyé  sur  des 
autorites  plus   certaines ,  puisque 
Kneller  a  presque  toujours  habité 
l'Angleterre,  dit  que  le  père  de  cet  ar- 
tisteétait  inspecteur-général  des  mines 
et  intendant  du  comte  de  Mansfeld , 
dans  le  Holstcin.  Godefroi  fut  d'abord 
destiné  à  la  carrière  militaire,  et  en- 
voyé à  cet  effet  à  Leyde,  pour  y  ap- 
prendre les  mathématiques  et  la  forti- 
fication :  mais  son  goût  pour  ia  pein- 
ture l'emporta;  et  sur  ses  vives  ins- 
tances, son  père  lui  permit  de  se  li- 
vrer à  son  penchant  favori.  Un  de 
aes  frères,  nommé  Jean  -  Zacharie , 
également  épris  du  même  art,  vint  le  re- 
joindre en  Hollande.  Leur  premier  mai* 
trefut  Rembrandt.  Ils  passèrent  ensuite 
tous  deux  sous  la  direction  de  Fer- 
dinand Bol, élève  de  ce  maître,  mais 
dont  la  conduite  aiusi  que  la  manière 
d'enseigner  étaient  plus  régulières. 
Après  un  long  séjour  en  Flandre,  ils 
allèrent  en  Italie,  et  Godefroi  s'adonna 
à  l'étude  de  compositions  historiques, 
tandis  que  Zacharie  étudia  parti- 
culièrement les  monuments  de  l'ar- 
chitecture, et  la  pratique  de  la  pein- 
ture à  fresque.  Les  deux  maîtres  que 
Godefroi  étudia  le  plus  assidûment, 
furent  le  Car  radie  et  le  Titien ,  pour 
lesquels  il  avait  la  plus  vive  admi- 
ration. C'est  par  une  étude  sou- 
tenue de  ces  grands  modèles,  qu'il 
perfectionna  ses  dispositions  natu- 
rel1 es,  et  qu'il  acquit  cette  facilité  sur- 
prenante qui  devint  malheureusement, 
par  la  suite,  la  principale  source  de  ses 
défauts.  Ayant  abandonné  lé  geore 
historique  pour  se  livrer  exclusi- 
vement à  la  peinture  du  portrait,  où 
le  gain  est  plus  sûr  et  le  travail 
Inoins  pénible,  il  y  acquit  une  assez 
grande  réputation.  Dcs-lors  il  refusa 
toujours  de  se  rendre  aux  désirs  des 
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personnes  qui,  connaissant  ses  talents, 
lui  demandaient  des  tableaux  d'his- 
toire; et  il  répondait  assez  plaisamment 
a  fceux  qui  s'étonnaient  de  ses  refus  : 
«  L'histoire  fait  revivre  les  morts  qui 
»  ne  m'en  savent  aucuu  gré;  mais 
»  quand  je  peins  les  vivants,  leur  re- 
»  connaissance  du  moins  me  fait 
»  vivre.  »  Les  deux  frères ,  s'étant 
ainsi  perfectionnés  en  Italie,  résolurent 
de  retourner  en  Allemagne;  ils  tra- 
vaillèrent à  Munich  cf  à  Nuremberg, 
mais  surtout  à  Hambourg.  La  répu- 
tation que  Godefroi  s'y  acquit,  lui 
inspira  le  desir  de  passer  en  Angle- 
terre, où  le  roi  Charles  II  se  plaisait  4 
encourager  tous  les  arts.  11  s'y  rendit 
avec  son  frère.  L'étude  particulière 
qu'il  avait  faite  des  portraits  de  Van 
Dyck ,  lui  avait  donné  une  élégance  de 
style  et  une  vivacité  de  coloris  qui 
semblaient  le  rapprocher  de  ce  grand 
peintre.  Aussi  le  succès  de  ses  premiers 
ouvrages  à  Londres  éveilla  la  jalousie 
du  chevalier  Lely,  qui,  à  cette  époque, 
jouissait  de  la  protection  du  roi,  dont 
il  était  le  premier  peintre.  Kneller  ce- 
pendant, par  le  moyen  de  MM.  Baock*, 
négociants ,  qui  jouissaient  de  quelque 
crédit  à  la  cour,  et  dont  il  avait  peint 
la  famille ,  eut  accès  auprès  du  duc  de 
Monmouth  >  auquel  il  montra  ses  por- 
traits. Le  prince,  charmé  de  leur  res- 
semblance, lui  demanda  le  sien;  l'ar- 
tiste réussit  tellement ,  que  le  duc  vou- 
lut présenter  lui-même  au  roi  et  l'ar- 
tiste et  l'ouvrage.  Charles  II,  frappé, 
au  premier  aspect,  du  style  vigoureux 
de  ce  tableau ,  ordonna  à  K,nellcr  de 
commencer  sur-le-champ  son  portrait. 
11  voulut  que  le  chevalier  Lely  l'exé- 
cutât en  même  temps;  mais  ce  dernier 
avait  à  peine  ébauché  son  tableau, 
que  Kneller  avait  terminé  le  sien.  Le 
roi,  charmé  de  cette  facilité,  le  combla 
de  louanges  devant  toute  sa  cour;  et 
ce  fut  la  source  de  sa  fortune.  Dès  ce 
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moment,  en  effet,  les  ministres,  les 
grands  ei  les  dames  de  la  cour  vou- 
lurent tous  avoir  leur  portrait  de  la 
main  de  Kncller.  L'affluence  était  si 
considérable,  que,  pour  suffire  à  ses 
travaux ,  il  fut  oblige  de  se  borner  h 
peindre  lui  -  même  les  têtes  et  les 
mains  de  ses  tableaux ,  et  de  confier 
les  accessoires  à  ses  élèves.  Jl  ima- 
gina ensuite,  pour  plaire  à  ccui  qui 
lui  demandaient  des  ouvrages ,  de  les 
orner  de  morceaux  d'architecture  j 
de  vues  de  jardins  ,  de  fruits  ;  et  il 
employa,  dans  ces  divers  travaux, 
son  ii ère  Zacbarie,  Pierre  Backer, 
Jacob  Vander  Koër  ;  les  deux  frères 
Bing ,  Anglais  ;  J.  -  B.  Monnoycr  et 
Van  Huysum.  La  grâce  bien  que  ma- 
niérée de  ses  portraits ,  le  briilaut  du 
coloris,  la  richesse  et  la  variété  des 
accessoires,  attiraient  sans  cesse  la 
foule  dans  ses  ateliers;  et  les  femmes 
surtout  montraient  le  plus  vif  empres- 
sement à  se  faire  peindre  par  lui. 
Api  es  la  mort  de  Lely,  le  roi  Char- 
les Il  le  nomma  son  premier  peintre, 
et  l'envoya  à  Paris  pour  y  faire  le 
portrait  de  Louis  XIV.  Peudant  que 
Kneller  revenait  eu  Angletene,  le  roi 
mourut;  et  le  duc  d'Yotk  qui  lui  suc- 
céda s-  us  le  nom  de  J.u-qucs  II ,  con- 
firma Gode Iroi  dans  le  titre  et  le»  ho- 
noraires de  son  premier  peintre. 
Lorsque  le  roi  Guillaume  fut  monté 
sur  le  irone ,  ce  prince  le  prit  à  son 
service,  l'envoya  en  Hollande  pour  y 
faire  le  portrait  des  plénipotentiaires 
rassemblés  à  Ryswick  pour  con- 
clure Su  paix  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, et ,  au  retour  du  peintre  à 
Londres,  il  le  créa  chovalier.  La  reine 
Anne ,  ayant  succédé  à  la  couronne 
d'Angleterre,  voulut  que  Kncller  fit 
sou  portrait,  et  l'honora  du  titre  de 
gentilhomme  de  la  chambre.  Il  peignit 
aussi  le  czar  Pierre  le-Grand.  Un  por- 
trait qu'il  lit  de  l'archiduc  Charles 


KN  fi 

d'Autriche  lui  valut  de  la  part  de 
l'empereur  Joseph,  frère  de  ce  prin- 
ce, uneSchaînc  et  une  médaille  d'or 
à  son  effigie.  Ce  présent  était  ac- 
compagné d'un  diplôme  de  chevalier 
héréditaire  de  l'Empire.  Enûn  le  rot 
George  Ier.  lui  décerna  le  titre  de 
baronet.  Le  grand -duc  de  Florence 
désira  que  K  ne  lier  lui  envoyât  son 
portrait  peint  par  lui-même ,  afin  qu'il 
pût  le  placer  dans  la  galerie  des 
peintres  célèbres  qu'il  avait  formée 
dans  son  palais.  Cependant  Kueller 
ternit  par  ses  défauts,  et  surtout  par 
son  avarice ,  la  célébrité  que  ses  talents 
lui  avaient  méritée.  Lorsque  Influence 
des  demandes  ne  lui  permit  plus  d'eié* 
enter  lui-même  ses  tableaux,  il  chargea 
d'abord  ses  élèves  les  plus  habiles 
4e  l'aider;  mais  bientôt  l'amour  du 
gain  lui  suggéra  de  confier  ses  travaux 
à  des  artistes  inconnus,  et  auxquels, 
par  conséquent,  il  donnait  peu  de 
chose,  tandis  qu'il  se  frisait  payer 
très  cher.  Il  exigeait  qu'on  lui  remît 
d'avam  e  la  moitié  du  prix  de  chaque 
portrait;  et,  à  sa  mort,  ou  en  trouva 
chez  lui  plus  de  cinq  cents  de  com- 
mencés. Il  mourut  à  jxmdres  dans  le 
mois  d'octobre  i^a3f  et  non,  comme 
l'avancent  quelques  biographes ,  eu 
1716.  Cette  date  est  confirmée  par 
l'epiiaphcquc  Pope,  son  ami,  fit  graver 
sur  le  tombeau  qu'on  lui  ékva  dans 
l'abbaye  de  Westminster ,  et  pour  l'é- 
rection duquel  Kueller  avait  laisséune 
somme  de  trois  cents  livres  sterling, 
sous  la  condition  qu'il  serait  exécuté 
par  Bysbrack.  Sou  corps  ne  fut  point 
déposé  dans  ce  tombeau;  il  fut  en- 
terré dans  une  maison  de  campagne, 
nommée  Witton ,  qui  lui  apparu  naît. 
Il'  laissa  une  fille  unique ,  qui  hérita 
des  bieus  considérables  que  ses  pin- 
ceaux lui  avaient  acquis.  Si  maintenant 
on  examine  sans  prévention  le  mérite 
réel  de  Kueller,  on  sera  forcé  de  cou- 
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Tenir  qu'il  est  loin  de  répondre  à  sa  de  Knîg^e  se  fit  connaître  par  plu- 
re'putation.  Sa  couleur,  toujours  bril-  sieurs  ouvrages  en  allemand  sur  des 
lante,  manque  de  vérité  :  la  grande  sujets  de  philosophie ,  de  morale  et 
habitude  du  travail  lui  avait  donné  une  de  littérature,  qu'il  traitait  ordinaire- 
touche  ferme,  large  et  spirituelle;  ment  avec  plus  de  facilité  et  «le  popu- 
mais  son  dessin  est  maniéré  :  tous  larité  que  de  profondeur.  Son  Traité 
ses  portraits  ont  un  air  de  famille ,  et  intituié  Du  Commerce  des  hommes 
ils  doivent  être  peu  ressemblants,  {ùber  dem  Umgang  mil  Menschen) 
puisqu'ils  se  ressemblent  tous  entre  a  joui  long-temps  de  beaucoup  de 
eux;  défaut  qu'on  peut  attribuer  à  son  vogue  en  Aliemague ,  et  a  été  imprime 
habitude  d'alonger  l'ovale  de  toutes  plusieurs  fois ,  en  deux  et  en  trois 
ses  têtes.  Cependant  sa  manière  de  volumes.  Ses  autres  ouvrages  sout  in- 
peindre  était  tellement  eu  vogue  en  diqués  daus  Mcusel,  lom.  vu,  page 
Angleterre,  que  tous  les  peintres  de  ia5. — Kfiigge  (Philippe  -  Charles , 
Londres,  ses  contemporains,  furent  baron  de),  de  la  même  famille,  fut 
obligés  de  l'imiter  pour  avoir  de  l'en*  créé  chevalier  de  l'Empire  par  l'crapc- 
ploi  ;  et  comme  les  défauts  d'un  ar-  reur  François  Ier.,  devint  docteur  en 
tistc  sont  toujours  plus  aisés  à  re-  droit  à  Gœttineue,  et  obtint  plusieurs 


plus  aisés  are-  droit  à  Gœttingue,  et  obtint  plusieurs 
produire  que  ses  beautés-,  H  est  facile  places  honorables  dans  le  pays  d'Ha- 
de  juger  jusqu'à  quel  degré  de  per-  novre:  il  mouruten  1 766,  après  avoir 
fection  cet  art  put  se  maintenir  en  publié  quelques  ouvrages  eu  latin  sur 
Angleterre  après  la  mort  de  Kneller.  diverses  parties  du  droit  germanique; 
Le  Musée  du  Louvre  possédait  un  por-  le  plus  considérable  a  pour  titre,  Dis- 
trait «le  ce  peintre,  représentant  un  sertatio  inaugur.juridica ,  quà  cas- 
homme  tenant  de  la  main  droite  un  tri  germanici  natura  etindolesexhù 
manteau  posé  sur  V épaule  gauche,  betur,  Gœît.,  1747,  iu-4*.  C— au. 
Ce  portrait  a  été  repris,  en  181 5,  par  KNIGHT  (Samuel),  ccclésiasti- 
le  gouvernement  des  Pays-Bas.  Les  que  anglais,  né  à  Londres  en  1574, 
graveurs  qui  ont  le  plus  travaillé  d'à-  fut  chapelain  de  George  II ,  et  arobi- 
près  Kneller,  sont: IsaacBecket,  Ro-  diacre  de  Bcrks.  Il  publii,  en  1724 
Lert  et  George  White,-  Robert  Wil-  et  1 7*26,  à  Cambridge,  iu-o"\,  la  fie 
barris ,  John  Smith,  Francis  Place,  d'Erasme  et  celle  dit  doyen  Colct  ; 
Jean  Faber  le  jeune,  quia  grave  la  ouvrages  médiocrement  écrits,  mais 
suite  des  treize  portraits  connus  sous  riches  en  détails.  Li  Pie  d'Erasme, 
le  nom  des  Beautés  dû  Hamplon-  ornée  de  portraits  nombreux  et  bien 
court,  etc.,  etc.  P — s.  exécutés,  est  très  recherchée  aujour- 
KNIGGE  (Adolphe-François-  d'hui.  Les  communications  de  l'a  u- 
Fredéric,  baron  de),  philosophe  et  teur  avec  plusieurs  écrivains  de  son 
littérateur  allemand,  naquit  en  1757,  temps,  leur  avaient  été  d'un  grand 
dans  un  domaine  de  son  père,  à  secours.  Il  mourut  le  10  décembre 
quelques  lieues  d'Hanovre.  11  lit  ses  1  '  >  '(  <  > .  L. 
études  à  Gœttingue,  séjourna  daus  KNIPHOF  ( Jean-Jérôme),  rae'- 
plusieurs  cours  et  plusieurs  villes  decin  allemand ,  naquit  à  Erf'urt  eu 
d'Allemagne,  et  termina  sa  carrière  1704.  M  fut  reçu  en  1737  professeur 
dans  un  âge  peu  avancé ,  le  6  mai  de  la  faculté  de  médecine  à  Punivcr- 
*796>  n  Bremen,  où  il  était  attaché  sitéde  cette  ville.  Membre  de  l'acadé- 
•u  chapitre  de  la  collégiale.  Le  baroa  œic  des  naturalistes  de  la  même  ville, 
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•  depuis  1753,  it  en  fut  nomme  biblio- 
thécaire en  1745  '  dans  la  même  an- 
née il  fut  choisi  professeur  d'anato- 
mie,  de  chirurgie  et  de  botanique, 
et  plus  tard,  il  devint  assesseur  du 
collège  de  santé.  Il  mourut  le  23  jan- 
vier 1 763.  Son  principal  ouvrage  , 
Botanica  in  originali,  etc.,  représen- 
ta ut  séparément  les  plantes  sans  utilité 
reconnue,  les  plantes  pharmaceuti- 
ques employées  en  médecine,  et  les 
plantes  d'agrément,  accompagnées  de 
descriptions,  parut  à  Erfurt,  en  alle- 
mand, depuis  17  33  jusqu'en  1736,  en 
douze  centuries,  qui  furent  imprimées 
«n  latin  en  1 747,  in -fol. ,  et  eurent  une 
3*  édition  en  1757,  également  in-fol. 
Cet  ouvrage ,  au  reste ,  ne  donnant 
point  les  caractères  botaniques  des 
plantes  ,  est  peu  utile  au  naturaliste. 
On  trouve  dans  le  viie.  vol.  de  Meusel 
une  longue  liste  de  dissertations,  d'ob- 
aervalious,  etc.,  sur  plusieurs  objets 
d'histoire  naturelle,  de  médecine,  de 
chirurgie,  de  physiologie,  etc.  Nous 
citerons  de  préférence  :  I.  Progr.  de 
physiognomid  tanquàm  partent  se- 
meiotices,  Erfurt,  1757,  in -4°.  II. 
Progr.  de  manuscriptis ,  prœcipuè 
medicis,  ibid.  ,174s,  in  -  4A.  III. 
Vissertatio  sistens  corticisPeruviani 
febrifugi  succedaneorum  quorum- 
dam  examina,  ibid.,  1747»  in-4°- 
IV.  Depediculis  inguinalibus ,  insec- 
te etvermibus  homini  molestis,  en 
latin  et  en  allemand.  On  trouve  aussi 
des  morceaux  de  lui  dans  le  ve.  vol. 
des  Actes  de  l'académie  des  curieux 
dè  la  nature,  et  dans  les  Mélanges 
physico-médico-mathématiques,  etc., 
de  Iiuchncr,  1".  trim.de  1727. 

D— u. 

KNŒS  (Olaus-Anderson),  sa- 
vant suédois,  naquit  vers  le  milieu 
du  xvine.  siècle.  Après  avoir  enseigne 
long-temps  à  l'université  d'Qpsal,  en 
qualité  de  maître  ès-arts,  il  deviut 
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professeur  au  gymnase  de  Skara ,  dans 
la  province  de  Vestrogothie.  11  mou- 
rut le  16  février  i8o4*  I-»e  professeur 
Knœs  s'était  surtout  appliqué  à  l'his- 
toire littéraire  ;  il  était  en  relation  par- 
ticulière avec  le  bibliothécaire  Gjœr- 
well ,  qui  travaillait  dans  le  même 
genre.  On  a  de  Knœs  :  I.  Uisloria 
académies  Upsaliensis,  part,  i-vn, 
Upsal,  '757-90.  II.  Historiola  litte- 
raria  Vesirogothiœ  latinorum  poèta- 
mm,  part,  i-vm,  publiée,  comme  l'ou- 
vrage précédent ,  par  cahiers,  pendant 
une  suite  d'années;  de  plus,  des  Dis- 
sertations et  des  lettres  imprimées  sé- 
parément ou  dans  les  journaux  de 
Gjœrwell.  —  Olaiis  Knoes  ,  pasteur 
à  Wanga  ,  mort  eu  1 748  ,  se  dis- 
tingua par  son  talent  pour  la  poésie 
latine,  et  publia  plusieurs  petits  Poè- 
mes en  latiu,  et  quelquesdiscours  dans 
la  même  langue.  C — av. 

KNOLLE  ou  KNOWLES  (Ro- 
bebt),  suivant  les  historiens  anglais, 
et  CANOLLE,  suivaut  les  frauçais, 
fameux  général  du  règne  d'Edouard 
III,  naquit  vers  1 317  dans  lecomtéde 
Chester.il  était  d'une  basse  extraction, 
mais  plein  d'esprit  et  de  bravoure , 
si  l'on  en  croit  RapiuTboiras.  Il  s'a- 
vança tellement  dans  le  chemin  de  la 
fortune,  que,  sous  Edouard  111,  il 
fut  nommé  général  des  troupes  de  ce 
prince  en  France,  et  grand-sénéchal 
de  Guicnne.  {Plusieurs  historiens  le 
peignent  comme  un  des  plus  illus- 
tres guerriers  de  son  temps.  Frois- 
sard  assure  qu'outre  les  marques 
d'honneur  dont  Edouard  III  le  com- 
bla ,  il  lui  fit  présent  de  riches  terres  eu 
Bretagne.  En  1 549  *  Kuolle  pénétra 
dans  le  Derri  et  l'Auvergne,  à  la  tête 
de  trois  mille  combattants;  mais  les 
Français  le  forcèrent  bientôt  à  se  re- 
tirer. L'année  suivante  il  se  trouva  au 
célèbre  combat  des  Trente  {Voyez 
Beaumamoib).  Suivait  Hume,  d'Aï- 
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f  entre  et  autres  historiens ,  il  combat- 
tit comme  un  simple  chevalier,  et  fut 
fait  prisonnier.  Après  sa  déliviance, 
il  reprit  les  armes,  et  commandait, 
en  i56i,  une  des  divisions  de  l'ar- 
mer victorieuse  qui  défit  h  Auray 
Charles  de  lilois.  En  1 5^0,  ayant  ap- 
pris que  les  Français  cherchaient  à 
reprendre!' Aquitaine,  qu'il  avait  aide  le 
prince  de  Galles  à  conquérir,  il  s'em- 
barqua à  la  tête  d'une  troupe  choisie 
et  armée  à  ses  propres  frais,  cl  se  ren- 
dit à  Angoulême,  où  ce  prince  tenait 
sa  cour.  11  en  fut  reçu  avec  distinction, 
et  nomme  maître-gouverneur  de  ses 
chevaliers  et  e'cuyers.  Le  prince  de 
Galles,  voulant  lui  donner  une  preuve 
de  son  estime,  lui  offrit  le  comman- 
dement de  tous  les  gendarmes,  aupa- 
ravant sous  les  ordres  de  trois  autres 
chefs  ;  mais  Knolle  refusa  ce  poste  ho- 
norable. Il  se  remit  à  faire  des  courses 
contre  les  Français,  et  les  poussa  jus- 
qu'aux portes  de  Paris,  brûlant  cl  sac- 
cageant tout  ce  qui  osait  résister.  Du- 
guesclin ,  qui  veuait  à  peine  d'être  nom- 
mé connétable  de  France,  voulut  se  si- 
gnaler par  un  coup  d'éclat,  eu  chassant 
les  Anglais  des  marches  d'Anjou  et  du 
Maine,  ou  ils  se  tenaient.  Après  quel- 
ques manœuvres  habiles ,  ii  les  atteignit 
auprès  du  Pont  de  Boulan ,  ou  Pontvil- 
lain  (1070),  les  mit  en  pleine  déroute, 
et  leur  fit  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. Knolle  parvint  à  se  sauver 
«'presque  seul,  dans  son  fort  chastel  de 
l)crval,  en  Bretagne,  n'osant  reparaî- 
tre à  la  cour  après  une  aussi  malheu- 
reuse expédition.  Le  roi  Edouard  111 
en  fut  fort  mécontent  j  mais  il  s'apaisa 
d'après  les  explications  qu'il  reçut.  A 
son  arrivée  à  Derval  (id^S),  Knolle 
apprit  que  ses  gens  avaient  promis  de 
rendre  cette  place  aux  Français  par 
composition,  et  avaient  même  donné 
des  otages;  il  fit  rompre  le  traité  et 
repoussa  les  assiégeants.  Ceux-ci,  pour 
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se  venger,  ayant  fait  mourir  les  otages 
qui  leur  avaient  été  remis,  knolle,  eu 
représailles,  fit  décapiter  les  prison- 
niers qu'il  avait  faits.  Après  avoir  apai- 
sé ,  par  sa  valeur  et  sa  prudence ,  les 
troubles  qui  avaient  éclaté  dans  la 
Guienne,  dont  il  était  grand-sénéchal, 
et  avoir  soumis  Wat  Tyler,  que  les  re- 
belles avaient  placé  à  leur  tête,  il  se 
retira  en  Angleterre  dans  ses  terres  du 
comté  de  Kent.  Il  y  termina  ses  jours 
vers  l'an  i4ofi  eu  1407,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix.  ans,  après  avoir  fon- 
dé plusieurs  établissements  pieux  , 
dont  quelques-uns,  dit-on,  existent 
encore.  C'est  dans  Froissard,  d'Ar- 
gent ré,  le  Laboureur,  et  autres  écri- 
vains français ,  qu'on  trouve  surtout 
des  détails  sur  la  vie  de  ce  guerrier. 
Hume  n'en  dit  qu'un  mot  dans  une  de 
ses  notes,  et  l'appelle  cependant  u» 
fameux  général.  D — z — s. 

KNOLLES  (  Richard  ),  historien 
anglais  ,  né  dans  le  comté  de  Nor- 
thampton ,  était,  vers  la  fin  du  xvu*. 
siècle  ,  maître  de  l'école  de  Sand- 
wich ,  dans  le  comté  de  Kent ,  où  il 
forma  plusieurs  élèves  distingués.  11 
mourut  à  Sandwich  en  1610,  après 
avoir  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Grammalicœ  latinœ  ,  grœcœ  , 
hebraïcœ  ,  compendium  ,  cum  ra- 
d  ici  bu  s  ,  Londres,   1600.  II.  His- 
toire générale  des  Turcs,  depuis 
l'origine  de  celte  nation  jusqu'à  l'é- 
lévation de  la  famille  ottomane  , 
1610.  Cet  ouvrage  lui  coûta  douze 
années  de  travail  ;  il  eut  plusieurs  édi- 
tions et  continuations;  l'une,  de  1628 
à  la  fin  de  1O37,  ^',c  sur  'cs 
]>êches  de  sir  Peter  Wyche ,  ambas- 
sadeur à  Coustantinoplc;  l'autre,  qui 
est  la  meilleure, est  l'ouvrage  de  Paul 
Ricaut,  consul  deSinyrnc,  qui,  trou- 
vant même  le  règne  d'Amurat  impar- 
fait dans  l'histoire  de  Knollcs ,  re- 
monta à  Tannée  iGi5,et  poursuivit 
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jusqu'en  1677.  Celle  dernière  conti- 
nuation parut  à  Londres,  in -fol., 
eu  1680.  111.  Fies  et  conquêtes  des 
rois  et  empereurs  ottomans  jusqu'à 
Vannée  1610;  imprimées  après  la 
mortde[Kuollesen  162 1,  et  continuées 
par  un  autre  auteur.  IV.  Discours 
abrégé  sur  la  grandeur  de  ïempire 
turc,  et  sur  les  bases  de  sa  puis- 
sance, Samuel  Johnson ,  dans  un 
numéro  du  Rambler,  présente  Knollcs 
comme  le  premier  des  historiens , 
malheureux sëulement  dans  le  choix 
de  son  sujet.  D'autres  écrivains  l'ont 
jugé  bien  moins  favorablement  :  son 
histoire  des  Turcs ,  suivant  eux,  n'est 
qu'une  compilation  verbeuse  des  his- 
toriens, où  l'on  ne  trouve  ni  critique, 
ni  philosophie;  elle  est  grossie  par  de 
longs  discours  traduits  de  Leuncla- 
vius.  «  Considérée  comme  une  his- 
»  toire ,  dit  Horace  Walpole ,  c'est  un 
»  ramas  de  fables  ;  et  sous  le  rapport 
>»  du  style,  c'est  le  livre  le  plus  en- 
»  nuyeuxdu  monde,  offrant  de  faibles 
1»  périodes  d'une  page.  »  Voilà  deux 
jugements  de  deux  ciitiques  bien 
compétents,  qu'il  est  difficile  de  conci- 
lier. L. 

KNORR  (  George -Wolfgawg  ) , 
graveur  allemand ,  naquit  à  Nurem- 
berg le  3o  décembre  1 705.  Il  avait 
appris  d'abord  le  métier  de  tourneur, 
qui  l'occupa  jusqu'à  l'âge  de  dix- huit 
ans.  Mais  ayant  eu  alors  occasion  de 
lire  de  bons  ouvrages,  il  s'adonna  à 
la  gravure.  Il  cultiva  même  la  pein- 
ture, et  peignit  quelques  paysages. 
Plus  tard,  la  lecture  de  livres  d'his- 
toire uaturelle  lui  donna  le  goût  de 
cette  science,  à  laquelle  il  consacra 
principalement  son  talent.  On  a  de 
lui  :  I.  Thésaurus  rei  herbariœ  hor~ 
tensisque  unwersalis ,  etc.,  Nurem- 
berg ,  1 750 ,  grand  in-fol.  avec  3o  i 
planches  enlumiuées,  contenant  des 
figures  de  fleurs,  plantes ,  arbres, 
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arbrisseaux  et  fruits.  Il  y  travailla  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  eut  lieu  le  17  sep- 
tembre 1761.  Le  texte,  latin  et  alle- 
mand ,  fut  rédigé  en  partie  par  PI). 
Fréd.  Gmclin,  et ,  après  la  mort  de  ce 
dernier,  en  1768,  achevé  par  Bôh- 
mer,  professeur  à  Wilteraberg.  II. 
Monumentorum,  et  aliarum ,  quœ  ad 
sepulcra  veterum  pertinent ,  rerum  . 
imagines  in  œre  incisœ  atque  colleo 
tœ ,  1755,  in-fol.  III.'  Deliciœ  na- 
turœ  seleclœ ,  première  partie ,  1 766, 
trente-huit  planches  enluminées;  se- 
conde partie,  1767  ,  cinquante-trois 
planches  enluminées  in-fol.  Le  texte 
fut  rédigé  par  Millier ,  professeur  à 
Erlaog,  et  traduit  en  français  par  de 
la  Biaqnière.  D— U. 

KNOHil  de  ROSENROTH  (Chris- 
tian )  ,  baron  allemand  ,  naquit  en 
i65(5,  au  village  de  d'Alt-Rauten , 
près  Liegnilz,  et  mourut  le  4  ma' 
1689.  I'  nit  conseiller  et  «hiucelier 
du  comte  pal  itin  de  Sulzbach.  Knorr 
aim.iit  à  méditer  les  livres  saints;  il 
lessavait  parcœur,  dit  un  de  ses  a  mis: 
de  là  cette  grande  facilité  à  parler  de  la 
religion  dont  il  traitait  fréquemment 
dans  ses  entr  tiens  particuliers.  Il 
n'était  pas  rnoin*  h.»l>ile  dans  les  scien» 
ces  rahiniques  et  cabaltstiqurs ,  dont  il 
fut  un  des  plus  célèbres  restaurateurs, 
suivant  J.  b\  Buildae  is.  M  nliof  lui 
donne  cet  éloge,  qu'il  était  très  versé 
dans  la  liiicr-nure,  et  très  profond 
dans  la  phiîosopluY;  qu'il  ne  se  con- 
tenta pas  de  cultiver  la  sageï>se  pour 
régler  sa  conduite,  nuis  qu'il  la  fit 
servir  au  bien  général  dans  les  con- 
seils de  son  souverain,  il  avait  fait 
une  longue  étude  de  la  jurisprudence, 
dans  laquelle  il  e^cellnil  (  V«>yez  Bruc- 
ker,  Hist.  crit.philosophice,  tom.  11, 
p*g.  92 1  ).  Il  avait  aussi  éfuijé  l  i  chi- 
mie. Cependant  ces  différentes  <»ecu na- 
tions ne  nui  irent  point  à  son  assiduité 
aux  devoirs  de  sa  charge,  qu'il  remplit 
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avec  beaucoup  de  soin  et  d'intégrité,  do  la  religion  chrétienne.  La  Kabbala 
Il  a  composé  :  1.  Une  Explication  denudata  fut  bien  accueillie  par  quel- 
le V Apocalypse,  II.  Une  Histoire  ques-uns  ,  mais  violemment  attaquée 
évartgëlique  ,  sans  commencement  et  par  d'autres  ,  à  la  tête  desquels  on 
sans  fin ,  sine  capite  et  calce.  Knorr  peut  placer  Laurent  Odhclius ,  qui  fit 
introduit  un  catéchumène  cabalîste  paraître Synagogabifrons,F rancîort> 
qui  propose  des  questions  d'après  les  169 1.  On  alla  même  jusqu'à  accuser 
quatre  évangiles,  et  un  chrétien  qui  Kuorr  d'athéisme,  oudu  moins  de  spi- 
répond  aux  questions.  111.  Kabbala  nosisme.  Kuorr  ne  se  défendit  point  :  il 
denudata,  seu  doctrina  Hebrœoriun  avait  coutume  de  dire  qu'il  supportait 
transcendentalis  et  metaphysica  at-  sans  peine  les  plus  horribles  calom- 
que  théologien,  etc.,  quatre  parties  en  nies.  Mais  ses  amis  prirent  sa  défense; 
deux  tomes  in-4°. ,  Sulzbach,  1677.  et  repoussèrent  les  emportements  de 
IV .Kabbales denudatœ tomus secun-  la  haine.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
dus ,  id  est ,  liber  Sohar  reslitulus ,  reconnaître ,  dit  un  de  ses  défenseurs , 
Francfort,  1 6.83 ,  in- 4".  Cet  ouvrage,  queRosenroth  n'ait  eu  de  bonnes  inten- 
qui  forme  ainsi  trois  volumes  in-4 "• ,  lions  en  composant  son  ouvrage,  et 
a  fait  la  grande  réputation  de  Kuorr.  que  les  rêveries  qui  s'y  trouvent  sont 
11  renferme  à-peu  près  tout  ce  qu'où  abondamment  compensées  par  l'utilité 
peut  dire  sur  la  philosophie  cabalis-  qu'il  est  possible  d'en  retirer  pour 
tique,  dont  l'auteur  avait  sondé  les  té-  l'instruction  des  juifs.  Nous  ne  som- 
ïiebreuses  profondeurs ,  à  l'exemple  mes  point  éloignés  de  ce  sentiment , 
du  docteur  Henri  Morus,  qui  s'occu-  quelque  favorable  qu'il  soit  à  Knorr  : 
pait  alors  de  cette  science  fantastique,  quant  à  la  forme  de  la  Kabbala 
et  d'après  les  exhortations  de  Van  Hel-  denudata,  nous  n'hésitons  point  à 
mont, à  qui  l'on  attribue  quelquefois  la  dire  que  c'est  un  amas  confus  de  raa- 
Kabbala  denudata.  11  est  vrai  que  ce  tériaux  sur  une  science  ridicule,  plu- 
dernier  est  auteur  de  la  préface  latine  tôt  qu'un  ouvrage  systématique  et  bien 
par  laquelle  la  philosophie  hébraïque  ordouné;  et  en  cela  nous  ne  serons 
est  recommandée  à  la  bienveillance  et  point  démentis  par  le  petit  nombre  de 
à  la  protection  du sérénissime  prince,  ceux  qui  l'ont  lu.  JNous  avons,  du 
et  qu'il  contribua,  pour  un  tiers ,  aux  reste ,  pour  garants  de  notre  opinion , 
frais  d'impression  (1).  L'ouvrage  de  Bruckcr,  qui  en  parle  assez  au  long, 
Knorr  est,  sans  contredit,  curieux;  il  et  Buddams  qui,  soit  dit  en  passant, 
aurait  pu  être  réetlement  utde,  si  l'au-  ne  s'est  pas  mis  en  fiais  pour  son 
teur  eût  élagué  tout  ce  qui  ne  fait  rien  analyse,  puisqu'il  n'a  fait  que  copier 
à  son  sujet,  et  surtout  s'il  n'avait  pas  les  tables  et  les  préfaces  (  Voyez  ln* 
cherché  à  accommoder  les  dogmes  du  troductio  ad  historiam  philosophiez 
christianisme  à  la  cabale,  tout  au  con-  Hebrœorum ,  édition  de  1702  ,  pag. 
traire  de  Henri  Morus,  qui  a  travaillé  232-245  ).  Debure  a  minutieusement 
à  concilier  la  cabale  avec  les  mystères  décrit  cet  ouvrage ,  qui  est  très  rare , 

„   et  principalement  le  troisième  volume, 

(  1)  Il  parait  que  leur  liaison  rut  trèi  étmite.    h  la  (in  duquel  manque  ordinairement 
t^ÙtuiX  rSÇTS    «ne  pièce  intitulée  Adumbratio  Kab- 

U,  .  ouapWent  ensemble  une  bonne ^traduction  fafa  Cnristianœ,  Ce  Savaot  biblio- 
de  B..èce  en  allemand,  Sulub.cb,  ib!.7  ,  •«-»>;  ,  .  , 

Luucbuurg,  1697,  l.  prose  est  de  Merc.  graphe  s  est  imagine  ,  mal  a  propos 
gùZutfS&iS™  wat  de  Kn9rr'  C'C>1  U    ce  nous  semble,  que  le  sysième  qu'elle 
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renferme  ,  ayant  paru  trop  singu- 
lier, et  de  nature  à  ne  pas  être  mis 
cuire  les  mains  de  tout  le  monde , 
aura  pu  occasionner  sa  suppression. 
Ne  serait  il  pas  plus  naturel  de  penser 
qu'ayant  été  imprimée  après  coup , 
ayant  une  pigiualion  différente  du 
corps  du  volume,  et  pouvant  être  fa- 
cilement détachée  ,  clic  a  dû  manquer 
dans  la  plus  grande  partie  des  exem- 
plaires? Quoi  qu'd  en  suit,  cette  pièce 
est  un  dialogue  entre  un  cabaliste  qui 
se  propose  de  trouver -une  hypothèse 
par  laquelle  il  puisse  mieux  compren- 
dre la  doctrine  eh  relu  nue  ou  mieux 
accoutumer  les  chrétiens  aux  expres- 
sions énigmaliqncs  des  eabalistes,  et 
nu  philosophe  chrétien,  qui  a  pour  but 
iiou  seulemeut  de  relever  1'infiuic  bon- 
lé  de  Dieu  pour  les  hommes,  mais  en- 
core de  faire  connaître  la  personne 
et  les  actions  du  Messie,  afin  de  por- 
ter les  hommes  à  limiter  et  à  rendre 
un  culte  pur  ait  vrai  Dieu.  Elle  con- 
tient douze  chapitres  en  70  pages. On  lit 
au  verso  du  premier  feuillet  leqnatram 
suivant  ,  qui  eu  exprime  la  quintes- 
sence : 

Quteto ,  no»  ponn:  nikil  Hic  feleraiin»  d.ct*ni  r 
Coojicio  -,  ouor  :  confrro  :  UaUt  s  rogo  : 

Jud*ot  e»|»to:  Meliori  tranule  ductar 
Si  fueri» ,  cedo  :  quwitur  un»  mIu*. 

y.  Tcnzelrus  et  le  catalogue  d'Uffen- 
bach  parlent  d'un  traité  iutitulé  Jl/if- 
sias  purus  r  dans  lequel  Roscuroth 
explique  ,  par  les  écrivains  cabalisti- 
ques, l'histoire  de  depuis  sa 
conception  jusqu'à  son  baptême.  C'est 
vraisemblablement  ce  qui  fait  croire  à 
Buddaeas  que,  par  la  cabale,  on  peut 
éclaircir  tout  le  Nouveau- Testament, 
priuci paiement  l'Apocalypse  ,  et  que 
l'Oraison  dominicale  dérive  des  dix 
Sephirolh9*tc.Vl.  Le  Nouvel  Hélicon 
avec  les  neuf  Muses  ou  Cantiques 
Spirituels y  Nuremberg  ,  1684 ,  l(>94> 
iu-i3.  VU.  De  antiquis  Rumanorum 
swmisinaiibus  cwveçrttiojKn  illus- 
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tranlibus,  VIII.  On  connaît  encore  oV 
Roscnroth  une  traduction  de  l'anglais 
en  allemand  de  V Harmonie  èvangè' 
lique,  Francfort,  1672  ,  in  8*;  Halle, 
1 700  ;  et  une  traduction  ,  aussi  de 
l'anglais ,  du  Pseudodoxia  epide- 
mica t  Nuremberg,  1680,  in-4°.  IX. 
Enfin  on  trouve  dans  le  Recueil  de 
pièces  anciennes  et  nouvelles  (  Fort- 
ges.  Samml.  von  A,  und  2V. ,  etc. , 
1758,  pag.  4 1 3-425  ) ,  une  longue  let- 
tre que  Knorr  écrivait  à  sa  fille  pour  la 
ramener  à  la  profession  de  la  religion 
protestante  qu'elle  avait  abandonnée, 
malgré  ses  exhortations,  pour  épouser 
un  seigneur  catholique.  Cbr.  Théo- 
phile Ungcr,  ami  de  Knorr  et  son  pa- 
rent,  a  donné  des  détails  sur  sa  Vit 
dans  un  Eloge  historique,  inséré  dans 
les  Nouvelles  littéraires  latines  de  Leip- 
zig ,  formant  le  supplément  des  Jeta 
eruditorum  de  171 8.    L — b — e. 

KNOWLTON  (Thomas),  natura- 
liste anglais,  ne  eu  1692 ,  fut  jardinier 
d'abord  chez  le  consul  Sberard ,  puis 
chc  1  le  comte  Burlington ,  dans  l'York- 
sbire.  Très  zélé  pour  les  progrès  de  la 
botanique,  il  mérita,  pendaut  sa  vie» 
l'estime  des  savants  d'Angleterre ,  et 
notamment  celle  du  célèbre  Sioaue. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  la  connaissance 
de  cet  te  singulière  production,  nommée 
egagropUe  de  mer,  qu'on  sait  être  le 
résultat  de  la  décomposition  des  feuil- 
les de  la  zoslère  marine,  qui  se  for* 
ment  en  boule  dans  l'estomac  des 
poissons,  ainsi  que  Ta  prouve  Dra- 
parnaud.  Elle  se  trouve  abondam- 
ment sur  quelques  côtes  de  la  Médi- 
terranée. Comme  elle  est  plus  rare  sur 
les  côtes  de  la  Grande-Bretagne, 
Knowlton  fit,  pour  en  ramasser  des 
échantillons ,  plusieurs  centaines  dm 
toises  à  pied  dans  le  lac  de  Walltng- 
foit.  Le  44e*  volume  des  Transac- 
tions philosophiques ,  contient ,  pag. 
ioo,  des  détail»  de  lui  sur  la  situa ùu a 
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de  l'ancienne  ville  de  Delgoticia,  k 
deux  milles  de  Pocklinglon;  sur  deux 
hommes  d'une  grosseur  et  d'uue  pe- 
santeur extraordinaires  ;  et ,  pag.  1 2  \t 
nue  description  ,  avec  figures ,  de 
deux  cornes  d'élan  ,  dont  I  une  ré- 
pond à  la  fig.  ^11  des  Tram,  philos. 
L'autre  peut  appartenir  à  \' orignal 
des  Canadiens  (moosedeer  des  An- 
glo-américains ),  et  elle  est  semblable 
à  celles  qu'on  trouve  fréquemment  eu 
Irlande. Kuowltou  mourut  en  1781,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  JD — u. 

KNOX  (Jean),  principal  promo- 
teur de  la  réformation  en  Ecosse,  des- 
cendait d'une  ancienne  famille.  Il  na- 
quit en  1 5o5 , à  Gifford ,  dans  le  Lo- 
tbian  oriental ,  et  reçut  une  fort  bonne 
éducation  à  l'université'  de  St.- André. 
Knox,  se  destinant  à  l'état  ecclésiasti- 
que, s'appliqua  à  l'étude  des  ouvrages 
de  St.  Jérôme  et  de  St.  Augustin ,  et 
suivit  avec  assiduité  les  sermons  de 
Thomas  Guillaume  ou  Williams  , 
moine  célèbre ,  et  de  George  Wishart , 
qui  périt  ensuite  victime  de  ses  opi- 
nions religieuses.  Les  discours  du  der- 
nier firent  une  telle  impression  sur 
l'esprit  de  Knox,  qu'il  n'hésita  pas  à 
renoncer  à  la  religion   catholique  , 
quoiqu'il  eût  déjà  reçu  les  ordres.  U 
fut  chargé  d'élever  deux  jeunes  sei« 
gnenrs  écossais  ,  dont  les  familles 
avaient  embrassé  la  religion  préten- 
due réformée,  et  de  lire  à  tou*  le  peu- 
ple du  voisinage  des  chapitres  de  la 
Bible,  qu'il  commentait  à  sa  manière. 
Cependant  le  cardinal  Beaton ,  arche- 
vêque de  St.- André  et  primat  d'E- 
cosse, qui  voulait  mettre  un  terme  aux 
progrès  des  novateurs,  s'opposa  aux 
prédications  de  Knoxj  et  maigre  l'as- 
sassinat de  ce  prélat ,  qui  fut  égorgé 
de  sang-froid  en  1 546,  son  succes- 
seur Hamilton,  constant  dans' les  mê- 
mes principes,  poursuivit  le  réforma- 
teur. Celui-ci ,  pour  conserver  sa  vie, 


rësolul  de  chercher  un  asile  en  Alle- 
magne ,  où  les  opinions  nouvelles 
étaient  favorablement  accueillies.  Il 
fut  détourné  de  ce  projet ,  et  s'étaut 
hasardé  à  revenir  à  St.-André  en  jan- 
vier i547,  il  y  fut  nommé  prédica* 
leur.  Il  ne  mit  alors  plus  de  bornes 
à  «04  audace  ,  et  coulinua  de  prê' 
cher  publiquement  avec  tout  le  suc- 
cès qui  accompagne  ordinairement 
une  éloquence  hardie  et  populaire. 
Dans  son  premier  sermon  ,  sur  un 
chapitre  de  Daniel  ,  il  s'efforça  de 
prouver  a  que  le  pape  était  l'unte- 
»  christ,  et  que  la  doctrine  de  l'Eglise 
»  romaine  était  contraire  à  celle  de 
»  Jésm-Chiïit  et  des  apôtres.  »  Les 
Français  s'étantemparésdu  château  da 
St.-André  en  juillet  1 547  >  Knox  fut 
emmené  en  France  avec  la  garnison.  Il 
y  resta  prisonnier  à  bord  des  navires 
jusqu'à  la  fin  de  r  549  ?  <ll,'u  trouva 
le  moyen  de  s'évader.  11  se  rendit 
aussitôt  à  Londres,  où  ayant  été  reçu 
licencié  par  Cran  mer  ou  Sommerset* 
il  fut  nommé  prédicateur  d'abord  à 
Betwick,  et  ensuite  à  Wewcastle.  Knox 
devint,  en  i55'2,  l'un  des  chapelains 
d'Edouard  VI,  qui  lui  offrit  une  cure 
importante,  et  même  un  évêché.  Il 
refusa  également  ces  deux  places  corn* 
me  contraires  à  l'Evangile*  11  conti- 
nua de  prêcher  contre  la  inesse  et  en 
faveur  de  la  réformation ,  pendant  les 
années  1 553  et  1 554  J  ina's  à  l'avéne* 
ment  de  la  reine  Marie ,  il  fut  chisse* 
par  le  clergé  catholique  de  l'Angleterre 
et  de  l'Ecosse,  où  il  résidait  alternatif 
Vcmeut ,  et  chercha  un  réfuge  a  Ge- 
nève. Après  quelque  séjour  daus  cette 
ville,  il  se  rendit  à  Francfort  par  or- 
dre de  Calvin,  pour  diriger  une  con* 
grégation  d'Anglais  réfugiés  ;  mais  il 
fut  obligé  de  retourner  bientôt  à  Ge- 
nève ,  n'ayant  pu  s'accorder  sur  la  litur* 
gie  avec  le  docteur  Cox ,  depuis  évêque 
d'Ely.  Il  ne  séjourna  quequelques  mois 
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à  Genève,  ayant  été  rappelé  en  Ecosse 
|>ar  ics  chefs  du  parti  protestant.  A  son 
arrivée ,  il  trouva  que  le  nombre  et 
l'influence  des  réformés  étaient  beau- 
coup accrus  :  ses  sermons ,  pleins  de 
chaleur  et  de  virulence,  en  les  aug- 
mentant encore ,  irritèrent  le  clergé  ca- 
tholique ,  qui  cita  à  son  tribunal  Knox 
comme  coupable  d'hérésie;  mais  les 
protestants  empêchèrent  qu'il  ne  fût 
donne  aucune  suite  à  cette  attaque.  11 
n'eu  fut  pas  de  même  lorsqu'il  se  fut 
rendu  à  Genève ,  sur  la  demande  de  la 
congrégation  de  cette  ville.  Somme  de 
nouveau  de  comparaître  à  Edimbourg, 
il  fut  condamné  à  mort  d'après  sa 
non- comparution,  comme  atteint  du 
ciime  d'hérésie  ,  et  brûlé  en  effigie. 
Knox  prit  la  plume ,  et  publia  m 
*  1 558,  à  Genève ,  un  Appel  de  cette 
sentence  injuste  et  cruelle  prononcée 
contre  lui  par  les  faux  évéques  et  le 
cierge  d'Ecosse.  Ma:gré  les  dangers 
qui  le  meuaçàent,  il  eut  l'audace  de 
se  rendre  dans  sa  pairir;  mais  il  y  resta 
peu  de  temps  ,  it  revint  à  Genève: 
ce  fut  la  qu'il  publia,  en  1 558 ,  con- 
tre le  gouvernement  de  Marie,  reine 
d'Angleterre,  et  de  la  i  égente  d'Ecosse, 
un  pamphlet  virulent ,  intitulé  :  Le 
Premier  son  de  la  trompette  contre 
le  monstrueux  gouvernement  des 
femmes.  Apres  avoir  accumulé  les 
impostures  et  les  reproches  les  plus 
amers  contre  deux  souveraines  d'un 
caractère  bien  différent,  il  y  prononce 
«  que  l'élévation  des  femmes  à  la  su- 
it preme  autorité  est  la  destruction  en- 
v  tière  d'un  bon  gouvernement.»  Les 
principes  de  Knox ,  les  autorités  et  les 
exemples  qu'il  rapporte,  sont  tous  ti- 
rés des  auteurs  profines.  Il  se  dispo- 
sait même  à  publier  un  second  ouvrage 
dans  ie  même  genre,  lorsque  Marie 
d'Angleterre  vint  à  mourir,  et  fut  rem- 
p'acéc  par  Elisabeth ,  dout  Knox  avait 
conçu  une  haute  opinion,  parce  qu'il 
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Ta  croyait  favorable  à  la  cause  des  prtf- 
testants.  A  cette  époque,  il  résolut  de 
revenir  au  milieu  de  ses  concitoyens, 
en  séjournant  quelque  temps  en  An  • 
gleterrc;  mais  Elisabeth,  vivement  ir- 
ritée de  tout  ce  qu'il  avait  dit  dans  son 
dernier  pamphlet  contre  le  gouverne- 
ment des  femmes ,  lui  en  fit  signifier  la 
défense.  11  se  rendit  donc  directement 
en  Ecosse,  en  mai  1 559,  au  moment 
où  la  reine  Marie  venait  de  faire  som- 
mer tous  les  prédicateurs  protestants 
de  comparaître  devant  une  cour  de 
justice  établie  à  Stirling.  Cette  mesure 
avait  exaspéré  tous  les  réformés.  Dès 
son  arrivée ,  Knox  courut  à  Perth,  où 
les  prédicateurs  et  les  chefs  du  parti 
étaient  réunis;  il  saisit  le  moment  où 
la  fermentation  des  esprits  était  portée 
au  dmiier  degré,  pour  l'augmenter 
encore  en  montant  eu  chaire;  et,  pro- 
nonçant uu  discours  véhément  contre 
ce  qu'il  appelait  V idolâtrie  de  la 
Messe,  il  porte  ainsi  la  multitude  à  un 
degré  de  rage  et  de  fureur  tel ,  qu'elle 
se  lance  tuiuultuairement  vers  les  égli- 
ses ,  s'y  jette  en  foule,  renverse  les 
autels,  met  en  pièces  les  statues  et  les 
iroiges,  marche  ensuite  aux  monas- 
tères, et,  dans  peu  d'heures,  renverse 
de  fond  en  comble  ces  superbes  éJifi- 
ces.  Koberison,  qui  nous  rapporte  ces 
détails ,  lesquels  ne  sont  poi ut  suspects 
sous  la  plume  d'un  ministre  protestant, 
excuse  faiblement  ces  profauations  et 
ces  excès,  en  disant  qu'ils  ne  furent 
point  prémédités,  et  que  la  vue  d'un 
prêtre  catholique  disant  la  messe  ne 
contribua  pas  moins  à  les  produire, 
que  te  discours  de  Knox.  Ce  fougueux 
prédicateur,  en  cela  si  srrobbble  a  son 
maître  Calvin,  ne  demandait  d'. bord 
qu'une  siinpletolérance  :  lorsqu'il  l'eut 
obtenue ,  il  devint  lui-même  le  plus 
intolérant  des  hommes,  entretint  une 
correspondance  criminelle  avec  le  mi- 
nistre de  la  reine  Elisabeth,  et,  pour 
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satisfaire  ses  passions,  introduisit  en 
Ecosse  une  armée  anglaise  qui  obligea , 
en  i56o>  la  reine  Marie  à  renvoyer 
toutes  les  troupes  françaises  qui  assu- 
raient son  autorite'.  Rien  ne  retint 
plus  alors  Kuox  et  les  autres  prédica- 
teurs protestants.  Sûrs  de  la  majorité 
du  parlementais  présentèrent  et  firent 
sanctionner  par  ce  corps  la  confession 
de  foi  qu'ils  avaient  rédigée ,  et  lui  fi- 
rent abolir  la  juridiction  des  cours  ec- 
clésiastiques ;  ils  transportèrent  la  con- 
naissance de  toutes  les  causes  aux  tri- 
bunaux ordinaires ,  et  abolirent,  sous 
des  pejues  sévères,  l'exercice  du  culte 
religieux  suivant  les  rites  de  l'Eglise 
romaine.  François  II  venait  de  mou- 
rir (décembre  i56o),  et  cependant  sa 
veuve  ne  s'empressait  pas  de  venir  en 
Ecosse ,  malgré  les  instances  des  mi- 
nistres catholiques  et  protestants ,  qui 
l'invitaient  à  se  rendre  dans  le  pays 
de  sa  naissance,  et  à  reprendre  les 
rênes  du  gouvernement ,  qui  avaient 
Clé  trop  long-temps  en  d'autres  mains. 
Accoutumée  à  l'élégance  et  à  la  poli- 
tesse de  la  cour  de  Fiance,  la  reine 
Marie  ne  pouvait  se  résoudre  à  quit- 
ter ce  pays  de  délices,  envisageant 
surtout  la  barbarie  de  son  pays,  la 
.turbulence  et  la  férocité  de  ses  sujets, 
qui  lui  pré^entaieiit  un  spectacle  si 
différent.  Elle  se  décida  enfin  en  aoyt 
1 56 1 ,  et  dès  son  arrivée  fit  dire  la 
messe  dans  sa  chapelle  particulière.  A, 
cette  nouvelle,  le  zèle  intolérant  de 
Jiuox  s'enflamma;  et  malgré  une  pro- 
clamation du  conseil  privé,  composé 
en  entier  de  protestants,  qui  défrndit, 
sous  peine  de  mort  y  de  troubler  l'exer- 
cice de  la  messe,  il  déclara,  dans  un 
sermon  qu'il  préVIia  publiquement, 
<i  quVme  messe  était  un  sacrilège  qui 
j>  l'effrayait  plus  qu'une  année  de  dix 
v  mille  étrangers  introduite  dans  le 
»  royaume.  9  Cette  audace  indisposa 
fj veinent  la  reine ,  que  Kuox  osait 
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appeler  la  nouvelle  Jézabely  et  qui 
poussa  la  condescendance  jusqu'à  of* 
îrir  un  libre  accès  auprès  d'elle  à  ce 
prédicateur  séditieux.  «  Si  vous  trou- 
»  vez  quelque  chose  à  reprendre  dans 
m  ma  conduite,  avertissez  -  moi  sans 
»  ménagement,  lui  dit  celte  aimable 
»  reine ,  mais  que  ce  soit  en  particu- 
»  lier;  ne  m'avilissez  pas  aux  yeux  de 
»  mon  peuple  dans  vos  sermons.  » 
—  «  Madame,  répondit  Knox,  je  suis 
»  chargé  d'un  ministère  public;  venez 
»  à  l'église,  vous  y  entendrez  févan- 
»  gile  de  vérité;  je  ne  suis  pas  obligé 
»  de  l'annoncer  à  chaque  personne 
»  en  particulier ,  et  mes  occupations 
v  ne  me  le  permettraient  pas.  »  Il  lui 
cita  Phinée,  tuant  Zaïnbri  et  Cozbi ,  au 
moment  où  ils  se  livraient  au  crime  ; 
Samuel  coupant  Agag  en  morceaux  ; 
Elie  faisant  mourir  les  prêtres  de  Baal 
et  les  faux  prophètes  de  Jézabel ,  eu 
présence  même  d'Achab.  Il  parut  très 
disposé  à  suivre  ces  exemples  ;  cepen» 
dant,  par  accommodement,  il  voulut 
bien  être  soumis  à  la  reine,  comme 
Paul  l'avait  été  à  Néron.  11  avoue 
lui-même, dans  son  Histoire,  qu'uu 
jour  il  traita  la  reine  avec  tant  de  sé- 
vérité, qu'oubliant  la  fierté  de  sou 
rang,  elle  fondit  en  larmes  devant  lui. 
Loin  d'être  touché  d'un  tel  abaissement 
de  sa  souveraine ,  il  redoubla  ses  re- 
proches insolents  ;  et  l'on  voit  dans 
son  récit  qu'il  s'applaudit  de  celte 
étrange  scène.  Le  seul  fondement  de 
tant  de  reproches  et  d'emportements , 
c'est  que  Marie  entendait  la  messe, 
que  les  Ecossais,  à  l'instigation  de 
Knox  et  de  ses  adhérents,  avaient 
abolie.  Des  gens  du  peuple,  excités 
par  ces  prédicateurs  fanatiques,  ayant 
commis  quelques  insolences  dans  la 
chapelle  de  la  reine ,  ou  crut  devoir 
arrêter  ce  désordre;  deux  des  plus 
coupables  furent  dénoncés  et  cités  : 
aussitôt  Knox  envoie  des  lettres  cir. 
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culaires  à  tous  les  chefs  du  parti, 
pour  les  sommer  de  venir  défendre 
leurs  frères  opprimés.  «  Vous  ne  per- 
v  scrutez  ces  saints,  dit-il  à  la  reine, 
»  qu'à  l'instigation  des  papistes ,  et 
»  que  par  l'inspiration  du  prince  de 
»  ténèbres.  »  Knox  triompha ,  et  il 
fallut  lui  remettre  les  coupables.  Lors- 
que la  reine  eut  épousé  lord  Darnley, 
les  protestants  qui  étaient  à  la  cour 
ayant  engagé  ce  dernier  à  entendre 
un  sermon  de  Knox  ,  ce  prédicateur 
parla  contre  les  princes  faibles  et  mé- 
chants j  et  voulant  mortifier  Darnley 
par  des  allusions  plus  directes,  il  dit, 
entre  autres  choses,  a  que  Dieu ,  tors- 
»  qu'il  avait  résolu  de  punir  les  cri- 
>•  mes  des  peuples,  leur  envoyait, 
»  comme  un  fleau,  des  enfants  et  des 
»  femmes  pour  les  gouverner.  »  En 
î5Ô7,  Kuox  prêcha  au  couronnement 
de  Jacques  VI,  ainsi  qu'à  l'ouverture 
«lu  parlement.  11  soutint  la  reforme 
dans  ces  deux  discours  et  dans  tous 
ceux  qu'il  prononça  depuis.  Une 
Convention ,  comptée  tics  chefs  du 
clergé  et  d'un  comité  du  conseil  pri- 
vé ,  arrêta ,  en  i  jti  ,  «  que  les  noms 
«et  offices  d'archevêques  etévêques 
»  seraient  continues  pendant  la  mino- 
»  rité  du  roi ,  et  que  ces  dignités  se- 
»  raient  conférées  aux  ministres  pro- 
»  testants  qui  auraient  les  qualités 
»  requises;  mais  que,  par  rapport  à 
y>  la  juridiction  spiiituelle,  ils  seraient 
»  soumis  à  l'assemblée  générale  de 
»  l'Eglise.»  Cet  arrêté  reçut  l'appro- 
bation de  l'assemblée  générale  du  cler- 
gé protestant.  Knox  ne  put  y  a>si.-  ter 
à  cause  du  mauvais  état  de  sa  santé, 
lies  discours  qu'il  faisait  fréquemment 
devant  le  peuple,  et  toujours  avec  cha- 
leur, avaient  usé  son  tempérament  na- 
turellement fort  et  robuste.  Attaqué 
d'une  maladie  de  langueur,  il  termina 
sa  carrière  le  24  novembre  i5}2,  à 
\  age  de  soixante-sept  ans.  £e  comte 
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de  Morton ,  régent  d'Ecosse,  quî  as- 
sistait à  ses  funérailles,  Gt  son  pané- 
gyrique en  peu  de  mots:  Ci  gît  celui 
que  jamais  face  (V homme  ne  fit 
trembler.  Kuox  avait  été  marié  deux 
fois,  et  avait  eu  des  enfants  de  chacune 
de  ses  femmes.  Les  écrivains  pro- 
testants le  représentent  comme  plein 
de  zèle ,  intrépide ,  désintéressé ,  ayant 
des  connaissances  rares  pour  le  siècle 
où  il  vivait.  Les  catholiques,  an  con- 
traire, et  les  partisans  de  la  reine  Ma- 
rie, le  peignent  comme  un  fanatique 
ambitieux  et  intolérant,  possédant  au 
suprême  degré  l'art  d'enflammer  les 
esprits,  employant  son  talent  à  les 
égarer,  et  souvent  à  les  porter  aux 
crimes  et  à  la  rébellion.  La  vie  de  ce 
réformateur  que  M.  M'crie  vient  de 
mettre  au  jour,  jouit  en  Angleterre 
d'une  gi  amie  réputation .  Les  écrits  que 
Knox  a  publiés,  sont  :  I.  Exhortation 
chrétienne  à  ceux  qui  professent  Vê- 
vangile  du  Christ  dans  le  royaume 
d 'Angleterre ,  1 554*  II.  Lettres  à  la 
reine  Marie,  régente d' Ecosse \  1 556. 
111.  Appel  de  Jean  Knox ,  1 558. 1 V. 
Le  Premier  son  de  In  trompette,  etc. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  deux  ou- 
vrages. V.  Courte  exhortation  à  l'An- 
gleterre ,  pour  quelle  embrasse  sans 
rvtardV  Evangile  du  Christ,supprimé 
et  banni  par  la  tyrannie  de  Marie  t 
1 559.  V I .  Quelques  opuscules  de  con- 
troverse contre  les  anabaptistes  et  les 
papistes,  cl  le  Sermon  qu'il  pronouçi 
devant  lord  Darnley.  Ces  divers  éciits 
parurent  de  son  vivant.  VII.  A  sa  mort 
on  publia  son  Histoire  de  la  réfor- 
madon  de  la  religion  en  Ecosse,  etc. 
A  la  fin  de  la  quatrième  édition ,  im- 
primée à  Edimbourg  en  1       ,  sont 
)oints  les  autres  ouvrages  qu'il  avait  fait 
paraître  précédemment.  D— z — s. 

KNOX  (Kobert),  voyageur  an-* 
glais  du  xvne.  siècle,  était  (ils  d'un 
capitaine  de  la  compagnie  des  Indes* 
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A  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  s'embar-  Alors  l'officier  proposa  au  capitamc 
qua  sur  le  navire  YJtnne,  que  corn-  d'envoyer  ses  ordres  par  son  fils, 
mandait  son  père,  et  qui  partit  des  et  de  f  tire  promettre  à  ee  jeune  boitante 
Dunes  le  ao  janvier  it>57«  Ce  bâti-  de  revenir  aussitôt.  Celui-ci,  guide' 
ment  était  destiné  pour  le  fort  St.-  par  le  sentiment  de  l'amour  filial ,  fit 
George  ou  Madras  sur  la  côte  de  Co-  cette  promesse,  et  l'exécute  ;  mais  se 
loinandel ,  et  devait  ensuite  commer-  conformant  aux  instructions  de  son 
«erdeport  en  port  dans  l'Inde  pen-  père, il  enjoignit  à  l'équipage  de  se 
danl  un  an.  Ce  temps  expiré,  Knox  tenir  sur  ses  gardes ,  puis  il  écrivit 
•chargeait  sur  la  rade  de  Masulipatam  au  nom  de  tous  une  lettre  pour  an- 
«les  marchandises  pour  retourner  en  noncer  au  capitaine  que,  tant  qu'il 
Europe,  lorsque  le  19 novembre  1659  serait  captif,  on  ne  loi  obéirait  pas. 
une  tempête  affreuse  qui  fit  périr  plu-  Deux  mois  s'écoulèrent;  les  ordres 
sieurs  navires  le  força  de  couper  son  du  roi  n'arrivaient  pas  :  la  saison 
çrand  mât.  Hors  d'état  de  continuer  s'avançant,  le  Capitaine  fit  dire  à  son 
son  voyage,  il  reçut  ordre  de  l'agent  second  de  mettre  à  la  voile*  L'offi- 
<Ju  fort  St.  «George  de  prendre  du  cier  ceylanais  retourna  atrpt  ès  de  son 
<lrap  à  bord  de  son  bâtiment ,  et  de  maître.  Les  Anglais  essayèrent  vaine- 
gagner  Cot^ïr  dans  l'île  de  Ccylan,  ment  de  s'échapper. On  les  fil  venir 
pour  y  trafiquer  pendant  qu'on  le  ra-  piès  de  Candy ,  puis  on  les  dispersa 
douberait.  A  leur  arrivée  dans  ce  lieu,  de  divers  cotés.  Le  t6  septembre 
les  Anglais  conçurent  quelque  dé-  1660,  Knox  rt  son  père  lurent  cn- 
fiancedes  habitants;  mais  voyant  au  voyés  dans  une  viHc  à  trente  milles 
bout  de  vingt  jours  qu'on  les  lai:- sait  au  nord  de  Cmdy.  Tous  deux  toin- 
aller  à  bord  et  revenir  à  terre  sans  bèrent malades  un  an  après. Le  père, 
empêchement,  et  le  gouverneur  les  succombant  a  ses  chagrins ,  mourut, 
assurant  qu'ils  étaient  les  bien-venus,  Knox,  ayant  recouvré  la  santé,  ren- 
leurs  soupçons  se  dissipèrent.  Cepen-  contra  un  de  ses  compagnons  cfin- 
clant  le  roi  de  l'île, instruit  de  leur  ar-  fortune,  et  par  son  conseil  se  mit  à 
rivée,  leur  dépêcha  un  de  ses  géné-  tricoter  à  l'aiguille  des  bonnets  de 
raux ,  qui  leur  fit  savoir  sa  venue  :  le  coton  qu'il  vendait  aux  insulaires.  îl 
capitaine,  après  avoir  envoyé  son  se  bâtit  une  maison ,  cultiva  un  jar- 
fils  auprès  de  cet  officier  resté  à  douze  din  ,  fit  un  petit  trafic  ,  et  mena  une 
milles  de  distance  dans  l'intérieur,  vie  assez  douce.  En  1664,  le  roi  re- 
alla lui-même  à  sa  rencontre.  Les  in-  çut  une  lettre  du  gouverneur  du  fort 
fiulaires  s'emparèrent  de  lui  et  de  St.-George  ;  elle  contenait  l'offre  de 
seize  hommes  de  son  équipage  ;  et    traiter  de  la  rançon  des  prisonniers 
cherchant  les  moyens  de  se  rendre    anglais.  L'ambassadeur  hollandais  à 
maîtres  du  vaisseau,  ils  protestèrent    la  cour  de  Candy  s'interposa  rnssi  en. 
que  le  roi  ne  les  voulait  retenir  que    leur  faveur.  Le  roi  promit  de  leur 
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à  ceux  qui  étaient  restés  à  bord  d  at-  tir.  On  leur  ordonna  de  se  présenter 

tendre  encore  quelques  jours.  Deux  tous  les  jours  à  la  porte  du  palais  pour 

Anglais  allèrent  donc  au  bâtiment  avec  connaître  les  intentions  du  inonar- 

<ics  insulaires,  ei  ne  retinrent  pas.  que.  Ils  se  conformèrent  à  cette  in*, 
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jonction  sans  rien  obtenir.  Sur  ces 
entrefaites  une  révolte  générale  éclata 
contre  le  roi ,  qui  s'enfuit  daus  les 
montagnes.  Les  rebelles  essayèrent 
d'engager  les  Anglais  dans  leur  parti  ; 
mais  ils  s'y  refusèrent  constamment. 
JLe  roi  en  fut  reconnaissant  ;  il  les 
reuvova  dans  l'intérieur  du  pays ,  où 
leur  sort  fut  amélioré.  Koox  trans- 
porté dans  un  autre  canton  reprit  son 
ancien  train  de  vie.  Aptes  beaucoup 
d'aventures ,  voyant  que  son  ancien 
commerce  ne  lui  rapportait  plus  rien , 
il  se  fit  marchand  de  grains.  Ses  af- 
faires prospérèrent;  mais  ledesirde 
revoir  sa  patrie  le  faisait  sans  cesse 
songer  aux  moyens  de  s'échapper. 
£nfio  il  y  réussit,  le  11  septembre 
1679. 11  se  mit  en  route  avec  un  de 
ses  compatriotes;  et  malgré  les  obs- 
tacles de  tout  genre  qu'ils  eurent  à 
surmonter,  ils  arrivèrent  heureuse- 
ment le  18  octobre  au  fort  d'Arepa  , 
où  le  commandant  hollandais*  les  ac- 
cueillit amicalement,  et  le  lendemain 
les  fit  partir  pour  Manaar.  Ils  al- 
lèrent ensuite  à  Colombo.  Avant  de 
quitter  ce  lieu ,  Knox  écrivit  à  ses 
compagnons  restés  en  captivité  une 
lettre ,  pour  leur  marquer  la  route 
qu'ils  avaient  à  tenir  lorsqu'ils  pour- 
raient suivre  son  exemple.  Il  s'em- 
barqua pour  Batavia ,  où  il  arriva  le 
5  janvier  1680.  Le  gouverneur-géné- 
ral lui  fit  le  meilleur  accueil,  mais 
dans  des  vues  intéressées.  Après  que 
deux  secrétaires  curent  adressé  & 
Kuox  toutes  les  questions  qui  con- 
venaient aux  intérêts  de  la  Hol- 
lande, et  eurent  mis  ses  réponses 
par  écrit,  ils  lui  proposèrent  de  les 
signer.  Comme  elles  étaient  rédi- 
gées en  hollandais,  il  refusa,  parce 
qu'il  n'entendait  pas  celte  langue;  il 
consentit  cependant  à  siguer  un  cer- 
tificat séparé  pour  attester  qu'il  n'avait 
rien  dit  que  de  conforme  à  la  ve- 
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rite.  Un  des  fils  du  gouverneur  nomme" 
pour  commander  la  flotte  qui  devait 
retourner  cette  aunéc  en  Hollande,  lui 
offrit  le  passage  et  la  table ,  l'assu- 
rant que  les  directeurs  de  la  compa- 
gnie seraient  bien  aises  de  conférer 
avec  lui  sur  les  affaires  de  Ceylan  : 
il  préféra  s'embarquer  sur  un  bâti- 
ment anglais  mouillé  à  Bantam  ,  et 
revit  sa  terre  natale  en  septembre 
1680.  Bientôt  il  écrivit  le  récit  de  ce 
qui  lui  était  arrivé,  et  le  présenta  au 
conseil  de  la  compagnie  des  Indes. 
Cette  relation  fut  bien  accueillie  :  la 
compagnie  engagea  Knox  à  la  faire 
imprimer;  elle  lui  donna  un  certificat 
très  honorable ,  et  y  joignit  celui  du  cé- 
lèbre architecte  sir  Christophe  Wrcn  , 
qui  rendait  justice  à  la  sincérité  de 
l'auteur.  Knox  obtint  ensuite  le  com- 
mandement d'uu  bâtiment  delà  com- 
pagnie, et  partit  pour  les  Indes.  Sa 
rclatiou  parut  sous  ce  titre  :  Histo- 
rical  relation  of  the  Island  of  C ey- 
lonf  etc.,  Londres,  1681 ,  un  vol. 
in -4°.,  fig.  et  cartes.  L'édition  fut 
soignée  par  Robert  Hooke,  ami  de 
l'auteur;  il  la  fit  précéder  d'une  pré- 
face. L'ouvrage  est  divisé  en  quatre 
livres.  Le  premier  commence  par  la 
description  générale  de  l'île;  il  passe 
ensuite  à  celle  de  ses  provinces  it  de 
ses  villes,  traite  de  la  culture,  puis 
des  productions.  Le  second  offre  un 
t.ibleau  du  gouvernement,  etde  grands 
détails  sur  te  roi,  qui  est  représenté 
comme  un  tyran  sans  frein.  Le  troi- 
sième parle  des  Inbitants,  de  leurs 
mœurs,  religion  ,  langage,  sciences, 
etc.  Le  quatrième  contient  les  aven- 
turcs  de  l'auteur  et  de  ses  compa- 
gnons. On  voit  qu'indépendamment 
de  ceux-ci ,  il  se  trouvait  chez  le  roi 
de  Candy  treize  autres  Anglais  pri- 
sonniers. Il  y  avait  aussi  des  Portu- 
gais, des  Hollandais  et  des  Français 

Ceux  ci  étaient  des  personnes  de  ici- 
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cadre  de  Lahaye ,  envoyées  en  am- 
bassade auprès  du  roi,  et  que,  sui- 
vant sa  coutume,  il  avait  retenues. 
Kuox,  de  retour  à  Londres,  écrivit  à 
l'ambassadeur  de  France  pour  l'in- 
former de  cette  particularité ,  et  eut 
avec  lui  un  entretien.  Le  témoignage 
rendu  à  Kuox  par  ceux  qui  lurent  sa 
relation  manuscrite,  a  éié  générale- 
ment confirmé.  Son  livre  est  excel- 
lent, et  fait  bien  connaître  Ceylan;  il 
est  écrit  sans  autre  prétention  que 
celle  de  dire  la  venté.  Knox  fait 

Iueuve  à  chaque  instaut  du  talent  de 
)ieu  observer  ;  il  a  omis  très  peu 
de  choses  essentielles ,  et  son  exacti- 
tude a  été  reconnue  par  tous  ceux 
qui  ont  visité  l'île  qu'il  décrit.  La 
traduction  française  est  intitulée  : 
Relation  ou  Voyage  de  Vile  de 
Ceylan  dans  les  Indes  orientales , 
etc.,  Paris  et  Lyon,  1684,  a  vol. 
in-ia,  fig.;  ibid.,  i(k)3;  Amster- 
dam ,  i 6q5  ,  a  vol.  in- 1  a  ,  fig.  Cette 
version  n  est  pas  toujours  fidèle.  On 
n'y  trouve  pas  le  peu  que  l'auteur  dit 
sur  le  langage  de  Ceylan.  L'éditeur 
anglais  regrette  que  les  occupations 
de  Knox  l'aient  empêché  de  donner 
fins  d'étendue  â  ses  observations, 
et  un  Dictionnaire  complet  de  cette 
langue ,  ce  qu'il  était  liés  en  état  de 
faire,  ajoute-t-il.  Les  figures  ne  sont 
pas  mauvaises,  et  la  carte  de  l'île  est 
en  grande  partie  conforme  à  celles 
que  l'on  a  publiées  plus  récemment. 
Ce  livre  a  é'é  aussi  traduit  en  alle- 
mand, Leipzig,  1681  ,  un  vol.  iu- 
4°.,  fig. ,  et  en  hollandais,  Uf  redit, 
1692  ,  un  vol.  in  -  4"«  »  hg«  On  le 
trouve  en  entier  ou  abrégé  daus  la 
plupart  des  collections  de  voyages. 
L'original  était  devenu  si  rare,  et  si  re- 
cherche depuis  la  conquête  de  Ceylan 
par  les  Anglais ,  qu'on  Ta  réimprimé 
ep  181 7  à  la  suite  d'uue  histoire  eom- 
rtëte  vie  l'île,  E— s. 
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KNOX  (John),  libraire,  né  en 
Ecosse,  jouissait  d'uue  bonne  répu- 
tation à  Londres  ,  où  ii  demeurait 
dans  le  Slrand;  il  consacra  la  fortune 
qu'il  avait  amassée  dans  cette  profes- 
sion à  divers  obj<  ts  d'utilité  publique, 
notamment  à  relever  la  péVhe  du  ha- 
reng ,  et  provoqua  pour  cet  effet 
des  souscriptions ,  afin  d'établir  des 
ports  ou  villages  de  pêche  sur  diffé- 
rents points  des  côtes  orientales  et 
septentrionales  d'Ecosse  ,  qui  en 
étaient  dépourvues.  Depuis  1764 
jusqu'en  1775,  il  fit  seize  voyages 
dans  ce  royaume,  et  fut  honora- 
blement secondé  par  la  société  high- 
landaise,  formée  à  Loudres,  qui  ap- 
préciait ses  connaissances  et  sou  dé- 
vouement. Aprè>  son  voyage  dans  les 
Hébudes  ,  il  publia  ses  excursions 
patriotiques ,  sous  le  titre  de  Tour 
through  the  Highlands  of  Scotlund, 
1780,  in-8°.;  trad.  eu  français,  1790, 
a  vol.  in-8".  On  y  remarque  uu  zèle 
aussi  ardent  qu'éclairé  pour  tout  ce 
qui  intéresse  la  prospérité  de  l'Ecosse. 
L'amour  qu'il  portait  à  sa  patrie,  no 
s'était  point  borné  à  la  puhlication 
de  cet  ouvrage.  Il  avait  conçu  le 
dessein  de  faire  graver  les  sites  les 
plus  remarquables  de  l'ancienne  Ca- 
lédonie,  elles  monuments  des  arts 
qu'elle  possède  encore.  Il  devait  y 
employer  le  burin  des  meilleurs  ar- 
tistes de  la  capitale,  quand  la  mort 
le  surprit.  Il  mourul  à  DaiLeilh  «  u 
Ecosse,  le  ier  août  1791.  —  Juui 
Knox,  capitaine  de  vais.scau  ang-«».- , 
était  né  à  Edimbourg.  Il  quitta  le 
service  et  alla  vivre  à  Dalkeith,  où  il 
mourut  eu  1790.  11  avait  fait  la  cam- 
pagne du  Canada  ;  il  en  a  rapporte' 
les  événements  dans  l'ouvrage  sui- 
vant, eu  anglais  :  An  historical  ac- 
count ,  etc.;  (  Relation  historique  des 
campagnes  faites  en  Amérique p*rn~ 
dum  Us  (uùiées  x ,  1959,  i  ;0o, 
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€ontenani  les  événements  les  plus 
remarquables  de  cette  période,  no- 
tamment les  deux  sièges  de  Québec, 
les  ordres  donnés  par  les  amiraux 
et  les  officiers  généraux,  la  des- 
cription des  pays  où  l'auteur  a  servi, 
celle  de  leurs  forts  et  garnisons ,  de 
leur  sol,  de  leur  climat  et  de  leurs 
productions ,  un  journal  météorolo- 
gique ,  ainsi  que  plusieurs  pièces 
officielles ,  le  mandement  de  l'éve- 
que  du  Canada ,  les  ordres  du  jour 
des  Français  et  des  plans  pour  la 
défense  du  pays),  Londres ,  1 769 ,  a 
vol.  in  4°.  0"  trouve  dans  ce  livre  des 
renseignements  précieux  pour  l'his- 
toire et  ta  géographie.  N.  D.  L.  M. 

KNUPFER  (Nicolas),  peintre, 
naquit  à  Leipzig  en  iCo3.  Il  annonça 
jvresquen  naissant  ses  dispositions 
naturelles  pour  le  dessin.  Tout  ce  qui 
pouvait  le  distraire  de  son  goût  favori 
kii  était  insupportable.  &n  maître  d'é- 
criture pouvait  à  peine  l'empêcher  de 
tracer  des  figures  an  lieu  de  lettres  ; 
t  t,  pour  éviter  (es  châtiments  que  lui 
attirait  son  obstination ,  il  se  dédom- 
mageait sur  les  murailles  du  refus 
qu'où  lui  taisait  de  papier.  Son  père, 
voyant  sa  répugnauce  pour  l'étude, 
lui  mit  sous  les  yeux  les  livres  qui 
traitait  ut  des  arts  et  des  métiers,  ce 
lui  laissa  la  liberté  de  se  décider  selon 
son  goût.  Le  choix  de  Knupfer  fut 
bientôt  fait;  il  prit  la  peinture.  On  le 
confia  d'abord  à  un  peintre  incon- 
nu, nommé  Emanuel  Nyson;  mais  le 
jeune  artiste  ne  put  supporter  les  vo- 
lontés d'un  maître  qui  le  regardait 
plutôt  comme  un  domestique  que 
comme  un  élève.  Au  bout  de  deux  ans 
de  souffrance,  il  se  sauva,  vint  à 
Magdebourg,  où  il  fut  réduit  à  faire 
des  pinceaux  pour  vivre.  Il  travailla 
éous  un  autre  mauvais  pciuire  jusqu'en 
)63o.  Enfui  il  se  rendit  à  Ulrecht, 
et  se  présenta  chez  Blccmart  ;  qui , 
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voyant  son  désir  d'apprendre ,  eut 
pitié  de  lui,  le  reçut  parmi  ses  élèves, 
et  en  peu  de  temps  en  fit  un  artiste 
habile.  Le  roi  de  Danemark  lui  com- 
manda trois  tableaux  de  bataille  , 
que  Knupfer  peignit  à  la  satisfaction 
de  ce  prince  et  des  connaisseurs.  On 
cite ,  au  nombre  de  ses  meilleures 
productions ,  un  Berger  conduisant 
par  la  main  une  bergère  couron~ 
née  de  fleurs ,  une  Jeune  femme  en 
prière ,  une  Assemblée  des  Dieux, 
et  des  Enfants  environnés  de  fleurs. 
Deux  autres  tableaux  de  ce  peintre , 
dont  le  premier  représente  Jésus - 
Christ  devant  Pilote  qui  se  lave  les 
mainSfd  lesecond,  Solon devant  Cré- 
sus,  sont  remarquables  par  la  richesse 
de  la  composition  :  ils  sont  d'une 
couleur  dorée  et  vraie;  le  dessin  en  est 
correct  et  d'une  exécution  facile.  Le 
Musée  du  Louvre  possédait  de  ce 
maître  une  allégorie  représentant  Mer- 
cure, qui,  malgré  les  efforts  et  les 
prières  des  monelsy  enlève  la  Fortune 
pour  la  conduire  dans  V Olympe , 
déjà  entrouvert  pour  la  recevoir. 
Ce  tableau ,  portant  la  date  de  1 65 1 , 
venait  de  la  galerie  de  Brunswick; 
il  a  été  repris  par  la  Prusse  en  181 5. 
A  en  juger  par  ses  ouvrages,  Knupfer 
avait  un  talent  décidé  pour  pciudre 
les  portraits  de  famille ,  et  en  com- 
poser d'agréables  tableaux  de  conver- 
sation. Ces  qualités  se  font  surtout 
remarquer  dans  le  tableau  de  ce 
peintre  qui  existe  à  la  galerie  de 
Dresde,  et  dont  le  sujet  est  une  Fa- 
mille exécutant  un  concert.  A  tra- 
vers une  fenê:rc  couverte  en  partie 
d'un  feuillage  épais,  on  aperçoit  que!-; 
ques  parties  d'une  earapagne  riante; 
tandis  que  des  enfants  nus  folâtrant 
dans  les  champs  que  l'on  voit  par  une 
porte  entr'ouverte,  indiquent  la  cha- 
leur de  la  saison.  Uue  touche  facile, 
jointe  à  une  excellente  fonte  de  cou- 
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leurs,  offre  un  beau  fini,  qui,  sans  être 
aussi  recherche'  que  celui  de  Gérard 
Dow ,  contemporain  de  Kuupfer , 
prouve  que  l'artiste  ope'rait  d'une  main 
libre.  Ses  Bacchanales  font  connaître 
sa  force  dans  le  coloris ,  et  sa  science 
dans  le  dessin ,  particulièrement  dans 
le  nu ;  enfin,  d'après  l'époque  à  laquelle 
il  a  v écu,  on  peut  le  considérer  comme 
le  chef  d'une  école  célèbre  par  les 
compositions  de  ce  genre ,  et  dont  les 
Gérard  Dow,  les  Mieris,  les  Netscher, 
ont  encore  étendu  la  réputation.  Son 
portrait  ,  peint  par  lui-même,  a 
été  gravé  par  P.  de  Jode  ;  et  S.  G. 
Geyser  a  gravé  un  de  ses  tableaux 
tiré  du  cabinet  de  Winkler,  repré- 
sentant la  Féte  de  la  St. 'Jean  à 
Leipzig.  On  ne  connaît  point  l'année 
de  sa  mort.  P — s. 

K1SUTZEN  ou  KNUZEN  (  Ma- 
thias),  l'un  des  fanatiques  les  plus 
extravagants  du  xvn*.  siècle,  naquit, 
vers  i&jo,  à  Oldcusworth,  dans  le 
duché  de  £>les  wig, d'une  famille  pauvre 
et  obscure.  Il  avait  reçu  de  la  nature 
des  dispositions  pour  les  sciences,  une 
grande  facilité  à  parler  sur  toutes 
sortes  de  matières,  mais  en  mçnie 
temps  un  penchant  irrésistible  aux 
idées  singulières.  Son  père  étant 
mort ,  il  alla  continuer  ses  études  à 
Kœnigsbcrg ,  oii  l'un  de  ses  frères  oc- 
cupait un  petit  emploi.  Les  mauvais 
traitements  de  ce  frère  le  détermi- 
nèrent à  s'enfuir  secrètement,  et  il 
revint  dans  sa  famille  en  demandant 
l'aumône.  Il  retourna  en  1664  à 
Kœnigsbcrg,  où  il  acheva  ses  cours 
de  philosophie  et  de  théologie,  et 
resta  ensuite  attaché  à  quelques  mi- 
nistres qu'il  aidait  dans  leurs  fonc- 
tions. Au  bout  de  quelques  années, 
il  fit  un  voyage  à  Copenhague,  et  eut 
l'impudence  d'annoncer,  à  sou  retour, 
qu'il  avait  été  reçu  maitre-ès-arts  ;  mais 
comme  il  ne  put  produire  son  dr- 
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plôme,  ec  mensonge  lui  fut  inutile.  Il 
parcourut  ensuite  la  Pologne,  et  ar- 
riva dans  le  Holstein ,  sans  argent  et 
manquant  de  tout.  Il  s'engagea,  en 

1673,  chez  un  ministre  de  campagne , 
pour  enseigner  le  catéchisme  aux 
petits  enfants ,  et  prêcha  quelquefois 
dans  le  voisinage  de  Rypen;  mais 
il  fut  bientôt  interdit  pour  s'être  per- 
mis en  chaire  de  violentes  sortie* 
contre  l'ordre  ecclésiastique  :  de  là 
il  se  rendit  à  Tonningue ,  où  il  110 
put  réussir  à  être  employé ,  et  en- 
suite à  Iéna ,  où  il  commença ,  eu 

1674,  à  débiter  son  étrange  doctriue. 
II  publia  la  même  année  deux  Dia- 
logues ,  en  allemand ,  et  une  Lettre, 
en  latin,  qui  renferment  tout  sou 
système.  Il  y  enseigne  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu  ni  de  Diable  ;  que  les 
magistrats  et  les  prêtres  sont  éga- 
lement inutiles  au  maintien  de  la  so- 
ciété; que  le  mariage  ne  diffère  point 
de  la  fornication;  que  la  vie  de 
l'bomme  est  bornée  à  cette  terre,  et 
qu'après  la  mort  il  n'y  a  point  de  ré- 
compenses à  espérer,  ni  de  châtiments 
à  craindre  ;  enfin  que  chacun  doit 
se  diriger  d'après  le  sens  intime  qui 
apprend  à  chacuu  son  devoir.  Kuufzen 
nommait  ses  partisans  les  conscien* 
tieux ,  et  il  se  vantait  d'en  avoir  uu 
très  grand  nombre  dans  les  princi- 
pales villes  de  l'Europe ,  et  même  à 
Iéna ,  où  il  en  comptait  plus  de  sept 
cents.  Il  est  probable  que  les  ma- 
gistrats jugèrent  à  propos  de  faire  en- 
fermer ce  sectaire ,  puisqu'on  ignore 
ce  qu'il  est  devenu  depuis  cette  époque. 
Deux  écrivains  prirent  la  peine  de  le 
réfuter;  ce  furent  Jean  Musaeus,  pro- 
fesseur à  Iéna,  et  Valentin  Grcs- 
sing  ;  mais  ce  dernier  eut  le  tort  de 
confondre  Descaries  avec  Kuutzcn, 
et  de  le  traiter  a-peu-près  de  la  même 
manière  dans  ses  Exercitationes  duce 
academicœ  de  atheismo  Rcn.  Ves- 
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cartes  et  Math.  Knutzen  opposite , 
Wiiteuibers,  1^77,  in-40.  La  lettre 
i  latine  de  Knuizeu  dont  011  a  parle' 
dans  Sccorpsdc  l'article,  et  qu'il  data  de 
Borne ,  quoiqu'il  ne  soit  jamais  sorti 
d'Allemagne,  a  été  insérée  par  La- 
croze  avec  une  traduction  frauçaise 
dans  ses  Entretiens  sur  divers  su- 
jels  d'histoire,  de  littérature  et 
lie  religion.  Ou  peut  consulter  sur 
Knuizeu  Bayle  et  Chaufepié.— Mar- 
tin Kmjtzen,  ne  à  Kœnigsberg  le  14 
décembre  1 7  1 5 ,  fut  professeur  au 
çymiase  de  la  même  ville  et  premier 
conservateur  de  la  bibliothèque  du 
château ;i\  mourut  le  29  janvier  1  *j5 1 , 
après  avoir  publie  divers  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  I.  Deœter- 
nitate  mundi  impossiiili ,  Kœnigs- 
berg,  1 733, în-4 II.  Llementa  phi- 
losophiœ  rationalis,  mtthodo  mathe- 
matied  démon  sir ata ,  ibid. ,  1747, 
in  8U.  HI.  Spécimen  theoriœ  motus 
polar is  et  historiée  siellarum  pola- 
rium,  livre  approuvé,  à  la  censure, 
en  1 74.7  ,  mais  non  public.  Les  sui- 
vants sont  en  allemand.  IV.  Preuve 
philosophique  de  la  vérité  du  chris- 
tianisme ,  démontrée  à  la  manière 
des  sciences  mathématiques ,  ou- 
vrage qui  a  eu  six  éditions  de  1 709a 
J  765,  et  qui  a  été  traduit  en  danois , 
174a,  in  8°.  V.  Arithmetica  me- 
chanica ,  ou  Description  d'une  ma- 
chine à  calculer ,  en  forme  de  cas- 
sette,  Kœi.igsbeig,  1744,  in-B'.  VI. 
Dissertation  hisiorico  -  mathémati- 
que sur  les  miroirs  ardents ,  parti- 
cu  leremenX  sur  celui  d' Archimède. 
VII.  Notice  d'une  nouvelle  mnémo- 
nique philosophique  t  etc.,  dans  la 
Feuille  d'avis  (  Inlelligenz  blatt  )  de 
Kœnigsbeig,  170s,  et  divers  mor- 
ceaux dans  Us  Jeta  eruditorum,  et 
autres  recueils  périodiques.  W — s. 
KO.  FojXawot,  VIN  ,  5a8. 
KOBAD.  r<ycz  CABADk. 
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KOBAH  (  Nassireddyh  ),  roi  de 
Moultan  ,  était  un  de  ces  esclaves 
turcs  que  Chehabeddyn  Mohammed, 
4e.  sultan  de  la  dynastie  des  Ghauri- 
des,  avait  fait  e'Iever  avec  soin,  et  aux- 
quels il  distribua  ses  conquêtes  dans 
l'Indoustan.  Kobah  eut  pour  sa  part 
le  gouvernement  de  Moultan  et  des 
provinces  limitrophes  de  Ghazna  , 
situées  vers  flndus.  11  en  devint  sou- 
verain après  la  mort  de  ce  prince,  à 
la  fin  de  l'an  602  de  l'hég.  (  juillet 
1206),  et  s'y  maintint  sous  le  règne 
de  Colhbeddyo  Aïbek ,  roi  de  Dehly, 
son  ancieu  compagnon  d'esclavage  et 
son  beau- père.  Mais  le  faible  Aram- 
ehàh ,  fils  et  successeur  d'Aïbek,  ayant 
été  détrôné  en  607  (  1  a  1 0  - 1 1  ) , 
par  son  beau-frère  Chemseddyn  Ilet- 
mirch ,  Kobah ,  dans  le  même  temps, 
agrandit  ses  états  par  la  conquête  du 
Sind  et  de  divers  territoires  dépen- 
dants de  la  Perse  et  de  l'Indoustau. 
Tadjeddyu  Ildouz,  autre  esclave  turc 
dépouillé  du  royaume  de  Ghazna  par 
Alaeddyu  Mohammed,  sultan  de  Kha- 
rizme,  s'empara  bien  tôt  des  provinces 
septentrionales  de  Kobah,  qui  ne  put 
les  recouvrer  qu'après  qu'Iidouz  eût 
été  fait  prisonnier  par  lletrairch,  en 
(iii  (  I2i5-i6  ).  Ce  dernier  devint 
alors  le  plus  cruel  ennemi  de  Kobab , 
et  la  guerre  éclata  entre  les  deux 
gendres  de  Cothbeddyn  Aïbek.  Leurs 
hostilités  furent  quelque  temps  in- 
terrornpues  par  la  grande  invasion  de 
Djenghyzkhan  dans  la  Perse  orien- 
tale. Ujelal  -  eddyn  ,  dernier  sultan 
de  Kliarizme,  vaincu  par  les  Tartares 
en  618(1221), avait  traversé  Flndus 
en  leur  présence  et  pénétré  dans  le 
Pendj-ub  :  repoussé  de  Labor  par  les 
troupes  du  roi  de  Dehly,  il  s'appro- 
cha de  l'ïndus  inférieur.  Mais  Nassir- 
eddyn  Kobah  s'opposa  de  toutes  ses 
forces  au  projet  que  ce  brave  et  malT 
kurciu  sultan  paraissait  avoir  foru* 
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de  s'établir  dans  ces  contre'cs  ;  if  le  con- 
traignît enfin  de  repasser  le  fleuve, 
et  Itvpoui  suivit  jusque  daus  le  Mé- 
kran,  province  la  plus  méridionale 
de  la  Perse.  Si  la  crainte  d'être  dé- 
possédé par  l'ambitieux  Djelaleddyn 
obligea  le  roi  de  Moultan  de  lui  refu- 
ser l'hospitalité,  il  se  montra  géné- 
reux et  magnifique  envers  une  foule 
de  Musulmans  de  tout  âge ,  de  tout 
sexe  et  de  tous  les  états,  qui,  fuyant 
devant  les  féroces  Tartares,  venaient 
chercher  un  asile  dans  PIndoustan. 
Kobah  les  accueillit  avec  tant  de  bien- 
veillance et  d'humanité,  qu'il  leur  fit 
oublier  leurancieune  patrie.  A  peine  ce 
bon  prince  était-il  délivré  du  sultan 
de  Kharisme ,  contre  lequel  il  avait 
épuisé  tous  ses  c  fforts  ,  qu'il  fui  alla* 
que  de  nouveau  par  le  roi  de  Dehly. 
Hors  d'éut  de  tenir  la  campagne,  il 
fut  contraint  de  se  borner  à  une  guerre 
défensive,  au  moyen  des  places-fortes 
qu'il  possédait  sur  l'Inclus.  11  hissa 
une  nombreuse  garni>on  dans  Outcli, 
et  se  renferma  dans  ïiikher  ou  Bu- 
àhor,  forteresse  bâtie  au  milieu  d'une 
île  de  ce  fleuve.  La  première  de  ces 
places  fut  investie  par  lie  traire  h  en 
personne ,  et  la  seconde  par  son  vézyr 
Nez.ira  al-molouk.  La  perte  d'Ontch  , 
qui  se  rendit  après  quatre-vingts 
jours  de  siège,  détermina  Kobah  à 
envoyer  son  fils  auprès  du  roi  de 
Dehly ,  pour  tr.utcr de  la  paix;  mais, 
avant  qu'elle  fût  conclue,  se  voyant 
Jui-iuême  réduit  à  la  dernière  extré- 
mité, il  voulut  au  moins  sauver  ses 
jours  et  sa  liberté.  Le  bateau  sur  le- 
uel  il  s'embarqua  pour  traverser  l'In- 
us ,  ayant  été  submergé ,  il  eut  le 
malheur  de  se  noyer  Tan  6a5  (  1 226); 
et  tou3  ses  états  furent  incorporés  au 
royaume  dé  Dehly,  nommé  depuis 
empire  de  PIndoustan.       A— t. 

KOBELL  (  Ferdinand  ) ,  peintre 
et  graveur  à  l'eau-forte,  naquit  à  Maa- 
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beim  en  174°*  Son  père  le  destinait 
à  la  diplomatie;  et  ,  à  cet  effet,  il  le 
fit  entrer  à  l'université  de  Hcidelberg 
pour  y  faire  ses  études  :  mais  l'ima- 
gination  ardente   du   jeune  Ko- 
bell ,  et  son  goût  décidé  pour  le  des- 
sin ,  s'accordaient  peu  avec  les  vues 
de  son  père  ;  tout  le  temps  qu'il 
pouvait  dérober  à  des  devoirs  pour 
lesquels  il  avait  une  aversion  invinci- 
ble, il  l'employait  à  dessiner  en  se- 
cret. Cependant  son  père  lui  obtint 
une  place  de  secrétaire  à  la  chancel- 
lerie; et,  pour  le  détourner  de  son 
penchant  lavori,  il  ne  trouva  pas 
d'autre  moyen  que  de  l'accabler  d'écri- 
tures :  mais  la  vocation  de  Kobell 
l'emporta.  Il  peignit  un  paysage  qui 
fut  présenté  a  l'électeur  de  Bavière, 
et  accueilli  par  ce  prince  comme  l'œu- 
vre d'un  génie  naissant  ;  il  en  reçut 
une  pension,  et  put  enfin  se  livrer  sans 
contrainte  au  goût  que  lui  avait  donne' 
la  nature.  Sa  réputation  s'étendit  chez 
l'étranger ,  et  l'électeur  l'envoya  en 
France  pour  s'y  perfectionner  dans 
son  art.  Il  resta  dix  ans  à  Paris,  et  re- 
vint dms  sa  patrie,  où,  en  1795, 
il  fut  nommé  par  l'électeur  son  peintre 
de  paysages.  Les  tableaux  de  cet  ar- 
tiste sont  remarquables  par  le  choix 
des  sites  et  la  fraîcheur  du  coloris.  Ses 
dessins ,  quoique  nombreux,  sont  re- 
cherchés des  amateurs.  Indépendam- 
ment de  son  talent  comme  peintre , 
Kobell  avait  celui  de  graver ,  d'une 
pointe  fine  et  spirituelle,  des  scènes 
champêtres  de  petite  et  de  moyenne 
grandeur.  Son  œuvre  en  ce  genre 
se  compose  d'une  soixantaine  de  piè- 
ces d'un  effet  très  pittoresque.  Le  ca- 
ractère de  Kobell  n'était  pas  moins 
estimable  que  ses  talents.  Il  mourut 
eu  1796.  Il  a  laissé  deux  fils,  Guil- 
laume et  Henri,  héritiers  des  talents 
et  des  vertus  de  leur  père.  —  Kobell 
(N.),  peintre  de  paysages ,  né  à  Amg. 
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terdam.  Cet  artiste,  morl  en  i8i3  , 
à  la  fleur  de  son  âge,  s'est  fait  dis* 
tingucr  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse par  des  paysages  et  des  tableaux 
d'animaux ,  qui  ont  été  exposes  en 
1810,  18 il  et  1 8 1 4  ,  au  Salon  du 
Louvre.  Admirateur  de  Paul  Potier, 
il  s'était  attaché  d'une  manière  parti- 
culière à  l'étude  de  cet  habile  maître  ; 
et ,  quoiqu'il  n'en  eût  point  atteint  la 
perfection,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
fût  parvenu  à  en  approcher  si  la  mort 
n'eût  prématurément  terminé  sa  car- 
rière. P — s. 

KOBIERSYZKI ,  historien  polo- 
nais du  xvnc.  siècle,  a  composé  plu- 
sieurs  ouvrages ,  parmi  lesquels  on  cite 
le  plus  souvent  1' Histoire  de  Wladis- 
law  IF,  qui  remplaça  sur  le  trône 
Sigismond  111  son  père ,  et  qui, étant 
mort  sans  enfants,  eut  pour  successeur 
Jean-Casimir,  revêtu  auparavant  de  la 
dignité  de  cardinal.  Cette  histoire,  im- 
primée à  Dantzig,  i655,  in-4°. ,  est 
en  latin,  en  onze  livres,  et  si  estimée, 
que  Conring  ne  craint  pas  de  compa- 
rer l'auteur  à  Titc-Live.    C — au. 

KOBURGER  (  Antoine  ),  impri- 
meur du  xv*.  siècle,  exerça  son  état 
à  Nuremberg,  de  1 47 1  à  1 5 1 3 ,  avec 
tant  de  distinction  que  Badius  As- 
censius  (  Voy.  l'épi!  re  placée  à  la  téte 
des  Epistolce  illustrium  virorum, 
1 499)  l'appelle  Librariorumpr inceps 
et  inter  fidèles  atque  honeslos  mer- 
catores  non  inferiori  loco  positus. 
Après  avoir  loué  sa  conduite  envers 
les  gens  de  lettres,  Badius  ajoute  : 
Peivigilem  curam  ad  bonos  codices 
verèy  tersèac  sine  mendis  imprimen» 
dos  adhibes.  Un  livre  imprimé  par 
Koburger  donna  lieu,  en  1763,  à 
une  querelle  littéraire.  Debure  (  dans 
sa  Bibliographie,  N°.  i45)  avait 
donné  aux  Revelationes  sanctœ  Bri- 
gitte, imprimées  par  Koburger,  la 
4ate  de  1 52i.  Mercier  de  St.-Léger, 


dans  ses  lettres  (  Voy,  Débitée  ,  X, 
627) ,  remarqua  qu'Antoine  Koburger 
étant  mort  en  i5i3,  il  fallait  dire 
m.  ccccc,  et  que  le  xxi  qu'on  lisait 
après ,  se  rapportait  au  jour  et  non  à 
l'année.  Debure,  dans  ses  répliques, 
soutint  son  opinion,  s'appuyant  sur 
une  autre  édition  des  Revelationes , 
portmt  la  date  de  i5 1 7  et  le  nom  de 
Koburger.  Mercier  répondit  à  son 
tour  que  l'édition  de  1 5 1 7  portait 
le  nom  de  Jean  Koburger ,  et  que 
celle  qui  faisait  le  sujet  de  la  contes- 
tation avait  été  imprimée  par  Antoine. 
Il  est  juste  de  dire  que  Debure  parut 
se  rendre  à  l'opinion  de  son  adver- 
saire, ou  du  inoins  ne  s'obstina  pas 
dans  la  sienne;  car,  dans  son  tome 
vu  publié  en  1768  (page  9^),  il 
donne  pour  date  des  Revelationes, 
i5oo  seu  i5'ii.  Mercier  n'en  revint 
pas  moins  sur  cette  erreur  dans  le 
Journal  des  savants  d'août  1787, 
à  l'occasion  de  la  Bibiiolheca  Maphœi 
Pinellii.  Une  vie  de  Koburger,  par 
un  anonyme,  écrite  en  allemand  et 
imprimée  à  Dresde  en  1 786 ,  donne 
entièrement  gain  de  cause  à  Mercier, 
en  portant  à  l'année  1 5 1 3  la  mort  de 
Koburger.  A  la  suite  de  celte  vie,  on 
trouve  la  liste  des  éditions  données 
par  cet  imprimeur.  On  recherche  ses 
éditions  de  la  Bible.       A.  B— t. 

KOCH  (Christophe -Guillaume 
de  ),  savant  publiciste  et  l'un  des  écri- 
vains qui  ont  le  plus  contribué  k 
éclaircir  l'histoire  du  moyen  âge ,  na- 
quit le  9  mai  1737 ,  à  Bouxwiller, 
chef-lieu  de  la  seigneurie  de  Lichten- 
berg  en  Alsace ,  qui  appartenait  alors 
au  prince  de  Hesse-Darmstadt.  Son 
père ,  membre  de  la  chambre  des  fi- 
nances de  ce  prince,  le  fit  instruire, 
jusqu'à  l'âge  de  treize  ans ,  dans  l'ex- 
cellente école  qui  existait  dans  cette 
petite  ville  avant  la  révolution.  De- 
puis 1750,  le  jeune  Koch  continu* 
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ses  études  à  l'université  prolestante 
de  Strasbourg,  qui  possédait  alors 
le  célèbre  Schœpflin.  Il  suivit  la 
carrière  du  droit,  mais  s'attacha  de 
préférence  à  l'étude  de  l'histoire  et 
des  sciences  qui  lui  sont  analogues  , 
telles  que  la  diplomatique, ou  l'art  de 
déchiffrer  et  de  juger  les  anciennes 
chartes ,  et  la  généalogie.  Schœpflin , 
ayant  bientôt  apprécié  le  mérite  de  son 
élève ,  voulut  l'associer  à  ses  travaux; 
il  lui  donna  son  amitié,  et  le  mit  en 
état  de  continuer  après  lui  cette  espèce 
d'école  politique  que  sa  réputation 
avait  fondée  à  Strasbourg ,  en  y  réu- 
nissant les  jeunes  gens  des  premières 
maisons  de  tous  les  pays  de  l'Europe. 
Quoique  protestant,  Koch  s'occupa 
beaucoup  du  droit  canonique.  11  donna 
une  preuve  des  progrès  qu'il  avait 
faits  dans  cette  étude,  par  la  disser- 
tation académique  qu'il  publia  en  1 76 1 , 
sous  le  titre  de  Commentatio  de  col- 
îaiione  dignitatum  et  beneficiorum 
ecclesiasticorum  in  imperio  romano- 
germanico.  Il  pre'luda  par  cet  opus- 
cule au  Commentaire  sur  la  Sanction 
pragmatique-germanique  f  qu'il  pu- 
blia en  1789,  et  qui  fit  la  plus  vive 
sensation  dans  l'Allemagne  catholique; 
il  valut  à  l'auteur  les  témoignages 
avantageux  des  prélats  les  plus  re« 
COtnmandables  par  leur  érudition  et 
leur  piété.  Après  avoir  pris  le  grade 
académique,  Koch  se  rendit  en  1762, 
à  Paris,  où  il  passa  une  anuée  dans 
la  société  des  savants  les  plus  dis- 
tinguée que  la  capitale  renfermait,  et 
à  la  Bibliothèque  du  [toi ,  où  il  se 
livrait  aux  recherches  par  lesquelles 
il  se  préparait  aux  travaux  qu'il  en- 
treprît depuis.  De  retour  à  Stras- 
bourg, il  continua  XHistoria  Zœrin- 
go-Badensis,  dont  Schœpflin  n'avait 
rédigé  que  le  premier  volume  :  tous 
les  suivants  sont  entièrement  l'ouvrage 
Às  Kocb,  quoiqu'ils  portent  te  nom 
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du  maître  qui  l'avait  charge  dé  ce  tra- 
vail. Celui-ci  légua  en  1766 ,  à  la  ville 
de  Strasbourg ,  sa  riche  bibliothèque 
et  son  cabinet  d'antiquités ,  à  condition 
que  Koch  en  serait  nommé  conserva- 
teur. 11  le  fut  en  effet  en  1 7  7 1 ,  à  la  mort 
de  Schœpflin:  il  obtint  en  même  temps 
le  titre  de  professeur,  qui  l'autorisait 
à  donner  des  cours;  car  la  chaire  de 
Schœpflin  passa  ,  d'après  les  statuts 
de  l'université,  à  un  autre  professeur, 
bomrae  de  mérite ,  mais  iocapable 
de  le  remplacer  dans  l'instruction 
des  jeuues  gens  qui  se  vouaient  à  L'é- 
tude des  sciences  politiques.  Ainsi  les 
élèves  deSchcepflin  se  tournèrent  vers 
Koch,  qui  devint  le  chef  de  cette  école 
diplomatique,  d'où  sortirent ,  pendant 
soixante  ans ,  un  si  grand  nombre  de 
ministreset d'hommes  d'état.  En  1 7  79, 
le  gouvernement  d'Hanovre  lui  offrit 
la  chaire  de  droit  public  germanique 
à  l'université  de  Gôltingue  ;  mais  il 
la  refusa.  L'année  suivante, l'empereur 
Joseph  II  ,qui  savait  distinguer  le  mé- 
rite, lui  envoya  le  diplôme  de  cheva- 
lier de  l'Empire;  titre  intermédiaire 
entre  celui  de  baron  et  la  simple  no- 
blesse. Vers  la  même  époque ,  il  ob- 
tint ,  à  Strasbourg,  la  chaire  de  droit 
public,  qu'il  remplit  tant  qu'exista 
cette  université.  A  la  Cn  de  l'année 
1789,  les  protestants  d'Alsace  le  dé- 
putèrent à  Paris  pour  solliciter  auprès 
du  roi  et  de  rassemblée  constituante 
le  maintien  de  leurs  droits  civils  et 
religieux  ,  fondés  sur  des  traités.  Il 
obtint  le  décret  du  17  août  1790* 
qui  sanctionna  ces  droits ,  et  déclara 
que  les  biens  ecclésiastiques  des  pro- 
testants n'étaient  pas  compris  dans, 
ceux  que  le  décret  du  1 er.  novembre 
1 789  avait  mis  à  la  disposition  de  la  na-t 
tion.  Le  premier  décret  fut  encore  éten- 
du et  interprété  par  un  acte  qui  porte 
la  date  du  ier.  décembre  1 790.  Le  roi 
sanctionna  l'un  et  l'autre.  Cependant 
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la  révolutfon  française  avait  fait  par- 
tir «le  Strasbourg  cette  jeunesse  bril- 
lante que  la  réputation  de»  professeurs 
et  les  agréments  de  cette  ville  y  avaient 
réunie  :  ainsi  fut  interrompue  la  car- 
rière où  Koch  aurait  pu  rendre  encore 
de  grands  services.  Dès  ce  moment, 
il  se  vr ua  aux  affaires  publiques, 
îlommé  député  de  la  première  assem- 
blée législative,  il  combattit  la  faction 
qui  renversa  le  trône.  Président  du 
comité  diplomatique  de  cette  assem- 
blée ,  il  s'efforça  de  maintenir  la  paix, 
et  prédit ,  dans  un  rapport  qu'il  fil  en 
mars  1792,  les  malheurs  qui  fon- 
draient sur  la  France,  si Ton  déclarait 
li  guerre  à  l'Autriche.  La  faction  ré- 
publicaine étouffa  pir  des  clameurs 
la  voix  de  Koeh ,  lorsque,  le  10  avril , 
il  voulut  s'opposer  à  une  mesure  qui 
a  été  si  fatale  à  la  France.  Une  lettre 
officielle  qu'il  adressa,  le  10  août,  aux 
autorités  constituées  du  département 
du  Bas-Khin,  exprimait  l'horreur  que 
cette  journée  lui  inspirait  ;  il  y  en- 
gageait même  ses  concitoyens  à  une 
résistance  qu'il  espérait  alors  voir  par- 
tagée par  d'autres  provinces.  Cette  let- 
tre *ui  valut  la  persécution  du  parti  do- 
minant, qui  le  fit  languir,  pendant 
onze  mois,  dans  une  prison,  d'où  il 
11c  devait  sortir  que  pour  monter  a  l'é- 
chafau  l.  La  révolution  du  9  thermi- 
dor lui ayant  rendu  la  liberté,  il  fut 
appelé ,  par  le  vœu  de  ses  concitoyens, 
au  directoire  du  département  :  il  essaya 
de  lutter  contre  les  mesures  prises  au 
détriment  de  ses  administrés  ,  et  em- 
pêcha dans  son  ressort  la  vente  des 
biens  appartenant  aux  fabriques  et 
aux  ho>pices  (  1  ).  Il  quitta  ensuite  avec 
joie  des  fonctions  qu'il  avait  accep- 
tées malgré  lui ,  recommença  en  1 796 
à  professer  le  droit  public,  et  reprit 
avec  un  nouveau  zèle  des  travaux  lit- 

C«t,  •»  moins,  ri  ijn'aniitc  M.  S*l«rfcig. 
|.«u»er ,  Vit  d*  Koçh ,  p«S-  47  ««  VV-*. 
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téraires  ,  trop  long -temps  interrom- 
pus. Il  passa  six  années  dans  ces 
occupations  utiles,  auxquelles  il  fut 
encore  une  fois  arraché  au  mois  de 
mars  1802,  par  le  sénatus-consulte 
qui  le  nomma  membre  du  tribunat. 
Koch  accepta  cette  nomination  dans 
l'espoir  d'être  utile  à  ses  co-religion- 
naircs  et  à  la  ville  de  Strasbourg, 
en  faisant  rétablir  le  régime  reli- 
gieux des  protestants  et  l'université 
de  Strasbourg.  Il  eut,  en  effet,  une 
grande  part  à  l'organisation  du  culte 
protestant  de  la  confession  d'Augs- 
bourg  et  de  l'académie  protestante 
de  Strasbourg,  qui  fut  arrêtée  à  cette 
époque.  Le  tribunat  ayant  été  sup- 
primé, Koch  refusa  toutes  les  places 
qu'on  lui  offrit,  et  déclara  qu'il  ne 
demandait  plus  que  de  pouvoir  mettre 
un  intervalle  entre  les  affaires  et  la 
mort.  On  lui  accorda,  sans  qu'il  l'eût 
demandée ,  une  pension  de  retraite  de 
3ooo  fr.  Il  retourna  en  1808  à  Stras- 
bourg, où  il  continua  de  se  vouer  au? 
lettres  et  à  l'administration  des  éta- 
blissements de  bien  public.  Vers  la  fin 
de  l'année  1810,  le  grand -maître  de 
l'université  de  France  lui  conféra  le 
titre  de  recteur  honoraire  de  l'acadé- 
mie de  Strasbourg.  Sa  santé,  qui  avait 
été  soutenue  par  une  vie  sobre  et  très 
réglée,  et  par  le  calme  que  donne  une 
bon  ne  conscicnce,se  déi  angeaen  1 8 1 2; 
et  il  tomba  dans  un  état  de  langueur  au- 
quel il  succomba  le  a5  octobre  i8i5. 
Ses  collègues,  les  professeurs  de  Stras- 
bourg, lui  ont  fait  ériger  un  monu- 
ment en  marbre  blanc  dans  le  temple 
de  Saint-Thomas,  à  côté  de  celui  de 
Schœpflin  et  d'Oberlin.  L'exécution 
en  est  due  à  M.  Ohnmacht ,  habile 
sculpteur  de  Strasbourg.  «Une  noble 
»  passion  pour  la  justice  et  la  vérité, 
»  dit  un  des  biographes  de  Koch , 
»  une  sagacité  peu  commune  ,  et 
»  une  patience  à  toute  épreuve  dan* 
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»  les  rr ebrrches  historiques ,  un  talent 
»  remarquable  pour  en  disposer  les 
»  résultats ,  une  grande  pureté  d'ame 
i>  et  le  calme  imperturbable  de  la  rai- 
»  son  ,  avec  un  vif  désir  de  rendre 
»  ses  connaissances,  ses  lumières  et  son 
»  activité  utiles  à  ses  semblables  ;  tels 
»  étaient  les  principaux  traits  de  l'es- 
«  prit  et  du  caractère  de  cet  homme 
»  estimable.  »  Nous  ajouterons  que , 
quoique  ce  professeur  n'eût  pas  le 
don  de  la  parole,  ni  même  l'élocution 
facile ,  jamais  homme  n'a  possède  à 
un  plus  baut  degré  le  talent  de 
renseignement  :  comme  Socratc ,  il 
avait  une  manière  qui  lui  était  particu- 
lier e  ;  il  enseignait  moins  les  sciences 
que  le  moyen  de  les  apprendre  j  il 
inspirait  à  ses  disciples  le  goût  du 
travail  et  développait  leurs  disposi- 
tions. Quoique  armant  beaucoup  les 
douceurs  de  la  vie  domestique  et 
les  enfants  ,  Kocb  n'avait  jamais  été 
marie.  11  existe  deux  biographies  de  ce 
professeur;  Tune  est  de  M.  Schweig- 
bœuscr  lils,  professeur  à  Strasbourg, 
qui  l'a  rédigée  au  nom  du  séminaire 
protestant  de  cette  ville  ;  l'autre  se 
trouve  en  tête  de  la  nouvelle  édition  de 
F  Histoire  des  Traités  de  paix.  Cette 
dernière  est  suivie  d'une  notice  rai- 
sonnée  de  tous  les  ouvrages  de  ce  sa- 
vant ;  nous  allons  en  extraire  les  prin- 
cipaux :  1.  Tables  généalogiques  des 
maisons  souveraines  (  du  midi  et 
de  l'ouest)  de  V Europe,  Strasbourg, 
178*2,  un  vol.  in-4°.  II.  Sanctio 
pragmatica  Germanorum  illustrata* 
ibid.,  1 789.  III. Abrégé  de  l'iustoire 
des  Traités  de  paix ,  entre  les  puis- 
sauces  de  l'Europe  depuis  la  paix  de 
Wcstpbalie ,  Baie,  1 79G,  4  vol.  in«8".  : 
c'est  l'ouvrage  dont  il  .1  paru  en  1 8 1 7  et 
1818  une  nouvelle  édition  que  le  titre 
désigne  comme  un  ouvrage  entière- 
ment  refondu,  augmenté  et  continué 
jusqu'au  congrès  de  Hernie  et  aux 
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traités  de  Paris  de  18 15,  par  F. 
Schœll ,  en  1 5  vol.  Û180.  l.V.  Table 
des  traités  entre  la  France  et  les 
puissances  étrangères ,  depuis  la  paix 
de  Westphalie  jusqu'à  nos  jours, 
suivie  d'un  recueil  de  traités  et  actes 
diplomatiques  qui  n'ont  pas  encore 
vu  le  jour,  Bâle,  1802, 1  vol.  in-8v. 
V.  Tableau  des  révolutions  de  V Eu- 
rope, depuis  le  bouleversement  de 
l'empire  romain  en  Occident  jus* 
quà  nos  jours ,  nouvelle  édition  pu- 
bliée en  i8i5-i8i4,à  Paris,  en  4 
vol.  in-8n. ,  avec  sept  cartes  géogra- 
phiques ,  des  tables  généalogiques 
et  chronologiques.  L'auteur  a  su  ren- 
fermer sans  confusion,  dans  un  cadre 
très  resserré,  le  tableau  animé  de 
tous  les  événements  importants  de 
l'histoire  moderne.  Les  augmentations 
considérables  qui  enrichissent  cette 
nouvelle  édition,  ont  été  tirées  à  part, 
et  forment  un  supplément  qu'on  peut 
joindre  aux  trois  volumes  de  l'édi- 
tion de  1807.  VI.  Tables  généalo- 
giques des  maisons  souveraines  de 
l'Est  et  du  Nord  de  V Europe;  ou- 
vrage posthume  publié ,  avec  l'autori- 
sation de  l'auteur  ,  par  F.  Schœll , 
in-4°-  :  il  en  a  paru  trois  livraisons  , 
renfermant  la  généalogie  des  rois  de 
la  Scandinavie ,  et  des  souverains  de  la 
Hussic,  de  la  Pologne  et  de  la  Silé- 
sie.  L'auteur  a  laissé  des  mémoires 
manuscrits  de  sa  vie ,  rédigés  en  alle- 
mand, et  plusieurs  mémoires  sur  l'état 
et  le  régime  des  protestants.  Parmi  les 
mémoires  qu'il  a  fournis  à  des  sociétés 
sa  van  les,  nous  n'en  citerons  que  deux  ; 
l'un  est  une  Notice  sur  un  code 
de'  règlements  ecclésiastiques  que 
Bachion ,  evêque  de  Strasbourg,  fit 
écrire  en  787,  et  qui  est  un  docu- 
ment important  pour  l'histoire  des 
fausses  décrétâtes  ;  cette  notice  a  été 
insérée  dans  le  volume  vu  des  Notices 
et  extraits  de  manuscrits  de  la  Biblio- 
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thèquedu  Boi  :  l'autre  est  un  Mémoire 
sur  la  société  littéraire  que  Jacques 
Weinphelin*  avait  fondée  à  Stras- 
bourg vers  la  fin  du  xrc.  siècle  ;  il 
?e  trouve  dans  le*  Mémoires  de  la 
classe  des  sciences  historiques  et  poli- 
tiques de  l'Institut.  S—  h  et  W— S- 
KOCHANOWSKl  (  Jean  ),  noble 
polonais,  fut  un  des  meilleurs  poètes 
que  le  Nord  ait  produits.  Ne'  en  1 53a, 
y  fut  envoyé  en  Allemagne  pour  y 
(aire  ses  études.  11  les  continua  ensuite 
pendant  sept  ans  à  Paris ,  passa  de  là 
à  Rome,  puis  à  Padoue ,  où  il  fut  dis- 
tingue' par  ics  savant*  qui  (tarissaient 
alors  dans  l'université'  de  cette  ville. 
(7rst  là  qu'il  fit  connaissance  avec  le  cé- 
lèbre chancelier  Zamoyski,  qui  devint 
son  zélé  protecteur.  De  retour  en  Polo- 
gne, le  roi  Sigismond-  Auguste  voulut 
l'attacher  à  sa  personne;  mais  KocIki- 
nowski,  livré  tout  entier  à  sa  passion 
pour  les  lettres ,  préféra  sa  modeste 
habitation  aux  palais  des  Rois.Cepen- 
«tant  Zamoy.'ki,  ne  pou  vaut  souffrir 
qu'un  homme  si  recommandable  par 
son  savoir  et  ses  talents  restât  dan» 
l'obscurité,  obtint  pour  lui  une  place 
clans  le  sénat,  et  lui  en  envoya  le  bre- 
vet. Kochanov^ki  s'excusa  de  l'ac- 
eepfer,  en  disant  «  que,  dans  sa  mai- 
»  son, il  n'y  avait  point  de  place  pour 
»»  un  sénateur,  qui  dissiperait  le  peu 
»  de  fortune  que  le  simple  particulier 
»  avait  amassé.  *  Il  vécut  ainsi  dans  sa 
paisible  obscurité  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  i  î>84  laissant  divers  ouvrages , 
ta  plupart  en  vers ,  qui  lui  ont  fait,  du 
moins  dans  sa  patrie,  un  nom  immor- 
tel. Il  a  passé,  jusqu'au  milieu  du 
ïvuic.  siècle,  pour  le  premier  des 
poètes  polonais;  et  quoique  Narus- 
eewitz,  Krasicki,  Trembecki  et  d'au- 
tres modernes  aient  douné  des  formes 
plus  belles  et  plus  attrayantes  h  leur 
poésie,  on  trouve  néanmoins  souvent 
«a  charme  particulier  et  original  dans 


mon 

les  vers  de  Kochanowskî.  Ils  ont  été 
recueillis  en  a  vol.  in-8°. ,  dans  le 
Choix  des  auteurs  polonais,  im  primé 
en  26  vol.,  Varsovie,  i8o3-i8o5.  Sa 
traduction  en  vers  polonais  def 
Psaumes  de  David ,  qui  parut  à 
Cracovie  en  t  687,  eut  le  plus  brrllaut 
succès,  et  lui  lit  donner  le  surnom  de 
Pindarc  de  la  Pologne.  Il  composa  do 
plus  quelques  poèmes  originaux  dans 
sa  tangue  et  en  latin.  If  tutrfeux  frères, 
André  et  Pierre,  qui  se  distinguèrent 
aussi  par  leurs  tdents  ponr  la- poésie. 
André  traduisit  en  vers  polonais  \'E± 
néide  de  Virgile  (  i5q9  );  et  Pierre, 
la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse 
(1618).  B— g. 

KOCHOWSKI  (Vespasïen), 
woivocle  de  Gracovie,  vécut  dans  le 
xvhp.  siècle,  et  cultivait  avec  succès 
la  littérature.  Il  pnb'ia,  de  i683  à 
168$,  uh  ouvrage  intitulé  Climat 
teri>  dans  lequel  il  traite  plusieurs 
sujets  politiques  et  historiques,  et 
donne  de  sages  avis  à  ses  compa* 
triotes  sur  leur  eouduite  aux  asseuV 
blées  nationales.  On  a  aussi  de  Ko- 
chewski  des  poésies  en  polonais , 
qui  ont  été  imprimées  la  plupart  à 
ôacovicyde  i68ri  à  1684.  Ce  sont 
des  odes  sacrées,  des  chants  de  vic- 
toire, des  épigrammes ,  des  élégiesv 
On  en  trouve  la  liste  détaillée  dans  la 
Bibliotheca  Poélarum  polonorum  (k 
Zaluski ,  art.  Kockowski.  C — au* 

KODDE.  V qy.  Coddjeus. 

KODHA1  (  Aaou  Bek.ii  bew  Ala- 
bar)  fut  un  des  plus  célèbres  écrivains 
arabes  de  l'Espagne,  dans  le  vn*. 
siècle  de  l'hégire.  On  peut  conclure 
de  tous  les  détails  qu'il  donne  sur 
les  cours  des  reis  ses  contemporains  v 
qu'il  devait  jouir  d'une  grande  consi- 
dération :  d'ailleurs  son  style  est  pur 
et  élégant,  sa  marche  est  grave  ;  scs> 
ouvrages  sont  parsemés  de  sentences 
ou  de  bons  mois  croi  eu  rendent  la  Ico 
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ture  cgréablc.  Comme  il  s'attache,  dès 
que  l'occasion  s'en  présente,  à  éclair* 
cir  les  points  historiques  et  géogra- 
phiques, qui ,  à  une  si  grande  distance, 
sont  pour  nous  une  source  de  doutes 
et  d'erreurs,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
la  publication  de  ce  qu'il  y  aurait  de 
plus  important  dans  ses  écrits ,  jet* 
ferait  un  grand  jour  sur  l'histoire  de 
ces  temps  recules.  Il  nous  reste  de 
lui  :  I.  Un  ouvrage  intitule  MhiUah- 
Alsyerd  (Habit  tissu  do  soie)  j  c'est 
une  uoticc  de  tous  les  poètes  arabes 
qui  se  sont  fait  remarquer  en  Espagne 
depuis  la  conquête  de  ce  royaume  par 
les  musulmans,  aiusi  que  dans  la  Mail- 
ritanie.  Pour  mettre  les  lecteurs  à 
même  d'en  juger,  l'auteur  cite  les  pas- 
sages les  plus  saillants  de  chacun  des 
poètes.  Casiri  a  extrait  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intéressant  sous  les  rapports  histo- 
riques (  i  ).  H.  Une  Uibliothèque  arabe 
sous  le  titre  de  Aloaddjem.  C'est  l'his- 
toire des  auteurs  arabes  jusqu'à  l'an 
65o  (  i  iS%  de  J.-C.)  Casiri  en  a  donné 
des  Extraits  (  tome  h,  page  i63).  III. 
Une  Histoire  des  sccrc'taires-d'état 
et  des  ministres  qui  ont  fait  preuve  de 
talent  pendant  leur  administration; 
elle  est  intitulée  Itab  (Récréation).  IV. 
Des  Extraits  des  poètes,  sous  le  titre 
de  Tohfet-Âlkddim(\&  Bienvenue), 
—  Aboulféda  fait  mention  (a)  d'un 
autre  Kodhaï  (Abou  Abd'allah  Moham- 
med bcnSallamah),  docteur  schafeïte, 
et  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  d'une  Histoire  des  prophètes  et 
des  monarques,  et  d'un  écrit  sur  les 
Khathaths  ou  cadastres  de  l'Egypte, 
dont  Macrizi  a  fait  usage  (3).  Ce  Ko- 
dhaï fut  ainsi  appelé  parce  qu'il  lirait 
son  origine  de  Kodliâ  ,  chef  d'une 
tribu  de  ce  nom.  11  était  revêtu  de  la 


(i)  BibL  arabic.  hitpan. ,  tom.  u  ,  pg.  10 

Ct  SUIT. 

(a)  Ann.  Motîcm.,  tom.  ut ,  pag.  iBS. 
(3)  Foret  la  Notice  de  J4.  Langlè»,  dans  Ica 
JXutHtf  et  Extraits y  ton»       p«g  Ï*q. 
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dignité  de  cadhy,  et  fut  envoyé  par 
les  khalyfes  fathimites  d'Egypte  en 
ambassade  dans  l'Asie  mineure.  Il 
mourut  en  454  (1062  de  J.-C) 

R— D. 

KO E BERGER  (Venceslas), 
peintre  d'Anvers  ,  naquit  vers  le 
milieu  du  xvie.  siècle.  Il  eutra  dans 
l'école  de  Martin  de  «Vos,  qui  jouissait, 
à  cette  époque,  de  !a  réputation  la 
plus  étendue.  De  Vos  se  plut  à  cul- 
tiver les  rares  dispositions  d'un  élève 
qui  promettait  de  lui  faife  honneur. 
Venceslas  s'eff  jrça  de  répondre  à  tant 
de  soins,  quoique  cependant  ou  puisse 
attribuer  ses  efforts  moins  à  la  recon- 
naissance ,  qu'à  l'amour  dont  il  fut 
atteint  pour  la  fille  de  son  maître. 
IN'ayaut  pu  lui  faire  partager  ses  sen- 
timents, il  résolut  de  quitter  sa  patrie, 
et  de  voyager  en  Italie,  dans  l'espoir 
que  l'absence  et  le  temps  le  guériraient 
de  sa  passion.  Il  se  rendit  d'abord  à 
Rome ,  puis  à  Naples ,  où  •  il  fut  ac- 
cueilli par  un  peintre  son  compatriote, 
nommé  Franck ,  établi  dans  cette 
ville,  où  il  avait  acquis  beaucoup  de 
réputation.  Franck  avait  une  fille 
dont  la  beauté  surpassait  celle  de  toutes 
les  Napolitaines  de  son  âge;  Venceslas 
ne  put  la  voir  sans  en  devenir  épris  :  il 
oublia  son  premier  amour,  et  plus  heu- 
reux que  dans  son  pays,  il  fut  payé  de 
retour  et  reçut  la  main  de  celle  qu'il 
aimait.  Ce  nouveau  lien  le  retint  eu 
Italie,  et  fut  avantageux  pour  son  ta- 
lent. Entouré  de  tant  de  chefs-d'œu- 
vre, il  fit  de  nouveaux  progrès,  et  sa 
réputation  se  répandit  bientôt  dans 
toute  l'Europe.  A  l'étude  de  la  pein- 
ture il  joignit  celle  des  monuments 
antiques  en  tout  genre* ct  devint  un 
des  architectes  et  des  antiquaires  les 

i>! us  habiles  de  ce  temps.  Cependant 
es  artistes  ses  compatriotes ,  jaloux 
de  posséder  parmi  eux  un  homme 
aussi  distingué,  l'invitèrent  plusieurs 

33., 
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fois ,  de  la  manière  la  plus  pressante, 
à  revenir  se  fixer  à  Anvers.  Sur  son 
refus,  ou  le  chargea  de  peindre  un 
tableau  pour  la  confrérie  de  Saint- 
tScbasticu.  Il  Qi  alors  un  tableau  re- 
présentant le  Martyre  de  ce  saint, 
et  l'envoya  en  Flandre.  Le  succès  en 
fut  général  ;  mais  ce  succès  éveilla 
l'envie,  et,  quelques  jours  après,  on 
trouva  le  lableaii  mutilé.  Dcui  têtes  de 
femme,  placées  sur  le  devant,  avaient 
été  coupées  et  emportées.  Aucun  pein- 
tre d'Anvers  n'osa  se  charger  de 
réparer  ce  dommage  ;  le  tableau  fut 
renvoyé  à  N  a  plis,  et  l'auteur  refît 
les  deux  têtes  qui  avaient  disparu. 
Depuis  ce  moment ,  les  invitations 
pour  le  rappeler  d<ms  sa  patrie  furent 
plus  fréquentes  que  jamais.  Il  ne  put 
îésister  à  tant  d'instances;  il  quitta 
enfin  l'Italie,  et  n  vint  à  Anvers.  L'ar- 
chiduc Albert  lui  ayant  cunf  ré  le 
titre  de  son  peintre ,  il  alla  se  fixe  r  à 
Uruxelles ,  où  il  s*  cquit  lYtune  gé- 
néral ,  non  seulement  comme  pein- 
tre et  comme  architec  e,  mais  comme 
savant  et  comme  poète.  Le  célèbre 
Pciresc  vint  exprès  à  Bruxelles  pour 
examiner  la  belle  suite  de  médailles 
impériales  que  Kocberger  avait  formée 
en  Italie,  et  pour  s'éclairer  de  ses  lu- 
mières. Le  savant  fut  lelleui<  ni  sitisf.it 
des  connaissances  et  de.»  proeé»lés  de 
l'artiste ,  qu'ils  contractèrent  ensemb  e 
une  amitié  qui  dura  toute  Icux  vie. 
1/arcbiduc  Albert  confia  à  Kocbeigcr 
la  conduite  des  eaux  et  les  travaux 
qu'il  faisait  exécuter  pour  l'embellis- 
sement du  château  de  Terveere,  pies 
Bruxelles.  Parmi  les  monuments  les 
plus  remarquables  de  cette  vi.le  éle- 
vés sur  ses  plans,  on  distingue  parti- 
culièrement l'église  de  Notre-Dame 
de  Montaigu  ,  qu'il  fit  construire  à 
l'instar  de  Saint- Pierre  de  home.  11 
orna  en  outre  de  ses  peintures  tous 
«eux  des  édifices  de  Bruxelles,  dont 
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il  fut  l'architecte.  Outre  le  tableau  dtl 
Martyre  de  Saint- Sébastien ,  cité 
ci  dessus,  et  qu'on  voyait  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame  d'Anvers,  les 
traités  avaient  cédé  à  la  France  un 
autre  tableau  du  même  maître ,  repré- 
sentant le  Christ  détaché  de  la  croix 
et  soutenu  par  des  anges ,  tandis  que 
la  Vierge  lui  baise  les  mains.  Ces 
deux  tableaux,  d'abord  transportés 
à  Paris,  avaient  été  donnés  au  musée 
de  Nanei;  ils  ont  été  repris  en  i8i5 
par  le  roi  des  Pays-Bas.  Le  musée 
de  Toulouse  possédait  de  Koeberger 
un  Christ  présenté  au  peuple,  pro- 
venant de  la  galerie  de  Brunswick. 
Ce  tableau  a  été  également  repris  en 
i8i5.  Gas.  Huberti  a  gravé,  d'après 
ce  peintre,  le  Christ  au  tombeau, 
pleuré  par  les  saintes  femmes.  Son 
|>ortrait ,  peint  par  Van-Dyck ,  a  été 
gravé  par  Lucas  Vorsterman.  P — s. 

KOECHER  (Hermann  Frédéric), 
savant  hébi  aïs^nt,  naquit  a  Osuabruck 
en  1^47*  Il  piolessa  la  philosophie  à 
Iéu.i,  et  fut  dans  le  même  temp>  can- 
didat au  ministère  de  cette  ville.  En 
1^87,  il  devint  pasteur  dans  les 
terres  de  la  domination  du  duc  de 
Wtimar.  Il  mourut  le  a  avril  179*1. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  l'E  riiure  sainte,  qui  ne 
sont  pas  sans  mente.  On  en  compte 
quatre,  écrils  eu  allemand  :  nous  ne 
transcrirons  pas  leurs  titres;  nous 
dirons  seulement  qu'ils  ont  pour  ob- 
jet des  points  obscurs  de  l'Écriture, 
ou  la  croyance  de  l'auteur.  Voici 
ceux  qui  sont  en  latin  :  I  Commen- 
tatio  philologica  de  thuribulo  aureo , 
ejus  usu  et  signifteatione  myslicà, 
ad  ffebr.  ix  ,  v.  4*  ,ena  »  17O6. 
Dans  celte  Dissertation,  l'auteur  ex- 
pique le  v<  rset  4  du  chapitre  ix  tle 
TÉpitre  aux  hébreux ,  où  il  est  ques- 
tion d'un  vase  d'or  pour  brûler  les 
parfums,  dans  le  saint  des  saints ,  de- 
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vant  l'arche  d'alliance.  II.  Spécimen 
observationum  philologicarum  in  lib. 
prim.  Samuel,  lëoa ,  1772,  in-/|°. 

III.  Commentarhtm  sistens  explica- 
tionem  vocum  Vaiomer  et  raiera 
(Gènes.,  C.  i,  v.  3  et  5),  de  Deo 
usurpatarum  ,  lena  ,  1778,  in  -  8°. 

IV.  Commentarium  ad  Genesis  ca- 
put  secundttm,  v.  18,  19,  v.o,  de 
vocatisab  Adamo  anivialibtis,  lena, 
1779.  in-8'.  V.  Stricturarum  anli- 
masorethicarum  in  Krijanet  Cethi 
bhim  ad  librum  Judicum  spécimen, 
Iéna,  1780,  in-8°.  L'auieur  y  mani- 
feste une  opinion  assez  raisonnable 
sur  Ja  Massorc.  VT.  Nova  bibliotheca 
hebmïca  secur.dùm  ordinem  biblio- 
thecœ  hebraïcœ  J.  C.  ïVolfti  dispo- 
$ita ,  analecta  litleraria  hujus  ope- 
rissislens,  Iéna, pars  1,  t*85,/»//r5ii, 
1784,  in  4  '•  Cri  ouvrage  est  très  sa- 
vant et  ti  es  estimé.         L— b — e. 

KOE(K(P  ierre],  peintre,  archi- 
tecte it  graveur  en  bois,  naquit  à 
Alost  en  1490.  Barcnt  Van-Orley, 
de  Bruxelles,  jouissait  en  re  temps 
d'une  réputation  justement  aerpii.se  : 
Koi  cL  entra  dans  son  école;  et  l'exem- 
ple et  les  préceptes  d'un  ans*i  habile 
maître  développèrent  en  pm  de  temps 
son  génie  et  ses  talents.  Jaloux  de 
faire  encore  de  plus  grands  progrès 
dans  son  art,  il  se  rendit  en  Italie,  où 
Ja  vue  des  chefs-d'œuvre  de  l'antique 
acheva  de  perfectionner  sa  manière, 
déjà  supérieure  à  celle  des  artistes  ses 
compatriotes.  Le  dc<>ir  de  revoir  sa 
patrie  le  rappela  au  bout  de  quelques 
années  à  Bruxelles.  A  son  retour,  on 
essaya  de  le  fixer  dans  sa  ville  na- 
tale, dont  on  le  nomma  peintre  et 
architecte  avec  une  pension.  Il  alla 
doue  à  Alost,  et  s'y  maria;  mais  ayant 
perdu  sa  femme  quelque  temps  après, 
le  sé;our  de  celle  ville  lui  devint  in- 
supportable, et  il  revint  à  Bruxelles. 
II  venait  de  se  former  dans  cette  ville 
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une  compagnie  de  marchands  ,  dont 
le  projet  était  d'établir  en  Turquie 
une  manufacture  de  tapisseries.  On 
engagea  Kocck  à  peiudrc  les  modè- 
les ;  l'artiste  y  consentit,  et  se  rendit  à 
Constantinople  avec  les  marchands, 
pour  se  m  tire  à  la  tclc  des  ouvriers 
et  y  diriger  les  travaux.  M-ris,  malgré 
le  zèle  de  KociL.it  la  beauté  de  ses 
modèles,  son  entreprise  ne  put  réus- 
sit :  il  lui  fut  impossible  de  v  increics 
préjugés  des  Turcs  contre  les  arts 
de  l'Elu  ope;  et  le  grand  seigneur 
lui  ayant  refusé  sa  protection,  il  fut 
oblige  de  quitter  la  Turquie  après  un 
an  de  .séjour.  Il  avait  profité  de  ce 
temps  pour  dessiner  la  ville  et  ses 
environs,  et  pour  pprendre  la  langue 
turque.  Il  consigna,  dan»  sept  grands 
dessins,  la  connaissance  qu'il  .»voit 
acquise  d<*s  mœurs  et  des  usages  do 
ce  peuple.  K'Hik  .  de  retour  dans 
sa  patrie,  grava  lui-même  ces  dessins 
en  taille  de  bois,  et  en  .sept  planches 
qui,  jointes  ensemble,  forment  une 
longue  estampe  semblable  à  une  frise. 
Sur  une  tablette  qui  icgne  le  long  de 
la  première  planche,  on  lit  eet:c  ins- 
cription en  mauvais  français  :  Les 
mœurs  et  ficham  de  jave  dis 
Turcz  avecq  les  régions  y  appar- 
tenantes, ont  es  é  conirefaietz  par 
Pierre  Koeck  d*Aln\t ,  lui  estant 
en  Turquie ,  Van  de  Jésus- Christ 
M.  dxxxiji  ,  lequel  aussi  de  sa 
propre  main  a  pourtraict  ces  figures 
duy  santés  à  l'impression  d*y  celles  ; 
et  sur  une  tabietic  de  la  dernière  plan- 
che ,  on  ht  cette  autre  inscription  : 
Marie  Ver  t/ulsi.  veuve  dudil Pierre 
&  Alost,  trespassé  en  Van  m.  d&, 
a  fait  imprimer  les  dict  figures  ,  . 
soubz  grâce  et  privilège  dyimpè- 
rinlle  majesté  en  Van  si.  cce-ccLii*, 
Ces  compositions  ont  clé  gravées  de 
nouveau  sur  bois  en  sept  planches 
différentes;  elles  représentent  :  \°. 
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La  Marche  du  grand- seigneur  avec 
ses  janissaires  s  —  2°.  Suite  du 
grand '-seigneur  à  la  promenade  ;  — 
5W.  Noce  turque  avec  les  danses  du 
pays; — 4°.  funérailles  des  Turcs; 
— 5°.  Fêtes  de  la  nouvelle  lune}  — - 
6".  Repas  des  Turcs;  — ,  n°.  Ma- 
niùre  de  voyager  et  de  faire  la 
guerre  des  Turcs.  Dans  ce  dernier 
dessin ,  l'artiste  s'est  représente'  ha- 
billé à  ta  turque  ,  tenant  un  arc 
à  la  main.  Les  figures  de  ces  com- 
positions sont  d'un  excellent  choix; 
les  fonds  en  sont  riches  et  bien  enten- 
dus ,  et  font  valoir  1rs  devants  d'une 
manière  piquante.  Ce  seul  ouvrage 
suffirait  pour  assurer  la  réputation 
de  K<*eik ,  si  les  tableaux  et  les  beaux 

Î portraits  soitis  de  son  pinceau  ne 
'avaient  établie  d'une  manière  incon- 
testable. De  retour  à  Bruxelles,  après 
son  voyage  en  Turquie,  il  épousa  en 
secondes  noces  Marie  Ver-flulst,  dont 
il  eut  une  fille,  qui  se  maria  par  la  suite 
avec  Pierre  Brcughels  le  Vieux,  son 
élève.  En  i54<),  il  publia  plusieurs 
Traités  d'architecture,  de  géométrie  et 
de  perspective ,  et  contribua  ainsi , 
dans  son  pays,  aux  progrès  de  ces  arts. 
Il  traduisit  en  flamand  les  œuvres  de 
Vitruvc  et  celles  de  Scrlio;  et,  ce  qui 
est  digne  de  remarque,  c'est  que  cette 
dernière  traduction,  quoique  fidèle, 
a,  dit-on,  le  mérite  d'être  plus  claire 
que  l'original  italien.  L'empereur  Char- 
les-Quint le  nomma  son  premier 
peintre.  Il  mourut  à  Anvers  avec  ce 
litre,  en  i55o  (i).  Après  sa  mort, 
sa  veuve  publia  la  suilc  de  ses  ou- 
vrages sur  l'architecture.  Il  eut  un 
iils^naturel ,  nommé  Paul  Van-Aelst, 
—  , 

(i)  Deicnmps,  dans  »et  Vie*  âet  Piintrti  Jta- 
wunilt ,  Ait  q»ir  h>cck  mourut  en  »5.î3.  On  voit , 
par  l'inscription  mi»e  •  la  fin  de»  plancbts  qu'il 
a  graver*,  et  qu'on  a  rapportées  ci-dessus  ,  qu'il 
est  rrort  en  i55o  ,  et  qne  ce  ne  fut  que  trois  «os 
•près,  que  sa  ve»«e  publia  celte  suit*  de  sjra- 
^ure».  </.  it  sans  doute  cetto  seconda  daje  oui  a 
ètdmt  Dctcanna  en  erreur. 
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qui  avait  du  talent  pour  peindre  des 
fleurs  dans  des  vases  de  verre.  Ses 
tableaux  se  faisaient  distinguer  par 
une  extrême  propreté  et  un  grand 
fini.  11  copiait  avec  un  égal  suecès  les 
ouvrages  de  Jean  de  Mabuse.  On 
ignore  Tannée  de  sa  mort,  qui  eut 
lieu  à  Anvers.  On  sait  que  sa  veuve  se 
remaria  à  Gilles  de  Cooninxloo,  pein- 
tre bal  île  (  Foy.  ce  nom,  tome  IX , 
page  558  ).  P — s. 

KOEGLER  (îgwace),  savant 
missionnaire  jésuite,  né  à  Lands- 
berg  dans  la  Haute-Bavière  en  1680, 
était  depuis  trois  ans  professeur  de 
mathématiques  et  de  langues  orien- 
tales à  l'université  d'Ingolstadt ,  lors- 
que ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  la 
Chine  en  i  1 5.  Ses  vastes  connais- 
sances lui  obtinrent  les  bonnes  grâces 
de  l'empereur  Klung-lri,  qui,  l'ayant 
fait  venir  à  Péking  le  5o  août  1 7 16, 
le  nomma  mandarin  de  deuxième 
classe,  et  président  du  tribunal  des 
mathématiques.  Il  fut  presque  l'uni- 
que soutien  des  chrétiens  de  la  Chine 
pendant  la  persécution  quisignala  Tavé» 
nementd'Yomig-tching,duquel  il  reçut 
même,  en  1 75 1 ,  le  titre  d'assesseur  de 
troisième  classe  du  tribunal  des  rits , 
ou li-pou.  \  1  mourut  à  Pckiog  le  29 mars 
1746  >  ct  l'empereur  lui  lit  faire  de 
pompeuses  funérailles.  On  trouve  quel- 
ques détails  sur  ce  respectable  mis- 
sionnaire, a  v<c  la  liste  de  ses  obser- 
vations mathématiques,  dans  le  Lit- 
téral patentes  imperaloris  Sinarum 
Kang-hi,  publié  par  de  Murr,  Nurem- 
berg, iBo'i,  ii^°.On  counait  de  lui  : 
I.  Des  Obserx'atîons  astronomiques 
qu'il  avait  envoyées  de  1.1  Chine  au 
P.  Amort ,  qui  les  a  accompagnées  de 
notes.  On  les  conserve  en  manuscrit 
à  Munich.  Quelques-unes  ont  été  pu- 
bliées dans  le  recueil  du  P.  Souciet, 
dans  le  Scientia  eclipsium  du  P.  Si- 
mowlli,  Rome,  1744,  in-4w.,etdaiis 
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les  Observationes  astronomie w  ab 
anno  17170^  ann.  1 7  5*2  à  i^/*.  soc. 
J«m  Pekini  Sinurum  faclœ  ,  du  H. 
Ihllerstein ,  publiées  par  le  P.  Hell, 
Vienne,  1 768,  iu-4°-;^dans  les  Phi- 
losoplùcai  Transactions  ,  n  4*4 
(aun.  173*2).  II.  Scientia  eclipsium 
€x  imperio  et  commercio  Sinarum 
illustrata ,  pars  2,  Lucca,  1 74^»  *n" 
4°*  C'est  l.t  suite  de  l'ouvrage  du  P. 
Simoueili.  111.  Notitiœ  circa  SS.  Bi- 
blia  Judœorum  in  Caï  -fung-fu  in 
imperio  SiAensi,  publié  par  de  Murr, 
1  °.  dans  son  Journal  pour  les  arts  et 
la  littérature,  vu,  240 ;  — dans 
son  NotiHœ  Bibliorum  Judœorum  in 
imperio  Sînensi,  Halle,  i8o5 ,  iu-8  '. 
de  85  pag. ,  fig.  ;  —  5".  ibi  I. ,  1 806, 
)3t>  pag.  in  -8°.  Voy.  aussi  Y  Israélite 
français ,  n°.  3 ,  et  la  Notice  d'un 
manuscrit  du  pentateuque  conservé 
dans  la  synagogue  des  juifs  de  Caï- 
Fong-Fou..  par  M.  Silvcstre  de  Sacy 
(dans  les  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits,  IV,  S91).  IV.  Suc- 
cincta  narratio  eorum  quœ  in  Si- 
nis  contigére  circà  et  post  publica- 
tion, mense  aug.,  17 16 ,  prœcep- 
tum  apostolicum  super  prohibendis 
ritibus,  etc.  De  Murr,  qui  possédait 
le  manuscrit  autographe  de  cet  opus- 
cule, se  proposait  de  le  publier  avec 
d'autres  pièces ,  sous  le  titre  d'sfnec- 
dota  Sinica  ;  c'est  au  moins  ce  ipi'il 
écrivait,  le  1e1'.  mai  180 4,  à  la  (in  de 
la  préface  de  sa  2e.  édition  du  No- 
titiœ Bibliorum,  cite  plus  haui.  Y. 
Litterœ  patentes  imper atoris  Sina- 
rum Katig-hi ,  sinicè  et  latine; 
cum  interpretatione  B.  P.  J.  Âoe- 
gleri,  1802,  in-4°.  De  Murr,  qui 
publia  cette  traduction  du  P.  Koc- 
glcr,  y  joignit  le  texte  chinois,  qu'il 
avait  fait  calquer  sur  l'un  des  origi- 
naux de  cette  pièce,  qui  se  trouvent 
dans  le*  cabiiicts  de  quelques  cu- 
rieux; ils  sont  imprimes  en  rouge, 
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et  offrent  le  triple  texte  de  ces 
patentes,  cbiuois,  mandchou  et  la* 
tin.  „  :         C.  AI.  P. 

KOEHLER  (  Jeaw.Bernaivd),  ne 
à  Lubec  en  ■  74^ >  publia,  en  1  «757  , 
une  dissertation  iatiue  sur  l'Hyiné- 
née  et  Talassion,  divinités  qui  prési- 
daient aux  mariages ,  la  première  chez 
les  Grecs,  l'autre  chez  les  Romains. 
Nous  ne  l'avons  point  lue,  et  nous  ne 
croyons  guère  qu'elle  puisse  être 
Tort  importante;  car  ce  sujet  était  un 
peu  trivial ,  et  tous  les  passages  ct.,ient 
déjà  counus  ,  recueillis  (t  discutés. 
Hais  à  dix-sept  ans,  ce  n'est  pas  un 
essai  méprisable  de  ses  études,  ni  une 
faible  preuve  de  ses  forces,  que  de 
porter,  même  dans  un  sujet  qui  n'est 
pas  neuf,  plus  d'ordre  ou  plus  de 
critique,  et  de  développer  avec  -^oût 
et  discernement  ce  qui  pouvait  n'a\  oie 
été  que  vaguement  indiqué.  Il  y  avait 
d'ailleurs ,  dans  celte  matière ,  une 
partie  susceptible  de  quelque  iule- 
rét  ;  c'était  celle  des  monuments  de 
l'art.  Kœhlcr  était,  en  pro- 
fesseur d'histoire  et  de  philosophie 
dans  l'université  de  Kicl,  lorsqu'il 
publia  un  programme  fort  intéressant 
sur  une  nouvelle  édiliou  d'Hésiode, 
dont  il  avait  formé  le  projet ,  et  pour 
laquelle  il  avait  rassemblé  de  nom- 
breux matériaux,  entre  autres  les  va- 
riantes des  manuscrits  de  Paris ,  col- 
la  lion  nés  par  lui-même,  dans  un 
voyage  littéraire  qu'il  avait  fait  en 
France.  On  a  été  long-temps  sans  sa- 
voir ce  qu'étaient  devenus  les  papiers 
de  Kœhlcr;  et  M.  Hcinrich  ,  qui ,  en 
iSû'2  ,  a  donné  une  fort  hou  oc  édition 
du  #oac/<Vr  tlBésicde,  témoigne,  dans 
sa  préface ,  le  regret  de.  n'avoir  pu  eu 
profiler.  M.  Wolf  a  récemment  an- 
nonce ,  dans  le  second  volume  de  ses 
Analectes  critiques,  qu'il  en  est  pos- 
sesseur ,  et  se  propose  d'en  faire  usa- 
ge. Kœhlcr  a  aussi  publié,  en  1  ^65  , 
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des  remarques  détachées  sur  Dion  Resté  orphelin  en  bas  âge ,  il  fut  placi 
Chrysostoine  ,  et ,  en   1767  ,  des  à  l'école  de  Meissen,  où  il  se  distingua 
notes  et  des  corrections  sur  Théo-  par  son  application  et  par  la  rapidité 
crite.  Ce  dernier  opuscule,  que  nous  de  ses  progrès.  11  alh  ensuite  étudier 
connaissons ,  contient  quelques  bonnes  la  théologie  à  IZuniversité  de  Wittem- 
observations.  On  peut  consulter  le  ju-  berg  :  mais  les  querelles  fréquentes 
geraent  que  Klolz  en  a  porté  dans  ses  dont  il  était  le  témoin,  le  dégoûtèrent 
Acla  îilteraria  (  tom.  v,  pag.  *ï$i  ).  de  celte  science,  et  il  y  renonça  pour 
Kœhlcr  a  placé  dans  le  même  volume  se  livrer  uniquement  à  l'étude  de  1  bis- 
vn  essai  de  corrections  sur  les  écri-  toire  et  des  bel  les- lettres.  L'invasion 
■vains  arabes.  La  littérature  orientale  des  Suédois  l'obligea,  en  1706,  à 
lui  était  familière;  et  il  avait,  en  1766,  quitter  la  Saxe  :  quelques-uns  de  ses 
donné  une  édition  de  la  Table  de  la  amis  l'arrêtèrent  à  Altorf  ;  et  il  y 
Syrie,  par  Abnlfcda.  De  Kicl,  Kœbler  donna,  à  leur  prière,  des  leçons  publi- 
fut  appelé  à  Gôttingue.  Il  paraît  que,  ques  avec  un  grand  succès.  Il  obtiut, 
dans  ses  dernières  années,  il  s'occupa  peu  après,  la  place  de  secrétaire  du 
beaucoup  de  la  jurisprudence  ancien-  oaron  de  Strablen,  envoyé  au  congrès 
ne:  il  a  publié,  en  1771 ,  ferisimi-  deBresiau  pour  y  stipuler  lesinléiêts 
Hum  jttris  spécimen,  etc.;  en  1771,  des  protestants  de  l'Allemagne,  et  Pao- 
nne édition  des  Institutes  de  Justi-  compagna  ensuite  dans  son  gonver- 
nien,  d'après  celle  de  Cujas,  avec  des  nement  du  duché  de  Deux-Ponts.  Il 
notes  ;  et  en  1792 ,  deux  livres,  //i-  revint  en  1710,4  Altorf,  occuper  la 
terpretalionum  et  emendalionum  ju-  chaire  de  logique  ,  et  fut  peu  après 
ris  romani.  Toutefois  il  n'avait  pas  nommé  bibliothécaire  de  l'université, 
abandonné  les  lettres  grecques  ;  car  il  II  passa  en  1714  à  la  chaire  d'bis- 
donna  en  1778  une  traduction  aile-  toire,  et  fut  chargé  en  1717  de  l'é- 
mande  de  l'Iphigéuie  en  Aulide  d'Eu-  ducation  du  marquis  de  Brandebourg- 
lipide,  avec  des  remarques  critiques.  Bareuth.  Ces  diverses  fonctions  ne 
31  obtint  à  Kônigsbcrg  en  1781  une  l'empêchèrent  pas  de  publier  un  graiid 
chaire  de  grec  et  de  langues  orientales,  nombre  d'ouvrages  qui  étendirent  sa 
qu'il  occupa  jusqu'en  1 786  ;  et  c'est  réputation ,  et  lui  méritèrent  les  plus 
pendant  ce  temps  qu'il  publia  ses  Ob-  augustes  suffrages.  L'empereur  Ghar- 
servationes  criticœ  ad  Ecciesiastœ  les  VI  lui  envoya,  comme  nue  marque 
caput  ultimum,  1781  ,  réimprimées  de  son  estime,  son  portrait  suspendu 
avec  des  corrections  en  1785,  in-4".  à  une  chaîne  d'or.  Son  attachement 
11  a  fourni  de  bons  articles  à  différents  pour  la  ville  d' Altorf  lui  fit  refuser 
recueils  périodiques ,  surtout  à  ceux  long-temps  les  propositions  avanta- 
d'Eichhorn  ctde  Nicolaï.  Sur  ses  vieux  tageuses  que  lui  adressaient  d'antres 
jours,  il  se  vit  réduit  à  n'être  que  cor-  universités;  il  accepta  enfin  la  chaire 
recteur  d'épreuves  dans  l'imprimerie  d'histoire  à  Gôttingue  :  il  la  remplit 
de  Tourneisen  à  Baie  :  il  est  mort  le  5  vingt  ans  avec  une  rare  distinction , 
avril  180U*                   B— ss.  et  mourut  subitement,  genre  do  mpit 
KQELER  (  Jean- David)  ,  ou  qu'il  avait  toujours  souhaite,  le  10 
plus  exactement  Koehler  ,  l'un  des  mars  1755,  âgé  de  soixante  -  oww 
écrivains  les  plus  laborieux  de  son  ans.  Kocler  avait  été  marié  deux 
temps ,  naquit  le  18  janvier  1684  à  fois,  et  avait  eu  quinze  enfants,  dont 
Coldiz,  petite  ville  près  de  Leipzig,  huit  lui  survécurent:  l'un  d'eux  (Jcau- 
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Tobie)  lui  succéda  dans  la  chaire 
d'histoire.  Il  était  d'un  caractère  gai 
et  affable  ;  mais  il  supportait  diffici- 
lement la  contradiction  ,  et  ne  ména- 
geait pis  les  injures  à  ses  adversaires. 
Il  avait  des  connaissances  très  éten- 
dues dans  la  chronologie,  les  anti- 
quités ,  la  diplomatique ,  la  numis- 
matique, etc.  On  doit  à  ses  recherches 
infatigables  la  découverte  d'un  grand 
nombre  de  titres  et  de  monuments 
précieux  pour  l'histoire  du  moyen 
âge.  On  peut  voir  dans  le  Dictionnaire 
de  Mcusel  la  liste  de  ses  ouvrages , 
au  nombre  de  cent  quatre ,  la  plu- 
part écrits  en  allemand  ;  on  se  con- 
tentera de  citer  :  I.  Chronologie  his- 
toriœ  univ.  ab  orbe  conflito  ad  nostra 
us  que  lempora ,  tabulis  distinc- 
tis  xxvn  descripta,  AUorf,  1719, 
1736,  in -fol.  II.  Fasti  universi- 
tatis  Altorfinœ ,  ibid.  ,171 9-2  3 ,  5 
vol.   in  -8°.  III.  Dissertalio  de 
bibliolhecâ  Caroli  Magni,  ib. ,  1 727, 
in-4".  ;  réimprimée  dans  les  Jeta  cru- 
dita  et  curiosa  Frqnconiœ,  paî  t,  x  , 
pag.  716,  avec  une  lettre  d'un  ju- 
risconsulte à  l'auteur.  IV.  Disqui- 
sitio  de  inçfyto  libro  poëlico  Theur- 
danck,  'Xe.  éd. ,  ibid. ,  1710,  in-4". 
Celle  dissertation  est  fort  curieuse. 
13.  F.  Hommel  en  a  donné  une  nou- 
velle édition ,  enrichie  de  notes  et  d'un 
glossaire,  Nuremberg,  i79o,in-40.V. 
Sj-Uoge  aliquot  scriptorum  de  benc 
ordinandd  et  ornandd  bibliolhecâ , 
Francfort    (Nuremberg),  I7*i8, 
in-4".  de        pag.  Ce  volume  ren- 
ferme :  i°.  J.  Garnerii  systema  bibl. 
collegii  Paris,  soc.  Jcsu  ;  a".  Pro- 
jet d'une  nouvelle  méthode  pour 
dresser  le  catalogue  d'une  biblio- 
thèque selon  les  matières  avec  le 
plan ,  par  Fred.  Kostgaard;  3°.  Fon- 
tanini  dispositio  catalogi  biblioth, 
Jos.  lien.  Imperialis;  4  *.  Dan.  Gu\ 
MlolUri  commentatio  de  teeltno-phj  - 
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siotameis.  L'éditeur  Ta  fait  précéder 
d'une  dissertation  dans  laquelle  il 
apprécie  en  peu  de  mots  les  ouvra- 
ges qu'il  jugeait  utile  de  reproduire. 
VI.  Ilistorischer   Munzbtlu  tiçun- 
gère,  etc.,  ou  Amusements  Instomo- 
numismatiques ,  Murcmhrrg,  17^9- 
5o,  11  vol.  in-40.  Cet  ouvrage,  «iont 
il  paraissait  un  cahier  pir  semaine, 
a  été  terminé  par  Jean-Tobie  Koehîcr 
et  Jean-Christ.  Gatlerer.  Le  premier 
volume  a  été  traduit  en  français  par 
Foriney ,  sous  ce  titre  :  Remarques 
historiques  sur  les  médailles ,  Ber- 
lin, 1740,  iu-4u.  ;  et  J.-G.  Beruhold 
a  douné  une  bonne  table  générale 
de  toute  la  collecliou  ,  Nuremberg  , 
1764-65,  1  vol.  in-4°.  VII.  Sertutn 
familiarum  augustarum ,  1  yi  1  -3 1 , 
in-fol.  C'est  le  recueil  des  diverses 
dissertations   publiées  par  Koehler 
sur  les  géucalogics  des  familles  im- 
périales :  elles  sont  très  savautes  et 
fortestiraées.VllI.À"Mre<25/o/*<i/irf<7,etc., 
courte  et  judicieuse  histoire  de  l'empire 
d'Allemagne,  depuis  son  origine  tous 
Louis-le-Gcrraaniquc  jusqu'à  la  paix 
de  Bade,  Francfort,  1736,  17 Ji  , 
in-4".;  nouvelle  édition  continuée  et 
augmentée  par  Bernhold  et  Will , 
Nuremberg  ,  1767,  in  -  4°-  IX.  An- 
leituns  ,  etc.  (Introduction  à  la  eéo- 
graphieaucienne  et  du  moyen  âge)  avec 
xiu  caries,  Nuremberg,  1737,  a 
vol.  in-tfV,  nouv.  édition ,  augmentée, 
1745,  1765,  1778  (par  les  soins  de 
G.  A.  Will  ),  3  vol.  in-8\  avccxxxvn 
cartes.  X.  Descriptio  orbis  antiqui 
xliv  tabulis  exhibita  ,  Nuremberg, 
in-fol.  XI.  Ehren  -  Rettung ,  etc.  (  ou 
Histoire  de  Jean  Gui  tomber  g ,  justifiée 
par  les  diplômes),  Leipzig,  1741  , 
in-4°.  On  y  trouve  beaucoup  de  par- 
ticularités intéressantes  sur  l'inven- 
teur de  l'imprimerie.  XII.  Une  foule 
de    dissertations    curieuses.  XIII. 
Marq,  Fi  chéri  directorium  in  omnes 
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ferè  quos  superstites  habernus  chro- 
nologos,  «te,  Nuremberg,  1720, 
*^54,  in-4°.  CVst  un  tableau,  par 
ordre  chronologique,  des  principales 
chroniques  et  histoires  générales ,  an 
nombre  d'environ  cinq  cent  quarante, 
rangé-  s  sur  deux  colonnes,  montrant , 
Tune,  les  h  stoiiens  qui  commencent 
leur  narration  à  l'année  indiquée,  et 
l'autre,  ceux  qui  terminent  ia  leur  à  la 
même  époque.  Cette  disposition  a  l'in- 
convénient d'occuper  beaucoup  de 
place,  parce  que  chaque  chronique 
se  trouve  portée  à  deux  endroits  dif- 
férents, et  qu'il  y  a,  d ailleurs,  néces- 
sairement beaucoup  de  blanc  :  mais 
elle  est,  d'aiiîeurs ,  très  commode 
pour  voir  d'un  coup -d'oeil  tous  les 
historiens  où  l'on  peut  espérer  de 
trouver  quelques  détails  pour  une 
époque  donnée.  L'ouvrage  est  ter- 
mine par  une  bonne  table  alphabé- 
tique des  historicus ,  précédée  d'une 
dissertaiion  de  G.  Sagittarius  sur  les 
principaux  historiens  de  l'Allemagne. 
Koehler  publia  de  nouveau  ce  recueil 
en  1 754 ,  avec  de  nouvelles  additions  ; 
et  G.  C.  Hamberger  en  donna  uue 
édition  encore  fort  augmentée ,  en 
1772.  XIV.  Sculptura  historiarum 
et  lemporum  memoratrix ,  etc.,  Nu- 
remberg, 1722,  in-fûl.  C'est  une 
nouvelle  édition,  en  49  planches, 
du  Monde  dans  une  noix  (  Voyez 
Fabea,  XIV,  5);  il  en  donna  une 
autre  in-40.,  la  même  année,  et  une 
troisième  corrigée  et  refondue,  en 
1726,  in  fol.  XV.  Des  éditions  de  la 
Notitia  procerum  S.  R.  1.  d'Imhof 
et  du  Lexicon  diplomaticum  de  Jean 
Waliher  (GÔUiuguc),  1 74^-4  7*  in- 
fol. V oy.  la  Vie  de  Koehler  par  Goet- 
ten,  daus  le  Gelehrle  Europa;  par 
Jean-Chr.  Gattcrer,  a  la  têle  du  dernier 
-volume  des  Amusements  nurnismat.; 
et  son  Éloge  par  J.  M.  Gesner,  Gôt- 
tingue,  1755,  in-fol,       W — s. 
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KOE  LU  (Jean),  né  à  Stacfa,  vîb 
lage  du  canton  de  Zurieh,  en  1 74° » 
mort  en  1778  ,  était  fils  d'un  paysan. 
11  apprit  l'art  du  dessin  de  Gaspard 
Fuesslin  ,  et  devînt  un  peintre  asseï 
habile  et  estimé.  —  Henri  Koella, 
son  neveu,  né  à  Slaefa  en  1707,  y 
mourut  en  1789,  et  s'est  acquis  une 
plus  grande  renommée.  Il  reçut  les 
principes  de  l'art,  de  son  oncle  et  de 
S.-J.  Fuessli,  et  alla  se  perfectionner  à 
Rome.  On  a  de  lui  de  fort  bons  por- 
traits et  des  compositions  historiques. 
Sa  sauté  trop  délicate  et  sa  mort  pré- 
maturée ne  lui  ont  point  permis  de 
développer  tout  son  talent.    U — 1. 

KOEN  (  Gisbert  )  ,  né  à  Har- 
lingen  en  Fiise,  mourut  à  trente  ans, 
au  mois  d'avril  1767.  Il  avait  donné 
l'année  précédente  une  édition  du 
traité  de  Grégoire  de  Corinthe  sur  les 
dialectes  de  la  langue  grecque  :  ce 
seul  ouvrage  lui  a  mérité  une  place 
parmi  les  plus  habiles  philologues. 
Le  célèbre  Valkenaer  avait  été  son 
maître.  Les  notes  de  Koen  ont  été 
réimprimées  en  entier  dans  la  nouvelle 
et  excellente  édiiiou  de  Grégoire  de 
Corinthe ,  donnée  à  Leipzig,  en  1 809, 
par  M.  Schaîfcr.  B — ss. . 

K  OE  N I  G  (  George- Mjltui as), 
biographe,  né  à  \lrdurf  en  1 1»  1 6 ,  était 
fils  de  George  Kœnig,  professeur  en 
théologie  à  l'université  de  cette  ville. 
U  fit  ses  études  liés  rapidement,  et 
acquit  des  connaissances  fort  étendues 
dans  la  théologie  et  les  Lngues.  Il  fut 
pourvu,  eu  1 647»  de  la  chaire  d'histoi- 
re ,  à  laquelle  il  joignit,  quelques  an- 
nées après ,  celle  de  langue  grecque  ;.et 
il  succédi  en  i655,  à  son  père,  dans 
la  place  de  bibliothécaire  de  l'univer- 
sité. En  1G67,  il  céda  la  chaire  d'his- 
toire à  Jean  -  Christophe  Wagenseil , 
pour  occuper  celle  de  poésie.  11  rendît, 
dans  ces  différents  emplois.,  de  grands 
servies  à  la  république  des  lettre*. 
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Kœnig  eut  le  malheur  de  perdre  sa 
femme  et  ses  enfants  :  il  devint  sourd 
sur  la  fin  de  sa  vie  ;  mais  cet  accident 
ne  ralentit  point  son  zèle  pour  rensei- 
gnement. Il  réunissait  chez  lui  ses  élè- 
ves; et  il  continua  d'enseigner  jusqu'à 
sa  moi  t ,  arrivée  le  29  décembre  1 699. 
Il  était  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Sou  principal  ouvrage  est  la  Biblio- 
iheca  vêtus  et  nova  à  prima  mundi 
origine ,  Alt  dorf ,  1 6  7  8 ,  in  -  fol .  de 
888  pag.  C'est  un  catalogue  très  in- 
complet et  encore  plus  inexact  des 
écrivains  des  différentes  nations,  ran- 
ge' par  ordre  alphabétique  des  noms 
de  famille.  11  paraît  que  Kœnig  ne 
l'avait  compose  que  pour  son  usage, 
et  qu'il  céda  aux  instances  des  libraires 
qui  le  pressèrent  de  le  publier.  Jean 
Mollcr  a  indiqué  les  défauts  de  l'ou- 
vrage de  Kœnig  dans  la  préface  de  17- 
sagoge  ad  historiam  Chersonesi 
cim£nV#. Cependant  Biylc  avoue  que 
celte  compilation  indigeste  n'a  pas 
laissé  de  lui  être  fort  utile;  et  la  re- 
connaissance l'a  engagé  à  consacrer 
un  article  à  Kœnig,  dans  son  Diction- 
naire. Jean  Fabricius  a  relevé,  dans 
le  loin,  m  de  la  Bibliotheca  Fabri- 
ciana,  les  principales  erreurs  où  est 
tombé  Kœnig  ,  et  Slruve  a  donné  la 
liste  des  savants  qui  se  sont  occupes 
de  corriger  ou  de  compléter  son  tra- 
vail (  Voy.  Bibl.  hist.  Ulter. ,  tom.  Ier. 
pag.  82  et  suiv.)  On  a  encore  de  Kœ- 
jiig  un  très  grand  nombre  d'opuscules 
académiques:  I.  Tjrociniumpoëticum 
grœcorum,  Nuremberg,  iG.->7,  in*8°. 
L'auteur  n'avait  que  vingt -un  ans 
lorsqu'il  publia  cet  ouvrage.  II.  Ga- 
zophj  lacium  latinitatis  seu  Lexicon 
latino-germanicum,  ibid.,  1668,  in- 
4".,  et  réimprimé  en  1719  avec  une 
nouvelle  préface, sous  ce  ÏWrei  Promp- 
tuarium  latinitatis.  Il  avait  été  aidé 
par  le  savant  Christ.  Daum,  dans  la 
rédaction  de  ce  Dictionnaire,  où  Ton 
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trouve,  suivant  Morhof,  plusieurs 
choses  que  Ton  chercherait  vaine- 
ment dans  les  ouvrages  les  plus 
amples  du  même  genre.  III.  De  nou- 
velles éditions  du  Lexicon  trilingue 
de  Garth  ;  des  Casus  conscientiœ ,  de 
George  Kœnig,  son  père  ;  de  KAmal- 
theum  poëticumtet  de  Vlndiculus  uni' 
ver  salis ,  de  Pomey.  IV.  Des  Notes 
sur  Yffistoria  evangelica  de  Juvcn- 
cus,  dans  l'édition  donnée  par  E. 
Reusch,  en  1710  {Poyez  l'article 
Juvencus  ,  où  Kœnig,  par  une  faute 
d'impression ,  est  nommé  Mari,  au 
lieu  de  G.  Math.)  V.  Une  version 
grecque  du  Pestibulum  de  Coméniu.s , 
demeurée  inédite  aiusi  que  bcau*- 
coup  d'autres  manuscrits,  dont  on 
peut  voir  la  liste  dans  Meelfuhrer , 
continuateur  de  la  Bibliotheca  pro- 
mis s  a  et  latens  de  Jansson  ab  Alme- 
Icvecn.  Sigismond  Jacq.  Apinus  a  pro- 
noncé l'Eloge  de  Kœnig,  imprimé  dans 
les  Fitœ  professor.  philos,  academ. 
AUorfinœ.  On  en  trouvera  l'cxirait 
dans  les  Mémoires  de  Niceron ,  tom. 
xii,  et  dan*  le  Diction.de  Moréri» 
édition  de  1759. — Uermann-Gaspar 
Koenig ,  autre  biographe  allemand, 
né  dans  le  diocèse  d'rflldeshcim  en 
1697 ,  suivit  la  carrière  du  ministère 
évanpélique  ,  fut  nommé  eu  1728 
deuxième  pasteur  de  l'église  de  Saint- 
Nicolas  à  Rintcln ,  et  y  mourut  le  6 
décembre  1 756.  II  a  publié,  sous  lo 
titre  de  Bibliotheca  agendorum,  le 
catalogue  raisonné  d'une  très  nom- 
breuse collection  de  brefs ,  crdo  et 
almanachs  ecclésiastiques,  recueillie 
par  C.-J.  Bockclmanu,  .archidiacre 
de  Zell ,  et  l'a  enrichie  de  curieuses 
notes  bibliographiques,  Zell,  1726, 
in-4".  de  a8o  pages.         W—  s. 

KOENIG  (Samuel- Henri),  né  à 
Berne ,  fit  ses  études  en  Suisse  et  en 
Hollande.  Il  acquit  des  connaissances 
profondes  en  mathématiques  et  dans 
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les  langues  orientales.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  nommé  pasteur  à  Berne. 
Lorsque  ses  querelles  avec  le  clergé,  et 
ses  opiuions  sur  le  millénaiismc,  le 
firent  bannir  en  1699,  il  se  relira  en 
A!  Icmagne ,  et  fut  placé  comme  ministre 
français  à  la  cour  d'Isenbourg  Buedcn- 
geu.  Eu  i-5i,il  obtint  sa  grâce  à 
.Berne  ,  et  fut  nommé  professeur  de 
mathématiques  et  de  langues  orien- 
tales. Il  mourut  en  1760,  à  l'âge  de 
quatie-ving:s  ans.  L'énumération  du 
grand  nombre  d'ouvrages  de  théologie 
et  de  polémique  quM  a  publiés,  serait 
trop  longue  et  peut-être  inutile.  U—  1. 

KOEN1G  (.Samuel),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  15ueditigen  en  1712, 
et  mourut  à  la  Haye  en  1767.  Des  sa 
jeunesse  il  montra  de  grands  talents, 
J>eaucoup  d'application  et  un  goût  dé- 
cidé pour  les  mathématiques  et  la  phi- 
losophie. Il  fit  ses  études  à  Berne,  à 
Lausane ,  à  Baie,  sous  Jean  Bernoulli , 
et  ensuite  à  M  irhourg,  sous  le  célèbre 
"Wolff.  Il  avait  sussi  étudié  le  droit  ;  et, 
à  son  retour  à  Berne,  il  fut  reçu  avocat. 
Son  gout  pour  les  mathématiques  l'en- 
gagea bientôt  après  d'accepter  une 
place  dans  la  maison  de  la  marquise 
du  Ghâtelet.  Pendant  les  trois  ans  qu'il 
demeura  chez  cette  dame  illustre,  il  lui 
enseigna  la  science  à  laquelle  il  s'était 
dévoué;  et  l'on  sait  qu'il  eut  quelque 
part  a  ta  composition  des  ouvrages  de 
cette  dame.  L'académie  des  sciences 
de  Paris  le  reçut,  en  1 74°»  parmi  ses 
membres  correspondants  En  1 74  ■ , 
il  retourna  à  Berue,  et  y  prit  part  aux 
projet*  et  aux  trames  dont  il  a  été 
question  dans  l'art,  de  Sam.  Henzi.  Il 
lut  banni  en  1 744*  Apres  avoir  refusé 
une  place  qui  lui  était  offerte  a  Péters- 
bourg,  il  accepta  la  chaire  de  philo- 
sophie à  Franccker.  Ce  fut  a  cette  ocra- 
Mou  qu'il  prononça  le  Discours  impri- 
mé depuis,  et  qui  fut  très  applaudi.  De 
opiimis  IVuifiand  et  Newtoniand 
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philosophait di  methodis  earumque 
amico  consensu.  En  1748,  le  prince 
stathouder  l'appela  près  de  sa  per- 
sonne ,  et  le  nomma  conseiller  et  bi- 
bliothécaire. En  1749,  les  états  lui 
confièrent  la  chaire  de  professeur  en 
philosophie  et  celle  de  droit  naturel 
à  l'académie  militaire  de  la  Haye.  II 
rendit  d'éminents  services  dans  cette 
place  ;  et  sa  renommée  s'augmenta  par 
une  querelle  fameuse  qu'il  soutint  con- 
tre M  mperluis.  Cet  illustre  savant  se 
gîorifijit  beaucoup  de  ses  découvertes, 
à  l'occasion  du  principe  de  la  moindre 
action.  Koeuig  le  combattit  en  partie, 
et  produisit  le  fragment  d'une  lettre 
de  Leibnitz,  par  laquelle  il  prouvait 
que  celui-ci  était  le  véritable  auteur  de 
la  découverte  dont  il  s'agissait.  Mau- 
pertuis  intéressa  l'académie  de  Berlin 
dans  sa  cause;  elle  s'érigea  en  juge, 
somrn»  Kœnigde  produire  l'original, 
et,  au  défaut ,  déclara  ce  fragment  sup- 
posé et  faux.  On  trouve  les  détails  de 
cette  affaire ,  qui  fil  beaucoup  de  bruit, 
dans  X Appel  au  public,  que  Kœuig, 
publia  en  >75a,  et  dans  le  Afau- 
pertuisiana,  qui  n'est  qu'un  recueil 
de  tout  ce  qui  a  paru  au  sujet  de  celte 
dispute.  On  trouve  plusieurs  mémoi- 
res de  Kceuig  dans  les  Actaerudilo- 
rum,  dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie de  Berlin,  et  dans  les/er/VeGro- 
ninganœ  u'Engelhard.  —  Son  frère, 
David  Koewig,  né  à  Berne  en  1 725, 
mourut  à  Rotterdam  en  1 7^7-  M  av«k 
quille  la  Suisse  avec  son  frère,  et  il 
fut  médecin.  On  a  imprimé,  après  sa 
mort,  sa  traduction  latine  de  l'ouvrage 
d'Arbuthnot,  sous  ce  titre:  Tabula 
antiquorum  numerorum,  mensura- 
rum  et  ponderum ,  preliisque  rerum 
venalium.  Utrccht,  1756,  in -fol. 

U— 1. 

KOEN1G  (Emahctl),  né  à  B.4le 
en  1 658 ,  y  mourut  eu  1731.  Son  père 
cl  son  grand-père  furent  des  lypogia* 
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pbes  renommés.  Eraanue!  s'appliqua 
à  la  médecine  :  il  voyagea  en  France  et 
eu  Italie;  et  il  obtint,  en  iG(p,  à  l'uni- 
versité' de  sa  patrie,  la  chaire  de  langue 
grecque,  qu'il  changea  ensuite  contre 
celle  de  physique  et  de  médecine  théo- 
rique. Il  était  très  laborieux,  et,  outre 
un  grand  nombre  de  dissertations  et 
d'observations  insérées  dans  les  Ephe- 
merides  naturœ  curiosorumf  il  a  pu- 
blié des  compilations  qui  portent  ces 
titres  :  Regnum  vegetabile  (  Bâle , 
1696,  1 708,  2  vol.  in-4".};  Regnum 
animale  (  Cologne ,  1 698  ,  in-4°0  ; 
Regnum  minérale  (  Bâle ,  1 7  o5 , 3  vol . 
in-4°«  )  ;  Thésaurus  remediorum  / 
ùeorgica  helvetica  curiosa ,  1705, 
in-8°.de  1080  pages,  etc.— Ernanuel 
Koewig  ,  son  fils ,  naquit  à  Bâle  en 
1698,  et  y  mourut  en  1752.  Il  suivit 
les  trares  de  son  père,  et  il  joignit  les 
mathématiques  à  la  médecine.  En 
173*2,  il  avait  été  nommé  professeur 
à  Bâle.  Il  a  donné  une  édition  de  la 
Praxis  medica  de  Félix  Plater,  ainsi 
que  différentes  Dissertations.  U — 1. 

KOEN1G(Jean  Gérard), botaniste, 
naquit  en  Livonie  en  1 728  :  il  passa 
en  Daucinark  en  1 748 ,  et  s'y  établit 
comme  pharmacien.  Quelque  temps 
après  ,  il  alla  en  Suède ,  où  il  eut 
occasion  de  se  fortifier  dans  la  con- 
naissance de  la  médecine  et  de  l'his- 
toire naturelle,  à  l'école  de  Linné, 
tic  Wallérius  ,  et  d'autres  hom- 
mes distingués.  De  retour  en  Dane- 
mark, il  fut  chargé  de  faire  un  voyage 
d'imlotre  naturelle  dans  l'île  de  Boru- 
holm.  A  ce  voyage  succéda  celui 

d'Islande  en  1764*  J'  PasS  l  un  an 
dans  cette  île,  et  en  rapporta  une 
riche  moisson  de  plantes  rares.  En- 
voyé a  Tranquebar  en  1767,  il  fut 
presque  uniquement  occupé  de  bota- 
nique ;  après  avoir  parcouru  les  deux 
presqu'îles  de  l'Inde,  et  recueilli  une 
grande  quantité  de  plantes,  il  se  pi  é- 
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parait  à  pénétrer  dans  le  Tibet,  lorsque 
la  mort  ic  surprit  à  Tranquebar( selon 
Adehtng)yQM  près  de  Madras [Meu- 
sel\  le  5 1, juillet  1785.  On  a  de  lui  : 
I.  Diss.  inaug.  de  indigenorum  re- 
mediorum ad  morbos  cums  regioni 
endemicos  expugnandos  efficacid , 
Copenhague,  1 7 75,  in*8°. Cette  Dis- 
sertation fut  annoncée  avec  de  grands 
éloges  dans  la  Gazette  littéraire  de 
Gôtlinguc,  en  1774.  II.  Relation  du 
voyage  de  V auteur  en  Islande ,  en 
allemand ,  dans  les  Travaux  de  la  50- 
ciété  d'histoire  naturelle  de  Berlin , 
deuxième  partie,  n*.  32.  III.  Histoire 
naturelle  des  termites  ou  fourmis 
blanches.  Plusieurs  de  ses  observa- 
tions sur  des  objets  remarquables 
d'histoire  naturelle,  se  trouvent  dans 
le  Naturaliste.  Nul  1er  {Nov.  acta 
natur.  curiosor. ,  volume  4  >  page 
2o5  et  suivantes  );  Zocga  (  Voyage 
en  Islande  ,  tom.  11 ,  page  253  )  ; 
Betzius ,  dans  ses  Observations  bota- 
niques, ont  fdit  connaître  les  plantes 
découvertes  par  Kœuig.  C'est  une 
d'entr'elles  qui  lui  a  été  consacrée  par 
Linné,  sous  le  nom  de  Kœnigia , 
genre  de  Ja  tria  ndrie-trigy nie  de 
Linné,  et  de  la  famille  des  polygonées 
de  Jussieu.  Il  laissa  des  manuscrits 
très  curieux,  qu'il  avait  légués  au  chev. 
Banks.  On  trouve  sur  Kœuig  de  plus 
grandsdétaiis  dans  la  Gaz.  lilter.  urne. 
1786,  et  dans  la  feuille  d'annonce  de 
la  même,  1794»       x 54*  D — u. 

K0EN1GSI1OVEN  (Jacques 
Twinger,  plus  connu  sous  le  nom. 
de),  célèbre  chroniqueur  du  xiv*. 
siècle,  naquit  à  Strasbourg  en  1346, 
de  parents  riches  et  considères.  Il 
avait  trente-six  ans  lorsqu'il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  il  ne  tarda  pas 
à  être  pourvu  de  la  cure  de  Druscu- 
heim  :  il  fut  ensuite  nommé  vicaire- 
général,  notaire  apostolique  et  chan- 
celier de  l'cvêque  de  Strasbourg.  Il 
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obtint  en  i3q3  un  canonicat  de  l'é- 
glise de  St.-Thomas,  fut  chargé  en 
i4 1 1  de  desservir  la  chapelle  de  St.- 
Gali ,  dans  l'enceinte  de  la  maison 
que  tes  empereurs  avaient  à  Stras- 
bourg (i),  et  mourut  en  i4'io,  âge' 
de  soixante-quatorze  ans.Twinger  fut 
inlmmédans  l'église  St.-Thomas ,  sous 
une  tombe  avec  épitaphe.  C'était  un 
horaine  fort  laborieux,  et  instruit  pour 
le  temps  où  il  a  vécu.  On  a  de  lui  : 
Chronicûm  latinum.  Ce  n'est  guère 
qu'un  abrégé  du  Spéculum  historiale 
de  Vincent  de  Beau  vais,  et  dé  la  chro- 
nique de  Martin  Polo  nus,  tes  deux 
écrivains  qu'il  regardait  comme  les 
plus  véiidiques  :  mais  il  y  a  rassemblé, 
dans  l'ordre  des  temps,  tous  les  faits 
relatifs  à  la  ville  de  Strasbourg  et  à 
son  diocèse  j  et  cette  partie  de  son 
travail  est  fort  utile.  Cette  chronique 
est  divisceen  huit  parties  ou  chapitres; 
elle  est  conservée  en  manuscrit  à  la 
Bibliothèque  publique  de  Strasbourg. 
Scliœpflin  se  proposait  de  la  publier 
dans  ses  RerumAlsaticarum  scripto- 
res.  Twinger  traduisit  lui-même  sa 
chronique  en  allemand,  et  y  fit  en 
même  temps  des  additions  importan- 
tes. Les  trois  premiers  chapitres  de 
cette  traduction  ont  été  imprimés  dans 
le  xve.  siècle ,  petit  iu-fol.  de  1 8 1 
feuillets.  Brauu  croit  cette  édition 
sortie  des  presses  d'Augsbourg,  en 
1 4  7  4  { Voy .  Notitia  de  libris  ab  artis 
typogr.  inventione ,  etc.,  in  biblioth. 
monaslerii  ad.  SS.  Udalricum  et 
dfram  Augustœ  extantibus,  page 
Ati).  Jean  Schiller,  qui  ne  connais- 
sait pas  cette  édition,  en  donna  une  nou- 
velle, complète,  avec  des  notes, Stras- 
bourg, îO'jS,  tu-4°.  B^ess  de  Horzo- 
Witz  a  publié  une  traduction  de  cette 
chronique  en  langue  bohème,  Prague, 


(1)  Cette  maison  ou  palaU,en  allemand  Kix- 
nig.hàf,  *n  latin  Kegiovilta  ,  a  donné  àTvTÏRgcr 
jumotu  loui  lequel  il  «al  connu. 
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i488,  in-fol.;  mais  il  a  supprimé  de 
la  préface  le  nom  de  Kcenigshoven,  et 
Va  remplacé  par  le  sien.  On  a  encore 
de  Twinger  un  Vocabulaire  latin  avec 
les  explications  en  allemand.  Oberlin 
en  a  publié  un  Spécimen  j  et  Scherz 
en  a  inséré  un  grand  nombre  d'arti- 
cles dans  son  Glossarium  germani- 
cum  medii  œvi.  Haller  {Biblioth.  hisU 
de  la  Suisse,  tom.  IV,  pig.  162)  a 
confondu  notre  auteur  avec  Jacques 
de  Kœnigshofen ,  chevalier  de  Tordre 
teutonique,  qui  florissait  dans  le  xvc. 
siècle,  et  dont  on  conserve  en  ma- 
nuscrit dans  la  Bibliothèque  de  Zu- 
rich et  ailleurs  une  Chronique  hel- 
vétique en  allemand.  On  renvoie, 
pour  les  détails ,  à  la  dissertation  de 
J.  Oberlin  :  De  Jacobo  Twingero 
Begiovillano  vulgb  Jacob  von  Koe- 
nigshoven,  Strasbourg,  1769,  in- 4% 
avec  une  planche  offrant  des  Spécimen 
des  deux  manuscrits  autographes  de  la 
Chronique  et  de  l'édition  d'Augsbourg. 

W— s. 

KOENIGSMARCK  (Jean  Chbis- 
tophe,  comte  de),  fut  un  des  généraux 
de  Gustave -Adolphe,  qui,  après  la 
mort  de  ce  prince,  soutint  avec  le 
plus  de  succès  la  gloire  des  armes 
suédoises.  11  était  né  en  Allemagne  en 
1600,  et  il  fit  quelques  campagnes 
dans  l'armée  des  Autrichiens.  En 
i63o,  il  entra  au  service  du  roi  de 
Suède,  qui  apprécia  ses  talents  mili- 
taires, et  l'employa  dans  plusieurs 
occasions  importantes.  Gustave  ayant 
terminé  sa  carrière  à  Lutzen ,  Kœnigs- 
marck  fut  envoyé  contre  les  impé- 
riaux en  WestphaHc,  et  leur  livra 
plusieurs  combats  sanglants,  où  il  dé- 
ploya autant  de  courage  que  d'habiielé. 
En  1641,  il  fut  envoyé  par  Banier 
à  l'armée  française,  pour  demander 
la  jonction  de  celte  armée  avec  les 
troupes  de  Suède.  Mais  dans  le  même 
temps,  il  apprit  que  Banier  était  mort 
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h  Halberstadt.  Il  rejoignit  aussitôt 
l'armée  suédoise ,  battit  les  Autrichiens 
près  de  Wolfenbuttel ,  et  prit  une 
position  avantageuse.  Cependant  la 
^mort  de  Banier  occasitnna  un  grand 
mouvement  parmi  les  soldats,  dont 
ce  héros  avait  été  le  chef  princi- 
pal depuis  plusieurs  années.  Ils  se 
livrèrent  au  pillage  ,  refusèrent  de 
reconnaître  la  subordination  militaire, 
et  furent  soutenus  par  des  officiers 
mécontents.  Kœnigsmarck  parvint  à 
les  faire  rentrer  dans  le  devoir,  et  les 
contint  jusqu'à  l'arrivée  de  Toiten- 
son ,  que  le  gouvernement  de  la  Suède 
avait,  nommé  général  en  chef.  Tor- 
tenson  amenait  en  même  temps  un 
renfort  de  huit  mille  hommes;  et  les 
opérations  reprirent  une  nouvelle  ac- 
tivité. Kœuigsmarek  en  partagea  la 
gloire,  prenant  des  places  impor- 
tantes^ et  déployant  dans  les  batailles 
le  zèle  le  plus  actif  et  la  plus  brillante 
valeur.  S'étant  détaché  de  l'armée 
principale ,  il  poursuivit  les  ennemis 
en  Wcstphalie,  en  Sa\e,  et  enfin  il 
Entreprit  une  expédition  en  B  hème, 

?ue  termiua  la  prise  de  Prague  , 
an  1648.  Un  riche  butin  tomba 
entre  les  mdns  des  Suédois;  et  le 
général  envoya  en  Suède  plusieurs 
objets  précieux ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  manuscrit  d'£/7/?/u7oj,  ap- 
pelé Codex  argenteus,  qui  est  encore 
conservé  à  la  bibliothèque  dUpsal. 
La  paix  ayant  été  conclue,  Kœnigs- 
marck. fut  nommé  gouverneur  des  du- 
chés de  Brème  et  Verden ,  cédés  à  la 
Suède.  En  itt5o,il  se  rendit  à  Stock- 
holm pour  assister  au  couronnement 
de  Christine,  qui  I  éleva  à  la  dignité 
de  comte ,  et  lui  donna  le  titre  de 
feld-maréchal.  11' retourna  ensuite  sur 
le  théâtre  des  combats  avec  Charles- 
Gustave,  lorsque  ce  prince  fit  la  guerre 
en  Pologne;  mais  uue  espèce  de  trahi- 
«on  l'ayant  fait  tomber  entre  les  mains 
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de  l'ennemi ,  il  fut  détenu  pendant 
plusieurs  années  comme  prisonnier  à 
Dantzig.  Remis  en  liberté  à  la  paix 
d'Oliva,  il  reprit  ses  fonctions  de  gou- 
verneur des  duchés  de  Brème  et  de 
Verden.  En  1GG2,  il  fit  un  voyage  à 
Stockholm ,  où  il  mourut  l'année  sui- 
vante. Ses  talents  militaires  devinrent 
l'héritage  de  son  fils ,  qui  est  le  sujet 
de  l'article  suivant.—  Kœnigsmarck 
(Olhou  Guillaume,  cointtDE),  généra- 
lissime au  service  de  Venise,  naquit  à 
Minden ,  en  Wcstphalie  ,  le  5  jauvier 
1639.  Après  avoir  fait  un  cours  d'é- 
tudes en  Allemagne,  il  parcourut  la 
France,  l'Italie,  l'Espagne,  le  Por- 
tugal ,  et  servit  sous  le  comte  de 
Schomberg.  En  îfjfji,  la  cour  de 
Suède  l'envoya  comme  ambassadeur 
extraordinaire  près  de  Charles  \ïv 
roi  d'Angleterre,  et  à  plusieurs  cours 
d'Allemagne.  Mais  il  éfail  destiné  à  se 
distinguer   principalement  dans  la, 
carrière  des  armes.  Nommé  par  Char- 
les XI  ambassadeur  de  Suède  en 
France,  il  demanda  de  pouvoir  suivre 
Turenne.  Les  exploits  de  ce  grand 
capitaine  enflammèrent  son  amc  ;  et 
il  donna  au  siège  de  Maestricht,  ainsi 
qu'à  la  bataille  de  Senef,  des  preuves 
de  courage  et  de  talents,  qui  lui  ob- 
tinrent une   grande  coiutidération. 
Louis  XIV  le  créa  maréchal  de-camp, 
et  lui  fit  présent  d'une  très  belle  épée. 
Rappelé  par  Charles  XI,  il  coinbaltit 
les  ennemis  de  la  Suède  en  Allemagne; 
mais  il  fut  si  mal  secondé,  qu'il  ne  put 
empêcher  que  les  possessions  sué- 
doises ne  fussent  envahies.  Le  roi 
reconnut  cependant  son  zèle,  et  le 
nomma,  après  la  paix,  gouverneur» 
général  de  Poméranie.  Mais ^on ardeur 
guerrière  se  réveilla  bientôt  :  il  fil  une 
campagne  en  Hongrie  cou  t  rc  les  Turcsj 
et, en  1 686, il  entra  auservicetle  la  ré- 
publique de  Venise,  en  qualité  de  géuc\ 
ralissimc.  Il  battit  les  Turcs  eu  Morçc, 
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au  passage  des  L)ardancllrs,et  s'empara 
d'Athènes.  L'expédition  malheureuse 
de  Négrepont  fut  entreprise  contre  son 
avis  ;  il  ne  négligea  cependant  aucnn 
moyen  pour  la  faire  réussir  :  mais  it 
fut  atteint  subitement  d'une  fièvre 
violente,  qui  le  conduisit  au  tombeau 
le  i5  septembre  1688.  Sa  femme,  qui 
lavait  accompagué  dans  toutes  ses 
campagnes,  fit  transporter  son  corps 
en  Allemagne,  où  il  fut  enterré  à 
Stade.  Le  sénat  de  Venise  lui  fit  élever 
un  monument  avec  cette  inscription  : 
Othoni  JFilh.  à  Kœnigsmarck,  ter- 
yest.  copiarum  conlrà  Turcas  prœ- 
fecto  t  semper  victori.  Kœnigsmarck 
avait  des  connaissances  profondes  eu 
JiLstuirc,  en  philologie  et  en  littéra- 
ture :  il  cultivait  la  poésie  allemande, 
et  a  Lusse  ,  dans  cette  langue,  un 
Recueil  d'hymnes  sacrées  imprimées 
h  Stockholm  en  168*2.  On  a  aussi  de 
lui  un  Voyage  de  Madrid  à  Lis- 
bonne (  fait  en  société  avec  M.  de 
CUcuppcs),  traduit  en  français  sur  le 
m.inu>crit  espagnol,  et  inséré  dans 
le  Journal  du  V oyage  d'Espagne, 
Paris,  1GO9,  in-4  '.,  pagcaôi  etsuiv. 

KOliMGSMARCK  (  Marie-Âu* 
rork,  comtesse  de)  ,  l'une  des  femmes 
les  plus  aimables  et  les  plus  spirituelles 
de  son  temps ,  était  fille  du  comte 
de  Kœnigsmarck ,  général  suédois ,  et 
îmqmt  dans  le  duché  de  ikèinc  vers 
1 6;  5.  Son  père  fut  l  ué,  la  même  année, 
au  siege  de  Bonn  ;  et  l'intéressante 
orpheline,  que  le  sort  poursuivait  au 
berceau ,  fut  transportée  à  Hambourg, 
où  sa  mère  se  retira  avec  sa  famille , 
composée  d'un  fils  et  de  trois  filles. 
A ui ore annonça,  dès  sou  enfance,  les 
dispositions  les  plus  heureuses,  que 
développa  bientôt  une  cducatiun  soi- 
gnée. Aux  charmes  de  l'esprit,  elle 
joignait  ceux  de  la  figure:  m.is  à  peine 
soupçonnait-elle  sa  beauté  doit  l'éclat 
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devait  ^ui  être  si  fuucstc;  et  elle  con- 
sacrail  tous  ses  moments  à  la  culture 
des  arts,  son  unique  consolation.  Au- 
rore atteignait  à  sa  dix-septième  année 
lorsqu'elle  perdit  sa  mère;  et  ce  mal- 
heur fut  bientôt  suivi  de  la  mort  de 
son  frère,  le  comte  Philippe  de  Kœ- 
nigsmarck. Ce  jeune  seigneur  était  par- 
venu, dit-cn,  à  inspirer  une  passion 
violente  à  la  princesse  de  Zelle,  et  sa 
mort  fut  le  châtiment  de  sa  témérité. 
[F.  Brunswick. -Lunebourg-Zelle, 
VI ,  147.)  11  laissait  une  fortune  assez 
considérable  entre  les  mains  des  ban- 
quiers de  Hambourg ,  qui  refusaient  de 
la  rendre  à  ses  héritiers,  sous  le  pré- 
texte qu'on  ne  pouvait  représenter 
l'acte  légal  de  son  décès.  Aurore  se 
rendit  à  Dresde  avec  ses  deux  sœurs, 
afin  d'implorer  la  justice  de  l'électeur 
Frédéric-Auguste.  Ce  prince,  si  connu 
par  sa  galanterie,  fut  frappé  de  la 
beauté  d'Aurore,  et  mit  tout  en  œuvre 
pour  la  séduire.  La  résistance  qu'il 
éprouva  ne  fit  qu'accroîtra  sa  passion, 
et  il  finit  par  triompher  des  scrupules 
de  sa  maîtresse.  Leur  intimité  fut  bien- 
tôt connue  de  toute  la  cour.  Aurore 
chercha  à  se  faire  pardonner  sa  fai- 
blesse par  sa  conduite;  et  elle  mérita 
même  l'affection  de  l'élcctricc ,  qu'elle 
dédommageait  par  les  soins  les  plus 
délicats  des  peines  qu'elle  lui  avait 
causées.  Loin  de  retenir  près  d'elle 
son  amant,  elle  se  montrait  jalouse  de 
sa  gloire;  ce  fut  elle  qui  lui  conseilla 
d'aspirer  au  trône  de  Pologne,  et  qui 
lui  indiqua  les  moyens  d'y  parvenir. 
La  comtesse  de  Kœnigsmarck  devint 
mère,  en  iGç)G,  d'un  fils  qui  fut 
nommé  Maurice,  et  qui  s'est  placé , 
par  ses  talents  et  sa  valeur,  au  rang 
des  plus  grands  capitaines  des  temps 
modernes  (  Foy\  Maurice,  comte  de 
Saxe  ).  Une  indisposition,  suite  de 
sa  couche,  ne  larda  pas  à  éloigner 
d'elle  son  illu&tre  amant,  qui  coutiuua 
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cependant  à  lui  témoigner  beaucoup 
d'estime  ;  mais  les  mépris  d'une  nou- 
velle favorite  engagèrent  la  comtesse  à 
demander  la  permission  de  se  retirer 
de  la  cour.  Elle  alla  habiter  l'abbaye  de 
Quedlinbourg,  dont  elle  était  doyen- 
ne) et  parut  ne  plus  vivre  que  pour  son 
fils,  dont  l'éducation  occupait  tous  ses 
instants.  Frédéric-Auguste  Jui  confia, 
en  i  no?,  une  mission  diplomatique  as. 
sez  délicate  près  du  roi  de  Suède  Char- 
les XII,  honneur  qu'aucune  femme  n'a- 
vait eu  jusqu'alors ,  excepté  la  comtesse 
de  Guébriant  (  fo/.GuÉBBiAjrr).  Elle 
ce  rendit  au  quartier-général  du  héros 
suédois;  mais  ce  prince  refusa  de  la 
voir:  elle  s'en  plaignit  très  agréable- 
ment, disant  qu'elle  était  bien  malheu- 
reuse d'être  la  seule  personne  au 
monde  à  laquelle  ce  grand  prince  eût 
tourné  le  dos.  A  son  retour,  elle  fit  part  à 
Frédéric- Auguste  des  renseignements 
peu  favorables  qu'elle  avait  recueillis 
sur  son  principal  ministre;  mais  celui- 
ci,  aidé  de  la  nouvelle  favorite,  la  fit 
congédier,  et  il  lui  fut  même  défendu 
de  reparaître  à  la  cour.  Elle  se  consola 
de  cet  exil ,  aussi  injuste  que  rigou- 
reux, par  sa  tendresse  pour  son  fils, 
à  qui  elle  consacra  le  reste  de  sa  vie. 
Elle  mourut  vers  1 7  25  >  âgée  d'envi- 
ron cinquante-deux  ans.  La  comtesse 
de  Kcenigsmarck ,  dit  Voltaire,  parlait 
les  langues  de  plusieurs  pays  qu'elle 
n'avait  jamais  vus ,  avec  autant  de  dé- 
licatesse que  si  elle  y  fût  née.  Elle 
avait  composé  pour  Charles  XII  des 
?ers  français  qu'on  eût  pris  pour  être 
dune  personne  née  à  Versailles,  et 
crue  l'histoire  doit  conserver.  On  les 
trouvera  dans  l' Histoire  du  maréchal 
dé  Saxe,  Dresde,  17 55,  tome  ier., 
page  208.  Elle  a  laissé  un  grand  nom- 
bre d'odes  et  d'autres  pièces  en  alle- 
mand ,  qu'on  gardait  en  manuscrit  à 
l'abbaye  de  Quedlinbourg.  La  court© 
notice  que  l'éditeur  du  Dictionnaire 
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de  Chaufepié  a  consacrée  â  la  comtesse 
de  Kcenigsmarck,  n'est  qu'une  suite 
d'erreurs  et  d'inexactitudes.  W~s. 
KOEP1NG.  Voy.  Kîoepinq. 
KOEPPEL  (  Jeak-Teomas),  caIU* 
graphe,  né,  en  1 7 1 1 ,  à  Marktleuten , 
dans  la  principauté  de  Bayreuth,  avait 
d'abord  appris  le  métier  de  tailleur. 
En  voyageant,  selon  l'usage  des  arti- 
sans allemands ,  pour  se  perfectionner 
dans  son  état ,  il  séjourna  quelque 
temps  à  Vienne,  s'y  exerça  daus  la 
calligraphie  et  le  dessin,  et  il  y  quit- 
ta l'aiguille  poûr  la  plume,  qu'il  apprit 
à  manier  avec  une  habileté  peu  com- 
mune. Sa  belle  écriture  lui  procura 
une  place  de  copiste  chez  un  ambassa- 
deur. Il  fut  ensuite  expéditionnaire  et 
maître  d'écriture  de  la  cour  dans  sa 
patrie.  Il  mourut  à  Bayreuth  le  ai 
juillet  176a.  Ses  modèles  d'écriture 
eurent  une  grande  vogue  et  furent  gra- 
vés. Il  dessina  à  la  plume ,  pour  te 
margrave  de  Bayreuth,  des  vues  des 
montagnes  de  ce  pays;  ces  dessins 
sont  encore  admirés  aujourd'hui.  Il 
ne  pouvait  suffire  aux  demandes  de 
modèles  qu'on  lui  adressait  de  tous 
côtés;  et  ce  fut  sur  son  écriture  que- 
se  forma  celle  de  tous  les  maîtres  de 
l'Allemagne  méridionale.  Il  a  publié 
trois  Recueils  d'Exemples;  l'un  a  paru' 
à  Hildburghausen,  177a;  le  dernier 
a  pour  titre:  Livre  à' écriture  à  la 
façon  moderne  française.  Il  a  gravé 
lui-même  un  assez  grand  nombre  de 
morceaux,  et  ses  dessins  sont  recher- 
chés des  amateurs.  D — g. 

KOERNER  (  Théodore  )  naquit  à 
Dresde  en  1788.  Il  annonça  dès 
l'enfance  cette  ardeur  d'imagination 
qui  fait  les  poètes.  Son  père,  conseil- 
ler du  gouvernement  saxon ,  était  lié 
très  intimement  avec  Schiller ,  qui  se 
plut  à  cultiver  les  heureuses  disposi- 
tions du  jeune  homme  pour  la  littéra- 
ture. En  181 1 ,  Kœrner  achevait  gça 
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études  à  Leipzig  :  enthousiaste  dé 
l'indépendance  germanique,  il  ne  né- 
gligea rien  pour  propager  une  doc- 
triue  qui  ne  pouvait  se  professer ,  à 
cette  époque,  sans  Mes  plus  grands 
dang<  rs;  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  rece- 
voir une  défense  formelle  de  fréquen- 
ter aucunedes  universités  de  la  Saxe.  Il 
prit  le  parti  de  se  retirer  à  Vienuc, 
et  de  travailler  pour  le  théâtre.  Le 
succès  de  fcspremières  pièces  (  parmi 
lesquelles  on  distingua  7ow,ct  surtout 
Zrwy ,  diames  en  cinq  actes)  le  fit 
recherrhcrdanslesmcisleures  sociétés, 
et  lui  procura  la  place  de  secrétaire  de 
la  régie  du  théâtre  de  la  cour,  avec 
un  traitement  de  2000  florins.  La 
tournure  que  prirent  eu  1812  ,  après 
la  re  traite  de  Movcou,  les  affaires  de 
l'Allemagne  ,  enCLmma  le  courage  de 
Kœrncr.  La  passion  des  lettres ,  une 
existence  heureuse,  l'amour  même,  ne 
purent  le  retenir  ;  il  partit  pour  1  Jre>l»u 
et  s'enrôla  ,  comme  simple  soldat , 
dans  le  corps  prussien  des  ch  isseurs 
à  chtvil  de  Lnlzow.  La  bravoure 
qu'il  montra  dans  le  combat  de  Lut- 
zen  lui  valut  le  grade  de  sous-ofïi- 
cicr.  Bientôt  après ,  son  corps  tomba 
dans  une  embuscade;  il  y  fut  blesse' 
grièvement,  parvint  néanmoins  à  s'é- 
chapper à.  travers  les  bois ,  mais  y 
resta  toute  la  nuit  sans  secours.  Ce  fut 
au  malin  que  des  paysans  vinrent  à 
lui,  l'enlevèrent  et  le  cachèrent  chez 
eux  jusqu'à  sa  convalescence.  Il  char- 
ma les  ennuis  de  sa  retrait  par  des 
chants  belliqueux  ,  et  regagna ,  en- 
suite, l'armée  prussienne,  a  la  faveur 
d'un  déguisement.  Il  obtint  une  lieu- 
tenanec  sur  le  champ  de  bataille,  le  8 
octobre  ;  mais  la.  mort  vint  l'arrêter 
au  milieu  de  sa  glorieuse  carrière,  le 
18  ,  dans  les  plaines  de  Leipzig  :  il 
n'avait  pas  encore  atteint  sa  vingt- 
cinquième  année.  Ou  a  publié  le  re- 
cueil des  poésies  de  ce  nouveau  Tyr- 
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téc,  à  Vimne,  en  181 4,  sons  le  titre 
de  Ut  Lyre  et  l'Epée.  L'amour  de  l.i 
g'oire  et  le  patriotisme  y  parlent  un 
langage  plein  d'énergie  et  de  noblesse. 
Si  Fexpression  n'en  est  pas  toujours 
corrrcie,  il  serait  impossible  que  le 
coloris  en  fût  plus  vif  et  plus  anime. 

St — T. 

KOhRTCN  (Jeanne).  P.  Block. 

KŒTS  (  hofcu  f  ),  peintre  de 
portraits,  né  à  Zwoll ,  le  irj  jauvitr 
i655,  reçut  de  son  père  les  premières 
leçons  de  son  art  ;  ma  is  Gérard  Tt  rbui  g 
devint  son  maître  ;  et  Kœts  surpass* 
bientôt  tous  ses  condisciples.  Terburg 
eu  ayant  fut  publiquement  l'aveu  , 
les  autres  é'èves  en  conçurent  une 
telle  jalousie,  que  le  jeune  peintre, 
pour  éviter  les  effets  qui  pouvaient  en 
résulter,  fut  obligé,  d'après  les  con- 
seils mêmes  de  son  maître  ,  de  quit- 
ter lVclier.  Kœts  avait  alors  dix-huit 
ans.  11  résolut  d'étudier  uniqueniet  t 
la  nature ,  convaincu  qu'on  ne  peut 
s'égarer  en  suivant  une  semblable 
loute.Le  comte  de  Dalvvigh  le  connut, 
et  le  fit  connaître  au  prince  Heui 
Casimir,  stathouder  de  la  Frise,  ipû 
l'accueillit  à  sa  cour,  et  sr*  fit  peindre 
plusieurs  fois  par  lui ,  ainsi  que  sou 
épouse  et  ses  enfants.  Peintre  excel- 
lent, Kœts  était  encore  un  musicien 
distingué  ;  et  ce  double  talent  lui  pru  ' 
curait  l'entrée  des  meilleures  sociétés. 
Dans  la  Gueldre,  il  peignit  le  roi  Guil- 
laume, et  un  grand  nombre  d'Anglais 
et  d'Allemands  distingués  qui  se  trou- 
vaient au  château  de  Loo,à  la  suite 
du  roi.  Il  se  rendit  ensui'e  à  la  Ha\  r . 
où  il  exécuta  également  un  nombre  in- 
fini de  portraits.  Il  était  doué  d'une  telle 
facilité,  que,  seul,  et  sans  lesecoms 
d'aucun  éiève,  il  a  peint  plus  de  cinq 
mille  portraits.  Tons  cependant  sont 
bien  terminés;  et  l'on  en  vante  le  desMii, 
le  naturel,  la  couleur,  le  cluix  des 
poses  et  l'excellence  des  accessoires. 
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Mais  comme  il  était  extrêmement  la- 
borieux, et  que,  depuis  dix-huit  ans 
jusqu'à  soixante-dix,  il  ne  cessa  d'être 
employé  ,  un  conçoit  facilement  le 
grand  nombre  de  portraits  sortis  de 
son  pinceau.  Dans  un  âge  aussi  avancé, 
il  se  trouva  mal  en  essayant  de  fixer 
sur  la  toile  les  traits  d'un  bourgue- 
inestrc  de  Deventer;  on  le  ramena 
chez  lui  fort  incommodé ,  et  il  mou- 
rut dans  sa  ville  natale,  le  2>  juin 
I7'i5.  P — s. 

KOUL  (Jean-Pierre),  écrivain 
laborieux,  naquit  à  Kiel  en  1698,  et 
s'appliqua  à  l'étude  avec  beaucoup 
d'ardeur.  Appelé,  en  17*5,  à  S>.- 
Pétersbourg,  il  y  remplit  avec  dis- 
tinction  ,  pendant  trois  ans,  la  chaire 
d'histoire  ecc!é>i;istique  et  celle  de 
belles- lettres;  mais  ne  pouvant  sup- 
porter la  rigueur  du  climat  de  la 
Russie,  il  vint  s'établir  à  Hambourg, 
qu'il  quitta  en  1 768  pour  se  fixer  à 
Alloua ,  où  il  mourut  le  9  octobre 
1778,  après  avoir  donné  sa  biblio- 
thèque au  gymnase  de  la  même  ville. 
(  Voy.  P.  C.  Henrici ,  Progr.  de  J8i- 
bliothecd  gymnasii  AUonani  nar- 
ratio ,  Altona  ,  1772,  in-4°.  )  Kohi 
est  surtout  connu  par  le  Journal  lit- 
téraire de  Hambourg,  en  allemand, 
qu'il  rédigea  depuis  1732,  avec  peu 
de  succès ,  mais  qu'il  ne  laissa  pas 
de  continuer  pendant  vingt -cinq 
ans ,  et  dont  la  collection  forme  16 
vol.  in-8°.  On  a  encore  de  lui  :  I. 
Theologia  gentilis  Cimhricœpurioris 
spécimen  primum%  Kiel ,  1723,  in-» 
4°.  L'auteur  recherche  dans  cette  dis- 
sertation quelles  ont  été  les  opinions 
religieuses  des  Cimbres;  et  il  prouve, 
par  une  foule  de  témoignages  respec- 
tables, que  ces  peuples,  si  fameux  par 
leurs  vertus  guerrières,  croyaient  à 
l'immortalité  de  l'arac  et  avaient  une 
notion  assez  distincte  de  la  résurrec- 
tion des  corps.  II.  Ecclesia  grœca 
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lulherizans,  sive  Exercitatio  de  con- 
sensu  el  dissensu  orientults  grœae 
speciatim  russicœ  el  occidentales, 
lulheranœ  ecclesiœ  in  dogmatibus  » 
Lubeck,  17^3,  in-8°.  III.  Jntro* 
ductio  in  historiam  et  rem  litlera- 
riant  Slavorum  imprimis  sacrum  v 
seu  Jiistoria  critica  versionum  Sla* 
vonicarum  maxime  insignium,  ni- 
mirùm  codicis  sacri et  Ephremisyri, 
11  libris  absoluta  ;  accédant  duo.ser- 
mones  Ephremi  sjri  nondàm  editi 
de  S.  &enà,Jidei  lulfierame  testes  et 
vindices  ,  Altona,  1729,  iu-8°.  Cet 
ouvrage ,  pleiu  d'érudition ,  est  fort 
estimé  des  protestants;  on  en  trouve 
l'analyse  dans  les  Acla  eruditor.  Lip- 
siens.  de  la  même  année  (  1  ).  IV.  De- 
Utiie  epistolicœ  sive  epistolarum  in- 
signium  Fasciculus  Majoragii,  Grœ- 
vii,  Bartholini,  Schefferi,  aliorum- 
que  virorum  disertisUmorum ,  cum 
vitd  Majoragii ,  Leipzig,  1731  , 
in-8*.  V.  La  Vie  de  Bayle ,  par 
Desm  ùzeaux ,  traduite  en  allemand. 
VI.  De  epistolis  à  Jo.  Hevetio  par- 
tim ,  partim  ad  ipsum  scriptis  ad  hue 
ineditis  Visser tatio  epistolica.  Cette 
lettre  est  iusérée  dans  le  Supplément 
aux  Acta  eruditor.  Lips. ,  t.  ix ,  pag, 
359.  VII.  Bibliothèque  de  Ham- 
bourg ,  ou  Recueil  de  mélanges  d« 
littérature  et  d'histoire  (  en  allemand  ), 
Hambourg,  1740 -45,  3  vol.  iu-8". 
Kohi  e>t   l'éditeur  de  l'ouvrage  de 
Dan.  Gcorg.  Morhof  :  De  legendisy 
imitandis  et  excerpendis  auctoribust 
Hambourg,  1 73 1,  in-  8".  11  promettait 
plusieurs  ouvrages  qui  n'ont  point 
paru,  et  dont  les  manuscrits  doivent 
exister  dans  quelques  bibliothèques 
d'Allemagne  :  i°.  Versio  lalina  ma-  • 
—  i 

(\\  Le»  note»  dont  il  avait  accompagné  Ici  deux 
Dit  cour»  de  St.-liphrem  ,  oni  été  victorie^ement 
réfutée»  par  le  Brun  et  R«P»ndot,  et  par  un  ano- 
nyme ,  qui  publia;  jtntiirhclicon  #«M  conj'utatio 
annotation  Jo.  Kahtii  ad geminof  S.  Ephrasmi 
dt  S.  Cttnd  swmontt ,  Roqte  ,  1740,  i%  V*. 
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nuscn  sîavonici  de  concilio  uîiimo 
moscwitico;  «2*.  Historia  ecclesias 
ruthenœ  schismalicd  ;  3".  Vera  an- 
tiquœ  Rutlienorum  Jidei  et  religionis 
effigies  ex  libro  ejus  sjrmbolico  ;  4°. 
Sjstema  religionis  muhamedanœ  ex 
prînc.Demetr.  Cantemiriï  slavonico- 
ruthend  lingud  in  latin,  translatant  ; 
5'\  Fasciculus  dissertation,  kisto- 
riam  scjthicam ,  slavonîcam  et  cïm- 
bricam  Hlustrantium  ;  6°.  Catalo- 
gtis  librorum  grœcorum  slavonico- 
rum  man.  in  bibliothecis  Moscuensi* 
bus  ;  70.  Très  Ephremi  syri  sermo- 
nes  adhuc  inediti  ex  vers,  slavonicd 
translati  ;  8^.  De  perpetuo  gr,  et 
lat.  ecclesiœ  dissensu  contrà  Léon, 
AllaOum  ;  9".  Theologiœ  gentilis 
cimbricœ  purioris  Compendîum;  i  o°. 
fila  Jo.  ïl cvdii ,  mathemalici  (  Voy, 
Actaerudiior.  Lipsens.  ann.  i"2>9). 

W— s. 

KOIALOWiCZ  (Albert  ),  jésuite 
et  historien ,  ne  en  Lithuanie  en 
iGo(),  envoyé  par  ses  supérieurs  à 
Komc,  pour  y  assister  à  l'assemblée 
♦les  procureurs,  mort  eu  1674,  a 
écrit  :\.Pe  rébus geslis,  anno  1 648 , 
et  sequenti  conlrà  Cosacos  Zaporo» 
vios  rebelles,  Wilna,  1761 ,  in-4°.H. 
Annales  de  Tacite  ,  en  polonais;  pu- 
bliées par  T.  Mostowski,  d'après  11a 
manuscrit  qu'avait  M.  Chreptowicz, 
chancelier  de  Lithuanie,  Varsovie, 
1 8o5 ,  in-8  Ce  volume  fait  partie  du 
Choix  d'auteurs  polonais,  en  26 
vol.  iii-8tf.  m.  rita  Fen.  P.  Lan- 
c/aï,  Prague,  1690,  in- 12.  IV. 
Elogia  imperatorum  ex  Austriacd 
familid ,  Wilua ,  1609,  V.  Annus 
sœcularis  primus  societatis  Jesu  , 
"  Wilnà,  i04o,  in-4°-  VI.  Compen- 
dîum ethicce  aristetelicœ,  ibid»,  1 645, 
in-4°.VIÏ.  Fastes  de  la  maison  de 
Hadzivill,  en  polonais,  Wilua,  i655, 
iu  4°.  VUÏ.  Historiée  Lithuanœ  pan 
f>nor,  UanUig,  i*?5o,  iu-4°,  IX,  //f* 
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toriœ  Lithuanœ  pars  posterior,  Ân~ 
vers ,  1669 ,  in-4°.  Ces  deux  ouvra- 
ges sont  ceux  qui  ont  établi  la  réputa- 
tion de  Koialowicz  ;  nous  allons  en 
donner  une  eourte  analyse.  Le  pre- 
mier, qui  traite  de  la  Lithuanie,  avant 
que  ses  habitants  cassent  embrassé  la 
religion  chrétienne ,  et  avant  que  le 
grand-duché  fut  réuni  à  la  Pologne, 
est  divisé  en  neuf  livres  ;  dans  le 
premier  L'auteur  discute  l'origine  des 
Lithuaniens ,  leurs  rapports  avec  les 
Alains ,  les  Huns  ,  les  Hérules  ,  et 
les  autres  peuples  barbares  qui  sor- 
tirent du  Nord  pour  se  jeter  sur 
l'Empire  romain:  dans  le  second, 
il  parle  de  l'arrivée  d'une  colonie  qui, 
venue  d'Italie,  alla  s'établir  sur  les 
bords  du  Niémen  j  il  place  ces  évé- 
nements vers  l'an  900.  De  là  il  suit 
l'histoire  de  Lithuanie  jusqu'à]  387,0» 
Wlaclislas  Jagellon,  devenu  roi  de 
Pologue,  revient  en  Lithuanie  pour  y 
établir  la  religion  chrétienne,  qu'à 
venait  d'erubiasscr.  Dans  la  seconde 
partie ,  Koialowicz  expose  en  huit  li- 
vres l'Histoire  des  Lithuaniens,  de- 
puis leur  conversion  au  christianisme 
et  leur  réunion  avec  la  Pologne,  jus- 
qu'à Tannée  1572,  qui  est  celle  de  la 
mort  du  roi  Sigismond-Anguste.  L'au- 
teur a  travaillé  avec  soin  et  sur  de 
bons  matériaux  ;  il  a  corrigé  les  er- 
reurs dans  lesquelles  Stryikowski ; 
le  premier  historien  de  Lithuanie, 
était  tombé  y  son  style  est  pur ,  eoulant 
et  harmonieux.  Nous  avons  encore 
de  lui  quelques  ouvrages  sur  la  théo- 
logie et  sur  la  philosophie.  G—y. 

KOLBE  (Pierre),  voyageur  alle- 
mand ,  naquit  en  1672  à  Wunsieder, 
dans  le  pays  de  Bayreuth ,  de  parents 
1res  pauvres.  Il  s'adonna  particuliè- 
rement à  l'étude  des  mathématiques 
et  de  l'astronomie  ;  s'aida  ,  pour  ter- 
miner ses  cours,  du  produit  des  le- 
çons qu'il  donnait  lui-mime,  et  aprèt 
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«voir  pris  ses  degrés ,  suivit  â  Berlin , 
comme  secrétaire ,  un  conseiller  du 
roi  de  Prusse.  Celui-ci,  ayant  formé  le 
dessein  d'envoyer  à  ses  irais  une  per- 
sonne intelligente  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  pour  y  faire  des  observa- 
tions astronomiques,  jeta  les  yeux  sur 
Kolbe,  qui  partit  d'Amsterdam  le  8 
janvier  17040  La  traversée  lui  futsiu- 
gulièrcmcnt  pénible;  il  perdit  tous  ses 
cheveux.  Le  12  juin,  il  débarqua  au 
Cap  :  il  ne  négligea  rien  pour  bien 
remplir  les  vues  de  son  patron ,  lui 
écrivit  assidûment ,  et  entretint  aussi 
des  correspondances  avec  des  savauts 
en  Europe  et  des  missionnaires  dans 
les  Indes,  il  avait,  depuis  sou  arrivée, 
habité  f  intérieur  des  terres  pour  être 
moins  distrait.  La  mort  du  conseiller 
dérangea  sa  position;  il  quitta  les 
lieux  où  il  vivait ,  et  accepta  l'emploi 
de  secrétaire  de  deux  districts  de  la 
colonie.  Une  ophtalmie,  qui  le  priva 
presqu'en librement  de  la  vue  en  1 7 1 2, 
le  força  de  donner  sa  démission ,  et 
de  revenir  en  Europe  :  ce  fut  à  Ams- 
terdam ,  où  il  arriva  le  2a  août  1715, 
qu'il  éprouva  quelque  adoucissement 
à  son  mal.  Un  de  ses  amis ,  médecin 
à  Rastadt ,  le  mit  en  élat  de  lire  et 
d'écrire  avec  une  loupe.  Kolbe  alla 
vivre  ensuite  près  de  sa  mère.  Sa  ten- 
dresse pour  elle  lui  fit  refuser  des 
places  lucratives ,  qui  l'auraient  con- 
traint à  s'en  éloigner.  Il  accepta  celle 
de  recttur  du  gymnase  de  Neustadt 
sur  Aisch ,  ville  voisine;  se  fit  estimer 
par  son  exactitude  à  remplir  ses  fonc- 
tions, et  par  le  savoir  dont  il  donnait 
des  preuves,  et  mourut  pauvre  le  3 1 
décembre  1726.  On  a  de  lui  :  I.  Dis» 
sertatio  inauauraiis  de  ruUurd  corne' 
taruau  eorumque  sicut  et  ces  ter  or um 
syàerum  in  sublunares  creaturas 
ïn/luentid  seu  virtutibus ,  Halle , 
j  701,  in-4°.  II.  (en allemand)  Voya* 
ge  au  cap  de  Bonne -pspérance, 
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Nuremberg  ,1719,3  vol.  in  -  fol. ,  fis., 
cartes  et  plans.  Ce  livre  fut  le  premier 
qui  fît  connaître  en  détail  la  colonie 
dont  il  traite.  On  y  trouve  d'abord 
l'histoire  de  la  découverte  du  pays  et 
de  l'établissement  des  Hollandais  9 
une  très  ample  description  des  moeurs, 
usages,  origine,  langage  et  caiactère 
des  Hottentots  ;  l'état  du  gouverne- 
ment hollandais,  enfin  la  description 
topographique  et  l'histoire  naturelle. 
On  ne  peut  douter  que  Kolbe  n'ait 
mis  la  plus  grande  attention  à  ne  dire 
que  des  choses  vraies  :  néanmoins  des 
voyageurs ,  qui  ont  visite  le  Cap  après 
lui ,  ont  relevé  plusieurs  inexactitudes 
qui  lui  sont  échappées.  II  avait  cor- 
rigé les  erreurs  on  les  faussetés  des 
écrivains  qui  l'avaient  précédé,  et  il 
alléguait  à  l'appui  de  ses  assertions, 
son  Jong  séjour  dans  l'intérieur  du  pays 
qui  l'avait  mis  à  même  d'observer 
avec  plus  de  facilité  et  de  maturité 
que  ses  devanciers.  Un  auteur  ins- 
truit et  recommandable  l'a  pourtant 
accusé  de  n'avoir  recueilli  ses  rensei- 
gnements que  dans  les  tabagies  du 
Cap,  dont  il  ne  sortait  pas ,  et  où  des 
matelots  ivres  faisaient  6on  unique 
société.  Ce  jugement  amer  ne  peut 
qu'être  taxé  d'injustice  quand  on  se 
rappelle  la  vie  entière  de  Kolbe.  Ou 
doit,  au  reste,  convenir  que  son  ou- 
vrage renferme  des  récits  réellement 
extraordinaires  :  il  fournit  néanmoins 
desdétails  intéressants  encore  et  mcaie 
curieux ,  après  les  nombreuses  rela- 
tions qui  ont  paru  depuis  une  tren- 
taine d'années.  Il  montre  peu  de  pre- 
tentions ,  car  il  parle  rarement  de  lui  ; 
son  extrême  bonhomie  lui  aura  fait 
ajouter  foi  aux  rapports  des  colons, 
ou  menteurs  eu  crédules.  Son  livre 
fut  bien  accueilli  malgré  les  longueurs 
que  l'on  y  remarqua  :  il  fut  traduit  en 
hollandais,  Amsterdam,  1727,2  vol. 
iu-fol. ,  ornés  de  figures  qui  valent 


Digitized  by  Google 


r>>4  KGL 

mieux  que  ccilivs  de  l'original  ;  et,  en 
anglais,  mais  réduit,  Loudres,  i  «j3 1  y 
'i  vol.  in-8".  Jean  Bertrand  eu  donna 
un  extrait  en  français,  intitulé  :  Des- 
cription du  cap  de  Bonne -Espé- 
rance ,  où  l'on  trouve  tout  ce  qui 
concerne  l'histoire  naturelle  du  pays, 
la  religion ,  les  mœurs ,  les  usages 
des  ffottentols,  et  l'établissement  des 
Hollandais ,  Amsterdam  ,  174»»  3 
vol.  in-12  ,  fig.  Cet  extrait  fut  tra- 
duit en  allemand,  Francfort,  17 45, 
in-4°.»  fig-  î  et  la  même  version  a  en- 
suit»* été' réimprimée  avtc  des  extraits 
de  l'abbé  de  la  Caille,  et  traduite  en 
diverses  langues.  III.  Observatio  de 
aquis  Capiùs  Bonœ  Spei,  dans  U  s 
Acta  erttd.  Lips. ,  loin,  vu ,  snppl. , 
1  7  iG  ;  quelques  autres  écrits  ,  et  des 
manuscrits  conserves  daiij»  la  biblio- 
thèque de  Ne u>t.idl.  E — s. 

KOLLÀK  de  KERKSZTEN 
(Adam-Fr  a  reçois  de),  chevalier  du 
royaume  de  Hongiie,  directeur  et 
premier  garde  de  la  bibliothèque  im- 
péi  iale  de  Vienne ,  naquit  à  Tarchoura 
en  Hongrie,  l'année  1713.  Il  fit  ses 
études  à  Tyrnan,  et  entra  dans  l'or- 
dic  des  jésuites,  où  il  resta  jusqu'en 
17 48.  Peu  après  il  fut  attaché  à  la 
bibliothèque  impériale  5  et  à  la  mort 
de  Van  Swieten,  en  1772,  il  en  fut 
nommé  directeur.  Appelé  parMarie- 
Thcrèse  à  diverses  négociations  re- 
latives aux  provinces  polonaises  qni 
venaient  d'être  incorporées  dans  la 
luunarchie  autrichienne  ,  il  s'en  ac- 
quitta avec  tant  ne  succès  que  l'im- 
#  pératrice  lui  fit  présent  du  domaine 
de  Keresztèn  en  Hongrie.  Il  mourut 
le  10  juillet  1785.  L'histoire  de  son 
pays  ,  les  langues  hébraïque ,  grec- 
que et  turque,  furent  les  principaux 
objets  de  ses  études.  Il  donna  des 
soins  éclairés  à  la  bibliothèque  dont 
il  avait  l'inspection  ,  en  augmenta  les 
trésors,  et  en  facilita  l'usée  aux  sa- 
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vants.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1.  Fr.  Mesgnicn  Hfeninski  Instîtutio- 
nés  lingttœ  turcicœ ,  edit.  altéra  me- 
thodo  Uns;,  turc,  suo  marte  discendi 
aucta ,  Vienne,  1 7S6  ,  4  vo'»  m* 
4".  Le  second  volume  appartient 
presque  en  entier  à  Kollar.  II.  Ana- 
lecta  munumenlorum  Vindobonen- 
sia}  1  vol.  in-fol. ,  1761-1769,  in- 
fol.,  ibid.  XI T.  Caspari  Ursini  Ve- 
lii  de  bello  Pannonico  lib.  x  ex  co- 
dicibus  nunc  primum  in  lucem  pro- 
lali,  etc.,  176**,  ibid.,  in-4°-  IV. 
Nicol.  Olahi  Attila  seu  de  origini- 
bus  genfis  l/ungaricœ ,  ritu  ,  ha- 
bitu  et  rébus  bello  p  ace  que  ab  At- 
tila gestis  lib.  11 ,  nunc  primum  ex 
codic.e  Cœsareo  editi ,  1763,  in- 
8°.,  ibid.  Cet  ouvrafj^  accompagne 
de  savantes  remarques,  est  classique 
pour  la  connaissance  de  la  Hongrie. 
V.  Une  nouvelle  édition  totalement 
refondue  du  grand  ouvrage  de  Lara- 
berius,  Commentaricr*  1  de  au  g. 
bibliothecd  Cœsared  Vindobonensi, 
1766-82,  1  vol.  in-fol.  VI.  Supple- 
mentorum  liber  primus  posthumus, 
Vienne,  1790,  in-fol.  Ce  volume 
de  supplément  à  l'ouvrage  précédent 
donne  la  notice  raisonnéc  de  1 58  ma- 
nuscrits; mais  l'ouvrage  entier  est  loin 
de  comprendre  tous  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Vienne.  VIL  f/is- 
toriœ  jurisque  publici  regni  ffunga~ 
riœ  amœnitatcs ,  Prcsbourg,  i^85, 
1  vol.  in-8°.  C— au. 

KOLLOWRATTI  (Leopold  Kra- 
KOwsKr  ,  comte  de)  ,  était  ne  en 
Bohème  ,  d'une  ancienne -famille  de 
ce  pays.  Il  se  Voua  à  la  carrière  po- 
litique 7  et  entra  au  service  d'Autri- 
che en  1748.  H  servit  l'Etat  sous 
cinq  règnes,  ceux  de  François  1er., 
de  Marie  -  Thérèse ,  de  Joseph  II, 
de  Leopold  II  et  de  François  II.  Re- 
vêtu du  ministère  de  l'intérieur  pen- 
dant plusieurs  anuées,  il  eut  oco 


Digitized  by  Googl 


K  OL 

lion  de  donner  des  preuves  signa- 
lées de  son  zèle  d  de  ses  latents.  Il 
avait  obtenu  de  pins  la  dignité  de 
grand  chancelier  de  Jmlièine  ;  et  il 
ciait  «hevalicr  de  la  Toison  -d'Or, 
aiusi  que  grand'eroix  des  ordres  de 
St. Etienne  et  de  St.-Léopold.  En 
1808,  le  comte  de  Kullowralh,  très 
affaibli  par  l'Age,  demanda  et  obtint 
sa  démission  du  ministère  de  l'inté- 
rieur,  et  fut  remplacé  par  le  comte 
de  Zinzendorf.  Il  mourut  le  9  no- 
vembre 1809,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  L,i  même  famiiie  a  donné 
plusieurs  autres  homme*  d'état  à  l'Au- 
triche, et  a  toujours  joui  d'une  grande 
considération  en  Alle  magne.  (, — au. 

KOLYN  (PICOLAS,  vulgairement 
Klaas),  est  mentionné  par  FoppettS 
dans  sa  Bibliothcca  Belgica  ,  tum.  11, 
pag.  9i3,  comme  un  moine  béné- 
dictin de  l'abbaye  d'Kgmond,  près 
de  Harlem  (1),  ayant  vécu  pendant 
la  seconde  moitié  "du  xn".  siècle,  et 
laissé  en  langue  flamande  une  chro- 
nique rimée,  de  onze  à  douze  cents 
vers,  des  premiers  comtes  de  Hol- 
lande, jusqu'à  l'an  1  1 56.  Cette  chro- 
nique, que  le  savant  Gérard  Dumbar, 
secrétaire  de  la  ville  de  Deventer, 
publia  dans  le  premier  volume  de  ses 
Analecta  Belgica ,  Deventer,  1719, 
in-tt".,  fit  graud  bruit  parmi  les  lit- 
térateurs hollandais  à  l'époque  de 
«on  apparition.  Corneille  Van  Alkc- 
made  ,  commis  aux  octrois  de  la 
ville  de  Rotterdam ,  amateur  enthou- 
siaste de  tout  ce  qui  concernait  l'his- 
toire et  les  antiquités  de  sa  patrie ,  et 
auteur  ou  éditeur  de  plusieurs  ou- 
vrages sur  le  même  objet ,  s'était  au- 
noncé  le  premier  comme  possesseur 
•  ■  ■   

(iï  Cette  ebbave  fut  détraite  dan,  lei  guerre» 
civile»  de»  Pdyt-tta»  ,  en  .  On  en  regrette  »ur- 
tout  le  billioUicijut  qui  deja ,  ver»  U  iiu  de 
»*7*t  avait  vie  misérablement  »acc agee  ctdiiper- 
-y-  U.  «U.c.,  ..W.U^e,  de  D** 
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de  ce  trésor  liltéi  aire.  Il  consentir  à 
en  communiquer  une  partie  à  An- 
toine Ma'bams,  qui  enrichit  de  cette 
curiosité  le  neuvième  volume  de  ses 
Analecla  Belgica  en  1 709.  La  chro- 
nique entière  avait  vu  le  jour  »  our  la 
première  fois,  dans  le  recueil  de  Dum- 
bar mis  -  mentionné.  Enfin  Gérard 
Van  Lnon  en  donna  une  édition  soi- 
gnée et  accompagnée  d'un  Commen- 
taire ,  à  la 'Haye,  en  1745,  in-fol. 
Crtre  chronique  rimée  obtint  d'abord 
en  fj.ill  ndc  une  confiance  presque 
générale.  Jean  Wagenaar  partagea  ce 
sentiment ,  et  se  servit  du  Klaas  Ko- 
lyn  comme  d'un  monument  authen- 
tique, dans  la  première  édition  de  sa 
belle  Histoire  de  Hollande  ,en  vinct- 
un  volumes  in-8°.  Balthasar  fluide- 
coper  lut  le  premier  qui  soupçonna  et 
qui  constata  l'imposture.  Détrompé 
comme  lui ,  Wagenaar  inséra  dans 
le  tioisième  volume  des  OEuvres  de 
la  Société  philologique  hollandaise 
de  Leyde,  pag.  201-336,  un  Mé- 
moire où  il  déduit  avec  force  les  mo- 
tifs en  faveur  du  rejet  de  ce  pré- 
tendu monument  historique,  dont  il 
ne  b'est  plus  étayé  depuis,  et  qui  est 
aujourd'hui  entièrement  décrédilé  en 
Hollande.  Il  est  bien  avéïé  qu'Alke- 
made  lui-même  av.  if  été  mystifié  avec 
cette  chronique  ;  mais  on  eu  ignore  îc 
véritable  fabricateur,  qui,  en  même 
temps  qu'il  a  du  être  un  homme  doué 
de  connaissances  et  de  talent ,  s'est 
donne  bien  de  la  peine  sans  que  l'on 
voie  trop  pourquoi.  On  a  porté  quel- 
ques soupçons  sur  un  avocat  de  Buis- 
le-Duc,  nommé  Henri  Graham,  mais 
bien  plus  sur  un  graveur  en  taiilc- 
doucc  de  Harlem  ,  nommé  Régnier 
de  Graafy  le  même  qui  fit  connaître 
et  vendit  le  manuscrit  à  Alkemade. 
M.  deVries,  dans  son  Histoire  de  la 
Poésie  hollandaise  a  en  bien  rai- 
son de  passer  sous  silence  le  Klaaa 
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Kolyn,  Dans  son  Histoire  de  la  lan- 
gue hollandaise  ,M.  Ypey  en  a  fait 
justice,  pag.  3aa  et  suiv.  M.  l'archi- 
viste Van  Wyn  a  jeté  quelque  nou- 
veau jour  sur  l'historique  de  cette 
imposture ,  dans  son  recueil  intitulé  : 
Loisirs  domestiques  (  Huiszittend 
leeven),  n°.  a,  pag.  139-21 3,  Ams- 
terdam ,  1 80 1 ,  in  8*.  M— 01» . 

KONAKSKl  (Stahislas),  reli- 
gieux piariste  polonais,  né  en  1700  , 
mort  vers  1776 ,  contribua  beaucoup 
a  la  réforme  des  écoles,  et  travailla 
même  à  celle  des  lois  constitution- 
nelles de  sa  patrie,  en  démontrant 
dans  un  ouvrage  les  abus  du  Liberum 
veto.  Les  Lithuaniens  furent  si  satis- 
faits de  ses  arguments,  qu'ils  char- 
gèrent leurs  députés  à  la  diète  de  pro- 
poser l'abolition  de  ce  privilège.  Ko- 
xiarski  est  aussi  auteur  de  quelques 
poésies,  et  d'un  ouvrage  très  estimé, 
intitulé  :  De  emendandis  eloquenûm 
vitiis,  174».  Ce  dernier  ouvrage 
et  celui  sur  le  Liberum  veto  rirent 
tant  de  plaisir  au  roi  Stanislas -Au- 
guste, qu'il  ordonna  de  frapper,  en 
1771 ,  en  l'honneur  de  l'auteur,  une 
médaille  avec  cette  inscription  :  Sa- 
père  auso  (  A  celui  qui  a  osé  être 
sage  ).  C— au. 

K  O  N  D  A  U  Y  (  Amid  al  Molouk 
abou  Nash  Maksour  ,  fils  de  Moham- 
med ,  al  ) ,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
était  natif  de  Kondar,  ville  du  district 
de  Nichabour ,  dans  le  Khoraçan ,  fut 
vézyr  de  Thogrul ,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Seldjoukides  en  Perse.  U 
avait  été  fait  eunuque  pour  avoir,  dans 
une  affaire  délicate,  trompé  la  confian- 
ce de  son  maître  et  blessé  son  amour- 
propre.  Chargé  par  ce  prince  daller, 
en  son  nom ,  demander  une  femme 
eu  mariage ,  il  l'avait  épousée  Ini- 
même.  Le  sultban  se  contenta  de  lui 
infliger  un  châtiment  analogue  à  la 
nature  du  délit)  mais  ne  voulant  pas 
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se  priver  d'un  homme  don!  les  I* 
lents  lui  étaient  nécessaires,  il  le  garda 
à  son  service ,  et  le  nomma  dans  la 
suite  son  premier  vézyr.  Lorsque 
Thogrul,  en  447  ^e  l*u^8*  (  1Q55  de  * 
J.  -  C.) ,  eut  dépouillé  la  maison  de 
Bowayh  de  la  souveraineté  de  Bagh- 
dad,  il  établit  Amid  al  Molouk,  son 
lieutenant  dans  cette  ville,  auprès  du 
khalyfe  Caïm  Biamrillah,  moins  pour 
le  protéger  que  pour  le  tenir  dans  sa 
dépendance  {Voy.  Caïm,  t.Vl).QueU 
ques  années  après,  ce  khalife  ayantre- 
fusé  de  marier  sa  fille  au  sultban, 
Amid  al  Molouk  conseillai  son  maître 
de  dimiuucr  journellement  la  pension 
qui  formait  alors  l'unique  ressourcedu 
chef  suprême  de  l'islamisme,  jusqu'à 
ce  que  celui-ci  eût  conseuti  à  l'accepter 
pour  gendre.  Cette  mesure  vainquit 
enfin  la  répugnance  de  Caïm  pour  un 
hymen  qui  humiliait  son  orgueil;  et  le 
sultban ,  tranquille  cette  fois  sur  la  con- 
tinence de  sou  vézyr,  ne  prit  aucun  om- 
brage de  le  voir  chargé  par  le  khalife 
de  conduire  la  princesse  à  Tauriz ,  où 
se  firent  les  fiançailles.  Thogrul  étant 
mort  en  455  (io63),  avant  la  célé** 
bration  des  noces ,  Alp  Arslan ,  son 
successeur ,  renvoya  la  fiancée  à  soa 
père,  et  disgracia  Kondary.  Ce  minis- 
tre était  accusé  de  malversations  et  d'ar 
bus  d'autorité;  mais  son  principal  grief 
fut  de  compter  parmi  ses  ennemis,  Ne- 
zam  al  Molouk,  vézyr  du  nouveau 
sultban ,  et  sans  doute  le  khalife  lui- 
même.  11  avait  fait  fulminer  des  ana* 
thèmes  dans  les  mosquées  du  Khora* 
çan ,  contre  la  secte  de  l'iman  Chafti, 
qu'il  regardait  comme  hérétique ,  quoi- 
qu'elle soit  une  des  quatre  réputées  or- 
thodoxes par  les  musulmans  sunnites 
(F.  Alt,  tom.  I,  et  Gha?eï,  tom.  VH)„ 
On  lui  fit  un  crime  de  ses  opinions ,  et 
Ton  punit  son  intolérance  avec  une  rfc 
gueur  non  moins  injuste  et  bien  plus 
cruelle.  Condamné  à  mort  ,  après,  un*  • 
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année  de  détention ,  il  dit  adieu  à  tons 

ses  gens ,  récita  les  prières  des  mori- 
bonds, sans  oublier  aucune  des  céré- 
monies pratiquées  en  semblable  occa- 
sion ,  et,  ayant  arraché  le  bout  d'une  de 
ses  manches,  il  s'en  couvrit  les  yeux, 
et  se  livra  courageusement  aux  bour- 
reaux,  Pan  456(io64).  Six  cents  in- 
dividus enveloppés  dans  son  mal- 
heur, partagèrent  son  supplice;  ce  qui 
prouve  que  le  fanatisme  religieux  eut 
plus  de  part  à  cette  sanglante  exécu- 
tion ,  que  l'intérêt  du  prince  et  de 
l'état.  A— t. 

KONING  (Pierre)  ,  peintre  et  or- 
fèvre, naquit  à  Anvers  vers  Tannée  • 
1590.  Il  se  livra  d'abord  à  l'orfè- 
vrerie; et  doué  naturellement  d'un  es- 
prit vif,  intelligent  et  prompt ,  il  se 
distingua  tellement  dans  cet  art,  qu'il 
surpassa  bientôt  tous  les  autres  ar- 
tistes de  son  pays,  par  le  fini  de  ses 
ouvrages  et  le  bon  goût  avec  lequel 
il  assorlissait  les  pierres  précieuses. 
Des  circonstances  particulières  l'ayant 
engagé  à  s'établir  dans  la  ville  d'Ams- 
terdam avec  toute  sa  famille,  il  se 
livra  au  goût  qu'il  avait  toujours  eu 
pour  la  peinture,  et  apprit  à  manier 
Je  pinceau;  il  acquit  bientôt  une  ma- 
nière franche,  et  qui  ne  se  sentait  en 
rien  de  l'âge  déjà  avancé  auquel  il 
avait  commencé  à  pratiquer  cet  art. 
Bientôt  il  fut  accable  de  tous  côtés  de 
demandes,  soit  d'objets  d'orfèvrerie, 
dont  il  n'avait  point  abaudonné  la  pra- 
tique ,  soit  de  portraits  dans  lesquels 
il  savait  réunir  la  ressemblance ,  la 
beauté  des  tons  et  le  naturel  de  la  pose. 
Les  portraits  de  Koning  sont  rares,  et 
l'on  n'en  trouve  guère  qu'en  Hollande. 
La  galerie  de  Florence  possède  le  por- 
trait de  cet  artiste  peint  par  lui-même: 
il  a  e'té  gravé  dans  le  Muséum  Flo- 
rentinum.  Koning  mourut  dans  un 
âge  avancé;  on  ne  sait  précisément  en 
quelle  année.  —•  Son  fils ,  Salomon 
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KomifG,  peintre  et  graveur  à  la 
pointe,  naquit  à  Amsterdam  en  1609, 
et  apprit  de  son  père  les  premiers 
principes  du  dessin.  Celui-ci ,  trop 
occupé  de  ses  travaux  pour  pouvoir 
donner  tous  ses  soins  à  l'éducation  de 
son  fils,  le  coufia,  dès  l'âge  de  douze 
ans,  aux  mains  de  David  Golyn.  Sorti 
de  chez  ce  maître,  Salomon  suivit  les 
leçons  de  Vernando,  puis  celles  de 
Nicolas  Movaert.  Cependant,  malgré 
tant  de  secours,  il  montra  d'abord 
peu  de  dispositions,  et  son  père  déses- 
péra long-temps  de  ses  talents.  Aban- 
donné enfin  à  lui-même ,  le  jeune 
homme  trouva  la  route  qui  convenait 
à  son  génie,  en  s'adonnant  à  l'imitation 
exacte  de  la  nature,  et  s'acquit  par  son 
talent  en  ce  genre,  une  des  premières 
réputations  parmi  les  artistes  hollan- 
dais. Il  se  distingua  également  dans 
l'histoire  et  dans  le  portrait.  Parmi 
ses  tableaux  d'histoire ,  on  cite  ceux 
qui  représentent  Tarquin  et  Lucrèce  ; 
David  et  Bethsabée,  le  désespoir  de 
Judas ,  et  Salomon  devant  ses  faux 
dieux.  Le  roi  de  Danemark  lui  coufia 
l'exécutiondeplusieursgrandstableanx 
dont  il  voulait  décorer  son  palais. 
Ses  tableaux  de  chevalet  ne  jouissent 
pas  d'une  réputation  moins  méritée; 
et  ses  talents  lui  obtinrent,  en  i63o>, 
l'honneur  d*étre  admis  dans  la  société 
des  peintres  d'Amsterdam.  Le  Musée 
du  Louvre  possédait  deux  tableaux  de 
Salomon ,  entièrement  dans  le  goût  de 
Rembrandt,  et  dignes  d'être  comparés 
aux  beaux  ouvrages  de  ce  maître.  Le 
premier  représentait  Joseph  expli- 
quant le  songe  de  Pharaon.  La  com- 
position a  un  aspect  de  grandeur  et  dp 
majesté  ;  l'expression  des  personnages 
est  dans  la  nature  ;  l'effet  en  est  mys- 
térieux, et  la  couleur  aimable  :  mais 
tous  les  genres  d'anachronismes,  l'i- 
gnorance des  mœurs  et  des  costumes , 
et  le  ridicule  des  détails,  obscurcissent 
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tant  de  belles  qualités.  Le  second  a 
pour  sujet  l' Adoration  des  Bois.  11 
offre  les  même:»  qualités  el  les  mêmes 
défauts  que  le  précédent.  Ce  tableau 
provenait  du  cabinet  du  stat bouder; 
il  a  été  repris,  en  181 5,  par  les  Pays- 
Bas.  L'autre  proveuait  de  la  Prusse; 
cette  puissance  Ta  également  repris 
en  181 5.  Comme  graveur  à  la  pointe, 
Koning  a  imité  avec  succès  la  manière 
de  Rembrandt ,  et  les  amateurs  recher- 
chent avec  empressement  les  estampes 
de  ce  genre  qu'il  a  gravées  d'après  ses 
compositions.  On  cite  particulière- 
ment :  i°.  Un  Vieillard  assis  dans 
un  fauteuil,  et  vu  de  trois-quarts,  les 
yeux  fermés,  el  les  mains  jointes  el 
élevées,  dans  V altitude  dJun  homme 
qui  prie;  — 1°.  Un  Buste  de  vieil- 
lard, vu  de  trois- quarts ,  portant  une 
grande  barbe  el  des  cheveux  frisés  ; 
—  3".  En  lin  quelques  autres  Por* 
traits  de  vieillards,  tous  également 
remarquables  par  la  délicatesse  de  la 
pointe.  On  igoore  Tannée  de  sa  mort. 
On  sait  seulement  qu'il  vivait  encore 
en  1 663,  comme  le  prouve  la  date 
d'un  paysage  gravé  et  publié  par  lui 
à  cette  époque.  —  Corneille  Komkg 
ou  Conikg,  dessinateur  et  graveur  à 
la  pointe  et  au  burin,  né  à  Harlem 
vers  Tannée  1624,  s'est  fait  connaître 
par  une  belle  suite  de  portraits,  la 
plnpart  de  grand  format,  des  hommes 
célèbres  du  quinzième  et  du  seizième 
siècle  ,  parmi  lesquels  ou  distingue 
Laurent  Coster ,  prétendu  impri- 
meur de  Harlem ,  et  le  célèbre  Mar- 
tin Luther.  Le  burin  de  tous  ces  por- 
traits est  ferme  et  savant. — David  de 
Kojving ,  peintre,  naquità  Anvers  vers 
i656.Son  père,  nommé  J.  B.  Koning, 
était  orfèvre,  et  lui  inspira  de  bonne 
heure  le  goût  du  dessin.  11  entra  dans 
l'école  de  Jean  Fvt,  où  il  demeura 
assez  long  t<  mps.  Il  y  fit  de  tels  pro- 
grès que  son  maître  ne  put  se  défendra 
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d'un  peu  de  jalousie.  Koning  réussit 
à  s'approprier  la  manière  de  Jean  Fyt, 
au  point  que  Ton  confondait  souvent 
leurs  ouvrages  ,vet  que  les  amateurs  y 
mettaient  le  même  prix.  Alors  il  passa 
en  France  ,  où  il  prit  de  nouvelles 
leçons  de  Nycasius ,  qui  avait  obtena 
de  Louis  XIV  le  titre  de  peintre  du 
roi;  et  après  la  mort  de  ce  maître  ,il 
entra  dans  l'école  de  Pierre  Boël ,  où 
il  acheva  de  se  perfectionner.  Mais 
c'était  vers  l'Italie  que  tendaient  tous 
ses  vœux.  11  se  mit  en  route  eu  1669; 
il  passa  par  la  Bavière,  où,  pendant 
trois  mois ,  il  fut  occupé  par  ordre  de 
la  cour  à  peindre  un  cabinet  pour  l'é- 
pouse de  l'électeur  :  il  refusa  tes  offres 
qu'on  lui  frisait  pour  le  retenir,  et  il 
se  rendit  à  Vienne,  où  il  trouva  des 
travaux  à  exéenter.  Enfin  il  arriva  a 
Rouie,  le  but  de  ses  désirs.  Il  fut  bien- 
tôt admis  dans  la  Bande  académique, 
où  il  tecul  le  nom  de  Bommelaer,  par 
allusion  aux  lapins  qu'il  se  plaisait  à 
mettie  dans  tous  ses  tableaux.  Pas- 
sionné pour  le  travail,  il  fuyait  toutes 
les  occasions  de  se  distraire:  il  ne  sor- 
tait de  son  atelier  que  pour  vendre  ses 
ouvrages;  et  comme  i!s  étaient  fort  re- 
cherchés ,  et  qu'on  les  lui  payait  fort 
cher,  il  amassa  une  fortune  assiz  con- 
sidérable. Le  talent  de  Koning  était 
de  représenter  des  animaux  vivauts 
et  morts,  des  fleurs  et  des  fruits,  et 
suriout  les  oiseaux ,  qu'il  excellait  à 
peindre.  Sa  touche  est  ferme  el  facile; 
sa  couleur  naturelle  et  vigoureuse.  Ce- 
pendant, malgré  sou  véritable  mérite, 
il  suffit  de  voir ,  l'un  à  côté  de  l'autre, 
des  ouvrages  de  Jean  Fytet  de  Koning, 
pour  reconnaître  soudain  que  le  maître 
est  toujours  le  maître.  Parmi  les  plus 
beaux  tableaux  de  Koning,  on  eu  cite 
deux  qui  se  trouvaient  à  Bruges,  et  qui 
représentent  des  Cygnes  vivants ,  du 
gibier  et  des  poissons  grands  comme 
nature,  et  un  çraud  tableau  d'an** 
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maux  vivants  qu'on  admirait  dans  un 
rabinet  particulier,  à  Gand.  Baldinucci, 
qui  avait  vu  Koning  à  Rome,  cite  de 
lui  quatre  tableaux  qu'il  fit,  eu  1679, 
pour  le  roi  d'Espagne,  ainsi  que  ceux 
qu'il  exécuta  pour  Louis  XIV,  pour 
le  duc  de  Savoie,  et  pour  les  rois  d'An- 
gleterre et  de  Portugal.  Il  mourut  à 
"Moine  en  17. .,  après  avoir  joui  d'une 
existence  heureuse  et  indépendante, 
et  aussi  estimé  pour  la  noblesse  et  la 
bonté  de  son  caractère  que  pour  ses 
grands  talents.  —  Jacques  Koning, 
peintre,  ne  vers  i65o,  reçut  1rs  le- 
çons d'Adrien  Van  den  Velde,  et  pro- 
fita sous  ce  maître  dont  il  sut  imiter  la 
manière.  Ses  paysages  sont  points  avec 
vérité;  et  les  figures  d'hommes  et  d'a- 
nimaux dont  il  les  enrichissait,  dé- 
notent une  touche  légère  et  spirituelle. 
J,es  succès  qu'il  avait  obtenus  dans  ce 
genre,  l'enhardirent  à  s'exercer  dans 
l'histoire  ;  et  il  y  obtint  assez  de  ré- 
putation pour  mériter  d'être  appelé  à 
U  cour  de  Danemark.  On  croit  qu'il 
mourut  a  Copenhague.  —  N.  Koning 
n'est  connu  en  Frpncc  que  par  un 
petit  portrait  en  pied  de  Charles  Ier., 
roi  d'Angleterre  ,  pcii;t  d'une  manière 
line  et  pleine  de  délicatesse  ;  il  fut 
partie  de  la  collection  d  1  Musée  du 
Louvre.  P— s. 

KOOGEN  (  Léonard  -  Vander  ) , 
peintre,  naquit  à  Harlem  en  1610, 
d'une  famille  aisée,  et  où  le  goût  des 
arts  semblait  héréditaire;  il  fut  élève 
de  Jacques  Jordaens,  et  se  livra  d'a- 
bord ,  mais  sans  beaucoup  de  succès , 
à  la  peinture  en  grand  :  après  avoir 
quitté  l'école  de  ce  maître,  il  retourna 
dans  sa  ville  natale,  et  s'y  lia  d?une 
c'roilc  amitié  avec  Corneille  Béga. 
Les  deux  amis  ne  passaient  point  un 
jour  l'un  sans  l'autre;  ils  s'encoura- 
geaient mutuellement  dans  leurs  tra- 
vaux :  seulement  Koogen  ,  maître 
d'une  fortune  indépendante,  travaillait 
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pour  son  plaisir,  tandis  que  Béga  n'a" 
vait  d'autre  moyen  d'existence  que 
ce  qu'il  retirait  de  ses  ouvrages. 
Le  caractère  des  deux  artistes  olftait 
le  même  contraste.  Rien  n'altérait  la 
gaîté de  liega;  Koogen,  au  contraire, 
aimait  la  solitude,  et  ne  pouvait  vaincre 
sa  timidité.  Heureux  au  milieu  de  ses 
parents,  il  refusa  tous  les  partis  qui 
s'offrirent,  à  lui,  et  ne  voulut  jamais  se 
marier.  Se>  ouvrages,  peu  connus  eu 
France,  méritent  d'êirc  recherchés. 
11  peignait  avec  intelligence,  et  son 
dessiu  est  de  bon  goût.  Il  a  en  outre 
gravé  à  l'eau- forte  dans  le  genre  de 
Salvator  Kosa;  ses  gravures,  au  nom- 
bre de  quatorze ,  forment  trois  suites 
assez  icclnrchécs,  dont  la  première, 
publiée  en  1666,  comprend  six 
pièces  in  -  8*. ,  représentant  divers 
groupesde soldats;  la  secondect  la  troi- 
sième en  contiennent  chacune  quatre: 
on  peut  en  v.ii,  le  détail  dans  le  Ma- 
nuel des  curieux  et  des  amateurs  de 
l'art ,  par  Hnber  et  Hoost.  Koogen 
mou"  ut  a  Harlem  en  1681.  P—s. 

KOO  T  EN  (Théodore  Van), 
humaniste  et  poète  l.uin,  né  à  Leeu- 
waide  le  11  octobre  1 749»  fi*  de 
bonnes  élude*  à  Franekcr,où  il  trouva 
surtout  en  Jean  Schradcr,  uu  maître, 
un  modèle  et  un  ami  également  pré- 
cieux. Un  Spécimen  emendalionum 
du  jeune  philologue  fut  placé  par  ce* 
lui  ci  a  la  suite  de  ses  propres  Emen- 
daliones  en  1772.  Après  avoir  été 
lecteur  de  l'école  latine  à  Campen 
(en  1772),  et  à  Middclbourg  (eu 
1771)),  Kootcu  succéda  enfin,  en 
1 7.^4 ,  à  la  chaire  de  son  maître, 
mort  vers  la  fin  de  1 782.  Les  agita- 
tions politiques  de  la  Hollande  lui  fi- 
rent quitter  sou  poste  et  sa  patrie  en 
1 787,  quand  ie  parti  patriote^  eut  suc- 
combé, par  le  fait  de  l'invasion  prus- 
sienne; et  il  suivit  en  France  son  an- 
cien collègue  et  son  ami  Valckeuaet , 
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fils  du  célèbre  helléniste.  Sous  df an- 
tres auspices  il  retourna  eu  Hollande 
avec  lui  en  1795,  et  il  y  obtint  une 
place  honorable  dans  l'administration 
publique.  Mais  M.  Valckenaer  ayant 
été,  quelques  années  après,  nommé  à 
l'ambassade  d'Espagne,  Vau  Kooten  ne 
put  se  résoudre  à  se  séparer  de  lui  j 
et  au  retour  de  l'ambassadeur  en  Hol- 
lande, il  l'accompagna  encore  comme 
aon  fidèle  Àchate.  Il  ne  l'a  même 
plus  quitté  depuis  celte  époque,  et 
est  mort  chez  lui,  dans  une  maison 
de  campagne ,  entre  Harlem  et  Ley- 
de ,  en  181 4*  On  a  de  lui  :  I.  Incerti 
auctoris  (vulgb  Pindari  thebani)  epi- 
tome  Jliados  Homericœ ,  I.eyde  et 
Amsterdam,  1809,  in-8°.  L'impres- 
aion  en  était  commencée  depuis  1774 
ou  1775.  Il  n'y  manquait  plus  que  la 
préface  en  i7$5;  maïs ,  entraîné  par 
le  torrent  des  circonstances  politiques, 
VanKooteu  uégligea  d'y  mettre  la  der- 
nière main.  Ennuyé  de  tant  de  len- 
teur, le  libraire  Chalmol,  de  Lecu- 
warde,  détruisit,  au  bout  d'un  grand 
nombre  d'années  ,  l'édition  entière. 
II  n'en  resta  qu'un  seul  exemplaire 
complet  entre  les  mains  de  Van 
Kooten.  Le  soin  d'une  nouvelle  édition 
abandonné  par  ce  dernier,  fut  confié  à 
un  recteur  de  l'école  latine  de  Zwoll , 
nommé  Medenbach-Wakker,  et,  après 
le  départ  de  celui-ci  pour  lecapde  Bon- 
ne-Espérance ,  à  M.  Henri  Weyting , 
recteur  à  Campen ,  qui  termina  cette 
chanceuse  entreprise.  L'ouvrage  enfin 
n'en  a  pas  été  moins  sévèrement  jugé 
dans  le  savant  Journal  allemand  de 
îéna  ,  des  2  5 ,  a  7  et  39  janvier  1 8 1 1. 
L'auteur  de  cet  article  en  avait  rendu 
compte  dans  le  Mag.  encj  cl.  du  mois 
d'octobre  181  o,  pag.  455  et  suiv. 
II.  Deliciœ  poëticœ  (faisant  suite  à 
celles  de  Van  Santen),  Fasciculiru  ; 
les  trois  premiers  àDunkerque,  les 
g uatre  derniers  à  Amsterdam,  1791- 
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i8o5,  in-89.  Parmi  les  pièce*  qnt 

Van  Kooten  a  recueillies,  il  y  en  a  un 
assez  grand  nombre  de  lui-même,  et 
elles  ne  sont  pas  le  moindre  ornement 
de  la  collection.  Van  Kooten  avait  un 
talent  distingué  pour  la  poésie  latine  ; 
il  réunit  le  triple  mérite  de  l'élégance, 
de  la  correction,  de  la  pureté.  Tibulle 
était  le  modèle  qu'il  avait  principale- 
ment à  cœur  de  suivre.  13 ne  pièce  in* 
titulée  Ad  Batavos  (1794)»  et 
est  en  vers  alexandrins  (  Fasc.  ir, 
pag.  1  o5-i  1 3),  et  une  Elégie  sur  l'in- 
constance des  choses  de  ce  monde 
(Fascic.  ni,  pag.  a54-a6o,  et  datée 
de  1801  ),  font  surtout  honneur  à  sa 
Muse.  Il  est  à  désirer  qu'on  publie  le 
recueil  complet  de  ses  Poémata. 

M — ON. 

KOPIEUVICZ  (Eue),  savant 
philologue,  né  en  Russie  dans  le  xvu*. 
siècle,  eut  le  bonheur  d'attirer  par  ses 
talents  l'attention  du  czar  Pierre-le- 
Grand,   qui  l'envoya  en  Hollande 
achever  ses  études.  Il  se  montra,  par 
son  application ,  digne  des  bontés  de 
son  souverain,  et  fit  de  grands  pro- 
grès dans  la  littérature  et  dans  l'his- 
toire. Il  a  composé  un  nombre  considé- 
rable d'ouvrages ,  la  plupart  écrits  ca 
langue  scia  von  ne,  et  qui ,  par  cette  rai* 
son ,  ne  peuvent  qu'être  très,  rares  dam 
les  pays  où  ce  dialecte  n'est  point  culti- 
vé. On  trouve  citée  dans  le  Catalogue 
de  la  Bibliothèque  de  Burette,  sa 
Grammaire  latine  à  l'usage  des  écoles 
russes ,  Amsterdam ,  1 700 ,  in  -  8°.  ; 
mais  on  sait  qu'avant  171 1  il  avait 
déjà  publié  des  Grammaires  latine, 
sclavonne  et  allemande;  un  Diction- 
naire sclavon  et  allemand;  une  Rhé- 
torique; des  Traductions  des  fables 
d'Esope ,  des  odes  d'Horace,  et  de  la 
Vie  d'Alexandre  par  Quinte  -  Gurce  ; 
un  Traité  d'arithmétique  ;  un  de  fart 
militaire ,  et  enfin  un  troisième  de  la 
navigation.  11  préparait  alors  unenou- 
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telle  édition  de  la  Bible,  traduite  en  firent  croire  aux  conjurés  qui  compo- 

Jangue  sclavonne;  une  Concordance  saient  le  divan,  qu'un  pareil  homme 

de  l' Ancien-Testament;  une  Chrono-  leur  serait  soumis  et  dévoué.  Mais 

logie  universelle,  et  il  donna  de  uou-  Kiuperli ,  sous  cette  apparente  sim- 

▼elfes  éditions  fort  augmentées  de  ses  plicilé  ,  cachait  une  ambition  lente  , 

trois  Grammaires.  On  trouvera  la  liste  qu'aidaient  une  patience,  une  astuce, 

des  ouvrages  imprimés  et  manuscrits  une  trempe  d'âme  à  toute  épreuve, 

de  Kopteuvicz,  dans  les  Mémoires  de  Aussitôt  que  les  sceaux  de  l'empire  fu- 

TreVoux ,  année  1711,  pag.  i658  rent  entre  ses  mains,  il  sut  remplir 

et  suiv.                       W— s.  le  trésor  impérial ,  épuisé  par  tes  folles 

KOPP  (FwDOLtrf  ),  né  à  Rhinfeld  prodigalités  du  dernier  règne;  il  sut 
vers  1690,  abbé-prince  de  Mûri  en  faire  aimer  sou  autorité,  en  se  mon- 
Suisse,en  1751,  mourut  le  17  dé-  trant  toujours  aussi  juste  que  ferme 
cembre  1757.  Ce  savant  abbé  prit  la  envers  les  sujets  du  sulthan.Son  mi- 
défense  des  actes  de  Mûri  (publiés  pour  nïstère  de  sept  années ,  bien  plus  utile 
la  première  fois  en  161 8,  in-4°.,  par  que  brillant,  ne  fut  pas  remarquable 
les  soins  de  Peiresc,  et  attaqués  en  par  de  hauts  faits  d'armes  ou  desac- 
1 737fpar Marquard Hergott).  11  fit  pa-  tions  d'éclat.  Sous  son  viziiiat,  le  siège 
raître  une  nouvelle  édition  de  son  ou-  de  Candie,  entrepris  par  l'ordre  d'I- 
vrage,  sous  le  titre  de  Vindictes  acto-  brahim  ,  fut  continué  avec  mollesse 
Tum  Murensium,  1750,  in*4°.  Cette  et  lenteur.  Kiuperli  prit  en  person» 
publication  fut  la  cause  d'une  querelle  ne  Yanova ,  après  quelques  jours  de 
assez  vive ,  que  paraît  avoir  terminée  tranchée  ouverte  :  il  battit  le  pacha 
Jean  -  Baptiste  Wietand  ,  moine  de  d'Alep  ;  et  comme  il  était  nécessaire 
Mûri  (mort  à  trente-deux  ans,  le  12  que  son  châtiment  servît  d'exemple, 
novembre  1763),  par  l'ouvrage  pos-  Kiuperli  n'examina  pas  si,  vis-à-vis 
ihume  intitulé:  Findiciœ  vindiria-  d'un  rebelle  même,  la  ruse  et  la  mau- 
rum  Koppianorum  et  actorum  Mu-  vaise  foi  sont  condamnables.  Toutes 
rensium,  1765,1  n-4°.     D— b — s.  ces  considérations  de  vertus  ordinai- 

KOPROLI  ou  KIUPERLI  (  Mehe-  rcs  furent  subordonnées  chez  lui  ans 
aiET),  grand-visir,  connu  sous  le  intérêts  de  l'état ,  et  surtout  à  celui  de 
nom  du  vieux  Kiuperli,  fut  le  premier  sa  propre  sécurité.  Animé  par  ce  dou- 
grand  visir  de  cette  illustre  famille ,  bte  sentiment,  qu'il  ne  perdit  jamais 
chez  laquelle  les  Ottomans  ont  permis  de  vue,  il  employa  deux  années  à 
qu'une  noblesse  héréditaire  se  perpé-  frapper  isolément,  et  à  détruire  les  en- 
fuit. Méhémet  Kiuperli  commença  à  nemis  domestiques  de  son  maîlre ,  de- 
gouverner  l'empire  vers  l'an  de  l'hégire  venus  les  siens  j  janissaires ,  spahis  , 
io65  (i655  de  J.-C.),  pendant  la  mi-  grands  de  l'empire ,  il  n'attendit  ja- 
norité  de  Mahomet  1 V .  Après  la  catas-  mais,  pour  les  mettre  à  mort,  qu'ils  s'a- 
trophequi  termina  le  règne  d'Ibrahim,  perçussent  qu'il  les  craignait.  La  mar- 
et  à  l'avénement  de  son  jeune  fils,  che  immuable  de  sa  politique,  le  sy s- 
dont  le  bas  âge  faisait  craindre  de  terne  de  cruauté  qu'il  adopta ,  et  qu'il 
nouveaux  troubles,  les  rênes  de  l'état  suivit ,  plus  par  convictiou  que  par 
étaient  difficiles  à  tenir.  Elles  furent  caractère ,  l'ont  fait  comparer  au  ear- 
confiées  à  Méhémet  Kiuperli ,  parce  dinal  de  Richelieu,  son  contemporain, 
que  sa  vie  retirée,  la  douceur  cte  ses  On  assure  même  qu'ils  étaient  en  corn- 
suceurs,  ses  goûts  simples  et  moder és,  merce  de  lettres  ensemble;  et  il  serait 
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difficile  de  décider  lequel  du  grand  - 
visir  de  Mahomet  IV,  ou  du  grand- 
visir  de  Louis  XUI ,  a  servi  de  mo- 
dèle à  l'autre.  Kiupcrli,  à-la-fois  sé- 
vère et  juste,  populaire  et  implacable, 
porta  la  vigilance  et  la  prévoyance 
personnelle  au-delà  de  l'habileté  ordi- 
naire. D'abord  utile ,  eusuite  néces- 
saire à  son  m  ître,il  prit  le  moyen 
de  s'en  maintenir  l'unique  appui*  le 
secret  de  sa  politique  fut  non  seule- 
ment de  se  défaire  de  tous  ses  enne- 
mis ,  mais  de  ceux  qui  pouvaient  le 
devenir.  C'est  ainsi  qu'il  se  perpétua 
jusques  à  sa  mort  dans  la  confiance 
et  la  faveur  de  son  souverain.  11  1rs 
possédait  m  entièrement ,  qu'il  les 
transmit  à  son  fils  comme  un  héritage. 
L'ambitieux  vieillard  voulait  régner  au* 
delà  de  la  vie.  Visité  par  son  maître 
au  lit  de  la  mort ,  il  lui  désigna  sou 
fils  Achmct  Kiupcrli ,  comme  le  plus 
digne  de  le  remplacer!  Mahomet,  par 
reconnaissance ,  nomma  ce  jeune  hom- 
me grand-visir,  et  ne  s'en  tepentit 
point.  Un  seul  trait  fera  juger  jusques 
où  le  vieux  Méhémet  Koproli  portait 
la  dissimulation  delà  vengeance.  Ayant 
obtenu  du  sultlun  le  khati-scheriff, 
qui  autorisait  la  mort  d'un  pacha  qu'il 
avait  proscrit,  mais  que  ses  services 
militaires  recommandaient,  il  le  fit 
venir:  «Mon  frère,  lui  dit-il,  pres- 
que les  larmes  aux  yeux,  le  sulthan 
»  m'ordonne  de  vous  faire  mourir.  J'ai 
»  vainement  tenté  de  le  fléchir  ;  sou- 
»  mettez-vous  en  vrai  musulman  à  la 
»  divine  providence,  et  préférez  à 
»  une  résistance  inutile  le  mérite 
»  glorieux  d'adorer  ses  décrets.»  L'in- 
trépide parhalui  répondit  avec  dédain  : 
«  Exécrable  vieillard ,  faux  et  rusé 
»  crocodile ,  tu  pleures  sur  la  victime 
»  (iue  tu  as  toi-même  étendue  à  tes 
»  pieds.  »  Et  tirant  de  son  sein  une 
boîte  d'or  qui  contenait  toutes  les  es- 
quilles d'os  tirées  de  ses  blessures,  il 
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les  jette  au  vîsage  de  Koproli. Tel  était, 
avec  ses  qualités  et  ses  défauts ,  ce 
grand  homme  d'état.  L'Europe  ne 
peut  lui  refuser  une  place  auprès  des 
minislrcsillustre*,  ses  contemporains; 
mais  elle  lui  reprochera  d'avoir  violé 
le  droit  des  nations,  dans  la  personne 
de  M.  de  la  Haie ,  ambassadeur  de 
Loui>  XlV,  qu'il  outragea  si  scanda- 
leusement eu  j658;  Le  vieux  Ko- 
proli mourut  à  quatre-vingt-six  ans, 
l'an  de  l'hégire  1 07*2  (  i66  \  ).  S — y. 

KOPKOLi  ou  KIUPERLI(Fazil- 
Acumet-Kiuperli-Ogli)  ,  graud- vi- 
sir ,  succéda  à  Méhémet  son  père, 
l'an  de  l'hégire  107a  (  1661  ).  Le 
vieux  Koproli ,  voulaut  perpétuer  sa 
famille  dans  le  poste  éminent  qu'il 
occupait ,  appliqua  son  fils  à  l'étude 
des  lois ,  le  ut  passer  par  toutes  les 
charges ,  et  l'éleva  enfin  au  pachal» 
de  Damas;  il  l'en  relira,  sous  prétexte 
d'être  soulagé  par  lui  du  fardeau 
des  affaires  publiques ,  qui  pesait  trop 
sur  sa  vieillesse;  il  l'admit  aux  se- 
crets de  l'état,  et  lui  confia  les  priu- 
cipes  de  sa  politique  au -dedans  ctau- 
dehors  :  de  sorte  que  Mahomet  IV, 
sentant  que  sa  gloire  et  sa  sûreté  étaient 
attachées  aux  maximes  qui  avaient 
affermi  son  troue ,  abandonna  le  gou» 
vernement  au  filsde  son  illustre  grand- 
visir,  autant  par  nécessité  que  par 
reconnaissance.  Achmet  n'avait  que 
trente  deux  ans ,  et  n'était  eucorc  que 
pacha  à  deux  queues.  Plusieurs  pachas 
ou  coubé-visirs  osèrent  murmurer  de 
ce  choix  :  le  fils  de  Koproli ,  mar- 
chant sur  les  tiMces  de  son  père  ,  lit 
déposer  ou  reléguer  dans  les  îles  de 
l'Archipel  tous  ceux  dont  les  plaintes 
arrivèrent  jusqu'à  lui.  A-la-fois  homme 
d'état  et  guerrier,  il  fit  déclarer  la 
guerre  à  Léopoldler.  ;  il  se  mit  !..  tête 
de  l'armée  ottomane  qui  entra  en  Hon- 
grie en  16^*25  et,  dans  c<tie  pre- 
mière campagne,  il  prit  la  place-forte  de 
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Neuhausel.  H  perdît ,  l'année  suivante, 
)a  bataille  do  St-Gothard,  gagnée 
par  les  Impériaux  et  les  Français  , 
commandés  par  le  célèbre  Moutécu- 
cuili  ;  et  celte  victoire  d'un  des  meil- 
leurs généraux ,  et  des  plus  braves 
troupes  de  l'Europe,  ne  valut  à  l'em- 
pereur d'Allemagne  que  la  paix  de  Té- 
incsswar,  conclue  en  i664>  dont  les 
conditions  firent  si  glorieuses  pour 
les  vaiucus,que  legrand-visir  Achmet 
fut  reçu  en  triomphe  à  Andriuoplc , 
par  les  Ottomans  et  par  son  maître. 
L'an  de  l'hégire  1078  (  1C67  ) ,  il 
arriva  devant  Candie ,  pour  terminer 
ce  siège  célèbre  qui  durait  depuis 
vingt-deux  ans.  Malgré  ses  talents, 
sa  bravoure  et  la  patience  de  son  ar- 
mée ,  Achmet  ne  fut  maître  de  cette 
place  fameuse  qu'au  bout  de  vingt- 
neuf  mois  des  plus  sanglantes  et  des 
plus  continuelles  attaques.  Enfin  le 
siège  et  la  prise  de  Cauiiuieken  1672, 
fut  le  dernier  exploit  de  sa  rie  mi- 
litaire. Il  mourut  en  1675 ,  âgé  de 
quarante-neuf  ans,  après  avoir  gou- 
verné pend  mt  dix-sept  ans  avec  au- 
tant de  prudence  que  d'éclat.  Achmet 
Koproli  préseuta  aux  Ottomans  un 
assemblage  de  vertus,  inconnues  jus- 
qu'à lui  dans  leurs  ministres.  Au>si 
ferme  que  son  père ,  il  se  montra  en- 
core plus  généreux  ;  confiant  comme 
toutes  les  grandes  ames,  il  sut  par- 
donner à  ses  ennemis,  quand  ils  en 
appelèrent  à  sa  bonne  foi.  Dans  les 
premiers  jours  de  son  viziriat  ,  le 
Liaïa   des  janissaires   paraissait  le 
plus  ardent  de  ses  ennemis.  Gomme 
son  audace  était  enhardie  par  la  pré- 
rogative de  sa  place,  qui  ne  permet  pas 
d'ôter  la  vie  à  celui  qui  en  est  revêtu, 
sans  l'aveu  des  odas-baschis,  le  graud- 
visir  fit  nommer  son  ennemi  pacha  de 
Damas ,  honneur  illusoire  qui  devait 
le  livrer  à  sa  vengeance.  Le  kiaïa  se 
veyaat  perdu  ,  puisqu'il  n'est  pas 
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permis  clicz  les  Ottomans  de  refuser 
un  emploi,  alla  de  lui-même  trouver 
Achmet,  et  se  fiant  à  la  droiture  qui 
avait  distingué  le  vieux  Koproli  au 
milieu  de  son  implacable  rigueur,  il 
dit  à  son  fils  qu'il  ne  chercherait  à! 
défendre  contre  lui  ni  sa  place,  ni  sa 
vie,  quoiqu'il  en  eût  les  moyens  ; 
qu'il  aimait  mieux  s'abandonner  à  sa 
bonne  foi,  aller  vivre  dans  un  simple 
timar,  s'il  lui  donnait  seulement  pa- 
role de  n 'attenter  ni  à  sa  liberté,  ni 
à  sa  vie.  Achmet ,  touché  de  tant  de 
franchise,  fit  cette  double  promesse 
et  l'accomplit  avec  fidélité.  Ce  mé- 
lange de  douceur  et  de  sévérité  le  fit 
constamment  aimer  et  respecter.  Sa 
maxime  à  la  guerre  était  «  que  quand 
»  on  veut  vaincre  il  ne  faut  pas  regarder* 
»  derrière  soi  »  ;  discours  plus  fier 
que  sage,  et  qui  convint  mieux  à 
un  soldat  qu'à  un  général  :  mû*  les 
défenseurs  de  Cindie  trouvèrent  dans 
l'estime  et  les  procédés  de  leur  vain- 
queur, cette  noble  compassion  pour  le 
malheur,  qui  avait  fait  admirer  le 
grand  Soliman.  Comme  ministre , 
Achmet  sut  contenir  tes  mouvements 
de  la  soldatesque,  la  forcer  d'être  utile 
à  l'empire  au  lieu  de  le  déchirer;  il 
administra  avec  justice,  ordre  et  éco- 
nomie ;  enfin  il  soutint  un"  trône, 
occupé  par  un  prince  faible  et  négli- 
gent, non  seulement  avec  une  gloire 
véritable ,  mais  avec  une  dignité  in- 
connue jusque-là.  S — y. 

KOPKOLÎ  (Mustapha  )?grand- 
visir ,  fils  d' Achmet ,  était  caïmacau 
en  1 687 ,  à  l'époque  de  la  révolte  qui 
amena  la  déposition  de  Mahomet  IV. 
Dans  ce  moment  de  danger  person- 
nel, le  sulthau  ordonna  la  mort  de  ses 
frères.  Le  vertueux  Koproli  ,  préfé- 
rant le  salut  de  l'empire  à  celui  de  son 
maître,  empêcha  Mahomet  d'achever 
rc  crime,  peut-être  aussi  inutile  qu'o- 
dieux en  un  pareil  inomenl.  Bientôt 
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après  ,  élevé  en  1689  au  rang  de 
grand -visir,  sous  le  faible  et  dé- 
bonnaire Soliman ,  il  ne  donna  pas 
d'énergie  à  un  prince  sans  vices  et 
sans  vertus  ;  mais  il  fit,  sous  les  aus- 
pices de  son  maître ,  tout  ce  qu'une 
autorité  immense  confiée  à  ses  ta- 
lents et  à  ses  vues  nobles  et  grandes , 
permettait  d'utile  et  de  glorieux.  11 
ramena  dans  Constantinople  l'abon- 
dance et  le  bon  ordre;  il  mérita  la 
confiance  du  peuple  et  celle  de  l'ulé- 
ma ;  il  ôla  les  timars  à  tous  ceux  qui 
ne  faisaient  pas  un  service  actif;  il 
dirigea  lui-même  les  finances  de  l'em- 
pire, fit  rentrer  par  ce  moyen  des 
sommes  énormes  qui  ne  coûtèrent 
rien  aux  sujets ,  soulagea  la  capitale 
et  les  provinces  d'un  impôt  presque 
arbitraire ,  mis  par  son  prédécesseur 
sur  la  viande  ,  et  prouva  par  sa  sa- 
gesse quelles  sont  les  ressources  d'un 
grand  empire  quand  une  main  ferme 
et  courageuse  fait  succéder  l'esprit 
d'ordre  aux  déprédations.  Mustapha 
sentit  bientôt  que  la  gloire  ottomane 
demandait  que  l'état  de  guerre  succédât 
à  l'état  de  paix.  Il  attaqua  la  Hongrie 
en  1690,  emporta  Nissa,  Vidin  et 
Semcndria  ;  il  s'empara  de  Belgrade 
et  d'Orsowa,  et  ravitailla  Tèmesswar. 
Bientôt  après  il  gagna  la  bataille  d'Es- 
sek  contre  le  gc'aéral  autrichien  Vcté- 
rani ,  se  porta  ensuite  dans  la  Trans- 
ylvanie pour  y  soutenir  Tékéli ,  con- 
tre le  prince  Louis  de  Bade ,  venu  à 
la  tête  d'une  armée  impériale  pour  en 
chasser  ce  vaïvode  ami  des  Ottomans. 
Sur  ces  entrefaites  ,  Soliman  mou- 
rut en  1691.  Le  choix  de  son  suc- 
cesseur était  incertaio  :  les  grands  de 
l'empire  voulaient  pour  sultan  un  des 
fils  de  Mahomet  I V j  quelques-uus 
redemandaient  Mahomet  lui-même. 
Koproli,  qui,  par  amour  du  bien  pu- 
blic, avait  dérobé  les  princes  à  la  bar- 
bare politique  de  ce  sulthan,  et  contri- 
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bue  même  à  sa  déposition ,  eot  assez  de 

pouvoir  et  d'adresse  pour  mettre  sur 
le  trône  Acbreet  II,  frère  de  Maho- 
met et  fils  d'Ibrahim.  Resté grand-vtsir 
du  nouveau  sultan,  il  fut  menacé  d'au- 
tres dangers.  Une  conspiration  avait 
été  tramée  contre  lui  par  le  kislar 
aga ,  qui  allait  obtenir  du  souverain 
sa  destitution  et  sa  mort ,  lorsqu'un 
muet,  a  qui  ses  yeux  avaient  tout  ap- 
pris, vint  avertir  Koproli  et  le  sauva. 
Celui-ci,  à  son  tour,  demanda  la  tête  de 
ses  ennemis ,  qu'Àchmet ,  tout  aussi 
faible  cette  fois,  mais  plus  juste,  se 
garda  bien  de  lui  refuser.  L'infatiga- 
ble grand  visir  entra  en  campagne 
cette  même  an  née.  Il  rencon  tra  le  prince 
Louis  de  iîade ,  qui  l'attendait  à  Sa- 
lenkemen ,  près  de  la  Save.  Il  tailla  en 
pièces  un  corps  isolé  de  cinq  mille 
Impériaux;  et  ce  massacre  devint 
l'augure  précurseur  qui  promettait  aux 
Ottomans  une  victoire  complète.  Es 
effet ,  la  bataille  se  donna  :  les  Impé- 
riaux combattaient  plutôt  pour  échap- 
per que  pour  vaincre,  lorsque  l'in- 
trépide Koproli  fut  atteint  d'une  balle 
à  la  tempe  et  tomba  mort.  Telle  fut 
la  fin  de  ce  visir ,  si  digne  de  II 
confiance  de  ses  maîtres ,  de  l'amour 
des  soldats ,  du  respect  des  peuples 
et  de  la  gloire  de  ses  aïeux.  Son  in- 
tégrité, sa  prudence  et  sa  valeur,  te 
placent  peut  être  au-dessus  de  tous 
les  hommes  illustres  de  l'histoire  otto- 
mane; sa  modération  au  faîte  des 
grandeurs  augmente  encore  l'estime 
que  lui  mérite  sa  vie  entière  :  la 
postérité  apprendra  avec  admiration 
que  ce  fils  et  successeur  de  deux 
grands-visirs ,  loin  d'être  ébloui  par 
tous  les  prestiges  de  la  faveur ,  de  la 
puissance  et  de  la  gloire  militaire, 
voulut  que  ses  trois  fils  Abdallah  , 
Niuhman  et  Isaac,  fussent  élevés  dans 
l'étude  des  sciences  et  entièrement 
éloignés  des  affaires  d'état,  comme 
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*i  la  possession  des  plus  hautes  gran- 
deurs humaines  ne  lui  eût  prouvé 
ire  leur  éclat  éphémère  et  le  bonheur 
e  les  ignorer.  S— y. 

KOPROLI  ou  KIUPERLI  (Niuh- 
to  an),  grand-visir,  fils  de  Mustapha, 
fut  fait  grand-visir  après  la  disgrâce 
de  Tchourlouli,  qui  venait  de  laisser 
échapper  le  czar  Pierre  Ier.  et  son  ar- 
mée ,  sur  les  bords  du  Pruth  en  1 7 1 0. 
tyiuhman  n'eut  pas  les  talents  de  son 
père  ;  mais  il  en  eut  toutes  les  vertus. 
Ami  des  sciences,  qu'il  avait  toujours 
cultivées,  étranger  à  la  dissimulation 
Comme  à  la  flatteiie,  il  se  montra 
aussi  esclave  de  sa  parole ,  de  la  jus- 
tice et  de  la  vérité ,  que  rigide  ob- 
servateur de  la  loi.  Achmct  III,  son 
maître,  le  trouva  toujours  opposé  à 
ses  volontés,  parce  que  ses  volon- 
tés étaient  injustes.  Niuhraan  Koproli 
blâmait  la  guerre  contre  la  Russie 
comme  inutile  ,  et  soutenait  que  le 
sultan  ne  devait  au  roi  de  Suède , 
fugitif  dans  ses  états,  d'autre  bienfait 
que  d'observer  envers  lui  l'hospitalité. 
«  La  loi,  disait-il  à  Acbmet,  te  per- 
»  met  de  secourir  le  roi  de  Suède, 
»  malheureux  et  réfugié  dans  ton  em- 
»  pire  ;  mais  elle  défend  à  ta  hautesse 
»  d'attaquer  le  czar,  qui  ne  t'a  pas 
»  offensé.  »  Ce  vertueux  ministre  fut 
déposé  au  bout  de  deux  mois  :  sa 
chute  lui  fut  plus  glorieuse  encoi»*  que 
Son  élévation  si  méritée.  Koproli  prit 
sur  lui  de  payer  les  janissaires  avec 
l'argent  du  trésor  impérial  ;  et  il 
se  refusait  à  lever  un  nouvel  impôt 
pour  acquitter  leur  solde  ,  malgré 
l'ordre  réitéré  d'Achmet  111.  «  Ton 
»  prédécesseur,  lui  dit  le  sulthan  ir- 
»  rite ,  savait  bien  le  moyen  de  payer 
1»  mes  troupes  sans  tu'apauvrir. — S'il 
»  avait, dit  Koproli,  letalentd'curichir 
»  ta  hautesse  par  des  voies  injustes, 
»  c'est  un  art  que  je.  me  glorifie  d'igno- 
»  rer.  »  Le  courageux  ministre  ae 
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paya  pas  sa  hardiesse  de  sa  tête  :  il  fut 
disgracié;  mais  le  sulthan,  desarmé* 
sans  doute  par  l'ascendant  de  la 
vertu  et  de  la  vérité ,  lui  permit 
de  se  retirer  dans  l'île  de  Kègre- 
pont.  Il  est  du  devoir  de  l'historien 
de  terminer  ce  qui  regarde  cet  esti- 
mable grand-visir ,  en  ajoutant  qu'it 
paya  tribut  à  la  nature  humaine  par 
une  faiblesse  qui  n'attaquait  ni  ses 
qualités,  ni  ses  mœurs,  mais  qui  n'eu 
était  pas  moins  ridicule.  Niuhmau, 
Koproli  croyait  toujours  avoir  une? 
mouche  sur  le  n<z  :  il  la  chassait, 
elle  s'envolait ,  et  l'instant  d'après  il 
la  revoyait  encore.  Les  plus  fameux: 
médecins  avaient  été  employés  vai- 
nement; le  visir  était  resté  jusque-là 
toujours  tourmenté  de  sa  mouche 
imaginaire.  Uu  médecin  français , 
nommé  Leduc  ,  eut  l'honneur  de  la 
cure.  La  première  fois  qu'il  fut  in- 
troduit chez  Koproli ,  le  malade  lui 
demanda  :  «  Me  voyez- vous  pas  une  • 
mouche  sur  mon  nez?  »  Le  médecin 
lui  répondit  qu'oui,  et  par-là  gagna  sa 
confiance.  Au  bout  de  quelques  jours 
il  ne  s'agit  plus  que  de  préparer  lo 
grand-visir  à  une  opération  légère  t 
on  lui  montra  ensuite  une  mouche 
morte,  qu'il  ne  manqua  pas  de  pren- 
dre pour  celle  qui  ét.ût  son  fléau ,  et 
sa  pucusoN  fut  complète.      S — Y. 

KOKNEL1SZ  ou  CORNELISZ 
(Jacques),  peintre ,  était  né  dans  le 
bourg  d'Oost-Sanen,  près  <l'AmMer- 
dam,  vers  l'année  1470.  Fidèle  imi- 
tateur de  la  nature,  Kornclisz  ne  fu- 
sait rien  S3ns  la  copier  :  l'expressiou 
de  ses  figures  était  vraie,  sa  composi- 
tion bien  entendue  ,  et  sa  couleur, 
quoiqu'un  peu  crue,  ne  manquait  pas 
d'effet  ;  mais  ce  dernier  défaut ,  ainsi 
qu'une  certaine  sécheresse  dans  le  des- 
sin, doivent  être  attribués  au  temps  où 
vécut  l'artiste.  La  peinture  se  sentait 
encore  de  son  enfance ,  et  les  trace* 
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du  gothique  n'eiaicut  point  encore  en- 
tièrement effacées.  Parmi  les  tableaux 
les  plus  remarquables  de  Korneli>z, 
on  citait  une  Madelène  au  pied  de  la 
croix  ,  tenant  le  Christ  mort  entre 
ses  bras.  Van  Mander  vantait  eucore, 
comme  des  ouvrages  très  recommau- 
dables,  une  Circoncision  peinte  en 
1 5 1 7,  et  un  Crucifiement  de  J.  C. , 
dans  lequel  on  admirait  particulière* 
ment  le  mouvement  et  faction  des 
bourreaux  c'tcndaMt  avec  eflbit  J.-C. 
sur  la  croix.  Le  piysage  en  avait  e'té 
peint  par  son  élève  J.  Schoorel.  La 
plupart  des  ouvrages  de  Kornclisz 
ayant  été  détruits  durant  les  guerres 
de  religion,  ils  sont  devenus  extrême- 
ment rares.  Parmi  ceux  qui  out  été 
graves  d'après  ce  maître,  on  estime 
surtout  9  planches  sur  bois,  repré- 
sentant des  Hommes  à  cheval}  elles 
sont  remarquables  par  leur  singula- 
rité'. On  cite  eucore  une  Passion  de 
J.-C,  gravée  sur  bois,  en  9  plan- 
ches en  rond  ;  et  une  autre  Passion , 
gravée  également  sur*  bois ,  dont  la 
composition  est  remarquable.  K  unc- 
lisz  mourut  à  Xrnsterdam,  dans  un  âge 
avancé.  —  Kornelisz  (  Buis  ,  son 
frère,  fut  aussi  dans  son  temps  un  pein- 
tre distingué.  —  Korueli  z  {  Dirck- 
Jacqucs  ou  Jacob  j,  OU  de  Jacques, 
suivit  également  la  carrière  de  la  pein- 
ture. Né  en  i4y7  ,  il  se  livra  au  genre 
du  portrait,  dans  lequel  il  «'acquit  une 
réputation  fondée  sur  de  beaux  ou- 
vrages. Que'qncs-unes  des  confréries 
de  la  milice  bourgeoise  d'Amsterdam, 
telles  qucceîîes  de  l'arbalète,  de  l'arc 
et  du  mail,  le  chargèrent  de  plusieurs 
tableaux,  dont  il  orna  les  lieux  où 
elles  tenaient  leurs  assemblées.  Il 
mourut  eu  1567.  P — s. 

KORNMANN  (  Hewri  ),  juriscon- 
sulte, né,  vers  la  Gn  du  xvT.  siècle, 
a  Kirchhayn  dans  le  Wurtemberg, 
lit  se» éludes  avec  distinction,  et  visita 
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ensuite  la  France  et  l'Italie.  I!  s'arrêta 
quelque  temps  à  Rome ,  d'où  il  re- 
vint à  Padoue,  et,  ayant  résolu  d'y 
prendre  quelque  repos,  il  y  composa 
son  traité  De  lined  amoris.  De  retour 
en  Allemagne, il  s'établit  à  Francfort, 
où  il  commença  d'exercer  .son  e'tat; 
et  l'on  ci  oit  qu'il  mourut  en  cette  ville 
après  16/0.  Kornmann  avait  beau- 
coup d'érudition  ,  mais  il  manquait 
de  goût  et  de  jugement;  et  les  diffé- 
rents traités  qu'il  a  donnés  au  public 
sont  moins  recherchés  pour  leur  uti- 
lité que  pour  les  choses  singulières 
qu'où  y  trouve.  On  a  de  lui  :  I.  Tem- 
plum  naturœ  historicum ,  seu  de  na- 
turd  et  miraculis  îv  élément orum , 
Darmstadt,  161 1,  i  -8°.  IL  Liber  de 
miraculis  mortuorum  seu  de  variis 
hominum  mortuorum  singularibus 
proprietatibu^  rte.,  Fiancfort,  ifj'io, 
in  8".  1 1 L  De  miraculis  vworum  seu 
de  variis  hominum. etc.  y'\bui.  >  « 6 1 4> 
în-8°.:ce  sont  des  recueils  d'anecdotes 
singulières,  mais  peu  vraisemblables. 
IV.  De  virginitale ,  virginum  statu 
eljurelnictatus  jucundus,  Fiau  fort, 
itii<>,in  8  .,  réini;  rimé  avec  le  sui- 
vant, FraUi fort,  ibig;la  Haye,  i6>4» 
La  plupart  des  questions  qu'il  exa- 
mine dans  cet  ouvrage,  sont  aussi  fri- 
voles que  ridicules  j  il  reclu  rche  par 
exe^le  si  les  frmmes  doivent  culti- 
ver »cs  arts ,  si  elles  sont  propres 
aux  fonctions  d'ambassadeur,  ou  s'il 
leur  convient  d'embrasser  l'état  Mili- 
taire. Dans  un  autre  chapitre,  il  traite 
des  couleurs  que  les  femmes  doivent 
prélérer  dans  leurs  vêlements  ;  et 
après  avoir  décidé  qu'elles  feraient 
bien  de  rejeter  le  rouge ,  le  jaune , 
le  pourpre  et  le  noir ,  il  les  engage 
à  choisir  le  bleu ,  parce  que  c'est  ia 
couleur  du  ciel  et  l'emblème  de  la 
constance  ;  le  rose,  parce  qu'il  paît  à 
la  vuej  le  vert,  parce  qu'il  rap- 
pelle les  plantes  médicales  et  les  her- 
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Les  qui  sont  !a  nourriture  des  trou- 
peaux ;  et  enfin  le  blanc,  parce  qu'il 
désigne  !a  siuiplicilé ,  la  pureté  et  la 
candeur  de  l'a  me.  Ce  court  extrait 
su  dit  pour  faire  juger  le  tour  d'es- 
prit de  cet  auteur.  V.  Line  a  amoris 
sive  commentarîus  in  versiculam 
glossa*  :  Visus ,  colloquium ,  convie- 
tus , oscula ,facta,  ibid.  16 1  o,  in-8'. 

11  y  entasse ,  sans  choix  et  presque 
sans  ordre,  les  autorités  les  plus  res- 
pectables. Il  cite  les  Pères ,  les  con- 
ciles ,  les  décrétales  des  papes  ,  avec 
un  sérieux  très  plaisant;  ce  qui  ne  rem- 
pêche  pas  d'entremêler  ses  récits  de 
contes  licencieux.  VI.  De  annuîo  tri- 
plici:  usitato,  sponsalitio,  signatorio. 
Ce  traité  a  été  réimprimé  avec  celui 
de  Kirchmnan  De  annulis  (Voy.  Kia- 
cdmann.  )  Les  différents  ouvrages  de 
notre  auteur  ont  été  réunis  sous  le 
titre  d' Opéra  curiosa,  etc. ,  Francfort, 
1696  et  1716,  in-8".;  et  les  trois 
derniers  l'ont  élé  plusieurs  fuis  sous 
le  titre  de  Sybilla  irygandriana,  s  eu 
devir#initatet  etc.  ,Virginopoli  (  pro- 
bablement Magdebourg  ),  i63i  ,  in- 

12  ;  la  Haye,  i654,  in-4w. ;  Nurem- 
berg, 1(579,  1 706,  in-t  i\  Cologne, 
V.  Marteau ,  1 765,  in-8'.  ;  et  avec  le 
Formulas  curandarum  œgritudinum 
muliebrium,  Leipzig,  1778,  in-8\ 

W— s. 

KORTHOLT  (Christian  ), fameux 
théologien  protestant,  né  le  1 5  janvier 
j633  à  Burgdans  leHolslein,  com- 
mença ses  études  dans  sa  patrie, et  alla 
les  terminer  à  l'académie  de  Rostoch , 
où  il  reçut  en  1 656  le  grade  de  docteur 
en  philosophie.  11  visita  ensuite  les 
académies  de  Iéna ,  de  Leipzig  et  de 
Wilteraberg,  et  soutint,  dans  ces  dif- 
férentes villes,  des  thèses  publiques 
'  qui  eurent  un  grand  succès.  De  re- 
tour à  Rostoch,  il  signala  son  zele 
pour  la  communion  luthérienne  dans 
plusieurs  conférences  avec  des  catho- 
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îiques.  Il  engagea  au-si ,  avec  Tiuio- 
thée  Laubenberger,  luthérien  converti, 
une  controverse  qui  produisit  de  part 
et  d'autre  plusieurs  ouvrages  écrits 
avec  un  emportement  condamnable. 
Il  fut  pourvu ,  en  1 66 4 ,  de  la  chaire 
de  langue  grecque  à  l'académie  de  Ros- 
tocîi;  mais  il  la  résigna  quelque  temps 
après,  pour  aller  professer  la  théologie 
à  l'université  de  Kid ,  nouvellement 
fondée,  il  contribua  beaucoup  à  la  pros- 
périté de  cet  établissement,  dont  il  fut 
uommé  vice-chancelier  perpétuel.  Ses 
talents  lui  méritèrent  l'affection  du  duc 
de  Holstein ,  son  souverain  ;  et  il  s'en 
montra  digne  par  son  zèle  et  son  dé- 
sintéressement, qui  lui  firent  refuser 
des  vocations  plus  lucratives.  Il  roou-r 
rut  à  Kiel,le  1e1.  avril  1694.  Joachiin 
Lindeman,son  gendre,  prononça  son 
oraison  funèbre  ;  elle  a  été  imprimée 
dans  le  recueil  d'Henri  Gripping  : 
Sacer  decadum  septenarius  mémo- 
riam   theologorum  nostrd  œtale 
clarissimorum  renovatam  exhibens, 
Leipzig,  1705,  in-8°.  Une  autre  fille 
de  Kurtholt  avait  épousé  le  savant 
Georg.  Paschius.  Ses  quatre  fils, 
Henri-Christian,  Math. -Nicolas,  Sé- 
bastien et  Joël- Jean,  se  sont  distingués 
dans  la  république  des  lettres.  Kor- 
tholt  a  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  eu  allemand  et  en  latin  : 
on  en  pout  voir  la  liste  dans  le  Jour- 
naldes  savants,  a  un.  1 7 1 0,  p.  1 5o  et 
suiv. ,  et  plus  complète  dans  les  Mé- 
moires de  Niccron,  t.  xxxi.  Il  serait 
inutile  de  rappeler  ses  traités  de  contro- 
verse ,  oubliés  depuis  long-temps;  ou 
se  bornera  donc  à  indiquer  ses  autres 
ouvrages  les  plus  remarquables  :  1. 
Tractatus  de  origine  et  progressu 
]  hilosophiœ  barbaricœ,  hoc  est  chai' 
daïcœ ,  œgyptiacœ,  persicœ  yindicœ , 
gullicœ ,  deque  ipsorum  philosopho- 
rum  dogmalibus  et  mofibus ,  léna, 
1660,  in-4".  C'est  un  ouvrage  très 

55.. 
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superficiel;  mais  on  doit  se  rappeler 
que  raulcsir  était  fort  jeune  lorsqu'il 
le  composa.  II.  De  persecutioni- 
bus  ecclesiœ  primitivœ  f  velerumque 
marlyrum  cruciatibus ,  léua,  1660, 
in-8°.;  édition  augmentée  considéra- 
blement,  Kiel,  1689,  iu-4°.  III. 
Pagamis  obtreclator  swe  tractatus 
de  calumniis  gentilium  in  veteres 
ckristianos,  Rostoch,  i663,  in-40-; 
Kiel ,  1698,  in-4°-  ;  nouvelle  édition 
publiée  par  Sébastien  Korlholt ,  Lu- 
beck ,  1  ;o5  ,  iu-4J.  Cet  ouvrage  , 
plein  de  recherches  intéressantes ,  est 
estimé.  IV.  Tractatus  de  refigione 
ethnied,  muhammedanâ  et  judaïcâ, 
Kiel,  i(>C>5,  in -4'.  V.  Disserta- 
lio  historica  de  Fhilippi  Arabisy 
Alexandri  Mammeœ  ,  Plinii  junio- 
ris  et  Ann.  Senecœ  christianîsmo  , 
ibid,  1667,  in-4"-î  Vetli  traité  sin- 
gulier. VI.  Commentarius  inepislo- 
las  Plinii  et  Trajani  de  christianis 
primœvis ,  ibid,  i674,in-4°»  VII. 
Disquisitiones  an ti-baronianœ,  ibid. , 

1677,  iu-4°.  ;  accedit  exercitatio 
atitis aimas iana  ,  Leipzig,  1708, 
in-4°.  Cette  édition  est  augmentée 
d'une  préface  par  Sébastien  Kortbolt: 
on  en  trouvera  l'analyse  daus  le  Jour- 
nal des  savants  (ann.  1710,  page 
i45  de  l'édition  in-4°.  )  VIII.  De 
Christo  crucifixo,  Judœis  scandalo, 
gentilibus  stultitidfcredentibus  autem 
Dei  potentid  et  sapientid  ,  Kiel , 

1678,  in-4°.  IX.  De  tribus  imposto- 
ribus  magnis  liber ,  Ed.  Herbert , 
Th.  ffobbes  et  Ben.  Spinosœ  oppo- 
5ifof,  Kiel,  1680,  in-8°.  ;  nouvelle 
édition  augmentée  par  Sébastien  Kor- 
tbolt, Hambourg,  1701 ,  in-4°.  :  ou- 
vrage curieux  et  recherché,  dans  le- 
quel'l'auteur  combat  avec  avantage  le 
dangereux  système  du  matérialisme 
(  Voyez  Hebbert  ,  tous.  XX  ,  page 
a54  )•  X.  Ilistoria  ecclesiastica 
tfori-Teslamenti  à  Christo  nato 


que  aàsœcul.  xvu ,  Leipzig,  1697, 
in-4°«  ;  Hambourg,  1708,  in-4°.  Ce 
n'est  qu'un  abrégé  auquel  Kortbolt  n'a 
pas  mis  la  dernière  main.  Outre  les 
auteurs  cites  dans  le  corps  de  l'arti- 
cle ,  on  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails,  le  Dictionnaire  de  Bayle 
et  le  Gelehrte  Europa  de  Gœtten, 
tom.  n.  W — s. 

KORTHOLT  (Sebastien),  Ois  du 
précédent,  naquit  à  Kiel  vers  1670. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études, 
il  prit  ses  degrés  en  philosophie,  et 
fut  pourvu  en  1701  de  la  chaire  de 
poésie.  Les  magistrats  lui  confièrent 
ensuite  la  garde  de  la  Bibliothèque  de 
l'académie  ;  et  il  remplit  ce  double 
emploi  avec  beaucoup  de  distinction. 
C'était  un  homme  très  savant,  d'un 
caractère  doux,  et  se  faisant  un  plaisir 
de  communiquer  le  fruit  de  ses  re- 
cherches. 11  était  en  correspondance 
avec  Bayle,  Lacrozc  et  d'autres  hom- 
mes d'un  rare  mérite.  Il  mourut  dans 
sa  patrie  vers  1740,  âgé  d'environ 
soixante-dix  ans.  On  citera  de  lui  : 
I.  Disquisitio  de  enthusiasmo  poë~ 
tico,  Kiel,  1696,  in-4°«  H«  Depoëtis 
episcopis,  ibid. ,  \  G99 ,  in-4°.  Ce  sont, 
dit  Bayle,  des  pièces  très  curieuses , 
et  qui  fout  voir  la  graude  lecture  de 
l'auteur.  II I.  Dissertatio  de  pueUis 
poëticis,  in  tenerrimd  œtate  erûditis 
et  omhsis  à  Bailleto,  ibid. ,  1 700 , 
in*8°.  ti  promettait  en  1704  (Voyez 
Nova  lilteraria  maris  Ballhici (mai, 

f>agc  i53)  ,  un  supplément  à  la 
isle  des  enfants  célèbres  ,  publiée 
par  Baillet  ;  et  il  annonçait ,  en  1 705, 
que  cet  ouvrage  comprendrait  .plus 
de  trois  ccuts  articles  entièrement 
neufs  :  mais  ses  occupations  ne  lui  per- 
mirent pas  de  remplir  sa  promesse; 
et  ce  fut  ce  qui  engagea  Kléfeker  à  - 
publier  son  travail  sur  le  même  sujet 
(Voy.  Kléfeker).  IV.  Dissertatio- 
de  studio  senili  seu  viris  doçlis  qui 
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ad  siudia  îitterarum  se  tarde  contu> 
lerunt,  ibid. ,  1701,  iu-4°.  V.  Disscr- 
îatio  utrùm  Pet.  Lolichius  obsidio- 
nem  urbis  Magdeburgi  prœdixerit, 
ibid.,  1705,  i»-4°.  VI.  Dissertatio 
qud  poelicatn  veterem  roman  am  et 
grœcam  à  contemtu  scriptoris  Par* 
rhasianorum  (  J .  Lcclcrc  ) ,  vindica t , 
ibid.,  ino3,  io-4°.  Vil.  De  Biblio- 
ihecd  academiœ  Kiloniensis  disser- 
tatio, ibid.,  170$,  in -4^.  Il  fixe  la 
fondation  de  cette  Bibliothèque  à  Tan- 
née 1660,  et  en  rapporte  les  accrois- 
sements successifs ,  qui  sont  dus  en 
partie  à  ses  soins.  VI II.  De  scriptori- 
bus  quorum  virtus  singularibus  in 
morum  doctrinam  meritis  illustra- 
fwr,  dissertatio,  ibid.,  170G,  îu-4°. 
IX.  Dissertatio  utrùm  de  poetied 
arle  rectè  judicare  possit  qui  non 
poëta,  ibid.,  1708,  in-4°.  X.  Pro- 
gramma de  Biblioth.  academ.  Kilo- 
niensis aucta ,  ibid. ,  1 709 ,  in-4°. — 
Christian  Kort«olt,  fils  de  Sébastien, 
naquit  à  Kiel  en  1  70c),  et  après  avoir 
terminé  ses  études,  visita  la  Hollande 
et  l'Angle  terre,  où  il  reçut  des  savants 
un  accueil  distingue.  De  retour  en  AU 
lemagne,  il  prit  ses  grades,  et  fut  nom- 
mé adjoint  au  professeur  en  philoso- 

Ï>hie,  et  recteur  du  petit  collège  de 
jeipzig.  Il  fut  pourvu  quelque  temps 
après  de  la  chaire  de  tbéoJo^ie  de 
l'académie  de  Gœttingiie,  et  mourut 
en  cette  ville  le  21  septembre  i~j5i  y 
âgé  de  quarante  ans.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs Dissertations  estimées ,  parmi 
lesquelles  on  se  contentera  de  citer  : 
I.  Commentatio  hislorico-ccclesias- 
tica  de  ecclesiis  suburbicariis,  qud 
in  diœcesin  quant  episcopus  roma» 
nus  œtate  concilii  Nicœni  habuit 
inqniritur,  Leipzig,  1 70 1 ,  in-4°.  Il 
cherche  à  y  prouver  que  la  juridiction 
du  pape  ne  s'étendait  point alurs  sur 
les  autres évêques.  II.  Conjectura  de 
diœcèsi  episcopali  quam  sœcnlo 
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qttarlo  habuit  ponlifex  rem  anus , 
dans  les  Actaerudilor.  Lips. ,  février, 
1752.  Kortholt  a  fourni  beaucoup 
d'analyses  à  ce  Journal.  111.  De  so- 
cietate  anliquarid  Lonàihensi  ad 
Knappium  epistola,  Leipzig,  «735, 
in-4°.  Cette  lettre  contient  des  détails 
curieux  sur  une  société  peu  connue 
alors  dans  les  pays  étrangers.  IV. 
Dissertatio  de  Math.  Tindaho ,  ibid. , 
1 734 ,  in-4°.  Cette  pièce  est  fort  in- 
téressante. L'auteur ,  après  avoir  trace 
l'origine,  la  marche  et  les  progrès  de 
la  secte  anti  religieuse  qui  s'éleva  eu 
Angleterre  sous  le  règne  dejacques  II, 
indique  sommairement  les  principes 
dcToland,  Cullins  ctWolaston.  Il  ar- 
rive ensuite  à  Tindal,  dont  il  cxpo<e 
la  doctrine  avec  autant  de  pré<  Lion 
que  de  clarté,  et  termine  par  démon- 
trer la  faiblesse  de  ses  arguments  con- 
tre la  divinité  de  la  religion  clu  chenue. 

V.  De  enthusiasmo  Muhumedis. 

VI.  Des  Sermons  (  en  allemand  ). 
Christ.  Kortholt  est  l'éditeur  d'un  lie- 
cueil  de  diverses  pièces  sur  la  phi- 
losophie, les  mathématiques,  l'his- 
toire, etc.,  par  Lcibniu ,  avec  deux 
Lettres  (du  F.  Bouvtt  à  Lcibuit*  ) , 
où  il  est  traité  de  la  philosophie  et  de 
la  mission  chinoise,  suivies  des  n  mar- 
ques de  l'éditeur,  Hambourg,  1754  1 
iu-S  \  C'est  également  à  lui  qu'on  cl  «  »  1 1 
l'édition  des  Lettres  latines  de  Lcib- 
niîz,  Leipzig,  1754-174;.,  4  vol.in- 
8'.  Son  père  avait  commencé  ce  tra- 
vail ,  que  son  âge  et  ses  occupations 
ne  lui  permirent  pas  de  terminer. 
—  Mathias  -  Nicolas  Kortholt, 
frcieaincdc  Sébastien,  naquit  a  Ki;l 
eu  1 C74-  Il  St?  distingua  aussi  par  ia 
variété  et  refendue  de  ses  connais- 
sances. Il  fut  nommé,  en  1  700,  pro- 
fesseur de  pecsie  et  d'éloija»  me  à 
l'académie  de  luesscn ,  et  prit  posses- 
sion de  sa  chaire  par  un  très  bon 
Discours  daDs  lequel  il  prouve,  contre. 
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l'opinion  de  Perrault,  que  les  orateurs  KOSCIUSKO  (ThadÉe)  ,  gênerai 

anciens  sont  supérieurs  aux  modernes;  polonais,  moins  célèbre  par  ses  ex- 

Bayle  ci'e  avec  éloge  ce  Discours,  qui  ploits  que  par  son  fJévouerucnt  à  l'in- 

a  pour  titre  :  De  antiqud  eloquenlid  dépendance  de  sa  patrie  ,  fut  élevé 

recentiorum  perperàm  postpositd  à  à  l'école  des  cadets  à  Varsovie ,  et  y 

Carolo  Perrallo,  Gitssen ,  1 700 ,  in-  fit,  dans  le  dessin  et  les  malhémati- 

4°.  Ou  connût  encore  du  même  au-  ques,  des  progrès  tels,  qu'on  le  nom- 

tcur  :  I.  Dissetlatio  de  Cicérone  nia  l'un  des  quatre  élèves  destinés  à 

christiano  sive  eloquenlid  Lactantii  voyager  dans  l'étranger  aux  frais  de 

ciceroniand,  ibid.,  1 7 1 1,  in-4'-  II.  l'état,  pour  y  perfectionner  leurs  ta- 

Parœnesis  de  bibliothecis  maxime  lents.  Il  .*e  rendit  en  France,  y  passa 

publias,  Militer  adeundis  ,  ibid.,  plusieurs  années  livré  à  l'étude,  et 

1716,  in-4  '.  de  huit  png.  III.  Pro-  retourna  dans  sa  patrie ,  riche  de  nou- 

gramma  in  funere  Joh.  Ern.  Ger-  velles  connaissances,  li  obtint  le  corn- 

hardi  SS.  theologiœ  doctoris  et  pro-  mandement  d'une  compaguie;  et  il  se 

fessoris.  IV.  Programma  de  arte  proposait  de  poursuivre  sa  carrière 

loquendi,  arte  tacendi  perjiciendd,  dans  l'armée  polonaise,  lorsque  les 

Golha,  1721,  in-4°-  M.  N.Kortholt  suite  s  d'un  auioui  malheureux  pour  la 

fut  nommé ,  en  1715,  bibliothécaire  fille  du  maréchal  de  Liibuanie,  le  for- 

de  l'université  de  Giessen;  il  mourut  cèreiil  à  .s'expatrier.  Il  se  rendit  dans 

le  1 5  avril  172a.               W — s.  l'Amérique  du  nord,  qui  venait  de 

KORTTE  (Théophile),  en  latin  secouer  le  joug  de  l'Angleterre,  fit, 

Cortius.  Voy.  Corte,  X,  9.  avec  distinction,  comme  adjud.»ut  de 

KORTTE  ou  KOKTE  ( Jonas)  ,  Washington,  la  guerre  que  ce  nouvel 

libraire  d'Alton  1 ,  né  en  i683,  entre-  état  eut  à  soutenir  contre  son  ancienne 

prit,  à  Page  de  5o ans,  de  faire  un  péle-  métropole,  fut  décoré  de  l'ordre  de 

riuagedans  la  Terre-Sainte;  il  partit  en  Cincinnatus,  et  revint  dans  sa  patrie, 

1713,  mais  n'alla  pour  cette  fois  qu'à  où  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en 

Constautiuopie.  Ayant  quitté  son  corn-  1789.  A  cette  époque,  il  fut  pro- 

merce,  il  partit  en  1 737  pour  Venise,  mu  au  grade  de  généialm  qor  par  la 

visita  l'Egypte,  Jérusalem  (où  il  ren-  diète, qui  faisait  dans  ce  temps-la  de 

contra  Richard  Pocoke),  Air p,  Ourfa  vins  efforts  pour  restreindre  l'in- 

(  l'ancienne  Edessc),  Autiochc,  et  rc-  fluence   des  puissances  étrangères, 

vint  aborder  à  Venise  en  1759.  Il  Kosciuyko  élait  encore  peu  connu  j 

mourut  dans  sa  ville  natale  vers  1747,  mais,  en  1 792,  l'allaite  de  DiiLier.ka, 

après  avoir  publié  en  allemand  Lire-  où  il  défendit  pendant  six  heures, 

lation  de  son  voyage  ,  sous  ce  titre  :  avec  quatre  mille  hommes,  un  peste 

V oyage  à  la  Terre-promise,  mais  attaque'  par  quinze  nulle  Russo,  lui 

qui  est  maintenant  depuis  dix-sept  acquit  beaucoup  de  réputation.  Il  fit, 

cents  ans  sous  la  malédiction;  com~  avec  une  égale  wistiuction  ,  sous  ie 

me  aussien  Egypte,  au  Mont-Liban,  jeune  Poniatow>ki ,  toute  l.i  campagne 

en  Syrie  et  en  Mésopotamie,  Alloua,  de  celte  année  :  m  .is  la  faiblesse  de 

3  74  1  j  '"'S'.  11  y  donna  un  supp'c-  .  Stanislas  (  t'oj  .ce  ncm)  rendit  inu- 

meiit  de  deux  feuilles ,  Halle,  in-8  .  ;  tiles  les  effort',  les  plu>  gc'uéicux.  Co 

un  troisième  de  sept  feuilles ,  ibidem,  monarque  se  soumit  aux  conditions 

174O,  et  un  quatrième,  ihid.,  1751.  fini  lui  furent  imposées  par  la  Russie; 

C.  M.  P.  et,  sous  1'jppjreuct  d'un  uaite  de  paix, 
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il  signa  la  ruine  de  la  Pologne.  Les 
plus  braves  officiers  de  l'armée  polo- 
naise ne  purent  supporter  celte  honte, 
et  donnèrent  leur  démission.  Kos- 
ciusko  fut  de  ce  nombre  ;  et  bientôt 
en  butte  aux  soupçons  des  ennemis  de 
sa  patrie,  il  se  vit  oblige  de  s'éloigner, 
ce  qui  ajouta  beaucoup  à  son  crédit 
dans  le  parti  patriotique  ,  et  le  fit 
nommer  citoyen  français ,  par  l'as- 
semblée législative  de  Fiance.  Il  se 
retira  à  Leipzig,  où  ses  amis  c\e  Var- 
sovie, décidés  à  éclater  de  nouveau 
contre  les  Russes ,  ne  tardèrent  pas  k 
lui  faire  connaître  qu'ils  l'avaient 
choisi  pour  leur  chef.  Kosciusko  ne  se 
refusa  point  à  un  tel  honneur;  mais  ne 
regardant  paseucorc comme  suffisants 
les  moyens  dont  son  parti  pouvait  dis- 
poser ,  il  fut  d'avis  d'user  de  ménage- 
ment, et  s'éloigna  même  pendant  quel- 
ques mois  par  un  voyage  en  Italie,  afin 
de  ne  pas  e'vcillcr  les  soupçon?.  Cepen- 
dant ayant  appris,  au  commencement 
^c  1 794»  qu'il  n'était  plus  possible  de 
contenir  l'impatience  des  Polonais,  il 
se  rapprocha  d'eux,  et  pénétra  jusqu'à 
Cracovic,  au  moment  où  Madalinski 
venait  de  lever  l'étendard  de  l'insur- 
rection, et  lorsqu'il  venait  ini  même 
d'être  déclaré  chef  suprême  de  toutes 
les  forces  nationales,  be  trouvant 
investi  de  tous  les  pouvoirs  ci- 
vils et  militaires  dansdes circonstances 
aussi  difficiles,  on  lui  doit  la  justice 
de  dire  qu'il  n'eu  abusa  pas.  M,î:rc 
de  Cracovic,  il  publia  un  manifeste, 
et  marcha  aussitôt  contre  les  Russes 
à  la  tête  d'un  corps  de  cinq  mille  hom- 
mes. Il  les  rencontra  au  nombre  de 
dix  mille  à  Wraclawicc,  et  les  défit 
complètement  après  un  combat  de 
quatre  heures.  Ce  premier  sud  ès  dé- 
termina un  soulèvement  général,  et 
Varsovie  fut  ainsi  délivrée  de  la  pré- 
sence des  Russes  :  enfin  Kotciusko  se 
vit  bientôt  à  la  tête  d'uue  armée  de 
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cinquante  mille  combattants,  où  l'on 
comptait  vingt-cinq  miïle  hommes  de 
troupes  régulières.  Ce  fut  avec  ces 
forces  qu'il  eut  à  résister  en  même 
temps  aux  Russes  et  aux  Piu  siens, 
Frédéric  -  Guillaume  II  (  Voyez  ce 
nom),  qui  venait  dVliouer  contre 
les  Français,  semblait  al  r»  v  u  oie 
se  venger  de  cet  affront  sur  'es  Polo- 
nais; et  au  commencement  u\  '794 
il  marcha  contre  Yarsovi'  .  à  la  tête 
de  quarante  nulle  hommes.  Ko»«  iu>ko, 
qui  ne  pouvait  pas  luin,  oppo.ser  sur 
ce  point  plu^  de  quiu/e  mil'e,  eut  ce- 
pendant le  courage  de  l'attaquir  à 
6z  Z'kot  in  (8  juin  1^94  i;  mais  apiès 
un  combat  meurtrit  r ,  où  il  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui,  il  se  vit  ob  igé 
de  se  retirer  dans  un  camp  retranché 
qui  couvrait  la  capiia'e ,  et  y  résista 
pendant  deux  mois  à  des  attaques 
1res  vives  et  i  de  s  assauts  réitérés.  Il 
parvint  tn  même  temps  à  contenir 
clans  l'ordre  une  populace  furieuse  et 
prête  à  se  potier  ;«ux  plus  grands 
excès.  A  peine  délivre  de.s  Prussiens 
par  la  diversion  qu'opéra  alors  l'insur- 
rection de  ta  grande  Pologne ,  Koscius- 
ko vit  s'avancer  contre  lui  l'armée 
russe  de  Souwarow,ct  cel'e  que  com- 
mandent F<  rsen.  Ce  fut  eu  vain  qu'il 
s'efforça  d'empêcher  la  jonction  de  ces 
deux  armé»  s.  Attaqué  le  40c*°lJ,e  * 
MHcijowicc  ,  par  des  forces  très  su- 
périeures, il  leur  disputa  la  victoire 
avec  acharnement  pendant  toute  la 
journée.  Enfin,  percé  de  coups,  il 
s'écria  en  tombant  :  Finis  Poloniœ.VL 
allait  expirer  sous  le  sabre  d(S  Cosa- 
ques lorsqu'il  fut  reconnu ,  et  à  l'ins- 
tant environné  des  respects  d  e  ses 
ennemis.  Conduit  prisonnier  à  Péiers- 
bourg ,  il  y  resta  pendant  deux  ans 
plongé  dans  un  cachot,  et  n'en  sortit 
qu'après  la  mort  de  l'itnj  éralrice  Ca- 
therine. Paul  1er.  le  mit  eu  liberté 
aussitôt  après  son  avènement,  et  le 
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combla  d'égards  et  de  témoignages 
d'estime.  Le  premier  usage  que  Kos- 
ciusko  Gt  de  sa  liberté,  fut  de  se  ren- 
dre en  Angleterre,  puis  en  Amérique, 
où  i!  passa  quelques  années  auprès  de 
ses  anciens  compagnons  d'armes  ;  et  il 
revint  en  France  en  1798.  Il  fut  ac- 
cueilli dans  ce  pays  par  de  nombreu- 
ses marques  d'estime,  et  y  trouva 
un  grau  i  nombre  de  ses  compatriotes 
qui  étaient  venus  servir  sous  les  dra- 
peaux de  la  nouvelle  république.  Ceux 
qui  servaient  à  l'armée  d'Italie  lui 
envoyèrent  le  sabre  de  Jean  Sobicski, 
trouvé  à  Noire- Danic-dc-Lorette.  De- 
puis ce  temps,  il  vécut  soit  à  Paris,  soit 
dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
avait  acquise  piès  de  Fontainebleau. 
Lorsque  Buonaparte  fut  près  d'enva- 
hir la  Pologne  en  1807,  il  voulut  se 
servir  du  nom  de  Kosciusko  pour  sou- 
lever les  peuples.  Le  geUéral  polonais 
avait  trop  de  lumières  et  d'expérience 
pour  ne  pas  voir  dans  quel  but  le 
conquérant  avait  recours  à  lui;  il  ré- 
pondit par  un  refus  positif  à  l'invita- 
tion qu'on  lui  fit.  On  n'en  publia  pas 
moins,  dans  les  journaux,  une  pro- 
clamation aux  Polonais,  fabriquée  en 
son  nom.  Il  ne  put  réclamer  contre  cette 
fraude  qu'en  1 8 1 4 :  roais  depuis  long- 
temps la  vérité  était  connue  en  Europe; 
«t  le  béros  de  la  Pologne  n'avait  pas 
cessé  d'y  être  vénéré,  tandis  que  le 
gouvernement  de  Buonaparte  le  traitait 
en  homme  suspect.  Lorsque  'es  Russes 
pénétrèrent  dans  la  Champagne  en 
1 8 1 4  y     apprirent  avec  surprise  que 
leur  ancien  ennemi  vivait  paisiblement 
près  àVeux.  Tous  ceux  qiù  purent  par- 
venir dans  sa  reliai»,  lui  témoignè- 
rent toutes  sortes  d'égards  ;  et  l'empe- 
reur Alexandre  lui-même  eut  avec  lui 
une  longue  entrevue.  Rien  ne  put  dé- 
terminer Kosciuhko  à  retourner  dans 
sa  patrie.  11  fit  en  181 5  un  voyage  en 
Italie,  ;  et  vint  ensuite  «'établir  à  Sq- 


lettre  en  Suisse,  où  il  est  mort  îe  iM 
octobre  18 17. Son  éloge  retentit  aus- 
sitôt dans  toute  l'Europe;  et  chez  toutes 
les  nations,  dans  toutes  les  contrées, 
on  rendit  également  justice  à  l'hom- 
me courageux ,  au  véritable  patriote 
qui ,  snns  autre  but  que  le  bonheur 
et  l'indépendance  de  sa  patrie,  s'était 
voué  à  tous  les  périls  et  à  tous  les 
sacrifices.  Ses  dépouilles  mortelles 
ont  été  portées  dans  la  cathédrale  de 
Cracovie ,  entre  celles  de  Jean  Sobics- 
1m  et  celles  de  Joseph  Poniatowski. 

M — d  j. 

KOSTHA  b£n  Louis. a  ,  philosophe 
chrétien,  était  originaire  de  Baalbek. 
Il  écrivait  sons  les  règnes  des 
successeurs  d'Aaroun-Alraschyd.  Son 
amour  pour  les  sciences  lui  fit  entre- 
prendre un  voyage  daus  les  états  de 
l'empereur  de  Coustautinople,  où  il 
recuci'iit  une  ample  moisson  de  bons 
ouvrages  écrits  dansla  langue  grecque, 
qui,  jusqu'alors ,  avait  été  peu  cul- 
tivée par  ies  auteurs  arabes.  Ses  vastes 
connaissances  lui  ayant  acquis  unecer- 
taine  célébrité,  i!  tut  appelé  à  Bagdad 
pour  traduire  en  ar.jbe  les  ouvrages 
de  science  qui  se  trouvaient  dans  les 
états  Musulmans.  Personne  n'était  plus 
propre  que  lui  à  s'acquitter  de  ce 
travail,  li  possédait  parfaitement  le 
grec,  et  écrivait  l'arabe  avec  une 
grande  pureté  et  beaucoup  d'élégance, 
fi  avait  d'ailleurs  étudié  à  fond  l'arith- 
métique, la  géométrie,  l'astronomie, 
ki  philosophie  et  même  la  médecine. 
Quand  tous  les  travaux  qui  lui  avaient 
été  confiés  furent  terminés,  il  .se  retira 
en  Arménie,  où  il  înourùt.Abtmlfaradje, 
qui  place  sa  muit  vers  la  fin  du  rxe. 
siècle  de  J.-C.  ,  rapporte  qu'on  élevi 
sur  sa  tombe  un  dôme,  honneur  ré- 
servé jusqu'alors  aux  rois.  Il  cite  un 
auteur  qui  met  Koslha  au-dessus  de 
tous  les  écrivains,  pour  l'instruction, 
la  sagacité,  et  la  beauté  du  styjc.  On» 
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Jpeut  voir  dans  Gasiri  (  i  )  l'énumération 
cles  "uvragcs  composés  ou  traduits  par 
Ben  Louka.  Parmi  les  principaux  qu'il 
a  traduit»,  on  compte  :  1.  Les  Jpho- 
rismes  d'Hippocrate,  qu'il  prétendait 
avoir  été  rédigés  par  quelque  médecin 
sur  les  écrits  de  ce  grand  homme.  H. 
Le  Barulcus  d'Héron  d'Alexandrie; 
ouvrage  dont  l'original  grec  n'existe 
plus(Voy.  Fabric,  Biblioth.  greee, 
tom.  îi ,  pag.  592  ).  Golius  l'avait 
traduit  de  l'arabe  en  latin;  malheu- 
reusement sa  traduction  est  encore 
inédite.  La  version  arabe  se  trouve  à 
la  bibliothèque  de  Leyde.  III.  Un 
ouvrage  d'Autolycus  sur  l'astronomie. 

H— D. 

KOTA1BAH ,  fils  de  Mouslem  al 
Bahcly,  célèbre  capitaine  arabe,  sous 
le  khalyfat  de  Wélid  lorM  fut  celui 
qui  porta  le  plus  loin  les  bornes  de 
l'empice  musulman,  du  côté  de  l'O- 
rient. Envoyé,  l'an  85  de  l'hég.  (  704 
de  J.-C.  ),  par  le  fameux  lied jad j 
\Voy.  Hedjadj,  tom.  XlX,  pag.  554), 
pour  remplacer  Yézid ,  fils  de  Ma- 
halleb,  dans  le  gouvernement  de  Kho- 
raçan,  il  arriva,  l'année  suivante,  à 
Nérou  :  brûlant  de  s'illustrer  par  des 
conquêtes ,  il  assembla  tous  les  habi- 
tans,  excita  leur  enthousiasme  par  un 
discours  véhément,  et  leur  persuada 
de  se  joindre  à  lui  pour  faire  la  guerre 
aux  idolâtres.  Les  pays  situés  entre 
la  Pcise  et  la  Chine  formaient  alors 
deux  empires  possédés  par  les  Turks, 
et  tributaires  du  Faghfour  (c'est  ainsi 
que  les  Arabes  nomment  l'empe- 
reur de  la  Chine  ).  Les  Turks  occi- 
dentaux occupaient  les  liches  et  fer- 
tiles contrées  bornées  par  le  Djihoun 
et  le  Sihouu.  Le  premier  de  ces  fleuves 
les  séparait  de  la  Perse,  pour  laquelle 
ils  avaient  été  long-temps  des  voisins 
redoutables  :  affaiblis  ensuite  par  l'a- 


(«)  $ibl.  arab.  Ui>p. ,  (on.  i ,  p*|.  4a*. 
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narchic  et  les  guerres  civiles,  ils  étaient 
depuis  peu  réunis  sous  l'autorité  d'un 
khân,  lorsqu'ils  furent  attaqués  par 
les  Arabes.  Kotaïbah ,  ayant  laissé  un 
lieutenant  à  Mérou,  franchit  le  dé- 
sert qui  s'étend  jusqu'au  Djihoun, 
et  se  disposait  à  traverser  ce  fleuve; 
mais  les  Turks,  campés  sur  l'autre 
rive,  s'opposaient  à  son  passage,  et 
défendaient  l'approche  de  Bokhara. 
Maîtres  de  la  navigation,  ils  empê- 
chaient l'arrivage  des  subsistances 
au  camp  des  Arabes,  qui  ne  pouvaient, 
qu'avec  peine  et  à  grands  frais ,  s'eu 
procurer  par  la  voie  du  désert.  Dans 
cette  fâcheuse  extrémité,  Kotaïbah 
laisse  quelques  troupes,  afin  de  trom- 
per l'ennemi ,  décampe  secrètement 
avec  la  meilleure  partie  de  son  armée, 
et  faisant  un  long  circuit,  il  arrive, 
après  plusieurs  jours  de  marche  for- 
cée ,  dans  les  environs  de  Balkh  ; 
reçoit  les  dons  et  les  serments  de  fi- 
délité du  prince  de  cette  ville  et  de 
celui  de  Thalccan,  et  va,  près  de 
Termed,  passer  le  Djihoun,  sans  obs- 
tacle et  sans  aucune  perte.  Saganian 
fut  sa  première  conquête  dans  le  Ma- 
wirennahr  ou  Transoxane.  Il  marcha 
ensuite  sur  Baïkend,  et  tailla  en  piè- 
ces les  Turks ,  qui ,  forcés  enfin  de 
quitter  leur  position  ,  étaient  venus  à 
sa  rencontre.  La  prise  de  Baïkend  et 
de  Bokhara  fut  le  fruit  de  cette 
victoire  qu'il  remporta  l'an  87  (706). 
Mais  la  gartiison  musulmane  de  Bo- 
khara avant  été  égorgée  après  son  dé- 
part, il  reprit  cette  ville  d'assaut,  passa 
au  fil  de  l'épée  tous  les  habitants  en 
àgc  de  porter  les  armes,  et  réduisit 
en  esclavage  les  femmes  et  les  enfants. 
Le  butin  fut  si  considérable ,  que  tes 
Arabes ,  peu  familiarisés  encore  avec 
le  luxe,  firent  enrichir  d'or  et  de  pier- 
reries la  poignée  de  leurs  sabres. 
En  88(707),  Kotaïbali  mit  en  dé- 
route deux  cent  mille  hommes,  Tuiks 
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et  Chinois, qui,  sous  la  conduite  d'un 
neveu  du  Faghfour,  étaient  venus  at- 
taquer les  Musulmans  jusque  dans 
le  Khoraçau  ;  et ,  par  cette  seconde 
victoire,  il  se  fraya  la  route  à  de 
nouveaux  eiptoits.  Ce  ge'ne'ral  ayant 
reçu  ordre  d'aller  en  Arménie  ren- 
forcer l'armée  de  Moslcraah  ,  frère 
du  khalyfc ,  en  go  (  709),  Naùek  , 
roi  de  Thalecan  ,  profita  de  son 
absence  pour  rompre  le  traite  qu'il 
avait  juré.  Kotaïbah,  de  retour,  le 
surprit  dans  sa  capitale ,  qui  lui  fut 
livrée  par  des  traîtres;  il  en  fit  mas- 
sacrer tous  les  habitants,  et  envoya  à 
Hcdjadj  la  tête  de  leur  prince.  Après 
avoir  soumis,  en  peu  de  temps,  Kcch, 
INakhchcb  et  d'autres  places  de  la 
Transoxane,  le  général  musulman  en- 
vahit le  Kharizme ,  en  92  (711), 
vainquit  le  roi  Djounghan,  lui  accorda 
la  paix,  lui  rendit  ses  états,  en  lui 
imposant  un  tribut  annuel  de  deux 
millions  de  dinars  et  d':  trois  mrlle 
esclaves,  et  se  contenta  de  faire  mourir 
son  frère  Hcwarzadeh  ,  principal  ins- 
tigateur de  sa  résistance.  L'année  sui- 
vante, il  défit  Magourck  ou  Solou, 
khan  des  Turks,  l'assiégea  dans  Sa- 
marcand,  le  força  de  capituler,  lui 
laissa  également  ses  états,  et  l'assu- 
jétit  au  même  tribut.  Zé!é  pour  la 
propagation  de  l'islamisme,  Kotaïbah 
renversait  partout  les  idoles,  et  de 
leurs  précieux  débris  fondait  des  mos- 
quées, où  tous  les  veudeedis  il  pro- 
nonçait lui-même  la  khothbah  t  au 
nom  du  khalyfe  dont  il  était  le  repré- 
sentant. Chargé  de  butin,  et  suivi  d'une 
foule  'd'esclaves ,  il  revenait ,  à  la  fin 
de  chaque  campagne,  déposer  à  Mé- 
rou des  riches>es  immenses.  En  94 
(  7i3  ),  et  pendant  les  années  sui- 
vantes ,  poursuivant  le  cours  de  ses 
triomphes ,  il  avait  traversé  le  Si- 
lioun  ,  et  pénétré  jusqu'à  Ferghanah 
et  à  Tachkcnd ,  lorsqu'il  apprit  suc- 
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cessivement  la  mort  d'Hedjadj.  so* 
protecteur,  et  celle  du  khalvlc  Wé- 
lid,  arrivée  en  96  (715).  Iwutrc' 
alors  dans  le  Khoraçan ,  il  osa ,  pres- 
que seul,  soutenir  les  droits  au  trône 
d'Abdel  Aziz,  fils  de  Wclid;  mais  tout 
l'Empire  s'étant  déclaré  pour  Soléi- 
man ,  oncle  de  ce  jeune  prince ,  Ko- 
taïbah fut  forcé  de  céder.  Dans  l'es- 
poir d'apaiser ,  par  l'éclat  de  ses  ser- 
vices, le  ressentiment  du  nouveau 
kbalyfc,  il  poussa  cette  fois  ses  con- 
quêtes jusqu'à  Kachgar.  L'empereur 
de  la  Chine,  voyant  ses  frontières  me- 
nacées par  les  Arabes,  envoya  de- 
mander à  leur  chef  quels  étaient  ses 
desseins.  Douze  musulmans  furent 
chargés  de  la  réponse.  Si  l'on  en  croit 
les  historiens  arabes,  ils  dirent  au 
Faghfour  que  Kotaïbah  s'était  obligé 
par  serment  d'entrer  sur  le  territoire 
chinois ,  de  mettre  à  contribution  ses 
provinces,  et  d'ep  enchaîner  les  gou- 
verneurs. L'empereur  démêla  les  vé- 
ritables intentions  de  l'ambitieux  gé- 
néral, sous  l'apparence  d'un  préteudu 
vœu  :  mais  feignant  de  l'avoir  mal 
compris  et  de  vouloir  le  dégager  de 
son  serment,  i!  accueillit  favorable  ment 
les  ambassadeurs,  leur  remit  un  sac 
rempli  de  terre,  avec  des  présents  ma- 
gnifiques ,  et  les  fît  accompagner  par 
quatre  fils  de  mandarins  ;  ajoutant 
toutefois  que  si  cela  ne  suffisait  pas  à 
leur  maître ,  il  irait  .en  personne  le 
recevoir  à  la  tête  d'une  année  et  l'en- 
chaîner lui-même.  Kotaïbah ,  charmé 
de  la  présence  d'esprit  et  de  la  fer- 
metédu  Fagbfour,  se  prêta  à  l'allégorie 
dont  ses  ambassadeurs  lui  expliquè- 
rent le  sens  caché.  Il  marcha  sur  le 
territoire  chinois,  en  foulant  la  terre 
qui  fut  répandue  sous  ses  pas  ;  il 
agréa  les  présents,  en  remplacement 
des  contributions  qu'il  voulait  lever 
en  Chine;  il  mit  des  chaînes  aux  qua- 
tre fils  de  mandarins  ,  comme  pou; 
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figurer  qu'il  traitait  leurs  pères  de  la 
même  manière  :  puis  il  Us  congédia  ho- 
norablement (i).  Apics  cette  espèce 
de  comédie,  qui  sert  à  faire  connaître 
l'esprit  et  la  caractère  des  deux  na- 
tions dans  un  siècle  barbare,  Kotaï- 
bab  reviut  à  Mérou.  Ici  se  termine 
la  gtoire  de  ce  grand  capitaine  :  dé- 
sormais ,  ou  ne  voit  plus  en  lui  qu'un 
factieux.  Les  bontés  du  khaîyfe  qui , 
par  un  diplôme,  lui  assure  le  gouver- 
nement du  Khoraçan  et  de  ses  dé- 
pendances, le  ramènent  un  iustant  à 
son  devoir;  mais  bientôt  il  n'aperçoit , 
dans  la  clémence  de  sou  souverain , 
qu'un  piège  pour  le  perdre  plu;  sû- 
rement :  il  refuse  toute  espèce  de  sou~ 
mission,  et  arbore  ouvertement  l'éten- 
dard de  la  révolte.  Les  peuples  de 
son  gouvernement,  loin  d'y  prendre 
part ,  se  joignent  aux  troupes  que  le 
àhalyfc  est  forcé  d'envoyer  contre  lui. 
Enfin,  après  une  guerre  sanglante, 
mais  d'une  courte  durée ,  Kol  lïbah , 
totalement  défait,  est  mis  en  pièces, 
l'an  97  de  l'hég.  (7  ifi  de  J.-C.)  A — t. 

(i")  Au  tempt  des  conquêtes  de  Kholaïba  ,  la 
dynast  e  des  Thon  g  occupait  Je  trône  de  la  Chine  , 
et  dominant  sur  toute  la  Tartane.  Tous  les  prin- 
ces turkt  de  lu  Traosoxane  reconnaissaient  la  *U- 
prematie  de  l'empereur  chinois ,  rl  imploraient, 
eu  conséquence,  son  appui  dans  la  guerre  qu'Us 
avaient  à  soutenir  contre  les  Arabes.  11  est  tait 
mention  dans  l'Hutoire  des  Tbang  de  plusieurs 
événements  de  cette  guerre;  mais  les  conquêtes 
des  Arabes*t)ans  la  Iransoxane  y  sont  toujours 
piésenlécs,  conformément  aux  idées  chinoises, 
comme  des  brigandages  exercés  sur  les  terres  de 
l'empire.  Rien  ne  serait  plus  contraire  au  génie  et 
à  la  politique  des  empereurs  chinois ,  que  la  con- 
duite pleine  de  faiblesse  «t  la  prétendue  répouse 
allr gotique  qu'on  prête  ici  au  Fagbfour.  On  n'eut 
rieu  tait  de  semblable  avec  les  1  arlares  qui  me- 
naçaient quelquefois  l'empire  même  et  la  capi- 
tale. Les  Arabes  ont  sans  doute  ima^iuè  cette 
fable  pour  rehausser  l'éclat  de  leurs  victoires  *ur 
les  Turkt,  et  en  imposer  aux  peuples  des  pays 
conquis.  An  reste,  ce  qu'il  fallait  remarquer, 
••'est  que ,  suit  a  ut  Abou'l  iokhlan  Kbota'îba  mourut 
it  Ferganah  ,  et  que  ,  suivant  Abou  Djoumauah 
Haheli ,  i|  fut  enterré  dans  le  pays  de  Sia  ,  ou  en 
Chine.  Le  savant  Lkbborn  n'a  cru  voir  une  con- 
tradiction dans  ces  deux  témoignages,  que  parce 
qu'il  ignorait  qu'a  celle  époque.  ,  .•insi  que  dan» 
plusieurs  nuire»  périodes  ,  les  fronlîères  de  l'em- 
pire  chinois   s'étr  illaient   jusqu'à  la  nier  Cas- 

( «tenue.  (Test  ce  que  j'ai  montre  dans  un  Mémoire 
n  ii  l'Académie  de»  belles  lettres,  sur  l'cxteuuon 
Wc  l'cii:]>ir<  vhùnfù  J*uu  ï  Vendent.    A.  *4-«T. 
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KOTAÏB*  (  Jror.  ïbn-Cotaïoau). 

KOTH  IVEDDYN  Mouammkd  de w 
Mohammed  ,  historien  arabe,  naquit 
à  la  IMckki  au  o  minenecmcut  du  x'. 
siècle  de  l'hégire.  Il  paraît  avoir  h  \h\\é 
ordinairement  sa  patrie,  à  en  juger  par 
les  détails  qu'il  donne  sur  les  événe- 
ments qui  se  passèrent  de  son  temps. 
Lorsque  l'Yémen  eut  été  conquis  par 
Sinan  Pacha  ,  général  des  années  de 
Selym  II ,  en  976  (  1 569  de  J. •  C.  ), 
Kothb'edtlyn  fut  désigné  pour  remplir 
une  place  de  professeur  dans  celui  des 
quatre  collèges  de  la  Mekke,  réserve 
pour  la  secte  d'Abou-Hanifab  (1);  il 

était  chargé  d'éclaircir  à  ses  auditeurs 

•  •  •  •  • 

les  difficultés  de  I  Alcoran ,  ainsi  que 

celles  des  commentateurs  et  des 
IJatfyis  ou  traditions.  Il  avait  aussi 
étudié  la  médecine.  Hadji-Khalfa  nous 
apprend  que  Kolhb'eddyn  mourut  en 
988  de  l'hégire  (  1 58o  de  J.-C).  Il 
nous  reste  de  lui  deux  ouvrages  impor- 
tants ,  dont  M.  Silv.  de  Sacy  a  traduit 
ce  qui  offrait  le  plus  d'intérêt.  Yoyc z  le 
quatrième  volume  des  Notices  et  ex- 
traits des  AIïs.  de  la  bibliothèque  du 
/toi*,  pag.  4  >  '2  et  558.  Le  premier  qui 
est  intitulé,  Aibark-al-  Yemdny  Fy  V 
Fath  ■  al  -  Otimàny ,  c'est  -  à  -  dire  la 
foudre  de  l'Yémen  dans  la  conquête 
de  ce  pays  par  les  Othomans ,  ren-  v 
ferme  i'hisloire  des  révolutions  poli- 
tiques de  l'Yémen  pendant  environ 
quatre-vingts  ans.  L  auteur  ayant  ac- 
compagné Si  iran  Pacba  dans  les  cé- 
rémonies du  pèlerinage,  immédia- 
tement après  l'eutière  soumission  de 
tout  le  pays,  ce  visir  le  combla  de 
présents,  lui  raconta  les  détails  de 
cette  expédition ,  et  fit  beaucoup  d'ins- 
tances pour  l'engager  à  en  écrire  Plus- 

■ 

(0  D  'ns  lesgrnndes  villes  des  états  rnusulmaat, 

on  comme  or-liuairemenl  quatre  profea»eurs  pour 
enseigner  la  llj._V.o^ie,  d'après  les  principes  de* 
quatre  sectes  orlluntoxes  ,  qoi  out  pmr  auteurs, 
Kbn-hanbal  ,  Malt»;  {  lim  Awai)  ,  Çcbafeï  • 

AL">u-h.  nil'4. 
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loire.  Elle  est  composée  de  trois  par- 
les :  ia  première  traire  des  évé- 
nements qui  se  sont  passes  dans  l'Yé- 
men depuis  le  commencement  du 
jo*".  siècle  de  l'hég.;  la  seconde  et  la 
troisième,  de  la  conquête  du  pays  par 
les  Othomans.  La  première  édition 
de  cet  out rage  parut  sous  Sclym  II. 
L'auteur  en  publia  une  seconde  sous 
Iflorad  son  fils  (  Amurat  III).  Des 
quatre  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  Roi ,  le  n°.  8^6  seul  est  copié  sur 
cette  seconde  édition  :  elle  a  été  tra- 
duite en  lurk.  Le  second  ouvrage  de 
Kotbb'eddyn,que  Casiri  (i)  a  mal  à 
propos  attribué  à  un  autre  auteur, 
]H>rte  pour  titre  :  Aillant  Fy'l-A- 
làmi-BeledellahiAlhardm  (  c'est-à- 
dire  Relation  de  la  ville  sainte  ). 
L'auteur  a  cru  qu'étant  allai  hé  au 
service  de  la  Caaba,  il  ne  pouvait 
mieux  employer  ses  loisirs  qu'a  faire 
connaître  la  M(  kke  el  ses  monuments. 
II  a  terminé  cette  histoire  en  98Û 
(  i5y)  de  J.-C.  ),  trois  ans  avaul  sa 
mort.  On  y  trouve  des  détails  très 
curieux,  et  qu'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs ,  sur  la  partie  topogra- 
phique, les  monuments  el  les  révo- 
lutions de  cette  ville  célèbre,  ainsi  que 
sur  les  noms  des  souverains  qui  out 
contribué  a  son  embellissement ,  et  le 
genre  des  travaux  auxquels  ils  ont 
coopéré.  R — d. 

KOTHOUZ  (  Mahmoud  Saïf'  Ed- 
CYif  Malek  MoDHAFFtn  ;,  troisième 
sulthau  d'Egypte  de  la  dynastie  des 
mainlouks  Baharites,  était  neveu,  par 
sa  mère ,  du  sulthau  Djclal'  Eiîiyn 
Khowarezin-Schah ,  non  motus  célè- 
bre par  ses  malheurs  que  par  ses  ex- 
ploits (  F oy.  Djelal'  Eddyn  Mamc- 
serny).  Kothouz  lui  pris  par  les  Tar- 
tares  dans  leurs  guerres  contre  Djclal* 
Eddyu,etveuduàDamas.  Emmené  de 
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là  au  Kaire,  il  y  fut  esclave  d'Aïbek  Te 
Turkoman ,  premier  sulthan  mamlouk. 
{F.  Aibek.,  1. 1,  pag.  33b.)  Sa  valeur 
et  les  circonstances  l'avaient  mis  au 
rang  des  émyrs  les  plus  puissants, 
lorsque  les  Tartares,  commandés  par 
Houlagou,  prirent  Bagdad ,  et  mena- 
cèrent d'envahir  tous  les  états  des  pre- 
miers khalifes.  Mansour,  fils  d' Aibek, 
qui  régnait  alors,  était  encore  tout 
jeune,  et  ne  savait  prendre  aucune 
mesure  vigoureuse  pour  arrêter  les 
progrès  des  Tartares.  Kothouz  profita 
de  l'embarras  des  affaires  pour  s'em- 
parer de  la  personne  du  sulthan  et  de 
celle  de  son  frère ,  tandis  que  la  plu- 
part des  émyrs  étaient  à  la  chasse;  et  il 
se  fit  proclamer  sulthan  à  la  fin  de  l'an 
6$7  de  l'hégire  (novembre  i25q  de 
J.-C.)  Les  émyrs,  à  leur  retour,  ma- 
nifestèrent leur  mécontentement.  Ko- 
thouz prétendit  légitimer  ou  justifier 
son  usurpation  par  la  nécessité  d'avoir 
un  roi  actif  et  expérimenté  pour  la 
défense  de  l'Egypte.  Mansour  et  son 
frère  furent  enfermés  dans  la  citadelle 
de  Damiette.  Cependant  les  Tartares 
étendaient  de  plus  en  plus  leurs  con- 
quêtes, et  portaient  partout  la  dévas- 
tation. Damas,  Halcp,etc,  venaient  de 
tomber  en  leur  pouvoir.  Houlagou, 
jugeant  sa  présence  nécessaire  daos 
les  provinces  orientales,  Hissa  Kel- 
boga,  son  lieutenant,  à  Halep,  et 
Beydera  à  Damas,  avec  des  troupes, 
pour  maintenir  les  habitauts  dans  la 
soumission.  Kothouz  réunit  alors  tou- 
tes ses  forces  pour  accabU  ries  deux  gé- 
néraux d'Hou!,<gou.  Q  iaud  tout  fut 
prêt  pour  le  départ,  les  cm  rs  refu- 
sèrent de  marcher;  ce  ne  fut  qu'après 
bien  des  n  présentations  et  des  me- 
naces qu'ils  lurent  ramenés  à  la  raisou. 
luxais  Bundokdari  piit  les  devants 
pour  chasser  l<  s  Tartares  de  Gaza. 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  en 
présence  près  d'Ain- Pjalout,  le  u5 
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ramadhan  658  (septembre  1160). 
Kothouz,  voyant  nue  de  ses  ailes  en 
déroute,  se  précipita  dans  les  rangs 
ennemis,  tua  Ketboga,  et  mit  les  Tar- 
tares  en  fuite.  Ils  furent  poursuivis 
jusqu'à  Beyssan ,  près  le  lac  de  Tibé- 
riade.  Les  Tartares  revinrent  alors  à 
la  charge  ;  mais  leur  déroute  fut  com- 
plète. Ces  deux  défaites  surprirent 
d'autant  plus  qu'ils  avaient  été  jusqu'a- 
lors constamment  victorieux.  Kothouz 
profita  de  l'enthousiasme  de  ses  sol- 
dats pour  soumettre  toute  la  Syrie  à 
ses  armes.  Les  Tartares  évacucreut» 
successivement  les  villes  qu'ils  avaient 
conquises»  Quand  Kothouz  eut  rais 
ordre  à  tout,  il  s'empressa  de  retour- 
ner en  Êgypte ,  pour  y  jouir  du  fruit 
de  ses  victoires  ;  mais  il  fut  massacré 
près  dé  Salchyeh,  sur  la  roule  de  Gaza 
au  Kairc.  Bibars  Bondokdari  ,  le 
même  qui  avait  porté  le  premier  coup 
lors  de  l'assassinat  de  Touranschab, 
pendant  la  captivité  de  Saint  Louis , 
avait  demandé  au  sulthan  le  gouver- 
nement d'Halep,  comme  récompense 
de  ses  services.  Le  sulthan  lui  ayant 
refusé  sa  demande,  il  résolut  de  pro- 
fiter de  la  première  occasion  pour  se 
défaire  de  lui.  En  effet,  tandis  que  le 
sulthan  revenait  de  la  chasse,  Bibars 
et  les  autres  conjurés  le  tuèrent,  le  24 
octobre  1260.  Kothouz  avait  régné 
un  peu  plus  de  onze  mois.  Son  meur- 
trier lui  succéda  (f*.  Bibars).  R— d. 

KOTHKOB  (  Mohammed  ben  Ah- 
med Almossiyer  )  naquit  à  Bassora 
dans  le  2>a.  .siècle de  l'hégire,  et  mou- 
rut en  206  (821  de  J.-C.)  11  étudia 
la  grammaire  sous  Sybouyeh,  l'un 
des  plus  célèbres  grammairiens  arabes. 
Comme  notre  auteur  se  rendait  chez 
lui  dès  avant  le  jour,  et  qu'il  montrait 
une  ardeur  extraordinaire  pour  l'é- 
tude, son  maître  lui  donna  le  surnom 
de  Kothrob,  qui, en  arabe,  se  dit  des 
esprits  follets  et  de  ces  insectes  qu'on 


KOU  557 

voit  toujours  en  mouvement  sur  la» 
surface  de  l'eau.  Un  commentateur 
d' Aboulféda  (  1  )  prétend  que  les  Arabes 
entendent  par  ce  mot  un  petit  animal 
qu'on  croyait,  avant  l'islamisme,  net 
pouvoir  rester  un  instant  immobile. 
Kothrob  a  laissé  :  I.  un  poème  intitulé, 
Al  Afotsalets,  où  dans  chaque  vers 
se  trouve  un  mot  arabe  qui  est  sus- 
ceptible de  trois  significations  diffé- 
rentes, suivant  la  manière  dont  ou  le 
prononce.  Golius  en  a  l<it  usage  dan» 
son  Dictionnaire  arabe-latin.  On  le 
trouve  aussi  à  Paris  à  la  bibliothèque 
du  Roi.  IL  Ossoul  al-Adhdhad,  les 
racines  des  mots  qui  ont  deux  signi- 
fications contraires.  R — d. 

KOUBLAÏ-KHAN.  F.  Cm  tsou. 

KOULI-KH AN  (  Thamas  ) ,  roi  de 
Perse.  Foyt.  Nadir-^chah. 

KOUTHOUZ.  Voy.  Kothouz. 

KOUTOULMiCHou  KOUTLOU- 
MICH,  prince  Seldjoukidc ,  était  fils 
d'1  rraït  Arslao ,  et  petit  fils  de  Seldjouk, 
chef  de  cette  famille  turkc ,  si  célèbre 
depuis  et  si  puissante.  Il  accompagna 
son  cousin-germain ,  Thogrul  Beyg, 
dans  son  invasion  en  Perse,  contribua 
par  sa  valeur  aux  conquêtes  de  ce 
prince,  et  en  reçut  le  gouvernement  de 
la  Mésopotamie.  Lcséinyrs  des  Arabes 
okaïiites  et  acadites,  qui  possédaient 
Moussoul,  Hillah  ,  et  toute  la  partie 
basse  de  cette  province,  voulant  s'op- 
poser aux  progrès  des  seldjoukides,  se 
liguèrent  avec  le  fameux  rebelle  Besa- 
sîry,  qui  opprimait  alors  le  khalife 
Giïm  dans  Baghdâd.  Koutoulmicb  „ 
vaincu  par  eux  près  de  Sandjar,  se 
sauva  vers  l'Arménie  grecque ,  dont  il 
battit  le  gouverneur  qui  lui  avait  refuse 
le  passage;  et  l'ayant  fait  prisonnier % 
il  le  fit  vendre  comme  esclave  à  Tauriz. 
Cependant ,  honteux  d'avoir  été  défait 
par  les  Arabes,  il  alla  demander  de 
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nouvelles  tronj  es  à  Thogrul ,  afin  de  kides,  qui  régtia  depuis  dans  l'Analo- 
prendre  sa  revanche  ;  mais  ce  prince  lie,  et  d,oni  les  princes  sont  plus  con- 
fut  aussi  mécontent  d(  s  avantages  rem-  mu  dans  l'histoire  de*  Croisades  et  du 
portes  par  son  parent ,  au  mépris  des  B.is-Empirc,  sous  le  titre  de  sulthans 
traites ,  sur  les  Grecs,  que  de  l'échec  d'iconiuin,  !eur capitale. Quoique turk 
qu'il  avait  éprouvé  en  Mésopotamie,  de  naissance ,  contre  l'ordiuairc  de  sa 
Koutoulmicb,  craignant  pour  ses  jours,  nation,  qui,  toujours  guerrière  et  bar- 
seréfugia  dansunc  place- forti  du  Kha-  bare,  était  dès  lors  comme  aujourd'hui 
ïizmc.  Quelque  temps  après  il  retour-  enuemie  des  lumières  et  de  la  civilisa- 
na  dans  l'Occident ,  se  révolta  contre  tiou,  Koutouluâth  aimait  les  sciences, 
Thogrul;  et  quoiqu'il  eût  joiutses  for-  et  se  distinguait  par  des  connaissances 
rrs  à  celles  de  Be  sa  sir  y  et  de  Coraïch  ,  peu  communes  en  astronomie.  A — t. 
crayr  de  Moussoul,  ils  ne  purent  em-  KOUTOUSOFF  DE  SMOLENSK 
pécher  le  sulthan  deprendre  cette  ville,  (  Micuel-  Lavrionovitcu  -  Golewi* 
dont  il  donna  le  gouvernement  a  son  îcheff),  gérerai  russe,  né  en  1*745» 
frère  Ibrahiin  Inal.  Les  rebelles  ayant  fut  élevé  à  Strasbourg,  où  il  apprit 
réussi  à  mettre  ce  dernier  dans  leur  les  langues  française  et  allemande.  Il 
parti,  Tbcgt  ul  vainquilcc frère  perCde  commença  sa  carrière  militaire  à  seize 
et  le  lit  péiir,  en  4r>o  de  Tliég.  (io58  .  ans,  servit  d'ibord  dans  l'artillerie 
de  J.C.)  Koutoulmich ,  qni  était  dans  comme  caporal,  fut  fait  officier  peu 
l'armée  d'Ibrahim ,  se  sauva  dans  l'Ar-  de  temps  après ,  et ,  dès  Tige  de  dix- 
Biémc  avec  six  mille  hommes,  et  s'em-  sept  ans,  était  lieutenant  dans  le  ré- 
para de  Kars,  en  attendant  les  secours  giinenl  commandé  par  le  célèbre  Sou- 
q«i'il  avait  envoyé  demander  à  Tempe-  varow.  Le  piince  de  Holstcin-Beck  le 
leur  de  Constanliuople.  Mais  l'arrivée  choisit,  eu  1762,  pour  son  aide-de- 
des  troupes  du  sulthan  dans  la  Géor-  camp;  et ,  le  2 1  août  de  la  même  année, 
gie,  l'obligea  d'abandonner  sa  cou-  Je  jeune  KoutousofT  obtint  le  grade 
quête  et  de  se  retirer  en  Arabie;  car  il  de  capitaine.  En  1764  ,  il  porta  les 
ne  pouvait  trouver  d'asile  dans  aucune  armes  en  Litliuanic,  fil  cinq  cara* 
des  provinces  qui  formaient  déjà  l'em-  pagnes  contre  les  Polonais,  et  passa, 
pire  scldjoukide.  Après  la  mort  de  en  1 770,  à  P.irmce  de  RomanzoÎT,  qui 
Tnogiul,  eu  455  (»o63),  Koutoul-  combattit  les  Tuiks  avec  tant  desuc- 
mich  lepamt  pour  disputer  le  trône  à  ces.  Quoique  le  jeune  KoutousofT  se 
Alp  Arslan.  Aveuglé  par  l'ambition  et  fût  distingué  aux  combats  de  Bibnja- 
par  la  soif  de  la  vengeance  ,  il  résista  Moguila,  le  10  juin  1770,  à  celui  de 
aux  avis,  aux  promesses,  aux  prières  Prulh,  le  5  juillet,  au  passage  de  la 
de  ce  monaïque,  refusa  le  pardon  qu'il  Lagre  ainsi  qu'à  la  bataille  deKagoul, 
lui  offrait  généreusement,  rejeta  toutes  où  RomanzoIT  remporta  une  victoire 
propositions  d'accommodement,  et.se  décisive;  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  celte 
prépara  à  la  guerre.  Les  deux  armées  année  qu'il  obtint  le  rang  de  major. 
•  s'étant  rencontrées  près  de  Réih ,  au  Au  mois  d'octobre  1-771  »  u  F'* 
mors  demoliarrem45G(janv.  1064  \  part  à  la  bataille  des  Postes,  où 
celle  de  Koutoulmirb  fut  vaincuedcslc  quarante  mille  Turks  furent  taillés 
premier  choc  ;  et  l'on  trouva  sur  le  en  pièces  ,  et  il  fut  fait  lieutenant- 
champ  de  bataille  lecorpsde  ceprin-  colonel.  Pendant  les  années  177a  et 
ce  sans  aucune  blessure.  C'est  de  lui  17-73,  il  servit  en  Crimée,  puis  se 
qu'était  issue  la  branche  des  Seldjoa-  trouva  à  la  bataille  d'Olchesky,  snr 
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le  Dnieper,  et  fut  blessé  en  s'empararrt 
d'un  foi  t  près  d'Isouranc.  Ses  talents 
se  développèrent  dans  ces  différentes 
affaires;  et  l'impératrice  Catherine  II 
le  nomma  colonel  le  27  juin  178a.  Le 
28  juillet  de  Tannée  suivante,  il  fut 
fait  brigadier ,  et  retourna  en  Grimée. 
La  guerre  contre  la  Turquie  s'étant 
renouvelée  en  1784,  les  maréchaux 
Romanzoff  et  Potemkin  voulurent  l'un 
et  l'autre  avoir  sous  leurs  ordres  le 
brigadier  Koutousoff.  Réunissant  aux 
talents  militaires  l'usage  du  monde  et 
une  grande  circonspection ,  il  sut  ob- 
tenir en  même  temps  fa  bienveillance 
de  ces  illustres  rivaux.  Le  24  novem- 
bre de  la  même  année,  il  fut  nommé 
général-major.  Depuis  le  28  août 
1787  jusqu'au  mois  de  juillet  1788, 
îl  commanda  un  corps  séparé,  chargé 
4c  couvrir  la  frontière,  en  empê- 
chant l'ennemi  de  passer  le  Bog. 
Ce  genre  de  guerre  lui  offrant  peu  d'oc- 
casions de  se  signaler,  il  obtint  la 
permission  de  n  joindre  l'armée  com- 
mandée par  Potemkin,  qui  assiégeait 
Ocz  ikoff.  Le  28  août,  l'ennemi  fit  une 
sortie  et  attaqua  avec  furie  le  corps  de 
Koutousoff,  qui  résista  avec  beaucoup 
de  fenm  té  à  cct'e  attaque,  où  il  déve- 
loppa de  véritables  talents;  mais  il  y 
fut  dangereusement  blessé  :  une  balle 
lui  traversa  la  (ête,  et  ce  ne  fut  que 
par  une  sorte  de  miracle  qu'il  échap- 
pa à  la  mort.  À  peine  était-il  rétabli 
<ju'i!  vint  rejoindre  le  prince  Potemkin, 
<|ui  lui  coufia  un  corps  chargé  df  cou- 
vrir les  frontières  de  la  Turquie  et 
celles  de  Pologiie.  Ce  fut  alors  qu'on 
le  vit  se  porter  rapidement  sur  tons 
les  points  menacés  :  tantôt  à  la  tête 
d'un  corps  d'élite,  il  se  plaçait  entre 
le  Dniester  et  le  Bog;  tantôt,  à  la  tête 
de  sa  cavalerie  légère,  il  harcelait  une 
armée  entière,  enlevait  ses  convois  et 
coupait  ses  communications.  Il  rem- 
porta une  victoire  signalée  àCochiauc, 
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et  se  trouva  à  la  prise  dWkeimum 
et  de  Bcudcr.  Eu  1790,  il  reçutordre 
de  réunir  ses  troupes  à  l'armée  de 
Souwarow,  qui  assiégeait  Ismaïlow, 
et  il  vint  preudre  le  commandement 
de  la  6°.  colonne ,  qu'il  conduisit  au 
terrible  assaut  où  les  Turks  perdirent 
plus  de  trente  mille  hommes.  Fait 
lieutenant  général  le  'i 5  mars  1791, 
Koutousoff  fut  chargé  de  commiuder 
les  troupes  qui  étaient  entre  le  Pruth^ 
le  Dniester  et  le  Danube.  Il  passa  ce 
dernier  fleuve;  et  le  3  juin,  ayant  at- 
taqué un  camp  retranché  défendu  par 
dix-sept  mille  Turks,  il  ne  put  re- 
cueillir le  fruit  de  cette  victoire ,  le 
prince  Bepniu ,  qui  commaurlait  en 
chef,  lui  ayant  ordonné  de  le  rejoindre. 
Le  28  juin,  il  contribua  au  gain  de 
la  bataille  de  Malchine,  qui  termina 
la  guerre.  Koutousoff  obtint  alors  le 
commandement  de  l'Ukraine;  et  par 
suite  d'un  bonheur  bien  extraordi- 
naire, trois  généraux,  qui  partageaient 
rarement  les  mêmes  opinions ,  le  re- 
commandèrent à  l'iinfératrice.  C'é- 
taient Potemkin,  Souwarow  et  Rep- 
nin  (  Foy.  ces  trois  noms  ).  Il  quitta 
bientôt  l'Ukraine  pour  se  rendre  à 
Constant) nople,  où  il  remplit  les  fonc- 
tions d'ambassadeur,  depuis  le  4  juin, 
1793  jusqu'au  24  mai  1794*  A  son 
retour,  l'impératrice  lui  donna  le  com- 
mandement de  Ja  Finlande  ;  et  il  tut 
nommé  directeur  du  premier  corps  des 
cadets.  Eu  17^6,  il  fut  ehirpé  l'ac- 
compagner le  roi  de  Sue  îe .  qui  était 
veuu  à  Saint-Pétersbourg,  et  il  le  rteon- 
duisi'  jusqu'à  Lovisa.  Après  îa  moi  t  de 
Catherine  II,  il  jouit  de  la  même  fa- 
veur anpi  es  de  Paul  1er.;  et  ce  mo- 
narque, voulant  décider  la  Prusse  à 
entrer  dans  son  système,  le  chargea 
de  cette  commission  délicate  ?  qu'il 
remplit  avec  un  plein  succès.  L'empe- 
reur à  son  retour  lui  donna  le  com- 
mandement des  troupes  de  Finlande. 
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Les  troupes  russes ,  qui  étaient  alors 
cd  Hollande  sous  les  ordres  do  géné- 
ral Hcrmann ,  ayant  essuyé'  un  échec, 
et  ce  général  ayant  été.dcstitué,  Kou- 
tousoff  eut  ordre  d'aller  le  rempla- 
cer; mais ,  quelque  diligence  qu'il  fît, 
il  ne  put  joindre  le  corps  qui  lui  était 
confie,  et  il  apprit ,  en  arrivant  k 
Hambourg,  que  la  paix  était  conclue. 
Kcvenu  bientôt  à  Pétersbourg ,  il  fut 
chargé,  pour  la  seconde  fois,  d'aller 
à  la  rencontre  du  roi  de  Suède  et  de 
l'accompagner  ;  mais  il  remplit  peu  de 
temps  cette  honorable  mission,  le  sé- 
jour du  monarque  suédois  en  Russie 
ayant  été  de  tics  courte  durée.  Après 
la  mort  de  Paul  1er.  et  la  disgrâce 
du  comte  de  Pahlcn  ,  il  obtint  de 
l'empereur  Alexandre  le  gouverne- 
ment militaire  de  Saint- Pétersbourg, 
place  très  difficile  à  remplir;  car  si 
les  talents  militaires  Ja  font  quelque- 
fois obtenir,  ils  sont  fort  inutiles  pour 
la  conserver.  Le  nouveau  gouverneur, 
Koutousoff.  sut  néanmoins  s'y  con- 
cilier tous  les  esprits  ;  mais  la  guerre 
entre  l'Autricne  et  la  France  ayant 
éclaté,  il  fut  chargé  du  commandement 
de  l'armée,  qui  dut  se  réunir  aux  Autri- 
chiens. Ceux-ci  avaient  déjà  été  battus 
à  Ulin ,  lorsque  l'armée  russe  entra 
sur  leur  territoire  :  cette  circonstance 
imprévue  n'empêcha  pas  Koutousoff 
de  passer  le  Danube;  mais,  les  Fran- 
çais s'étant  portés  sur  la  rive  gauche, 
il  ne  voulut  point  s'exposer  à  voir 
couper  ses  communications,  et  se  hâta 
de  repasser  le  fleuve  pour  marcher 
au-devant  de  l'ennemi ,  qu'il  attaqua 
à  Crems ,  où  le  combat  fut  très  opi- 
niâtre et  le  succès  balancé.  L'em- 
pereur d'Autriche  lui  donna,  à  cette 
occasion,  le  grand-cordon  de  Marie- 
Thérèse.  Cependant  il  fut  décidé  que 
les  Utfsses  se  retireraient  en  "Moravie, 
et  ils  Grent  leur  retraite  en  bon  ordre. 
Les  Français  les  suivirent,  et  les  deux 
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armées  se  trouvèrent  en  présence  î 
Austerlilz.  Ce  fut  près  de  cette  petite 
ville  qu'Alexandre  convoqua  un  con- 
seil de  guerre.  Ses  forces  n'avaient 
point  éprouvé  d'échec  ;  et  la  saison 
était  belle ,  quoique  l'on  fut  à  la  fin 
de  novembre.  La  plupart  des  géné- 
raux furent  d'avis  qu'il  fallait  engager 
une  affaire  générale;  ils  soutenaient 
qu'une  victoire  pourrait  ranimer  le 
courage  des  Autrichiens  ,  et  ils  ajou- 
taient que  l'armée  française,  affaiblie 
par  ses  propres  succès,  etdéjàsi  éloi- 
gnée de  ses  f routières,  offrirait  peu  de 
résistance  :  quelques-uns  doutaient 
même  que  Bernadotte  eût  opéré  sa 
jonction  avec  Buomparte  ;  et  ils  opi- 
naient pour  quel'ou  donnât  aussitôt  le 
signal  de  l'attaque,  afiu  de  prévenir 
cette  jonction.  Koutousoff  représenta 
au  contraire  que  le  général  Benning- 
sen ,  s'avaiiçant  à  la  tête  d'un  renfort 
considérable ,  on  pouvait  se  réunir  à 
lui  par  un  mouvement  rétrograde;  que 
ce  mouvement  se  ferait  dans  un  pays 
abondant ,  taudis  que  l'armée  fran- 
çaise aurait  à  parcourir  un  pays  ra- 
vagé. Il  insista ,  de  plus ,  sur  la  né- 
cessité de  concerter  les  opérations  de 
l'armée  russe  avec  celles  de  l'archiduc 
Charles,  qui  revenait  de  l'Italie  en  tra- 
versant la  Styrie.  Quelque  sensés  que 
fussent  ces  raisonnements,  ils  ne  pu- 
rent triompher  de  l'opinion  d'un  aide- 
de-camp  de  l'empereur.  Le  prince 
Pierre  Dolgorouky  était  ardent  et  im-  , 
pétueux;  il  aimait  sa  patrie,  et  ce  sen- 
timent très  vif  était  augmenté  par  un 
mépris  excessif  pour  les  autres  na- 
tions :  il  avait  été  envové  quelques 
jours  auparavant  au  camp  de  Buoua* 
parte ,  et  il  assurait  que  l'armée  fran- 
çaise était  mécontente  de  ses  chefs, 
fatiguée  de  lutter  contre  les  deux  plus 
puissants  empires  de  l'Europe;  que 
ses  propres  succès  l'avaient  affaiblie. 
U  ajouta  que  les  Russes  tomberaient 
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dans  le  découragement  s'ils  fuyaient 
devaut  l'ennemi  .sans  se  mesurer  ;  que 
ces  mêmes  troupes  avaient  été  exer- 
ce'es ,  sous  le  maréchal  Souwarow ,  à 
faire  la  guerre  d'une  autre  manière;  et 
que,  si  l'empereur  voulait  lui  confier 
quarante  mille  hommes ,  il  ramènerait 
prisonniers  tous  ceux  qui  ne  se  dérobe- 
raient point  à  ses  coups  par  la  fuite. 
Entraîné  par  ces  discours,  et  voulant 
terminer,  par  un  coup  décisif,  une 
guerre  dont  il  était  menacé  de  suppor- 
ter tout  le  poids,  l'empereur  Alexandre 
repoussa  les  conseils  de  KoutousofT, 
et  donna  l'ordre  du  combat.  Le  major- 
général  Veirotter  fit  les  dispositions  ; 
et  il  fut  décidé  que  Buxhoven  commen- 
cerait l'attaque  en  tournant  la  gauche 
de  l'ennemi  :  la  seconde  colonne  fut 
sous  les  ordres  du  comte  de  Langeron; 
la  troisième  sous  ceux  du  général  Pri- 
bitschinsky;  Miloradovitch  commanda 
la  quatrième  ;  le  prince  Bagration  la 
cinquième.  Les  troupes  autrichiennes, 
réunies  à  la  cavalerie,  formaient  la 
reserve.  Buonaparte,  instruit  par  ses 
éclaircurs  qu'il  allait  être  attaqué,  ré- 
solut de  prévenir  ses  ennemis ,  et  il 
porta  toutes  ses  forces  sur  le  centre 
contre  le  général  Pribitschinsky,  qui 
envoya  aussitôt  demander  du  secours 
au  comte  de  La  ngeron.Celui-ci  répondit 
qu'il,  ne  pouvait  pas  changer  la  direc- 
tion qui  lui  était  donnée.  Milorado- 
vitch fut  retardé  par  l'attaque  d'un 
village  que  les  Français  avaient  re- 
tranché; et,  pendant  qu'il  employait 
toutes  ses  forces  pour  s'eu  emparer, 
le  centre  fut  forcé.  La  cavalerie  russe 
et  les  trou  pes  autrichien  nés  chargèrent 
à  plusieurs  reprises  ;  mais  leurs  efforts 
n'eurent,  pour  résultat  que  de  protéger 
la  retraite  de  l'armée.  La  division  du 
prince  Bagralion  ne  prit  aucune  part 
à  la  bataille  ;  et  le  général  Pribits- 
chinsky ayant  été  fait  prisonnier ,  la 
déroute  devint  générale.  L'empereur 
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Alexandre  se  porta  au  plus  fort  de  la 
mêlée  ;  il  encourageait  les  soldats  par 
sa  voix  et  par  sou  exemple.  Le  grand- 
duc  Constantin ,  a  la  tête  de  la  cava- 
lerie ,  montra  le  même  courage  :  mais 
les  dispositions  avaient  été  faites  pour 
une  attaque  ;  et  l'armée  ayant  été 
forcée  de  se  défendre,  ce  changement 
imprévu  mit  tout  en  désordre.  Ainsi 
Koutousoff  perdit  une  bataille  impor- 
tante sans  que  sa  gloire  dût  en  être 
ternie,  puisqu'il  fut  bien  prouvé  qu'il 
s'était  opposé  à  ce  qu'on  la  livrât. 
Lorsque  la  paix  fut  conclue ,  il  se 
rendit  en  Ukraine ,  et  ensuite  à  Pé- 
tersbourg  ;  et  il  prit,  en  1808,  le 
commandement  de  l'année  de  Molda- 
vie. En  1809,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  Lithuanic  ;  et  le  comte  de 
Kamensky  étant  mort,  il  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  destinée  à  com- 
battre les  Turks.  Les  succès  que  l'on 
avait  obtenus  contre  eux ,  amenèrent 
des  négociations  dont  on  ne  pouvait 
connaître  l'issue.  Cependant  Alexan- 
dre ,  sachant  que  Buonaparte  se  dis- 
posait à  l'attaquer,  voulait  terminer 
une  guerre  qui  divisait  ses  forces. 
KoutousofT,  après  avoir  remporté 
quelques  avantages  et  enlevé  plusieurs 
forteresses,  parvint  à  envelopper  le 
grand-visir  Nazir-Pacha,  et  le  força  de 
se  rendre  à  discrétion  ,  le  26  novem- 
bre 181 1 ,  avec  une  armée  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  de  Russes.  Cet 
important  succès  valut  à  Koutousoff 
le  titre  de  comte ,  et  un  portrait  de 
son  souverain,  enrichi  de  diamants. 
Mais  il  devait  bientôt  obtenir  une 
gloire  encore  plus  réelle,  et  surtout 
plus  utile  à  sa  patrie;  c'était  à  lui 
qu'il  était  réservé,  après  avoir  illustré 
la  Russie  par  sa  valeur,  d'affermir  sa 
puissance  par  d'habiles  négociations  : 
c'était  à  lui  enfin  qu'il  appartenait  de 
conclure  la  paix  dans  le  moment  ou 
elle  était  devenue  de  la  plus  urgent* 
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neVcïsitc ,  et  d'y  obtenir  de  grands 
avantages  lorsqu'il  lui  était  ordonne? de 
la  f  lire  à  tout  prix.  Cette  paix  fut  si- 
gnée à  Kucharcst,  le  16  ;:iai  181  et 
l'empereur  Alexaudre  11c  crut  pas  trop 
paver  un  pareil  service,  en  élevant  à 
J.i  dignité  de  prince  celui  qui  le  lui  avait 
rendu.  Comme  ou  l'avait  prévu  ,  la 
guerre  éclata  bientôt  entre  la  France 
et  la  Jtussie.  Dès  Je  début  de  culte 
redoutable  lutte,  tous  les  regards  se 
portèrent  sur  KoulousofT ;  et  la  no- 
blesse russe  tout  entière  supplia  l'em- 
pereur de  lui  donner  le  commande- 
ment des  forces  qu'elle  levait- pour  la 
défense  de  l'empire.  Le  monarque  ne 
s'en  tint  pas  à  remplir  un  tel  vœu  : 
il  nomma  encore  le  prince  Koutou- 
soflf  président  du  conseil-d'état,  et,  le 
8  août,  généralissime  de  ses  armées. 
Ce  fut  le  -26  du  même  mois  que  ce  gê- 
nerai livra  à  Buonapartc  la  bataille  de 
Borodino  (Je  Ja  Moskwa),  la  plus  san- 
glante qui  ait  été  donnée  dans  tout  le 
cours  d'une  guerre  où  il  y  en  eut  de 
si  meurtrières.  Les  ta'ents  et  la  bra- 
voure qu'il  y  déploya,  le  firent  nom* 
mer  rid-marcchal.  Cependant  Buo- 
naparte  pénétra  dans  Moscou;  et  il 
y  semblait  livré  à  toutes  les  illusions 
de  la  victoire,  lorsque  son  habile 
adversaire,  se  recrutant  chaque  jour 
par  de  nouveaux  renforts,  l'environ- 
nait de  toutes  parts.  Bercé  de  l'es- 
*  poir  d'une  piix  chimérique,  et  à  l'aide 
de  laquelle  il  méditait  la  conquête  de 
l'Asie,  Napoléon  ne  songea  a  la  re- 
traite  que  lorsqu'il  n'était  plus  temps  de 
l'exécuter.  Cependant  il  pouvaitencore 
s'ouvrir  un  clieinin  vers  le  sud;  et  en 
même  temps  qu'il  se  fût  soustrait 
aux  glaces  de  la  Lithiunie,  il  eût 
trouvé  de  ce  côté  là  des  contrées 
neuves  et  abondantes:  mais,  devinant 
ce -projet,  le  général  russe  réunit  tous 
ses  efforts  pour  s'v  opposer.  Le  dé- 
sespoir, s'altiaut  à  la  valeur,  con- 
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duisit  les  Français  sous  les  murs  de 
Maloï-Iaroslavetz:  leurs  plus  redouta- 
bles attaques  échouèrent  devant  cette 
place.  Déjà  repoussés  à  Torontina , 
ils  le  furent  encore  à  Kolotck.  Les 
batailles  de  Dorogobouj  et  de  Kras- 
noy  se  succédèrent  rapidement  ;  et 
la  dernière  valut  à  KoulousofT  le  sur- 
nom de  Smolensky.  Aiusi  Buona- 
parlc,  rejeté  vers  le  nord,  fut  oblige' 
de  parcourir  de  nouveau  un  pays  dé- 
vasté et  ruiné.  Son  armée  presque 
toute  entière  périt  dans  les  glaces  de 
la  Litliuanie;  et  si  quelques  débris 
échappèrent,  c'est  aux  fautes  de  quel- 
ques généraux  subalternes  qu'il  faut 
l'attribuer.  L'heureux  KoutousofTob- 
tintpourccnouvcautriomphcle  grand- 
cordon  de  St.-George.  Dès  le  mois  de 
j  mvier  181 3  ,  les  Russes  avaient  pé- 
nétré en  Prusse;  et,  le  'i5  février, 
Berlin  servit  de  champ  de  bataille.  Le 
passage  de  l'Elbe  et  la  prise  de  Dresde 
suivirent  de  près  ces  brillants  exploits; 
le  '24  mars,  Leipzig  fut  occupé,  et 
Thorn  capitula  le  4  avril.  Mais  taudis 
que  son  armée  assurait  ainsi  l'indé- 
pendance de  l'Allemagne,  le  prince 
KoulousofT,  atteint  par  une  cruelle 
maladie,  suite  de  ses  longs  travaux, 
était  près  de  terminer  sa  glorieuse  car- 
rière. Il  mourut  le  16  avril  181  5,  à 
l'àgede  soixante-huit  ans,  dans  la  pe- 
tite ville  de  Bunzlau  eu  Silésic ,  au 
moment  de  voir  ses  travaux  couron- 
nés par  les  plus  grands  résultats.  Il 
avait  assuré  le  triomphe  des  armes 
russes;  d'autres  ont  recueilli  les  fiuits 
de  ses  travatix'ct  de  ses  savantes  con- 
ceptions. Livré  dès  l'enfance  à  l'étude 
de  l'ait  militaire,  il  en  avait  long- 
temps médité  les  principes  et  pratiqué 
toutes  les  opérations.  Il  ne  donnait  rien 
au  hasard  ,  et  ne  s'eVartait  jamais  des 
règles  établies.  Si  manière  de  faire 
la  guerre  ressemblait  ainsi  beaucoup 
plus  à  telle  de  homauzuflf  qu'à  la  me- 
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thode  de  Sonwarow.  Plus  heureux 
qu.  l'un  et  l'autre  ,  il  jouit  ronstam 
ni' ut  «le  la  faveur  d»  son  souvera  n  j 
il  commanda  des  ruinées  plus  nom- 
breuses ,  combattît  des  adversaires 
p  us  redoutables»  et  porta*  la  gloire 
çjts  arme*  russe-  plu*,  loin  que  tous 
ceux  qui  l'avaient  précède.  Son  carac- 
tère était  liant  et  ses  mœurs  dômes  : 
l'art  militaire  n'avait  pas  été  sa  seule 
occupation  ;  i!  aimait  la  littérature  fran- 
çaise, ultiv.iil  es  uts  et  parlait  paie- 
ment pluMeur-  langues.  I  . 

KOU  VV  KNBE.iG  (Chrétien- 
Van),  peintre  d'hi.-toire,  naquit  à 
D>  la  en  1G0  4.  Il  entra  chez.  Van  E- , 
fameux  peintre  de  fruits,  et  ue  voulut 
l'ab  nt  îonn.  r  q;!c  l«u  qu'il  se  crut  >  n 
état  de  voyait  r  utilement.  Il  pa-sa  d'a- 
bord en  llaii*  ;  et  c'est  par  l'étude  cotis- 
taute  il  .«protoudie  des  nombreux 
chcfs-d'œuvi  c  que  renferme celte  con- 
trée, qu'a  parvint  ;i  tortiller  son  t  dent, 
et  a  pt  rlc  liunmr  les  dispositions  ua- 
tun  lies  q  .'i.  avait  pour  le  genre  his- 
torique. Après  un  séjour  prolonge  en 
Il  »U  ,  il  revi;  t  a  Délit,  où  il  exécuta 
plusieurs  gi  nids  tableaux  d'histoire  , 
d'une  bede  manière,  d'une  excellente 
couleur  et  d  une  correction  de  dessin 
reniai  qu.*b  c  ;  cette  dernière  qualité 
$e  fait  surtout  apercevoir  daus  les 
pu  tu  s  du  nu,  qui  sont  peintes  avec 
Lca  icoup  de  talent.  Le  château  de 
Rvswnk  et  celui  du  Bois,  près  la 
H.,e,  étaient  ornés  de  tabieaux  de 
sa  m  un.  Après  avoir  séjourné  quel- 
ques aune»-»  a  Delfî,  il  vint  s'établir 
à  Giogne,  où  il  mourut  le  4  juillet 
lt)l>7  ,  I -tissant  une  loi  tune  considé- 
rable qu'il  dev.it  à  ses  talent-.  V — s. 

Ku  W  A  LSK  A  (  Elisabeth  )  , 
daim-  polonaise  qui  a  vécu  dans  le 
d<  rnter  siècle ,  jouit  dans  sou  pays 
d'une  grande  réputation  ,  comme 
poète.  On  a  d'eilede-  Poèmes  sur  Da- 
vid et  sur  Sic.  Madcicue  ;  elle  a  aussi 
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célébré  la  fameuse  bibliothèque  de 
Varsovie,  connue  sous  h  nom  di  Za- 
luski ,  qui  en  fut  le  fondât'  m  :  mais 
son  poème  qu'on  ,i  le  pins  vanté,  est 
Ci  lui  des  Quatre  Saisons.  Jaco/ki, 
dan.-  sa  lJ  viorne  liltétmre,  en  porté 
ce  jugement:  «  Lli-ahetl>  Knwa!-ka  a 
composé  un  poème  des  >ai»ns  a^cc 
lui!  d'eleg  iiice  et  de  ehaime,  que, 
d'apies  l'.vis  des  critique-  te-  plus 
sévères,  i!  n'existe  rien  de  plu-  pu- 
rimcnt  et  de  plus  agréablement  écrit 
en  langue  pol»ui»i-e.  »       C — av. 

K'AFFT  ;Ji an  louis),  dessi- 
nateur il  g'aveur  a  l'ciuloi.c,  na- 
quit a  Bruxetle-  vers  i'an  1710.  Ea 
17^0,  il  publia  un  livre  cniuhi  de 
i5"  estampe-,  intilu'ë  :  Trésor  des 
fables  choisies  des  plus  excellents 
mj  ihologisles.  C'est  de  lui  que  >ont 
Ions  les  peu  traits  dont  est  ornée 
¥  Histoire  générale  de  la  Maison 
d' Autriche,  qui  parut  a  Bruxelles 
en  trois  volumes  111  folio ,  en  1744. 
Euliti  Kraffî  a  grave  à  l'eau-fm  te, 
d'après  bubens,  les  eiuq  -ujels  sui- 
vants, cites  dans  le  calalogu  •  de 
l'œuvre  de  ce  maître  :  I.  Job  sur 
son  fumier.  II.  J.-C.  donnant  les 
clefs  à  S.  Pierre,  lll.  J.-C.  ins- 
truisant JSicodèmc  IV.  Danaét 
gravée  an  trait,  d'après  le  Titiefj  , 
sur  un  de-sin  de  Kubcns.  V.  l'eu  us 
couchée  et  l'Amour,  gravé  égale- 
ment a  i  trait,  d'api e>  le  (iiorgion, 
sur  un  dessin  de  Kubciis.  Os  cinq 
estampes  sont  rares  et  recheieliées. 
Kiaft*  a  en  outre  grevé  d'après  Van 
Dy.  k,  D.  Tenii  ra,  1  te.  Les  cj»  cuves 
rebaissées  de  blanc  d'me  Marina 
représentant  un  naitfv  «e ,  d'aptès 
ce  dernier  uiaiiie,  giuul  in-fn'jo, 
sont  d  unetiè-  grande  -  rareté.  Kiafït 
mourut  vers  la  fin  du  xvm  .  siècle. 

P  —  s. 

K  K  A  F  T  (  Ja>us)  était  né*  en 
17JO  a  Ficdencsuall  eu  Morvé^e.  ' 
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Après  avoir  fait  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Copenhague  ,  il  fit  uu 
voyage  dans  l'étranger ,  el  visita  les 
universités  les  plus  fameuses  de  plu- 
sieurs pays.  A  son  retour  ,  il  fut 
nommé  professeur  de  mathématiques 
3  f  académie  de  Soroe,  en  Sélande, 
et  obtint  ensuite  le  titre  de  conseil- 
ler de  justice.  Il  mourut  le  iB  mars 
i"j63.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages de  mathématique*  et  de  phi- 
losophie ,  dont  nous  indiquerons  les 
priucipaux:I.£.r/ï/tcrtt/o  in  Newto- 
msarithmt  ticam, Copenhague,  174 1. 
11.  Theoria  generalis  succinctacons- 
traendiœquationes  analjrticas,  ibid., 
1 742. 111.  Logique,  en  danois ,  ibid. , 
i^Si.  IV.  Ontologie  ,  Cosmolo- 
gie, Psychologie  ,  ibid.,  17$!- 
1  h  5s ,  en  danois.  V.  Relation  abré- 
gée des  mœurs  et  des  usages  des 
peuples  sauvages,  Soroe,  1760,  en 
danois  ,  et  traduite  eu  allemand.  VI. 
Leçon*  de  mécanique  ,\b'n\.,  2  part., 
17G5-1764  ,  eu  danois.  H  se  trouve 
aussi  plusieurs  Mémoires  de  Janus 
Kraft  dans  la  Collection  de  la  so- 
ciété royale  des  sciences  de  Copen- 
hague ,  tom.  ut ,  v  et  vi.  Crs  Mé- 
moires ont  pour  objet  des  questions 
intéressantes  de  mathématiques ,  de 
physique  et  de  philosophie  générale. 

C — AU. 

KRAFT  (  George- Wolfgang  ) , 
célèbre  physicien  allemand  ,  naquit 
en  1701  à  buttliugen  dans  le  Wur- 
temberg. Son  père ,  pasteur  de  cette 
ville ,  prit  soin  lui-même  de  sa  pre- 
mière éducation,  et  Tenvoya  ensuite 
aux  écoles  de  Blaubeuren  et  de  Bebcn- 
hausen,  où  soj  fils  s'appliqua  particu- 
lièrement a  l'étude  des  mathématiques 
et  de  l'histoire  naturelle.  Il  ne  né- 
gligea cependant  point  d'acquérir  des 
connaissances  dans  d'autres  parties; 
et  ses  progrès  dans  la  critique  sacrée 
furent  tels ,  que,  peu  de  mois  après  son 
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arrivée  à  Tubinguc,  il  y  soutint  nnc 
thèse  sur  les  cinq  premiers  chapitre» 
de  l'Evangile  de  S.  Mathieu.  Pendant 
son  premier  séjour  dans  cette  ville, 
il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Bil- 
finger,  qui  y  enseignait  alors  la  géo- 
métrie et  la  physique;  el  cette  liaison 
honorable  décida  en  quelque  sorte  du 
reste  de  sa  vie.  Kraft  reçut  en  1 7*28 
le  degré  de  maître  -es-arts ;  et  Bilûn- 
ger  lui  procura,  la  même  année,  la 
chaire  de  mathématiques  au  collège 
de  St.-Pétcrsbourg.  Kraft  la  remplit 
avec  beaucoup  de  distinction  :  cinq 
ans  après ,  ou  le  chargea  de  donner 
en  même  temps  des  leçons  de  phy- 
sique, en  attendant  la  vacance  de  la 
direction  de  l'observatoire,  qui  lui 
était  promise;  et  en  1708  il  fut  fait 
membre  de  l'académie  de  Berlin.  Lî 
réputation  que  Kraft  s'était  acquise 
engagea  son  souverain  à  le  rappeler 
dans  sa  patrie;  mais  ce  ne  fut  qu'avec 
peine  qu'il  obtint  de  l'académie  le 
congé  qu'il  sollicitait.'  De  retour  à  Tu- 
bingue  en  1744»  il  prit  possession 
sur-le-champ  de  la  chaire  de  mathé- 
matiques et  de  physique ,  qu'il  rem- 
plit avec  autant  de  zèle  que  de  suc- 
cès ju  qu'à  sa  mort,  arrivée  le  16  juil- 
let (ou,  selon  Meuscl,  le  12  juin) 
1754  *  au  moment  où  l'on  pouvait 
espérer  de  lui  des  ouvrages  plus  im- 
portants que  ceux  qu'il  a  publiés.  On 
a  de  Kraft  :  I.  Experimentorum 
phjrsicorum  brevis  descriptio  ,  Pé- 
tersbourg,  17^8,  iu-8'.  11.  Brevis 
introductio  ad  geometriam  theore- 
ticam,  ibid. ,  1 740,  iu-8°.  Ces  deux 
ouvrages  élémentaires  sont  rédiges 
avec  beaucoup  de  clarté  et  de  mé- 
thode. IU.  Description  delà  maison 
de  glace  construite  à  Peters  bourg 
en  1740,  avec  quelques  remarques 
sur  le  froid  en  général.  Cet  ouvrage, 
publié  en  russe  et  en  allemand,  et 
qui  contient  beaucoup  de  remarques 
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«irieusos,  a  été  traduit  en  français 
par  P.  L.  Leroi,  ibid.,  1 74 1 1  >D~4°r  > 
avec  6  pl.,  fig.  Les  exemplaires  en 
s  oui  assez  rares  et  recherchés.  IV. 
De  atmosphœrd  solis  Dissertation 
nés  duœ ,  Tubingue ,  17^,  in -4°. 
On  y  retrouve  quelques-uns  des 
principes  que  Mairau  a, si  bien  dé- 
veloppés dans  son  Traité  des  au- 
rores boréales.  (  Voy.  les  Mém.  de 
Vacad.  des  sciences,  ann.  1747- ) 
V.  Jnstitutiones  geometriœ  subli- 
mions ,  ibid.,  1753,  in-4w.  VI.  Prœ- 
îectiones  academicœ publicœ  in pby- 
sicam  theoreticam ,  3  part.  in-8°- 
VII.  Un  grand  nombre  de  Pro- 
«  grammes  et  de  Dissertations  acadé- 
miques :  De  vaporuin  et  halituum 
generatione  ;  De  triglyphis  ;  De 
tubulis  capillaribus  ;  4)e  verd  ex- 
perimentorum  physicorum  consti- 
tution ;  De  gravitate  terrestri  ; 
De  hj  drostatices  principiis  gênera- 
libus  ;  De  phialis  vitreis  ab  in- 
jecto  silice  dissilientibus  ;  De  iri' 
de  ;  De  qu  ad  ratura  circuit  prœser- 
tim  Merckliniand  ;    De  corpo- 
rum  naturalium  cuhœrentid  ;  De 
injinito  mathematico  ejusque  na- 
turd;  De  numéro  pari,  rectis  pa- 
rallelis  et  principio  actionis  mini- 
mœ  ;  De  prœcipuis  experimenlo- 
rum  physicorum  scriptoribus  ;  De 
insoliti  caloris  œst'wi  causa;  De 
monitis  quibusdam  ad  phy sicam 
€xperimentalem  hodiè  etiam  nunc 
summe  necessariis  ;  De  quibusdam 
borealium  climatum  prœrogatms  in 
observandis  naturœ  miraculis.  VIII. 
Un  grand  nombre  de  Mémoires  insé- 
rés dans  le  recueil  de  l'académie  de  Pé- 
tersbourg,  dont  il  était  associé  :  on  &e 
contentera  de  citer  celui  dans  lequel  il 
rend  compte  de  ses  Expériences  sur 
ia  végétation  des  plantes  et  les 
conséquences  qu'on  en  peut  tirer. 
Ce  Mémoire  est  rempli  d'observa- 
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tions  neuves  et  intéressa nîei.  On 
trouvera  une  Notice  sur  Kraft  dans 
la  Nouvelle  Bibliothèque  germani- 
que,  tome  xvi,  ae.  parlic  ;  et  sa 
Fie  dans  la  Pinacotheca  scrip- 
tor.  illustr.,  par  J.  Bruekcr,  vol.  11 , 
vers.  vi.  Voyez  aussi  Oraiio  de  sin* 
gularibus  Providentice  d'mnœ  do- 
cumentis  in  vitd  Kraftiand  cons- 
piciendis  ,  par  Christophe  •  Fred. 
Schott ,  Tubingue,  1  t54 •  —  Son 
fils  Wolfgang- Louis  Kraft  ,  né  à 
Péter.sbourg  en  1743,  mourut  dans 
la  même  ville  le  4  décembre  1 8 1 4  > 
après  y  avoir  été  successivement 
nommé  membre  de  l'académie  en 
1771  ,  professeur  de  physique  au 
corps  des  cadets  de  terre  en  1 782 , 

Srofesseur  de  mécauique  au  corps 
es  mines ,  et  maître  de  mathéma- 
tiques du  grand-duc  Constantin.  Eu 
1 767,  il  avait  été  envoyé  à  Oren- 
bourg  pour  observer  le  passade  de 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil  ;  et  il 
travailla  beaucoup  avec  Eulcr  aux 
tables  de  la  June.  Ou  a  de  lui  :  I. 
Dissertatio  de  ratione  ponderum 
sub  polo  et  œquatore,  Tubingue, 
1764,  in-4T<  H«  Plusieurs  Mémoires 
d'arithmétique  politique  dans  la  col- 
lection de  l'académie  russe.  III.  Un 
Essai  sur  la  manière  de  rendre  in- 
combustibles les  bois  de  construc- 
tion, dans  le  journal  de  St.-Pélcrs- 
bourg,  décembre  1778.  W — s. 
KRAFTHEIM.  Voy.  Craton. 
KRAHE(  Lambert),  peintre,  na- 
quit à  Dusseldorf  vers  1730.  Après 
avoir  étudié  Wftléments  de  Ja  pein- 
ture en  Allemagne,  il  se  rendit  eu 
Italie  pour  achever  de  former  son 
talent.  Arrivé  à  Rome,  il  prit  succes- 
sivement des  hçons  de  Sublcyras 
et  de  Bcncûali.  Il  revint  enfin  dans 
sa  patrie,  où  il  obtint  la  place  de 
premier  inspecteur  de  la  galerie  do 
Dusseldorf.  Enthousiaste  de  son  au, 
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il  acc ucillait ,  avec  une  bienveillance 
vraiment  p<t-  ri  clic ,  1rs  jeunes  ar- 
tistes qui  montraient  quelques  dispo- 
sitions. Un  i*mr  un  jeune  gai çon  b"U- 
lat  L-n,  nnmmé  Srlriuitz.  se  présente 
à  lui,  et  lui  mouln  un  litr*  -'e  fi- 
gures qu'il  |.  suj>|  lit  d'adu  t<  i .  Ki  die, 
Cton  e  du  taert  qu'd  v  i<  triruque  ,  lui 
en  demande  Ci  tireur  ;■  Schmi'z  se 
nomme,  et  aj  ul<  qu  ,  for.  c  pour  vi- 
vre de  suivie  le  métier  de  son  père, 
il  ne  p<  ut  deviner  que  les  dimanches 
et  les  jours  de  fêle.  Krahe  lui  dit  de 
rev<  nir  le  U  ndemain  ;  :i  l'adopte  en 
quelque  sorte  pour  son  fis,  .1  non 
content  de  l'iniicr  dans  Part  du  dessin, 
il  lui  apprend  la  géométrie  et  l'his- 
toire. Apres  deux  ans  d  étude  ,  il 
lViivoir  a  Paris  se  perfectionner  dans 
l'aride  U  gravure  ,  sous  W  ilie ,  qui 
le  reçut  av?c  boute.  Au  bout  de  deux 
ans,  8  liin  t/.  revint  nupiès  de  son 
bientuneui.  Kialie,  étonne  de  ses  pto- 
gtès  ,  lui  obtint  un  emploi  dans  la 
galerie  el  lui  eonfia  d'Vers  travaux. 
Assidu  au  travail,  Srhmitz  ne  fré- 
quenta, pendant  deux  ans,  que  la 
maison  de  Kraiie.  li  s'y  rendait  un 
jour  suivant  sa  coutume;  il  trouve  en 
arrivant  les  préparatifs  d'une  fêle  pour 
le  mariage  d'Henriette  Krahe,  fiile 
aînée  de  son  protecteur  :  cette  nou- 
velle inattendue  l'accabli.  Depuis  long- 
temps il  aimait  Henriette  ;  mais  an»si 
délicat  que  s«  lisible,  il  avait  toujours 
cache  son  amour,  retenu  par  l'idée  des 
bienfaits  de  celui  auquel  il  devait  tout. 
Ne  pouvant  alors  résister  à  sou  mal- 
heur ,  il  tomba  maftdc  ;  et  ,  après 
avoir  fait  l'aveu  de  ses  sentiments  au 
père  de  sa  maîtresse  ,  il  demeura 
pendant  quatre  mois  entre  la  vie  et  la 
mort.  Cependant  le  mariage  projeté 
n'eut  pas  lieu.  Krahe  s'étant  alors  de'* 
termine  à  faire  le  bonheur  de  Schmitz, 
va  le  trouver  avec  sa  fille  et  lui  an- 
nonce qu'il  l'a  choisi  pour  son  Gis.  Le 
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lendemain  arrive,  el  l'on  attend  en 
vain  l'heureux  S'l:nnîz:on  apprend 
qu'il  est  paili  dois  ia  mot  pum  Mu- 
nit h,  emportant  avec  lui  se  ;  lanches 
et  se>  dessins.  On  ne  savait  que  eon- 
jc<  lui  ci  ,  quand,  au,  bout  de  neuf  jours, 
il  aruve  de  Munich,  apportant  'e  dé- 
cret électoral  d'une  pension  de  (»oo> 
florins.  Il  sYlail  jeté  aux  pieds  de 
l'électeur  en  lui  txposant  son  histoire. 
Le  pi  inee ,  convaincu  de  ses  i.  lents  et 
toneliédtsa  délicatesse,  l'en  av  ni  ré- 
rom  pensé  par  le  don  de  c<  tie  p'  nsion. 
Sehmitz.  en  revoyant  Kiahe,s'éi  lia  : 
«  A  présent  je  *uis  digne  d'rb  nreite,: 
»  j'ai  aus^i  quelques  revenus.  »>  Les 
deux  amants  fuient  unis  en  1782.  ' 
Schmilz  h  gravé,  d'après  les  tableaux 
de  la  gaern  de  Dusse' i loi  f,  un  G'  cupe 
d' enfants  ,  peint  par  Ilubcns;  Jésus 
et  St.  Jean  de  Sareellino;  et  ^Appa- 
rition du  Jésus  à  la  Madelène.  du 
Baioche.  Il  a  gravé,  en  outre,  pour  le 
Voyage  pittoresque  de  N<tples ,  une 
Vue  de  la  petite  cour  supérieure  de 
la  maison  de  campagne  de  Pompée. 
Il  tei mina  ses  jours  à  Dusxldorf,  peu 
de  temps  après  son  b< au  père  Krahe, 
qui  mourut  également  dans  cette 
ville  en  î-jgo  ,  honoié  des  regrets  de 
tous  le*  jeunes  artistes  auxquels  il  ne 
cessait  de  prodiguer  ses  conseils  et  sur- 
tout ses  bienfaits.  P — s. 

KRANTZ  (Albert)  ou  Crautz, 
célèbre  chroniqueur  allemand,  était 
i»c  à  11  imbourg  veis  le  milieu  du  xvp". 
siècle.  Après  avoir  achevé  ses  études, 
il  parcourut  une  partie  de  l'Europe, 
fréquentant  les  leçons  des  plus  illus- 
tres professeurs ,  recherchant  la  so- 
ciété des  savants,  visitant  les  biblio- 
thèques :  il  parvint  ainsi  à  acquér  ir 
des  connaissances  aussi  étendues  que 
variées.  11  prit  ses  grades  à  Rostoch, 
et  soutint  à  cette  occasion  plusieurs 
thèses  avec  un  tel  succès  qu'il  fut  re- 
tenu pour  y  enseigner  la  philosophie 
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et  ia  théologie.  Krantz  était  recteur  de 
cette  université,  en  1482.  Rappelé 
peu  de  temps  après  à  Hambourg,  il 
fut  pourvu  d'un  canonieat  de  la  ca- 
thédrale ,  et  se  partagea  entre  la 
prédication  et  l'enseignement  de  la 
théologie.  Elu  syndic  de-  Hambourg  _ 
en  i4%,  il  assista  la  même  année  à 
l'assembiée  de  Wismar  ,  où  fuient 
discutes  les  intérêts  des  villes  ansca- 
tiques.  Elles  le  députèrent  en  France, 
en  i497  >  Pour  demander  une  trêve; 
et  en  i4{)Qi  ('n  Angleterre,  pour  solli- 
citer des  secours  contre  les  pirates  qui 
infestaient  les  mers  du  Nord.  I»  mon- 
tra ,  dans  ces  différentes  missions , 
tant  de  prudence,  de  sagesse  et  «t'in- 
tégri'é,  que  .ban,  roi  de  Danemaik,  et 
Fiei'eiic,  duc  de  Holslcin  ,  le  <  lioi- 
sirenl  eu  i5oo  pour  terminer  leur 
différend  au  si. jet  de  la  province  de 
Ditinarscu.  Krantz.  nommé, 'en  i5ob\ 
doyen  de  son  clnpUre,  tr -vailla  avec 
beaucoup  de  zèle  à  remédier  aux.  de- 
sordres qui  s'étaient  introduits  «tans  la 
discipline  eiclé>ia>tique;  mais  ce  n'est 
que  par  une  interprétation  forcée  de 
quelques  passages  de  ses  ou  v  rages ,  q1  ie 
J.Wolf,  et,  après  lui,  Baylc,  ont  voulu 
le  faire  regarder  comme  un  des  précur- 
seurs de  la  réforme  de  Luther.  Krantz 
fut  témoin  des  premières  attaques  de  ce 
novateur  contie  l'église  romaine,  et  les 
condamna  ;  il  mourut  le  7  décembre 
1 5 1 7 ,  et  fut  inhumé  près  de  la  porte 
orientale  de  sa  cathcdr.de,  où,  cin- 
quante-deux ans  après,  on  lui  dressa 
une  épitaphe,  rapportée  par  Niceron, 
et  qui  prouve  l'erreur  où  plusieurs 
écrivains  sont  tombés  sur  l'époque  de 
sa  mort,  que  quelques -uns  recu- 
lent jusqu'à  l'année  1  fï-jo.  Krantz  était 
un  hommetrès  instruit;  et  les  ouvr  iges 
historiques  qu'il  a  laissés  sont  utiles, 
maigre  les  erreurs  qui  les  déparent. 
Quelques  censeurs  l'ont  accusé  de  pla- 
giats tt  de  mauvaise  foi;  mais  il 
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a  trouve'  de  nombreux  apologistes  : 
Cisner,  l'un  d'eux,  le  met  au  premier 
rang  des  écrivains  de  son  siècle  pour 
l'e!  chance  de  son  .style,  sa  méthode  et 
son  amour  de  la  vérité.  On  a  de  lui  : 
I.  Chronica   Regnorum  aqmlona- 
rium  ,  Daniœ  ,   Çueciœ ,  Narvtt- 
gi(P,  Strasbourg ,  1 5/, 6 ,  in  -  fol.  Ce  > 
lut  D'Eppendorf  qui  mit  au  jour  cette 
chronique  sur  un  manuscrit  de  la  bi- 
blioihèque  du  comte  Reinhard  de 
W<  sterbourg ,  doyen  de  Cologne  ;  il  en 
avait  publié,  l'année  précédente,  une 
version  allemande.  L'original  fut  réim- 
primé en   k56'2,  in-fol.  ;  et  Jean 
Wolf,  conseiller  du  margrave  d<i  Ba- 
de, en  donna  en  i5;5,  a  Francfort, 
nue  troisième  édition,  augmentée  de 
Yffisloritt  helli  Dilhwarsici  ,  par 
Chi .  Cilieius ,  et  de  la  Scfwndia  seu 
regionum  septentrion.tlium  des<rip- 
tio,  par  Jacq    Zighr.  Cet  ouvrage 
a  encore  rep.uu  à  Fiancfort  en  1  5  >o 
ou  1  585  ,  in- fol.  Il  avait  cou  é  beau- 
coup de  recherches  à  l'auteur  ;  mais 
il  in  cite  point  ses  autorités,  el  il  a  tère 
souvent  les  passages  qu'il  intercale 
dans  ses  réri's.  Celte  chronique  s'é- 
tend jusqu'au  mois  de  mai  i'jo4.  H. 
Saxania,  sive  de  suxonicœ  geidis 
vetustâ  origine ,  Umginquis  ejpcdi- 
tionibus  smeeptis,  vU  ..libri  xn.  Co- 
logne, 1  5jo,  in-fol. ;  cum  profit.  Ni- 
col  Cisneri,  Francis  t,  »  1680, 
162 1 ,  in-fol.;  la  prélace  de  Ct-tier»st 
très  intéress.inte  ;  traduit  en  allemand 
par  Basile  Fabcr  de  Soice,  l.eijzig, 
i5ti3  et  i5H«,  in  fol.  Celte  hisioiie 
finit  à  l'ut  i5oi.  Dans  l'édition  de 
Cisner,  on  a  indique  a  la  niaise  les 
passages  dans  lesquels  Krantz  s'élève 
contre  les  désordres  du  clergé.  C'est  à 
cause  de  cette  affectation,  et  de  quel- 
ques passages  inieypo'és  par  ses  édi- 
teurs luthéii' ris  ,  que.  les  ouvrages  de 
Krantz  ont  été  mis  à  I7w/e.r  ;  avec 
la  clause  Donec  cxpurgcniur.  111  • 
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Wanàalia  sive  historia  de  IVanda- 
lorum  vtrd  origine ,  variis  gentibus , 
crebris  è  patriri  migrationibus ,  re- 
gnis  item  quorum  vel  autores  fuerunt 
vel  eversores  ,  libri  xiv  .  Cologne, 
1 5 1 1  ) ,  in -fui.;  Francfort,  1575,  in- 
fol.,  et  réimprimé  plusieurs  fois  par 
1Vichcl,dont  les  édition»  sont  les  plus 
belles  et  les  plus  correctes;  traduit  en 
allemand  par  Eticn.  Macropius,  Lu- 
l>erk,  1600,  in-fol.  IV.  Metropolis 
sive  historia  ecclesiastita  Saxoniœ, 
Bile,  «54&  in-fol.  Celte  première  édi- 
tion est  duc  aux  soins  de  Joach.  Moller. 
Jean  Wolf  en  publia  une  meilleure, 
et  qui  a  servi  de  base  à  toutes  les 
suivantes,  Fianefort,  i5n5,  in-fol. 
Elle  est  ornée  d'une  bonne  préface  de 
l'éditeur,  et  augmentée  de  la  réfutation, 
par  Krautz,  d'une  fausse  légende  ton- 
chant  les  martyrs  dont  les  reliques 
étaient  déposées  au  monastrre  d'Kb- 
becksloi  p.  David  Chytréea  donné  une 
continuation  de  la  Chronique  saxonne 
de  Krantz.  (  Voy,  Cuytree  ,  tom. 
VIII,  pag.  5i8.  )  On  a  encore  de 
lui  quelques  ouvrages  peu  importants: 
Spirantissimum  opusculum  in  ojji- 
cium  missce,  etc.,  Uostoch  ,  i5o6, 
in- 4°.  Or  do  missœ  secundùm  ritum 
ecclesiœ  hamburgensis ,  Strasbourg, 
i5og,  in-fol.  Jnstilutiones  logicœ , 
Leipzig,  1 5 1 7  ,  iu-4'  *  Grammatica 
cuka  etsuccincta,  Rostoch,  i5o6, 
in-4'J*  Consilium  de  ordine  et  privi- 
legiis  creditorum ,  inséré  par  Sam. 
Kirchov  dans  ln  iv*.  vol.  de  ses  Res- 
■ponsa  juris.  Mais  c'est  à  tort  que  le 
P.  Jacob  ,  J.-J.  Fiies  et  J.  Adam 
Schcrzer,  ont  attribué  à  Krantz  d'autres 
ouvrages.  Jean  Moller  lui  a  consacré 
un  excellent  article  dans  son  Introd. 
in  dmatuum  cimbricorum  Historia: 
c'est  à  cette  source  qu'ont  puisé  Mel- 
chior  Adam,  Bayfe,  et  le  P.  Niceron  , 
dont  on  pptit  consulter  les  Mémoires, 
taxa,  xxxvm.  \Y — s . 
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KRANTZ  (Gottlob),  de  la  raém  e 
famille  que  le  précédent,  naquit  en 
i6(3o  a  Jiausdorf  dans  la  Haute-Lu- 
sace  :  il  obtint  une  chaire  d'histoire  à 
l'université  de  Breslau  ,  et  la  remplît 
avec  beaucoup  de  distinction.  Il  suc- 
céda à  Martin  Hanck  daus  la  place  de 
conservateur  de  la  bibliothèque  aca- 
démique, fut  nommé  recteur  du  gym- 
nase de  Sain  te- Elisabeth,  et  inspec- 
teur des  écoles  de- l'arrondissemeut. 
Il  mourut  à  Bnslau  ,  le  i5  décembre 
i  "55.  On  a  de  iui  :  Historia  ecclesias- 
tica  à  Christo  nato  ad  noslra  usque 
tempora,  Leipzig,  i*j36,  in-4°.  H 
avait  confié  le  manuscrit  de  cet  ouvragé 
à  J.  Gasp.  (iemeinhardt,  de  Lauben , 
qui  le  compléta  et  le  mit  au  jour.  Cette 
histoireest  assez  estimée  en  Allemagne  ; 
on  en  trouve  une  bonne  analyse  dans 
le  vol.  des  Ad  nova  Acta  eru- 
ditor.  Lèps.  Supplementa.  On  connaît 
eucore  de  Krantz  :  MemorabiUa  bi- 
blioth.  public.  EUzabethanœ  à  fun- 
datore  celeberrimo  Rehdigerianjr 
dictœ ,  Breslau  ,  1 699 .  in- 4°.  de  92 
pag.  On  conserve  de  lui  dans  la  même 
bibliothèque  plusieurs  dissertations 
inédites  sur  les  manuscrits  les  plus  cu- 
rieux qu'elle  renferme,  et  d'autres 
opuscules  bibliographiques.  On  lui 
doit  aussi  la  continuation  du  traité 
d'Hcrm.  Conring,  De  scriptoribus  xvi 
post  Christum  natum  sœculorum 
commentarius ,  dont  il  publia  une 
bonne  édition,  Breslau,  1705,  in- 
4°;  avec  de  nouvelles  additions,  ibid., 
1727  {Voyez  Conrihg ,  tom.  IX, 
pag.  45o).  W— s. 

KRANTZ  (David).  Voy.  Crakz. 

KRASCHENINMKOF  (Etiwice), 
voyageur  russe,  naquit  à  Moscou  en 
1 7 1  -j.  Il  fut  adjoint  en  1 753  aux  trois 
académiciens  de  Saint -Petersbours. 
chargés  de  visiter  la  Sibérie  (  Voyez 
Gmelw,  tom.  XVIII ,  pag.  542  )•  H 
prit  part  à  tous  leurs  travaux;  et  le  ta- 
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lent  qu'il  montra  pour  les  observations 
relatives  à  la  géographie  et  à  l'histoire 
naturelle  et  civile,  le  fit  employer 
aux  recherches  de  ce  genre  dans  les 
endroits  où  les  professeurs  ne  pou- 
vaient pas  aller  eux-mêmes.  En  1736, 
ils  lui  donnèrent  les  instructions  néces- 
saires pour  tout  pre'parer  au  Kamts- 
chatka  en  attendant  leur  arrivée.  Di- 
vers obstacles  les  ayant  empêches  de 
se  rendre  dans  cette  péninsule,  il  fut 
seul  chargé  du  soin  de  l'examiner.  11 
la  parcourut  toute  entière,  accom- 
pagné d'un  garde,  et  d'interprètes 
pour  se  faire  entendre  des  différentes 
peuplades  qu'il  visitait.  11  avait  la  fa- 
culté de  fouiller  dans  les  archives  des 
forts  et  des  bureaux  russes,  et  il  tira  le 
plusgrand  parti  de  ces  facilités.  Les  pro- 
fesseurs auxquels  il  transmettait  le  ré- 
sultat de  ses  recherches,  rendirent 
hommage  à  l'exactitude  de  ses  remar- 
ques, et  l'aidèrent  de  leurs  conseils  par 
écrit  dans  les  cas  embarrassants.  En 
1  ^38,  on  lui  envoya  pour  le  seconder 
dans  ses  travaux,  Steller,  qui  le  quitta 
en  1 740,  et  s'embarqua  avec  Bering. 
Krascbeniuuikof  revint  en  Sibérie, 
rejoignit  les  académiciens,  et  rentra  en 
1743  avec  eux  à  Saint-Pétersbourg.  Il 
fut  eusuite  reçu  membre  de  l'académie 
des  sciences,  et  nommé  professeur  de 
botanique  et  d'histoire  naturelle.  Lors- 
qu  après  son  retour ,  il  eut  communi- 
qué à  l'académie  les  observations  qu'il 
avait  faites  ,  et  reçu  les  papiers  laissés 
par  Steller,  on  jugea  qu'il  convenait 
de  fondre  ces  deux  ouvrages  ensemble, 
et  de  le  charger  de  ce  travail.  Il  en 
avait  terminé  la  rédaction ,  et  l'on  im- 
primait les  dernières  feuilles  quand  il 
mourut  en  1754.  Son  livre  parut  la 
même  année  en  russe,  à  Saint-Péters- 
bourg, 2  vol.  iu-4».  fig.  et  cartes. 
L'Anglais  Grièvcs  en  publia  une  tra- 
duction abrégée,  Londres,  1764,  1 
vol.  in-4°.  fig.  et  cartes.  C'est  sur  celte 
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version,  que  Joh.  Tob.  Kœhler  eu 
publia  une  en  allemand,  Lerogo,  1 766, 
in-/|°.,  et  Eidous  une  en  français,  sous 
ce  titre  :  Description  du  pays  de 
Kamtschatka,  des  îles  Kurilski  et 
des  contrées  voisines,  avec  2  cartes, 
Lyon,  1767,  2  vol.  in- 12.  Cetle 
version  n'est  pas  bonne.  Eidous  aui  ait 
dû  au  moins  prévenir  le  lecteur  qu'il 
n'avait  pas  travaillé  d'après  l'original 
russe.  Elle  avait  déjà  paru  quand  Mul- 
ler,  un  des  professeurs  que  Krasche- 
niuuikof avait  suivis,  faisait  faire  sous 
ses  yeux,  à  St.-Pétersbourg,  à  la  de- 
mande de  l'abbé  Chappe,  par  un  M. 
Sain  pré,  une  traduction  française  de 
l'ouvrage  du  voyageur  russe  j  elle 
forme  le  second  volume  du  voyage  en 
Sibérie,  et  est  intitulée  :  Description  du 
Kamtschatka ,  où  Von  trouve  les 
mœurs  et  les  coutumes  de  ses  habi- 
tants y  sa  géographie  et  celle  dœs 
pays  cir convoi  sins ,  les  avantages 
et  les  désavantages  de  cette  comtrée, 
sa  réduction  par  les  Busses,  etc.  Elle 
a  été  réimprimée  séparément,  Ams- 
terdam, 1770,2  vol.  in- 12.,  caries 
et  fig.  On  en  trouve  un  extrait  dans 
le  loin,  xviii  de  V Histoire  des  voya- 
ges. Cet  ouvrage  fait  bien  connaître  le 
Kamtschatka  et  les  mœurs  de  ses  ha- 
bitants, ainsi  que  les  peuplades  voi- 
sines, et  donne  des  notions  curieuses 
sur  les  différents  dialectes  de  cette 
péninsule  :  ces  détails  précieux  ont  été 
confirmés  par  le  petit  nombre  de 
voyageurs,  que  le  hasard  a  conduits 
dans  un  pays  si  maltraité  par  la  na- 
tdre.  Ce  qui  concerne  les  îles  Kouiiles 
est  bien  moins  complet,  mais  avait  du 
moins ,  au  temps  de  la  publication,  le 
mérite  de  la  nouveauté;  on  n'y  trouve 
d'ailleurs  rien  d'inexact  sur  cet  archi- 
pel, que  l'on  a  si  souvent  visité  de  nos 
jours ,  et  qui  rend  voisius  deux  em- 
pires dont  les  capitales  sont  séparées 
par  un  tiers  de  h  circonférence  du 
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globe.  Krisrlir -ninrikof  avait  com- 
mencé uim-  description  d»  s  pl  <nli  s  de 
l'Inpne;  clic  a  été  achevée  et  publiée 
par  Gfi-îf-r,  Saiut-Pctcnbot;! g,  i^Gi, 
J  vol.  îts-H  li — s. 

KHASiCKÏ (Ic.nace),  comte  de 
Sùzin,  ne  à  Dot.bucko  îc  5  feviier 
17')5,  prince-évêquccicWai  mie,  puis 
archevêque  de  Gresne,  moit  à  Hci  - 
lin  le  14  mars  1801,  fui  un  (tes  pins 
illustres  littéiateurs  polonahtdn  xvm''. 
siècle.  Le  prenyer  partage  de  la  Po- 
logne en  i7*j-2,r.iyaul  fait  tomber  sens 
la  domination  prussû  ine ,  et  l'ayant 
force  par  conséquent  de  renoncer  à 
ses  fonctions  au  sénat  de  sa  patrie,  il 
la  servit  au  moins  par  ses  écrits.  Il 
jouit  constamment  de  l'amitié  du 
grand  Fiédéric,  qui  se  plaisait  dans  sa 
conversation  vive  et  enjouée.  Ce 
prince  lui  dia:t  un  jour  en  plaisan- 
tant :  u  J'espère  bien  que  vous  me 
ferez  ujticr  en  paradis  sons  votre 
manteau  épiscopal.— jSen,  Sire,  ré- 
pondit le  prélat;  V.  M.  nu-  Ta  rogne 
si  court,  qu'il  me  serait  impossible  d'y 
radier  de  la  confie!  ai.de.»  Les  œuvres, 
tant  en  pn»c  qu'en  vers  ,  du  comte 
Krasirki,  font  les  délie*  s  de  sa  nation. 

■ 

Poète  muins  nerveux  et  moins  correct 
peutêtic  que  Naruszewicz  et  Trem- 
becki,  ses  contemporains ,  il  se  dis- 
tingua par  le  goût ,  l'agrément  et  la 
facilité.  Il  excellait  surtout  dans  la 
peinture  dis  ridicules  qui  t'naient 
.lux  habitudes  nationales.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  I.  La  M%y- 
cheide  (Mysztidos)  1776,  1  780  , 
in-8°.,  poème  héroï-comique  en  10 
chants,  sur  les  rats  et  les  souris,  qui, 
au  rapport  de  l'ancienne  chronique  de 
l'évêque  Kadlubfk  ,  luaugèient  le  roi 
Popiei.  Dubois  l'a  traduit  en  français. 
II.  La  Mojiomachie ,  ou  guerre  des 
moines ,  en  G  chants,  1 778.  Frédéric 
«•vaut  fait  loger  Krasicki  dans  un  ap- 
partement île  Sans-Souci,  occupé  an- 
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tiVinireuirnt  par  Voltaire  ,   lui  fit 
observer  que  cette  situation  devrait 
l'inspirer.  M'est  là  en  cflcl  qu'il  com- 
posa ce  poème  original ,  plein  de 
verve,  et  qui  passe  pour  son  <hcf- 
d  œuvre.  111.  \ï Anti-  Monomachie , 
aussi  en  G  chants  ,  nu  Défense  du 
poème  précédent,  qu'elle  ne  vaut  pas", 
1  V„  Plusieurs  livres  de  Fables  { 177O, 
in-8°.  );  il  y  en  a  beaucoup  d'«xcei- 
lentcs,  et  qui  passeraient  pour  telles 
dans  toutes  les  langues.  V.  Des  Sa- 
tires, bien  faites  et  bien  écrit»  s.  qui  pa- 
raissent cependant  un  p<  n  hoides  à 
coté  de  celles  de  Mai  i.szewicz.  \  I.  La 
Guerre  de  Chocim  (  1  780 ,  in-S  .  ), 
poème  épique  en  l 'i  chants  :  c'est  plu- 
tôt un  récit  historique ,  souv  m  en 
beaux  vers,  de  la  victoire  remportée 
sous  le  règne  de  Sigisinond  lll,  par 
(.bodkicwnz,  sur  le  sultan  Osman. 
VII.  Des  imitations  asstz  lobes  de 
Fin cal ,  des  chants  de  Selma,  et 
d'antres  poèmes  d'Ossian.  VIII.  Des 
Lettres  et  mélanges  en  pro*e  et  en  v<  rs, 
où  l'on  tiouve  beaucoup  d'instruction, 
de  gaîié  et  de  raison.  Bon  prosateur, 
il  traça  ingénieusement  dans  les  aven- 
tures de  Doswiadczynski,  (  1775,  in- 
8".) ,  et  dans  M.  le  Podstoli,  divers 
défauts  ou  ridicules  de  ses  compa- 
triotes, et  on  doit  ajouter  qu'il  les  en 
corrigea.  Ses  autres  éciils  en  prose, 
quoique  jouissant  d'une  moindre  es- 
time, portent  tous  un  caractère  d'uîi- 
litc,  et  souvent  le  cachet  de  son  talent. 
Ou  compte  dans  le  nombre  une  Ency- 
clopédie élémentaire,  1779,  in-S'., 
une  Histoire  de  Varsovie  ,  elc.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  par  Dmochowski, 
Varsovie,  180J  et  suiv.,  en  10  vul. 
in-8'.  M— 1. 

KRAUS  (Jean  -  Ulrich)  ,  dessi- 
nateur et  graveur  à  la  pointe  et  an 
buiin,  naquit  à  Augsbouigen  iG4'">. 
Il  cuira  dans  l'école  de  Mclchior  kus- 
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scW  ,  graveur  habile,  mort  en  i6B5, 
dont  il  épcus.i  la  fille,  Jen  nue  Sibylle. 
Après  citte  union  ,  Kran*  Se  livra 
tout   entier  à  la   |>» .»titj«f  de  son 
art ,  et  se  pioposa  Séb.  Lcr'ere.  pour 
moilC  '  .On  a  tic  lui  un  as.ez  .grand 
lîoinbie  île  frics,  de  Perspectives 
cl  de  Pvys.if.es  ,  d'un  cfT  l  piquant 
et  d'une  b«»une  couleur.  Li  ricie  ca- 
pit.le  de  ctt  artiste  est  une  fi/e  r/e 
l'église  de  St. -Pierre  de  Borne, 
grave»  avec  un  soin  particulier  d'après 
le  des- in  d'André  Gtaf,  itiatî  de  la 
célèbre  Siby!  e  Menait.  Il  a  encore 
publié  l  s  buiwe>  de  trois  différentes 
Bibles,  d  .rs  le^qu*  .ks  il  y  a  du  mé- 
rite, et  dont  les  éditious  principales 
sont  d'Augsbourg,  i  700  e!  i-;o5  ,  in- 
fol.  Plusieurs  souverains  d'Allemagne 
l'appelèrent  à  Icurcoui  ;in  us il  préféra 
la  tranquil  ite  le  la  vie  domestique  aux 
honneur*  qui  lui  étaient  offerts.  1 1  resta 
dans  sa  ville  natale,  uù  il  mourut  en 
1719,  deux  ans  après. avoir  perdu 
Sibylle  sa  femme,  de  laquelle,  ainsi 
que  de  ses  sœurs,  on  a  aus>i  quelques 
planches  gravées. —  Kraus  (George- 
JMclehiur),  peintre  et  graveur  à  l'e.ui- 
forlecten  couleur,  naquit  à  Franc- 
fort-sur le  Mcin  en  1727.  Il  reçut  les 
premnrs  piiuripes  de  son  art  a  Cas- 
scl ,  où  il  suivit  les  leçons  de  Jean- 
Henri  s  Ti>cl»heiu.  De  là  il  vint  à  Pa- 
ris, où  la  juste  ce  ébrité  dont  jouis- 
sait Greuze  l'engagea  à  entier  dais 
l'atelier  d<*  ce  peintre.  Il  se  fil  con- 
naître par  plusieurs  petits  labi  aux 
de  genre ,  dont  quelques-uns  ont 
e'té  gnves  par  lui-même.  Les  des- 
sins qu'd  exécutait  avec  facilité,  et 
qui  représentaient  en   général  des 
paysages  ornes  d'animaux  et  de  pe- 
tites figures,  sont  très  recherche'*. Ku 
quittant  Paris,  il  alla  s'établir  àWci- 
mir,  où  il  fut  nommé  conseiller  et 
professeur  de  l'école  gratuite  de  des- 
sin, fondée  par  le  duc  régnant.  C'est 
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dans  celte  Tille  qu'il  s'adonna  plus 
particu  ièrement  a  h  gravure.  Il  grava 
a  >Vau  forte  deux  suhv>  d  six  paysa- 
ges, rept  éventant,  la  première ,  six 
V nés  de  fVeimarel  de  ses  environs  ; 
et  les  sixai-trev  «ix  '  ue<  de  diverses 
contrées  et  châteaux  du  d'uh-  de 
Weimar.  Il  publia  av  e  mi  e^.H  >uc- 
cès  plusieurs  estampe*»  er.  c  u'eur  re- 
présentant des   I  tn-s  du  parc  de 
IVeimarO  du  <h ,-.-te  ut  d'-  chasse  de 
mikelmsthal.    hilîn   Kr..u^  ..\ait 
l'intei -tion  ue  puMi-i  ,  -u  comptoir 
de  l'industrie  établi  aWeim  r,  une 
ro:  eciion  d'estampe*,  en  couleur ,  rc- 
j  res<  nt.»nt  !c>  \  ne*-  les  plus  r<  m  >r- 
uuabie.s  d  s  différentes  contrées  de 
l'Europe.  11  en  a  paru  deux  livrai- 
sons ,  de  ti ois  esrainpes  chacune  , 
gnnd  111 -fol.  obioir.».  La  première 
contient  les  Vues  sud  et  nord  ouest 
de  Vile  de  Staff  a  en  Ecosse  ,  et 
celi«  de  Cile  de  Uor.-^haia  ,  près  de 
Staff  a  ;  la  seconde  renfei  me  le-  Vues 
de  lie  et  de  la  ville  de  Lipari, 
celle  de  la  ville  de  Païenne  et  du 
mont  Peleii'ino ,  et  celles  de  l'Etna, 
des  monts  Taormina  et  des  côtes  de 
la  Calabre.  Kraus  est  mort  au  coni- 
menr-citieiii  itu  xix  .siècle.    P — s. 

KIUUS,  ou  KRaUSS  (  Jean- 
B-apti-tk  ,  savant  prélat  allemand, 
et  l'un  des  plus  laborieux  écrivains 
que  l'ordre  de  S  Benoît  ait  produits 
dans  le  xviu".  siècle,  naquit  à  Rilis- 
boime  le  m  janvier  1700  (O.  Après 
qu'il  eut  fait  ses  premières  études  dans 
d'Vir*  couvents  de  Bavière,  où  il 
avait  pris  l'habit  dès  l'âge  de  quinze 
ans  ,  ses  supérieurs  l'envoyèrent  à 
Paris  pour  les  continuer  à  l'abbaye 
de  St.-Germain-des-Prés.  De  retour 
à  R  itisbonne  en  1724  ,  il  y  fut  suc- 
cessivement fait  archiviste,  profes- 


(1^  U  reçut  au  li«pt*me  le  nom  de  Joseph  î  m»if 
il  prii  ccli'ii  A.c  Jean Uapliile  en  revit»  ut  l'a*  lut 
mouatliquc. 
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«eur,  prédicateur,  économe,  inspec- 
teur des  fabriques  de  la  célèbre  ab- 
baye de  St.- Emmeran ,  dont  il  fut 
élu  prince-abbé  le  24  octobre  1742. 
Il  occupa  ce  siège  pendant  vingt  ans, 
et  eut  pour  successeur  le  savant  édi- 
teur d'Alcuin.  {Voy.  Forster,  XV, 
p8i.)  L'abbé  Kraus  mourut  le  14 
juin  1763  ,  après  avoir  publié  en- 
viron quarante  ouvrages  de  théolo- 
gie, de  critique  ou  d'histoire ,  dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  Meusel. 
Voici  les  principaux  :  J.  Explica- 
tion (  Auslegung)  de  la  doctrine  ca- 
tholique, en  réfutation  de  typolo- 
gie des.émigrants  de  Saltzbourg, 
publiée  sous  le  nom  d'Ant.  Fic- 
hier, 1733,  iu-8'., en  allemand. Ou 
y  trouve  la  traduction  de  l'Exposi- 
tion de  la  doctrine  de  l'Eglise  catho- 
lique ,  par  Bossuet.  II.  Catalogus 
bibliothecœ  sancti  Emmeranni ,  Ra- 
tisbonne  ,  1748-50,  4  vol»  in-8'\; 
le  2e.  volume  donne  le  catalogue  des 
manuscrits.  111.  Ratisbona  monas- 
ticat   ire.  partie,  contenant  l'his- 
toire de  l'abbaye  de  St.  Erameran , 
ibid.,  1752,  in -4°.,         en  alle- 
mand. IV.  Pacificatio  Westpha- 
lica  seu  themala  historica  de  exer- 
citio  religionis  subditorum  ,  ibid. , 
1759,  in-fol.  V.  Basis  firma  œdi- 
ficii  Gerseniani  ,  à  Franc.  Del- 
Jau  et  Joanne  Mabillon  monachis 
benedictinis  ,  ann,  1674  et  1677 
posita;  adjectis  animadversionibus 
in  Deductionem  criticam  CL  D.  Eu- 
sebii  AmorL,  ibid.,  1762,10-8°.  Le 
chanoine  tégulier  Araort,  dans  sa  Cer- 
tiludo  moralis ,  qu'il  oppose  à  l'ou- 
vrage précédent,  attribué  à  Kraus  par 
Meusel,  ainsi  que  le  suivant,  a  mieux 
repoussé  les  inductions  pour  Gcrseu 
que  les  objections  contre  Kempis , 
dont  s'appuyait  surtout  le  gerséuistc 
de  Hatisbonne,  fort  de  tous  les  argu- 
ments négatifs  des  bénédictins  ses  con- 
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frères.  VI.  Documenta  historien  ex 
Chronico  fVindeshemensi  ord.  can. 
reg.  auct.  Joanne  Buschio  ,   et  ex 
Chronico  Montis  S.  Agnetis  auct. 
Tliom.  à  Kempis,  quibus  ostendi- 
tur  Thomam  à  Kempis  libelli  de 
hnitatione  Christi  auclorem  dici 
non  debere  3  ibid.,  1762,  in -8°. 
Amort  a  de  même  opposé  de  faibles 
raisons  à  ces  documents  tirés  soit  de 
la  parenthèse  de  la  chronique  de  Bus- 
chius,  soit  du  silence  du  chroniqueur 
du  Mont  Ste.- Agnes.  {Foy.  Kem- 
pis.) L'abbé  Kraus  a  de  plus  laissé 
un  grand  nombre  de  manuscrits  re- 
latifs à  son  voyage  en  France,  à 
l'histoire  de  son  abbaye ,  et  aux  di- 
verses querelles  littéraires  élevées  de 
son  temps.  Son  éloge,  par  D.  Pétri, 
abbé  de  St. -George  à  Prifling,  a  été 
imprimé  à  Batisboune  ,  1 762  ,  in- 
fol.  ,  en  allemand.  G — ce. 

KRAUSE  (Jeapt-Gottlieb),  sa- 
vant philologue  allemand,  naquit  en 
1684  dans  'a  principauté  de  Wolau 
en  Silésie.  Il  commença  ses  études  à 
Breslau,  sous  la  direction  de  Gott. 
Krantz,  professeur  très  distingué, 
qui  prit  plaisir  à  cultiver  ses  heu- 
reuses dispositions  :  il  suivit  encore 
quelques  années  les  cours  de  l'uni- 
versité de  Leipzig  ;  et  ayant  reçu  le 
degré  de  maître-cs-arts ,  il  commença 
à  donner  des  leçons  publiques  avec 
un  tel  succès,  qu'il  fut  retenu  pour 
la  chaire  d'éloquence.  Quelque  temps 
après  ,  il  fut  appelé  à  Wiltemberg 
pour  y  professer  l'histoire.  Il  s'y  fit 
estimer  autant  par  ses  qualités  mo- 
rales que  par  ses  talents,  et  y  mou- 
rut le  1 3  août  1 756.G'étaitun  homme 
fort  laborieux,  d'un  caractère  doux 
et  communicatif,  et  étranger  aux  que* 
relies  qui  ne  divisent  que  trop  sou- 
vent les  littérateurs.  On  a  de  lui  :  I. 
Neue  Zeitungen,  ou  Nouvelle  Ga> 
zette  littéraire ,  Leipzig  ,  1715  a 
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1^33,  18  vol.  in  8°.  Il  avait  entre- 
pris ce  journal  sur  l'invitation  du  cé- 
lèbre J.  Burch.  Mencke,  qui  se  char- 
gea des  frais  d'impression.  Le  suc- 
cès qu'il  obtint  dans  toute  l'Allema- 
gne engagea  Frcd.  Guill.  Stubner  à 
le  continuer  sous  le  même  titre,  et 
la  collection  va  jusqu'à  1  781S.IL  Ums>- 
tandliche  Bucher-historie ,  Leipzig , 
1715-16,  a  part.  in-8".  C'est  un  re- 
cueil de  pièces  intéressantes  pour  l'his- 
toire de  la  littérature,  qui  sert  comme 
de  supplément  à  ce  journal.  Il  en 
avait  paru  5  volâmes;  mais  le  ae.  fut 
supprimé.  III.  Nova  liUeraria  in 
Supplemento  Actorum  eruditorum 
divulgata,  ibid. ,  1  7  1 8 à  1 7-25, 6  vol. 
in  8°.  IV.  Apparatus  ad  PauliMa- 
nutii  vitam ,  ibid. ,  1719,  in~4°.  C'est 
un  excellent  morceau  de  biographie; 
on  regrette  qu'il  n'ait  pas  publié  le 
supplément  qu'il  annonçait ,  et  dans 
lequel  il  se  proposait  d'examiner  les 
raisons  qui  déterminèrent  cet  illustre 
imprimeur  à  transporter  ses  presses 
à  Rome.  V.  Programma  de  incre- 
mentis  studio  historiarum  seculo 
jlviii  allatis  ,  Witteinberg,  1727, 
in -4°.  VI.  Index  subitaneus  aca- 
demiarum  ltaliœ,  17^5,  in-8°.,  à 
la  suite  du  Spécimen  lùstoriœ  aca- 
demiarum  eruditorum  Ilaliœ,  de 
M.  Jean  Jarki ,  Leipzig,  17*25, 
in-8°.  Le  servant  J.  Alb.  Fabricius  a 
inséré  ce  curieux  tableau  dans  son 
Conspectus  Thesauri  litierarii  ha- 
liœ,  pag.  254-  274  (1).  VII.  De 
Theodorico  Buzicio,  Wittemberg, 
i75o.5i,  2  part.  in-4°.  VIII.  De 
origine  domûs  Saxoniœ  ex  primor- 
diis  veteris  Saxoniœ.  Krausc  a  eu 
part  à  ia  continuation  du  journal  al- 

Quelque*  bibliographes  ont  cru  que  le  nom 
4e  Jarki  o  était  qu'un  pseudonyme  de  Krause  j 
niait  c'est  une  erreur.  Jarki ,  aë  a  Stade ,  mort  en 
173  I ,  au  moment  où  il  allait  monter  un  établisse- 
ment  de  librairie  dans  ta  patrie,  est  connu  par 
d'autres  ouvrages  ;  et  Fabricius  eu  parle  coœm* 

•Viu  diiciple  qui  {(ail  aou  ajai  particulier. 
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lemand  de  Woltereck  (Neuer  Bu- 
chersaal),  dont  il  a  paru  cinq  vo- 
lumes de  1710  à  17 17.  On  lui  doit 
aussi  de  bonnes  éditions  de  plusieurs 
ouvrages  estimés,  entre  autres  de  la 
Bibiiographia  crilica  de  J.  H.  Boe- 
der, avec  une  préface,  des  notes  et 
des  tables  très  utiles,  Leipzig ,1715, 
in-8°.,  et  des  Lettres  de  Paul  Manuce, 
précédées  de  l'abrégé  de  sa  vie ,  ibid., 
1720 ,  in  -  8°.  Il  a  aussi  donné  une 
traduction  allemande  de  la  Vie  du 
cardinal  de  Bouillon ,  1710,  in  •  8°. 
C'est  à  lui  qu'appartiennent  les  notes 
du  Charlataneria  eruditorum  de 
Mencke,  mises  sous  le  nom  de  Cris- 
pinus  et  de  Kendalicius  dans  l'édi- 
tion de  Leipzig,  1 7 1 1 ,  in  - 1 1.  Enfin 
Krause  annonçait  quelques  ouvrages 
importants,  et  dont  ou  sait  qu'il  s'était 
occupé  sérieusement.  On  se  conten- 
tera de  citer  :  i°.  des  Annales  de 
l'imprimerie,  depuis  son  invention 
jusqu'en  i52o.  Le  manuscrit  passa 
entre  les  mains  de  J.  Chr.  Wolf ,  qui 
en  parle  avec  éloge  dans  la  préface 
de  ses  Monument  a  typograph. ,  où 
il  prend  l'engagement  d'en  faire  jouir 
le  public;  mais  il  n'a  pas  tenu  pa- 
role. —  !2°.  Tableau  de  l'état  de  la 
littérature  en  Europe  au  commence- 
ment du  xvinc. siècle;— 5°.  Biogra- 
phie des  écrivains  qui  ont  traité  de 
l'histoire  littéraire  ;  —  4°*  unc  édition 
du  Centon  de  Proba  Falconia,  ac- 
compagnée de  curieuses  Disserta- 
tions sur  la  vie  de  cette  femme  cé- 
lèbre, sur  les  règles  du  Centon  et 
sur  les  anteurs  grecs,  latins  et  alle- 
mands qui  en  ont  composés.  On  peut 
consulter  sur  Krause  la  Bibliothèque 
germanique ,  tom.  xxxvn  et  xxxvni, 
et  la  Gazette  littéraire,  etc.,  Leip- 
zig, 1756,  pag.  qo5  908.  W — s. 

KRAUSE  (François),  peintre, 
naquit  à  Augsbouig  en  170G,  dans 
une  extrême  indigence.  Entraîné  par 
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le  goût  le  p?us  ^  if  pour  la  peinture , 
aucun uhst.ic  rue pi.t  anctei.  E:>v-ùu 
ses  mai  res,  abusant  de  sou  aid  ur  et 
d'une  m  Mue  limidi'e  qu'il  icnait  de 
sa  jw-sitiot» ,  exigeaient-iU  d.'  lu  les 
services  le>  plus  pénibles,  nrn  ne  le 
décourageait,  e«  l'amour  de  l'ai  l  l'em- 
portiii  sur  sa  propre  répngnaiKe. 
S'étant  aperçu  uchiuh  in*  qu-  son  ex- 
trême owplais..nctPcinpêclu  ratt d  ar- 
ii\er  a  son  l  ui ,  il  s'alla»  ha  à  un  se.- 
gmur  qui,  lui  >yant  leconnudu  mé- 
rite, le  conduisit  à  Venise,  et  Je  fit 
entier  chez  Piizzetta  ,  |*einti e  «n  ré- 
puMion  à  celte  époque.  Kiause  ré- 
pondit à  un  service  aussi  signalé  par 
Jes  progrès  qu'il  fit,  rt  par  la  «uns- 
tance  avec  laquelle  il  se  livra  nuit  et 
jour  à  l'élude  de  sou  art.  Parvenu  au 
point  de  voir  ses  tableaux  confondus, 
par  les  couuaisscuis  même  les  plus 
éclairés,  avec  ceux  de  son  maître,  d 
se  crut  assez  habile  pour  n'avoir  plus 
besoin  de  j;nide,  et  se  rendit  à  Paris. 
Il  y  fut  d'abord  peu  connu  ;  un  ta- 
bleau de  lui ,  représentant  une  Sul- 
tane présentée  au  grand  seigneur 
après  le  bain,  le  lit  sorîir  de  l'obseu- 
j'ité;  et  il  composa,  pour  être  admis  à 
l'académie  de  peinture,  un  tableau  de 
la  Mort  d* Adonis.  Mais  sou  cancièie 
caustique  et  .sa  vanité  ridicule  lui  alié- 
nèrent tous  les  esprits  :  l'académie  ne 
voulut  pas  l'admettre  dans  son  sein  ;  et, 
pour  écha pper au  inepi  is ,  il  crut  devoir 
se  retirer  à  Lan«res,  où  il  se  maria  et 
obtint  de  l'occupation.  De  la  il  passa  à 
Dijon ,  et  peignit  pour  les  chartreux  de 
cette  ville  \* Histoire  de  la  Vierge,  eu 
sept  tableaux  ,  et  la  Madelcne  chez 
le  pharisien,  grande  composition  qui 
i»asse  pour  sou  chef-d'œuvie.  Cepen- 
dant ces  grands  travaux  siilHvucnt  à 
peine  pour  le  faire  subsist»r:  il  se 
imt  al<-rs  à  faire  des  portraits  au  pas- 
tel; mais,  malgré  îa  vogue  qu'il  obtint, 
i!  ne  parait  pas  qu'il  s'curicuît,  car  il 
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fut  oVigc  d'aller  «'établir  à  Lyon, 
espérant  trouver  p  us  de  ressources 
dans  c<  lté  vil  c  où  les  arts  ont  tou- 
jours été  en  lu  m.eur.  H  fi?  quelques 
tableaux  pour  lY-Jisr  d-  S  ,-Croix; 
et,  ayant  cum  iie  passé  en  Suis-c, 
il  fut  chasgé  de  peindre  en  entier 
l'église  de  Nolrc-Damc-do  Ermites. 
C'e&l  un  ouvr  »ge  capital  auquel  if  cou- 
sacia  douze  anuées  :  il  mourut  en 
1 754.  quelque  temps  aprè-  l'avoirter- 
iiiiiic,  âge  seulement  de  quarante-huit 
ans. Quoiqu'il  témoignât  publiquement 
pour  ses  propres  ouvrages  une  estime 
q  'ils  ne  justifient  pas  entièrement,  il 
possédait  cependant  à  un  ass-z  haut 
digré  quelques-unes  de-  parties  de 
son  art.  Il  av.ut  peu  d'unagm  tion , 
mais  il  dévouait  bien, surtout  les  pieds 
et  Us  mains;  sa  couleur  es!  vi^oiu.use 
et  dorée,  sa  touche  lu  me  et  brillante, 
quoique  pa»  luis  un  peu  scelle.  On 
reproche  eu  général  à  ses  tableaux 
d'être  tiop  noir».  Ce  délaut  tient  a  ce 
qu'il  cnipioyut  d'ordinaire  le  slil  de 
gr.iin  et  l'orpin.  Ses  tableaux,  il  est 
vrai,  éai<tit  <xtiêinement  vigouieux 
en  sortant  de  ses  mains;  mais  parce 
mauvais  choix  de  couleurs,  ils  noii  l  is- 
saient à  vue  d*œ»ï,etds  ^eront  dé- 
truits avant  le  temps.  J,es  vic<  s  du  ca- 
ractère ib  Ki  au  c  ont  égah  m«  nt  nui  à 
ses  succès.  J.luux  i.e  ses  uvaux,  il 
tiouva  d  .us  leur  indifférence  pour  sa 
gloire,  la  juste  punition  d'un  orgueil 
qncr««yit  ne  pouvoir  s'élever  <|inn 
prodiguant  aux  »»  1 1 .  .%  le  mépris.  P— s. 

Kiv\LiSK  \  CnABLEs  •  Chrétien  ) , 
me<l<cin  s..xon,  né  a  D  >iil  cl»  tu 
1  7  16 ,  ei  lit  fils  d'un  co»  don  mer.  Di'S* 
ti:  c  i.'abo  d  à  l'ct.it  de  clunirgmi , 
il  fit  de  l>«  une  etndes  a  11  lie,  à 
Hambourg  ei  à  Lupzi;;,  où  il  fn?; 
en  1^55,  reçu  du  t  r  »n  néaY- 
ciue;  ii  y  fut  unième  pi  ni  >m  wi  d'ma- 
tami  et  dt  ehimigie  <n  1  ,  et 
mourut  le  j6  avril  1  -jyj.  Ou  a  d« 


1 

Digitized  by  Google 


KRO 

lui  un  assez  grand  nombre  de  Dis- 
sertations académiques  ;  les  plus  im- 
portantes ont  clé  réunies  sous  le  ti- 
tre d'Opuscula  medico  -  practica , 
dont  le  tome  ier.  a  été  publié  par 
les  soins  de  G.  G.  Kùhn ,  Leipzig , 
i^S^,  in  -  8°.  Krausc  a  donné  de 
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bonnes  traductions  de  X  Ostéologie 
d'Alex.  Mon roe,  1761  v  in -8'.;  du 
Traité  de  Vhydropisie  de  Donald 
Monroe,  iu-8\,  1777;  des 

Mémoires  du  collège  des  médecins 
de  Londres,  3  vol.  in-8".;  mais  il 
est  surtout  connu  par  sa  belle  édition 
deCelse,  Leipzig,  1767 ,  in-8".,  que 
Ton  joint  à  la  collection  des  Vario- 
rum.  —  Christiau-Ludwig  Krause, 
habile  jardinier  de  Berlin,  mort  en 
1775,  douua  au  public ,  l'année  même 
de  sa  mort,  une  Instruction  sur  le 
jardinage ,  résultat  de  cinquante  ans 
d'expérience  dans  son  art,  Leipzig 
et  Berlin,  177:5,  in-3".  Il  avait  pu- 
blié en  17^7,  dans  le  tome  m  des 
Amusements  physiques  de  Mylius, 
une  Instruction  sur  la  manière  de 
planter  les  mûriers  blancs,  Meuscl 
n'ose  décider  si  le  premier  de  ces 
deux  ouvrages  n'est  point  le  même 
que  Le  prudent  et  soigneux  Jardi- 
nier, imprimé  d'abord  à  Leipzig  en 
1  758 ,  in-8". ,  sous  le  nom  de  Louis- 
Philippe  Krausc,  et  dont  la  7e.  édi- 
tion fut  donnée  par  le  professeur 
Leonhardi,  Leipzig,  1798,^-8°. 

C.  M.  P. 

K  RAYER  (Gaspard).  Voyez 
Graver. 

KREUTZ.  V.  CnEUTz  et  Cnruz. 
KRItt-GUÉRAl .  Vort 

Gr 
ITERAI. 

KttOUST  (Jean-Marie),  jésuite, 
professa  long  -  temps  la  théologie  à 
Stra>bourg,  dans  la  maison  de  sa 
compagnie!  Il  futchoUi  pour  et rc  con- 
fesseur de  Madame  la  dauphin*»,  mère 
des  rois  Louis  XVI  et  Louis  XVIII, 
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à  l'enlrce  de  cette  princesse  en  France; 
et  il  ne  quitta  p'us  ce  poste  jusqu'à 
la  destruction  des  jésuites  (  Voyez 
l'Almanach  royal ,  depuis  1  748  jusqu'à 
1 76J  ).  Il  avait  travaillé  au  Journal  de 
Trévoux ,  et  s'y  était  fait ,  de  quelques 
philosophes  ,  des  ennemis  qui  ne  mé- 
nagèrent ni  sa  personne  ni  ses  écrits. 
Il  mourut,  eu  1 770, à  Brumpt,  en  Al- 
sace. On  a  de  çc  pieux  et  savant  jé- 
suite :  L  Exerc.itia  spiritualia  juxtà 
mentem  et  methodum  sancti  I^natii , 
in-8'.,  Augsbourg,  179-1, IL  Médita* 
iiones  de  prœcipuis  fidei  mysieriis 
ad  usum  clericorum  accommodâtes, 
4  vol.  in-80.,  1 796.  Cet  ouvrage,  qui 
contient  des  méditations  pour  tous  les 
jours  de  l'année,  est  très  propre  à 
former  les  jeunes  gens  aux  fonctions 
du  ministère;  il  respire,  ainsi  que  le 
premier,  la  piété  la  plus  v[ve,  et  rap- 
pelle toute  l'onction  des  livres  saints. 

KRUGER  ou  KRUG  (  Lucas  ou 
Louis),  orfèvre,  peintre  ,  et  graveur 
au  burin ,  naquit  à  Nuremberg  vers 
1489.  Hans  Krng,  habile  orfèvre  de 
cette  ville,  lui  donna  les  premières  no- 
tions de  son  art.  L'élève  sut  perfec- 
tionner lui-même  les  dispositions  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature,  et  surpassa 
bientôt  son  mattre.Tontes  les  gravures 
que  l'on  connaît  de  lui ,  sont  faites  d'a- 
près ses  propres  compositions  :  elles 
se  ressentent  à  peine  de  l'enfance  de 
l'art;  et  l'on  ne  peut  qu'admirer  l'or- 
donnance de  ses  figures  et  le  beau 
liui  de  son  burin.  Parmi  ses  estampes, 
dont  De  Murr,  dans  son  Histoire  de 
tart  de  la  ville  de  N:m  mbers.  a 
donné  le  cat  do;: ne ,  on  distingue  .spé- 
cialement l' Adoration  des  bcr«trs 
et  Y  Adoration  des  rois ,  estampes  in- 
4°.  Les  plus  remarquables  a  pics  ces 
deux  gravures,  son!  une  Sir.  Fa  taille, 
un  Ecce  homo ,  St.  Jean  l'êvangé- 
liste,  etc.  L'œuvre  de  ce  maître  est 
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de  la  plus  grande  rareté*.  Il  marque 
ses  estampes  d'une  L  et  d'un  K,  avec 
line  petite  cruche  au  milieu.  Cest  de 
ce  dernier  signe  qu'il  a  pris  le  surnom 
de  maître  à  la  cruche,  sous  lequel  il 
est  particulièrement  connu  en  France. 
Il  mourut  à  Nuremberg  en  1 535,  âgé 
de  quarante -six  ans  seulement.— 
Kruger  ou  Cruger  (Thierri),  gra- 
veur au  burin,  naquit  à  Munich  vers 
1570,  et  non  en  1 589  comme  Basan 
le  suppose  ;  car  en  i5gi,  il  grava ,  de 
compagnie  avec  François  Villamena, 
d'après  les  dessins  de  Linfranc,  la 
Pompe  funèbre  du  pape  Sixte-Quint. 
La  seule  circonstance  de  sa  vie  sur 
laquelle  il  n'y  ait  pas  d'incertitude, 
est  celle  de  sa  mort,  arrivée  à  Rome 
en  iG5o.  Outre  un  Retour  d'Egypte 
d'après  Bigio ,  qu'il  grava  en  Ita- 
lie ,  on  a  de  cet  artiste  habile ,  qui 
avait  pris  Villamena  pour  modèle: 
I.  V histoire  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  S.  Jean- Baptiste,  d'après  les  fres- 
ques peintes  par  André  del  Sarte, 
dans  le  cloître  délie  Scalze  à  Florence, 
publiée  en  16 1 8,  grand  in-fol.  oblong, 
avec  le  portrait  du  peintre,  et  une  dé- 
dicace à  Corne  de  Médicis ,  en  tête. 
IL  La  Cène,  d'après  le  même  maître. 
III.  V enfant  Jésus  qui  bénit  le  petit 
saint  Jean,  d'après  Franco  Bigio.  IV. 
Un  prince  dans  une  tribune  environné 
de  sa  cour,  avec  l'inscription  Vox 
mihi,  d'après  Lanfranc.Tous  les  criti- 
ques reconnaissent  qu'à  l'exemple  de 
Villamena,  qu'il  s'efforça  d'imiter, 
son  burin  est  recomtnandabte  par  la 
facilité  et  la  force,  quoique  cette  der- 
nière qualité  s'y  fasse  plutôt  distinguer 
que  la  grâce  et  le  goût.  Mais  Huber  dit 
que  les  estampes  de  Kruger  démon- 
trent qu'il  n'avait  pas  une  idée  bien 
nette  des  effets  du  clair-obscur,  tandis 
que  l'abbé  Luigt  de  Angelis,  dans  ses 
suppléments  aux  notices  de  Gandellini 
sur  les  graveurs,  avance  que,  dans 
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cette  partie  si  essentielle  pour  repro- 
duire les  coloristes,  cet  artiste  u'a  lieu 
à  envier  aux  graveurs  les  plus  habiles. 
Outre  les  ouvrages  de  Kruger ,  men- 
tionnés ci-dessus ,  on  peut  voir  dans 
Gandellini  le  catalogue  plus  étendu 
des  gravures  de  cet  artiste.  Son  chiffre 
ordinaire  est  composé  des  lettres  ini- 
tiales T  et  C,  ou  des  mêmes  lettres  en- 
trelacées. —  Kruger  (Théodore), 
graveur,  naquit  en  1646.  Ou  sait  seu- 
lement qu'il  était  originaire  d'Allema- 
gne; et  Huber,  dans  son  Manuel  des 
curieux  et  des  amateurs  de  Fart, 
présume  qu'il  était  fils  du  précédent. 
Les  Italiens  le  nomment  Délia  Cro- 
ce  ;  les  Flamands  Ferkruys ,  et  les 
Allemands  Kruger.  Il  est  difficile  que 
ces  noms  appartiennent  à  un  même 
personnage.  On  a ,  sous  le  nom  de 
Verkruys ,  des  paysages  en  rond,  gra- 
vés en  1726  et  1727.  Est-il  croyable 
qu'un  homme  de  quatre-vingt-un  ans 
ait  nu  s'occuper  de  semblables  ouvra- 
ges/ D'ailleurs  les  œuvres  attribuées  à 
ces  deux  artistes  sont  d'une  mauière  si 
différente,  qu'en  les  comparant,  les 
doutes  se  changent  presque  en  certi- 
tude. Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  qu'en 
1710,  Kruger  grava ,  de  concert  avec 
Mogalli,  A.  Lorenziniet  Picchianti,le 
Muséum  Florentinum.  Les  pièces  qui 
luiappartiennentdansce  recueil,  sont: 
I.  Le  Portrait  étAdimari,  d'après 
Dandini.  IL  Le  Portrait  de  la  fem- 
me du  Giorgion,  peint  par  ce  grand 
coloriste.  III.  Le  Portrait  d'un  gen- 
tilhomme et  celui  d'une  Dame,  par 
Pâl  is  Bordone.  IV.  St  François  en 
prières ,  d'après  Carie  Maratte,  et  nue 
V émis  couchée.  Il  avait  soixante-qua- 
tre ans  à  cette  époque.  Six  ans  après, 
c'est-à-dire  en  171a,  il  résolut  de 
retourner  en  Allemagne;  mais  il  pa- 
raît que  la  mort  l'empêcha  d'effectuer 
ce  projet. — Kruger  (André- Louis), 
peintre,  dessinateur  et  graveur,  naquit 
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à  Postdara,cn  1743.  Indre  Kruger, 
son  osii  c,  architecte  habile,  eut  d'a- 
bord le  dessein  de  i'inslruire  dans  un 
art  qu'il  cultivait  lui-même  av<  c  suc- 
cè  ;  mais  le  jeune  homme  préférait  la 

Î teinture,  et  il  entra  dans  l'école  de  B. 
*ode,  qui  passait  a  cette  époque  pour 
le  premier  peintre  de  Berlin.  Il  s'a- 
donna en  même  temps  à  la  gravure  à 
l'eau-forte,  et  grava  d'iprès  ses  pro- 
pres dessins  plusieurs  ? iblcaux  de  1a 
gah  rie  de  S  <ns-S  «  .ci ,  paimi  lesquels 
on  remarque  Trois  figures,  d'après 
Rcmbran  lt;  Deux  scènes  d'intérieur, 
d'après  Gérard  Dow;  Dix  vu  *  de 
Postdam  et  des  environs,  d'.quès  J.- 
F.  Mevrr.  etc.  P  — s. 

«  KRUGKK  (M.  Pancrace),  né 
à  Fiii>tei'W>ldc,  dans  li  basse  Lnsacc, 
en  i546,  jouit,  dans  sa  jeunesse, 
de  l  i  réputation  d'Iiabi  e  chaud  ur,  et 
se  fit  distinguer  comme  tri  a  Bruns- 
wi<  k  vers  1 670  ;  mais  ses  étudesayant 
été  lot  l  étendues  il  fut  professeur  de 
langue  et  de  poésie  latines  à  H  dmstaedt, 
et  passa  à  Lnbeckcn  1080,  en  qualité 
de  recteur.  Son  nom  mente  d'être  con- 
servé, ne  lût-ce  que  pour  perpétuer  la 
singulière  accusation  dont  il  fui  l'ob- 
jet. Le  principal  chefde  cette  accusa- 
tion, dirigée  par  les  ecclésiastiques  de 
Lubeck ,  porte  sur  ce  qu'il  avait  sou- 
tenu à  une  noce,  en  présence  de  plu- 
sieurs personnes,  que  l'on  pouvait 
substituer  a,  b,  c ,  d ,  e ,fy  g,  etc.,  à 
ut ,  rey  mi,  fa ,  sol,  la,  si.  Par  suite  de 
cette  dénonciation,  faite  en  chaire,  il 
fut  ex*  lu  de  la  communion,  et  perdit 
sa  place.  Kiuger  euseignait  la  laitue 
gre<que  à  Francfort-sur  l'O  l»  r,  où  il 
mourut  eu  f()  14.  P — X. 

KUCJGKK  (George),  jésuite,  né 
en  1G0H  à  Pragii",  recteur  en  ib6*4 
du  collège  de  Stradiez  en  Moravie, 
mort  !e  9  mars  1671  ,  a  écrit  :  Sacri 
pulveres  incljti  réuni  Bohemiœ  et  110- 
bilium  ejus  pertûieniiarurn  Mora* 
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vîœ  et  Silesiœ,  partes  seu  menses  oc- 
V>.  januarius,  etc.,  Lutotnisl,  1667- 
Go,  iu  4  -  Cet  ouvrage  «  st  un  calen- 
dti.  r  historique  ,d  ins  Icqud  l'auteur, 
à  l'exemple  de  Lupacius  et  «Je  Weles- 
lawiua,  1  ^conte,  mais  avec  des  détails 
plus  étendus  que  n'av  .ienl  fait  ceux 
qui  l'avaient  précé  lé,  les  événements  * 
reniai qutbles  arrivé»  en  Bohème, en. 
Moravie  cl  en  Silésie,  à  chaque  jour 
de  l'  .nnee.  Il  publia  les  huit  premiers 
mois  de  l'année.  On  lit  paraître  après 
sa  mort  Mptem.ie  et  octobre,  aux- 
quels il  av  iit  mis  la  deri  1ère  main  avant 
de  mouiir.  Balbin,  ami  de  l'auteur, 
acheva  les  deux  dei  niers  mois,  d'api  es 
les  matériaux  qu'avait  laissés  Kru- 
ger :  ils  n'ont  paru  à  Prague  qu'ea 
171)1  et  171)7.  On  rcproclie  aKniger 
les  déf  aits  de  sou  plan  qui  est  essen- 
li  llemecii  mauvais,  et  ceux  de  son 
style,  qui  n'est  pas  ass-z  soigné;  mais 
ou  loue  Ses  vastes  connai  tances  dans 
l'histoire  de  von  pays,  et  sa  lidélué 
dansl'e\poMtion  des  faite.  Suuouvi  âge 
est  précieux  par  'a  profondeur  des 
recherches.  Ha  hissé  plusieurs  autres 
ouvrages  h  sloriques  qu»  se  Imuvaicut 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du 
col  ère  de  St  radiez.  G — Y. 

KilUGEH  (Théodore),  savant 
théologieu  pro»est  ni,  naquit  le  16 
décembre  i(k»4*  a  Stettin ,  où  son 
père  avait  un  p«  tit  commerce.  Après 
avoir  exerce  le  ministère  é»augcJique 
et  l'inspection  des  écoles,  tant  a  Stet- 
tin que  dans  quelques  villes  di*  la 
liasse  -  Lusace ,  il  fut  nommé  surin- 
tendant à  (ioldi  z  eu  1752,  à  Gltem- 
nilzen  1 755,  docteur  en  théologie  à 
"Wiiletnbeig  en  '7^7.  et  il  tn-urut 
d'une  attaque  d'ap  qi  exie  le  i'-'  .  j  il- 
let  1 75 1  S"s  principaux  ouviages 
sont  :  i  Origines  L-iS>ili>p.  com- 
plectrtis  hislariiim  Geronis  primi 
Lu  s  al  œ  i <if<  rioris  Marchions,  la  ip- 
ztg,  17:11,  in-4"«  C*e*t  contre  ce  li- 
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Vre  que  M.  Fréd.  Rlatha  écrivit  en 
1727  son  Lubbena  olim  magna.  II. 
Zte  martyr iis  falsis  ,  prœsertim 
alheis  pseudomartyribus  ,  Wîltcm- 
berg,  i7'2'2,  in-4J.  Il  y  réfute  Kayle. 
111.  Ptodromus  annalium  Lucca- 
vensium,  Lubbcn,  1727,  in -4".  H 
était  un  des  collaborateurs  du  Jour- 
nal de  littérature  théologique,  inti- 
tulé :  Fvrtgesesetzte  Sammlung. 

C.  M.  P. 

KRUNITZ  (Jeaw-Geobge), 
docteur  en  médecine,  uc  à  Bcrliu  en 
1728,  fit  ses  éludes  à  Gœtlingue  , 
Halle  et  Francfort- sur -l'Oder.  A  la 
dernière  de  ces  universités,  il  lui  reçu 
docteur  en  médecine,  apiès  avoir 
c'erit  sa  Dissertation  inaugurale,  De 
matrimonio  multorum  morborum 
remedio,  Francfort,  17/19,  in  4°-  H 
commença  ensuite  à  professer  la  méde- 
cine dans  la  même  ville*  mais  avant 
ru  peu  de  succès  comme  professeur  et 
comme  praticien  ,  il  alla  s'établir  à 
Berlin ,  et  y  devint  un  des  écrivains  les 
plus  infaligabîcs  que  Ton  ait  vus  en  Al- 
lemagne, où  pourtant  les  savants  labo- 
rieux ne  sont  pas  rares.  On  a  dit  d'un 
auteur  fécond  que,  d'après  le  grand 
nombre  de  ses  ouvrages  volumineux, 
il  a  dû  écrire  trois  feuilles  par  jour.  Le 
docteur  Krunitz  n'a  guère  pu  en  écrire 
inoins  ;  et  c'est  bien  de  lui  que  l'on 
peut  assurer  que  toute  sa  vie  est  dans 
ces  ouvrages  (1).  Il  ne  faut  chercher 
dans  l'immense  collection  de  ses  tra- 
vaux ni  invention  ni  style;  ce  sont  des 
compilations  et  des  traductions  écrites 
avec  uue  prcVixitc  fatigante.  Kruniiz 
JU  avait  pas  le  temps  d'être  court.  Son 


(0  Dei  tpaitne*  dont  il  »oiif.rrU  ver»  la  fin  île 
•a  vie  ,  en  tetidaul  le*  exercice»  du  corps  trop  f»  - 
tigaaU  pour  lui,  et  le  farr-int  a  nicuer  une  ne*é- 
•IcnLire,  f.ivoi  lièrent  beauco jp  crile  activité  de 
•a  plum.  .  Il  a  donne  lui-mémr,  dans  le  oeuvrait 
Jtfiiguin  «/«>  mitltcins  t  par  Uuldinger,  t.  v  ctvt, 
4e*  détail*  *ur  la  maladie  »p-  «modique ,  dont  il 
fut  ajteint  ro         ,  f>t  qui  présentait  e»n  effet  de I 

lirCbUaUflaV*  èi»C{  aiuguliwC*. 
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ouvra^eîephisconsidérubïccslPErtCj'- 
cluptdie  économico-technologique  , 
ou  Système  général  de  l'économie  po- 
litique, domestique  et  morale,  de  !a 
géographie,  de  l'histoire  naturelle  et 
des  ail>,  qui  fut  commencé  en  1773. 
Ce  travail  ue  devait  être  d'abord  qu'une 
traduction  de  l'Encyclopédie  d'Yver- 
don;  mais ,  arrivé  a  ia  ûu  des  premiers 
volumes,  le  traducteur  trouva  taul  de 
lacunes  à  remplir,  tant  de  matériaux 
à  employer  ,  qu'il  résolut  de  marcher 
seul  dans  cette  graudeentreprise.  Dès- 
lors  il  compila  ,  dans  l'espace  de  vingt 
ans,  soixante-douze  gros  volumes  in- 
8°.  ;  et  si  la  mon  ne  l'eût  surpris  en 
1 796,  à  l'article  Leiche  (corps  mort), 
il  aurait  peut-être  achevé  tout  seul  cet 
ouvrage  volumineux,  qui  a  clé  conti- 
nué par  F.-J.  FSœ.'ke  et  par  sou  frère 
H.-G.  Flœike,  cl  dont  il  a  paru  jus- 
qu'à présent  cent  vingt  volumes,  qui 
ne  vont  qu'à  la  lettre  R.  L'Encyclopé- 
die de  Kt  uuitz  ne  vise  qu'a  l'utile;  c'est 
en  cela  qu'elle  diffère  de  la  fumeuse 
Encyclopédie  française  j  c'est  comme 
un  magasin  informe,  rempli  de  maté- 
riaux bruts,  entassés  sans  mesure  et 
sans  choix.  Mais  quiconque  a  le  cou- 
rage de  consulter  uu  ouvrage  aussi  ver- 
beux et,  il  faut  le  dire,  aussi  enuuyeux, 
y  trouve  souvent  de  précieux  rensei- 
gnements ,  qui  jettent  le  lecteur  daus 
i'éîonnemtnl  sur  l'immense  érudition 
de  l'auteur.  Aussi  son  ouvrage  a-t-il  eu 
une  seconde  éeli lion,  Bi'iliu,  1  ^f>0 et 
années  suiv.  On  a  depuis  loug- temps 
entrepris  la  publication  d'un  abrégé 
de  l'Encyclopédie  de  Kruniiz ,  com- 
mencé pafSehutz,en  1786.  Cet  ex- 
trait a  été  continué  successivement  par 
Grassmann  et  Fiœrke;  et  il  deviect 
lui-même  uu  recueil  volumineux  qui 
peut-êîrc  à  son  tour  aura  les  honneurs 
d'un  abrégé.  Plusieurs  articles  fort 
étendus  de  l'Encyclopédie  ont  été  im- 
primés à  put,  tels  que  i'aiiicle  Çuri 
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de  campagne,  i  -;q4  ;  Écoles  rtira- 
Irs,  ibidv  ;  Routes  i  l  chaussées ,  ibid. 
Krunitz  a  traduit  du  français  Y  Art  de 
plaire  de  Monci  ii^  i  7  5  a  ;  les  A  verdu- 
res de  Roqnelaure,  ibid.;  les  Prin- 
cipes de  morale ,  pai  Formcy,  1762, 
'2  vol.  ;  ['Histoire  des  amazones ,  par 
Guyon,  1763;  le  Traité  de  l'éduca- 
tion physique  des  enfants,  par  Dcscs- 
sart>,ib»d.;  lesXeares/uiVtt  du  marq. 
d'Argens,  1  vol. ,  1 764 ;  les  Discours 
moraux ,  de  Formcy,  a  vol. ,  1 76"  4  et 
17GOJ  la  Découverte  des  secrets  de 
la franc-maçonnerie,  1 7G8;  Histoire 
de  Poljbe ,  trad.  du  grec  et  du  fran- 
çais, toui.6ei7,  176(1;  le  Traitèd'è- 
quitatiun,  pai  Garsault,  i770,in-4"-J 
le  Dictionnaire  de  chirurgie,  par 
Sue  ,  1770;  les  Recherches  philoso- 
phiques sur  les  Egy  ptiens  et  les  Chi- 
nois ,  par  de  Pauw,  1 774  »  et  quelques 
autres  écrits  moins  considérables.  Il  a 
'Iraduiidc  «'anglais  l'Histoire  de  T élec- 
tricité,  par  Priestley,  177^  ^  l'His- 
toire nutur.  des  corallines,  par  Eilis, 
1767,  in-4".,  etc.  Il  a  public  des  ou- 
viag -  s  bibliographique*  sur  l'épidé- 
mie  des  bestimx,  1767;  sur  l'ino- 
culation,  176^;  stir  l'électricité , 
1 76^).  Il  a  dresse  les  tables  de  ma- 
tières de  plusieurs  grands  ouvrages 
entre  autres  celle  de  la  traduction  alle- 
mande de  l'Histoire  naturelle  de  Buf- 
fuu,  1775.  Parmi  les  autres  ouvrages 
de  Knmitz,  nous  nous  bornerons  à 
citer  uue  traduction  de  V Histoire  na- 
turelle du  Groenland,  par  Egedc, 
17 G"),  et  des  Principes  chimiques  de 
l agriculture  ,  par  W allerius ,  1 7O4  ; 
un  Recueil  d'articles  choisis  sur  l'agri- 
culture, l'économie  domestique,  les  ai  ts 
et  manufactures,  3  vol.,  avec  Gg., 
Leipzig,  1767,  17O8,  in-8a.  Enfin 
Kruiiitz  a  coopéré  à  plusieurs  recueils 
périodiques  surlamédcciuc,  l'histoire 
naturelle ,  etc.  Il  était  membre  de  plu- 
fiieur*  sociétés  savantes.  Ou  trouve  des 
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détails  sur  sa  vie  dans  le  Nouveau 
Berlin  snvant,  pai  Sehmidtet  Moh- 
riu^.  D— g. 

Kl\US  (  Joseph- Louis  Casimir  )  ; 
né  à  Lucernè  en  1 734 ,  d'une  famille 
patricienne)  fut  destiné  à  la  magistra- 
ture. Apres  avoir  fréquenté  le  gymnase 
de  sa  ville  natale,  il  fit  ses  études  en 
philosophie  et  en  jurisprudence  à  l'u- 
niversite  de  Fribourg  eu  Brisgau. 
Il  voyagea  en  France  et  eu  Italie,  et 
entra  ensuite,  pour  quelques  aunées, 
au  service  du  prince-abbé  de  St. -Gai! , 
qui  le  chargea  d'une  partie  de  l'ad- 
miuistration  de  sou  pays.  En  1762, 
M.  Krus ,  de  retour  à  Lucerne ,  fut 
élu  membre  du  conseil  -  d'état  ;  il  y 
développa  les  talents  et  les  moyens 
qui ,  pendant  une  longue  série  d'an- 
nées  ,  lui  assurèrent  une  influence 
prépondérante  dans  l:  gouvernement 
de  son  canton.  A  des  connaissances  va- 
riées, et  à  un  esprit  cultivé,  il  joignait 
une  éloquence  mâle  ,  une  mémoire 
heureuse,  un  caractère  ferme,  de  l'in- 
tégrité, de  la  modération,  et  'ameuité 
des  mœurs.  Les  con>eils  de  Lucerne 
étaient  alors  divisés  eu  deux  partis,  qui 
se  combattirent  as>cz  ouve  rtement  de- 
puis 17O4  jusqu'en  17O9.  Des  haines 
et  des  rivalités  de  familles  éclatèrent  au 
grand  scandale  de  la  nation  helvétique  : 
on  profita  de  quelques  imprudences 
de  jeuucsse  pour  supposer  des  cons- 
pirations et  pour  former  des  accusa- 
tions, qui  eurent  pour  résultat  une 
sentence  de  mort  prononcée  contre 
le  dis  d'un  des  premiers  magistrats , 
nommé  Schumacher,  et  le  bannis- 
sement du  père.  Cette  sanglante  exé- 
cution ayant  calmé  les  espiit*,le  pu- 
blic revint  de  son  erreur  :  le  patrio- 
tisme hypocrite  du  parti  triomphant 
fut  dévoilé;  et  son  chef,  M.  Meycr 
d'Obertad ,  fut  bauui  à  son  tour  par 
uue  espèce  d'ostracisme.  Durant  tout 
ce  nroeès,  M.  &i'U5  s'était  prudem- 
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ment  tenu  loin  des  deux  partis  ;  et ,  s'il 
s'opposa  inutilement  à  la  sentence  de 
mort,  ou  lui  dut  au  moins ,  quelques 
années  après,  J'cloignement  de  Fau- 
teur de  cet  assassinat  politique,  éloi- 
gnement  par  lequel  la  paix  fut  rendue 
à  Lucernc.  Administrateur  des  baillia- 
ges italiens  pendant  deux  ans ,  M.  Krus 
se  lia  d'amitié  avec  le  comte  de  Firmian 
à  Milan  (  V,  FiaMiAH) ,  et  il  sut  par-là 
se  ménager  des  avantages  précieux  à 
ses  administrés.  11  revint  à  Lucerne , 
où  il  fut  nommé  avoyer  et  premier 
magistrat  du  canton ,  que  dès-lors  il 
représenta  fort  souvent  aux  diètes  de  la 
confédération.  Le  système  d'une  neu- 
tralité complète  et  sincère,  pendant  les 
premières  guerres  de  la  révolution , 
lut  fortement  appuyé  et  soutenu  par 
M.  Krus,  qui,  plus  tard,  se  prononça 
de  même  pour  l'abandon  des  privi- 
lèges patriciens ,  afin  d'éviter  par  ce 
moyen  à  sa  patrie  les  maux  de  la  ré- 
volution et  de  l'invasion  étrangère. 
Ces  maux,  qu'il  avait  vainement  taché 
de  conjurer,  ayant  causé  la  privation 
de  ses  emplois,  il  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'en  1 80 1 ,  où  le  gouvernement 
helvétique  désira  s'adjoindre  d'anciens 
magistrats,  pour  opérer,  moyennant 
cet  amalgame,  l'union  des  volontés  et 
des  esprits ,  ët  pour  conserver  à  la 
Suisse  sa  constitution  unitaire  en  af- 
fermissant le  gouvernement  central. 
M.  Krus  fut  appelé,  et  il  se  rendit  à 
Berne  pour  entrer  au  conseil  législa- 
tif; mais  le  vieillard,  n'y  retrouvant 
ni  les  hommes  ni  les  choses  qu'il 
avait  connus,  entouré  de  formes  nou- 
velles à  la  place  de  celles  qui  lut  avaient 
été  familières,  se  dégoûta  bientôt  d'un 
théâtre  sur  lequel  il  ne  savait  ni  figu- 
rer, ni  employer  ses  moyens  :  plus 
que  jamais  il  désira  le  retour  de  l'an- 
cien ordre  des  choses.  Il  crut  l'aperce- 
voir dan«  l'acte  de  médiation  ;  et  ce  fut 
bien  volontiers  qu'il  accepta  derechef 
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la  place  d'avoyer ,  que  ses  concitoyens 
s'empressèrent  de  lui  conférer.  Mais 
ses  espérances  furent  encore  trom- 
pées. Il  avait  bien  retrouvé  le  local 
où  siégeait  l'ancien  sénat ,  et  les  for- 
mes anciennes  :  mais  des  hommes 
nouveaux ,  jadis  sujets  du  patriciat 
lucernois ,  composaient  la  majorité  de 
ses  collègues  ;  il  se  vit  réduit  a  for- 
mer une  espèce  d'opposition,  et  il 
défendit  avec  force,  quelquefois  mémè 
avec  humeur,  non  seulement  ce  qui 
était  véritablement  juste  et  honnête  , 
mais  encore  ce  qui,  par  habitude  et 
prévention ,  lui  paraissait  tel.  11  est 
mort  en  i8o5.  U— 1. 

KRUSINSKI  (  Judàs-Thadée),  jé- 
suite polonais  ,  né  à  firzesc  en  Cuja- 
vie,  vers  l'an  1677,  fut  f  dès  sa  jeu- 
nesse ,  destiné  au  service  des  missions 
de  Perse ,  et  il  habita  Ispahan.  Les 
grandes  connaissances  qu'il  avait  ac- 
quises dans  l'étude  des  langues  orienta- 
les lui  avaient  concilié  l'estime  de  ses 
supérieurs  :  il  fut  nommé  procureur- 
général  des  missions  eu  Perse  en 
l'an  1 720;  et  le  P.  Barnabe  de  Milan , 
évéque  d'Ispahan ,  le  fit  son  secré- 
taire et  son  interprète.  Il  fut  le  té- 
moin des  révolutions  qui  amenèrent 
le  renversement  de  la  dynastie  desSo- 
fis  et  la  conquête  de  la  Perse  par  les 
Afghans;  et  il  en  composa  une  relation 
fort  circonstanciée ,  qui  jouit  d'une 
grande  réputation  d'exactitude  et  de 
véracité.  C'est  de  cet  ouvrage  que 
viennent  originairement  toutes  les  re- 
lations publiées  dans  les  diverses  lan- 
gues de  l'Europe  sur  le  même  sujet. 
11  a  même  cela  de  particulier ,  que 
l'original  latin  n'en  fut  publié  que 
long-temps  après  les  diverses  traduc- 
tions qu'on  en  a  faites.  Le  P.  Du- 
cerceau,  jésuite,  en  avait  publié,  au 
moyen  de  copies  manuscrites,  une 
espèce  de  version  française ,  sous 
le  titre  à' Histoire  de  la  dernière  ri- 
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solution  de  Perse,  la  Haye,  17218, 
a  vol.  iu-i2.Quaudle  père  Krusinski 
passa  à  Couslantinople,  en  revenant 
de  Perse,  il  en  fit  une  traduction  eu 
turc  pour  le  grand- visir  d'Ahmed  III, 
Ibrahim-Pacha  ;  et  elle  fut  imprimée 
à  Couslantinople,  dans  l'imprimerie 
que  ce  ministre  avait  fondée  :  elle 
portait  le  titre  de  Taryhh-Seyah,  id 
est  Chronicon  peregrinanlis ,  Cons- 
tantinople,  1729,  1  vol.  in  4°.  Deux 
ans  après ,  cette  version  turque  fut 
traduite  en  latin  par  le  professeur 
de  Leipzig,  Jean-Christian  Clodius, 
et  imprimée  sous  ce  titre  :  Chronicon 
peregrinanlis  ,  seu  Hisloria  ultimi 
belli  l'ersarum  cum  Aglvwanis  gesti, 
à  tempore  primœ  eorum  irruptionis, 
ejusque  occupatiunis  ,   usque  ad 
Éschrefum  Aghwanum  continuata , 
Leipzig,  1701  ,  in-4°.  Les  mémoires 
originaux  du  P.  Krusinski  furent  enfin 
imprimés  à  LcmbtTg,en  1754,1  vol. 
petit  in-4°.  de  555  pages  :  c'est  un  ou- 
vrage extrêmement  rare.  Il  contient 
en  outre  la  relation  de  l'ambassade  en 
Perse  de  Durry-effcndi,  envoyé  par 
l'empereur  Ahmed  III  auprès  du  sor 
phi  Schah  Housscin  .  eu  1720.  Cct'.e 
même  relation,  traduite  en  français  à 
Constantiuoplc,  par  M.  de  Fiennes, 
eu  i745,a  été  imprimée  à  Pa:is,  en 
1810,  1  vol.  iu-8?.  Le  P.  Krusinski 
joignit  encore  à  ses  mémoires  une  dis- 
sertation intitulée  De  legationibus 
Polom-persiçis.  Ce  savant  religieux 
quitta  la  Perse  en  1 7^5,  après  y  avoir 
habité  pendant  fort  long-temps  ;  il 
retourna  ensuite  dans  sa  patrie,  et  vint 
se  fixer,  en  l'an  1 729,  à  Kaminiek, 
d'où  il  se  rendit  à  laroslaw  et  à  L^m- 
berg  eu  1741»  H  fut  moniteur  spiri- 
tuel à  Brzesc:  lejcomtc  Tailoni,staroste 
de  Gosczyti  le  fit  son  théologien  par- 
ticulier, cl  l'emmena  avec  lui,  en  1748, 
à  la  dicte  générale  de  Varsovie,  où 
U  visita  les  livres  turcs  qui  se  trou- 


vaiefit  dans  la  bibliothèque  Zalûski , 
dont  il  fit  connaître  le  contenu.  11 
revint  ensuite  passer  les  derniers 
jours  de  sa  yie  à  Kaminiek,  où  il 
fut  frappé  d'une  attaque  de  paralysie 
en  1754,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept 
ans.  S.  M — w. 

KUBLAl-KHAN ,  V.  Cui-tsou. 
K  U  E  N  (Michel),  savant  reli- 
gieux allemand,  né  eu  1709  à  Weis» 
senhorn,  dans  l'Autriche  aulérieurc, 
fit  profession,  en  1728,  dans  l'ordre 
des  chanoines  réguliers  de  St.  Augus- 
tiu  de  la  congrégation  de  Latran,  fut 
nommé  en  1 734  doyen ,  puis  abbé  de 
Wengcn  (à  Uliu),  sous  le  nom  de 
Michel  III  j  il  portait  aussi  les  titres  de 
prévôt  du  chapitre  de  Wengcn ,  ab- 
bé de  Latran, 'conseiller  et  chapelain 
perpétuel  de  S.  M.  I.  11  mourut  le  1  o 
janvier  1 766.  On  a  de  lui  :  \.  Collectif 
scriplorumrerum  historico  mon  asti - 
co-ecclesiasticarum  variorum  reli- 
giosorum  ordinum ,  Ulm ,  1 75-6C(i, 
6  vol.  in-fol.  C'est  un  recueil  d'un 
grand  nombre  de  pièces  rares  ou  iné* 
dites,  termine  par  la  Vie  de  l'auteur, 
11.  IVenga,  swe  informatio  histo* 
rica  de  exempti  coUegii  S.  ar chan- 
gcli  Michaelis  ad  insulas  fVengen- 
sesy  ibid.,  1766,  in-fol.  III.  Joannes 
de  Canabaco  ex  comilibus  de  Cana- 
baco  oriundus ,  qui  vulgb  vendilur 
pro  autore  quatuor  librorum  de  Imi~ 
lalione  Christi ,  recenter  detectus  à 
quodam  canonico  regulari  StL  Au- 
gustini  congre gationis  Lateranen- 
sis  ;  CanabacLf  sumptibus  hœredum 
Jo.  Gersenii,  (Ulm),  1760,  in-8w. 
Cet  ouvrage  revendique  plaisamment 
en  faveur  d'un  descendant  des  comtes 
allemands  de  Cana  bac ,  l'attribution 
renouvelée  par  le  bénédictin  Ange 
Maïrz,  des  quatre  livres  de  l'imi- 
tation ,  à  Jean  Gersen  de  Cavaglia, 
Malgré  les  lettres  initiales  M.  P. 
W.  U.  {Michaël  Prœpositus  JTen* 
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gensis  Ulmœ) ,  on  a  élevé  des  dou- 
tes sur  l'auteur  de  cette  plaisanterie, 
qu'on  a  attribuée  à Eusèbc  Amort.  Mais 
le  Lexicon  dcMeusel  la  donneà  Michel 
Knen  ,  auquel  Ange  Maerz  re'pondit  en 
*fFet  par  son  Angélus  contrà  Mienne- 
lem  sive  Cri  sis  apologetica,  etc.  L'.ib- 
hé  Kuen  ,  selon  le  même  Lexicon , 
répliqua  en  publiant  :  Anticrises  in 
Crisinapologeticam  inscriptnm  An- 
gélus contra  Michaëlem.auth.  Adoh 
pho  de  Kempis  C.  R.  ;  Canahaci 
(  Ulm  ),  1 76 1  ;  et  Appendix  ad  Anti- 
crises  de  palinodideminent.  S.  H.E. 
eardinalis  Boberti  Bellarmini  in  fa- 
porem  Thomœ  de  Kempis  adversùs 
Gcrsenistam  Schyrensem;  Cambaci 
(Ulm  ),  1 761,  in  8°.  Au  reste,  ces  ou- 
vrages anonymes  repoussent  avec  l'ar- 
me de  l'ironie  le  P.  Maerz,  que  le  gra- 
ve Amort,  dans  sa  Deduclio  critica, 
combat  et  attaque  ouvertement.  IV. 
Lucifer  IViltembergensis  ,  ou  Vie 
complète  de  Catherine  de  Bore,  se- 
conde édition  ,  Land>berg,  1 749 »  in- 
8°. .  ouvrage  public  sous  le  nom  de 
)).  Michel  Engelhard,  prêlrc  de  la 
congre'gatiou  des  clercs  réguliers  de  la 
vie  commune ,  et  dirige  contre  C.  W. 
F.  Walch  de  Gottingue.  Meusel  n'a 
pu  indiquer  la  date  de  la  première  édi- 
tion, qui  paraît  avoir  été  supprimée 
à  Ratisbonnc.  Walch  répondit,  et  le 
P.  Kuen  répliqua  par  son  Avis  ami- 
cal (  Freundsehafilichc  Erinncrung), 
Presbourg,  i-jSa,  in-8\  V.  f/istoria 
Friderici  I  imperaloris ,  et  paren- 
ielœ  suœ ,  conscripta  circà  annum 
1  sriG  à  Burchardo  Usperzensi .  ord. 
prœmonslr.,  Ulm.  1790,  in-4°->  ou- 
vrage posthume,  public  par  G.  -  A. 
Christmann  {Voyez  iVurch  ard ,  VI  , 
286,  et  Conrad  de  Licutenau  ). 

C.  M.  P. 

K  U  H  (  Ephr  a'îm  -  Moïse  ) ,  poète 
allemand  ,  né  à  Breslau  en  1701,  était 
U'utie  famille  israéJiïc.  Sun  père,  né- 
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gociant,  voyant  ses  heureuses  dispo- 
sitions et  son  ardeur  pour  l'étude, 
voulut  faire  de  lui  un  savant  rabiii  ; 
mais  la  vive  imagination  du  jeune  K««h 
ne  put  s'accommoder  des  subtilités  de 
la  scolastiqne  des  hébreux,  et  il  mon- 
tra ta  n  t  de  répugnance  pour  ce  gen  re  de 
savoir,  que  son  père,  renonçant  à  l'es- 
poir d'avoir  un  rabin  dans  sa  famille , 
huit  par  le  destiner  à  la  carrière  où  il 
s'était  enrichi  lui-même.  Le  jeune  Kuh 
entra  donc  dans  le  commerce ,  et  fuf 
premier  commis  à  Berlin  dans  la  mai- 
son de  son  oncle,  h:  fameux  Epbraïm , 
si  connu  pour  avoir  été  chargé  de  l'en- 
treprise de  la  refonte  des  monnaies, 
sous  Frédéric.  Mais,  dans  cette  ville, 
ayant  fait  connaissance  avec  Mcn- 
delssohn ,  Ramier,  Lcssing  et  d'autres 
grands  écrivains,  Kuh  négligea  tout 
soin  de  sa  fortune,  afin  de  se  donner 
aux  lettres  et  surtout  à  la  poésie;  et  la 
passion  des  livres,  et  ainsi  que  le  défaut 
d'économie,  assez  rare  chez  les  israé- 
lites,  le  ruinèrent  en  peu  d'années  au 
point  de  forcer  sa  famille  de  lui  assi- 
gner une  pension.  Il  avait  voyagé  pen- 
dant deux  ans  en  Hollande,  en  France 
et  en  Italie,  toujours  suivi  de  trois 
énormes  malles  remplies  délivres;  et 
il  était  revenu  en  Allemagne  avec  une 
mélancolie  qui  dégénéra  bientôt  ta 
une  folie  dont  les  accès  allaient  jus- 
qu'à la  fureur.  C'est  dans  les  rrmmcnts 
lucides  de  ce  triste  état,  qu'il  composa 
ses  meilleures  pièces  de  vers.  Un  mé- 
decin habile  le  guéritdesa  mélancolie; 
mais  en  1785  il  devint  paralytique,  et 
mourut  à  Breslau  le  5  avril  1  ^«jo.  Ses 
poésies,  dont  le  manuscrit  contenait 
plus  de  cinq  mille  pièces,  ont  été  re- 
cueillies après  sa  mort ,  revues  par 
Ramîer,  qui  en  a  publié  un  choix,  et 
imprimées  à  Zurich,  1  79a,  en  a  petits 
vol.  On  y  remarque  particulièrement 
des  épigramracs ,  des  madrigaux  ,  des 
chansons  dans  le  genre  de  Catulle  on 
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d'An.tcrcon ,  des  fables  où  il  a  taché 
d'imiter  ta  manière  de  Phèdre,  el  une 
ode  à  In  Divinité,  que  l'on  dit  avoir  eic 
retouchée  par  Mi  ndclsschn  ,  mais  que 
d'autres  critiques  jugent  supérieure 
aux  meilleures  pièces  de  ce  dernier. 
On  trouve  aussi  quelques  poésies  de 
Kuh  dans  le  Muscum  allemand  et 
dans  le  Martial  de  Ramier.  Moi  c 
Hirschel ,  compatriote  et  co-religiun- 
naiie  de  Kuh,  a  rédige  une  notice  >ur 
ce  poète.  1) — g. 

KL'flLJVIANN  (Quirinus),  l'un  des 
plus  fameux  visionnaires  du  xvu\ 
siècle,  était  né  à  Breslan  en  16.I1. 
Doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  il 
étonnait  ses  maîtres  par  la  rapidité  de 
se*  progrès;  mais, étant  tombé  malade 
à  l'âge  de  dix- huit  ans,  il  éprouva  un 
dérangement  dans  ses  organes  ,  et  il 
nul  dès -lors  avoir  des  visions.  Ui  e 
fois  il  s'imagina  voir  le  diable  escorté 
d'une  foule  de  démons  subalternes;  un 
autre  jour  il  se  persuada  que  Dieu  lui 
était  apparu  ,  et  dès  ce  moment  il  ne 
ccàsa  de  voir  à  coté  de  lui  une  auréole 
éclatante  de  lumière.  Apres  sa  guéri- 
son  ,  il  prit  en  haine  toutes  les  métho- 
des d'cmci-ncmcnt ,  et  en  imagina 
d'autres  au  moyen  desquelles  il  serait 
aisé,  disait-il ,  d'.tteindre  les  limites 
de  toutes  les  sciences,  llquitla  sa  pati  ie 
à  Page  de  dix  neuf  ans,  parce  qu'il  trou- 
vait qu'on  ne  lui  rendait  pas  toute  la 
justice  qu'il  croyait  méiiler,el  parcou- 
rut l'Allemagne  dans  le  dessein  d'en- 
tendre les  hçous  des  plus  célèbres  pro- 
fesseur?. Arrivé  à  Iéna,  il  suivit  quel- 
que temps  les  cours  de  l'université; 
mais  il  fut  si  mécour»  ut  des  expliea.- 
tiuns  qu'on  lut  donnait,  qu'il  résolut 
de  n'avoir  plus  d'autre  maître  que  le 
Si. -Esprit.  11  eut  alors  la  fantaisie  de 
visiter  la  Hollande;  et  les  dangers  qu'il 
pouvait  courir  par  suite  de  l'occupa- 
tion de  ce  pays  par  des  armées  étrati- 
gci-cs,  ne  purent  lui  faire  ajourner  sou 
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projet.  Etant  débarqué  à  Amsterdam 
au  mois  de  septembre  i6~5,  il  partit 
aussitôt  pour  Leyrfr.  (I  y  trouva  les  ou- 
vrages de  Jacques  Boehui ,  dont  il  n'a- 
vait pas  encore  entendu  pat  1er,  les  lut 
avec  b«  aucoup  d'empressement ,  et 
avoua  sa  surprise  d'y  rencontrer  des 
faits  dont  il  avait  eu  connaissance  par 
révélation.  Il  rechercha  familiéde  Jean 
Roth  ,  autre  visionnaire,  qui  travaillait 
alors  à  se  faire  des  partisans;  et  il  fit, 
dit  Bayle,  mentir  !e  proverbe  que  les 
gens  du  même  métier  se  portent  envie. 
Il  écrivit  à  Roi  h  une  lettre,  dans  la- 
quelle il  le  qualifie  d'homme  de  Dieu , 
de  véritable  fils  de  Zacharie,  et  appelle 
les  vengeances  du  ciel  contre  ceux  qui 
fermeraient  l'oreille  à  ses  instructions. 
Il  voulut  aussi  se  lier  avec  la  célèbre 
Bourignon;  mais  elle  uc  se  laissa  point 
séduire  par  ses  éloges,  et  ne  lui  répon- 
dit point.  La  conduite  de  Kuhlmaun 
n'était  rien  moins  qu'édifiante  :  il  vi- 
vait a^sez  publiquement  avec  des  fem- 
mes de  mauvaise  réputation  ;  et  il  es- 
croquait de  l'argent  à  ceux  qui  lui  mon- 
traient quelque  confiance,  pour  l'em- 
ployer, disait-il,  à  l'avancement  du 
roy -m me  de  Dieu.  Il  fui  obligé  de  quit- 
ter la  Hollande  au  commencement  de 
l'année  i6;5,  et  il  se  relit  a  d'abord 
en  Allemagne.  Il  publia  à  Lubeekflne 
lettre  datée  du  mois  de  février  :  De 
sapienùd  infusa  A  dame  d  Salcmo- 
neaque.  Il  était  à  Conslautinople  en 
i6;8;  et  ce  fut  de  celte  viife  qu'il 
adressa  au  sulthan  Mahomet  IV,  un. 
écrit  dans  lequel  i! prédit  la  conversion 
des  Turcs»  Il  s'embarqua  à  Smyrne 
sur  un  vaisseau  français:  il  se  trouvait 
à  Cadix  en  février  1670;  et  peu  après 
il  se  rendit  en  Angleterre,  à\  ù  il  revint 
en  France  dans  le  courant  de  l'année 
16H1.  Son  Arcanunx  microcosme 
cum  est  daté  de  Paris ,  le  r r.  novem- 
bre :  il  n'v  séjourna  epu*  qiu  Iques  mois 
et  partit  pour  Genève,  aimorçaut  le 
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piojet  d'aller  visin  r  L  Terre-Sainte.1 
On  ne  sait  .s'i!  «xoc<  la  c«  vo\\  g«  ;  mais 
ilcf  .it  d<  •  ntonr  mi  A  Uni  que  mi 
1681».  Alors  il  tourna  m  s  pas  vu  s  le 
jioid  tic  l'Eun  pe,  et  <  outinu.i  d'crier 
do  ville  mi  vilu  .  li  in'  arrête  en  hns>ic 
pour  des  prédirions  séditieuses  ,  et 
bi  ûle  a  Moscou  ;«  Soclob.  1  <  89, a  I  age 
de  ti<  îite-htut  ans  Uulr«  les  uuvragi  s 
déjà  cités,  h  niailnnnux  Kuhtunmn 
a  pulnie  quelques  éci  its ,  -  oit  le  plus 
connu  est  sou  Prt drumus  quinqnen- 
nii  mirabilis  ,  Le  de,  1O-4  *  8* 
Ce  vo  urne  de*  ait  être  suivi  de  deux 
autres  qui  auraient  coui<  nu  se*  études 
et  so>  découv<  ries  depuis  sa  première 
tî  ion  :  on  y  aurait  ttouve  cent  mille 
învMition.N  curions»  s  et  intéressantes. 
Il  fi'  part  de  son  projet  au  P.  Rucher, 
qui  lui  donna  des  éh'gcs  ironiques  dont 
il  fut  U  dupe, et  des  conseils  qu'il  n'é- 
fait  pareil  état  d'apréciei.  On  citeen- 
eoie  de  lui  :  l.Un  Recueil  a" epilaphes 
qui  a  eu  deux  éditions.  [\.Neu  begeis- 
terter  Boehmejavq.  Boehui ,  nouvel- 
len  eut  iuspiié),  en  allemand ,  Leyde , 
1O74,  in-cV  .;  ouvrage  tics  rare, parce 
que  Kuhlmann  en  retira  le  plus  qu'il 
put  les  exemplaires  de  la  circulation. 
111.  Epistolœ  theosaphicœ  Lc'ulen- 
ses,  Le\dc,  1674,  in  8°.  W.Epis- 
tolurum  Londinensium  calholica  ad 
Wicklejio  -  W aldenses  ,  Nus  si  tas , 
Zwinglianos ,  Liaheranos,  Calvinia* 
nos,  Roterdam  ,  1674  ,  in  - 12.  V. 
Q.  Kuhlmanni  Kircheriana  de  arte 
magnd  sciendi ,  seu  combinatorid , 
Leyde,  1674,  in-8°. \ï.  Q.  Kuhl- 
manni epislolœ  duœ  cum  resp  onsorid, 
Leyde,  1674,  iu-8".Adelungciteencore 
A  th.'  Kircheri  epislola  responsuria 
ad  Quir.  Kuhlmanni  epistolam  de 
arte  magnd  sciendi,  ibid. ,  16^4  * 
in- 1 2.V11.  Responsoriade  sapienlid 
infusd,  etc. ,  circàfebr.  1676,  è  7m~ 
becd  Romam  scripta  c4  A  Ou  Kit- 
cherum,  réimprimé  avec  les  trois  pre- 
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cedents ,  sou*  le  ti  r»  de  Kircheriana 
de  une  map  d  sciendi,  etc.,  Londres, 
Hirti  ,  in  8°.  On  pi  ut  consulter,  pour 
p  us  de  détails  ,  le  Dictionnaire  de 
H  y!e;1i.(iottl.  W«  ïh*{\viÎ.  Disserta- 
Ho  de  j'anatir.is  Silesiurum  et  specia- 
tim  de  (Juir.  Kuhlmanno  Wiilnrib., 
1^98,  1  7  18,  in-4".  ;  J.  Ch.  riarrn- 
bei  g  ,  Dissertatto  de  Quir.  Kuhl- 
manno,  dans  le  Muséum  Brnnense , 
tom.11;  et  surtout  Adcluug,  Histoire 
de  la  folie  humaine,  tom.  v ,  pag.  3- 
go,  ou  ion  trouve  h  liMedc  quarante- 
deux  «  images «te  Kuhlm  nn ,  dont  la 
raretcfaïf  le  principal  ménte.  W — s. 

KUHN  (Joachim),  né  à  Gr:ps- 
walde  en  1O47,  mourut  le  1  1  décem- 
bre 1693,  après  avoir  occupé,  a  vie  la 
plus  grande  distinction ,  la  chaire  d'his- 
toire et  de  langue  gret  que  dans  l'uni- 
versité do  Strasbourg,  et  laissant  quel- 
ques ouvrages  pleins  «l'une  solide  éru- 
dition. Le  prunier,  qui  paru!  à  Stras- 
bourg, en  1 675,  est  un  Essai  de  remar- 
ques sur  l' '  Onomasticon  de  Jul.  Pol- 
lux.  Ce  lexiq«  e  fut,  depuis  cette  épo- 
que, l'objet  constant  des  recherches  de 
Kuhu.  et  il  eu  aurait  >ùrcun  nt  donne 
une  édition,  si  la  mort  ne  l'<  ût  enlevé' 
ptémaluréim  ut  au  -milieu  de  ses  élu- 
dos.  Un  long  et  savant  commentaire 
qui  fut  trouvé  parmi  ses  papiers,  a 
paru  dans  le  Pollux  de  flemsterhuys. 
L'édition  des  Histoires  diverses  d'É- 
lien,  que  Kuhu  donna  dix  ans  après 
son  Essai  sur  Pollux,  est  imprimé  as- 
stz  incorrectement  j  mais  le  comment- 
taire  est  fort  hon ,  et  il  a  été  cou- 
scivé  par  Perizoniuset  Abr.Gronove, 
qui  depuis  ont  réimprimé  Éîieti.  La 
belle  édition  de  Diogène  Luette,  don- 
née p  ir  Wetstein  en  1692 ,  1  vol.  in- 
4"'  y  «  outieut  d'utiles  remarques  par 
Kûhn.  Ce  savant  philologue  termii.a 
sa  carrière  littéraire  par  uue  édition  de 
Pausanias  (Leipzig,  1696,  in-fol.), 
fort  supérieure  à  toutes  celles  que  1  oc 
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connaissait  alors.  On  peut  regretter 
que  *e>  «ot<  s  n'aient  pas  été  textm  lle- 
nn  i.)  rrpi  oduites  dans  le  Pansants  de 
Fcini^.  B — s 

KUU'MUMP  (  louis  h  né  à 
Biè'in  ,  «  n  1  724 .  moi  l  en  1797  .  éfait 
piofc>s«ui  d.i  ts  l'm.ivt  rsiiédt  Goitiu- 
eue.  U  a  |mii  ét  i  i:  ;  et  un  seul  de  ses 
ouvrges  a  obienn  qui  (que  céeluité; 
c'es  uu  spécimen  d'ol^erv  lions  i  t  de 
correction  mu  YEl>  mo  ogicum  ma- 
gnum ,  d'api ès 'wi  m  misent  de  li 
bil»li"  iièqin  de  Wo.fmbu't»  I  [  Gôt- 
tingue  ,  17G:»,  iu-4  •  )  Kuhnkauip 
av.iii  le  projet  d'<  n  donner  une  non 
VcKc  éhtion;  et  cet  e>sat  pu  n  e  qu'il 
était  foit  «u  état  d.  bien  «xécuter  ce 
travail  difficiu.  I,  avait  débu'é  dans  la 
carrière  lttt<*r  tire  par  um  !i  s«  Nation 
latine  (  Brème,  1747  •  s,,r  Aûro»  A, 
idole  di  s  Assyi  i-ns,  dont  i!  est  parlé 
au  cliap.  57,  v.  r>8  d'Iaïe,et  au 
quarrième  livre  des  Rois ,  ehap.  ui  , 
v«  3  n .  B— — s1*» 
'  KIJLM  ou  KULMUS  (  JeIw- 
Adam  ),  med»  eiii  anatomistc,  naquit 
à  Bi«slau  en  Si'ésie ,  au  mois  de  mars 
1680.  Il  fit  ses  premières  .étude*»  dans 
uu  collège  de  sa  ville  natale,  et  se 
rendit  tn  171 1  aux  universités  de 
Halle  ,  de  Leipzig ,  de  Strasbourg , 
et  à  celle  de  Bâ  e ,  où  il  reçut  en  171 .5 
le  bonnet  de  doct»  ur.  Apres  avoir 
voyagé  quelque  temps  en  Hollandcwet 
en  Allemagne,  ii  alla  en  172"»  à 
Danlzig,  chez  son  frère,  médecin  du 
roi  de  Pologne ,  et  fut  nomme  pro- 
fesseur de  physique  et  de  médtcine 
dans  uu  gymnase  de  cette  ville.  Des 
1722,  on  le  trouve  déjà  parmi  Us 
membres  de  l'académie  des  Curieux 
de  la  nature,  à  laquelle  il  fournit  beau- 
coup d'observations  sttr  des  mons- 
truosités ,  avec  plusieurs  Mémoires. 
D'antres  opuscules  furent  insérés  dans 
la  Collection  des  médecins  de  Breslau; 
et, depuis  1725,  dans  les  Mémoires 
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de  l'académie  de  Jiu  lin.  On  a  de  lui  un 
grand  •  ombie  d<  thèse-  sur  des  objets 
d«  physique,  de  médecine,  et  d«-  chi- 
rurgie tioi.i  il  regardait  l'étudi  comme 
très  lé-  ss.uie  u  médecin. M  usée  qui 
contnbtM  peut-être  h  plus  à  étendre  sa 
célebi  vc ,  ce  sont  les  tableaux  d'.inato- 
roie  avec  des  gravuies,  qu'il  donna  eu 
1 728  cm  ai  eiuand,  et  qu'i  traduisit  en 
laiin.C  »  ouvrage  a  été  réimprimé  bien 
de<  fois  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  !'a  i<>;  et,  «  n  1 7^4 ,  il  fut  traduit  en 
frai  ç  is  p.u  P.  Massuet.  Quoique  les 
gravims,  peu  exactes,  fu«sent  en 
g»  ami'  partie  copiées  de  Verhcyen , 
on  fit  long  temps  dans  le  Nord  usage 
de  ce  manuel ,  en  1  (T  t ,  très  commode; 
et  même,  n  1789,  un  professeur  de 
Leipzig,  M.  Kiihu,  trouva  encore  bon 
de  le  rrprodu'it  avec  beaucoup  d'addi- 
tions, ou  jlutôtd'en  faire  un  nouvel  ou- 
vrage, sur  le  même  plan.  Ilaller  faisait 
cas  de  l'auteur,  pour  les  observations 
qui  lui  sont  propres.  Il  mourut  le  29 
mai  1 7  ^5;  et  l'on  publia  un  programma 
funèbre  en  son  honneur.  La  liste  des 
nombreux  mémoires  et  ouvrages  de 
Knlm  se  trouve  dans  le  Supplément 
du  Dictionnaire  biographique  de  Jœ- 
cher  et  de  ses  continuateurs. —  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  J.  George 
Kulm,  son  frère,  médecin  du  roi  de 
Pologne ,  mort  en  1731 ,  et  dont  on  a 
un  ouvrage  latin  intitulé  Oneirologie, 
q  û  traite  des  songes  et  de  leur  analo- 
gie avec  le  délire  :  il  fut  dédie ,  dans  le 
temps,  à  l'illustre  Stahl,  et  publié  à 
Vaisovieen  i7o5,u>4'.  F — n— -r. 

KULMUS.  Voyez  Gottsched  , 
XVIII ,  164. 

KUNCKEL  (  Jean  ),  célèbre  chi- 
miste allemand ,  naquit  en  i63o,  au 
village  d'Hutten  dans  le  duché  de  Sles- 
wig.  Ses  premières  études  terminées , 
il  parcourut  la  basse  Allemagne  et  la 
Hollande ,  visitant  les  ateliers  et  les 
manufactures  pour  étudier  les  pro- 
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cédés  des  ouvriers.  Il  commença  ,  en 
i6~6 ,  à  donner  des  l<  çons  de  chimie 
à  Wiltcroberg  ;  *?t  ce  fut  celte  même 
année  qu'il  découvrit  le  phosphore  qui 
porte  son  non»,  Lclccicur  de  Saxe 
(  Jean-George  II  )  le  nomma  diiec- 
tenrde  son  laboratoire  d'Anneberg , 
et  lui  facilita  de  celte  manière  les 
moyen»  de  faire  beaucoup  d  expérien- 
ces utiles.  Appelé  en  1679  à  Ber!in 
par  l'électeur  de  Brandebourg,  il  y 
ouvrit  un  cours  d<  chimie  qui  fut  très 
fréquente',  et  contribua  ainsi  à  répan- 
dre le  goût  de  celle  science,  alors  peu 
cultivée.  Il  se  rendit  en   i6j)5  aux 
xœiîx  du  roi  Charles  XI ,  qui  cher- 
chait depuis  long-temps  à  l'attirer  en 
Suède.  Ce  prince  le  créa  conseiller  des 
mines,  et  le  récompensa  de  ses  servi- 
ces en  lui  accordant  des  lettres  de  no- 
blesse avec  la  permission  d'ajouter  à 
son  nom  celui  de  Loeweustcm.  Kunc- 
kel  mourut  à  Stockholm  en  1702. 11 
était  membre  de  l'académie  de*  Curieux 
êe  ia  nature.  C'était ,  dit  dHolbach , 
un  homme  fort  expérimenté ,  auteur 
peu  savant,  très  mauvais  écrivain; 
mais  l'opiniâtreté  de  son   travail  , 
l'exactitude  de  ses  procédés  et  l'im- 
pôt tance  de  ses  découvertes,  lui  ont 
fait,  parmi  les  ihimistes,  un  nom  tics 
grand  et  très  mérité.  Oulre  son  phos- 
phore, dont  on  parlera  plus  bas, 
Kur.ikel  avait  imaginé  des  pilules  lu- 
mineuses, dont  l'usage  était,  dit -on, 
utile  en  médecine  et  particulièrement 
d.ins  le  traitement  de  l'apoplexie  ;  il 
avait  aussi  le  secret  de  la  composi- 
tion d'un  verre  rouge  transparent. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  tous 
écrits  rn  allemand  :  I.  Expériences 
sur  Veau-forte ,  dans  les  Mélanges 
de  V académie  des  curieux  de  ia  na- 
ture 9  première  année,  II  ,  i58. 
II.  Recherches  ou  observations  sur 
le*  sels  fixes  et  volatils ,  sur  Y  or  et 
V argent  potables;  sur  la  couleur  et 
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l'odeur  des  métaux  et  des  autre» 
substances  minéralogiques  ,  Ham- 
bourg, i6~6,in-8°.;  trad.eu  latin  par 
Ch.  Aloys.  Hamsay,  Londres  et  ttot- 
terdam,  i6-,8,  in-8°.  Dans  cet  ouvrage, 
Kunckel  assure  qu'il  av;  it  trouvé,  eu 
parcourant  les  archives  de  la  maison 
de  Saxe ,  la  recette  de  la  teinture  dont 
l'électeur  Christian  s'était  servi  pour 
convertir  en  or  véritable  d'autres  mé- 
taux. III.  Observerons  chimiques , 
Hambourg,  »  67 7,  iu-8°.;  traduites  t  a 
latin  par  Rams.iy ,  Londres,  i6;8, 
in  8°.  j  Amsterdam  ,  iG93;et  léna, 
17  if),  in-i'i.  :  cet  ouvrage  est  estimé. 
IV.  Lettre  aux  médecins  et  aux  phi- 
losophes de  Saxe  sur  le  phosphore  et 
les  pilules  lumineuses ,  1^79 ,  in*8°. 
La  première  invention  de  ce  phos- 
phore est  duc  au  hasard,  comme  la 
plupart  des  découvertes.  Un  chimiste 
allemand,  appelé  Brand,  travaillant 
sur  l'urine,  ayant  trouvé  dans  sou  ré- 
cipient une  matière  lumineuse  dans 
l'obscurité,  la  fit  voir  à  Kunckel,  et 
mourut ,  quelque  temps  après  x  sans 
lui  avoir  communiqué  son  secret. 
Kunckel  ,  qui   avait  vu  travailler 
Bra'nd,  se  douta  que  l'urine  formait 
la  base  de  celte  matière  lumineuse ,  et 
parvint  à  en  retrouver  la  composition, 
qu'il  communiqua  aux  savants  par  la 
lettre  qu'on  vient  de  citer.  On  peut 
CÔH sol  1er  la  Manière  de  faire  le 
phosphore  brûlant  de  Kunckel,  par 
Hombcrg,  dans  les  Mémoires  de  Va* 
cad.  des  sciences,  tom.  x.  V.  V Art 
de  fairele verre,  1679, in-4°.>  Ira* 
doit  en  français  par  M.  U.  (le  baron 
d'Holbach  ),  Paris  ,  175-1 ,  in-4"., 
avec  les  traités  de  Neri  et  de  Merret. 
Knn  kel  avait  répété  les  expériences 
de  ces  deux  chimistes*  et  ajouté  à 
leurs  observations  des  remarques  très 
intéressantes.  Son  traité  particulier 
est  divisé  en  trois  livres  *  le  premier, 
qui  est  lf  plus  curieux,  contient  U 
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manière  de  calciner,  de  dorer  et  de 
peindre  le  verre;  le  second  traite  de 
la  fabrication  de  la  fiïrnccet  des  pro- 
cédés à  cmp'oycr  pour  la  peindre  de 
elilleYentcs  couleurs;  et  enfin  le  troi- 
sième indique  le  secret  de  tirer  en 
argent  la  figure  de  toutes  sortes  de 
pl.mtrs  ,  de  colorer  le  £vpsc  et  de 
marbrer  le  papnr.  Kunckel  a  terminé 
sou  ouvrage  par  la  description  d'un 
moule  inventé  par  J.  Dan.  Kralft,  con- 
seiller de  l'électeur  de  Saxe ,  et  avec 
lequel  on  peut  fabriquer  des  bouteil- 
les de  toutes  les  grandeurs.  Y  T.  Lettre 
oit  l'on  prouve  qu  'il  nj'  a  pas  d'acide 
dans  l'esprit  de  vm,  i6Sf,  in-8". 
VII.  Traité  sur  les  sels  et  acides 
minéraux,  Berlin,  1686,  in  8J.  Un 
médecin  de  Hambourg,  Engillcder, 
a  publié  un  recueil  des  secrets  de 
Kumkel,  en  allemand,  sous  ce  titre: 
Collegium  phjsico-chymicum  expé- 
rimentale curiosum  ,  Hambourg  , 
17  16  et         ,  in-8".        W— s. 

KUN  lî  AT  Hou  KHUENRATH 
(Henri  ),  chimiste  allemand,  de  la 
se  cte  de  Paracels?,  naqnit ,  vt  rs  1 5Go , 
dans  la  Saxe.  Après  avoir  achevé  srs 
études,  il  parcourut  la  basse  Alle- 
magne ;  il  se  fit  recevoir  doclcur  en 
médecine  à  Bà!e  en  i588,  pratiqua 
ensuite  son  arl  à  Hambourg  ,  puis  à 
Dresde,  et  mourut  dans  cette  der- 
nière ville,  le  9  srptembre  i6<>5  , 
âgé  d'environ  quaranic-ciuq  ans.Kun- 
rath  est  un  écrivain  obscur  et  super?* 
titinix ,  très  entêté  de  la  pierre  phi- 
losophai, dont  il  croyait  posséder  le 
6fcnt;  ce  qui  ne  l'einrciha  pas  de 
vivre  dans  la  pauvreté.  On  a  de  lui  : 
I.  Thèses  doctor.'hs  de  signaturà 
remm,  BAle,  i588,  iii-^0.  II.  Ze- 
brlis ,  régis  et  sapientis  Jrabnm  ve- 
ttatissimi ,  de  ittterprctatione  quo- 
rumdam  accidentium  tam  inttrno- 
rum  quàm  e.rtimorum,  swe  even- 
tuutn  inopinatorum  f  sccundàtn  lunte 
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motum  perxu  zodiacicœlestis  signe, 
observationes  accurctissimœ  lai.  ger- 
man.y  Prague,  i5f)a,  in-4°.  On  y 
trouve  tontes  les  chimères  de  l'.istro- 
logic  judiciaire.  III.  Amphithcalrum 
sapientia*  œtcmœsolius  verœ,  Chris - 
tiano  -  kahbalislicum  ,  divinœmagi- 
cum,  etc.,  Hanau,  1609, in-fol. C'est 
le  plus  curieux  de  tous  ses  ouvrages, 
et  le  seul  qui  soit  encore  recherché  : 
il  lavait  bissé  imparfait;  Erasme 
Wohlfjhrt,  son  ami,  le  termina  et  le 
puhlhavec  une  préfice  assez  intéres- 
sante. H  en  existe  une  réfutation  ma- 
nuscrite par  Enwald  ,  ministre  da- 
nois, sous  ce  titre  :  Henrico-mastis 
anti-coradns ,  etc.  Les  exemplaires 
de  Vjémphiiheatrum,  avec  la  date  de 
1 653  ,  ne  diffèrent  des  autres  qne 
par  le  renouvellement  du  frontispice. 
IV.  Confession  von  Hyleglisclien , 
etc.  (  Aveu  du  chaos  naturel  général 
de  la  chimie  ),  en  allemand.  Cet  ou- 
vrage a  eu  plusieurs  éditions,  parmi 
lesquelles  on  doit  distinguer  celle  qui 
fut  publiée  avec  une  Clef  de  la  plus 
haute  sagesse ,  par  un  anonyme  9 
Strasbourg,  1O99,  in- 12.  V.  Ma- 
gnesia  cathoiica  philosophorum.W. 
Explication  philosophique  du  feu 
secret  y  extérieur  et  visible  des  an- 
ciens mages  et  des  autres  anciens 
philosophes  (  en  allemand),  Stras- 
bourg, io<>8,  iu-8°.  VII.  Exhorta- 
tion et  avertissement  de  ceux  qui 
aiment  Cart  de  transmuer  les  mé- 
taux. Il  publia  cet  ouvrage,  en  alle- 
mand ,  sous  le  m>m  deRicemus  Thra- 
sibulus.  Kunratha  encore  publié  quel- 
ques écrits  moins  importants  ;  cl  il  a 
lais>c'  des  manuscrits  dont  on  trou- 
vera les  titres  dans  le  Dictionnaire 
de  Ch.iufepié.  -  Kuimath  (Conrad ), 
que  l'on  croit  frère  du  prérédent ,  est 
un  chimiste  de  quelque  réputatiou  , 
dont  on  a  deux  ouvrages  en  allemand: 
\'Jrt  de  distiller  9  et  un  Traité 
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de  Vellébore  ,  du  Ros  Soîis  r  de 
Vab<ynthe ,  du  sucre,  etc.  W — s. 
KUNST.  V .  Cornille,  IX,  65q. 
KUNZ  (  Gaspard)  ,  né  à  St.-Gall , 
mort  à  Neuchàtcl  en  1752,  passa 
une  grande  partie  de  sa  vie  en  France. 
En  1*726  ,  il  résigna  la  charge  de 
conseiller ,  qu'il  occupait  dans  sa  ville 
natale ,  pour  se  retirer  à  Ncuchâtel  et 
our  y  vaquer  à  ses  éludes.  Il  a  pu- 
iié  quelques  ouvrages  qui  présentent 
des  vues  nouvelles  et  des  pensées 
baxdies  :  Dissertation  sur  la  vali- 
dité ou  non-validité  des  pactes  dans 
Vétat  de  la  nature,  1755.  Essai 
d'un  système  nouveau ,  concernant 
la  nature  des  êtres  spirituels ,  1 742. 
La  mortlesurprit,  occupé  à  composer 
un  système  complet  de  métaphysique, 

KUPETZKY  (  Jeaec  ) ,  peintre  de 
portraits  ,  naquit  à  Pessing ,  sur  les 
frontières  de  Hongrie,  en  1GO7.  Son 
l>èrc  était  tisserand,  et  le  força  d'em* 
brasser  sa  profession  finals,  à  quinze 
ans ,  Kupetzky  abandonna  la  maison 
paternelle ,  et  le  hasard  le  conduisit 
au  château  du  comte  de  Czobor  , 
où  travaillait  Glaus  ,  peintre  de  Lu- 
cerne.  Le  jeune  homme  considéra  les 
tableaux  de  cet'  artiste  avec  la  plus 
grande  attention  :  sans  songer  qu'on 
l'examinait ,  il  prit  un  charbon  et 
dessina  sur  la  muraille  quelques  or- 
nements qui  surprirent  le  peintre  et 
le  maître  du  château.  On  le  ques- 
tionna sur  sa  naissance ,  sur  l'état  où 
il  se  trouvait ,  et  sur  le  nom  de  son 
maître.  Ses  réponses  firent  connaître 
qu'il  n'avait  fui  la  maison  de  son  père 
que  pour  éviter  les  mauvais  traite- 
ments que  lui  attirait  son  aversion 
pour  le  métier  de  tisserand ,  et  qu'il 
n'avait  jamais  eu  de  maître.  Le  comte 
de  Gzobor  mit  le  jeune  homme  sous 
ln'conduite  de  Claus,  qui  l'emmena  à 
Vienne,  où  son  élève  lui  fut  d'un 
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grand  secours  dans  l'exécution  de 
ses  ouvrages.  A  ses  heures  de  loisir, 
Kupetzky  s'occupait  à  copier  les  ta- 
bleaux de  Garlo  Lotti ,  pour  lequel  il 
conserva  toujours  de  la  prédilection  ; 
mais  il  n'était  pas  au  terme  de  ses 
infortunes.  Au  bout  de  trois  ans  de 
travaux  non  interrompus,  il  fut  oblige' 
de  quitter  Glaus ,  sans  autre  ressource 
que  trois  copies  d'après  C.  Lotti ,  et 
une  lettre  de  recommandation.  Il  se 
rendit  à  Venise ,  parcourut  les  princi- 
pales villes  d'Italie,  vint  se  fixer  à 
Rome,  et  ne  r<n  contra  partout  que  la 
misère  et  la  faim.  A  Bome,  cependant,, 
il  parvint  à  trouver  un  peintre  qui  le. 
fit  travailler ,  mais  en  exigeant  de  lui 
une  telle  promptitude  ,  qu'il  lui  fit 
peindre,  en  un  seul  jour,  neuf  têtes 
de  papes,  qui  ne  lui  furent  payées 
qu'un  demNccu  chacune.  Maigre  tant 
d'obstacles  ,  Kupetzky  avait  fait  de 
rauds  progrès,  lorsqu'une  maladie, 
angereuse  le  mit  aux  portes  du 
tombeau.  Le  médecin  de.  l'ambassa- 
deur d'Autriche  se  chargea  de  lui  par, 
humanité,  et  parvint  heureusement  à 
le  sauver.  Kupetzky  se  livra  avec  une 
nouvelle  ardeur  à  ses  travaux  ,  et  en- 
fin ses  tableaux  commencèrent  à  être 
recherchés  des  amateurs.  Un  mar- 
chand avide  sut  profiter  de  cette  vot 
gue;  il  les  lui  achetait  à  vil  prix,  et  les 
revendait  avantageusement  sans  faire 
connaître  l'auteur ,  qu'il  disait  être  un. 
étranger.  Le  prince  Stanislas  Sobieski, 
amateur  éclairé  et  généreux,  acheta 
tous  ceux  qui  lui  furent  présentés; 
et ,  malgré  ses  recherches ,  il  ne  put 
en  découvrir  l'auteur.  Cependant  Ku- 
petzky ,  voulant  témoigner  sa  recon- 
naissance au  médecin  a  qui  il  devait 
la  vie ,  lui  fit  présent  d'un  tableau , 
dont  le  médecin  fit  hommage  à  sort 
tour  à  l'ambassadeur,  qui  lui  accorda 
une  place  distinguée  dans  son  cabi- 
net. Le  prince  Sobieski,  ayant  vu  ç$ 
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tableau ,  reconnut  l'artiste  qu'il  cher- 
cha., depuis  si  long-temps ,  s'informa 
de  son  nom ,  le  fit  venir ,  lui  com- 
manda son  portrait,  et,  pendant  deux 
ans  ,  l'employa  exclusivement ,  le 
payant  avec  générosité.  Kupetzky , 
devenu  riche ,  se  rendit  à  Bologue 
pour  y  étudier  les  ouvrages  du  Guide, 
du  Corrége  et  du  Titien,  et  parvint, 
de  cette  manière,  à  se  rendre  un  des 
plus  habiles  coloristes  de  son  temps. 
Sa  réputation  alors  s'étendit  au  loin  ; 
ses  ouvrages  devinrent  hors  de  prix , 
et  la  plupart  des  princes  de  l'Alle- 
magne s'efforcèrent  de  l'attirer  à  leur 
cour.  Le  plus  pressant  fut  le  prince 
de  Lichtenstciu,  qui,  l'ayant  décidé  à 
venir  à  Vienne ,  le  présenta  a  l'empe- 
reur  Joseph  Ier. ,  par  lequel  il  fut  ac- 
cueilli avec  distinction.  La  fortune 
n'avait  point  étouffe  dans  le  cœur  de 
Kupetzky  les  sentiments  de  ta  nature: 
il  se  disposait  à  aller  se  jeter  dans  les 
bras  de  son  père ,  lorsqu'il  apprit  sa 
rnort  :  il  perdit  en  même  temps  celui 
qu'il  regardait  comme  son  second 
père,  le  peintre  Claus.  Cet  artiste 
avait  laissé  une  fille  distinguée  par  sa 
beauté.  Kupetzky  crut  devoir  l'épou- 
ser; mais  ce  mariage  fut  pour  lui  une 
source  de  peines  causées  par  la  diffé- 
rence de  religion  des  deux  époux  (  il 
c'tail  protestant  et  sa  femme  catholi- 
que ),  et  par  l'incouduite  de  cette  der- 
nière. L'empereur  Charles  VI ,  étant 
monté  sur  le  trône  conserva  au  pein- 
tre la  faveur  dont  il  jouissait  à  la  cour 
de  son  prédécesseur.  Le  czar  Pierre 
se  trouvant,  en  1716,  aux  eaux  de 
Carlsbad  en  Bohème ,  vit  des  ouvrages 
de  Kupetzky,  les  admira,  et  voulut 
que  leur  auteur  vînt  le  trouver.  L'ar- 
tiste ,  naturellement  timide ,  refusa 
d'abord,  et  ne  se  rendit  qu'aux  ordres 
formels  de  l'empereur.  Le  czar  le  re- 
çut avec  bonté ,  et  se  plaisait  à  l'en- 
tretenir eu  langue  bohémienne,  que 
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Ton  sait  n'être,  comme  le  russe ,  qu'un 
dialecte  du  sclavon.  Kupetzky  ne  pou- 
vant terminer  seul  tous  les  travaux 
qui  lui  étaient  demandés,  se  fil  aider 
par  David  Hoyer,  peintre  de  Leipzig, 
qu'il  appela  près  de  lui.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Leipzig,  où  il  fut  r»çu  avec 
distinction,  et  retourna  enfin  à  Vienne, 
emmenant  Hoyer  avec  lui.  Sa  faveur 
à  la  cour  parut  encore  s'accroître. 
L'impératrice  Marie  -  Thérèse ,  se  fit 
peindre  par  lui;  et  l'empereur  fut  si 
ebarmé  de  son  travail,  que,  lui  frap- 
pant sur  l'épaule ,  il  lui  dit  :  a  Ku- 
»  petzky ,  vous  serez  notre  peintre.  » 
L'artiste  ne  répondit  que  par  une  in- 
clination respectueuse.  De  retour  chez 
lui ,  il  s'enferma  dans  son  atelier  pour 
pouvoir  terminer  ce  portrait  sans  être 
dérangé.  A  peine  était-il  à  l'ouvrage, 
qu'un  des  officiers  de  l'empereur  vint 
lui  annoncer  qu'il  était  nommé  pre- 
mier peintre ,  et  qu'on  le  laissait  maî- 
tre des  conditions.  Après  quelques  mo- 
ments de  silence,  Kupetzky  refusa, en 
disant  que  la  seule  grâce  qu'il  implo- 
rait de  l'empereur ,  était  qu'il  daignât 
le  protéger,  lui ,  sa  femme  cl  son  fils, 
dans  le  libre  exercice  de  leur  religion. 
On  rapporta  celte  réponse  a  François 
Ier.,  qui  ne  put  s'empêcher  de  dire: 
•  a  Kupetzky  est  uu  hibile  peintre;  mais 
»  il  est  fou.  »  Le  seul  qui  approuva 
le  rejus  de  l'artiste,  fut  le  prince  Eu- 
gène. Mais  ses  ennemis  ne  manquè- 
rent pas  de  se  faire  contre  lui  une 
arme  même  de  sa  modération.  Un  de 
ses  rivaux,  qui  feignait  d'être  son  ami, 
vint  lui  dire  en  confidence  que  l'in- 
quisition devait  l'enlever  avec  toute 
sa  famille,  pour  le  punir  d'avoir  ins- 
truit sa  femme  dans,  la  religion  luthé- 
rienne. Cette  imposture  eut  tout  le 
succès  qu'on  eu  attendait  :  la  frayeur 
s'empara  de  l'esprit  faible  et  timide 
de  l'artiste  ;  il  ne  se  crut  plus  en  sû- 
reté à  Vicune,  et  il  s'en  échappa  peu- 
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dnot  la  nuit  avec  sa  fimillepour  se  admirable  parla  manière savan!e dont 
réfugier  à  Nuremberg.  Il  s'y  établit;  lu  clair- obscur  est  traité  dans  la  fi- 
ct  s'excusaut  sur  son  âge  avancé  et  sur  gtirc  de  l'homme  ,  et  par  la  faeitité  du 
la  faiblesse  du  sa  saute,  il  refusa  de  se  pinceau  et  la  délicatesse  de  tons  q  i 
rendre  aux  iustauces  du  roi  d'Angle*  respirent  dans  la  tête  du  la  l'enfuie.— 
terre  et  de  la  reine  de  Danemark,  qui  2".  Plusieurs  autres  tableaux  de  la 
rappelaient  à  leur  cour.  U  espérait  en-  Famille  de  Kupetzkyy  tous  distin- 
fin  teimiucr  tranquillement  se»  jours,  gués  par  des  accessoires  différents, 
lorsqu'un  affreux  malheur  vint  cm-  —  3  '.  Le  Portrait  de  Blendiger , 
poisonnersavicillesse.il  n'avait  qu'un  le  peintre  qui  le  reçut  à  Nurcmbig. 
fils  unique,  doué  de*  plus  rares  dis-  —  4°«  Le  Samaritain  pinçant  le 
positions  :  ce  Kls,  instruit  dans  les  lan-  ble>sé  sur  son  cheval.  —  5°.  Uo- 
gues  anciennes,  promettait  encore  de  dorât,  représente'  par  une  femme  à 
jempltcer  dignement  uu  jour  son  père  demi-nue,  tenant  une  corbeille  de 
dan»  la  carrière  des  beaux-arts;  il  ve-  (leurs  ,  lie.  Ou  peut  voir  une  lûte 
naît  d'atteindre  sa  dis-septième  année,  beaucoup  plus  étendue  de  ses  ou- 
quand  la  petite- vérole  l'enleva  au  vrages,  dans  les  Fies  des  peintres 
bout  de  quelques  jours  de  maladie,  suisses  tt  allemands  ,  par  Fucs>li. 
Kupclzky, désespéré,  ne  voulait  point  J.-Y.  Kauperz,  J.-F.  B  :use,  P.  Wcs- 
se  séparer  des  restes  de  son  fils  ;  et  terrneyer  ,  et  partie  ulièrcmcnt  Ucr. 
Ton  fut  obligé  d'user  de  ruse  pour  Vogel ,  ont  gravé  d'après  ce  maître, 
pouvoir  les  ensevelir  en  secret.  Son  Le  Musée  du  Louvre  possédait  un 
esprit,  qui  toujours  avait  été  assez  Portrait  de  Kupeizky,  peint  par  lui- 
faible  ,  parut  l'abandonuer  entière-  même  ;  il  proveuait  de  la  Galerie  im- 
ment. Absorbé  dans  le  souvenir  de  pénale  de  Vienne:  il  a  été  repris  par 
sou  fils,  il  le  voyait  sans  cesse  :  enfin  l'Autriche  en  1 8 1  fi.  On  a  coin  paie  ce 
il  eut  un  songe  dans  lequel  il  crut  le  peintre  à  Rembrandt  pour  la  couleur, 
voir  assis  dans  le  ciel,  environ  né  d'une  et  à  Van  Dyck  pour  la  perfection  des 
gloire.  Cette  vision  lui  reudit  le  repos  ;  mains  ;  on  lui  reproche  cependant  du 
il  en  composa  un  tableau,  dont  il  fit  les  avoir  faites  trop  décharnées  et  les 
présent  à  la  ville  de  Nuremberg,  sous  doigts  trop  courts.  Ses  portraits  sont 
Ja  condiliou  expresse  qu'un  ne  pour-  bien  disposés;  les  draperies  en  sont 
rait  l'aliéner  qu'au  profit  des  pauvres  négligées  à  dessein  ,  pour  faire  valoir 
du  la  ville.  Mais  bientôt  la  conduite  les  tètes  auxquelles  il  donnait  toute 
scandaleuse  de  sa  femme  vint  lui  por-  son  attention.  Il  a  ycu  de  rivaux  pour 
ter  le  démit r  coup;  et  à  la  suite  d'uue  la  force  de  la  couleur  et  l'inl»  lligeuce 
nydiopisie  de  poitrine  ,  une  goutte  du  clair-obscur.  La  nature»  qu'il  pei- 
iTioonlée  Peideva  en  1740,  apiès  les  gnait ,  est  eu  général  d'un  choix  ua 
plus  vives  souffrances.  Il  fut  euterié  •  peu  pauvre;  ii  n'avait  pas  ce  senti- 
dans  le  cimetière  de  St.  Jean  à  Nu-  meut  exquis  de  la  beauté,  qui  sait 
remberg,  auprès  de  son  fils. Outre  le  trouver,  dans  l'original  même  le  plus^ 
tableau  que  l'on  \ient  de  citer,  Ku-  défectueux,  ce  point  caché  à  l'œil  vul- 
petzky  a  peint  un  nombre  très  consi-  g  dre,  cl  que  le  génie  seul  sait  decou- 
dérable  de  portrait»  et  d'autres  ou-  vrir  :  mais  d  y  a  lieu  de  croire  que 
vrages ,  parmi  lesquels  on  remarque:  chez  Kupeizky  ce  manque  d'idéal  pro- 
1  ".  La  Famille  de  Kupeizky \  tableau  venait  pluie  •  des  vices  de  sa  première 
supérieur  à  tous  ses  autres  ouvrages,  éducation  o^uc  de  sou  talent ,  qui  est 
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admirable  dans  beaucoup  de  parties. 
Parmi  ses  élèves,  on  cile  Max.  Handl , 
Autrichien ,  bon  peintre  de  portraits; 
G  ibric  1  Mullcr  d'Auspach  ,qui  l'aidait 
dans  ses  ouvrages  ,  et  qui  le  suivit  de 
Vienne  à  Nurernbeig;  et  enfin  Gas- 
pard Fuessli  ,  peintre  distingue  de 
Zurich,  auteur  des  Fies  des  peintres 
suisses  et  alUmands^  que  Kupetzky 
chérissait  parlicu'icrement ,  et  qu'il 
fit  à  sa  mort  son  exécuteur  testamen- 
taire V  Ç-w 

KUPRULI.  For.  Kofuoli. 

KUSSKL.  V.  Kbaus  (J.-Ulrich). 

KUS TEK  (  Ludolphe  ) ,  né  au 
mois  de  février  ib-o,  à  Ijlouiberg  en 
Wcstphalic ,  fut  dirigé  d  ms  ses  études 

Ear  son  frère  aîné,  qui  professait  les 
elles- lettres  dans  le  gymnase  de  joa- 
cbim,  à  Berlin.  11  dut  h  ses  succès 
de  collège  la  protection  du  célèbre 
Spanbeini ,  qui  lui  procura  l'éduca- 
tiou  des  fils  du  comte  de  Swcj  in ,  pre- 
mier ministre  du  roi  de  Prusse.  Cette 
education  finie,  il  obtint  la  suivi- 
vauce  d'une  chaire  au  gymnase  de 
Joachim  ;  et,  en  attendant  qu'elle  fut 
vacante ,  il  parcourut  les  villes  les 
plus  lettrées  de  l'Europe,  pour  y  voir 
les  bibliothèques ,  consulter  les  ma- 
nuscrits et  fréquenter  la  société  des 
savants.  Pendant  ce  voyage,  qui  dura 
une  dizaiuc  d'années,  Kuster  publia 
plusieurs  ouvrages,  que  nous  indique- 
rons p!us  bas.  De  retour  à  Buriin , 
il  prit  possessiou  de  la  chjirc  dont  il 
avait  l'expectative;  mais  il  ne  la  garda 
guère  plus  d'un  an.  11  ci  ut  avoir  à  se 
plaindre  d'un  passe  droit ,  et  quitta  , 
non  sans  quelque  apparence  de  légè- 
reté ,  |e  gymnase  et  Berlin.  11  faut 
fl-nscr,  pour  son  honneur,  qu'il  mit 
plus  de  réflexion  et  de  prudence  d  ms 
«a  conduite,  lorsque,  vers  171 5,  il 
abjura  la  commuuion  de  Luther  et  se 
fi:  catholique.  Il  était  alui  s  à  Pai  is,  où 
l'abbé  Bignon  l'avait  attifé  :  le  roi , 
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jaloux  de  .fixer  dans  ses  état*  un 
étrauger  de  ce  mérite ,  lui  donna  une 
pensiou  de  '2000  livres  et  une  place 
à  l'académie  des  inscriptions.  Dans 
l'heureuse  indépendance  que  lui  as* 
suraient  les  bienfaits  du  monarque,  il 
était  occupé  de  grands  travaux,  et  en 
méditait  de  plus  grands  encore,  lors- 
qu'un abcès  au  foie,  dont  la  nature 
n'avait  pas  été  d'abord  bien  connue , 
l'emporta  au  tombeau  le  1  2  octobre 

I  -  1 G ,  n'ayant  pas  encore  accompli  sa 
/17e.  année,  èt  laissant  les  plus  justes 
regrets  à  tous  ceux  qui ,  d'après  tant 
d'excellentes  productions  sorties  de  sa 
plume,  pouvaient  juger  de  ce  qu'on 
avait  encore  à  espérer  de  lui  pour  les 
progrès  des  lettres  savantes  et  de  l'é- 
rudition. Le  livre  par  lequel  il  avait 
commence  à  se  faire  connaître,  est  une 
Histoire  critique  d  Homère  (»Ck)G). 

II  y  traite  avec  érudition  et  jugement 
des  poèmes  d'Homère  qui  nous  sont 
parvenus,  de  ceux  queuous  avons  per- 
dus ,  de  ceux  qui  lui  ont  été  faussement 
attribués ,  et  de  plusieurs  autres  points 
littéraires  de  celte  uattire.  M.  Woll  a 
fait  réimprimer  cet  ouvrage  dans  le 
tome  premier  de  l'édition  d'Homère, 
qu'il  a  donnée  eu  1 785.  Kuster  publia 
te  volume  à  Frauefort  sur  l'Oder,  où 
il  s'était  arrêté  quelque  temps  pour 
étudier  la  jurisprudence.  Il  fit  un  plus 
long  séjour  à  Utrecht,  et  y  commença 
un  journal  latin ,  sous  le  liîrede  Biblio- 
theca  librorum  novorum  collecta  à 
L.  Neucoro:  ce  nom  de  Néocorus,  q»;e 
Graevius  lui  avait  donné  en  plaisantant, 
était  la  traduction  grecque  du  mot  Kus- 
ter%  qui  en  allemand  signifie  sacris- 
tain. Il  a  paru  cinq  volumes  dece  jour- 
nal, depu. s  le  commencement  de  1(397 
jusqu'à  la  fiu  de  1699.  Kuster  ne  fit 
seul  que  le  pi  entier  volume:  il  s'asso- 
cia pour  les  autres  H.  S  ke,  qui  venait 
de  se  f  ûre  connaître  par  la  publication 
dû' Évangile  açocvyiÏH:  de  Ven/auce, 
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et  il  finît  par  lui  abaiidounerfoutc  l'en-  attaque  conlrr  S,  mheim  ,  Vos«ius  et 
treprise;  caria  seconde  p.ttiedu  rin-  Fabrciti .  J  icq.  Gionove  critiqua  du- 
qoicme  volume  nt*  p<.ric  que  le  nom  r.-uient  le  Suidas  de  Kuster.  et  a  qnel- 
de Sike. Pendant  .son  séjour a  Utrecht,  qm-s  observations  utiles  et  fondées, 
Kustcr  con  nbna  «fliraccmrnt  ans  mêli  un  p  ns  grand  nombre  de  re- 
grandes compilations  des  antiquités  inaïqnis  si  puciilescl  mêi-ie  *i  mau- 
grecques  et  romanes  qnc  dirigeaient  vais»  s  ,  qu'elles  rendirent  la  réj •nii.se 
Graevius  et  Gi<>nove,en  donnant  à  la  de  Kus'er  bien  facile.  Ce't»  réponse, 
première  nue  Dissertation  sur  leMusée  qui  pain' en  i  «j  i  m  ,  dans  letoin.xx.iv 
aAlexan  (rie,  et  en  traduisant  en  latin,  de  la  Bibliothèque  choisie  de  L«  clerc, 
pour  la  seconde,  le  Traitéd»  s  médailles  fut  réimprimée  à  part ,  peu  de  un.is 
deScvot ,  et  ladesriipuondutomlieau  après ,  sous  le  titre  d*  Diairiba  anlU 
de Nasonioc,  par  BeJori. li  piit  encore  Gronoviana.  Elle  était  accompagnée 
le  nom  de  Ncocoius  à  la  tête  de  ces  d'un»-  Dissertation  sur  fées  grave  des 
trois  ouvrages.  En  1700,  il  passa  en  anciens,  qui  dev.«if  faire  partie  d'un 
Angleterre,  tout  occupe  du  projet  r  cm  li  d'Observations  sur  la  langue 
v d'une  réimpression  de  Suidas,  travail  latine,  dont  K  .ster  s'occupait  depuis 
considérable,  qu'il  exécuta  avec  une  quelques  années.  Il  y  prétend  «il  que 
extrême  rapidité;  car  dès  1 705  t'édi-  les  Rom  uns  appelaient  œs  iirave  toute 
tion  parut  à  Cambridge,  en  3  vol.  in-  momuie  de  cuivie ,  q  tels  qu'en  tus- 
*fol.  Kuster  a  sans  dnute  laissé  beau-  sent  le  poids  et  la  forme,  p  <r  opposi- 
coup  à  faire  après  lui  :  mais  ce  qu'il  a  tien  à  la  monnaie  d'or  cl  d'argent , 
fait  en  si  peu  de  temps,  est  vraiment  qui  était  aussi,  j  ar  .  bus,  appeler  tes, 
remarquable  ;  et  Tonne  peut  qu'.dmi-  de  même  qu'en  fiuiçiis  le  mot  ar- 
rer  sa  grande  lecture  et  son  excellente  gent  se  dit  abusivement  des  pièces  de 
critique.  Cet  ouvrage  lui  donna  tout  toute  espèce  de  mêlai.  Cette  opinion 
d'un  coup  une  place  très  élevée  dans  la  fut  la  cause  d'une  querelle  en'.r  Kus- 
littérature  savante.  11  assura  de  plus  ter  et  P«  riznuius.  Leur  division  fut  en- 
en  plus  sa  réputation,  par  l'édition  de  core  augmentée  par  une  Di.sser  .ition 
la  Vie  de  Pylhagore  ,  de  lamblique  ,  .sur  le  \ei  be  rtrno,  que  Kustcr  joi^uit 
donnée  à  Amsterdam  en  1707,  surtout  à  la  réiuipies.siou  de  sa  réponse  à  Gro- 
par  la  grande  et  belle  édition  d'Aris*  nove,  contint  spécimen  d'un  nouveau 
tophane,  qu'il  fit  imprimer  daus  la  T.csor  de  la  I  mgue  latine.  Perizoïiius, 
même  ville  en  17 10.  Kuster,  qui  pa-  qui  était,  à  ce  qu'i.  sembe,  un  peu 
raît  avoir  eu  dans  le  caractère  un  peu  irritable,  crut  voir ,  et  peut-être  ne  se 
de  légèreté,  en  mettait  aussi  dans  ses  trompait  il  pas,  dans  eettepnb  ic  rion, 
études.  Il  travaillait  sur  le  Nouveau-  une  envie  maligne  de  critiquer  ce  qu'il 
Testament  en  même  temps  que  sur  avait  lui  même  écrit  sur  ieveibe  verno 
Aristophane  ,  et  compilait  à-la-fois  dans  ses  remarques  sur  la  Minerve  de 
les  variantes  de  la  Lysistrate,  et  celles  Sanctius.  11  répondit ,  et  Kustcr  icpli- 
des  Évangiles.  Son  édition  duNou-  qua  par  une  lettre  jointe  a  «onTiaits 
veau  -  Testament,   qui  ,  au  reste  ,  des  verbes  grecs  moyens.  Ce  Traité, 
n'est  autre  chose  que  celle  de  Mill,  quiest  un  cb<  f-d'œ  vie,  ci  qo'Ad>erti 
revue  et  corrigée,  parut  la  même  an-  et  D01  ville  ont  nomme  un  livre  d'or, 
née  que  l'Aristophane.  Un  savant  mo-  répandit  un  jo»«r  tout  nouveau  sur 
rose ,  et  qui  avait  déjà  signalé  son  quelques  points  délicats  de  la  grain- 
humeur  tracassière  pir  plus  d'une  maire  grecque.  Il  a  été  réimprimé 
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plus  d'une  fois  ,  et  tout  récemment 
parmi  les  Prolégomènes  de  la  nou- 
velle et  splendide  édition  du  Trésor 
de  H.  Eslienne.  Au  reste ,  cette  polé- 
mique entre  Perizonius  et  Kuster 
fut  conduite  de  part  et  d'autre  sans 
trop  d'aigreur  ni  de  violence.  Le  débat 
avec  Gronove  fut  plus  vif ,  et ,  des 
deux  côtés ,  les  injures  ne  furent  pas 
épargnées.  Il  faut  dire,  pour  la  justi- 
fication de  Kuster,  que  Gronove  avait 
été  l'agresseur.  Nous  ne  savons  pas 
pourtant  si  Kuster  ne  prit  pas  à  son 
tour  le  rôle  offensif,  lorsqu'on  1 7 16  il 
inséra  dans  le  tome  v  de  la  Bibliothè- 
que ancienne  et  moderne  de  Leclerc, 
une  critique  très  dure  de  la  détestable 
édition  que  Gronove  venait  de  donner 
d'Hérodote.  Il  se  peut  toutefois  que 
Gronove  eût  de  nouveau  provoqué  son 
redoutable  adversaire ,  par  quelque 
passage  insolent  de  sa  préface  et  de  ses 
notes.  Vers  le  même  temps,  Kuster 
lut  à  l'académie  des  belles-lettres  un 
examen  critique  de  cette  édition  d'Hé- 
rodote; c'est  probablement  le  même 
que  celui  qu'il  douna  à  Leclerc,  après 
l'avoir  traduit  en  latin ,  et  y  avoir  ajou- 
te quelques  traits  sévères  qui  n'eussent 
guère  convenu  dans  une  lecture  aca- 
'  déroique.  Il  offrit  aussi  k  l'académie 
l'explication  d'une  inscription  décou- 
verte à  Smyrne;  et  elle  a  été  imprimée 
dans  le  quatrième  volume  des  Mé- 
moires de  ce  corps.  Ces  petits  ouvrages 
délassaient  Kuster  plutôt  qu'ils  ne  l'oc- 
cupaient. Le  véritable  objet  de  ses  tra- 
vaux était  le  nouveau  Trésor  latin , 
dont  nous  avons  dit  plus  haut  quel- 
ques mots,  et  particulièrement  un 
Commentaire  sur  Hésychius,  qu'il  se 
proposait  de  donner  pour  pendant  à 
Suidas.  Ses  notes  étaient  à- peu-près 
achevées,  lorsque  la  mort  vint  le  sur- 
prendre. Sévin  et  Sallicr ,  entre  les 
mains  de  qui  elles  avaient  passé,  en 
firent  le  meilleur  usage  possible ,  en 
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les  transmettant  à  Alberti ,  qui  les  a 
placées  dans  sa  belle  édition  d'Hésy- 
chius ,  publiée  en  1 746  et  1 766. 

B— ss. 

KUSTER  (George-Godefroi)  , 
historien,  né  à  Halle  en  1695,  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  à  l'étude  de 
l'histoire  du  Brandebourg  ,  et  pu- 
blia différents  ouvrages,  qui  lui  ac- 
quirent une  réputation  durable.  Il 
exerça,  depuis  1 7 1 8 ,  diverses  fonc- 
tions dans  l'enseignement  public,  et 
obtint  à  l'académie  des  sciences  de 
Berlin  une  place  qu'il  remplit  avec 
beaucoup  de  zèle  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  28  mars  1776.  Nous  ci- 
terons de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Memorabilia  Colonensia  xtx  spe- 
ciminibus  absoluta  Leipzig,  1751  , 
in-4°.  H  en  avait  déjà  paru  une  édi- 
tion moins  complète,  Berlin,  1727  , 
in-4".  Les  Disseï talions  qui  com- 
posent ce  volume  sout  pleines  de  re- 
cherches curieuses  ;  mais  on  pense 
bien  qu'elles  ne  sont  pas  d'un  inté- 
rêt général.  II.  Colleclio  opusculo- 
rum  historiam  Marchicam  illus- 
trantittm,  Berlin,  1727-45,  24  part. 
in-8°.  L'éditeur  y  a  joint  des  préfaces 
et  des  observations  très  érudiles.  II!. 
Marchiœ  litteratœ  speciminaxxnr , 
Berlin ,  1 740  et  suiv.,in-/|°.  IV.  Bi- 
bliotheca  historien  Brandenburgica, 
scriplores  rerum  Brandenburgica- 
rum ,  maxime  Marchicarum  exhi- 
bens^in  suas  classes  distributa,  cum 
duplici  indice ,  Breslau,  1 743,  in  8°. 
de  près  de  mille  pag.,  ouvrage  savant  et 
curieux.  II.  y  ajouta  deux  suppléments 
(  accès  s  ione  s)  en  1768.  V.  Historia 
artis  Ijpographicœ    in  Marchià, 
Berlin,  1746,  in~4°.  VI.  De  San- 
choniatone  philosopha  Phoenicio. 
Cette  Dissertation  est  insérée  dans  la 
Biblioth.  Bremensis ,  jase,  iv,  pag. 
660  87.  VII.  Quelques  Notices  bio- 
graphiques en  allemand.  VIII.  Van' 
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cien  et  le  nouveau  Berlin ,  depuis 
1*206  jusqu'à  nos  jours ,  Berlin,  1  ^57- 
,7^9>  4  Par*«  io-fol.  (en  allemand  ). 
Jean  Christophe  Mu  11er  eut  part  à  la 
rédaction  de  la  première  partie  de 
cet  important  ouvrage  ;  et  il  doit 
avoir  paru,  depuis  la  mort  de  Kus- 
1er,  une  cinquième  partie.  IX.  Une 
Dissertation  (  en  français  )  sur  la 
Jadutha,  idole  de  la  Saxe  et  de 
La  Marche  {dans  XaMèm.deVacad. 
de  Berlin  >  1  7  58  ).  On  doit  aussi  à 
Kuster  une  bon  ne  édition  des  Œu- 
vres de  Nicolas  Lculiiigcr,  Franc- 
fort, 1 7aÇf-5o,  1  vol.  in-4°, ,  avec 
une  Vie  de  l'auteur,  la  liste  de  ses 
écrits,  et  un  catalogue  des  historiens 
du  Brandebourg  ;  il  a  encore  pu- 
blic une  traduction  allemande  des 
Icônes  et  elugia  virorum  aliquot 
■prœsianlium ,  par  Mari.  Fréd.  Sei- 
dels ,  avec  de  nombreuses  additions, 
Berlin  ,  175 1  ,  in-ful.        VV — s. 

KUTS'AMI.  On  ignore  l'époque 
à  laquelle  vivait  cet  auteur,  qui  a 
composé  en  chaldéen  un  traité  inti- 
tulé :  Agriculture  Nabathéenne.  11 
est  cependant  piobahle  qu'il  a  nre- 
lédé  de  plusieurs  siècles  Ibn  el 
ATvaui  ,  qui  a  écrit  dans  le  xu*. 
un  ouvrage  sur  le  même  sujet ,  et 
dont  la  Ira  ludion  en  espagnol,  avec 
le  texte  arabe,  a  été  publiée  à  Ma- 
drid en  1802,  en  1  vol.  in-fol.  L'ou- 
vrage original  de  Kuts'aini  n'est  pas 
parvenu  jusqu'à  nous  ;  mais  nous 
sommes  dédommagés  de  cette  pet  te 
par  1»  traduction  arabe  d'Ibu- Wab- 
chyah,  dont  il  se  trouve  un  exem- 
plaire ni  a  nu  sci  it  à  l'Esc  urial,  un  à 
la  bibliothèque  du  Roi  à  Paris  (ma- 
nuscrits arabes  ,  n<*.  cmxiii),  et  un 
troisième  à  celle  de  Le) do,  où  il  est 
appelé  ÏVahsjija.  Kutsami  paraît 
avoir  été  l'auteur  agronomique  le 
plus  célèbre  qu'ait  pioduit  la  partie 
vccideutalc  de  l'Asie;  cl  l'on  sait  que 
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les  peuples  de  ces  contrées  étaient 
très  habiles  en  agriculture.  Il  avait 
recueilli  dans  son  ouvrage  les  pré» 
ceptes  d'agriculture  disséminés  dans 
les  auteurs  geoponiques  anciens ,  et 
dans  ceux  qui  s'étaient  transmis  de 
temps  immémorial  parmi  les  Arabes 
et  les  autres  peuples  de  l'Orient.  Ibn 
el  Awain  en  cite  un  assez  grand 
nombre  de  passages,  dont  la  lec- 
ture fait  présumer  que  cet  ouvrage 
oflfre  un  grand  intérêt.  M.  Jourdain 
s'occupait  à  le  traduire  en  français; 
et  l'on  doit  vivement  regretter  que  la 
mort  prématurée  de  ce  jeune  orien- 
taliste (  V ojr.  JouRDAin  )  nous  ail  frus< 
très  de  ce  travail  important.  L-— ie. 

KUTTNER  (  Charles  -Gott- 
lqb  ) ,  savant  voyageuc  allemand , 
était  né  le  18  février  ijSS,  à  Wie- 
demar,  près  de  Delilsch  en  Saxe.  Il 
fit  ses  études  à  Leipzig.  Après  avoir 
été  instituteur  pendant  huit  ans  » 
Baie,  il  fut  charge'  de  l'éducation  d'un 
lord  irlandais.  H  fit  ensuite,  avec  pht- 
sieurs  jeunes  Anglais ,  des  voyages 
dans  la  plupart  des  pays  de  l'Éu- 
rope,et  mourut  dans  la  retraite,  à 
Leipzig ,  le  1 4  février  1 8o5.  Il  avait 
une  grande  connaissance  des  affaires 
et  des  hommes ,  et  possédait  plu-  ' 
sieurs  langues.  Les  relations  de  ses 
voyages  renferment  un  grand  nom- 
bre de  renseignements  positifs.  On  a 
de  lui  en  allemand  :  1.  Lettres  sur 
f  h  lande  >  Leipzig ,  i*85.  II.  Let- 
tres d'un  Saxon  écrites  de  Suisse, 
ibid.,  1785,  5  vol.  III.  Fqyage  en 
Allemagne ,  en  Danemark,  en  Suè- 
dey  en  Norvège  et  dans  une  partie  à  : 
l'Italie,  ibid.,  1801  et  1804.  IV. 
Des  Observations  sur  l'Angleterre, 
les  Pays-Bas  et  la  France,  Il 
s'est  aussi  fut  connaître  avantageu- 
sement par  des  Extraits  et  des  Mé- 
moires insérés  dans  les  journaux  lit- 
téraires d'Allem  agne.       C— av  . 
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KUYCK  (Jean  Van),  peintre 
sur  verre,  né  à  Dort  en  i55o,  est 
un  exemple  des  malheurs  auxquels 
peut  exj>oser  l'esprit  <ie  secte  ou  de 
parti.  Il  se  livrait  à  son  art ,  et  s'était 
acquis  la  réputation  d'un  des  plus  ha- 
biles peintres  sur  verre  de  son  temps, 
lorsqu'il  fut  accusé  d'avoir  adopté  et 
de  propager  des  principes  contraires 
à  la  religion  de  l'Etat  ;  il  fut  arrêté 
et  mis  en  prison.  Il  y  était  déjà  de- 
puis long-temps,  lorsque  Jean  Van 
Drcnkwâert  boudewinze  ,  chef  de 
la  justice  de  Doit,  crut  qu'il  avait  été 
assez  puni  de  ses  erreurs ,  et  fit  tant 
par  ses  démarches  auprès  des  autres 
magistrats,  qu'il  obtint  la  grâce  de 
Kuyck.  L'artiste  pensa  qu'il  ne  pouvait 
mieux  témoigner  sa  reconnaissance 
à  son  libérateur,  qu'en  peignant  pour 
lui  le  Jugement  de  Salomon.  La 
tête  de  Salomon  était  'e  portrait  de 
Boudcwinze.  Mais  rien  ne  put  fléohir 
les  enuerais  du  peint rc.  On  reprocha 
même  en  pleiue  chaire  à  celui  qui  l'a- 
vait sauve,  de  ne  l'avoir  protégé  que 
dans  l'espoir  de  s'enrichir  par  les  ou- 
vrages de  Kuick  ;  et  le  chef  de  la 
justice,  intimidé  par  tant  de  clameur*, 
crut  devoir  condamner  le  malheureux 
artiste,  qui  fut  brûlé  vif  sur  le  Nicu- 
werck,  à  Dort,  le  28  mars  i5yi, 
laissant  une  veuve  ,  cl  une  fille  de 
sept  ans.  P — s. 

KYA  RCZURK-OUMYD  (  et  non 
pis  MiZLUK  AiVUD  ) ,  c'est-à-dire, 
Kya  de  grande  espérance,  succéda 
en  5 1 8  de  1'hégite  (  1 124-5  de  J.C) 
à  Haçan  Sabhah ,  sou  père,  chef  de 
la  secte  des  Ismaéliens.  (  Voy.  Ha- 

ÇAi*BENS'ABBAH,tOin.XlX,  p.'iBo.) 

A  peine  ce  nouveau  chef  avait-il  sai«i 
les  lênes  du  gouvernement,  que  le 
sulthan  Mohammed  le  Seldjoukidc 
envoya  une  armée  contre  lui  ;  mais 
le  général  persan  ne  livra  qu'une  at* 


taque  âjl  château  de  ttoudbâr,  place- 
dépendante  du  prince  ismaélien.  Ce- 
lui-ci consentit  à  un  traité,  à  la  suite 
duquel  il  envoya  un  ambassadeur  à* 
Ispahan.  Cet  ambassadeur  fut  très 
honorablemeut  accueilli  à  la  cour  : 
mais  l'horreur  qu'inspirait  au  peu- 
ple ,  et  surtout  aux  pieux  Moîâs- 
unc  secte  hérétique,  et  qui  acquérait 
chaque  jour  de  nouveaux  accroisse- 
ments,  ne  tarda  pas  à  se  manifester 
dans  toute  la  ville  de  la  manière  la 
plus  alarmante;  et  les  mesures  les 
plus  sages  et  les  phis  énergiques  ne 
purent  arrêter  la  fureur  populaire, 
dont  l'envoyé  ismaélien  finit  par  être 
la  victime,  don  maître  refusa  toutes 
les  excuses  et  les  réparations  que  lut 
fit  le  sulthan  Mohammed.  Comme 
celui-ci  se  trouva  dans  l'impossibi- 
lité de  lui  livrer  les  coupables ,  un 
parti  d'Lmaélieas  marcha  feu  525 
(  1128-9)  sur  Cazwyn  ,  et  s'empara 
de  cette  ville  par  la  ruse.  Le  princi- 
pal magistrat  fut  massacré  ;  quatre 
ou  cinq  cents  habitants  éprouvèrent 
le  même  sort ,  et  les  vainqueurs  em- 
portèrent un  immense  butin.  Cette 
vigoureuse  reprcsaille  et  le  meurtre 
qui  l'avait  provoquée  causèrent  entre 
Kya  et  Mohammed  une  animositci 
qui  ne  finit  qu'avec  la  vie  de  ce  der- 
nier. Le  prince  ismaélien  profita  de 
la  profonde  indignation  que  ses  su- 
jets conservaient  contre  la  personne 
du  sulthan,  et  de  leur  haine  envers 
les  Musulmans ,  pour  étendre  sou 
domaine ,  auquel  il  joignit  le  Guy- 
lan  tout  entier.  Quoique  le  château 
d'Alaraout  continuât  d'être  le  chef- 
lieu  de  la  puissance  des  Ismaéliens, 
nommés  Assassins,  Kya  avait  fixe 
son  séjour  dans  un  autre  château, 
nommé  Roudbâr,  voisin  de  Cazwyn  ; 
c'est  là  qu'il  mourut  en  552  (11D7- 
8),  laissant  sa  petite  principauté  k, 
S'-n  fils  Mohammed  ,  qui   ;jtuù*  im; 
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règne  de  (rois  ans ,  la  résigoa ,  dit- 
on,  à  un  prince  de  la  famille  d'Is- 

maël  ,  nommé  Hocéïn  cbn  Nasser, 
ou  plutôt  celui-ci  s'empara  du  gou- 
vernement, <;u'il  ne  conserva  pas 
long-temps;  car  il  fut  supplante  et 
massacré  par  son  propie  fils  Alà 
cd  -  dyn  Mohammed.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  plus  loin  l'histoire  de  ces 
princes  israéliens ,  qui  n'offre  qu'une 
série  d'atrocités  inspirées  par  le  fa- 
natisme et  par  l'ambition;  nous  nous 
contenterons  d'ajouter ,  pour  la  sa- 
tisfaction des  amis  de  l'humanité, 
qu'elle  fut  entièrement  exterminée 
sous  son  dernier  prince,  Rokned- 
dyn  Khourschah  l'an  ii56  (  Voy* 
Houlagou,  XX ,  6i  i  ).      L — s. 

K  Y  fi  LE  (Jean),  surnommé 
Y  Homme  de  Ross,  habitait  le  vil- 
lage de  Ross ,  dans  le  Herefordshire , 
en  Angleterre.  Il  mourut  en  17*24» 
à   l'âge   de  quatre-vingt-dix  ans, 
après  avoir  consacré  sa  longue  vie 
et  sa  fortune  à  des  actes  de  bienfai- 
sance, et  à  l'exécution  de  plusieurs 
projets  d'utilité  publique.  11  fut,  dit 
Warton  dans  son  Essai  sur  le  gé- 
nie et  les  écrits  de  Pope,  «  i!  fut  le 
»  Howard  de  son  temps,  et  il  roé- 
»  rite  d'être  célébré  plus  que  tous  les 
»  héros  de  Piudare.  »  Pope  l'a  im- 
mortalisé daiiS  ces  beaux  vers  de  sa 
troisième  Epître  morale  : 

Rite  ,  honett  Mme  ,  anù  sing  the  m  an  of  Rom  ,  etc. 
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«  Lève  -  toi  ,   Muse  vertueuse  ,  et 
»  chante  {'Homme  de  Ross  ;  sur  les 
»  bords  sinueux  de  la  Wyecliar- 
»  mec ,  l'écho  re'pète  ses  louanges  ; 
»  elles  sont  redites  par  la  Saverne 
»  rapide.  Qui  a  couronné  de  bois  la 
»  cime  brûlante  de  ces  montagnes? 
»  Qui  a  commandé  aux  ondes  de 
»  couler  de  ces  rocs  desséchés?  EUe  - 
»  n'élancent  point  jusqu'aux  nues 
»  leurs  colonnes  inutiles ,  et  ne  ce 
»  perdent  point  avec  magnificence 
»  en  cascades  orgueilleuses.  Claires 
»  et  naturelles,  elles  portent  à  tra- 
»  vers  la  plaine  la  santé  au  malade , 
»  au  pasteur  la  gaîlé.  Qui  construisit 
*>  cette  chaussée  dont  les  allées  ora- 
»  bragent  et  divisent  Ve  vallon?  Qui 
»  plaça  ces  bancs  où  se  repose  le 
»  voyageur  fatigue? Qui  apprit  à  ce 
»  clocher  à  s'élever  vers  le  ciel?Cest 
»  V Homme  de  Ross,  répond  le  pe- 
»  til  enfant  qui  bégaye  eucore.  Jetez 
»  les  yeux  sur  la  place  du  marché  : 
*  XHomme  de  Ross  y  distribue  aux 
»  pauvres  le  pain  de  la  semaine  ;  il 
»  entretient  cette  maison  de  charité 
»  si  propre  ,  unis  si  simple.  A  la 
»  porte  sont  assises  la  Vieillesse  et 
»  la  Pauvreté,  le  sourire  sur  les  lè- 
»  vres.  Il  est  béni  par  les  filles  qu'il 
»  a  dotées,  par  les  orphelins  qu'il  a 
»  mis  en  apprentissage,  par  les  jeun 
»  gens  qui  travaillent,  par  les  vicil- 
»  lards  qui  se  reposent ,  etc.  1» 

B — ss. 


FIN  DU  VINGT-DEUIISMC  VOLUME. 
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